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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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ARCHANGEL.     (  GouvcTtitmcnt  tP  ) 

\^JE  Gouvernement  eft  covcmoié  de  Lapons  &  de  Samojedes.  les  Lapôoi 
habitent  le  grand  cercle  de  K!ola ,  dans  la  Province  d'^rchangel ,  mais  ne 
compofent  qu'environ  douze  cens  &miUes.  Us  profelTent  la  Religion 
Grecque. 

Les  habitations  des  Samojedes  commencent  dans  le  cercle  de  Mefen; 
le  long  de  la  mer  du  nord  &  de  la  mer  glaciale ,  &  s*écendent  jufqu*an 
fleuve  JenîTei ,  &  peut-être  même  au-deUk.  Ces  peuples  proviennent  tous  do 
deux  fouches ,  qu'on  appelle  Laghe  &  Wanuta.  L^une  en.  Pautre  font  com- 

Îiofées  de  certaines  Colonie,  qui  ont  chacune  leur  dénomination  particu- 
iere  :  par  exemple  les  Samojedes  qui  habitent  le  cercle  de  Mefen ,  s'appel- 
lent Objondire  i  ceux  qui  les  avoinnent  le  plus  fe  nomment  Tihtjondire  , 
&  ceux  qui  font  répandus  dans  la  Contrée  de  Fuftofero  vers  le  Waigatz, 
Cuarit[i.  Comme  tous  ces  Samojedes  ont  la  même  figure,  le  même  langage 
&  ta  même  manière  de  vivre ,  il  eft  fort  croyable  qu'ils  ont  aufli  la  même 
brigine.  Le  nom  générique  que  nous  leur  donnons ,  ne  leur  eft  point  connu , 
&  ils  ne  fe  nomment  entr'eux  que  Ifintz  ou  Chafowo,  Les  CbanceUerid 
Tome  VI.  A 


1  A  R  C  H  A  N  G  E  L.    (  Gouvernement  (P) 

RufTes  leur  donnent  le  nom  de  S^roguef\y ,  qui  fignifie  des  gens  qui  man- 
gent des  chofes  crues.  Il  paroit  que  celui  de  Samojedes  leur  a  également 
été  donné  par  les  Ruffes ,  à  moins  qu'il  ne  provienne  du  Finlandois ,  com* 
me  quelques-uns  le  prétendent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  qu'il  ne 
fignifie  point  un  antropophage ,  &  que  cette  qualité  i^e  convient  nullement 
aux  Samo/edes.  La  plupart  d'entr'eux  font  de  moyenne  taille ,  quoiqu'il  y 
en  ait  qui  ont  jufqu'à  fix  pieds.  Ils  ont  les  jambes  courtes,  le  vilage  plat, 
des  yeux  petits  &  larges ,  le  nez  fi  enfoncé  que  le  bout  en  eft  prefque  de 
niveau  avec  la  mâchoire  Aipérieure.  Us  ont  les  mâchoires  fortes  &  rele- 
vées ,  la  bouche  grande  ,  les  lèvres  minces,  les  cheveux  noirs,  rudes^  forts, 
&  luilans  leur  pendent  fur  les  épaules.  Ils  ont  le  teint  fort  bafané, 
\^  oreilles  ^raçdes  &  élevées,  '(.es^-hommes  ont  très-peu  ^  ou  v?om  prefque 
point  d(s  batrbe.  Ilsn'c^^,  aâifi 'que  ks  femmôs ,  point  du  tout  de  poils  au 
corps.  No»^  nè^GtVoib.pbiMV4i&  en.4iaanquent  naitufellement t  ou  s'ils  (è 
les  arrachent,  tiés  deux  fexes  y  font  difficiles  à  diftinguer  par  la  figure  & 
le  vitQme^t.  Les  fejlhmes  fb  font  néanmoins  remarquer  par  de  petits  mor- 
ceaux d'étoffe ,  dont  ell^  bordent  lenrs  .pelifTes,  &  les  jeunes  filles  par  deux 
ou  trois  trèfles  qui  leur  pendent  fur  le  dos.  On  les  marie  fort  jeunes  & 
dès  l'âge  de  dix  ans.  Mais  en  revanche,  elles  ceflent  d'être  fécondes  à  l'âge 
de  trente.  Les  deux  fexes  ne  fe  la\^ênt  hi  ne  fe  baignent  jamais.  Les  hom« 
mes  peuvent  avoir  aut^t  de  femmes  qu'ils  vgijlent  ;  mais  rarement  en  pçen- 
nent-ifs  plu  f.i$e  cin!^^'  &  ppu?\  l'orcfinaîte  ils>fe  coht^tent  dse  deux.  Ils  les 
accjirferent  àc^  leurs  pires  potif^  des  rennes,  fl  eft  ^s  filles  pbiir  l'une  def- 
quelles  on  donne  cent ,  ou  jufqu'ilxent-cinquante  de  ces  animaux.  Leshom* 
memfy  fol\t  point  fans  jaldune  ,'  riî  Tés  femmes  fans  pudeur.  Ces  peuples 
ont  le  regard  perçant  ^  l'ouïe  délicate  ;  ils  font  bons  tireurs  d'arc  &  bons 
coureurs.  D'un  autre  côté  ils  fom  tout-à-feît  indolens  ,  &  ont  le  goût  fort 
^roffiejT.  lU  fe  ^nourriflTent  en  été  de  la  p^chc  6c  on  hiver  de  la  chafle.  Ik 
n'ont  d'autres  richelfes  que  leurs  rennes,  dont  ils  mangent  toujours  la  chair 
crue.  Se  boivent  le  fans^  tout  chaud.  Ils  mangent  auflî  le  poiflbn  crud« 
Quant  aux  autres  fortes  de  viandes ,  ils  les  icuifent.  Leurs  démeures  font  des 
tentes  de  forme  pyramidale ,  faites  d'écorçes  d'arbres  &  couvertes  de  peaux 
de  rennes.  Ces  peaux  leur  fervent  auflî  pour  leur  vêtement.  Ils  demeurent 
réparés  les  uns  des  autres,  afin  de  fe  faciliter  leur  fubfiftance  mutuelle. 
G'efl  pour  cette  même  raifon  qu'ils  changent  fouvent  le  lieu  de  leur  ha- 
bitation. Quelque  chétive  que  foit  leur  manière  de  vivre  ,  ils  ne  laiflènt 
pas  de  la  préfâ^r  à  celle  des  peuples  cîvilifés. 

Les  Samojedes  croient  à  un  Etre  fupréme ,  bien&ifant  &  créateur  de 
toutes  chofes.  Ils  reconnoiflent  en  même  temps  un  autre  être  puiflant  & 
élevé,  mais  fubordonné  au  premier  &  auteur  de  tout  maL  Ils  n'adorent, 
ni  l'un ,  ni  l'autre ,  mais  ils  craignent  le  dornier  ;  &  comme  ils  s'imagi- 
nent que  leurs  Kodefniks  ou  Tadebes  font  en  relation  avec  lui ,  ils  les  con- 
fttltent  quelquefois.  Us  regardent  le  foleU  &  la  lune  comme  des  divinités 
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fubaliemes.  Ils  portent  à  la  vérité  fur  eux  de  petites  idoles ,  mais  ils  ne' 
leur  rendent  point  de  culte.  Us  croient  l'immortalité  de  Tame ,  ou  pour 
mieux  dire ,  une  efpece  de  métempficofe.  Ils  n'ont  aucun  cuUe  extérieur. 
Quand  il  leur  arrive  quelque  malheur ,  ils  ont  recours  à  leurs  Kodefniks* 
Ils  ne  recomioiflènt  point  de  Loix.  Us  ont  néanmoins  coutume  d'avoir  leurs 
fenmies  en  propre ,  &  de  ne  point  contraâer  de  mariage  avec  leurs  pa« 
rens  ;  il  n'eft  même  permis  à  perfonne  de  fe  choifir  une  époufe  dans  fa  Ëi« 
mille.  Quoiqu'ils  ne  reconnoiflènt  aucune  autorité  civile ,  ils  ne  iaiffent  pas 
de  payer  fans  réfiibnce  le  tribut  des  pelleteries  qu'on  leur  a  impofé.  U  n'y 
4  ni  autorité ,  m  fubordination  entr'eux  :  cela  n'empêche  point  qu'ils  n'aient 
quelque  déférence  &  quelque  refpeâ  pour  leurs  kodeniks  &  pour  la  per« 
tanne  la  plus  avancée  en  âge  de  chaque  famille. 

Jean  Wafilowitz  I ,  Grand-Duc  de  Ruffîe ,  tenta  dès  le  commencement 
du  (èizieme  fiecle  de  réduire  fous  la  domination  de  l'Empire  Rufle  les  Sa«* 
mojedes  qui  habitent  entre  les  fleuves  Fetfehora  &  Oby.  Us  étoient  déjà 
tributaires  du  Grand-Duc  Wafilie  Jwanowitcz  en  i$25,  &  ceux  d'entr'eux 
qui  habitent  autour  de  Mangafea ,  commencèrent  vers  la  fin  du  même  fie- 
cle à  payer  tribut  à  Jwan  Fédor-Jwanowitcz.  Us  portent  &  livrent  leur  tri- 
but dans  les  Villes  ou  Oftrogs ,  établies  dans  leur  voifinage.  Ce  tribut  s'ap* 
pelle  Jeflàk  &  confifle  en  pelleteries.  Chaque  homme  en  état  de  tirer  de 
l'arc  e&  obligé  de  livrer  annuellement  de  la  pelleterie  pour  ta  valeur  de 
vingt-cinq  copeks  :  ainfi  chaque  efpece  de  pelleterie  a  fon  prix  fixe. 

Le  Gouvernement  d'Archangel  comprend  quatre  Provinces. 

x<>.  La  Province  d'Archangel,  qui  efl  très-froide ,  remplie  de  marais,  de 
forêts  &  de  montagnes ,  &  peu  propre  à  l'agriculture.  On  ne  laiffe  pas 
néanmoins  de  femer  &  de  recueillir  de  l'orge  près  d'Archangel.  On  y  voit 
au(&  réuflîr  différentes  efpeces  d'arbres  fruitiers.  Les  Pins  y  rendent  de  quoi 
faire  beaucoup  de  goudron.  Les  bêtes  à  cornes  &  les  moutons  y  réuffifTent 
le  mieux  par  rapport  à  la  bonté  du  pâturage,  &  l'on  eh  exporte  quantité 
chez  l'étraneer. 

Archange!  eft  la  Capitale  de  cette  Province  &  de  tout  le  Gouvernement , 
depuis  l'année  1710.  C'eft  une  Ville  de  commerce  fort  célèbre»  fltuée  fur 
le  fleuve  de  Dwina  ^  à  foixante-quinze  Werftes  de  la  mer  blanche ,  fous  le 
64.  deçcé  34  minutes  de  latitude  feptentrionale.  Elle  a  environ  trois  quarts 
de  mille  en  longueur  ^  fur  un  quart  de  largeur  ^  &  ne  confifle  qu^en  mai« 
fons  de  bois  bâties  à  la  Ruffe ,  à  l'exception  du  grand  Goflinnoi  Dwor ,  ou 
de  la  Douane,  qui  efl  bâti  de  pierres.  La  citadelle,  qui  fert  de  réHdence 
au  Gouverneur,  a  une  enceinte  de  bois.  Archangel  a  un  Siège  Epifcopal. 
Les  Luthériens  &  les  Réformés  y  ont  des  Eglifes.  On  y  vit  à  bon  mar- 
ché. Les  Anglois  y  établirent  un  Commerce  fort  avantageux ,  fous  le  règne 
duCzar  Jean  Wahlowitz  II,  en  i5S3«  Les  HoUandoîs  &  les  Hambourgeois 
y  prirent  bientôt  part ,  &  le  Czar  Boris  Godunow  permit  à  toutes  les  Na- 
fiof^  le  commerce  d'Archangel  à  Mofcou.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ce 
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Commerce  ayant  été  transféré  à  St.  Pétersbourg  par  ordre  exprès  de  Pierre  I^ 
celui  d'Archangel  en  fouffrit  beaucoup.  Cependant  quoiqu'il  ne  foit  plus  ce 


dans  les  pays  étrangers. 

Lts  Ukates  Impériales  attribuèrent  en  17^2  au  port  d'Archangel  tous  les 
Droits  &  Privilèges ,  dont  jouit  celui  de  St.  Péteru>ourg ,  enforte  que  l'en- 
trée &  la  fortie  des  marchandifes  de  toute  efpece  s'y  fait  avec  la  même 
liberté  &  les  mêmes  acquits  que  dans  les  autres  ports  de  l'Empire  Rulfîen  ^ 
&  nommément  celui  de  St.  Péter(bourg  ;  mais  il  n'eft  point  permis  d'y 
établir  des  comptoirs.  Les  différends  qui  peuvent  y  furvenir  au  fujet  du 
commerce  ,  doivent  fe  porter  &  fe  décider  à  la  Chancellerie  du  Gouver- 
nement. On  a  établi ,  pour  l'avantage  du  commerce ,  une  pofie  réglée  en- 
tre Péter(bourg  &  Archangel.  Une  grande  partie  de  cette  ville  tut  con- 
fumée  par  un  incendie  et>  17^3.  Le  monaftere  de  St.  Michel  l'Archange , 
prés  duquel  elle  fut  bâtie  à  la  fin  du  feizieme  (iecle ,  &  qui  lui  a  donné 
Ion  nom ,  e(l  fitué  à  une  de  fes  extrémités.  Il  paroit  que  Biarmie ,  dont 
les  anciens  écrivains  font  mention ,  étoit  tituée  dans  les  enviions  d'Ar- 
changel. 

Lorfque  les  Anglois  débarquèrent  dans  cette  Contrée  en  iÇÇJ  ,  ils  ren- 
contrèrent à  l'embouchure  du  fleuve  Dwina ,  un  petit  couvent  dédié  à  St. 
Nicolas  ,  &  c'eft  de-là  qu'ils  appellerent  leur  navigation  la  traite  à  St. 
Nicolas. 

7,^^  La  Province  d'Uftjug,  qui  eft  plus  cultivée  que  celle  d'Archangel, 
fur-tout  vers  le  Sud-Oueft.  II  y  a  des  forêts  immenfes  vers  le  Nord-Oueft. 
Uftjug  Weliki ,  ville  principale  de  cette  Province ,  eft  fort  avantageufement 
(îtuée  pour  le  commerce  maritime  avec  Archangel  &  Wologda.  Audi  la 
plupart  de  fes  habitans  font  de  riches  oégocians*  On  traverle  communé- 
ment cette  ville  quand  on  va  d'Archangel  en  Sibérie  ^  ou  de  Sibérie 
en  Ruffîe. 

3<>.  La  Province  de  Wologda  qui  produit  de  bon  bled^ 

Wologda  y  ville  capitale ,  eft  fituée  fur  le  fleuve  du  même  nom ,  à  428 
verftes  de  Mofcou  ,  660  de  Péterfbourg  &  846  d'Archangel  :  c'eft  vers 
cette  dernière  ville  que  le  Wologda  prend  fon  cours.  La  ville  de  Wologda 
eft  le  flege  d'un  Eveque,  dont  le  diocefe  renferme  non-feulement  la  Pro- 
vince de  Wologda ,  mais  encore  celle  de  Eelofero  qui  l'avoiline.  Elle  eft 
auili  la  réfidence  d'un  Palatin  &  de  la  Chancellerie  Provinciale.  Elle  retir 
ferme  deux  mille  flx  cents  cinquante  bourgeois  payant  la  capitation ,  &  en* 
viron  Quatre  mille  habitans  ^  (  non-compris  les  femmes ,  )  lefquels  exercent 
toute  forte  d'arts  &  de  métiers.  Il  s'y  trouve  même  des  laboureurs  qui  y 
pofledent  des  maifons.  On  y  compte  cinquante^deux  églifes  &  un  cou- 
vrent d^ommes  &  un  de  femmes ,  un  féminaire  épifcopal  ^  ou  une  école 
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latine  ,  &  feîze-cens-vingt-fept  '  maifons  ,  parmi  lefquefles  il  n'y  en  a  que 
huit  bâties  de  briques  j  les  autres  font  de  bois.  Il  fe  vend  annuellement 
dans  les  magafins  de  cette  ville ,  cent  mille  puds  de  fel  pour  le  compte 
de  la  Couronne  :  ce  fel  fe  rire  des  falines  de  Seroga ,  qui  appartiennent  à 
un  bourgeois  de  Wologda ,  de  qui  on  l'acheté  à  raifon  de  quinze  copeks 
&  demi  le  pud.  On  le  revend  etifuite  à  raifon  de  cinquante  copeks ,  en- 
forte  que  le  profit  que  la  Couronne  en  tire  eft  de  trente-quatre-mille  rou- 
blés  fur  la  quantité  de  cent  mille  puds.  L'eau-de*viefe  vend  pour  le  compte 
des  bourgeois ,  dans  les  cabarets ,  foit  dedans  foit  hors  de  la  ville ,  lors- 
qu'il ne  fe  préfente  perfonne ,  pour  en  affermer  le  débit.  En  revanche  la 
Couronne  fe  charge  de  la  première  conftruâion  des  bâtimens.  Ce  débit 
d'eau-de-vie  eft  porté  annuellement  à  douze  mille  mefures ,  fur  lefquelles  la 
Couronne  tire  un  profit  de  vingt-un  mille  roubles.  On  iRiit  à  Wologda  de 
l'orge  mondé,  de  l'huile  de  térébentine / du  papier,  dé  la  cire  d'Efpagne^ 
de  la  cérufe  ,  du  minium ,  du  bleu  de  Berlin ,  du  clinquant ,  du  roufli ,  des 
chandelles  &  des  ceintures ,  des  rubans  &  des  mouchoirs  de  foie.  La  Ville 
&  la  Province  de  Wolodga  font  le  commerce  des  cuirs  de  roufli  avec  Pé^ 
terfbourg  ,  Archangel  &  la  Sibérie  ;  celui  des  chandelles  avec  Mofcou  ^ 
Péterfbourg  &  Riga;   celui  de  chair  de  bœuf  &  de  porc,  foit  fraîche,  foit 

{{élée  ou  falée,  ainfi  que  des  coqs  de  bmyeres,  des  bartavelles  &  des  ge^ 
inores  gelées ,  avec  Féterfbourg  &  Riga ,  aufli-bien  que  de  rifchikes  fatées 
avec  les  principales  villes  dé  l'Empire.  Les.  rifchikes  font  une  forte  de 
moufferons ,  qui  deviennent  brunâtres  &  même  noirâtres  lorfqu'ils  font  fâ- 
lés.  On  les  mange  comme  une  friandise ,  en  guife  de  falade.  Le  tranfport 
s'en  fait  en  bouteilles.  Quand  ils  font  bien  petits,  la  bouteille  rendue  fin- 
ies lieux  revient  à  deux  roubles.  Le  commerce  des  foies  de  cochon  fe 
fait  avec  Archangel;  celui  des  toiles  dé  lin  teintes  &  glacées  avec  Péterf- 


Quelques'Uns  des  principaux  marchands  commercent  aufli  avec  les  Chi- 
nois. Ce  commerce ,  qui  renferme  en  même-tempy  celui  de  Sibérie ,  fe 
fait  à  Kiachta  fur  les  frontières  des  deux  Empires  ,  &  a  pour  objet  le» 
marchandifes  tant  du  cru  de  U  Ruflie,  que  de  celui  de  la  Chine.  La  Rudie 
y  fournit  des  toiles  de  Ruffie ,  du  wadmeF ,  des  cuirs  de  roufli ,  du  petit 
cris  de  RufHe  de  moindre  qualité ,  difïHrènres  couleurs  préparées  en  Ruf* 
lie  ,  des  galons  d'or  &  d'argent ,  du  papier  ,  de  la  cire  d'Efpagne ,  des 
dents  de  vallros  .  des  peaux  de  chiens  marins  &  d'autres  fortes  de  mar-^ 
ehandifes.  Les  marchandifes  étrangères  qui  entrent  dans  ce  commerce  cou- 
Êftent  en  lacques  de  toute  efpece  &  de  différentes  couleurs .,  en  peaux  de 
caftors  du  Canada ,  en  fucre ,  cafFé ,  bois  de  Bréfil  &  de  Campêche ,  indi- 
go^ épiceries^  vins,  huilps  d'oU^Fes^,  vaiflëlle  d'étaki ,  fec§>;e,  châlon^  baÇv 
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de  laine ,  ëcoffes  de  foie  &  velours.  La  plupart  de  ces  marchandifes  ^  foit 
du  produit  de  la  Ruflie  ou  étrangères  ,  le  débitent  en  Sibérie  &  s'échan* 
gent  contre  toutes  fortes  de  pelleteries  du  produit  de  cette  Province ,  prin- 
cipalement contre  des  petit-gris  &  de  Phennine.  De  la  Sibérie  elles  paf* 
fent  avec  les  Lacques ,  dont  nous  avons  parlé ,  avec  les  peaux  de  caftors  ^  les 
étofiès  de  foie  oc  de  laine  &  d^autres  marchandifes,  fur  les  frontières  de 
l'Empire ,  où  on  les  échange  avec  les  Chinois.  Les  marchandifes  chinoifes 
u'on  prend  en  retçur  &  qu'on  amené  à  Wologda ,  font  des  damas  de  foie , 
es  fatins  ^  de  la  foie  torfe ,  du  kitaika ,  qui  eft  une  étoffe  de  coton  ,  & 
du  thé.  Les  marchandifes  qu'on  ramené  de  Sibérie ,  confiflent  en  beaux  pe- 
tit-gris, en  zibelines  de  moyenne  aualité,  en  peaux  de  lièvres  blancs,  en 
hermines,  en  martres,  en  chiens  olancs  &  bleus  de  Mofcovie  &c.  Wo« 
logda  eft  aufB  l'entrepôt  des  marchandifes  qu'on  tranfporte  par  eau  des  au- 
très  Provinces  de  la  Ruffie  à  Archangel ,  &  d'Archangel  dans  les  diffëren-^' 
tes  parties  qui  compofent  l'intérieur  de  l'Empire.  Les  premières  ne  confil^ 
tent  gueres  qu'en  chanvre ,  en  lin ,  en  fuif  ,  en  foies  de  cochon  &  en  nat- 
tes. Les  fécondes  font  de  petits  vins  de  France,  tant  rouges  que  blancs  ^ 
du  fucre ,  du  bois  de  Sandal  rouge  &  bleu ,  &  quelques  merceries.  En 
1759  ,  la  ville  de  Wologda  efFuya  un  grand  incendie  dpnt  le  dommage 
fut  efUmé  à  cinquante  miUe  roubles. 

On  trouve  encore  dans  cette  Province  la  ville  de  Totma ,  remarquable 
par  dix-huit  chaudières  à  fel  établies  dans  fes  environs,  &  qui  confument 
l'eau  de  trois  puits  falans. 

4^.  La  Province  de  Galitfch  oui  étoit  ci^devant  une  Principauté.  Ga* 
litfch ,  ville  bâtie  fur  les  bords  du  lac  Galiskoe ,  en  eft  la  Capitale. 


ARC  HE  S,    f.    f. 
COUR    DES    A  R  C  H  E  S. 

JLi  A  Cour  des  Arches  en  Angleterre  eft  une  Cour  Epifcopale ,  à  laquelle 
refibrtiffent  les  appels  en  fait  des  matières  Eccléfiaftiques ,  de  toutes  les 
parties  de  la  Provmce  de  Cantorbéri.  Cette  Cour  eft  ainfi  appellée  de  l'E- 
glife  &  de  la  toiu-  voûtée  de  Ste,  Marie ,  où  elle  fe  tenoit  ordinairement. 
Les  Officiers  de  cette  Cour  font  le  Juge,  le  Secrétaire  de  Synode,  les 
Greffiers ,  les  Avocats ,  les  Procureui;s  ou  députés  de  l'afTemblée  du 
Clergé,  &c. 

Le  Juge  de  la  Cour  des  Arches  eft  appelle  le  Doyen  des  Arches  ou 
l'Ofticial  de  la  Cour  des  Arches ,  '  6c.  On  joipt  ordinairement  à  cette  OF- 
fîcialité  une  jurifdiAion  particulière ,  fyt  treize  Paroiffes  de  Londres  ;  cette 
jurifdiâion  s'appelle  un  Doyenné}  elle  .n'eft.  point  fubordonnée  à  l'au* 
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tmcé   de  l'Eyéque  de  Londres  ;  &  elle   appartient  à  l'Archevêque  de 
Cantorbéri. 

D'autres  i>enlêht  que  le  nom  &  les  fondions  du  Doyen  de  la  G>ur 
It,^  Arches  viennent  Aé  ce  oue  l'Official  de  l'Archevêque ,  ou  le  Doyen , 
étant  ïopvttit  eniiployé-  dans  les  ambalTades  étrangères ,  le  Doyen  des  Ar« 
ches  étoit  Ton  fubftitut  dans  cette  Cour.  Ce  Juge ,  fur  quelque  appel  que 
Pon  bSk  à  fil  Coup  9  fur  le  dhânip  &  fans  iauicun  examen  ultérieur  de  la 
caufe ,  envoyé  fon  ajournement  à  X'accufé ,  &  fa  défenfe  au  Juge  dont  eft 
appel.  Les  Avocats  qui  plaident  ou  qui  peuvent  plaider  à  la  Cour  des  Ai^ 
ches  9  doivent  être  Doâeurs  en  droit  civil  dans  quelqu'une  des  Univerfitéf 
d'Angletene«  ■       '  ' 
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V^  F  Fie  1ER  de  l'Empire  d'Allemagne,  qui  n'a  pas  les  mêmes  fenc-* 
tiens  que  lé  Grand-Chambellan  en  France ,  &  dont  la  dignité  n'eft  ^  à 
proprement  parler ,  qu^un  titre-  d'hofmeun 

L'Eleâeur  de  Brandebourg  eft  Archi-Chambellan  de  l'Empire,  comme 
il  eft  porté  par  la  bulle  d'or  ;,  &  en  cette  qualité  il  porte  le  fceptre  de- 
vant l'Empereur  Se  marche  ai  la  gauche  de  l'Eleâeur  de  Saxe.  Dans  le 
fêftin  qui  luit  l'éleâion  -de  l'Empereur ,  il  eft  à  cheval  comme  les  autres 
Eleâeurs ,  &  porte .  un  baflin  &  une  aiguière  d'argent  avec  une  ferviette 
fur  le  bras ,  pour  donner  à  laver  à  ce  Prince  :  ce  n'eft  guère  qifen  cette 
occafion  qu'il  exerce  les  fondions  de  ià  Charge ,  &  même  il  peut  être 
fuppléé  par  un  Vice-Gérent,  qui  eft  le  Prince  d'HohenzoUem ,  auffî  de 
la  Maifon  de  Brandebourg. 


A  R  C  H  I-C  H  A  N  C  E  L  I  E  R,    f.    m. 

v^E  titre,  qui  n'eft   plus   auJQurd'hui   en  ufage    que  dans  l'Empire; 
a  pris  fon  orieine  en  France  4ans  le  neuvième  fiecle  «  &  y  a  exifté  iuf« 


Chancelier,  ne  fignoit  plus  qu'après  lefdits  Officiers.  La  dignité  de 
rend  aire  s'étaot  perdue  au  8^  uecle  dans  celle  de  Chanceliers ,  ceu 


Réfë- 
ceux-ci  ie 
multiplièrent  confidérablement  à  la  Cour;   ce  n^étoient  proprement  que 
des    Notaires  «  ou  des  Officiers  »  tels  que  imK  aujourd'hui  les  Secrétaires 
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du  Roî.  D'abord  ils  ne  foufcrivoient  que  les  chartes ,  mais  fous  Charlema- 
gne  ils  foufcrivoient  les  diplômes  Royaux^  &  y  prirent  la  qualité  de  Chan- 
celiers. Ils  donnèrent  celle  de  premier  Chancelier^  de  Grand  -  Chancelier  » 
&  d'Archi  -  Chancelier  à  leur  Che£  Druâemir,  l'un  des  Chanceliers  de 
Louis  II,  Empereur,  ed  qualifié  de  ce  dernier  titre  dans  un  plaid   de 

Van  860. 

Les  Chanceliers,  qui  avoient  remplacé  à  la  Cour  de  France  les  Réfé- 
rendaires, ne  foufcrivoient  pas  comme  eux,  tantôt  au-deflus,  tantôt  au- 
deiFous  &  d'autres  fois  vis-à-vis  de  la  fignature  du  Roi  ;  mais  ils  fe  con- 
lentoient  de  placer  leur  foufcription  au  bas  de  la  page;  elle  étoit  feule- 
ment en  plus  gros  caraâeres ,  fur-tout  dans  Tonzieme  &  douzième  fiecles. 
Dans  ces  mêmes  fiecles ,  il  y  avoit  en  France ,  félon  Ducange  &  D.  Ma- 
4>Hlon ,  plufieurs  Archi-Chanceliers  à  la  fois,  fans  doute  parce  qu'ils  avoient 
IdifFérens  dépanemens,  ou  parce  que  ce  titre  étoit  attaché  »  comme  en 
Allemagne ,  aux  fiçges  de  certaines  £glifes«.  Il  paroit  l'avoir  été  en  parti- 
culier à  l'Archevêché  de  Reims,  mais  comme  une  fimple  dignité  fans 
£)nâion,  ce  que  femble  indiquer  le  fait  fuivant  rapporté  par  Mabillon  de 
Rc.  Diptôtn.  p.  121.  Gervais,  Archevêque  de  cette  ville,  créé,  comme 
{es  prédéceiTeurs ,  Grand-Chancelier  au  facre  de  Philippe  I,  en  1059,  vé- 
rifie en  1061  des  lettres  en  faveur  de  l'Abbaye  de  St.  Nicaife  de  Reims, 
non  en  fon  propre  nom ,  mais  à  titre  de  fuppléant  pour  Baudouin ,  Chan- 
celier ordinaire.  Ces  derniers  mots  annoncent,  que  le  titre  d'Archi  -  Chan- 
celier n'étpit  déjà  plus  en  ufa^e  alors  à  la  Cour,  &  que  cette  foule  de 
Chanceliers  fubalternes  avoit  rait  place  »  à  un  feul  qui  conferva  la  déno- 
mination ,  qui  étoU  commune  à  tous. 

Après  Baudouin  &  plqfieurs  autres ,  6-ere  Guerin  ,  Chevalier  de  St.  Jean  de 
Jerufalem,Bvêque  de  Sçnlis,  fut  fait  Chanceli/sr  à  l'avènement  de  Louis  VIII 
à  la  Couronne  en  1223.  ^^  Prélat  ne  fit  pas  revivre  le  titre  d'Archi-Chan- 
celier,  mais  il  en  releva   finguliérement  la  dignité   par    la   Loi    qu'il  fit 

{)orter ,  que  le  Chancelier  fçroit  le  premier  de  tous  les  grands  Officiers  de 
a  Couronne ,  &  qu'il  auroit  féance  parmi  les  Pairs  du  Royaume.  Depuis 
ce  temps  09  ne   connoît  plus  en. France  que  le  Chaticelier  ou  le  Grand 
Chancelier  du  Royaume;  à  moins  qu'il  ne  s'agiffe  des  Chanceliers  d'U- 
.iiiverfités,  d'Académies  &  de  Chapitres. 

Le  titre  d'Archi- Chancelier  fe  rencontre  beaucoup  plus  fouvent  dans 
les  Diplômes  des  Empereurs,  que  dans  ceux  des  Rois  de  France.  Les 
9^'^lo^  &  II^  fiecles  en  fournirent  plufieurs  exemples. 


qualification  d'Archi^Chancelier  de  l'Empi 
donna  ind^fFéremment  à  tous  les  Archevêques  jufqu'à  l'an  9^^.  fous  l'Em- 
pereur Othon  L  Les  fon£tions  attachées  à  ce  titre  furent  reflreintes  aux  feuls 
^çhevéques  de  Mayçnçe,  qui  réuniflbat  encore  aujourd'hui  en  leur  per«> 

fonne 
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Protofëriniaire ,   &  datée  par  Théodore ,  qui   y  prend  la  qualité  d'Archi- 
Chancelier.  Cette  dignité  n'exifte  plus  aujourd'hui  à  Rome. 


■■lÉta 


ARCHI-CHAPELAIN,    f.    m. 

^OUS  la  féconde  race  des  Rois  de  France^  le  titre  d^Archi-Chapelaîn 
étoit  confacré  à  fignifier  celui  qui  avoir  la  conduite  de  la  chapelle  du  pa-* 
lais.  Son  autorité  étoit  fort  grande  fur  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  les 
affaires  EccléHaftiques.  Il  étoit  dans  le  Confeil  comme  le  Médiateur  entre 
le  Roi  &  les  Evêques.  Souvent  il  décidoit  les  conteftations ,  &  ne  rap- 
portoit  au  Roi  que  les  plus  conddérables.  Il  paroit  auflî  par  les  monu- 
mens  de  ce  temps-là  qu^on  le  nommoit  Grand-Chapelain ,  Souverain-Cha* 

Eelain ,  quelquefois  (implement  Chapelain  &  garde  ou  primicier  du  palais, 
es  Papes  lui  donnoient  aufli  quelquefois  le  titre  &  les  fondions  d'Apo-* 
crifiâire  auprès  des  Rois  de  France. 

Cette  fonélion  fut  d'abord  exercée  par  des  Abbés  ,  particulièrement  par 
Fulrad,  Abbé  de  Saint  Denis,  fous  le  règne  de  Pépin,  &  enfuite  par  des 
Evêques.  L'Archi-Chapelain  étoit  alors  en  même- temps  affez  fou  vent  Chan- 
celier ,  ou  comme  on  difoit  alors ,  Notaire  du  Roi.  Sous  la  troifieme  race 
il  n'efl  plus  fait  mention  d'Archi-Chapelain ,  mais  de  Chapelain  y  de  Con- 
fefleur  ^  d'Aumônier ,  &  enfin  de  Grand- Aumônier. 
Voyei^  ci' après  AuMONlER. 


ARCHIDIACRE. 

v^'EST  le  Chef  des  Diacres,  ou  Miniftre  inftitué  pour  foulager  dan^ 
ies  fondions  extérieures  da  Gouvernement  de  l'Eglife ,  les  Evêques  &  les 
Prêtres,  afin  qu'ils  euflènt  plus  de  tems  à  confacrer  à  la  prière  &  à  l'inf- 
truâion  des  Fidèles.  L'Archidiaconat  eft  une  dignité  Eccléfiaflique  ,^  qui 
donne  une  forte  de  jurifdiâion  à  celui  qui  en  eft  revêtu.  L'origine  de  cette 
dignité  remonte  au  temps,  des  Apôtres,  lefquels  choifirent  parmi  les  pre- 
miers Chrétiens  les  plus  zélés  &  les  plus  vigilans  d'entre  eux,  pour  leur 
confier  le  foin  des  pauvres ,  &  les  charger  de  leur  diftribuer  tes  libéralités 
des  -fidèles.  C^étoit  à  quoi  fe  réduifoient  dans  les  premiers  temps  du 
Chriftianifme  les  fondions  de  l'Archidiacre.  Le  premier  qui  ait  été  ho- 
noré de  ce  titre  fut  Su  Etienne ,  PApôtre  St.  Luc  l'appelle  le  premier  des 
Diacres. 

Le  maniement  des  deniers  &  des  rîchefles  de  l'Eglife  mit  bientôt  TAr- 
ctiidiacre  au-defliis  des  Prêtres^  qui  n'avoient  que  à^$  fondons  puremeor 
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rpirituelles,  telles  que  la  prière,  Tinflruâion  &  l*adminiftratîon  des  Sacre- 
meos.  Ils  fe  virent  plus  refpeâés  du  Peuple ,  ils  eurent  plus  de  crédit  & 
d'autorité.  L'avarice  &  Porgueil  fe  gliflerent  dans  leur  cœur  •,  quoique  Am- 
ples di(pen(ateurs  de  deniers  qui  ne  leur  appartenoient  pas  ,  ils  s^arroge- 
rent  peu-à-peu  le  droit  d'en  difpofer  à  leur  gré.  Ce  qui  arrive  prefque  k 
tous  les  économes.  Ils  acquirent  peu-à-peu  un  empire  lî  grand  fur  le  Cler^!^ 
gé^  que  S,  Jérôme  s'en  plaignoit  déjà  dès  le  4«.  fiecle.  Ce  qui  n'empêcha 
pas  que ,  vers  le  fixieme  fiecle ,  les  Archidiacres  n'euffent  déjà  ufurpé  une 
forte  de  jurifdiâion  fur  les  Prêtres ,  tant  Por  a  de  pouvoir  pour  aflujettir 
les  hommes!  Ils  faifoient  les  vifites  des  Cures  &  Paroilfes,  tantôt  comme 
délégués  de  PEvéque/ tantôt  à  caufe  de  fon  abfence,  ou  à  caufe  de  la 
vacance  du  fiege.*  Les  aâes  réitérés  de  jurifdiélion  &  de  pouvoir  tournèrent 
infenfiblement  en  droit  commun.  Dès  Pan  looo  ,  les  Archidiacres  étoient 
déjà  regardés  comme  Juges  ordinaires  des  Prêtres  &  des  Curés  ,  ayant 
pouvoir  de  déléguer  eux-mêmes  d'autres  Juges  à  leur  place ,  de  nommer 
des  OfHciaux  pour  le$  affaires  contentieufes ,  &  ayant  une  jurifdiélion  in-* 
dépendante  de  PEvêque.  En  France ,  plufieurs  Archidiacres  ont  prétendu 
avoir  le  droit  de  juger  en  première  inftance  toutes  les  affaires  Eccléfiafti'* 
ques  de  leur  Archidiaconé. 

On  fongea  à  reftreindre  ces  abus  vers  l'an  iioo.  Les  Evêques  multî-* 
plièrent  la  dignité  des  Archidiacres,  &  reflerrerent  leur  diftrift  en  le  par^ 
tageant  entre  plufieurs.  Celui  qui  demeura  dans  la  ville  prit  le  nom  dà 
Grand- Archidiacre ,  &  les  autres  le  nom  du  refTort  qu'on  leur  afligna.  On 
leur  défendit  de  connoitre  des  caufes  de  mariage  ,  de  même  que  d'avoir 
des  Officiaux.  Les  Parlemens  font  venus  au  (ecours  des  Evêques  pour  ré"-* 
primer  les  entreprifes  des  Archidiacres  en  les  déclarant  abunves. 

Autrefois  P Archidiacre  étoit  chargé  du  foin  de  maintenir  l'ordre  &  la- 
décence  dans  les  Offices  divins ,  en  marquant  à  chacun  fon  rang  &  fes 
fonéHons,  ce  qui  paroit  fur-tout  dans  les  Liturgies  Orientales.  Il  annonçoit 
au  Peuple  les  jours  de  fète  &,  de  jeûne.  L'ornement  &  les  réparations  de 
PEglife  le  regardoient  j  c' étoit  à  lui  à  diftribuer  aux  Clercs  ce  qui  étoit 
réglé  pour  leur  entretien.  La  direâion  des  pauvres  lui  appartenoit,  avant 
qu'il  y  eut  des  Hôpitaux ,  de  même  que  la  perception  des  revenus^des 
Êglifes,  quand  elles  n'avoient  point  d'économes  particuliers.  Il  étoit  le' 
cenfeur  du  bas  Clergé  &  dé  tout  le  Peuple.  Il  devoit  avertir  l'Evêque  de- 
tous  les  défordres  qui  fe  commettoient ,  foit  parmi  les  Eccléfiartiques ,  foit 
parmi  les  Laïcs.  Il  en  pourfuivoit  la  punition  ou  la  réparation.  Il  étoit 
enfin  l'œil  &  l'oreille  de  l'Evêque. 

Aujourd'hui  les  fondions  de  l'Archidiacre  font  reftreîntes  prefque  à  la 
feule  vifite  des  Eglifes  de  fon  Archidiaconé  ;  vifite ,  qu'il  n'a  droit  de  faire 
qu'une  fois  par  an ,  à  moins  que  quelque  raifon  importante  ne  l'oblige  à 
en  faire  une  féconde.    Tous  les  Conciles  ont   reconnu  ce  droit  dans  les* 
Archidiacres  i  le  Concile  de  Trente  les  maintient  dans  cette  polTeflîoni 
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Protofériniairc ,   &  datée  par  Théodore,  qui   y  prend  la  qualité  d'Archi- 
Chancelier,  Cette  dignité  n'exifte  plus  aujourd'hui  à  Rome. 


ARCHI-CHAPELAIN,    f,    m. 

^OUS  la  féconde  race  des  Rois  de  France,  le  titre  d^Archi-Chapelain 
étoit  confacré  à  fignifier  celui  qui  avoit  la  conduite  de  la  chapelle  du  pa- 
lais. Son  autorité  étoit  fort  grande  fur  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  les 
affaires  EccléHaftiques.  Il  étoit  dans  le  Confeil  comme  le  Médiateur  entre 
le  Roi  &  les  Evêques.  Souvent  il  décidoit  les  conteftations ,  &  ne  rap- 
portoit  au  Roi  que  les  plus  conddérables.  Il  paroit  auflî  par  les  monu- 
mens  de  ce  temps-là  qu^on  le  nommoit  Grand-Chapelain ,  Souverain-Cha- 

Eelain ,  quelquefois  Amplement  Chapelain  &  garde  ou  primicier  du  palais* 
es  Papes  lui  donnoient  aufli  quelquefois  le  titre  &  les  fondions  d^Apo- 
crifiâire  auprès  des  Rois  de  France. 

Cette  fbnélion  fut  d'abord  exercée  par  des  Abbés  ,  particulièrement  par 
Fulrad ,  Abbé  de  Saint  Denis ,  fous  le  règne  de  Pépin ,  &  enfuite  par  des 
Evêques.  L'Archi-Chapelain  étoit  alors  en  même-temps  affez  fouvent  Chan- 
celier ,  ou  comme  on  difoit  alors ,  Notaire  du  Roi.  Sous  la  troideme  race 
il  n'efl  plus  fait  mention  d'Archi-Chapelain ,  mais  de  Chapelain  y  de  Con- 
feiFeur,  d^Aumônier,  &  enfin  de  Grand- Aumônier. 
Voyei^  ci' après  AUMONlER. 


ARCHIDIACRE. 

v^^EST  le  Chef  des  Diacres,  ou  Miniftre  înftitué  pour  foulager  dani 
les  fondions  extérieures  da  Gouvernement  de  l'Eglife ,  les  Evêques  &  les 
Prêtres,  afin  qu*ils  euflènt  plus  de  tems  à  confacrer  à  la  prière  &  à  l'inf- 
truâion  des  Fidèles.  L'Archidiaconat  eft  une  dignité  Eccléfiaflique  ,^  qui 
donne  une  forte  de  jurifdiéKon  à  celui  qui  en  eft  revêtu.  L'origine  de  cette 
dignité  remonte  au  temps,  des  Apôtres,  lefquels  choifirent  parmi  les  pre- 
miers Chrétiens  les  plus  zélés  &  les  plus  vigilans  d'entre  eux,  pour  leur 
confier  le  foin  des  pauvres ,  &  les  charger  de  leur  diftribuer  lès  libéralités 
des  >  fidèles.  C'étoit  à  quoi  fe  réduifoient  dans  les  premiers  temps  du 
Chriftianifme  les  fondions  de  l'Archidiacre.  Le  premier  qui  ait  été  ho- 
noré de  ce  titre  fut  St.  Etienne ,  PApôtre  Su  Luc  l'appelle  le  premier  des 
Diacres. 

Le  maniement  des  deniers  &  des  richefles  de  l'Eglife  mit  bientôt  TAr- 
cliidiacre  au-deflus  des  Prêtres^  qin  nWoient  que  àe$  fondions  purement' 
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rpirituelles,  telles  que  la  prière,  Tinflruâion  &  l*adminîftration  des  Sacre^ 
meos.  Ils  fe  virent  plus  refpeâés  du  Peuple  ,  ils  eurent  plus  de  crédit  & 
d'autorité.  L'avarice  &  l'orgueil  fe  glifTerent  dans  leur  cœur  ;  quoique  Am- 
ples difpenfateurs  de  deniers  qui  ne  leur  appartenoient  pas  ,  ils  s'arroge^- 
rent  peu-à-peu  le  droit  d'en  difpofer  à  leur  gré.  Ce  qui  arrive  prefque  k 
tous  les  économes.  Ils  acquirent  peu-à-peu  un  empire  u  grand  fur  le  Cler^^ 
géj  que  S,  Jérôme  s'en  plaignoit  déjà  dès  le  4*.  fiecle.  Ce  qui  n'empêcha 
pas  que ,  vers  le  fixieme  fiecle ,  les  Archidiacres  n'euffent  déjà  ufurpé  une 
forte  de  jurifdiâion  fur  les  Prêtres ,  tant  l'or  a  de  pouvoir  pour  aflujettic 
les  hommes!  Ils  faifoient  les  vidtes  des  Cures  &  Paroilfes,  tantôt  comme 
délégués  de  l'Evêque  /  tantôt  à  caufe  de  fon  abfence,  ou  à  caufe  de  la 
vacance  du  fiege.*  Les  aâes  réitérés  de  jurifdiélion  &  de  pouvoir  tournèrent 
infenfiblement  en  droit  commun.  Dès  l'an  1000  ,  les  Archidiacres  étoient 
déjà  regardés  comme  Juges  ordinaires  des  Prêtres  &  des  Curés  ,  ayant 
pouvoir  de  déléguer  eux-mêmes  d'autres  Juges  à  leur  place ,  de  nommer 
des  Officiatix  pour  le$  affaires  contentieufes ,  &  ayant  une  jurifdiéHon  in-« 
dépendante  de  l'Evêque.  En  France ,  plu(îeiirs  Archidiacres  ont  prétendu 
avoir  le  droit  de  juger  en  première  inftance  toutes  les  affaires  Eccléûafti'* 
ques  de  leur  Archidiaconé. 

On  fongea  à  reftreindre  ces  abus  vers  l'an  1200.  Les  Evêques  multH 
plièrent  la  dignité  des  Archidiacres,  &  reflerrerent  leur  diftrift  en  le  par-* 
tageant  entre  pludeurs.  Celui  qui  demeura  dans  la  ville  prit  le  nom  àà 
Grand- Archidiacre ,  &  les  autres  le  nom  du  refTort  qu'on  leur  afligna.  On 
leur  défendit  de  connoitre  des  caufes  de  mariage ,  de  même  que  d'avoir 
des  Ofïiciaux.  Les  Parlemens  font  venus  au  fecours  des  Evêques  pour  ré-* 
primer  les  entreprifes  des  Archidiacres  en  les  déclarant  abuaves. 

Autrefois  l'Archidiacre  étoit  chargé  du  foin  de  maintenir  l'ordre  &  la- 
décence  dans  les  Offices  divins ,  en  marquant  à  chacun  fon  rang  &  fes 
fonctions ,  ce  q^ii  paroit  fur-tout  dans  les  Liturgies  Orientales.  Il  annonçoit 
au  Peuple  les  jours  de  fète  &  de  jeûne.  L'ornement  &  les  réparations  de 
TEglife  le  regardoient  ^  c' étoit  à  lui  à  dîftribuer  aux  Clercs  ce  qui  étoit 
réglé  pour  leur  entretien.  La  direâion  des  pauvres  lui  appartenoit,  avant 
qu'il  y  eut  des  Hôpitaux ,  de  même  que  la  perception  des  revenus^des 
Êglifes,  quand  elles  n'avoient  point  d'économes  particuliers.  Il  étoit  le 
cenfeur  du  bas  Clergé  &  dé  tout  le  Peuple.  Il  devoit  avertir  l'Evêque  de- 
tous  les  défordres  qui  fe  commettoient ,  foit  parmi  les  Eccléfiartiques ,  foit 
parmi  les  Laïcs.  Il  en  pourfuivoit  la  punition  ou  la  réparation.  Il  étoit 
enfin  l'œil  &  l'oreille  de  l'Evêque. 

Aujourd'hui  les  fondions  de  l'Archidiacre  font  reftreîntes  prefque  à  la 
feule  vifite  des  Eglifes  de  fon  Archidiaconé  ;  vifite ,  qu'il  n'a  droit  de  faire 
qu'une  fois  par  an ,  à  moins  que  quelque  raifon  importante  ne  l'oblige  à 
en  faire  une  féconde.    Tous  les  Conciles  ont   reconnu  ce  droit  dans  les^ 
Archidiacres  9  le  Concile  de  Trente  les  maintient  dans  cette  polTeflîoni 
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en  les  obligeant  néanmoins  de  faire  leurs  viHtes  en  perfonne ,  s^ik  veulent 
jouir  des  émolumens  attachés  à  l'Archidiaconat.  L'article  17  de  Tédit  du 
mois  d'Avril  1695  le  leur  confirme  de  même;  &  leur  prefcrit  de  drefler 
des  procès-verbaux  de  l'état ,  dans  lequel  ils  trouvent  chaque  Paroiffe,  & 
des  plaintes  que  les  Paroifliens  peuvent  former  contre  leur  Curé  ;  de  re- 
cevoir les  comptes  des  revenus  des  fabriques ,  &  de  faire  des  ordonnances 
pour  le  recouvrement  &  l'emploi  des  deniers ,  qui  en  proviennent.  L'ar- 
ticle 14  du  même  édit  leur  enjoint  de  remettre  aux  Archevêques  ou  Evê- 
ques  les  procès-verbaux  de  leurs  vifites,  dans  le  mois  après  qu'elles  font 
achevées  \  afin  que  fur  ces  procès-verbaux  il  foit  ordonné  ce  qui  fera  jugé 
pluç  utile  au  bien  de  l'Eglife. 

La  jurifdidion  des  Archidiacres  varie  félon  les  Diocefes ,  où  leurs  pou- 
voirs ont  été  plus  ou  moins  reftreints.  Ceux  qui  font  en  pofTenion  de 
faire  des  ordonnances  dans  le  cours  de  leurs  vintes^  peuvent  Hatuer  fur 
ce  qui  concerne  les  bancs  des  Eglifes ,  les  vafes  facrés ,  le  fervice  divin , 
la  uippreflion  des  tableaux  &  images  peu  décentes  ou  ridicules  ,  expofées 
dans  les  Eglifes,  &  autres  matières  de  cette  nature.  Ils  peuvent,  félon  la 
jurifprudence  des  arrêts,  décider  des  conteflations  légères,  &  qui  ne  de- 
mandent point  d'inftruâions.  Les  appellations  de  leurs  ordonnances  doivent 
être  portées  devant  l'Evêque,  &  non  devant  le  Supérieur  de  l'Evêque  ; 
parce  qu'ils  font  Officiers  de  l'Eglife  &  non  de  l'Evêque ,  dont  ils  ne  font 
ni  les  Grands- Vicaires ,  nijes  Officiaux. 

L'Archidiacre  d'Autun  a  la  connoiflance  de  toutes  les  caufes  contentieu- 
fes  foit  civiles,  foit  fpirituelles ,  qui  peuvent  s'élever  dans  fon  Archidia- 
coaé.  Le  grand  Archidiacre  de  Sens  a  droit  d'inftaller  les  Archevêques  de 
cette  Ville,  les  Evêques  SufFragans  de  cet  Archevêché,  &  les  Abbés  de* 
Monafleres  renfermas  dans  fon  Archidiaconé. 

Il  y  a  des  Archidiacres  qui  font  en  poffeffion  de  vifiter  les  Monafleres 
&  les  Eglifes  Collégiales  de  leur  Archidiaconé ,  ainfi  que  d'y  faire  des 
Ordonnances.  Un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  16  Juin  1640  a  confir- 
mé ce  droit  à  l'Archidiacre  d'Outre- Loire  du  Diocefe  d'Angers. 

Mais  un  droit  qui  paroit  commun  à  tous,  c'eft  celui  d'interrojger  ^es 
Maîtres  &  MaîtrefTes  d'Ecoles  des  petits  villages  &  même  de  les  deftituer, 
lorfqu'ils  ne  font  pas  fatis&its  de  leur  doârine  &  de  leurs  mœurs.  C'eft 
la  difpofition  de  l'Art.  25  de  l'Edit  déjà  cité  de  1695  ;  de  vifiter  les  Pa- 
roiffes ,  dont  les  Religieux  font  Curés ,  celles  où  les  Chapitres  prétendent 
avoir  droit  de  vifite ,  &  même  celles  qui  dépendent  des  Commanderies 
de  l'Ordre  de  Malte.  Un  Arrêt  du  15  Janvier  1629  l'a  ainfi  jugé  pour  une- 
Care  annexée  à  une  Commanderie  de  l'Ordre  de  Malte. 

Toutes  les  Chapelles  domeftiques  font  aufiî  fujettes  à  la  vifite  de  l'Ar- 
chidiacre; &  s'il  y  a  des  Confirairies  ,  établies  dans  ces  Chapelles,  elles 
doivent  lui  rendre  compte   de  leurs  revenus. 

£n  général ,  c'eft  au  grand  Archidiacre  o\x  Archidiacre  de  Ville  à  pré^ 
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fencer  à  TEvêque  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  ;  ce  qui  fe  pratiquoit 
déjà  dans  les  premiers  fiecles  ;  il  a  droit  d'aflifter  à  leur  examen ,  de  met- 
tre ou  de  feire  mettre  en  pofleffion  des  Ecnéfices-Cures  ceux  qui  en  font 
légitimemenc  pourvus  ,  il  occupe  une  place  diftinguée  au  Chœur. 

Xorfque  TArehidiacre  eft  dans  le  cours  de  fes  vilîtes,  il  cft  cenfé  pré- 
fent  au  Chœur ,  s'il  eft  Chanoine ,  &  il  participe  à  tous  les  fruits  &  à 
toutes  les  diftributions  de  fon  bénéfice,  pourvu  liéanmoins  qu'il  avertifle 
le  Chapitre  de  fon  départ.  Le  Parlement  de  Dijon  Ta  ainfi  jugé  en  faveur 
de  l'Archidiacre  d'Autun  par  un  Arrêt  du  premier  Juillet  165S. 

Les  Archidiacres  doivent  être  traités  par  les  Curés  avec  des  marques  de 
refpeâ  &  d'honneur  :  une  des  plus  grandes ,  c'eft  d'être  reçus  à  la  porte  de» 
£glifes  par  lefdits  Curés  "&  de  porter  feuls  l'Etole  en  leur  préience,  ce 
qui  annonce  une  forte  d'autorité  &  de  jurifdiâion. 

Les  émolumens  temporels  de  l'Archidiacre  confiftent  dans  un  droit  de 
procuration  ,  qu'il  peut  fe  faire  payer  &  qui  eft  de  trente ,  cinquante  ou- 
Soixante  fols  par  jour;  &  dans  certains  droits  de  dépouille,  de  fépulture^ 


fa  robe  ou  foutane ,  fa  ceinture ,  fon  furplis ,  fon  aumuffe ,   fon  bréviaire , 
&  fon  cheval  ou  mulet,  s'il  y  en  a  un. 

Un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  18  Mai  1711  ^  a  juge  que  les  Ar- 
chidiacres, pour  la  perception  de  leurs  droits,  étoient  privilégiés  fur  tous^ 
autres   créanciers. 

Divers  Arrêts  du  même  Parlement  ont  déclaré  les  Archidiaconés  noa 
fujets  à  l'expectative  des  Gradués. 

Un  Archidiacre  ne  peut  pas  être' dépouillé  de  fa  dignité  félon  le  boa 
plai/îr  de  l'Evéque,  parce  qu'il  eft  titulaire  &  qu'il  prend  une  pofreffion 
canonique  de  fon  office. 

Autrefois  celui  qui  exercoit  les  fonélions  d'Archidiacre  ne  pouvoit  être 
ordonné  Prêtre  fans  perdre  fa  dignité.  La  Jurifprudence  Françoife  exige 
aujourd'hui  qu'un  Archidiacre  fe  fafle  promouvoir  à  la  prêtrife  dans  l'an- 
née de  la  paifible  pofleffion ,  afin  que  les  Curés  ne  foient  pas  dépendant 
d'une  perfonne  qui  leur  foit  inférieure  par  l'ordre.  11  faut  de  plus,  enverra 
de  l'Edit  de  1606,  qu'il  foit  gradué.  Les  Archidiacres  font  à  îa  nomina- 
ûoTii  de  l'Evéque, 
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.  1  I T  R  E  afTefté  aux  Princes  de  la  Maifon  d'Autriche.  Le  premier  qui 
s^arrogea  ce  titre  de  Prééminence,  fut  Bruno,  Archevêque  de  Cologne,  qui 
prit  le  titre  d'Archiduc  Tan  959.  Ant.  Mattheus  de  nobilit.  part.  i«.  cap.  5. 
L'Empereur  Frédéric  III  l'afFeaa  exclufivement  à  la  Maifon  d'Autriche  en 
1453,  (d'autres  reculent  cette  époque  jufqu'à  Maximilien  I  en  1459,  )  *^^^ 
de  grands  Droits  &  Privilèges  ,  dont  nous  dirons  un  mot.  Abr.  Chron. 
de  CHiJî.  dPAllem.  Depuis  cette  époque,  les  feuls  Princes  de  cette  Maifon 
font  décorés  de  ce  titre  ,  quoiquUl  y  ait  eu  autrefois  des  Archiducs  de 
Lorraine  ,  &  de  Brabant. 

Les  principaux  privilèges  de  l'Archiduc  d'Autriche  font  qu'il  exerce  toute 
juftice  dans  fon  Domaine  fans  appel  ;  qu'il  eft  cenfé  recevoir  l'inveftiture 
de  fes  Etats  après  en  avoir  fait  la  demande  par  trois  fois  :  qu'il  ne  peut 
être  ^dépouillé  de  fon  état ,  même  par  l'Empereur  &  les  Etats  de  l'Empire  : 
que  l'on  ne  peut  conclure  aucune  affaire  qui  concerne  l'Empire ,  fans  (a 
participation  :  qu'il  a  le  pouvoir  de  créer  des  Comtes  ,  des  Barons  ,  & 
d'anoblir  dans  tous  les  Etats  de  l'Empire  ,  privilèges  que  n'ont  point  les 
autres  Ducs.  Outre  cela,  dans  les  Diètes  de  l'Empire,  l'Archiduc  d'Au- 
triche tient  le  direâoire  des  Princes,  c'eft-à-dire,  qu'il  préfide  à  leur  Col- 
lège alternativement  avec  l'Archevêque  de  Saltzbourg  :  cette  alternative  ne 
fe  fait  pas  à  chaque  féance ,  mais  à  chaque  changement  de  matière ,  fans 

le  l'autre  quittent  leur  place  ,    pendant  qu'on  agite    les 
on  eft  aux  opinions  :  mais  l'Archiduc  fait  toujours  l'c 
verture  de  la  Diète. 


ARCHI-MAGE,    f.    m.    ou    CHEF    DES    MAGES. 

V^'EST  le  titre  que  prit  Zoroaftre,  lorfqu'il  eut  établi  fa  réforme  dans 
la  Perfe.  Sts  fuccefleurs  l'ont  toujours  confervé  depuis.  L'Archi-Mage  des 
Parfis  ou  Guebres  ,  refte  des  anciens  Mages  ,  réhde  aujourd'hui  dans  le 
Kirman ,  Province  de  la  Perfe.  Sa  dignité  l'oblige  à  fe  conferver  dans  une 
pureté  plus  grande  que  celle  de  toute  autre  perfonne.  Le  fimple  attouche- 
ment d'un  laïque,  fur-tout  s'il  eft  d'une  Religion  différente,  eft  capable  de 
le  fouiller.  Il  lui  eft  défendu  de  refter  dans  une  pieufe  oifiveté  :  il  faut 

Î[u'il  travaille  de  ks  mains ,   &  prépare  lui-même  les  chofes  néceffaires  à 
a  fubfiftance  &  à  fon  entretien.  Si  fes  biens  vont  au-delà  de  fon  nécef- 
,  il  eft  obligé  de  diflribuer  aux  pauvres  fon  fuperflu.  Sa  vie  doit  être 
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une  prière  continuelle ,  &  les  méchans  doivent  trouver  en  lui  un  cenfeur 
zélé  &  intrépide.  Il  eft  aurtî  fpécialement  chargé  de  l'entretien  du  feu  facré. 
Ce  Pontife  fouverain  des  Parfis  ou  Guebres  jouit  d'une  autorité  abfolue 
fur  les  confciences  des  fidèles  ;  autorité  oue  lui  donne  le  Sadder  ,  un  des 
livres  facrés  des  Guebres.  Ce  livre  déclare  expreflTément  que  le  plus  fur 
moyen  d'obtenir  le  paradis',  eft  d'obéir  au  grand  Pontife  ,  &  de  gagner 
les  bonnes  grâces  ;  qu'en  vain  un  fidèle  emploieroit  toute  fa  vie  à  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres  ;  s'il  manque  à  la  foumifiion  qu'il  doit  au  Souve- 
rain de  la  Religion,  s'il  ne  lui  eft  pas  agréable,  &  s'il  n'eft  pas  exaft  à 
lui  payer  la  dîme ,  toutes  fcs  bonnes  œuvres  font  perdues  pour  lui  :  il  ne 
doit  en  attendre  aucune  récompenfe.  Quel  monftrueux  Defpotifme  ! 


ARCHI-MANDRITE,    f.    m. 

V^E  mot  fignifioit  anciennement  le  Supérieur  d'un  monaftere,.  &  revient 
à  ce  qu'on  appelle  préfenrement  un  Abbé  régulier* 

Covamivias  obferve  que  ce  mot  fignifie  littéralement  le  chef  ou  le  guide 
d'*un  troupeau,  &  dans  ce  fens  il  peut  convenir  à  un  fupérieur  eccléfiaf^ 
tique;  auflî  trouve-t-on  dans  Thiftoire  ce  nom  quelquefois  donné  aux  Ar- 
chevêques :  mais  dans  l'Eglife  Grecque  il  étoit  &  eft  encore  particulière- 
ment afFeâé  au  Supérieur  d'une  abbaye  ou  monaftere  d'hommes. 

M.  Simon  afTure  que  ce  mot  eft  originairement  fyriaque ,  au  moins  fa 
dernière  partie,  Mandrite,  qui  dans  un  fens  éloigné,  fignifie  un  folitaireou 
un  moine  \  la  première  eft  grecque  »fx^ ,  empire ,  autorité. 

Les  Abbés  des  monafteres  en  Mofcovie ,  où  l'on  fuit  le  rit  grec ,  fe  nonv-' 
nient  Archi-Mandrites ,  &  les  Supérieurs  des  caloyers,  ou  d'autres  moines 
répandus  tant  dans  la  Grèce  moderne  ,  que  dans  les  ifles  de  l'Archipel  » 
portent  auflî  le  même  titre. 


ARCHI-MARÉCHAL  ,    f.  m.  ou   Grand- Maréchal  de  V Empire. 


L 


j'ELECTEUR  de  Saxe  eft  Archi-Maréchal  de  l'Empire ,  &  on  cette  qua- 
lité il  précède  immédiatement  l'Empereur  dans  les  cérémonies  ,  &  porie 
devant  lui  Pépée  nue.  Avant  le  dîner  qui  fuit  le  Couronnement  de  l'Em- 
pereur ,  TArchi-Maréchal ,  accompagné  de  fes  Officiers ,  monte  à  cheval  ^ 
&  le  pouffe  à  toute  bride  dans  un  grand  monceau  d'avoine  amaffée  dans 
la  place  publique  ,  il  en  emplit  une  grande  mefure  d'argent  qu'il  lient 
d^une  main,  &  qu^il  racle  de  l'autre  avec  un  racloir  aufli  d'argent  \  enfuite 
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de  quoi  il  donne  cette  mefure  au  Vice- Maréchal  héréditaire  de  l'Empire J 
qui  la  rapporte  4  la  Mai(bn-de- Ville.  Cette  dernière  charge  eft  depuis 
long-temps  dans  la  maifon  de  Pappenheim. 


E 
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ce LÉSI  ASTIQUE,  revêtu  d'une  dignité,  à  laquelle  font  atta- 
chées certaines  fondions  &  prérogatives.  Cette  dignité  eft  très-ancienne 
dans  PEglife.  C'étoit  dans  les  commencemens  une  des  trois  principales 
après  celle  de  PEvêque.  Ces  dignités  étoient  celle  de  TArchiprêtre ,  de 
PArchidiacre  &  du  Primicier.  Le  premier  avoit  la  fuprême  intendance 
fur  les  Prêtres  ;  le  fécond  fur  les  Diacres  &  le  troifieme  fur  le  Clergé 
inférieur.  11  eft  fait  mention  de  ces  trois  dignités  dans  les  Canons  Arabi- 
ques du  Concile  de  Nicée.  Le  Concile  de  Mérida,  tenu  en  666,  ordonne 
à  chaque  Evêque  d'établir  dans  fa  Cathédrale  un  Archiprêtre ,  un  Archi- 
diacre &  un  Primicier.  Dès  ce  temps-là  PHiftoire  Eccléfiaftique  parle  d'Ar- 
chiprêtres  de  ville  &  d'Archiprêtres  de  campagne.  Selon  S.  /erôme,  il 
ne  devoit  y  en  avoir  qu'un  pour  chacun  de  ces  endroits. 

Les  Archiprêtres  tenoient  autrefois  un  rang  diftingué  dans  PEglife. 
Nous  allons  expofer  quelles  étoient  leurs  fondions  dans  l'origine. 

L'Archiprêtre ,  félon  l'étimologie  même  de  fbn  nom ,  étoit  le  premier 
des  Prêtres,  Il  eft  vraifemblable ,  que  ce  titre  fut  d'abord  conféré  au  plus 
ancien  parmi  les  Prêtres,  &  qu'enfuite  on  eût  plus  d'égard  au  mérite  qu'à 
l'ancienneté.  Quoiqu'il  en  foit,  cet  Eccléfiaftique  avoit  des  fondions  tou- 
tes intérieures ,  comme  celles  d'Archidiacre  étoient  toutes  pour  l'ejftérieur. 
C'étoit  de  veiller  fur  la  conduite  des  Prêtres  &  des  Clercs ,  de  célébrer  la 
MeCTe  en  Pabfence  de  l'Evêque,  de  maintenir  l'ordre  &  la  difcipline  dans 
l'Egtife.  Le  Capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire  de  l'année  828  appelle  les 
Archiprêtres  Us  Aides   &   Us  Coadjuttiirs  de  l'Evêque. 

L'Archiprêtre  avoit  auflî  l'infpedion  fur  les  Pénitences  publiques  ;  c'é- 
toit à  lui  à  difpofer  par  la  voie  de  l'exhortation  ceux  qui  étoient  coupa- 
bles de  grands  crimes ,  de  fautes  fcandaleufes,  à  les  réparer  par  un  aveu  pu- 
blic, &  par  les  expiations  que  lui  ou  l'Evêque  leur  impofoit.  Il  recevoit 
ou  nommoit  d'autres  Prêtres  pour  recevoir  les  confeflfîons  des  fidèles  pour 
les  crimes  fecrets  ;  c'eft  ce  qui  fe  trouve  pofitivement  exprimé  dans  le 
Concile  de  Paris,  tenu  en  8ço.  Il  étoit  tellement  chargé  de  veiller  fur  la 
conduite  des  Prêtres ,  qu'il  en  répondoit  en  quelque  forte ,  &  qu'on  le  pu- 
niflbit  même  de  leurs  fautes.  Le  fécond  Concile  de  Tours  condamne  l'Ar- 
chiprêtre  à  faire  pénitence  dans  un  Monaftere,  s'il  a  manqué  de  veiller 
lur  la  continence  des  Eccléfiaftiques ,  foit  Prêtres,  Diacres,  ou  Sous-Diacres. 
Le  même  Concile  défend  à  tout  Ëvéque  de  dépofer  un  Archiprêtre,  fans 

^  avoir 


Pont- Audemer ,  tenu  en  1:^79,  fortifie  encore  cette  conjefture.  On  défend 
^ux  Arçhiprétres  de  fufpen^re  &  d'excommuiùer  >  fans ,  mettre  leur  fen-* 
tence  par  écrit.  Ce  même  Concile  l^eur  enjoint  de.  pi-endre  garde  aue  toii< 
les  Ëccléfiaftiques  de  leur.iêflbr(  porteiit.Ia  toiiilup  &  l'habit  clérical.  Il  . 
paroit  par  un  Concile  de  Chàlons ,  tehu'en  650,  ^lue  les  Arçhiprétres  de  ville 
&  de  campagne  avoient  aufli  le  droit  de  vifiter  les  Eglifes  Paroidiales  & 
les  Monafleres  de  leur  reflbrt.  Telles  étoient  les  fonctions  des  Arçhiprétres 
ielon  Tancien  Droit  Canonique.  Aujourd'hui  la  dignité  d'Archiprétre  n'eft 
prefque  plus  qu'un  titre  ikns  fonâion.  Leur  juriidiâion  a  pafTé  aux  Doyens 
Kuraux.  Il  y  a  néanmoins  des  Ùiocefes  où  ils  ont  confervé  quelques  cra7 
ces  de  leurs  anciennes  prérogatives.  t     ) 

.    A  Vérone  &;  à  Fëroufe  c'efl  encore  la  première  dignité  après  l'Evêqûè. 

A  Paris ,  le  ûtre  d'Archiprêtre  efl  attaché  aux  Curés  de  St  Séverin  &  dp 
la  Madelaine.  Leurs  fondions  confident  à  recevoir  les  premiers  les  Man- 
démens  de  l'Archevêque  &.  à  les  envoyer  aux  autres  Curés  de  la  Ville  8ç. 
de  la  Banlieue.  Ils  alhftent  à  la  confeâipn  des  faintes  Huiles  le  Jeudi  faint  ^ 
daas  l'Ëglife  Métropolitaine,  mais  ils  n'y  occupent  que  les  bas  flalles.  Au, 
Synode  de  l'Archevêque ,  ils  font  nommés  Us  premiers  &  tiennent  U  pre^. 
niiere  place  du  côté  gauche  avçc  les  Doyens  Ruraux ,  &  fuivent  immé*-, 
diatement  l'Archevêque  à  la  procellion  à  côté  des  Grands*Vicaires. 

A  Xoiîrs ,  il  y  a  cinq  Arçhiprétres.  Le  premier  qui  a  le  titre  de  Grand- 
Archiprêtre,  efl  un  dignitaire  de  la  Cathédrale,  4^i  a  féance  au-defTus  des 
Chanoines  &  les  précède  à  la  proceflîon.  Il  a  un  revenu  fixe  outre  le  ca- 
fuel ,  qui  lui  ejft  commun  avec  les  autres  Arçhiprétres.  Ces  derniers  ne 
marchent  à  la  proceflion  qu'après  les  Chanoines  prébendes. 

A  Orlcans,  il  n'y  a  qu'un  Archiprêtre ,  .qui  efl  dignitaire,  mais  fans 
fonélîon.  II  jouit  du  droit  de  prendre/ dans  rétendue  du  grand  Archidia-j 
coné,  le  lit  garni  des  Curés  après  leur  décès.  Ce  droit  efl  évalué  50  livres 
pour  les  Cures,  où  il  y  a  Vicaire,  &  2Ç  livres  pour  celles  où  il  n'y  en 
a  point.  Il  a  d'ailleurs  le  tiers  des  déports  dans  l'étendue  du  grand  Archi- 
diaconéf  les  deux  autres  tiers  appartiennent  au  Doyen,  comme  Grandr 
Archidiacre. 

.  Dans  TEglife  Métropolitaine  de  Rheims ,  .les  Arçhiprétres  ne  font  que 
les  Vicaires  des  Chanoines.  Us  officient  à  leur  place  ^  ^ts  entonnent  les 
petites  Heures,  &c. 

Lorfqu'un  Archiprêtre  efl  dignité ,  il  faut  être  gradué  &  âgé  de  22  ans 
pour  le  pofleder ,  oc  s'il  y  a  charge  d'ame ,  il  faut  avoir  2  ;  ans  ac- 
complis. 

A  l'oçcafion.de  cette  dignué,  nous  remarquerons  avec  l'Auteur  de  l'A- 
brégé de  l'Hifiq^e,  £çcléfiafli<iue ,  T.  13.  z^.  6oi|«  que  dans  le  temps  ^ue 

lomç  'VL  -  .    ^  . 
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de  quoi  il  donne  cette  mefure  au  Vice- Maréchal  héréditaire  de  l'Empire J 
qui  la  rapporte  4  la  Maifon-de- Ville.  Cette  dernière  charge  eft  depuis 
L>ng-temps  dans  la  maifon  de  Pappenheim, 


E 
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ce L ES I  ASTIQUE,  revêtu  d'une  dignité,  à  laquelle  font  atta- 
chées certaines  fondions  &  prérogatives.  Cette  dignité  eft  très-ancienne 
dans  PEglife.  C'étoit  dans  les  commencemens  une  des  trois  principales 
après  celle  de  l'Evêqiie.  Ces  dignités  étoient  celle  de  TArchiprêtre ,  de 
l'Archidiacre  &  du  Primicier.  Le  premier  avoit  la  fupréme  intendance 
fur  les  Prêtres  ;  le  fécond  fur  les  Diacres  &  le  troifieme  fur  le  Clergé 
inférieur.  11  eft  fait  mention  de  ces  trois  dignités  dans  les  Canons  Arabi- 
ques du  Concile  de  Nicée.  Le  Concile  de  Mérida,  tenu  en  666,  ordonne 
à  chaque  Evéque  d'établir  dans  fa  Cathédrale  un  Archiprêtre ,  un  Archi- 
diacre &  un  Primicier.  Dès  ce  temps-là  l'Hiftoire  Eccléfiaftique  parle  d'Ar- 
chiprêtres  de  ville  &  d'Archiprêtres  de  campagne.  Selon  S.  /erôme,  il 
ne  devoir  y  en  avoir  qu'un  pour  chacun  de  cts  endroits. 

Les  Archiprêtres  tenoient  autrefois  un  rang  diftingué  dans  l'Eglife. 
Nous  allons  expofer  quelles  étoient  leurs  fondions  dans  l'origine. 

L'Archiprêtre ,  félon  l'étimologie  même  de  fon  nom ,  étoit  le  premier 
des  Prêtres,  Il  eft  vraifemblable ,  que  ce  titre  fut  d'abord  conféré  au  plus 
ancien  parmi  les  Prêtres,  &  qu'enfuite  on  eût  plus  d'égard  au  mérite  qu'à 
l'ancienneté.  Quoiqu'il  en  foit,  cet  Eccléfiaftique  avoit  des  fondions  tou- 
tes intérieures ,  comme  celles  d'Archidiacre  étoient  toutes  pour  l'e^ftérieur. 
C'étoit  de  veiller  fur  la  conduite  des  Prêtres  &  des  Clercs ,  de  célébrer  la 
MeCTe  en  Pabfence  de  l'Evêque,  de  maintenir  l'ordre  &  la  difcipline  dans 
l'Egtife.  Le  Capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire  de  l'année  828  appelle  les 
Archiprêtres  les  Aides   &   les  Coadjiittiirs  de  l'Evêque. 

L'Archiprêtre  avoit  auflî  l'infpeftion  fur  les  Pénitences  publiques  ;  c'é- 
toit à  lui  à  difpofer  par  la  voie  de  l'exhortation  ceux  qui  étoient  coupa- 
bles de  grands  crimes,  de  fautes  fcandaleufes,  à  les  réparer  par  un  aveu  pu- 
blic, &  par  les  expiations  que  lui  ou  l'Evêque  leur  impofoit.  Il  recevoit 
ou  nommoit  d'autres  Prêtres  pour  recevoir  les  confeflfîons  des  fidèles  pour 
les  crimes  fecrets*,  c'eft  ce  qui  fe  trouve  pofitivement  exprimé  dans  le 
Concile  de  Paris,  tenu  en  8ço.  Il  étoit  tellement  chargé  de  veiller  fur  la 
conduite  des  Prêtres ,  qu'il  en  répondoit  en  quelque  forte ,  &  qu'on  le  pu- 
niflbit  même  de  leurs  fautes.  Le  fécond  Concile  de  Tours  condamne  l'Ar- 
chiprêtre  à  faire  pénitence  dans  un  Monaftere,  s'il  a  manqué  de  veiller 
iur  la  continence  des  Eccléfiaftiques ,  foit  Prêtres,  Diacres,  ou  Sous-Diacres, 
Le  même  Concile  défend  à  tout  Ëvéque  de  dépofer  un  Archiprêtre,  fans 

-  avoir 
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Pont- Audemer ,  tenu  en  1^79»  fortifie  encore* cette  conjefture.  On  défend 
^ux  Archipretres  de  fiifpen4re  &  d'excômmuiûer  >  fans  ^  mettre  leur  fent 
fcoce  par  écrit.  Ce  même  Concile  l^eureûjoint  de,  prendre  garde  aue  tou< 
les  Ëcclé/îaftiques  de.leur.iêflbr^  pofteiît.Ia  tonrlu^e  &rhabit  clérical.  Il  . 
paroit  par  un  Concile  de  Chàlons ,  tehu'en  650,  ^lue  les  Archipretres  de  ville 
&  de  campagne  avoient  aufli  le  droit  de  vifiter  les  Eglifes  Paroidialés  & 
les  Monafleres  de  leur  reflbrt.  Telles  étoient  les  fonctions  des  Archip^ênes 
ielon  Tancien  Droit  Canonîquer  Aujourd'hui  la  dignité  d'Archîprêtre  n'eft 
prefque  plus  qu'un  titre  (ans  fonâion.  Leur  juriidiâion  a  pafTé  aux  Doyens 
Kuraux.  Il  y  a  néanmoins  des  Ùiocefes  où  ils  ont  confervé  quelques  cra7 
ces  de  leurs  anciennes  pr^ogacives.  ■ ,    j 

.    A  Vérone  &-  à  Fëroufe  c'eid  encore  -  la  première  dignité  après  PEvêqûè. 

A  Paris ,  le  tître  d'Archiprêtre  efl  attaché  aux  Curés  de  St  Séverin  &  dé 
la  Madelaine.  Leurs  fondions  confident  à  recevoir  les  premiers  les  Man- 
demens  de  l'Archevêque  &  à  les  envoyer  aux  autres  Curés  de  la  Ville  8ç. 
de  la  Banlieue.  Ils  alhfient  à  la  confeâion  des  faintes  Huiles  le  Jeudi  (aint^ 
daas  l'Ëglife  Métropolitaine,  mais  ils  n'y  occupent  que  les  bas  flalles.  Au, 
Synode  de  l'Archevêque,  ils  font  nommés  Us  premiers  &  tiennent  la  prer. 
niiere  place  du  côté  gauche  avçc  les  Doyens  Ruraux ,  &  fuivent  immé*- 
diatement  l'Archevêque  à  la  proceffîon  à  côté  des  Grands* Vicaires. 

A  Xoqrs ,  il  y  a  cinq  Archipretres.  Le  premier  qui  a  le  titre  de  Grand- 
Archiprêtre,  eft  un  dignitaire  de  la  Cathédrale,  4^i  a  féance  au-defTus  des 
Chanoines  &  les  précède  à  la  proceflion.  Il  a  un  revenu  fixe  outre  le  ca* 
fuel ,  qui  lui  efi  commun  avec  les  autres  Archipretres.  Ces  derniers  ne 
marchent  à  la  proceflion  qu'après  les  Chanoines  prébendes. 

A  Orlcans ,  il  n'y  a  qu  un  Archiprêtre ,  ^ui  eô  dignitaire ,  mais  fans 
fon&ion.  II  jouit  du  droit  de  prendre,  dans  l'étendue  du  grand  Archidia-- 
coné,  le  lit  garni  des  Curés  après  leur  décès.  Ce  droit  eft  évalué  50  livres 
pour  les  Cures,  où  il  y  a  Vicaire,  &  2Ç  livres  pour  celles  où  il  n'y  en 
a  point.  Il  a  d'ailleurs  le  tiers  des  déports  dans  l'étendue  du  grand  Archi- 
diaconé ,  les  deux  autres  tiers  appartiennent  au  Doyen ,  comme  Grandr 
Archidiacre. 

.  Dans  TEglife  Métropolitaine  de  Rhçîms ,  .les  Archipretres  ne  font  que 
les  Vicaires  des  Chanoines.  Us  officient  à  leur  place  ^  ils  entonnent  les 
petites  Heures,  &c. 

Lorfqu'un  Archiprêtre  eft  dignité ,  il  faut  être  gradué  &  âgé  de  22  ans 
pour  le  polféder^oc  s'il  y  a  charge  d'ame,  il  faut  avoir  25  ans  ac- 
complis. 

A  l'oçcafion  .de  cette  dignité ,  nous  remarquerons  avec  l'Auteur  de  l'A- 
brégé de  l'Hiftqire  Eccléfiaftique>  T.  13.  p.  604.  que  dans  le  temps  que 

lomc  VI.  C 
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la  fteligîofi  Catfioliquef  fût  profcrite  en  Angleterre,  les  fidèles,  qui  y  de^ 
ineurerent  cachés  y  manqu'anc  de  Fadeurs  pour  les  gouverner ,  en  deman-* 
derent  au  Souverain  Pontife,  &  que  le  Pape,  au  lieu  de  leur  envoyer  un 
Evêque,  qu'il  craignoit  fans  doute  d^expofer  à  la  fureur  des  Anglicans^ 
conféra ,  par  une  Bulle  de  i  ^98  ^  au  Sieur  Blackaëll  le  titre  d^Archiprêtre 
aux  fins  de  gouverner  toute  l'Eglife  d^Angleterre.  C'eft  la  première  ibis 
qu'on  vit  la  jurifdîftion  Epifcopale»  confiée  en  fon  entier  à  un  fimple 
Prêtre.  . 


ÉlÉ 


A 
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V>«'EST  celui  oui  donne  le  plan  &  le  deflein  d^in  bâtiment  ^  &  qui  con-^ 
cfiiit  l'ouvrage.  L'art  de  l'Archîtefte^  remonté  à  l'origine  même  du  mon- 
âCy  parcie  que  dés  qu'il  y  a  eu  des  hommes^  ils  ont  fon^é  î  fe  bâtir  &  des 
cabanes  &  des  maifons  pour  fe  mettre  à  couvert  des  injures  de  Pair  &deî 
attaques  des  bêtes  féroces.  Leurs  premières  retraites  furent  vraifemblable-* 
inçtiâ  des  antres  &  des  cavernes^  qu'ils  trouvèrent  toutes  faites^  ou 
qu'ils  fe  creùferent  eux-mêmes.  Ces  habitations  durent  bientôt  leur  paroi* 
^e  auflî  trifies  que  malfaines.  Ils  fongerent  à  s'en  former  d'autres  avec 
des  rofeaux^  des^  branches  d'arbres»  des  feuilles^  de  la  moufTe  &  des 
terres  grafTes.  C'eft  de  ces  commencemens  fi  groflîers  &  fi  fimples ,  qu'eft 
venu  cet  art  pompeux  &  fi»perbe  ^  qui  femble  ajouter  encore  à  l'ou- 
vrage du  Créateur  oc  donner  un  nouvel  ornement  à  l'Univers. 

C'eft  chez  les  Egyptiens,  qu'ont  paru  les  premiers  chef-d'œuvres  d'Ar- 
chiceâure.  Les  Grecs  les  ont  imités  &  furpaiTés.  Les  Romains  ont  copié 
ces  derniers ,  &  ce  font  les  édifices  fuperoes  &  en  tout  genre  de  ces 
trois  Peuples  „  c'eft- à-dîre  leurs  pyramides ,  leurs  temples  »  leurs  amphi- 
théâtres, leurs  obélifques;  leurs  ponts,  leurs  aqueducs,  &  autres  édifices^ 
qui  font  devenus  les  modèles  de  tous  les  ouvrages  d'Architeâure  dont 
lltatié ,  la  France  &  PEurope  entière  font  décorées. 

La  fcience  de  PArchitefte  eft  de  ta  plus  grande  étendue.  Elle  comprend 
i^:  le  defTein  pour  tracer  les  places  avec  la  jufteffe  &  la  netteté  conve- 
nable. 2^.  La  Géométrie  pour  connoitre  Pétendue  &  ta  qualité  du  terrein^ 
fiir  lequel  il  a  à  bâtir,  &  pour*  en  tn-er  te  parti  convenable.  3^  Les  Ma- 
thémariques ,  pour  régler  r efprit  de  PArchitefte  d^^ne  manière  Are  dans 
fes  différentes  opérations.  4^  Les  règles  de  l'optique ,  afin  de  pouvoir  donr 
ibier  â  fes  ouvrages  tes  points  de  vue  &  tes  hauteurs  nécefiaires.  <^.  L'in- 
telligence de  la  coupe  des  pierres.  A  toutes  ces  connoiflànces  il  aott  join'^ 
due  un  génie  inventif,  un  goût  (ûr  pour  ta  difpofîtion  &  Parrangemen» 
des  parties   d^un  édifice,  un  difcemement  fin  &  éclairé  pour  ta  diftribu- 

îioD   des  Qtùëvasn^f  6^»  Sofio  il  doit  joindre  la  probité  ii  la  capacité  & 
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iiVtxpériéheé  pour  mériter  la  confiance  des  perfonnes  qui  i^nt  bâtir.  11^^ 
oe  doit  donc   pas  avilir  fon  art  en  le  regardant  uniquement  comme  une 

î'élevc 
ïorfqi 
peut  fe  diite,  fans  ment^  à  £oi-méme,  que  l'on  rçnd  à  la  patrie»  par  foa 
trairaif,  fès  lumières.  Tes  mœurà^i&ioti  honnêteté ,  une  jufte  compenfa** 
tion  dés  avanjtages  qu'on  en  reçoit:;  voilà  les  motifs  qui  doivent,  enâam-* 
mer  Pâme  de  l'Archite&e/ exciter  fon  émulation  »  &  le  porter  à  remplie 
les  devoirs  de  fon  état.  Ils  font  plus  grands  qu'on  ne  penfe.  commune^ 
ment^  fur-tout  lorfqu'on  eft  appelle  aux  emplois  deftinés  à  cette  profef* 
fioD.  L'Arehiteâe  d'un  Prince,  d'une  ville,  doit  répondre  au  choix  &  à  la 
confiante  qui  l'honorent,  par  la  plu^  (crupuleufe  exaâitude  dans  toutes 
les  entreprffés^  dent  il  eft  chargé.  Il  vole  le  Prince -&  la  ville  ^  s'il  lés 
entraine  dans  des  dépenfes  fuperflues.  Il  ne  doit  pas  regarder  un  Palais. i. 
conftruîre^  line  Eglife  à  bâtir,  un  théâtre  à  élever,  comme  une  mine  Ik 


matériaux  &  leur  emploi,  Toit*  pour  le  travail  des  ouvriers  &  la  conduite 
de  ce  travail;  dans  les  plans  &  devis,  dans  les  rapports,  appréciation; , . 
arbitrages,  &c.  Mais  fi  facrifiaht  l'honneur  i&  la  vertu  à  la  cupidité,  il, 
cherche  à  rapiner  fur  tout,  fur  les  achats  &fur  le  falaire  des  ouvriers,  s'il 
vend  (on  fuifrage  lorfqu'il  eft  requis  de  donner  fon  avis,  fi  une  bafle  riva-** 
Eté  lui  &it  déprifer  des  Gilens  égaux  ou  fupérieurs  aux  fiens ,  s'il  eft  avare 
de  fes  connoifTânces  quind  on  le  confulte  ,  s'il  fe  fert  baflement  de  fon. 
erédir  &  de  fâ  réputatioô,  pour  nuire  à  ceux  qu'il  jaloufe,  c'eft  un  mau- 
vais citoyen,  un  artifte  dangereux  qui  Rit  plus  de  tort  à  la  fociété  par.  la 
corruption  de  fon  cœur,  que  d'honneur  à  l'art  par  fon  habileté. 


modité  &  les  diflërens  ufages  xle  laivie*,  comme  les  temples,,  les  maifbns 
Royales,  celles  des  particuliers,  les  places  publiques,  les  théâtres,  les 
jardins  ,  les  arcs  de  triomphe,  lés  ponts-,  €fc.  La  Militaire,  qui  regarde 
l'art  de  fortifier  les  places  par  toutes  les  conftruftions  que  le  génie  de,  ja 
guerre  peut  inventer.  Cette  partie  eft  plus  du  reflbrt  de  l'Ipgénieur,  que 
de  l'Architeôe  proprement  dit.  Cependant  il  a  befoin  du  fecours  de  ce 
dernier  pour  l'exécution  de'  fes  plans.  La  Navale ,  qwi  a  pour  objet  la 
«  conftru6tion  des  ports,  des  digues,  &  de  tous  les  genres  de  bâtin^ens 
propres  à  la  navigation.  Celle-ci  appartient  aufli  aux  Idgjénieurs  de  mêmç 
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la  fteligiofi  Catfioliquef  fût  profcrite  en  Angleterre,  les  fidèles,  qui  y  de^ 
ineurerenc  cachés  y  manqiranc  de  Pafteurs  pour  les  gouverner ,  en  deman-* 
derenc  au  Souverain  Pontife,  &  que  le  Pape,  au  Heu  de  leur  envoyer  un 
Evêque,  qu'il  craignoit  fans  doute  d'expofer  à  la  fureur  des  Anglicans^ 
conféra ,  par  une  Bulle  de  i  ^98  ^  au  Sieur  Blackaëll  le  titre  d^Archiprêtre 
aux  fins  de  gouverner  toute  PEglife  d^Angleterre.  C'eft  la  première  fois 
qu'on  vit  la  jurifdiftion  Epiifcopaiey  confiée  en  Ton  entier  à  un  fimple 
Prêtre. 
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'Est  celui  oui  donne  le  plan  &  le  deflein  dW  bâtiment  ^  &  qui  con-^ 
duit  l'ouvrage.  L'art  de  l'Archîtefte^  remonte  à  l'origine  même  du  mon- 
âCy  parcie  que  dés  qu'il  y  a  eu  des  hommes^  ils  ont  iongé  ï  fe  bâtir  &  des 
cabanes  &  des  maifons  pour  fe  mettre  à  couvert  des  injures  de  Pair  &dei 
attaques  des  bêtes  féroces.  Leurs  premières  retraites  furent  vraifemblable-* 
inçtis  des  antres  &  des  cavernes^  qu'ils  trouvèrent  toutes  faites^  ou 
qu'ils  fe  creûferent  eux-mêmes.  Ces  haoitations  durent  bientôt  leur  paroi* 
tire  auflî  trifies  que  malfaines.  Ils  fongerent  à  s'en  former  d'autres  avec 
des  rofeaux^  des,  branches  d'arbres»  des  feuilles^  de  la  moufTe  &  des 
terres  grafles.  C'eft  de  ces  commencemens  fi  groflîers  &  fi  fimples ,  qu'eft 
venu  cet  art  pompeux  &  fuperbe  ^  qui  femble  ajouter  encore  à  l'ou« 
vrage  du  Créateur  &  donner  un  nouvel  ornement  à  l'Univers. 

C'eft  chez  les  Egyptiens,  qu'ont  paru  les  premiers  chef-d'œuvres  d'Ar- 
chiceâure;  Les  Grecs  les  ont  imités  &  furpaifés.  Les  Romains  ont  copié 
ces  derniers ,  &  ce  font  les  édifices  (uperoes  &  en  tout  genre  de  ces 
trois  Peuples „  c'eft-à-dire  leurs  pyramides,  leurs  temples»  leurs  amphi- 
théâtres, leurs  obélifques;  leurs  ponts,  leurs'  aqueducs,  &  autres  édifices^ 
qui  font  devenus  les  modèles  de  tous  les  ouvrages  d'Architeâure  dont 
lltaliè ,  la  France  &  l'Europe  entière  font  décorées. 

La  fcience  de  PArchite£te  eft  de  ta  plus  grande  étendue.  Elle  comprend 
i^.  le  deflëin  pour  tracer  fes  places  avec  la  jufteffe  &  la  netteté  conve* 
nable.  2^  La  Géométrie  pour  connoitre  Pétendue  &  ta  qualité  du  terrein^ 
fiir  lequel  il  a  à  bâtir,  &  pour*  en  tirer  le  parti  convenable.  3^  Les  Ma« 
ihémariques ,  pôUr  régler  refprk  de  l'Architefte  d^^ne  manière  fiire  dan$ 
fes  différentes  opérations.  4^.  Les  règles  de  l'optique ,  afin  de  pouvoir  don* 
ibier  â  fes  ouvrages  tes  points  de  vue  &  tes  hauteurs  nécefiaires.  5^.  L'in« 
telligence  de  la  coupe  des  pierres;  A  toutes  ces  connoifiànces  il  doit  join'^ 
dçe  un  génie  inventif,  un  goût  (ûr  pour  ta  difpofition  &  Parrangemen» 
des  parties  d'un  édifice,  un  difcemement  fin  &  éclairé  pour  la  diûribu- 
îioD   des  ofùemewt  6S  Eofio  il  doit  joindre  la  probité  ii  la  capacité  & 
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ï  Vtxpériéncé  jpow  mériter  la  confiance  des  perfonnes  qui  i^nt  bâtir.  H,. 
ne  doit  donc   pas  avilir  fon  art  en  le  regardant  uniquement  comme  une 

î'éleve 
ïorfqi 
peut  fe  diite,  fans  ment^  à  £ûli-même,  que  l'on  rçnd  à  la  patrie^  par  foor 
trairaif,  fès  lumières.  Tes  mQe»irà,i&  fon  honnêteté ,  une  jufte  compenfa<« 
tion'des  avantages  qu^on  en  reçoit;;  voilà  les  moti^  qui  doivent,  enâam-* 
mer  Pâme  de  i'Architeâe»  exciter  fon  émulation,  &  le  porter  à  remplie 
les  devoirs  de  fon  état.  Ils  font  plus  grands  qu'on  ne  penfe.  commune^ 
ment ,  fur*tout  lorfqu'on  efl  appelle  aux  emplois  deftinés  à  cette  profelP* 
fion.  LMrehiteâe  d'un  Prince ,  d'une  ville ,  doit  répondre  au  choix  &  à  la 
confiante  qui  Thoocrent,  par  la  plu&  fcrupuleufe  exaâitude  dans  toutft 
les  entreprifes  dent  il  efl  chargé.  U  vole  le  Prince  À  la  ville,  s'il  les 
entraine  dans  des  dépenfes  fuperflues.  Il  ne  doit  pas  regarder  un  Palais 
conflruire,  une  Eglife  à  bârir,  un  théâtre  à  élever,  comme  une  mine 


pjus  fcrapuleufe  exactitude  dans   tous  .  fes  marchés^  foit  pour  l'achat :4c^> 
matériaux  &  leur  emploi,  Toit*  pour  le  travail  des  ouvriers  &  la  conduite, 
de  ce  travail;   dans  les  plans  &  devis,  dans  les  rapports,  apprécia tion;,. 
arbitrages,  &c.  Mais   fi   facrifiant  l'honneur  &  la   vertu  à   la  cupidité,   ^^ 
cherche  à  rapiner  fur  tout,  fur  les  achats  &  fur  le  faUire  des  ouvriers,  s'il 
rend  (on  fuifrage  lorfqu'il  efl  requis  de  donner  (on  avis,  fi  une  bafle  riva*^' 
lité  lui  fait  déprifer  des  talens  égaux  ou  fupérieurs  aux  fiens ,  s'il  eft  avare 
de  fes  connoiflànces  quind  on  le  con fuite ,  s'il  fe  fert  baflement  de  £00. 
erédir  &  de  fâ  réputatioô,  pour  nuire  à  ceux  qu'il  jatoufe,  -c'efl  un  mau- 
vais citoyen,  un  artifle  dangereux  qui  Rit  plus  de  tort  à  la  fociété  par.  la 
cprrupdon  de  fon  cœur,  que  d'honneur  à  l'art  par  fon  habileté. 

On  peut  diftinguer  trois  forces  dMrchiteâure ,  dont  une  feule  fu£Sc 
pour  faire  la  fortune  &  là  réputation  de  celui  qui  y  excelle.  X^'Architec^» 
ture  Civile,  qui  comprend  l'art  de  confiruire  les  bâtiment  pour  la  cotu<« 
modité  6c  les  diflërens  ufages  xle  lanrie,  comme  les  temples,,  les  maifons 
Royales,  celles  des  particuliers,  les  places  publiques,  les  théâtres-,  les 
jardins  ,  les  arcs  de  triomphe',  lés  ponts*,  €fc.  La  Militaire,  qui  regarde 
l'art  de  fortifier  les  places  par  toutes  les  conflruâlons  que  le  génie  de,^Ja 
guerre  peut  inventer.  Cette  partie  efl  plus  du  refïbrt  de  l'Ingénieur,  que 
de  TArchiteôe  proprement  dit.  Cependant  il  à  befbin  du  fecours  de  ce 
dernier  pour  l'exécution*  de*  fes  plans.  La  Navale,  qwi  a  pour  objet  la 
conflruélion  des  ports,  des  digues,  &  de  tous  les  genres  de  bâtin^iens 
propres  à  la  navigation.  Celle-ci  appartient  auffi  aux  lûgjénieurs  de  mêniç 
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qixt  !â  MiRtaîre,  IVtK  donc*  à  I^ArchîtéôUra- civile',  quHl  doit  plus  parti*  ; 
culiérement  sVtachcr  cotnme  la  plus  étendue ,  &  celle  qui  lui  fournit  le 
plus  d'occafîoris  de  déployer  fon*  talent,  C*eft  dans  cette  dernière  ^  que  les 
Defbroffes ,  les  Mercier ,   les  Dorbet  ^  les   Perrault ,   les   Manfard  fe  font 
îmmortalifés,  par  la  conftriiétion  des  bâtimens  des  Invalides,  du  Val-de- . 
Grâce,  du  chlteati  de  VérfaHles,  de  ceux  de  Clagny ,:  de:Maifan$,  desi 
qûatres  Nations,  du  Luxembourg,  &  du  I^ériflyle  du  Louvre. 

* L*Architefture  met,  pour  ainn-dirc,  tous  tes  Arts  Méchaniques  &  contrî-- 
bution,  &  ce  n'eft  qu^aorès  leur  découverte,  qu'elle  a  pu  elle-n-iême  s'é-. 
lever  au  degré  de  perfeftion  ,  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  L'Archi-  • 
të&e  doit  en  avoir  une  connoifTance  au  moins  théorique  afin  dejes, 
fttre  fervir  utilement  à  Ces  '  Vues.  Il  comn>ande  à  une  infinité  d'puvriers,  ^ . 
it'fait  mouvoir  des  miHiers  de1>ras,  lefquels  n'agiffent  que  (onfufénieot  ea . 
apparence,  &  ç^eft  néanmoins  du  fein  de  cette  coofuâon  qu'oa  VQiit  fortiiTT 


tes  chef-d^EUvres ,  que  l'œil  admire. 
•L^Art  de  l'Arehitedte 


eft  fi  noble  &  fi  important,  qqe  chez  prefquC; 
tous  les  peuples  policés  on  a  étàMi  des  écoles  fous  le  titre  d^Académies 
|fear  l'enCsigner,  On  en  voit  en  Italie,  en  Allemagne >  en  France,  &  pour- 
tk.  parler  que  de  cette  dernière,  le  grand  Colbert,  ce  Miniftre  fi  zélé^ 
fjtmr  le  progrès  des  Beairx-Arts,  en  établit  une  à  Paris  en  1671.  Elle  fiit, 
confirmée  par  lettres- patentes  de  Louis  XV  en  1717.  Ce  Prince  lui  traça, 
des  réglemens,  qu'elle  a  fuivis  jufqu'en  177Ç  que  Louis  XVI  lui  en  a 
donné  de  nouveaux,  &  plus  propres  encore  à  aflurer  fa  gloire  &  aug-*. 
liienter  fa  célébrité.  En  voici  un  détail  abrégé. 

L'Académie  d'Architefture  de  Paris  exifte  fous  la  proteôîon  Spéciale  du 
Rèî,  dont  elle  reçoit  les  ordres  par  le  Directeur  général  de  fe^  bârimeos.. 
ISIe  eft  compofee  d'Architeâes ,  d'affociés  ^  libres ,  &  de  correCpandana* 
«flbciés  étrangers  &  Regnicole^. .  , 

*  Les  Académiciens  Architeftes  forment  deux  cîaflès;  la  première^  com*. 
pofôe  d*un  Direâeur  &  de  feize  Académiciens  dont  un  Secrétaire  perpé-^ 
mel  &  deux  Profefleurs,  qui  enfeignent  l'un  l'A rchited^ure  où  l'art  de  dé- 
corer, &  l'autre  les  Mathématiques,  ou  le  toifé,  la  coupe „  la  méchaai- 
^ue.  Les  memWes  de  cette  cUfie  ne  peuvent  faire  les  fondions  d'Entre-^ 

S  teneurs,  la 'féconde  elaffe  eft  compofee  de  feize  autres  Arçhitefles,  Ces. 
èrniers  ne  peuvem  entreprendre  non  plus,  pas  mêuie  dans  Us  bâtimens 
in  RoL 

Les  affociés  libres ^  autrement  dits  Académiciens  honoraire» j.  (bot  a» 
nombre  de  fix. 

Les  af&K:iés  étrangers  &  regnicc^es ,  éloignés"  au  moins  dc^  vingt-cinq 
fîeues  de  Paris,'- font  fixés  à  douxe.  . 

Les  feaU  membres  des  deux  clalfes  défignées  pitts  hatit  prennent  Te  tî^^ 
tré  d^ArclHteâes  du  Roi;  &  il  eft  défendjti  à  tous  maçons^  entrepreneurs^ 
OU  antres  de  prendre  cette  <}ualicé«  Il  Êiut  être  a^  de  z%  am  tu  nuisis 
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pour  pouvoir  remplir  une  place  d^Acidémîtieti  àïféHîtfefte  ,*  ^ 't^Ibi  qui  dll 
propofé  ^our  l'occuper,  dpit  obtenir  Pagrëmeiit^ù  tlok  '  •    -^  ::j 


vaque  etil 
ques,  la  femsiin'e  de  la  Pentecôte  &  laquiniaide  4epufe  ï^ëL  jufqu'auiD 
Rois:  Les  Officiprsdes  Bâtîmeris.d^  Roi,  faYoîr  le  Diraâeur général  qui  efi> 
Préfident  né  de  la  Compagnie,  les  ïhtendansvle^  ■Contrôleprs'Générau» 
des  Bàcimeos  de  S.  M.  ont  féance  aux  àfTemblées  de  l'Académie.  Les  MènM* 
bres  doivent  y  être  aflidus  ;  ceux  de  la  première  clafTe  ont  une  piftole  de 
iK>tre  monnoie  aftuelle  pour  chaque  féance,  avec  un  jetton  d'argent.  Ceux 
de  la  féconde  n^'ont  que  le  fimple  jetton  pour  leur  di-Qit  de  prélencei  Maif 
les  uns  &  les  autres  doivent  donner  chatcun  un  mémoire  au  moins  ^panaq; 
fur  quelque  objet  dé  leur  art.  JLes;  étrangeW*  lie  péuveM  point  affifter 'auifc 
aflemi^lées  de  l'Académie,  «à  itibini  qu'ils  n'y  foient  introduits  par' lo Son' 
çrétaire  de  ladite  Académie,  '     .  -        ■     .S 


Le  prertîer  AVdiitefte  du  Roi  eft  toujours  Diryeâeur  de  cette  Académie  f 


feuls  4roit  d^ 
une  place  dé 
même  les  étran^ 


gers.  alfociés  qui  fe  trouvent  à  Paris ,  pourvu  qu'ils  n'y'&flent  pas  un  {éjom 
Se  plus  de  deux  ans  confécutifs.  On  paffe  delà  féconde  à  la  première  par 


îrang  d'ancienneté^  ' 

Le  Secrétaire  Oc  les  deux  Profefleurs  font  Ik  U  nomination  du  Dirédeor^ 
général  des  Bâtimens/&  ils  font  perpétuels  tous  trois;  Les  deux  Profefreuri 
lont  obligés  de  donner  des  leçons  en  public  deux  jours  de  chaque  femaine^ 
hors  le  temps  des  grandes  &  des  petites  vacances.  ^ 

Toute  perfonpe,  de  quelque  âge.  &  condition  qu'elle  foit»  qui  a  du  go6t 
pour  l'Architeftui-e ,  eft*  admife  aux  leçons ,  pourvu  qu'elle  foit  connue  & 
préfentée  par  quelque  Acadéniicien*  Le -cours  de  ces  leçons^ é(i  annoncé 
chaque  année  par  des  affichés  au  commencenfient  de  Novembre.  On^drefleJ 
tous  les  ans,  une  double  lifte  des  noms  &  demeures  des  Elevés '^del'Aca^ 
demie.  L'une  de  ces  liftes,  fignée  du  Profeflèûr,  refle  entre  les  mains  dit 
Secrétaire  ,  l'autre  fignée  du  Secrétaire ,  refte  dans  celles  du  Pl-ôfefleur.'  Cha^ 

Sue  Académicien  peut  nommer  un  Élevé ,  le  Profeffeur  d'Architéélure  i 
roit  d'en  nommer  quatre;  -  .  .•    i 

Poijt  être  nqmrtié  Elève  dé  IMcadémle ,  il  fiiut  être  igi' âe  feiné  aos  a& 
Dioins,  être  de  Bonnes  mcéurs -&  faire  ^rdfeflfîori  de  Gathotieké ,  i^lvofr' 
lire  &  écrire  /  av6sr  quelque  teintute  de  TAriâùsIéti^âev  déffisec  &cileôieu| 
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PArchûefhire  &  Pomement;  favoir  un  peu  de  Géomécne»  &  connoitrelei 
premiers  principes  de  TArchiteâurc. 

Les  Elevés  doivent  être  domiciliés  à  Paris  &  fréauenter  aflîdùement  les 
leçons  des  Profeflèurs,  fur-tout  de  celui  d'Architeaure  ;  ils  ne  peuvent  y 
manquer  plus  d'un  mois  4e  fuite  fans  un  congé  motivé  de  fa  part  ^  à  moins 
de  s^expoler  à  être  rayés  de  la  lifte.  Les  Eleviç^  de  cette  Académie  fçroieut 
ezempts.de  la  milice,  iî  on  la  tiroit  à  Paris.  Qn  diftribûe  tous  les  mois  une 
médaille  d'araent  à.  celui  d'entr'eux  oui  a  le  mieux  traité  le  fujet  propofé 


giands-,  au  commencement  :  d'Avril  dç  chaaue  anné.^.:  le  premier  confifte 
en  une  médaille  d'or ,  j'autre^  on  une  médaillé  d'argent.  Ils  fe  diftribuent  k 


kïfin  de  Maiii  ou  au  ijomtnencement  dp  Juia^  par  ^Ôrdonnareur  général 
des  Bâtimèns  aux  deux  Elevés  dont  les  ouvrages  ont  le  plus  fatisfair  l'A- 
cadémie. Le  Directeur  général  des  Bitimeas  e((  libre  de  jeadre  publique 
IViflemblée  où  ces  prix  lont  diftribués. 

Lorfqu'un  Académicien ,  (bit  de  la  première ,  foit  de  la  Xecpnde  chfle  ^ 
le.  trouiirê.par  l'état  de  fa  f;|nté  ou  autre  .caufe,  dans  l'impoïfibilité  jd'afr 
fifter  régulièrement. aux  affemblées  Académiques ,  il  péiit  fur  uîi  exppff  ^t 
aa  Roi>i  obtenir  >  If  vétérance.  ï>ans  ce  cas  il  continue  de  jouir  de  fon  titr^ 
d^Académicien  &'rdes  honneurs  qui  y  font  attachés.  Il  conferve  le  droit 
d'affîfter  aux  aflerpblées,  mais  fans  voix  délibérativje  &  fans  aucune  part  auxi 
rétributions  de  préfence. 

..Dans  les  cas.  non- prévus  parles  ftatutS|  l'A^cadémie  doit  s'adreifer  à  |^*0p« 
donnateur-Général  des  Bitimens  du  Roi,  afin  <}ue  celui-ci  prenne  lés^Orr 
dres  de  Sa  Majefté,  &  les  ^notifie  à  l'Académie,  qui  a  néanmoins .  la  fa- 
culté de  délibérer  fur  ce  oui  peut  être  le  plus  convenable  &  le  plus  avanr* 
^eux.  Le.  dernier  article  de  fes  ftatuts  porte,  qu'ils  feront  lus  tous  les  ans 
àla  rentrée  ,  afin  qu'étant  connus  de  tous  les  Membres  \  aucun  d'eux  ne  foie 
excufable  d'y  contrevenir. 

:  Outre  les  Architeâes  Académiciens  dont  nous  venons  de  parler ,  il  y  ^ 
to  France  des  Architeâes  défigoés.fous le  nom  de  Jiarcs^hxpcrts.  Bourgeois^^ 
^  de  'Juris-:£xpens  Entrepreneurs.  Leur  nombre  eft  de  foixante ,  trente  4^$ 
uns.,  iâc  triente  des  autres  ^  ilf  ont  été  créés  par  un  Edit  du  moi^  de'^ai 
s 690  &  érigés  en  titre  d'officps.  Ceux  qui  en  ibnt:  pourvu^ ,  en  .paient  la 
finance  aii  Sureau  des  Parties^Cafuelles  &  prêtent  ferment  au  Châtèlet  de 
Paris.  L'Edit  4e  leur  création  ,&  une  déclaration  du  Roi  de  1691 ,  leur  at« 
tribuent  le  droit  de  faire  feuls ,  à  l'exclufion  de  tous^  autjres ,  tant  4^ns  là 
«ytlle  ^  Prévôté j4(Vi<;omté  de  ;Parîs  ,  ou'en  to^tcp  |ps  autr^  Villes;  &  lieux 
^  Roy awne^  toutes  ;vifites ,  prifées ,  ce  eâim^ûpi)s ,  taf^t .  à  L'amiable  que 
|Mr  iuitic«  iM^n^  Q^Tf^^  4?  ÇïJ^SfWçrie  1,^  charpej^tc^iie  ». içôuvertur^ ^ 
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menuirerie,  ferrurferie^  fciilpture^  dorure ^  "peinture,  arpentdge,  mefurage 
de  terres  &  généralement  de  tout  ce  qui  concerne  l'Architeâure. 

Un  Archiceâe  »  ou  un  Entrepreneur  eft  garant  de  fon  ouvrage  plus  ou 
temps,  fulvant  la  nature  dudit  ouvrage     '^  '  '    ' 

pas  fpécifié  dans  Paâe  du  ibarché ,  i 
requis  pour  une  épreuve.  Si  Touvrage 
recevabie  au  jugement  des  Experts ,  l'Arc^hiteâe  feroît  fniâré  non-feule^ 
ment  du  prix  de  fon  travail  &  de  fes  matériaux ,  s'il  avoit  fourni  ces  àet* 
«liers ,  mais  il  feroit  encore  obligé  d'indemnifer  le  propriétaire  du  dommage 
qu'il  auroit  foufferc,  foit  par  les  accidens  qui  s'en  (èroient  fuivls^  foit  par 
les  pertes  qui  en  auroient  réfuUé  pour  fon  état  bu  fon  commerce»:  Si  l'ott* 
vrage  au  contraire  venoit  à  p&iriou  à  écre  énd()mmagé  par  dçsj  acCideiis 
dont  l'Architéâe  ne  peut  pas  répondre ,  comme  par  un  incendie?,  yn  trèin- 
blement  de  tette ^  la  perte  féroit  pour  le  Propriétaire,  quadd  fnênle  VoM^ 
vrage  tk'auroît  point  encore  été  reçu  ,  parce  que  félon  la  jutiff^udence ,  à 
mefure  que  Pouvrage  fe  fait ,  il  appartient  à  celui  qui  Pa  commandé  ^  ék 
que  la  chofe  périt  pour  celui  qui  en  efl  le  maître. 

L'Entrepreneur  a  un  privilège  fur  les  objets  qu'il  a  conilruits  ou  réparée» 
pour  fes  lalaires  &  fournitures ,  à-peu-prés  comme  le  vendeur  en  a  fur  te 
prix  de  k  chofe  vendue.  Mais  pour  pouvoir  exercer  ce  privilège  fur  d'au- 
tres créanciers )  il  faut,  conformément  à  un  arrêt  de  règlement  du  i8 
Août  1766^  que  par  un  expert  nommé  d'Office  par  le  Juge  ordinaire  à  la 
requête  du  Propriétaire ,  il  y  ixt  eu  préalablement  un  procès-verbal  qui 
conftate  l'état  des  lieux ,  relativement  aux  ouvrages  qu'on  y  a  bâtis ,  &  que 
ces  ouvrages  dans  l'année  de  leur  perfeâion  aient  été  reçus  par  un  expert* 
également  normné  dX)âice,  foit  à  la  requête  du  Propriétaire,  foit  à  celle 
de  l^Entrepreneur. 


ARCHITECTURE,    f.    f. 
ARCHITECTURE    CIVILE. 

'EST  l'art  de  conftrpire  des  bâtimens  pour  la  néceffité,  la  commo- 


dité «  &  les  difFérens  ufages  de  la  vie ,  tels  que  font  les  édifices  facrés  & 

«  «  •  «  «    •        «         <*«     •      '  o     %  *  r  V  *fl*  /f*   t-  *  •  ■  «  # 


G 


en  ^  £iit  un  art  d'agrément. 

La:  réflexito  forma  infenfiblement  1^  goût  \  on  chercha  les  proportions } 
ronajouta^des  orosmens  idfortis  aux  funûeres  &  au  génie  de  chaque  fier 


4 .  ** 
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"cle,  &  de  chaque  Nation  j  PArchiteôure  s^cmbellit,  fc  corrompît  &  fe 
rétablit  fucceflîvement. 

La  néceflité  enfeigna  aux  premiers  hommes  à  fe  bâtir  des  cabanes  ;  ils 
y  employèrent  des  branches  d'arbres,  des  feuilles,  des  écorces,  la   terre 
gralTe ,  le  gazon.  La  tour  de  Babel  eft  le  plus  ancien  monument  d'Archi* 
tedure  dont  il  foit  parlé  :  l'on  croît,  qu'elle  n'étoit  conftruite  que  de  bri- 
ques quites  au  foléïl.  Le^  premières  maifons  des  Grecs  étoient  d'argille  ;  ils 
'  ignorèrent  quelque  temps  l'art  de  la  durcir.  Dans  les  pays  où  le  bois  étoit 
abondant,  on  en  fit  ufage  de  bonne  heure,  on  entrelaça   des  branches, 
on  enduifit  de  terre  ces  efpeces  de  clayes  fôutenues  fur  quelques  perches^ 
**&  on  1^  couvrit  de  feuilles  ow  de  gazon;  leur  ferme  étoit  circulaire,  ter- 
' minée  en  c6t\e  &  relTembloîent  à ^ nos  glaciers;  le  feyer  étoit  placé  au 
milieu,  un  trou  dans  l'extrémité  fMpérieuFe  donnoit palTage  à  la  fumée,  & 
l'on  n'avoit  du  jour  que  par  la  porte.  Telle  a  été  vrailemblablement  la 
manière  de  bâtir  des   premiers  oeuples  qui  s'efb  perpétuée  thez  plufieurs 
Nations.   On  aura  aufTi  pu  conftruire  des  maifons  de  troncs  dUrbres  en^* 
taffcs  &  rangés  quarrément,  cotrinie  plufieurs  peuples  le  pratiquent  encore 
càujourd'hui  ;  on  aura  pu  inventer  fucceflivement  des  outils  pour  tailler  te 
^ois  ;  '  rinduftrie  s'^tant  perfectionnée  ^'  on  aura  trouvé  l'art  de  fubfiituef: 
-^u  bok  les  bi^iqtfês  &  les  pierres ,  &  on  fera  parvenu  à  élever  des  édificeis 
fôlides  ;  on  aura  fait,  ufage  des  tuiles  pour  les   couvrir,  dont  l'inventioii 
efl  tirés-ancienne.  On  ne  connolt  pas  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  faire 
ufage  des  pierres  taillées  ,  de  la  chaux ,  du  mortier  &  du  plâtre  pour  le^ 
édinces  ;  ces  découvertes  fe  font  faites  infenHblement. 
'^    L'Architeâure  doit  aofli  Ton  origine  à  l'agriculture  :  les  foins  qu'elle 
exige  força  des  familles  à  fe  fixer  dans  uajnême  canton.  On  chercha  à  fe 
procurer  des  logemens  durables;  l'on  bâtit  des  villes  ;  maisil'Architefturç 
ne  put  faire  des  progrès  que  depuis  la  découverte  de  plufieurs  arts  qui  lui 
'Âbiént  nécelTairës;  comtfie  leà[jnaahii»akvmnfff?r^ 
l'art  de  travailler  les  métaux  &  fur- tout  le  fer. 

Les  peuples  s!étai)t  policés  ôç  ayant  acquis  fucceflîrement  des  connoif^ 
fances,  fongerent  à  eaibellir  les  édifices.  L'Architedure  s'appropria  plu- 
fieurs arts;  on  fubflitua  des  efp^es  de  coloenes  de  pierre  aux  poteaux  qui 
fervoient  à  foutenir  le  faite  des  cabanes.  Il  en'a^'éte  de  même  des  autres 
prnemens  de  l' Architeâvre .  dont  la. plupart  ne  font  que  la  repréfentaridu 
des  pièces  de  bois  çiriployees  originairement  a  lï^coHftrô^bn  dés  édifijcei. 
On  lésa  enrichies  de  divers  ôrAemens ,  én'les  èiëbutànt  en  pîei*re.    C'efl 


ufâgé  dahs  la  décorationr  desédmces.  LWftôîrë  p^       „. 

temples  &  de  palais  qonftruits.par  les  premiers  SouvètaW  d'Egypte  î   de 

îiinive  &  deVBabylone;  té  t'AéiSiafdé  des  î^élîtéi  dari*i  le/ 4èfert,  auquel 

UtoHe  employa  des  colonnes  ofhées' de  baies»  &?d«^'tfcapiteiux^4ïîdiqufc 

des 
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des  progrès  fucceflîfs.  Moïfe  avoit  vraifemblablement  puifé  ces  idées  chez 
les  EgyptieDs ,  donc  les  monumens  font  les  plus  anciens  ;  plufieurs  ont  été 
Tadmiration  des  fiecles  où  ils  ont  paru ,  &  ce  qui  en  exiUe  encore  donne 
de  rétonnement ,  tout  en  efl  gigantefque  &  merveilleux  ;  mais  il  y  man- 
que les  grâces ,  la  nbblefle ,  &  les  proportions  que  les  Grecs  furent  don-* 
ner  à  leurs  édifices.  Avant  les  Grecs  les  colonnes  étoient  fans  proportions  ; 
leur  hauteur  étoit  arbitraire ,  d'où  il  réfulta  un  dérèglement  dans  tous  les 
édifices  des  Ej^yptiens.  Au  refte  les  commencemens  &  les  progrès  de  leur 
Architeâure  (ont  très-obfcurs.  Ils  ne  furent  pas  les  inventeurs  de  l'Archî- 
teâure  envifagée  du  côté  du  befoin  &  des  ufages  de  la  vie,  que  tous  les 
peuples  policés  ont  fuivie  &  ont  appropriée  à  la  température  du  climat.  Et 
quant  à  l'Architeâure  ornée ,  les  Auteurs  s'accordent  à  en  attribuer  l'in- 
vention aux  Egyptiens  ;   mais  les  Grecs  lui  ont  donné  cette  régularité  ^ 
cette  proportion ,  cette  ordonnance ,  cette  nobleffe ,  cet  enfemble ,  cet  har- 
monie qui  frappent ,  fatisfbnt  &  charment  les  yeux ,  &  dont  l'aflemblage 
a  feul  droit  de  rormer  un  beau  tout.  On  leur  doit  toutes  les  beautés ,  dont 
elle  eft  fufceptible.  Ils  ont  dans  ce  fens  inventé  l'Archîteâure ,  &  n'ont 
rien  emprunté  des  autres  Nations.  La  Grèce  a  fourni  les  modèles  &  prefcric 
les  règles  qu'on  a  fuivies  dans   la  fuite,  lorfqu'on  a  voulu  exécuter  des 
monumens  fomptueux.  On  trouve  dans  les  trois  ordres  Grecs ,  tout  ce  que 
l'Architeéhire  peut  produire ,  foit  pour  la  majeflé ,  Péiégance ,  la  beauté , 
&  la  délicatefie,  foit  pour  la  folidité  :  ces  trois  ordres  font  le  Dorique, 
l'Ionique ,    &  le  Corinthien.   Les  Romains  ne  nous  ont  produit  que  les 
deux  autres,  favoir  le  Tofcan  qui  fe  rapporte  au  Dorique  dépouillé  de 
la  plupart  de  fes  ornemens ,  &  réduit  à  des  proportions  plus  maflîves ,  Se 
le  compofîte  qui  n'efl  qu'un  affemblage  de  l'Ionique   &   du   Corinthien 
dont  il  a  les  proportions  ;   on  fe  fert  utilement  de  l'ordre  Tôfcan  ;  l'or- 
dre   compofîte   eft   rarement  mis  en  ufage.   Du  refle,  les  cinq   ordres 
dans  leur  gradation^  de  Tofcan,  Dorique,  Ionique,  Corinthien  ot  Corn- 
pofite ,  comprennent  tous  les  genres  d'Architeaure  ,  favoir  le  ruftique  ^ 
le  folide,   le  moyen    délicat  &  compofé.  Flufieurs  habiles  artiftes  Fran- 

Îois  ,  tels  que  Brugant  ,  le  Brun ,  le  Clerc ,  &c.  ont  cherché  inuti- 
ement  à  compofer  de  nouveaux  ordres ,  ils  n'ont  varié  que  pour  les 
acceifoires  ;  &  n'ont  pu  s'écarter  des  formes  &  des  proportions  an- 
tiques ;  leurs  efforts  font  reliés  dans  Poubli  ;  ce  qui  nous  montre  que 
l'Architeâure  ainfi  que  les  autres  arts ,  a  fes  limites ,  &  que  les  an- 
ciens n'ont  rien  laiffé  à  défirer.  Ils  ont  d'autant  plus  approché  de  la 
perfedion ,  qu'ils  ont  imité  la  nature  ,  &  ils  font  montés  par  degrés 
à  l'excellence  de  leur  art  ,  de  manière  que  leurs  principes  confirmés 
d'âge  en  âge  ,  font  devenus  des  Loix  reçues  ,  depuis  environ  deux 
mille  ans. 

Chez  les  Romains ,  l'Archite£):ure  parvint  à  fon  plus  haut  degré  de  per« 
&6àon  fous  le  règne  d'Augufie  ;  depuis  cet  Empereur  elle  ne  fit  que  dé* 
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choir.  Les  Gots  qui  ravagèrent  PItalie  dans  le  V«  fiecte,  întroduîfîrent 
PArchitefture  qui  porte  leur  nom.  Ils  voulurent  rafîner  fur  le  goût  fimple 
&  majeftueux  des  Grecs,  &  apportèrent  du  Nord  ce  niauvais  goût  qui  a 
fubnfté  en  Italie  &  en  France ,  comme  dans,  le  relie  de  ^Europe  y  jufqu'ao 
renouvellement  des  arts. 

L'Architeâure  gothique  ne  fuîvit  ni  la  juftefle  dfes  proporrions  ,  ni  la 
convenance  ,  ni  la  fyméttîe;  iU  femblent  attacher  ridée  du  beau  à  la 
difficulté  de  l'éxecution,  &  la  hardieiTe  à  là  déUéatef{&.  Tout  éroît  à  jour^ 
tout  étoit  en  l'air ,  avec  une  prôAifion  d'ornemeas  chimérixjues  &  bizarres  ^ 
/ufqu'alors  inconnus. 

UArchiteôure  gothique ,  toute  défeâueufe  qu'elle  cft  y  a  cependant  îe^ 
beautés  :  on  prétend  que  les  Goihs  Pont  imitée  des  Arabes.  Elle  a  fa 
majefté  particulière,  &  fur^out  une  légèreté*  dont  les  ordres  Grecs  &  Ro- 
mains ne  font  pas  fufceptibles,  &  qt/on  défîreroic'dans  quelques  occafions» 

Il  faut  diftinguer  dettx  Architeékirl»  gothiques ,  Pbne  du  Vh  fieclc,aui 
ft*  doré  }u£L^^àU' }(!l«|  lia  fécondé  nommée  moderne  a  duré  depuis  le  XI«ue« 
dejufques  vers  le  règne  de  François  L 

Ce  a'ôft  guère  que  dsrns  lés  deux^  derniers  fiecTés  ,  que  TArchiteâure 
f*eft  renouvellée.  Les  Archireiftes  dltalie'  &  de  France  s'appliquèrent  à 
9StPoaver  la  première  implicite ,  la  beauté  &  la  proportion  de  l'ancienne 
Acchireéhire.  Auffi  n'eft-ce  que  depuis  ce  temps  qu'on  a  exécuté  des  édi- 
fices à  l'imitation ,  &  fulvant  les  règles  &  les  préceptes  de  l'Architeâure 
antique. 

Rien  n^annoblit  pl\is  TArchîteftiire  afinfi  que  tous  les  Beaux-Arts  que  de 
les  faire  fervîr  aux  grandes  fins  de  la  fociété,  à  augmenter  le  bonheur 
réel  des  hommes ,  à  les  porter  à  la  vertu  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
folide  bonheur.  Ceft  une  attention  que  doivent  avoir  ceux  qui  préfident 
au  fort  des  Nations,  dans  les  encouragemens  qu'ils  donnent  aux  Arts  & 
aux  Artîfles^ 

r  LMrchite6hire ,  pour  ne  parter  ici  que  de  celle  qui  nous  occupe  à  pré- 
fent,  peut  devenir  un  art  dangereux,  extravagant,  nuifibte,  s'il  eft  mat 
dSrigé  ;  &  il  le  fera  mal  toutes  tes  ibis  que  les  Artiftes  &  ceux  qui  lei 
emploient ,  perdront  de  vue  k  bafc  de  tout  Gouvernement  ^  les  bonnes^ 
mœurs.  J^aime  à  voir  l'A rchite^re  élever  des  arcs  de  triomphe  aux  dé- 
feafeurs  de  la  Patrie ,  des  pyramrdes ,  des  obélifques ,  des  tombeaux  aux 
mânes  des  citoyens  illuftres  qui  fe  font  diftingués  par  une  bienfaifance 
Mtiaordinatre ,  des  temptes  anx  fciences  &  aux  talens.  Mais  elle  me  fem-» 
ble  6A\t ,  ridicule ,  honteufe  même  &  infômc  corruptrice  des  bonnes  mœurs 
tbrfqo^élfe  s'épuife  en  vains  omemens  pour  loger  dans  un  Palais  im- 
nenfe  un  petit  être  de  cinq  pieds ,  qui  du  haut  ^d'un  balcon  doré  infulte 
S  la  mifere  publique ,  &  au  milieu  de  fes  feftins  délicats  boit  dans  des  cou- 
•pw;  d?br  le  fang  des  malheureux.  Elle  n'èft  guère  moins  qu^un  fléau ,  Jorf- 
-^^elll^  mine  leBt«»nent  b  fàaté  du  peuple  par  des'maifôns  mal  expofées„ 
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mal  aérées ,  ou  exceflîvement  élevées  ;  par  des  hôpitaux  conflruirs  au  cen« 
tre  des  villes  où  ils  entretiennent  la  contagion;  par  des  rues  qui,  mal  ai- 
lignées  ou  fans  iflue ,  s'oppofent  à  la  libre  circulation  de  Tair.  Elle  devient 
une  vexation  tyrannique ,  lorfque  ,  fervant  baflement  le  luxe  &  le  fafte 
des  Grands ,  elle  s^empare ,  ou  par  violence  ou  par  fubtilité  »  de  la  de« 
meure  des  particuliers ,  la  détruit  &  élevé  fur  fes  ruines  un  fuperbe  loge-- 
nient  pour  leurs  chevaux ,  leur  meute  »  ou  leurs  autres  animaux  de  toute 
efpece.  N^eft-elle  pas  une  calamité ,  lorfque  des  Princes ,  vainement  magni- 
fiques ,  furchargent  leurs  fujets  d^impôts ,  pour  confiruire  à  grands  frais  des 
bâtimens  foniptueux ,  monumens  orgueilleux  de  leur  vanité  &  de  leur  in« 
fenfibilité  pour  la  mifere  publique  ?  Ne  craignent-ils  point  que  ces  édifices 
cimentés  par  la  fueur  &  le  fang  du  peuple  «  ne  leur  reprochent  à  eux  & 
à  leur  pollérité ,  quHIs  ont  changé  en  un  monceau  de  pierres  le  pain  des 
malheureux  ?  I^s  dépenfes  que  Ton  fait  pour  les  bâtimens  publics  ,  fur« 
tout ,  lorfque  Ton  donne  plus  à  la  grandeur ,  à  la  magnificence  qu'à  Tuti^ 
lité  ,  ne  font  tolérables  que  quand  elles  font  prifes  fur  le  fuperflu  réel 
d'une  Nation.  Eh!  la  Nation  a-t-elle  un  fuperflu  réel,  quand  un  grand 
nombre  de  fes  membres ,  gens  honnêtes  «  utiles ,  laborieux ,  ont  à  peine 
de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim ,  &  manquent  de  moyens  pour  élever  leur 
famille?  L'Archite£hire  enfin  fe  manque  à  elle-même,  lorfqu'elle  facrifie 
la  folidité,  &  la  noble  fimplicité  aux  colifichets  ordonnés  par  le  luxe  dt 
mauvais  goût,  VoycT^  V article  Art,  Beaux- Arts. 
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0\L  VArt  de  fortifier  les  Places. 
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O  R  S  Q  U  E  l'Europe  entière  (  &  fur-tout  l'Italie  )  étoît  dans  une  fer- 
mentation générale  i  que  l'efprit  de  fédidon  &  de  révolte  régnoit  par- 
tout ,  que  l'on  ne  voyoit  que  de^  faâions  &  des  tyrans ,  les  révolutions 
fréquentes  &  continuelles  obligèrent  les  Princes  de  bâtir  des  citadelles  ou 
fortereffes  fur  les  hauteurs  des  villes  pour  contenir ,  par  ce  moyen ,  l'efprit 
inquiet  des  habitans. 

Je  loue  cette  méthode ,  dit  Machiavel ,  parce  qu'elle  a  été  en  ufage  chez 
les  Anciens;  mais  nous  avons  vu  aufli  de  notre  temps  Nicolas  Vitelli  dé- 
molir deux  fortereffes  de  Citta-di-Caflello ,  pour  conferver  cette  Place.  Gui- 
baud ,  Duc  d'Urbin ,  ayant  recouvré  fon  Duché ,  d'où  Céfar  Borgia  l'avoît 
chaflé ,  rafa  toutes  les  fortereffes  de  cette  Province ,  perfuadé  qu'il  feroit 
plus  difficile  de  la  reprendre  ,  quand  il  n'y  auroit  plus  de  citadelles.  Les 
Bentivoglio  firent  la  même  chofe  à  Bologne ,  après  y  être  retournés. 

Les  forterefles  font  donc  utiles,  ou  non,  félon  les  temps,  &  fi  d'un  côté 
elles  fervent I  elles  nuiiènt  d'un  autre î  par  exemple,  le  Prince  qui  a  plus 
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de  peur  de  fes  peuples ,  que  des  étrangers ,  doit  Ëiire  des  forterefles  ;  mais 
celui  qui  craint  plus  les  étrangers  »  que  fts  fujets,  s'en  doit  pafTer.  Le  châ- 
teau que  François  Sforce  a  bâti  à  Milan,  a  déjà  fait  &  fera* plus  de  mal  à 
la  Maifon  Sforce ,  que  tout  autre  détordre  de  cet  Etat. 

Il  n'y  a  donc  point ,  pourfuit  le  Secrétaire  de  Florence,  de  meilleure 
(orterefTe ,  que  de  n'être  point  haï  du  peuple  ;  car ,  (i  tu  es  haï ,  quelque 
fbrterefTe  que  tu  aies ,  tu  n'es  point  en  (ûreté ,  attendu  que  le  peuple  ne 
prendra  pas  plutôt  les  armes ,  qu'il  fera  fecouru  des  étrangers. 

On  ne  voit  point  que  les  fortereflfes  aient  fervi  à  d'autres  Princes  de  no** 
tre  temps ,  qu'à  la  domteffe  de  Forli ,  à  qui  la  fienne ,  après  le  meurtre 
du  Comte  Jérôme ,  fon  mari ,  donna  le  moyen  d'attendre  le  fecours  de 
Milan,  &  de  recouvrer  fon  Etat,  &  ce  dans  une  conjonfkure  d'affaires, 
où  les  étrangers  ne  pou  voient  pas  fecourir  le  peuple.  Mais  depuis ,  quand 
elle  fut  attaquée  par  Céfar  Borgia ,  &  que  fes  fujets  fe  joignirent  avec  l'é- 
tranger ,  elle  éprouva  qu'elje  eût  mieux  hit  de  le  ùiire  aimer  du  peuple , 
que  d'avoir  des  forterefles.  Je  loue  donc ,  &  ceux  qui  en  font ,  &  ceux  qui 
n'en  font  point  ;  niais  je  blâmerai  toujours  ceux  qui ,  s'y  fiant  trop  ,  fe 
fonderont  peu  d'être  haïs  de  leurs  fujets. 

Ainfi  railbnnoit  Machiavel.  Le  Duc  d'Urbin  démolit  les  fbrtereffes  de  fon 
Duché,  parce  qu'étant  aimé  de  fçs  fujets,  il  craignoit  de  s'en  faire  haïr, 
en  leur  montrant  une  défiance  qu'il  n'avoit  pas  ;  &  que  d'ailleurs  il  ne  pou- 
voit  pas  défendre  ces  forterelfes  contre  les  ennemis ,  à  moins  que  d'avoir 
une  armée  en  campagne. 

Les  Bentivoglio  devinrent  fagesaux  dépens  du  Pape  Jules  II,  qui,  ayant 
&it  une  citadelle  à  Bologne ,  &  mis  un  Gouverneur  qui  faifoit  affadiner  les 
Bourgeois,  perdit,  &  la  fortereflTe,  &  la  ville,  au(u-tôt  qu'ils  fe  furent 
foulevés. 

Depuis  que  les  fëditions  &  les  révoltes  ont  ceffé,  depuis  que  cet  efprît 
d'inquiétude  qui  ravagea  lltalie  &  d'autres  contrées  de  l'Europe  ,  après 
avoir  allez  travaillé ,  s  efl  mis  dans  une  afliette  tranquille ,  on  n'a  plus  be- 
foin  de  citadelles  pour  répondre  de  la  fidélité  des  Villes  &  du  Pays.  Il  n'en 
efl  pas  de  même  des  fortifications  pour  fe  garantir  des  ennemis ,  &  pour 
affurer  davantage  le  repos  de  l'Etat. 

Les  armées  &  les  fortereffes  font  d'une  utilité  égale  pour,  les  Princes; 
car ,  s'ils  peuvent  oppofer  leur  armée  à  leurs  ennemis ,  ils  peuvent  fauver 
cette  armée  fous  le  canon  de  leurs  fortereffes  en  cas  de  bataille  perdue ,  & 
le  fîege  que  l'ennemi  entreprend  de  cette  fbrterefTe ,  leur  donne  le  temps 
de  fe  refaire  &  de  ramaffer  de  nouvelles  forces,  qu'ils  peuvent  encore,  s'ils 
les  amaffent  à  temps ,  employer  pour  feire  lever  le  fiege  à  l'ennemi. 

Les  guerres  de  Flandre  entre  l'Empereur  &  la  France  n'avancoient  pref- 
que  point,  à  caufe  de  la  multitude  des  Places  fortes  ;  des  batailles  de  cent 
miut  hommes,  remportées  fur  cent  mille  hommes,  n'étoient  fuivies  que 
par  la  prifè  d'une  oit  de  deux  Villes,    La  campagne  d'après ,  l'adverfaire , 
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ayant  eu  le  temps  de  réparer  Tes  pertes ,  reparoiflbit  de  nouveau ,  &  l'on 
remettoit  en  difpute  ce  que  Ton  avoir  décidé  Tannée  auparavant.  Dans  Içs 
pays,  où  il  y  a  beaucoup  de  places  fortes,  des  armées  qui  couvrent  deux 
milles  de  terrein  feront  la  guerre  trente  années,  &  gagneront,  (i  elles  font 
heureufes ,  pour  prix  de  vingt  batailles ,  dix  milles  de  terrein.    Dans  des 

{>ays  ouverts  le  fort  d^un  combat ,  ou  de  deux  campagnes ,  décide  de  la 
brtune  du  vainqueur ,  &  lui  foumet  des  Royaumes  entiers. 
Alexandre ,  Céfar ,  Gengis-Kam  ,   Charles   XII ,  dévoient  leur  gloire  à 
qu^ils  trouvèrent  peu  de  Places  fortifiées  dans  les  Pays  qu'ils  conquirent  ; 


ce  qu 


le  vainqueur  de  Plnde  ne  fit  que  deux  fîeges  en  fes  glorieufes  campagnes  ; 
l'arbitre  de  la  Pologne  n'en  fit  jamais  davantage.  Eugène ,  Vilars ,  Marlbo* 
rough ,  Luxembourg,  étoient  de  grands  Capitaines  ;  mais  les  fortereffes  émouf- 
ièrent  en  quelque  %on  le  brillant  de  leurs  fuccès.  Les  François  connoif- 
iènt  bien  l'utilité  des  fortereffes ,  car  depuis  le  Brabant  jufqu'iu  Dauphiné^ 
c'efl  comme   une  double  chaîne  ^e  Places   fortifiées  ;  la  frontière  de  la 
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ou   VArt  de  conpruire  des    Vaijfeaux. 

V>'EST  un  problème  qu'on  n'a  pas  encore  réfolu ,  fi  l'art  de  conflruiil^ 
les  vaiffeaux  a  été  connu  avant  le  déluge.  Il  efl  cependant  certain  que 
les  premiers  bàtimens  de  mer  n^étoient  que  des  radeaux ,  c'eft-à-dire ,  des 
poutres  jointes  enfemble  &  couvertes  de  planches ,  que  des  animaux  tral-- 
noient  le  long  du  rivage ,  &  qu'on  £iifoit  voguer  avec  de  longues  per- 
ches ,  connues  aujourd'hui  des  marins  fous  le  nom  de  gaffes  ;  que  ces  ra- 
deaux changèrent  infenfiblement  de  forme ,  &  qu'on  vint  enfin  à  bout  de 
faire  de  petites  barq«es.  Les  premières  furent  de  joncs  :  on  fe  fervit  en- 
fuite  de  rofeaux.  On  en  a  vu  même  d'un  feul  rofeau ,  parce  que  dans  ce 
temps-là  il  y  avoit  des  pièces  de  rofeaux,  appelles  cannes ^  d'une  grofleur 
fi  extraordinaire ,  qu'en  les  coupant  d'un  nœud  à  l'autre ,  &  en  les  divifant 
en  deux ,  on  avoir  de  petites  barque^  toutes  faites.  Je  crois  plutôt  que 
ces  prétendus  rofeaux  n'étoient  que  des  troncs  d'arbres.  Les  Grecs  appelle- 
rent  les  barques  monoxyles.  Après  tous  ces  effais  ,  on  fehafarda  à  faire  un 
navire  :  les  hàbitans  de  l'Inde  &  ceux  de  l'Ethyopie  fe  fervirent  de  plan- 
ches qu'ils  ailemblerent  avec  des  liens ,  &  fabriquèrent  une  efpece  de  na- 
vire qui  avoit  la  ferme  d'un  monoxyle.  Cette  forme  n'étoit  pas  fort  pro- 
pre pour  le  fillage.  C'efl  auffî  ce  qu'on  reconnut  \  ^  comme  on  manquoit 
de  principes ,  on  s'avifk  de  prendre  pour  modèle  les  oifeaux  &  les  poif- 
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fons ,  parce  que  les  premiers  fendent  Pair ,  &  que  les  poiflfons  fe  meuvent 
dans  Peau.  Ces  derniers  eurent  bientôt  la  préférence ,  comme  cela  devoit 
être.  En  les  copiant  on  forma  une  poupe  &  une  proue.  La  proue  repréfen- 
toit  la  tête  du  poiffon ,  &  la  poupe  en  étoit  la  queue  ;  de  forte  que  le 
premier  navire  étoit  prefque  un  poiflbn  de  bois.  Four  le  faire  filler ,  on  fe 
lèrvic  des  mêmes  moyens  que  le  poiffon  emploie  pour  fendre  les  eaux. 
Comme  fa  queue  efl  mouvante  &  qu^elle  fert  à  le  faire  tourner  ^  on  ajouta 
à  la  pôupe  du  navire  une'  pièce  de  bois  mobile,  pour  imiter  ce.  mouvement. 
On  mit  encore  d*autres  pièces  de  bois  aux  côtés ,  auffî  mobiles ,  afin  de  le 
faire  filler ,  parce  qu^on  favoit  que  les  nageoires  fervoient  au  poiffon  à 
fendre  Peau.  On  eut  ainfi  un  gouvernail  &  des  rames. 

Cette  invention  parut  fi  heureufe  ,  qu'on  ne  s^attacha  pendant  long-temps 
qu^à  la  décorer.  On  mit  tantôt  à  la  proue ,  tantôt  à  la  poupe  la  figure  d^un 
s^nimal ,  &  quelquefois  d'une  Divinité  ,  avec  des  ornemens  particuliers.  On 
changea  ainfi  infenfiblement  la  figure  du  premier  navire  »  &  cette  figure 
difparut  entièrement,  lorfqu'on  fongea  ii  mettre  les  bâtimens  de  mer  fous 
la  proteâion  des  Dieux.  On  chargea  la  poupe  de  la  fieure  du  Dieu  tuté* 
laire.  C'étpit  une  efpece  de  dédicace  qu'on  faifoit  ainfi. 

Lucien  a  fait  la  defcription  d'un  de  ces  navires ,  qui  pourra  donner  une 
idée  des  autres.  Il  avoit ,  dit-il ,  cent  vingt  coudées  de  long  ,  vingt-neuf  de 
hauteur,  &  crante  de  largeur.  La  pUupe  s'élevoit  en  ro^  Se  ^ortôit  au 
fommet  un  oifeau  d'or.  Il  avoit  à  la  proue  une  avance  chargée  de  la 
figure  d'Ifis.  C'étoit  la  Déeffe  tutélaire. 

Dans  la  naiffance  de  PArchiteélure  Navale ,  on  n'avoit  point  de  plus  grands 
jnavires;  mais  à  mefure  que  la  navigation  prit  faVeur,.oii  en  conflruifit  de 
plus  cônfidérables.  D'abord  Ptolomée  Philadelphe ,  Roi  d'Egypte  ,  s'étoit 
attaché  à^ire  çopfiruire  un  grand  nombre  de  navires.  Il  en  avoit  dans  Tes 
Forts  plus  de  trois  mille ,  divifés  en  bâtimens  de  charge  &  en  navires  de 
guerre  appelles  Liburnes.  Ce  ne  fut  pas  là  l'ambition  de  fon  petit-fils ,  fur- 
nommé  Fhilopator.  Il  crut  fe  difliiiguer  en  en  fiiifant  confiruire  un  qui  étoit 
plutôt  une  maifon  flottante  qu'un  bâtiment  de  mer.  Elle  avoit  deux  cens 
quatre-vingt  coudées  de  longueur ,  trente-huit  de  largeur  &  quarante  de 
hauteur  ;  ce  qui  fornje  quatre  cens  vingt  pieds  de  long  fur  cinquante-fept 
de  large.  La  poupe  avoit  cinquatjte-trois  coudées  d'élévation.  Toute  la  hau- 
teur étoit  divifée  en  douze  étages  ou  ponts.  Elle  avoit  quarante  rangs  de 
rfmies  de  trente-huit  cpudées,  deux  gouvierpails  |.&  elle  etoit  décorée  avec 
des  tyrfes ,  de  feuilles  d<$  lierre ,  de  figures  d'animaux  de  douze  coudées  de 
haut.  Son  équipage  étoit  compofë  de  trois  mille  rameurs ,  autant  de  fol- 
dats  &  de  quatre  cens  matelots. 

Quelque  prodigieux   que  cela  foit ,  ce  n^étoit  encore  qu'un  effai.    Un 

f>lus  grand   projet  occupa  bientôt  Fhilopator  ;   ce  fut  de   fidre  un  palais 
iir  Peaui  car  on  ne  peut  pasappeller  vaiffeau,  le  bâtiment  que  je  vais 
décrire.        ,  .  .  J.  ..i     j 
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n  avoir  fîx  cens  pieds  de  long,  &  quatre-vingt-cinq  de  large,  &  fa 
poupe  étoit  double.  Une  magnifique  mairon  occupoit  le  milieu  de  cet  ef- 
pace.  Elle  étoit  coimrnite*  avec  dtr  bois  de  cyprès  &  de  cèdre.  Se9'appar- 
lemens  fe  commmiiquoient  par  vingt  portes  d'iin-  bois  rare ,  enrichies-  d  or- 
nemens  en  mnre.  les  ikRes -i- manger  étoîent  richement  méubtéfts^  de 
même  qne  tes  chambres.  L^art  lé  pftis  recherché  &  le  bois  lé'  pfus  pré* 
deux  /cirmoiènt  leotis  lambrcr.'Dies'  colonnes  d'ordre  Corinthien  dont  \ti 
architraves  étoient  d'ivoire,  ^oroienr  Textérieur  de  certe  maifon.  Elle 
étoit  en  quelque  forte  adolISe  à  im  Temple  fuperbe  éédié  à  Vénu^  ;  au 
milieu  duquel  oa  voyoit  la  ffatue  en  marbre  de  cette  Déeffè.  Et  autour 
de  ces  deux  édifices  .régpoit  une  diouble  piaomenade  de  dix  arpens  de  lon- 
giieur.  Ce  voif&au  |tit  no^imé  Talamegîx\  ou  Ifàvis  Talamiftm^  parce 
qu'il  conteaoif  beaucoup  dé  chambres  &  de  Kts.  •  • 

Athénée,  qui  à  dëc^t  aihfi  cc^  bâtîntent,  dit  qo'iî  fflloit  par  le  moyen 
d*uw  mande  fiwxatrte* dix  Coudées;  nue  les  cordages  qui  le  foutenoient 
étoient  de  pourpre ,.  &  quç  1^  voile  etoit  de  fin  lin.  Cela  ftippefe  qu'on 
avoit  inventé  le  mât  &  Ik  voile;  On  ne  fait  potnr  Torigine  de  cette  in-j- 
vention.  On  a  bien  écrit ^  qu'on  doit  la  vprfe  à*  Dëdafe^,  h  Bolie ,  ou-  ^  îeàre  ; 
mais  riei\  î^eff  plus  faboifeur.  Oti  a  dh  qireîcjue'  chofe  de  phis .  vraîfembta*»- 
We.  U  rcftoit  à  enr  marquer  Pépoque,  &  c*èff  ce  qu^dn  n'a  pu-  aflîgner^ 
Abandonnons  ce  point  d'hifhnre^,  de  fuivons  le  fil  des  progrès*  de  la  con(^ 
truâion  des  vaifleaux. 

A  l'exemple  de  Philopator ,  le  Roi-  Hieron-  voulut  avoir  un  grand-  navî^ 
re;  il  en  demanda  le  plan  à  Archhnçde,  &  en  confia  l'exécution  à  Archi- 
tas ,  Corinthien  v  maiy  ce  dernier  ne  per^iit  pas  qu^Archiraede  employât 
fts  lumières  aux  progrès  de  l'iArcIriteâtireNavafe;  airffi  la  èonftruûiott  des 
vaKTeaux  fut  long-temps  abandonnée  à  la  roytine.  Qn  établit  dans  ce  même 
temps,  par  priacipe,  que  les  proues  aiguës  &  les  poupes  étroites  contri- 
buoient  beaucoup  à  un  bon  fillage  ;  que  Fes  façons  des  navires  deftinés  à 
ranger  les  côtes,  ou  à  paffer  for  les  vafes,  dévoient  être  plates;  qu'il  fal- 
loir qu^elles  fuflènt  aiguës  lorfqirtls  étoient  deftinés  à  tenir  la  mer,  fit 
que  le  mat,  qui  porte  la  voiîe^  devoir  être  aufli  long- que. le  vaiflbatr. 

Ces  règles  éioîent  aflfez  booées ,-  8ç  Pejçpérience*  âvoit  bien  fervi  Its  atr- 
ciens.  Tl  n^y  a  cçie  la  longiieur  dû- mât  qui  paroiffé  avoir  ^  déterminée 
au  hafard  ,  car  les  raifonitteméns  des  ^Fhilôfophes  de  ce  temps-là  (ur  Fa 
fbrce  du  mât,  n'étoient  pas  feulement  faux ,  mais  ils  ne  conduiK)ient  point 
encore  \  cette  conféquence ,  mie-  la  longueur  du^  rrât  devoit  être  égale  & 
celle  du  vaiileau.  Ariflore  &  les  Difciples  vonloient  que  le  point  d^appul 
du  mât  fût  à  fon  pied.  Cétotr  une  erreur ,  comme  le  fît  voir  Ibng^temps 
après  BaTdus'^  qui  fui  fubftittia  une  .explication  défeâueufe.  H- prétendit  que 
le  mât  eft  uii  fevîer  kttgulairç,/dont  Ki  fbrcff  atigtiientè  proportîçrmiellemcnt 
î  l'excès  de  la  fonguéur'du  mât.liyr  hr  derhi-ldtigueur  du  vaîflfeatr. .  Bajdiis: 
virait  dans^lè  dernier  'fiecIèJ  DÛns  ce  temps  un  marin>  nommé  Pierrr 
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Hanze  de  Horne  ,  voulut  prefcrîre  une  nouvelle  conflruâion.  Tufques^Ià 
l'art  de  bâtir  des  vaiflëaux  n'a  voit  fait  aucun  progrés ,  &  l'on  en  étoit , 
à  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  auffî  avancé  que  dans  les  temps  des  Grecs. 
Les  Carthaginois  &  les  Romains  n'avoient  que  des  galères  ^  qui  ne  va- 
loient  pas  mieux  que  les  navires  dés  Grecs.  Ils  ne  s'attachoient  qu'à  mul- 
tiplier le  nombre  de  leurs  bâtimens  de  mer.  Les  flottes  des  Grecs  étoient 
compoféês  de  cinq  mille  navires.  Celles  des  Romains  étoient  ordinaire- 
ment de  fept  cens.  Les  yaifleaux  étoient  un  peu  plus  coniidérables  ;  mais 
c'étoit  toujours  la  même  conftruâioQ ,  fans  des  progrés  fenfibles. 

Dans  le  treizième  fiecle ,  on  compofoit  les  flottes  de  prés  de  deux  mille 
vaiflëaux.  Celle  de  Philippe- Augufte ,  en  1218  ,  étoit  de  mille.  En  1248, 
JjoVlis  IX ,  ou  Saint  Louis ,  avoit  une  armée  navale  de  dix-huit  cens  vaif- 
feaux.  On  voyoit^  il  eft  vrai»  plufleurs  mlts  à  ces  bâtimens;  mais  leur 
forme  ne  diftëroit  guère  de  ceux  des  Romains.  Enfin ,  pour  juger  de  Té* 
tat  de  l'Architeâure  navale  dé  ces  temps,  il  fuflit  d'examiner  le  projet  de 
Pierre  de  Horne ,  que  je  viens  de  citer. 

Ce  marin  croyoit  avoir  trouvé  le  fecret  de  la  conflruâion  ,  en  copiant 
l'arche  de  Noé  \  parce  que  cette  arche  étoit  l'ouvrage  de  Dieu.  Elle  avoit 
pourtant  la  forme  d'un  parallélépipède ,  qui  n'eft  point  celle  qui  convient 
au  filiage.  Auflî  l'exécution  répondit  parfaitement  à  cette  idée.  De  Home 
bâtit  une  maifon  flottante ,  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  faire  mouvoir. 

On  fit  jufqu'en  1681  des  eflais  auffî  ridicules;  de  façon  que  les  marins 
rebutés  par  leur  peu  de  fuccès ,  avouèrent  qu'ils  ne  favoient  pas  ce  que  veut 
la  mer.  Cela  pana  en  axiome.  Les  conftruâeurs  le  citoîent  pour  couvrir 
leur  ignorance.  Ils  fermoient  par-là  la  bouche  aux  avis  que  les  Mathéma- 
ticiens pouvoient  leur  donner.  Il  fallut  que  l'autorité  s'en  mêlât  afin  de'leur 
faire  entendre  raifon. 

Louis  XIV  cmt  qu'il  devoit  y  avoir  un  art  de  conftruire  les  vaiflëaux. 
Les  Ofliciers  &  les  Mathématiciens  s'en  occupèrent  ,  fans  en  excepter 
Newton.  Ce  grand  Géomètre  réfolut  ce  problème ,  déterminer  le  folide  de 
moindre  réfiflance ,  ou  ,  autrement ,  déterminer  la  figure  .la  plus  propre  à  un 
prompt  filiage.  Newton  fuppofoit  que  le  vaifleau  fe  mouvoit  félon  une  di- 
reâion  parallèle  à  l'horifon.  C'étoit  une  fuppofition  faufle ,  le  vaifleau  ne 
faifant  route  qb'en  fuivant  une  direâion.  oblique.  Le  P.  Pardies ,  le  Che- 
valier Renaud ,  Hughens ,  Guinée ,  Parent ,  &  Bernouilli  réfolurent  auflî 
Quelques  problêmes  particuliers  ,  fans  faire  attention  à  cette  obliquité  de 
ireaion.  M.  Varignon  efl  le  premier  qui  a  cherché  à  en  connoitre  la  Loi. 

u  de 


Ayant  été  chargé  en  1720 ,  avec  M.  de  Mairan,  de  donner  une  méthode 


mis  ^ntre  les  mains  de  ion  Libraire ,  lequel  le  donna  à  un  Mathématicien , 
^u^  ^  bisn  fy,  en  fairç  fpn  profi^  âj^  cçU^  4».  pubUç.  Daos  cet  ouvrage  ^  il 

aflignoit 
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aflignoît  au  mit  une  hauteur  telle,  que  Peffort  de  Peau  fur  la  proue  ,  fè 
réunifiant  avec  ia  direâion  de  la  force  du  vent  fur  les  voiles  ,  fe  décom- 
pofbit  de  façon  que  ces  deux  forces  dégënéroient  en  une  troifieme  ^  qui 
foulevoit  le  vaiileau. 

Dans  ce  temps-là ,  PAcadëmie  des  Sciences  de  Paris  /  propofa  pour  le 
prix  de  l'année  1726  ,  de  déterminer  la  meilleure  manière  de  mater  leiî 
vaifleaux.  M.  Bouguer ,  Hydrographe  du  Roi  au  Croidc ,  envoya  pour  con- 
cours à  l'Académie  une  pièce  dans  laquelle  il  établit  pour  principe  que 
Thypomodion  du  mât  doit  être  au  centre  de  gravité  du  vaifTeau.  On  a  raie 
voir  que  ce  principe  efl:  faux ,  que  le  point  d'appui  du  mât  eft  un  centre 
fpontané  de  rotation  ;  &'  ce  qu'on  a  allez  bien  démontré.  Le  grand  Ber^ 
nouilli  l'a  penië  de  même.  M.  Bouguer  a  enfuite  compofé  un  ouvrage  con«^ 
fidérable  (ut  la  conftruâion  des  vaiflfeaux ,  qui  a  pour  titre  :  Traité  du  na^ 
yire  ^  de  fa  conjhvâion ,  &  de  fis  mouvemcns  ;  mais  comme  il  a  adopté 
le  même  principe  ,  fa  théorie  eft  abfolument  faufTe.  Cela  eft  aflez  connue 
Je  m'arrêterai  à  un  livre  qui  l'eft  moins ,  &  qui  a  paru  prefqu'en  même 
temps  que  celui  de  M.  Bouguer.  11  eft  du  célèbre  M.  Euler.  Son  titre  eft  : 
Scientia  navalis ,  fiu  Traâatus  de  cànjlrucndis  ac  dirigcndis  navibus  :  Pars 
prier  compUSens  theùriam  univeffam  corporum  aquœ  innatantiitm  :  Pars 
poflerior  in  qud  rationcs  àc  prœcepta  nàvium  conjiruendarum  &  gubernan^ 
darumfujiàs  exponuntut.  Il  eft  en  deux  volumes  in^jf,^^  ^  &  it  contient  iine 
théorie  (avante  de  l'art  de  la  conftruftion  des  vaifteaux.  On  verra  avec 
plaifir  l'expoHtion  de  cette  théorie ,  qui  eft  le  dernier  effort  que  les  Ma* 
thématiciens  ont  fait  voir  pour  perfeaionner  l'Archite6hire  navale. 

Dans  la  fcience  du  vaiueau^  il  y  a  deux  points' à  concilier.  Ces  points 
font  fa  ftabilité  &  fon  mouvement.  Une  grande  ftabilité  &  un  grand  mou- 
vement; voilà  le  fecret  d^une  ôonftrudion  parfaire.  Pour  le  découvrir,  M. 
£uler  commence  par  diftinguer  trois  feâions  dans  le  vaiffeau,  une  horifofi* 
taie  &  deux  verticales ,  dont  la  première  eft  de  proue  à  poupe ,  &  la  fô^ 
conde  de  ftrîbord  à  baibord ,  c'eft-à-dire  de  droite  à  gauche.  La  figure  de 
ces  feâions  ou  des  courbes ,  qui  les  terminent ,  eft  donc  fubordonnéé  à  la 
ftabilité  du  vaifteau.  Par  ftabilité ,  on  entend  une  fîtuation  de  vaifteati , 
telle  qû^l  réfifte ,  le  plus  qu'il  eft  poflible ,  à  l'effort  qu'on  pounroit  faire 
pour  l'incliner ,  &  que  parvenu  ennn  à  cet  état ,  il  fe  redreffe  prompte- 
ment.  Cet  effet  dépend  en  partie  de  la  diftance  du  centre  de  gravité  da 
navire  à  l'égard  de  celui  de  la  carène,  &  en  partie  de  la  grandeur  de  fa 
ieâion  horiloBtate.   Afin  que  le  vaifTeau  foit  dans  un  parfait  équilibre  ,    il 


La  pouflëe  verticale  de  t'eau ,  réunie  au  centra  de  la  carène ,  ou  de  là  pat* 
tie  fubmergée  du  navire  \  en  foutient  alors  là  charge.  Il  y  a  là  deux  for- 


ces, celle  de  U  gravité  du  vàif&au ,  qui  s'exerce  de  haut  en  bas,  £(  celle 
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Ae  Peau  ,  qui  >  au  contraire ,  pouffé  de  bas  en  haut  Comme  ces  deux 
forts  font  égaux ,  ils  fe  détruifent  réciproquement  ;  &  poiir.  que  cette  défr 
trudlion  foit  parfaite ,  il  eft  néceflaire  qu'ils  s'exercent  dans  la  même  ver- 
ticale. Voilà  pourquoi  ces  deux  centres  doivent  être  dans  cette  ligne. 

Là-deflTos  M.  Euler  fait  voir  qu'il  y  a  dix  formes  de  vaiiTeau  où  ces  cen- 
tres fe  trouvent  naturellement  utués.  Parmi  ces  .formes  ^  celte;  de  l'arche 
de  Noé  tient  le  premier  rang ,  parce  qu'étant  un  parallélépipède ,  le  centre 
de  gravité  de  chaque  tranche  horifontale  eft  dans  la  verticale  du  centre  de 
gravité  de  ce  folide.  Il  fuit  de-là  qu'un  vaiffeau  dont  la  proue  &  la  poupe 
font  égales ,  efl  dans  un  par&it  équilibre. 

Ce  n'efl  pas  encore  tout  :  fliivant  que  le  centre  de  gravité  &  cdui  de  la 
.ç^rene  font  diflans  l'un  de  l'autre  fur  cette  ligne  verticale  ^  le  vaiffeau  a 
.plus  ou  moins  de  ftabilixé.  S'il  eft  chargé  de  telle  forte  que  le  centre  de 
jgravicé  foit  te  plus  bas  qu^il  efl  poflible,  en  mettant  toute  la  charge  au 
fond  du  cale^  la  fiabilité  efl  très-confidérable.  EleVe-t-on^  le  centre  de  la  ca- 
rène ?  on  a  le  même  efïèt.  Et  il  fe  manifbfle  encore  ^  lorfqu'on  donne  lar- 
feur  à  ta  fe6Hon  horifontale  de  cette  même  carène.  En  efièt  ,  dans  les 
eux  premiers  cas  ,  la  pouflëe  de  l'eau  a. un  grand  moment  pour  rappeller 
réquilibre  ;  parce  que  le  bras  du  levier  efl  plus  lor^ ,  ayant  le  centre  de 
fon  mouvement  dans  le  centre  de  gravité  du  vaiffeau.  A  l'égard  du  der-^ 
xiier  cas.,  les  parties  du  vaiflë^p  qvt.  réfifteot,  à  l'inclinaifon  ,  ont  de  même 
\xn  grand  mouvemetit  lorfqu'elles  font  plu»  étoîgtiées  du  centre  du  mouve*-^ 
ment,  que  quand  elles  le  font  moins. 

Ces  règles  font  démontrées.  Il  ne  faudroit  cependant  pas  les  fuivre  à  la 
rigueur.  Les  circondances  doivent  en  tempérer  la  févérité,  M.  Euler  n'ea 
avertit  cependant  pas  :  c'efl  une  abfence.  Il  feroit  dangereux,  par  exem- 
ple .  de  donner  trop  de  fb^ce  à  la  pouffëç  de  l'eau ,  qui  ea  redreffant  le 
navire,  lui  feroit  faire  des  roulis. très- violens*.  Les  roulis  s'accéléreroient ,  & 
U  n'en  endroit  pas  davantage  pour  &ire  capot.  On  doit  ici  prendre  garde- 
à  la  force  du  vent ,  &  au  port  des  voiles ,  avant  que  de  régler  la  fiabilité 
du  vaiffeau. 

Ce  favant  efl  phis  attentif  fur  îa  trop  grande  feflion  de  ta  càrene.  Il' 
convient  dans  la  fuite  qu'elle  ne  feroit  pas  avantageufé  pour  le  fîlkge. 
Néanmokis  il  calcule  l'eflbrt  que  chaque  partie  du  vaiffeau  prife  dans  loi 
fcns  de  fa  largeur ,  fait  pour  le  remettre  en  fon  premier  état  lorfqu'on  l'a 
incliné.  Cela  le  conduit  à  la  recherche  du  centre  d'ofcUlation  du  navire, 
t&  il  trouve  la  longueur  du  pendule  fîmple ,  dont  les  ofcillations  font  ifo^ 
chrpnes  à  celles  du  vaiflèau ,  en  divifant  l'angle  de  fon  inclinaifbn  par  la 
Ibrce  qm  le  fait  ofciller.  D^où  M.  Euler  cimclut  que  cette  longueur  ef{* 
é^ale  au  moment  de  l'inertie  du  vaiflèau ,  eu  égara  à  Taxe  d^o^illatioi»  ^. 
div^fé  par  la  fiabilité  de  fa  fj^urej  rielativement  à  ce  même  axe.  ..  ^i 
.  :4pT^s  avoir  bien  confl^té  l^s  règles  de  la  fiabilité  du  vaiffeau  y  cet  îlluft 

pé  Auteur  confîdere  cette  forte  :  de  ^  machine  ea  mouvement.  Le)Corp& 
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éprouve  en  cet  état  une  réfiftance  qui  s'exerce  fuivant  trois  différentes  di- 
reâions.  La  première  eft  horifontale  &  parallèle  à  la  quille.  La  féconde 
eft  aulïï  horifontale ,  mais  perpendiculaire  à  celle-ci.  Et  la  troifîeme  eft 
verticale  &  exerce  fbn  effort  de  bas  en  haut.  Celles  ^U  s^oppofent  à  U 
courfe  du  vaiflèau ,  &  celles-ci  à  fon  inclinaifon.  Le  vent  agiffant  -  fur  un 
endroit  éloigné  du  corps  du  navire ,  je  veux  dire  fur  les  mâts ,  travaille  à 
le  &ire  incliner;  &  il  le  renverferoit ,  û  la  poufTée  verticale  de  l'eau  he> 
s\>ppofoit  à  cette' inclinaifon. 

A  cette  force ,  M.  Euler  en  joint  une  autre  :  c'eft  relie  de  Peau  fur  U 
proue ,  qui  aj?it  félon-  une  direâion  perpendiculaire  à  cette  partie  du  navire. 
Si  cette  direction  efl  oppofée  à  TefFort  du  vent  fur  les  voiles ,  il  n'y  aurar 
point    du  tout  d'inclinaifon,  Perfuadé  que  c'çfl-lk  un  grand  avantage,  ce 
grand  Géomètre  veut  qu'on  donne  à  la  proue  une  figure  telle  que  la  di- 
reâion  de   la  réfiftance  de  l'e^u   qu'elle,  éprouve  i  pafle  par  le  centre  de 
TefFort  du  vent  fur  les  voiles.  Cela  étant  on  peut  augmenter  à  volonté  la 
furfacç  des  voiles  fans-  craindre  l'inclinaiFon.  Dans  toute  cette  partie,  M, 
Euler  tâche  de  donner  des  moyçns  de  maintenir  le  vaifleau  dans  l'équili*- 
bre  &  de  Vy  rendre  ftable.  Mais  cette  fituaiion  eft-elle  celle  qui  convient 
à  un  parfait  fillage?  Lç  voiflèau  ainfî  ferré  &  contrainç^,fera-t- il  mis  plus 
aifément  en  mouvement?  Il  ferpii  aifé  dej  déaiontrer  le  contraire.  M.  Eu-  ' 
1er  n'a  pas  fait  attention  que  le  vaiflTeau  né  fille  que  cïans  une  fituatipn- 
inclinée,    parce  que  TefFort  du  vent  fur  les  voiles   le  tient  dans  cette ^ 
iituation. 

Le  vaifTeau  efl  néanmoins  en  mouvement.  La  force  du  vent,  qui  agit 
fur  le  mât  par  le  moyen  des  voiles ,  eft  connue  en  général.  Pour  la  ré- 
duire à  fa  jufte  valeur ,  il  ne  refte  qu'à  déterminer  la  furface  des  voiles 
&  la  viteffe  du  vent.  La  furface  des  voiles  eft  donnée.  A  l'égard  du  vent> 
M.  Euler  a  inventé  un  anémomètre  ingénieux  qui  marque  la  force  du^ 
▼ent  &  l'efpace  qu'il  parcourt  en  une  minute.  Cette  idée  n'eft  pas  npu-* 
velle ,  mais  Pexécution  eft  très-ingéuieufe. 

L'Auteur  procède  enfuite  à  l'examen  du  mouvement  du  navire.  Ce  mou- 
vement eft  ou  parallèle  à  la  quille  ou  oblique.  Le  mouvement  parallèle 
a  lieu  forfque  les   voiles  fout  fîcuées   perpendiculairenient  à  la  quille.  Et 


les  voiles.  Alors  le  vaîflëau  fille  avec  cette  vîteffe  acquife.  Il  ne  s'agît 
donc  que  de  déterminer  cette  réfiftance,  pour  la  rendre  la  moindre  qu'il 
eft  poflîble.  C'eft  ce  que  fait  M.  Euler,  en  donnant  la  figure  de  la  proue 
de  moindre  réfiftance. 

L'examen  de  la  courfe  oblique  &  fes  loîx  ne  font  pas  fi  fimples.  Il  fc 
feit  dans  ce  cas  deux  efforts  fur  la  proue  autour  de  la  ligne  de-  la  force 
mouvante,  quiiie  partage  pas  d'abord  la  réfiftance  de  l'eau  fur  cette  par- 
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tie  du  navire.  Cela  n'arrive  que  quand  la  dircôion  de  la  rëfîftance  ne 
forme  qu'une  même  ligne  avec  celle  de  la  force  mouvante.  Ce  problème 
de  la  courfe  oblique  du  navire  eft  aflez  connu. 

Le  peuple  qui  jouit  flupidement  des  fruits  du  génie  fans  favoîr  les  ap- 
précier, eft  peut-être  excufable  de  ne  pas  rendre  aux  favans  Fhommage 
dû  au  mérite  &  à  l'utilité  de  leurs  travaux.  Mais  que  Ton  entende  des  gens 
qui  fe  piquent  de  raifon  demander  froidement  à  quoi  fert  un  Géome-' 
tre  dans  la  focîété,  c'eft  ce  qui  femble  incompréhenfible.  Que  penfer 
donc,  lorfque  cette  queftion  fort  de  la  bouche  d'un  homme  en  place, 
dont  le  devoir  eft  d'encourager  &  protéger  les  fciences? 


ARCHI-TRÉSORIER,  f.  m.  ou  Grand  Tréforier  de  PEmpirt. 

V-^ETTE  dignité  fut  créée  avec  le  huitième  éleftorat  en  fevenr  du 
Prince  Palatin  du  Rhin  :  mais  Frédéric  V,  ayant  été  dépbffedé  de  fon 
éleâorat  par  l'Empereur  Ferdinand  II,  après  la  bataille  de  Prague,  fa 
charge  fut  donnée  à  l'Eleéleur  de  Bavière  :  mais  elle  a  été  rendue  à  la 
Mai^n  Palatine  lorfqu'elle  ëft  rentrée  en  poffeftion  d'une  partie  de  fes 
Etats  par  le  traité  de  Ny'eftphâliel  Au  commencement  de  ce  fiecle,  l'Èm- 
péreur  Jofèph  ayant  mis  PElefteur  de  Bavière  au  banc  de  l'Empire,  le 
priva  de  ion  Eledorat  &  de  fa  charge  de  Grand-Maître  d'Hôtel  qu'il 
donna  à  l'ÉleÔeur  Palatin ,  &  revêtit  de  celle  de  Grand-Tréforier  l'Elec- 
teur d'Hanovre  qui  fonde  d'ailleurs  fon  droit  à  cette  charge  fur  ce  qu'il 
defcend  de  Frédéric  V.  Mais  la  Maifon  de  Bavière  ayant  été  rétablie  dans 
fes  Etats  &  dans  fe^  droits  ,  le  Palatin  contefte  à  PEleÔeur  d'Hanovre  le' 
titre  de  Grand  Tréforier,  d'autant  plus  que  celui-ci  ne  le  tient  qu*en  vertii 
d^une  difpofîtion  particulière  de  l'Empereur  Jofepb,  qui  n'eft  point  con- 
firmée par  la  déciûon  du  corps  Germanique.  Quoi  qu*il  en  loit  de  ces 
droits,  une  des  principales  fonéUons  de  PArchi-Tréforier  de  l'Empire,  le 
jour  du  couronnement  de  l'Empereur,  eft  de  monter  à  cheval ,.  &  de 
jetter  des  pièces  d'or  &  d'argent  au  peuple  dans  la  place  publique. 
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V^N  appelle  aînfi  les  anciens  Titres,  les  anciennes  Chartes ,  qui  concer- 
nent les  /droits ,.  les  privilèges  d'une  Communauté,  d'une  Maiion,  d'une 
Souverameté,  &c.  Ce  nom  le  donne  auflî  au  lieu  oii  ces  titres  font  dépo*- 
fés  &.  coofervés.  Les  Archives  prifes  dans  cette  deriûer^  acception  ont 
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reÇu  différentes  dénominadons  des  Grecs  &  des  Latins. '^Les  pren^ieit  le^ 
jiommoienr  •Cxi'WjAw^tft^x^^Ny^w*^**»^^*'-  Et  les  féconds,  Taàiilarium^ 
Çhartularium  ,  Charturium ,  Craphiarium ,  Sanâuarium  Sacrarium  ,  iSa- 
tratarium ,  Scrinium  ,  Caméra ,  Cimcliarcum ,  Armarium ,  Archivum ,  fir^. 

Archivjss.     Titres^   Chartes  &  autres  Ades. 

Es  Archives  confidérées  , comme /ooQeâioci  de  Titres  &  de  Chartes, 
ont  vraifemblablement  été  établies  ^  flàns'  fé.  mémé-temps ,  que  fe  font  for- 
mées les  fociécés  humaines.  Il  étoit  naturel ,  indifpenfable  même ,  que 
leurs  Chefs  ou  leurs  Légiflareurs  tinflent  des  regiftres  où  l'on  infcrivlf 
fidèlement  les  Loix,  les  traités  conclus  aarec  les  Peuples  voifins,  les  ac« 
quifitions  ou*  conquêtes.  Ëtices  furies  ésnemis^ilês  dénombremens  des  Ci* 
toyéns,  leurs  poiieflions,  les  partages  des  ^terres ,  enfin  tous4es  aâes  qui 
pouvoient  aflurer  la  gloire  ou  la  tranqùillioé  de  P^tat  ^  ^S|i  que  ées  regiftres 
iuflênt  dépo^  dans  des  lieux  ii^rs ,  ana  depdbvoit  écr^^Qnfultés  au  be- 
foin.  Ceft  ainfi  que  félon  le  favant  Dom  de.  Vaines  ;  Bétiédiâin  de  U 
Congrégation  de  S.  Maur,  Auteur  du  Di3ianakire\ratfonn€. de  DiplomA^ 
tique  y  les  Tuifs ,  quelque  vénérarvon  qu'ils  èufieiitpourilVche;  te  taberna-^ 
de  &  le  temple,  ne  crurent 'pa^^ proraner -les  fanaiiairesder  la ^ divinité,  ea 
y  dépofant  les  Loix  civiles  &'  lespaâes  dts  Citoyens  ^  cdmme  on  le  vorr 
io.  Reg.  to-%s*  Aucontr»re,  Us.  èhœfifToient  ces  lieux  facrés  ^-^afin  que 
leur  fainteté  rendit  aux  yeux  des  Juifs  i  les  aâes  qu'ils  y  renfërmoient  [^us 
inviolables  encore  ^  comme  étant  £>us  la  garde  inunédiate  d»  Dieu  ^  qui 
ne  manqueroit  pas  d'en  punir  les  infi-aâeurs.  Ceft  également ,  continué 
l'Auteur  que  nous  venons  4^  citer,  dans  les  temples  oe  Détos  à -Delphes* 
Paufan.in  Beoticis  ;  de  Minerve,' à  Azhcnes,^  JVe/icker^'Colk A 'Ârchiv^p^^. 
è^ Apollon  f  de  Vefta  .&  du  Capitole  à  JRome;  Eccard  ^  'Scheâiafma:  4% 
tabulât,  antiq.  p.  z^.  que  les  Grecs  &  les .  Romains  auffi  icm^ureux*  ôb- 
fervateurs  de  leur  ReDgion»  jconfervoient  ouconfaicroient^pbur  ainfi  dtre^ 
&  les  traités  de  paix,  Mém.:de  PAcad.des  Infcript.  t.  8.  p.xSo.  édir.ih-tn^ 
&  les  limites  des  Empires  \Taçit.  Annal.  L  j^.  &  les  alliances  &  les  An-^ 
aales  de  leur  République^'  uit.  Liv.  Decàd.t.  L  j^r&  les  fources  de  letirs 
finances  &  tous.  les  aâes  qui  étoient  regardés  comme  les  fbndeniens  du 
tepossj'Ae  la.  tranquillité  .&  de  la  fortuné  de  leurs  Compatriotes.  Enfhs 
ieloh  Eccard  cité  plus  haut:^  îLparoît  que  tous  les  difFérens  bureaux^ &t;rS^ 
Iranauxv  appliquas  à  TAdmihifhation  des  affaires  de  la  République*  ob^'dp 
l'Empire ,  avoient  leurs  Archives,  féparées ,  donf  le  dépôt  étoit  dans  ':l\itf 
des  temples  de  la  ville.  Céfar  en  atiéantiffant  la  République  ^  refpeâa  ces 
dépôts  .précieux  aux  Romains  ^'/k  ne  changea  rien  à  cet  ancien  ufage»  Ltii 
Empéceyrs  Rondains ,  fels  Silcceffeurs  ,  eurent  i  dans  leur  Palais  dés  lArciiix^y 
qui  fiirent  défignées  parles  mws  facira  fcnnia^^ftin.  liovelL  iç-  ri/n-  5O 
^  tk:  Boui:  éviter:.la  ximfiifioiiyfelles  fi]Beixt:partagée8.ea..qiiztis6{e]^6ccs  âè 
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Cifefoîif'qtq  reifermbîeht  a'utaot  de  fôrtes.  de  titres.  :  âts  Mémoriaux  y  dt% 
Jipc/rci  i'^diis  ,LlMifs  y  ou  requêtes,  -ôc-^^des  Difpojitions  ^  ou  concédions, 
auxquelles  on  arracha  plus  particulièrement  ie  nom  de  Diplômes.  Maffei\ 
Ijloh  Dipl  p. \B\. 

Les  premiers  Rois  de  France ,  à  l'exemple  des  Empereurs  Romains , 
s'appliquèrent  âuXIî  àila^cblleâton  des  Chartes  &  'à  en  enrichir  les  Archi- 
ves de  leur  palais.  Wencker ,  Collcci.  Archiv.  p.  86.  Elles  renfermoient ,  foos 
la  prefniere  race,  les  régleiiiedS'jdttiGDncUed ,  les  Loix .des  Princes  &  les 
Aétes  publrca  ou  i^dLïtiC^hGrsi:\tfic4  0kTyfiàph.yLYTiker  diffïrt.'rdc  Archivi 
Imp.  n,  z.  &  fous  la  féconde  race ,  oh  y  inféra  les  préceptes  accordés  par 
les  Souverains  &  les  Capitulaii'es.  Gblfiad.  t.  %.  conflit.  Imp.  p.   to. 

Les  Rqis  des/deux  premières  races  j8c  une  panie  de  ceui  de  la  croifiëm^ 
avoierit,  if^oïi  Ift . E. JDaniél ^ ' itf(/?r  A  France ^  an.  z^t^^.  deux  fortes. d'Àf* 
ifehivesv  les, -^roA/vei  \amhdantes^  qui' les  fuivoient  par- tout  pour,  diriger 
leur  sConfeîi ,.  &  qliViTwâippeUoîtFtf a/or/a ,  &  les  Archives  permanentes , 
appellées  «S/ofarê^-Les  p(!biieres  ëtoieiit  les  plus  eflèntielles,  ce  qui  prouve 
que  ces  jéeuk? forte;  dlArchives  ne  renfermoient  pas  les  mêmes  objets^  ce 
qui  aurbit  été  néanmoins  bien  à  fouhaiter  pour  la  confervation  de  ces  dé« 
pots.  Nos  Rpis'i,  dansice^  premiers  temps  ^  étant  prefque  toujours  en  guerre 
<k\x  .epi-voyage  V  vwpofoient  les  Archives  •  qu'ils  trainoient  à  leur  fuite  ^  au 
danger  continuel,  oi;  d'être  altérées  par  rieur  déplacement,  ou  de  tomber  au 
pouvpit  ;des .  enâemis.  Au^  rapport  du  .'P.  Daniel,  ce  dernier  cas  arriva  Tan» 
née  11 9^.. Lés.  papiers  du  Roi  & -lesirrbgiftres  publics  furent  pris  par  les 
Anglpisyqjui.  déâreût  notre  arrière- garde.  Comme  on  n'avoir  pas  de  double 
de  ces  Archives  ^  la  perte  fut  irréparable.  Le  tréfor  des  Chanes  de  France 
aâuel  ne  peut  dofxc ,  conclut  iDom  de  Vaines,  remonter  avant  Philippe- 
Augufle  :'\encôre  fttpn  Dupuy,,  Traité  des  droits  du  Roi  p.  zoo  g  ,  en 
^-oaI  redevable,  à' Êrere  6oerin-(,  Religieux  >de  l'Ordre  de  St.  Jean'de  Jé-r 
rUfalem^i.STéqiie:  de  Sënlis , . &  Clâmcelier  dé  ce  Prince,  qui  forma  en 
l^jo  le  premier  xecfueil  du  tréfor  -ries-  Charte^  -,  où  Pon  ne:  trouve  rieii 
que  depuis .  Louis-le- Jeune.  Depuis ^ce  temps  6n.  en  prît  un  foin  plus  par^ 
ticulier.    •  '   '       ^  • 

.  Les  Archives  de  France  font  dépofëes  h  la  «Chambre  '  des  Comptbs  éts^ 
blie  à  Paris  &  aii  Bureau  des  Finances:;  les  Receveurs^Oénéraux  des»'Do-^ 
iriiinesiainfî  que  les  Fermiers  des  Domaines  du  Roiiont  unellière^eotrécr 
diires  i  ces X Archives^  &  ont  le  droit  de  prendre ?rcohmninicâtidn  des  tit^ei 
qb'ellcs'  renfmi^ent ,  mais  fans  'déplacer  ;  .c?qû  f  là  difpofirion  des  '  LetTFes^Pai'i^ 
«entes  du  i a  Juillet  1687,  ;&  ^^  l'Edit  de ^ Décembre  i7ai.  '         ' 

Lorfque  des  Juges  ont  admis  &  reçu  une  infcription  de  faux  contre  des 
pièces  ,  qui  fe  trouvent  aux  Archives,  de  la  Chambre  desXomp^-^  les 
çfîguiaux  n^n  peuvent  'êire .  rétisés>  «pi'çn  venu  des  lettres  du  Roi ,  >  fignées 
d^uO)  Secrétaire  d'Etat.  Cela  eft  -  itinfii  prefoit  par  l^rticle  46  de  rBdif 
46  Régl^eotrpour.iesLC^umbrea3<k^  Coàiipxeskdoiiiié-aitmoifi  d'Août  i66f^ 
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^  SI  dans,  dvelques  çontoftàtions  bn  eft  obligé  ^  lei^èt  qtfelqués"  esftraitjfde 
pièces  coniervées  aux  Archives^  on  n'cft  pas  tenu^  félon  la  jurifprudence ^ 
<Pen  faire  la  collation  en  prçfence  des  parties,  ad  vertes^,  parce  que  ccir  ex- 
traits ne  font  pàs.&ics  par  un  particulier  jQuis  cacatSbexev ^^i^  par  rO^icîep 
prépofë  à  ta.  gardiî  des  Archives,  dont  lîfixpéditicm  doit f^àvdir  la  ibème 
/brce  que,  Pjexpiditiôn  d^un  Notaire  ^.qut  ;a.ceçi9'>U:  minute  dei  i?a£}sQ,  jdiJnJt 
il  donne  copieULk»  Agnmve  i<Q  yO&ciet:<{}&  fkjûmtù.^^ 
jso  ailiirer  la  foie     .  .       .  c 

Outre  les  Archives  Nationales  ^  fî  je  fivds  m^èxprîmel-  de  la  forte ,  il  y 
itn  V  encore  daâs' toute»  les  Cours  &  Jurifdiâibns  Royales.  Lé  Roi ,  par  fes 
JEdijftd^  Janvier  &  de  Juillet  1798 ,  &  de  Mars  1709;,  avoit^èn^  des  Of^ 
iices  de  Gardes-  &  dcpojîtaires .dts  Archives  pout  tous  ces  Tribunaux ,  ^avôc 
;ittrib.utiôn..de  droits  fixes,  pour  l'ftaregiftceipent  .dp«.  provifioris  ,&:la;recdpf 
tion  des  diffërens  Of^ciers  de  ces  Cours  &  Sièges  ;  bn  leur  aVÔ^ubit  de 
plus  UB  fol  pour  Jîvredu)  montaht  dei  tons  Jei  dépens  ^  dommagéitf  &  inté- 
rêts. M^is  ces,  offices  furent  ftpprimés  par.Edic  du  çiois; d'Aoûjt  t7jtf^& 
les  droits ,  qui  leur  avoient  été  attribués ,  furent  réfervés  pour  être  pi^uk 
a»  profit  idû  Roi,  ifijçfJeTpieé  dû  tarif  ^^uv  fut  &it 'Ie>;8.^dji  noéme  «ois^ 
Ces  droits  font  p^ùe  d^ic^toxc^ui^iè  peirçoiveni^.ix^  Je.titrâ  dsi^Cosinpl^ 
Aes  dépens*  )  f   ^  1  ,         r      . 

.  K  V^gard  des  Archives  àe%  maifbns  partîcuîieiite y  ^  Princes  Vi  4^^  Char 
pitres  y  rComnHmautés,  Çfc.  Il  n^  a,  ce  femble,  que  le  Roi^  oU  fôn  Fro^ 
cureur  I  <qui  ait  droit  d^en  demander  l'ouverture  Le  Parlement  de  Dijon 
l'a^ainfi  jugé  par  un  arrêt  rendu  le  4  Août  162$  ,  /enttie  iil.  de  Caumar^** 
tin  ,  JSvêqiïe' d'Ami$ns ,  6f  M*  de  Boullogne^  AumoAÎerfdu  Roiv  fur  la 
permiîlVQn  qu^avQîfi  obtenue  ce  dernier. jle  Compulfer  -lesiÂr^bi^es  du  Ckà« 
pitre  de  St»  Queptia  ^  ^  <|ue  c6^  CiU{ât«a  Rm|:€Uioit  ne  .dâvoir^  ^{^ 

niquer»;         '  '..•'*      ■'•  '.7    .i\  ..^  ...V/\  .-.^  -■  ./ v  ,i\k,^  ?'  \  ;.,<.    .  i 

leSi^chives.d'Allem^ne  fernîee».  jiar  .Egifthard>  Sâcr^aitéiide.GhàrlcS- 
magne  I  fubirent  le  même  fort  que  celles  de  Fraqce  ,*  parce.  qq^qUes  étoient 
égalenjent  ambulatoires.  Wagtinfklius  ^  Difftrudt  JmVi  Ar^hiv.  m  7;»  die 
pofitlvsement ,  que  dansj  Içs  Archiver  Impé^riates.^jiïlrQfte  pey  d-inftrumeilf 
publics,  non-feulement  des  temps  antérieurs  .à ^r£it>|^r^f:  Rodolphe  tlniàîr^ 
•mëmÇ'/da  fiecle  ^qtii  IV  fuivi.  Selon  cet  Aute^tr^i,  le' :Cbde  des  Rtccs  de 
TEmpiiTe-  ne  renferme. aucy ne  ConfUtu^ion  plus  aticienne  »  que.  celle  de  Fré«- 
dériis  ifl,  fi  roft  en  ncepte  U  Btille  .d?Or>d^  Charles  IV,  dGe  nieft  que 
Tet^  la  fin  du  15^  fiecle ,  &  au  jcommencement  du{  1^*. ,  fotis  rEokpereif 
.Maxixnllieiln  I  ^  qu^oo;^  s'occupa  férieufement  à  confajcrer  à  H  pioftériie  dacei 
Ats  d^ts  permà|iexis>  tous  Içs  a^s  émanés  àp  Tautonté  Impériale â:  tous 
les  .&iis  intéreflaos  poui^  l'£mpire.  Selon  Michel  'Keviti  de  :W\ndefthli4\ 
SDiffcfhdfis  jdrèAiPélThjOQi  oaIén^Qtabli«;à'jAfayencevpîbitr:l';^^^^ 
.ter^-ir  jVîeone  pour  4b  Vice-ChancâUfrrv^  à.^pifce  .pour{J^\iGi«^ 
Impécialf  4. 1«es  Jlrchtyà^de^^       decakx!e^t.€Qaçûtt.(btts  kinom  d^  voutH^ 
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'•  Léf  Archives  £ccléfiàfih{nér  fbiit  Ids  plus  anciennes,  &  les  ptus  autheo* 
tiques.  Selon  le  Savant  Dom  de  Vaines ,  donc  nous  rapporterons  ici  les 
paroles  r  rinftabiiicé  des  tréfors  des  Charres  ,  Tîncurfion  des  Barbares  ,  le 
'peui  de  foin  des  Archivifies publics,  font  autant  d'incotTvéniens  auxquels  les 
Arclûvès  féciitieiies  ont  ^té  plui  expofées  que  les  Archives,  Eccléûaftiques. 
C'eft'Ce  qui  a  '4onné  àp^ces^  dernières  la  fupëriorîtë  fur  les  autres  avec  la 
r^ucationc&'l'authêAiiciié^  donc  elles  jouilTetit  aujourd'hui. 

Il  eft  avéré ,  que  dès  le  commencement  du  Chriftianifme  on  conferva , 
Jgnat.  Epift.  ad  Philaddph.  Coteltr.  T.  %.  pag.  jj  &  8^.  dans  quelques 
endroits  retirés  des  lieux  Saints  \  &  hors  de  l'atteinte  des  Perfécuteurs ,  les 
Saitates  Ecritures ,  les  aéles  des  Martyrs,  les  Lettres  Apoftoliques,  TermA 
des  prtfcripr.  Cap.  7.  &  les  Epkres  refpeâables  de  ces  fameux  ConfelTeurs^ 
les  -  Ignace ,  les^  Folycarpe  ^  Çfc.  Ece^rd  ,  Schcdiafma  de  Tab.  ann^» 
fi.  18*  pag.  2.  V 

Vers  le  milieu  du  3*  fiecle ,  où  les  Eglifes  commencèrent  \  poflëdef 
àes^  biens  immeubles ,  elles  y  conferverenc  également  leurs  titres  de  jouiC- 
fance. 

Au  commencement  du   4^^  lorfque   la  fureur  des  Révolutions  fut  ap» 

ifée;  que  la  Cfoix  fut  'exaltée  jofques  fur  la -couronne  des  Empereurs, 
&  que  les  largefTes  &  la  oiété  des  fidèles  ne  furent  plus  gênées  par  la 
crainte  1^^  alôirs  on  agrandir  icette  partie  de  TEglife  ;  les  livres  &  les  aâes 
s^y  multiplièrent;  on  nomma  des  Confèrvateurs  en  titre  fous  le  nom  de 
Scriniarii  Cartophilacts^  &c.  c'eft-à-dire,  des  Archivifles.  Telle  eft  Porigine 
des  Archives  de  l'Eglife; 

On  voit,  continue  l^Auteur  eue  nous  citons^  que  les  Archives  de  VE^ 
Ufé  Romaine  étoient  déjà  eni  réputation' dès  le  milieu  du  4«  fiecle  fous  le 
'ape  S. 'Sylveftre  Confiante  pfœfat*  in  E^i^iKdm.  Pontïf.p.  44*  ^  ^^^*  ^'7* 
&  fous  Damafe^  Damaf.  Eptjl.  4-  ^*  $•  &  quHl  étoit  même  recommandé 
de  lës'cohfblcer^  Hyeron:  Epift.  ad'  J^^n.  &  Dialog.adv.  LucïftriarL  Hi^ 
larius  adv.  Auxént.  p.   i  nSff. 

On  voit  audi  que  vers  Tan  370  y  les  Evéques  des  grands  Sièges ,  d'An« 
tioche  par  exemple,  TilUmùnt^  T.  zt.  p.  jfK>ff ,  eurent  des  Notaires  par« 
ticuliers  pour- leurs  Egli(ês,  ainfi  que  Rome.       '/  1 

La  fin  du  ç«  (iecle  df  le  commencement  du  7c  virent  les  Archives  Edj- 
cléfialHques  en  trés-gra<id  honneuî* ,  les  tkres,'- les  aâes  ,  les  livres  s^y 
multiplier  confidérablement.  ConciU  d^Agdc  de  $ù6\  de  Lyon  de  ij€j.  On 
les  confervoit  avec  un  fi  grand  fcrupule^,  qu'on  mk  fouvent  les  Archives 
fous  U  garde  desE\^que&  mêmes.  Premier  Canon  du  ^  Concile  de  Paris. 
•On  donna  aux  titres»  <][iii  y  étoient  dépofés»  un  degré  d'autorité  refpeâai*» 
Me  it  perpétuité.  Second  Canàn  du  fécond  Concile  de  fyon.  Oti  décernui 
-des' peines  rigourea(ês  contre  ceux  <)ui  ofoient  Uvrerles  titres.  ^^^^4^dii 
dû  GùnèiWd'Agde  dé  501?. -On  prit^  enfin- tant  dé  précautions /contce  là 
«ftàudes^  ^e' couie  efpece  y  Qoe  lies  «éfocs  gai  tf ameot  rehfegmé  ^ufou^  k 
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(Su  du  et  fîecle  ,  que  des  papiers  privés  &  des  titres .  jpardculiers  devin- 
rent ,  dès  le  commencement  du  7«  ce  dans  les  fiiivans ,  le  dépôt  à&&  aâes 
publics  les  plus  foleamds. 

.  Les  Moines  A^s^  leur  origine  formèrent  audî  des  Ailchives  »  à  rexem|>Ib 
^s  Evéques ,  où  ils  dépoferent  les  diplômes  de  leur  fondation ,  ks  inftru^ 
mens  ou  aâes  de  donations ,  leprs  privilèges ,  &c..  Eccard,  Sçhcdiafm.  de 
Tab.  antiq.-  p.  91.  Ces  nouvelles  Archives  acquirent  bientôt  ce  degré  de 
confiance  juiqu'au  14e  (iecle*  Les  aâes  publics  y  étoient  fouvent  dépofés 
par  préférence,  SchœpUn^  Alfatia  illuftrata  T.  t.  pag.  S 47'  ^^  Chartriec 
de  S.  Denys  &  de  pludeurs  autres  Abbayes  ou  Eglifes  en  font  une  preu^ 
ve  ,  .puifqu'on  y  trouve  des  pièces  du  7®  Cecle ,  qui  n'intéreflent  ni  le 
local,  ni  les  biens,  qui  en  dépendent.  Les  jmonumens  qui  remontent  au* 
delà  de  fix  ou'  fcpt  uecles ,  s'y  trouvent  tous  renfermés  ,  Muratori ,  iflor. 
Viplom.  p.  56*.  ou  en  font  fortis.  En  effet ,  le  célèbre  Marquis  MafFei  d^cU 
anc  crinc.  p^  ^.  aifure  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  dépôts  publics  d'ori- 
ginaux antérieurs  au  13^  fiecfe.  Les  aâes  en  papier  d'Egypte,  aufli  rares 
que  finguliers,  n'ont-ils  pas  été  tirés  des  Eglifes  &  des  Monaderes? 

Les  Princes  féculiers  avoient ,  fe|on  Grégoire  de  Tours ,  ffi/?.  Franc. 
Uh.  5.  cap.  tz  ^  un  refped  fi  grand  pour  les  Archives  Eccléfiaitiques ,  & 
tant  de  confiance  en  ceux  qui  en  avoient  la  garde ,  qu'ils  conjuroient  fou- 
vent  avec  larmes  les  Prélats  de  permettre  que  ces  afyles  ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  inviolables,  fuffent  les  dépofitaires  de  leurs  dernières  vo* 
lontés.  On  fait  d'ailleurs,  que  dans  les  temps  de  barbarie  &  d'ignorance^ 
les  feuls  EccléfialUques  &  les  Moines  favoient  écrire.  Les  féculiers  avoient 
recours  à  leur  miniftçre  pour  faire  toutes  fortes  d'aftes  &  de  contrats.  C'é? 
toient  les  Clercs  qui  les  rédigeoient ,  &  qui  les  inféroient  dans  les  Kegif^ 
très  publics.  C'eft  ce  qui  fe  voit  pour  Ja  France  par  l'état  des  Chartes  de 
S.  Denys.  De  Rc  diplomat.  p.  4^5.  SuppUm.  de  Rc  diplomaticâ^  p.  ^z. 
Hifloirc  du  Languedoc^  Z  J.  col.  z8o.  FciibUn  ^  pag.  ^55  &  z88.  Mém. 
de  yPAcad.  des  Infcript.  &  Belles^Lettres  ^  T.  ^5*  P-  5^o ,  SS^^  597-  ^^^t 
l'Allemagne ,  la  Thuringe  facrée ,  Prœfat.  p.  4.  &  le  Journal  de  Trévoux, 
Août  tj^o^p.  tC56^  atteftent  la  même  chofe.  Pour  l'Angleterre,  nodi 
avons  le  témoignage  de  Rymer,  A3, public^  T.  t.  pag.  z^-^  Çf  fuivantes^ 
&  celui  de  Hickes,  irrécufable  en  cette  partie,  Ling.  vet.  fepu  Théfaurs 
T.  t.  Dijfert.  Epift.  p.  9^  to  ^  z^.  Ce  dernier  prouve  en  outre,  que  les 
contraâans  demandoient  quelquefois,  que  l'enregiflrement  de  leurs  aâes 
fe  fît  fur  quelques  livres  d'Eglife.  Ibid.  p.  €j  &  jo. 

Quelque  propres  que  foient  ces  faits ,  rapportés  par  Dom  de  Vaines , 
à  relever  la  gloire  des  Archives  Eccléfiaflîques  &  Monafliques  ;  ils  n'pnt  pu 
les  mettre  à  couvert  de  la  critique  de  plufieurs  Savans.  Les  points  princi- 
paux, fur  lefquels  on  attaque  ces  anciens  monumens ,  font  les  fuivans. 

I®.  Les  plus  anciens  Diplômes  ,  dit-on  ,  n'ont  pu  fe  conferver  jufqu'à 
nous  à  caufe  de  leur  fragilité  ,   ni   échapper  à  tant  de  guerres  |  dp  ni- 
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▼âges  &  d^ncendîes  dont  l'Europe  a  été  le  théâtre.  Germon^  Difcep.  t; 

2^.  Les  Archives  des  Eglifes  &  des  Monafleres  font  remplies  d'une  quatH 
tiré  prodieiëufe' de  faux  titres,' que  les  Éccléfiaftiques  Se  tes  Moines  fur* 
tout ,  fe  faifbient  un  métier  de  febriquer  pour  enrichir  leurs  maifons.  Mém. 
du  Clergé  Ti  6.  coL  54^.,  io8^,  îqSj.  Simon  ^  Hift.  des  revenus  Ecclé'^ 
fiafiiques  T.  a.  p.  %6t  0  9-6^.  Biblioth.  crie.  T.  z,  p.  loz.  11  faut  con- 
venir que  les  Gens  d'Egliie,  étant ,  comme  on  Ta  remarqué  plus  haut, 
rédaâeurs  &  dépositaires  de- tous  les  Aâes,  qui  fe  pafToient  entre  les  ié^ 
culiersi  ayant  par'confêquent  la  çonnoîfTance  la  plus  entière  de  leurs  biens 
&  de  leur  fortune ,  auroienteu'  beau  jeu,  s^ils  avoient  voulu  abufer  en  ce 
point  de  la  confiance  publique. 

On  réfiite  la  première .  objeftion  ,  en  démontrant ,  que  malgré  la  fragilité 
des  anciens  Diplômes/  qui  étoient  tous  écrits  ou  fur  du  papier  d^Egypte  ^ 
ou  fàr  du  parchemin ,  il  si*en  eft  cependant  confervé  quelques-uns.  On  cite 
à  ce  fujet  le  témoignage  de  Schannat ,  vindic.  quorumd.  Archivorum  Fuld^ 
JDiplom.  p.  5,  &  celui  de  Ludvig ,  qui  attefte  plus  de  mille  originaux 
d'Othon-le-Grand  ,  qui  régnoit,  il  y  a  huit  cent  ans.  Reliq.  mjf.omnis  œvi. 
Diplom.  prœfat.  /?,  %z  ^  a.5 ,  S5,  Il  faut  avouer  néanmoins  ,  qu'on  n*a 
guère  que  des  copies  qu'on  a  faites  dans  le  12"»^  fiçcle  &  dans  les  fuivans 
de  toutes  les  pièces  originales  antérieures  au  dixième ,  &  qu'on  n'a  aucun 
:arant  de  leur  fidélité,  que  la  reifemblance  du  Ayle,  de  la  latinité  &  des 
Formules  ufitees  au  fiecle  où  les  originaux  foiit  cenfés  avoir  été  donnés, 
Ce.gafant  n'eft  pas  fans  reproche.  Il  n'auroil  pas  été  impodible  à  un  fauf- 
feire  de  contrefaire  le  langage  du  temps  auquel  il  vouloir  reporter  un  Di- 

Elôme ,  au  point  de  tromper  fes  contemporains ,  peu  verfés  d'ailleurs  dans 
i  critique.  La  féconde  ôbjeâtén  paroit  à  Dom  de  Vaines  une  pure  calom* 
îiie  inventée  par  les  Proteftans  contre  l'état  monaftique ,  &  félon  lui ,  Dom 
Mabillon  l'a  réfiitée  d'une  manière  invincible  dans  fon  favant  ouvrage  de 
jfU  Diplom;  p.  zz.  &  fequent.  p.  zz6.  &  fequent. 

Ce  qu'on  peut  dire  en  général  à  l'avatitage  des  Archives  Eccléfiaftiques, 
c'eft  qu'elles  l'emportent  fur  toutes  les  autres  par  leur  antiquité;  qu'elles 
ont  égalé  en  autorité^  pour  ne  rien  dire  de  plus,  les  décrets  publics;  que 
Ce  n'eft  que  depuis  deux  cens  ans  environ,  que  des  Jurifcon fuites  Calvi- 
nifles  ont  contefté  aux  pièces  tirées  de  ces  Archives  le  droit  de  faire  foi  ; 
que^  quoique  non^revetues  des  formes  juridiques,  elles  ne  laiffoient  pas 
alors  d'être  admifes  en  juftice,  comme  aujourd'hui  les  papiers  terriers,  les 
livres  de  cens  ùc  plus  anciens  que  le  débat  ,  pour  lequel  ils  font  pro-- 
duits ,  prouvent  félon  la  Loi ,  de  Vaflal  à  Seigneur^  &  de  vSeigneur  à  Sei- 
gneur ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  faits  juridiquement  ,  ni  tirés  des  dépôti 
publics;  que  puifqu'on  n'a  jamais  démontré,  qu'il  y  eut  quelques  Archive$ 
IScclétiaftiques  fufpeétes  en  général,  on  doit  les  traiter  auffi  favorablement^ 

que  '4€s  dépôts  puMks  )  qu'enfin  les  motifs  de  réprobation -^ue  l'on  allegud 
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contre  elles,  s'ils  étaient  valables,  retomberoient  immanqoablement  fuir 
les  Archives  publiques  &  féculieres ,  ce  qui  feroit  expofer  toutes  les  pof« 
feifions  à  un  bouleverfement  général^  anéantir  toutes  les  propriétés  & 
replonger  Phomme  focial  dans  l'état  de  fauvage. 

S'il  eft  vrai,  que  certains  Jurifconfuhès  fe  Ibient  élevés  contré  Tauthert-* 
ticité  des  Archives  tant  féculieres  qu'eccléiiafUques ,  il  y  en  a  un  grand  nom-^ 
bre  d'autres,  qui  en  les  jugeant  avec  impartialité,  s'en  font  fait  une  idée 
plus  jufle.  Ce  ibnt ,  félon  eux,  des  dépôts  publics  du  Prince,  de  la  Ré- 
publique, du  Magiilçat,  oà  (ont  renfermés  tous  les  enfeignemens  concer« 
nant  les  droits  &  les  biens  de  l'Etat ,  aînfi  que  dès  Particuliers.  Rulgtr  Jiu-- 
iand.  Tfacl,  de  Commijfi  c.  'i.  n.  ult.  Des  tréfors ,  où  fe  dépofent  les  ti- 
tres d'un  Prince  ou  d'une  Cité ,  fous  la  garde  d'un  Archivifte  6c  dans  leA 
quels ,  outre  les  Chartes ,  Diplômes ,  Originaux  ,  Aftes  juridiques ,  ùc.  on 
bit. entier  les  Mémoires  d'Etat,  les  Annales,  Hiftoires,  Livres  de  Loîx, 
Statuts,  Coutumes,  Privilèges,  les  titres  des  Droits  &  prétentions  du  Prince 
ou  delà  République,  les  Traités  d'Alliance  ou  de  Paix,  les  Tranfaâions, 
les  Livres  de  Généalogie,  les  Fiefs,  Cens,  Tributs,  Impofitîons  &  Reve- 
nus ,  les  Matricules  d'un  Royaume ,  contenant  les  noms  des  Proc^inees,. 
Villes,  Bourgs,  Villages,  &c.  Nie.  Mylcr ^  Tracl.  de  Stat.  Imp.  c.  J^j.Mi^ 
chcl  Neveu,   Dijfert,  de  Arckiv,  n.   zj^. 

Balthafar  Boniface,  Lib.  de  Archiv.'cap:  ro,  foutient  qu'il  fautsVnrip^^ 
porter  aux  aâes  renfermés  dans  les  Archives  publiques ,  comme  à  des  mb-' 
numens  incorruptibles  de  la  foi  publique'^  Wenker,  ColleS.  Archiv.  p.  ^9^ 
prétend  même,  que  les  écritures  qu'on  y  trouve,  n'ont  befoin  d'aucune 
preuve  extrinfeque,  pas  même  de  la  reconnoiflance  du  fceau..  Dumoulin  & 
d'autres,  Molinœi  Celeb,  Jurifc.  T.  t,  col.  JÔ9,  Veulent  encore  que  toute 
pièce ,  tirée  de  ces  Archives ,  fût-elle  un  aâe  privé ,  porte  fa  preuve  avee 
loi,  quoique  dépourvue  de  la  ftgnature  d'un  Notaire ,  des  témoins  &  des 
autres  folemnités  propres  à  l'inftrument  public.  On  ne  contefte  pas  même 
cet  avantage  à  des  écritures  imparfaites.  Nie.  Lincker^  Dijfert.  de  Archiv.' 
Imper,  n.  6.  En  un  mot,  félon  la  jurifprudenceaâuelle,  toute  pièce,  éma- 
née des  Archives  publiques ,  paffe  pour  authentique ,  ou  du  moins  produit 
le  même  effet,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  infirmé  fon  autorité  par  de  bonnes 
preuves.  11  ne  s'agit  pas  feulement  d'autographes  ou  pièces  originales  ;  les 
copies  ont  le  même  droit  à  la  foi  publique,  quand  elles  fe  trouvent  dé- 
pofées  dans  ces  Archives  ;  à  plus  forte  raitbn  ,  lorfque  d'anciens  titres  font 
tranfcrits,  foit  par  des  perfonnes  publiques-,  foit  par  ordre  du  Juge,  ou 
qu'ils  font  vidiméç-  par  quelque  puiflance.  Selon  Dumoulin,  T.  t.  n.  ^t. 
l'antiquité  d'une  copie  fuftît  pour  prouver,  &  autant  que  feroit  l'original 
même;  parce  que  l'antiquité  tient  lieu  des* autres  preuves  &  qu'elle  pafle 
alors  pour  l'original.  Ibid.  n.  ^x.  Cependant  il  peut  fe  trouver  dans  les 
Archives  publiques  des  pièces  (i  informes  qu'il  feroit  impoflîble  d'y  faire 
aupin  fonds  \  dans  ces  cas  elles  doivent  être  rejectées,  malgré  le  fentioient 
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de  quelques  Turifconfùltes  »  qui  les  mettent  au  rang  des  pièces  authent{« 
ques  &  dignes  de  créance,  par  la  feule  raifon,  qu^dles  fe  trouvent  daat 
ces  dépôts  publics. 

Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  ce  qu*on  entend  par  Archives  publia 
ques.  Les  Auteurs  »  qui  ont  écrit  fur  cette  matière ,  ne  s'accordent  pas  (ur 
les  conditions  qu'ils  requièrent  pour  la  publicité  des  Archives.  Ce  qu'on 
peut  avancer  de  plus  (ùr  à  cet  égard  y  c'eft  qu'il  fuffit  de  trouver  une  cer- 
taine quantité  d'écritures  publiques  dans  des  Archives,  pour  qu'on  leu» 
donne  la  qualification  de  Publiques.  Tous  les  dépôts,  qui  font  fous  la  di« 
redion  des  Juftices  Royales  ou  Seigneuriales,  font  cenfés  publics,  ain(i 
que  ceux  qui  font  entre  les  mains  des  OfEciers  publics  ;  chargés  d'expédier 
des  aâes  ^  &  d'en  garder  tes  minutes.  Les  Archives  particulières  n'ont  pas 
la  même  force  en  juftice ,  que  les  Archives  publiques  \  elles  n'y  forment 
jamais  qu'une  demi-preuve.  Selon  Dumoulin,  T.  z.tit.  t.  des  Fiefs ^  n.  jo^ 
J^^s  Archives  publiques  ne  peuvent  être  érigées  que  par  celui  qui,  au 
pouvoir  légiflatif ,  joint  le  droit  de  créer  des  Notaires.. 

'ARCHIVES^  k  Lieu,  Mai/on  ou  Satie  oà  Pon  garde   tes  Titres^ 

Chartes  y  &  autres  a3es. 


I 


L  n'y  a  point  de  Nation  qui  n'ait  des  Archives  &  qui  n^en  doive  avoir» 
C'eft  dans  ces  vaftes  dépôts  que  l'Hommc-d'Etat ,  &  en  général  tous  ceux 

2ui  ont  part  à  l'Adminiftration  des  Affaires  publiques ,  trouvent  les  ren-^ 
îgnemensy  documens  &  pièces  dont  ils  ont  befoin  fuivant  les  occur- 
rences. 

Il  y  a  en  Allemagne  les  Archives  de  l'Empire  où  font  gardés  les  Loix 
fondamentales ,  les  Ordonnances  ,  les  Inftrumens  ,  Documens  ,  Diplômes  y 
Privilèges  i  les  Pragmatiques- fanâions  ^  Recès  ,Mar>dats,  Edits,  Refcripts, 
Décrets^  Statuts,  Généalogies  &  Armoiries;  les  Etats  ou  Regiftres  des  ter» 
res,  des  lieux,  des  impôts  &  des  fiefs;  les  Traités ,  les  Protocoles  àts  Af- 
femblées  &  Diètes  Impériales ,  des  Députations  &  Vifitations  ;  les  Allian- 
ces ,  les  Légations  ,  les  Matricules ,  &c.  &c.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Ar- 
chives avec  celles  de  l'Empereur.  Tous  les  Etats  de  l'Empire  ont  auffi  leurs^ 
Archives  particulières. 

Il  y  a  à  Florence  deux  dépôts  ifotés  &  fortement  conftruîrs ,  dcftînés  i 
fa  confervation  des  Aâes  qui  intéreffent  la  conftitution  Nationale  &  de  ceux 
qui  aflurent  la  fortune  de  l'état  des  Citoyens.  Les  Notaires  font  tenus  de- 
verfer  dans  ces  dépôts  une  expédition  de  tous  leurs  aâes. 

L'arrangement  des  Archives  mérite  la  plus  grande  attention.  Il  y  doit 
régner  le  meilleur  ordre  poflîble,  ordre  foîide  &  conftamment  entretenu^ 
de  manière  qu'on  puiffe  trouver,  pour  aînfi  dire,  fous  la  main ,  chaque  pièce 
que  l'on  cherche.  Dans  les  grands  Etats  où  les  A  des  publics  font  excefli- 
vement  multipliés  ^  les  Archives  font  partagées  en  plufieurs  dépôts  partiel»» 
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Ifers ,  Uipbt  des  affaires  Etrangères  j  Dépôt  de  la  Guerre  ,  Dépôt  de  la  Ma- 
rine ,  &c.  Ces  Dépôts  peuvent  encore  être  divifés  &  fubdivifés  fuivant  U 
multiplicité  des  aâes  &  la  Nature  des  af&ires  qn^ils  concernent.  L'ordre  eft 
Tame  des  Archives ,  &  ici  la  diviHon  amené  Tordre. 

Des  falles  fpacieufes,  claiies,  &  s'il  eft  poffible,  voûtées,  afin  qu'en  cas 
d'incendie,  elle*;  courent  moins  de  rifque  d'être  confumées  parles  flammes, 
font  les  plus  propies  à  la  garde  des  papiers  publics.  Elles  doivent  être  en« 
tourées  d'étagères  partagées  en  rayons  comme  une  Bibliothèque ,  &  mar- 
quées d'étiquettes  &  de  numéros  qui  accordent  Tordre  des  matières  avec 
Tordre  Chrorologique.  Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  la  méthode  la  plus  (impie  eft  la  meilleure ,  &  que 
lorfqu'on  en  a  adopté  une ,  il  faut  la  fuivre  conftamment ,  afin  que  les 
Archiviftes  au  fait  de  certe  méthode ,  forment  des  ftijets  propres  à  leur  fuc- 
céder,  &  que  l'ordre  imperturbable  imprimé  dans  leur  efprit,  ou  plutôt  dans 
leur  mémoire  ,  tel  qu'il  eft  fuîvi  dans  les  Archives ,  les  mette  en  état 
de  délivrer  à  la  première  réquifition  d'un  Miniftre,  d'un  Secrétaire  d'Etat^ 
d'un  Chef  de  bureau ,  &c.  la  pièce  qu'il  demande. 


o 


Archives  fecrctes. 


'N  nomme  aînfi  le  Dépôt  des  fecrets  de  l'Etat ,  les  Archives  où  font 
dépofés  des  aâes ,  des  traités ,  des  chartes  ou  autres  pièces  importantes 
dont  on  fait  un  myftere  d'Etat. 
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\^Nr  nomme  JrchiviJIe ,  ctluï  à  qui  la  garde,  la  direâion  &  le  foin  des 
Archives  font  confiés.  Son  emploi  étoit  fouvent  confondu  par  les  Anciens 
avec  celui  d'Ecrivain  ou  de  Secrétaire ,  &  fous  ce  dernier  rapport ,  il  étoit 
peu  eftimé  chez  les  Romains  qui  regardoient  comme  mercenaires  ceux  qui 
l'exerçoient.  Vayc[  Cornélius  Nepos.  Mais  félon  Eccard,  Schediafm.  de 
Tab.  antiq,  p.  j^^.  Il  étoit  très-honorable  chez  les  Grecs.  Ils  ne  le  con- 
fioient  qu'à  des  perfonnes  diftinguées,  d'une  capacité  &  d'une  .fidélité  re- 
connues. Cette  charge  devint  une  des  plus  confidérables  à  la  Cour  des  Em- 
pereurs Grecs.  Le  Maître  des  Archives ,  qu'on  appella  enfuite  Logotheta ,  y 
jouiflbit  des  diftinôions  les  plus  éclatantes;  fon  office  reflembloit  en  quel- 
que forte  à  celui  de  Chancelier. 

Les  Papes  eurent  des  Archiviftes ,  nommés  en  Latin  Scriniarii ,  ou  Scri-^ 
varii.  C'étoient  prefque  toujours  des  Eccléfiaftiques  ,  ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  relever  aux  yeux  des  Romains  une  fonftion  qu  ils  avoient  tou- 
jours regardée  avec  mépris.  Ces  Archiviftes  prenoient  le  titre  de  Notaira 
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légionnaires^  &  leur  Chef  tenoft  un  rang  fi  dîftingué  à  la  Cour  des  Sou- 
verains  Pontifes  ,  qu'il  paffoit  pour  pofleder  l.i  troiiieme  dignité  du  Clergé  Ro- 
main. C'ëtoienc  eux^  qui  drellbienc  les  Bulles  ,  dans  lefquelles  ils  fe  donnoient 
la  qualité  d'Archiviftes  de  la  Sainte  Eglife  Romaine.  On  voit  encore  de$ 
Bulles  des  feptieme  &  huitième  (lecles ,  dreffées  &  fignées  par  eux.  Dans  le 
dixième  (iepîe  ,  fous  le  Pontificat  de  Benoit  VI  ^  on  trouve  un  Etienne , 
Evêque  de  Noie,  qui  fe  qualifie  d'Archivifte  de  la  Sainte  Eg>îre  Romaine  » 
fans  y  ajouter  aucun  autre  titre.  Dans  les  on/ieme  &  douzième  fiecles ,  les 
Archiviftes  Romains  prennent  la  qualité  de  Notaires  ArchiviJIes  du  Sacré 
Palais  de  Latran.  Mais  cette  qualificatioi^  ne  pa(fa  guère  les  commence-* 
mens  du  douzième  fiecle.  Un  nommé  Gervais,  tous  Callixte  II ,  eft  le  der« 
nier  Archivifte  Régionnaire  &  Notaire  du  Sacré  Palais ,  qui  paroifle  dans 
les  Bulles  de  ce  temps-là.  Si  ce  n'eft  pas  le  dernier  exemple  de  ce  titre  ^ 
on  peut  dire ,  comme  le  remarque  Dom  de  Vaines ,  dans  Ion  Dictionnaire 
raifonné  de  Diplomatique,  au  mot  -^rcA/vi/?^ ,•  qu'après  le  douzième  fiecle 
cette  dénomination  rendroit  une  Bulle  au  moins  très-fufpede.  Cette  charge, 
qui  paroiffoit  anciennen^ient  confondue  à  Rome  avec  celle  des  Dataires , 
en  a  été  diftinguée  depuis  &  reftreinte  à  fes  véritables  fondions;  c'çft-à- 
dire  à  celles  de  Notaires  Apofloliqiies,  Ces  derniers  ne  femblent,  en  effet, 
avoir  été  créés ,  que  fur  le  modèle  des  Archiviftes  Régîonnaires. 
*  Il  n'y  a  point  d'Eglile,  point  de  Chapitre,  point  d'Abbaye ,  point  de 
Maifon  confidérable ,.  qui  n'ait  fon  Archivifte,  pour  veiller  à  la  garde  de 
fes  titres  ;  &  pour* remplir  dignernent  ces  emplois  de  confiance,  il  eft  né- 
ceffaire  de  joindre  à  la  probité  inviolable ,  que  les  Grecs  exigeoient  ancien- 
nement de  leurs  Archiviftes ,  une  grande  connoiffance  dans  l'art  de  déchif» 
frer  les  écritures,  &  de  vérifier  les  dates,  avec  toute  l'érudition,  que  fup- 
pofe  la  Science  diplomatique. 

On  fent  que  la.  garde  de  ces  dépôts  qui  renferment  les  titres ,  documens  ^ 
aâes,  traités  d'une  Nation,  &  autres  papiers  de  la  plus  grande  importance , 
ne  doit  être  confiée  qu'à  des  perfonncs  à  l'épreuve  de  toute  corruption  \ 
qu'il  faut  pour  la  diredion  des- Archives  un  homme  fidèle,  aâif,  d'une  mé- 
moire heureufe ,  qui  ait  fait  une  étude  particulière  de  la  Science  diploma- 
tique, qui  connoifle  les  Archives  comme  un  favant  connoit  les  livres  de 
fon  cabinet ,  &  qui  de  plus  foit  en  état  de  former  des  fujets  dignes  de  le 
remplacer.  Il  y  a  ordinairement  plufi.eurs  commis  aux  Archives  qui  tous 
doivent  connoitre  à  fonds  la  partie  dont  ils  font  chargés,  &  avoir  autant 
d'aâivité  que  de  fidélité.  Ils  reçoivent  &  enregiftrent  les  pièces  qu'on  dé- 
pofe  journellement  aux  Archives  ,  ils  les  rangent  dans  leur  place  fuivant 
l'ordre  établi.  Ils  ne  doivent  délivrer  aucune  pièce  à  qui  que  ce  foit  fans 
un  ordre  des  Miniftres  ou  du  Souverain  même,  vifé  par  le  Directeur  des 
Archives  :  ordre  écrit  qui  doit  être  confervé  pour  leur  fervir  de  juftifica* 
tion  en  cas  qu'on  leur  en  demande  compte.  Ils  doivent  aufti  tenir  note  du 
wm  de  la  perfonne  à  qui  telle  pièce  a  été  remife  tel  jour ,   çn  vertu  de 
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tel  ordre;  âiiifi  <{ue^u  retour  de  la  pièce  aux  Archives  lorfqu'on  la  rap-> 
porte.  On  a  pour  toutes  ces  opérations  des  regtflres  particuliers  fie  dtes 
comniis  en  fuffifance.-     * 

Un  bon  Archivifte  qèi  réunit  à  la  connoiiTance  de  Tes  fondions  la  pro- 
bité »  la  fidélité,  la  difcrétion^  eft  un  homme  effentiel,  à  qui  l'on  doit 
faire  un  fort  capable  de  l'attacher  inviolablement  ï  un  emploi  de  confiance 
qu'il  remplît  fi  bien.  On  doit  lui  accorder  des  grâces ,  avancer  fa  fiimille 
lorfqu'elle  s'en  rend  digne,  lui  faire  envifager  une  retraite  honnête,  fur:» 
tout  lorfqu'en  s'acquittant  des  foins  affidus  de  fon  emploi ,  il  s'attache  en 
outre  à  former  des  élevés  qui  puMTent  lui  fuccéder.  Si  le  Gouvernement  n'a 
pas  ces  attentions  pour  de  bons  &  fidèles  ferviteurs ,  il  court  grand  rifquc 
d'être  mal  fervi. 


ARCHONTE,    f.    m,     Magifirat^  Préteur  ou   Gouverneur  de 

Pancienne  Athènes.  (  *  ) 

JLi  RS  Archontes  d'Athènes  étoîent  au  nombre  de  neuf,  dont  le  premier 
étoit  l'Archonte  qui  donnoit  fon  nom  à  l'année  de  fbn  adminifiration  ;  lé 
fécond  fe  nommoit  le  Roi  ;  le  troifieme ,  le  Polemarque  ou  Généraliflîme , 
avec  fix  Thefmothetes.  Ces  Magiftrats  élus  par  le  fcrutin  des  fèves ,  étoient 
obligés  de  faire  preuve  devant  leur  tribu  comme  ils  étoient  iffus  du  côté 
paternel  &  maternel  de  trois  afcendans  citoyens  d'Athènes  :  ils  dévoient 
prouver  de  même  leur  attachement  au  culte  d'Apollon ,  Proteôeur  de  la 
Patrie ,  &  Qu'ils  avoient  dans  leur  maifon  un  Autel  confacré  à  Jupiter  y  & 
par  leur  rcipeSt  pour  leurs  parens,  faire  efpérer  qu'ils  en  auroient  pour 
leur  patrie  :  il  falloît  auflî  qu'ils  euffent  rempli  le  temps  du  fervice  que 
chaque  Citoyen  devoit  à  la  Képublique  ;  ce  qui  donnoit  des  Officiers  bien 
préparés ,  puifau'on  n'étoit  licentié  qu'à  40  ans  :  leur  fortune  même,  dont 
ils  dévoient  infiruire  ceux  qui  étoient  prépofés  à  cette  enquête,  fervoit  de 
garant  de  leur  fidélité.  Après  que  les  Commiffaires  nommés  pour  cet  exzr 
men  en  avoient  fait  leur  rapport ,  les  Archontes  pr étoient  ferment  de  mâîd- 
tenir  les  Loîx ,  &  s'engageoient  en  cas  de  contravention  de  leur  part ,  ^ 
envoyer  à  Delphes  une  Itame  du  poids  de  leur  corps.  Suivant  une  Loi  d^e 
Solon  ,  fi  l'Archonte  fe  trouvoit  pris  de  vin ,  il  étoit  condamné  à  une  fi)rtc 
amende ,  &  même  puni  de  mort.  De  tels  Officiers  méritoicnt  d'être  ref- 
peâés;  auflî  étoit- ce  un  crime  d'Etat  que  de  les  infulter.  L'information 
jpour  le  fécond  Officier  de  ce  tribunal  qui  étoit  nommé  le  Roi^  devqit 


■  •  -        ^  ■  « 

(*)  Le  mot  Archonte  vient  du  Grec  'Af;^«nr  au  plurier  if^^'^Hs  Commandant »Pr]lnçç/ 
Coarëriiciir,  .    .»  -^ 
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porter  qu'il  avoît  ëpoufé  une  Vierge  &  fille  d'un  Citoyen  ;  parce  que  ; 
dit  Démofthenes ,  ces  deux  qualités  étoient  nécelTaires  pour  rendre  agréa- 
bles aux  dieux  les  facrifices  que  ce  Magiffrat  &  Ton  époufe  étoient  obligés 
d'offrir  au  nom  de  toute  la  République,  L'examen  de  la  vie  privée  des 
Archontes  étoit  très-févere,  &  d'autant  plus  nécefTaire,  qu'au  fortir  de 
leur  exercice  &  après  avoir  rendu  compte  de  leur  adminiftration ,  ils  ea* 
troient  de  droit  dans  l'Aréopage. 

Ceci  regarde  principalement  les  Archontes  décennaux;  car  cette  forte 
de  Magiflrature  eut  fes  révolutions.  D^abord  dans  Athènes  les  Archontes 
(uccéderent  aux  Rois  &  furent  perpétuels.  Medon  fut  le  premier ,  Tan  du 
monde  2936 ,  &  eut  douze  fuccefieurs  de  fa  race ,  auxquels  on  fubflima 
lej  Archontes  décennaux  qui  ne  durèrent  que  70  ans ,  &  qui  furent  rem« 
placés  par  des  Archontes  annuels.  Le  premier  de  ces  Magiflrats  fe  nom<« 
moit  proprement  Archonte  ;  on  y  ajoutoit  Pépithete  d'Eponyme  ,  parce 
que  dans  l'année  dé  fon  adminiflration ,  toutes  les  affaires  importantes  fe 
P^ffoient  en  fon  nom.  Il  avoit  foin  des  chofes  facrées ,  préfidoit  à  une  eC- 
pece  de  chambre  Éccléilaflique ,  où  Ton  décidoit  de  tous  les  démêlés  des 
époux,  des  pères  &  des  enfans,  &  les  conteftations  formées  fur  les  tefta- 
inens,  les  legs,  les  dots,  les  fucceffions.  Il  étoit  chargé  particulièrement 
4es  mineurs ,  tuteurs ,  curateurs  ;  en  général ,  toutes  les  affaires  civiles  étoient 

{'  portées  en  première  inftance  à  fon  tribunal.  Le  deuxième  Archonte  avoit 
e  furnom  de  Roi  \  le  refle  du  culte  public  &  des  cérémonies  lui  étoit  con- 
fié. Sa  fonâion  principale  étoit  de  préfîder  à  la  célébration   des  fêtes  ;  de 
terminer  les  querelles  des  Prêtres  &  des  familles  facrées  j  de  punir  les  im- 
piétés &  les  profanations  des  myfleres.   On  inflruifoit  encore  devant  lui 
quelques  affaires  criminelles  &  civiles,  qu'il  décidoit  ou  renvoyoit  à  d'au- 
tres Cours.  Le  Polemarque  veilloit  aufïî  à  quelques  pratiques  de  Religion; 
mais  fon  vrai  département  étoit  le  militaire  «  comme  le  porte   fon  nom 
dérivé  de  irtAiVi,  guerre,  &  de  <f;g«if ,  commander.  Il  étoit  tout-puiffant 
en  temps  de  guerre,  &  jouifibit  pendant  la  paix  de  la  même  jurildiâion 
fur  l'étràngçr  que  le  premier  Archonte  fur  le  Citoyen  d'Athènes.  Les  fix 
autres  qui  portoient  le  nom  commun  de  Thefmothetes ,  qui  vient  de  B^Tfà§^ 
Loi,  &  de  tîhfu^  établir,  fbrmoiçnt  un  tribunal  qui  jugeoit  des  fédudions, 
des  cdpmnies,  de  toute  faufle  àccufation;  les  différends  entre  l'étranger 
&  le  Mtoyen ,  les  faits  de  marchandifes  &  de  commerce ,  étoient  encore 
de  fon  reffort.  Les  l'hçfmothetes  avoient  furrtout  l'œil  à  l'obfervation  des 
Loix ,   &  le  pouvoir  de  s'oppofèr  à  tout  établiffement  qui  leur  paroiffoit 
'contraire  aux  intérêts  de  la  fociété,  en  fàifane  une  barrière  élevée  entre  les 
.  autres  Magiflrats  &  le  Peuple.  Tel  étoit  Ifs  dijflriâ  de  chaque  Archonte  en 
''particulier.  Le  corps  feul  avoit  droit  de  vie  &  de  mort.   En  récompenfib 
•i4e- leurs  i^rvices ,  ces  juges  étoient -exempts  des  impôts  qu'on  levoit  pour 
l'entretien  des  armées ,  &  cette  immunité  leur  étoit  particulière.  La  fuccef- 
'fioo  des  Archontes  fut  régulière  ;  &  qùelfcs  que  furent  les  révolutions  que 

^  ^  l'Etat 
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l'Etat  foufFrit  par  lés  faâiôns  ou  par  les  ufurpateurs ,  on  en  revint  tôujotirs 
à  cette  forme  de  Gouvernement  ^  qui  dura  dans  Athènes  tant  qu'il  y.  eut 
un  refle  de  liberté  &  de  vie. 

Sous  les  Empereurs  Romains ,  plufieurs  autres  villes  Grecques  eurent  pour 
premiers  Magiftrats  deux  Archontes,  qui  avoient  les  mêmes  fonâions  que 
les  duumvirs  dans  les  Colonies  &  les  villes  municipales.  Quelques  Auteurs 
du  Bas-Empire  donnent  le  nom  d'Archontes  à  divers  Officiers  Ibit  laïques , 
foit  EccléfiaiHques ,  quelquefois  aux  £vêques,&  plus  fouvent  aux. Seigneurs 
de  la  Cour  des  Empereurs  de  Conflantinople.  Ainfi  Archonte  des  Archon- 
tes, ou  grand  Archonte,  fignifie  la  première  perfonne  de  PEtat  après 
l'Empereur  ;  Archonte  des  Eglifes ,  Archonte  de  l'Evangile ,  un  Archevé- 

aué,  un  Evêque  ;  Archonte  des  murailles,  le  Surintendant  des  fortifications  ^ 
i  ainfi  des  autres. 
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ARDSCHIR. 

XROIS  Rôîs  de  Perfe  ont  porté  ce  nom.  Le  premier  &  le  troîfième 
méritent  peu  qu^on'  en  parle.  Mais  Ardfchir  II,  furnommé  Babegan,  pre- 
mier Roi  de  la  Dynaflie  des  SalTanides ,  mériteroit  d'être  appelle  le  Salo- 
mon  Perfan. 

'  ^  Lorfque  le  Roi  s'applique  à  rendre  la  juftice ,  le  peuple  fe  pafllontîe  à 
«  lui  rendre  obéiflance.  Le  plus  méchant  de  tous  les  Princes  eft  celui  qui 
9  fe  rend  redoutable  aux  gens  de  bien  &  acceflible  aux  méçhans.  L'au- 
»  torité  Royale  fe  maintient  aU-dehors  par  le  crédit ,  la  réputation ,  les 
»  troupes  &  l'argent.  Si  le  Souverain  néglige  la  juftice  &  la  police ,  il 
to  n'a  ni  crédit,  ni  réputation,  ni  argent,  &  ne  peut  compter  fur  la  fidélité 
»  de  fes  troupes.    N'employez  pas  l'épée ,  quand  la  canne  fufBt.  « 

Telles  furent  les  principales  maximes  de  ce  Prince,  l'un  des  plus  grands 
Rois  dont  la  Perfe  s'honore.  Il  feroit  bien  difficile  de  rien  ajouter  à  l'idée 
que  préfentent  ces  nobles  &  véritables  principes.   LUiftoire  varie  fur  fon 
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origine.  Les  uns  le  font  fils  de  SafTan,  homme  privé  &  même  d'une  con- 
dition très-obfcure.  Suivant  cette  opinion,  Saflan  fut  berger  d'un  nommé 
Babek ,   qui  pour  récompetifer   fes  foins  ,   lui  donna  fa  fille  en  mariage. 
Saflan  glorieux  de  cette  alliance ,  &  pour  en  perpétuer  le  fouvenir ,  donna 
à   Ardfchir  fon  fils  le  furnom  de  Babegan,   mais  cette  origine  que  Ton 
trouve  dans  le  Lebtarik,  eft  prefque  totalement  abandonnée.  Nous  iuivrons 
dans  cette  analyfe  le  récit  de  Knondemir.  Il  afTure  l'avoir  tiré  du  Tarik- 
Kondek  &  du  Bina-Kiti  qui  font  fans  contredit  les  deux  hiftoires  les  plus 
joflement  accréditées.  Suivant  cet  Ecrivain ,  SafTan ,  frère  d'Homai  fille  de  Ba- 
baman ,  ne  pouvant  s'accommoder  du  fécond  rang ,  fe  bannit  volontaire- 
ment de  la  Ferfe,  &  alla  dévorer  loin  de  fa  patrie  des  chagrins  que  le 
trône  feul  pouvoit  difliper.  Un  de  fes  enfans,  jaloux  de  voir  la  Ferfe  d'oii 
on  lui  avoir  appris  qu'il  tiroit  fon  origine ,  y  fît  un  voyage ,  &  entra  au 
fervice  de  Babek ,  Gouverneur  de  la  Province ,  qui  charmé  du  naturel  ai- 
mable de  ce  jeune  homme,  lui  donna  fa  propre  fille  en  mariage.  Ce  fut 
de  cette  union  que  fortit  Ardfchir ,  qui  prit  le  furnom  de  Babegan  en  mé- 
moire de  Babek  fon  beau-pere  &  fon  bienfaiteur.  Ardfchir  fut  élevé  avec 
le  foin  le  plus  tendre ,  &  fa  vive  reconnoiffance ,  jointe  au  fouvenir  de  fon 
origine,  le  perfeâionna  dans  tous  les  exercices  dignes  d'un  Prince.  Sts  ta- 
lens  jenerent  tant  d'éclat,  que  dans  toute  la  Perle ,  on  ne  parloit  que  du 
jeune  Ardfchir.  Ardavan  qui  régnoit  alors,  jaloux  de  le  voir,  le  fît  venir 
a  fà  Cour,  &  le  retint  dans  fon  Palais  où  il  lui  témoigna  autant  d'amitié 
ou'à  fes  propres  enfans.  Bientôt  ces  mêmes  talens  qui  venoient  de  captiver 
Ion   admiration,  changèrent  fon    amitié  en  jaloufie.  Humilié  de  la  diffé- 
rence que  la  nature  avoit  mife  entre  fes  fils  &  Babegan ,  il  l'éloigna  de  la 
Cour  :  mais  trop  jufte  pour  vouloir  qu'un  homme  de  fon  mérite  languit 
dans  une  obfcurité  honteufe ,  il  lui  donna  le  commandement  des  troupes 
d'une  Province.  Ardfchir  condamné  à  cette  efpece  d'exil ,  s'en  dédomma- 
gea en  fe  perfectionnant  dans  les  exercices  qui  avoient  fait  admirer  fon  en- 
fonce. Il  ne  reparut  à  la  Cour  que  pour  demander  le  Gouvernement  qu'a- 
▼oit  poflédé  Babek  dont  on  venoit  de  lui  apprendre  la  mort.   Ardavan  ne 
put  lui  accorder  fa  demande,  parce  qu'il  avoit  difpofé  du  Gouvernement 
en  faveur  de  fon  fils  aîné;  mais  il  mit  tant  de  douceur  dans  fon  refus  qu'il 
ne  refta  dans  le  cœur  d'Ardfchir  que  la  douleur  d'avoir  perdu  fon  beau- 
pere.  Cependant  Ardavan  ayant  vu  dans  un  fonge  plufieurs  objets  efFrayans , 
confulta  les  Mages,  qui  peu  jaloux  de  fon  repos,  lui  répondirent  que  fon 
fonge  préfageoit  fa  ruine,  &  qu'un  étranger  monteroit  fur  fon  Trône.   Ar- 
davan plus  troublé  par  cette  interprétation ,  qu'il  ne  l'avoit  été  pendant  fon 
fonge,  tourna  fes  regards  fur  Ardfchir,  &  crut  appercevoir  en  lui  le  def- 
tniaeur   de   fa  race  &  le  fien  propre.  Il  le  regarda  dès-lors  comme  une 
viôime   qu'il  devoir  facrifier  à  fa  fureté  ;  mais  une  fille  du  Sérail  inftruite 
des  inquiétudes  du  Prince,  avertit  Ardfchir  qu'il  en  étoit  l'objet,  &  s'of- 
frant  à  partager  fa  deflinée ,  elle  l'engagea  à  s'éloigner  de  la  Ferfe  dejh  & 
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funefte  à  fa  famille.  Ardfchir  profita  de  cet  avîs,  mais  au-lieu  de  fuivre 
rexeniple  de  Saflan,  il  fe  rendit  dans  la  Province  de  Fars,  dont  Babek 
avoir  eu  le  Gouvernement.  Le  fils  aîné  d' Arda  van  voulut  s'aflTurer  de  fa 
perfonne,  mais  le  nom  d^Ardfchir  étoit  fi  puifiant  dans  la  Province^  que 
tous  les  habitans  s'offrirent  à  fe  dévouer  pour  fon  fervice.  Il  accepta  leurs 
offres  &  marcha  auflî-tôt  contre  le  jeune  Ardavan  qui  périt  après  plufieurs 
combats.  Tous  les  Molouk  -  Thavars  fubirent  le  même  fort  d'Ardavan ,  ou 
fuivirent  la  fortune  du  vainqueur.  Le  Roi  affligé  de  ces  trifles  nouvelles  ^ 
s'avança  auflî-tôt  dans  la  Province  de  Fars,  réfolu  de  périr  ou  de  venger  la 
mort  de  fon  fils.  Une  bataille  qu'il  perdit  près  d'Heflhekhan ,  juflifia  la  pré- 
diélion  des  Mages.  Ardfchir^  pour  prix  de  fa  viéloire  qui  fut  fcellée  du  fang 
d'Ardavan ,  monta  fur  le  trône  qu'avoient  occupé  fes  ancêtres,  &  pritauffi- 
tôt  le  titre  de  Schainskhab  qui  fienifie  Empereur  ou  Monarque.  Les  Per« 
fes  naturellement  jaloux  d'une  vafte  domination ,  n'eurent  point  à  gémir  de 
l'avoir  pour  maître.  Leurs  voifins  ne  purent  réfifler  à  un  Prince,  qui  fans 
Etats  venoit  de  conquérir  le  Royaume  le  plus  fioriffant  de  toute  l'Afie. 
La  Méfopotamie  &  l'Affirie  furent  les  principaux  monumens  de  fes  viâoi- 
tes  :  mais  c'eft  moins  par  l'éclat  de  fes  triomphes  que  l'Hifloire  de  ce 
Prince  nous  intérefTe ,  que  par  le  foin  qu'il  prit  de  rendre  fes  peuples  heu- 
reux. La  vraie  gloire  des  Souverains  ne  confifle  pas  à  couvrir  la  terre  de 
débris,  ni  à  faire  des  Efclaves.  Les  lauriers  d'un  conquérant  font  bientôt 
defféchés ,  s'il  ne  les  arrofe  que  du  fang  &  des  fueurs  des  vaincus.  Ardfchir 
dans  les  défordres  même  des  guerres ,  bâtit  plus  de  villes ,  qu'il  ne  détruifit> 
de  villages,  &  tous  fes  fujets  eurent  autant  de  droits  fur  fon  cœur  que  s'ils 
euffent  été  fes  enfans.  Perfuadé  qu'un  Prince  qui  fe  néglige,  efl  indigne  de 
l'être ,  il  eut  toujours  les  yeux  attachés  fur  lui-même.  Chaque  jour  il  mé- 
ditoit  fur  les  devoirs  des  Rois  dans  la  crainte  d'y  manquer.  Ce  Prince 
bienfaifant  nomma  un  Officier  qui  tous  les  matins  devoit  l'interroger  fur 
les  aftions  du  jour  précédent.  Il  connoiffoit  la  nature  indulgente  pour  foi- 
même,  &  il  ne  fe  permettoit  pas  d'être  fon  propre  Juge.  Il  donna  peu 
de  temps  au  fommeil  ,  &c  moins  encore  au  plaifir.  Toutes  les  heures  du 
jour  furent  confacrées  à  la  gloire  ou  à  la  tranquillité  des  Perfes.  Il  a  voit 
des  inftans  pour  agir,  d'autres  pour  réfléchir,  &  comme  il  n'avoit  à  rou- 
gir' ni  de  fes  adions ,  ni  de  fes  penfées ,  il  en  compofa  un  mémoire  qui  fer- 
vit  de  règle  à  fes  fuccefTeurs.  Ardfchir  fit  encore  plufieurs  ouvrages,  & 
tous  avoient  pour  objets  la  pureté  des  mœurs  ou  la  peifeftion  du  Gouver- 
nement, Le  fameux  Nouskervan  ne  dut  peut-être  fa  célébrité  qu'au  foin  de 
confulter  ces  précieux  ouvrages  qu'il  fit  publier.  Entre  les  fages  inftitutions 
de  ce  Monarque ,  on  remarque  l'attention  qu'il  eut  de  diftribuer  le  peuple 
en  plufieurs  clafTes  qui  toutes  eurent  leurs  cenfeurs  particuliers.  Les  arti- 
fans  furent  diftingués  des  foldats ,  les  fimples  citoyens  des  nobles ,  &  cha- 
que doâeur  avoir  foin  de  parler  un  langage  convenable  à  l'efpritde  la  clafle 
commife  à  fes  foins»  Rien  n'étoit  plus  lage ,  il  faut  bien  plus  de  reflbrts 
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pour  émouvoir  le  coeur  fourbe  &  délié  du  courtifan ,  que  pour  toucher  une 
populace  (impie  Se  grodiere. 

Le  (peftacle  attendriflant  d^un  peuple  fortuné  fut  la  plus  douce  récom- 
penfe  pour  le  cœur  de  ce  Prince  ami  de  rhumanité.  La  Perfe  &  les  Pro- 
vinces nouvellement  foumifes  le  louoient  »  le  béniflqient  à  Tenvi.  Les  vœux 
de  ce  peuple  n'étoienc  cependant  pas  fatisfaits  ;  Ardfchir  étoit  fans  héri- 
tiers, le  Ciel  long-temps  fourd  à  leurs  prières,  lui  en  accorda   un.   Ce 
Prince  le  plus  .  doux ,  le  plus  digne  d'être  heureux ,  manqua   de  frapper 
Tobjec  de  tant  de  vœux  dans  le  fein  d'une  époufe  ingrate»  &  de  paffer  le 
relie  de  fes  jours  dans  le  chagrin  le  plus  amer.   Ardfchir  rejettant  cette 
maxime  barbare  qui  prefcrit  aux  ufurpateurs  d'éteindre  la  race  des  légiti- 
mes Rois,  avoit  époulé  la  fille  d'Ardavan.  Cette  Princeffe  peu  reconncnf- 
fante  ne  goûtoit  aucun  plaifîr  fur  un  trône  d'où  fon  fang  étoit  profcrit.  Sans 
celTe  agitée  du  defir  de  voir  les  Ardavans  dans  Pappareil  de  leur  première 
grandeur ,  elle  conçut  le  criminel  projet  d^empoifonner  fon  mari ,  &  de  don- 
ner la  couronne  au  frère  du  feu  Roi.  Elle  alloit  confommer  ce  crime,  lorf- 
qne  le  Monarque  averti  par  fes  OfKciers  du  coup  dont  il  étoit  menacé ,  la 
leur  remit  entre  les  mains.  L'arrêt  de  mort  fut  prononcé  contre  cette  époufe 
coupable.  Elle  avoit  jufqu'alors  celé  fa  grofreffey&  elle  ne  la  déclara  qu'à 
rinftant  oii  le  Miniftre  auquel  on  avoit  confié  le  foin  de  fa  deftinée ,  alloit 
la  fiapper.   Ce  Miniftre  refpeftant  en  elle  l'héritier  du  trône ,  lui  procura 
une  retraite  fûre;  elle  y  donna  le  jour  à  Schabour^  autrement  Sapor.  Ce 
fiit  ce  Sapor  qui  vengea  fur  Valerien  les  anciennes  injures  que  les  Perfes 
avoient  reçues  des  Romains.  Ardfchir,  content  de  contempler  fon  digne  hé- 
ritier, récompenfa  avec  magnificence  le  fage  Miniftre  qui  le  lui  avoit  con- 
icrvé.  L'hiftoire  varie  fur  la  durée  du  règne  de  ce  Prince.  Le  Lebtarikh  la 
fiit  de  quarante  ans  \  mais  Knondemir  que  nous  avons  fuivi ,  ne  compte 
que  quatorze  ans  depuis  fa  viéloire  fur  Ardavan  jufqu'a  fa  mort.  La  DynaC- 
tie  à  laquelle  il  donna  naiffance ,  fut  nommée  Saffanide  du  nom  de  Saftan  ^ 
l'un  de  fes  ayeux  ;  ce  qui  prouve  que  la  tige  de  Saflan  n'étoit  pas  obfcure 
comme  quelques  Hiftoriens  l'ont  prétendu ,  &  qu'elle  étoit  au  moins  au(Tî 
îlluftre  que  celle  ^e  Babek.  L'hiftoire  conferve  une  anecdote  fur  Ardfchir 
que  le  leâeur  feroit  fâché  de  ne  pas  trouver  ici  :  elle  fert  à  montrer  que 
ce  Prince  qui  donnoit  à  fon  efprit  tous  les  alimens  poflibles ,  étoit  avare 
de  ceux   qu'il  donnoit  à  fon  corps.  Voulant  le  reftreindre  à  fes  feuls  be- 
foins,  il  demanda  à  fon  médecin  combien  il  devoit  prendre  de  nourriture 
pour  entretenir  fa   vigueur  ?   Cent  gros  ou  dragmes  arabiques  (  ce  poids 
répond  à  notre  livre  )  vous  fuffifent ,  répondit  le  médecin ,  fi  vous  vous  en 
contentez ,  cette  quantité  vous  portera ,  mais  û  elle  excède ,  c'eft  vous  qui 
ferez  obligé  de  la  porter. 

D'Herbelot  nous  apprend  que  le  mot  Ardfchir  répond  à  celui  d'Afliieru* 
&  d'Artaxerxis  »  &  qu'il  figniHe  farine  &  lait. 
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AREMBERG,  Comté  (f  Allemagne ,  dans  le  Cercle  de  Wejlphalie ,  dont 
la  Capitale  y  fituée  fur  la  rivière  d^Akr^  porte  It  même  nom. 

jr\^  REMBERG,  qui  a  auflî  été  nommée  Arbourg ,  étoit  autrefois  une 
Seigneurie  libre  ^  qui  ne  relevoit  d'aucun  Roi  ni  Prince.  Melchtilde ,  fille 
de  Jean ,  Seigneur  d'Aremberg ,  &  Burggrave  de  Cologne ,  dernier  mâle 
de  fa  famille ,  époufant  Pan  1 298  Englebert ,  Comte  de  la  Marck  ,  porta 
dans  cette  famille  cette  fuccedion,  qui  fut  donnée  au  cadets  nommé  Evra4; 
Painé  ayant  eu  la  fucceflion  des  biens  paternels.  La  poftérité  d'Evrad  pof* 
féda  Aremberg  environ  deux  fiecles ,  jufqu'à  fon  arriere-petit-fils  nommé 
Robert,  fils  de  Robert  &  de  Walpurge  d'Egmond.  Celui-ci  n'ayant  point 
d'enfans ,  laiffa  héritière  fa  fœur  Marguerite ,  qui  porta  en  mariage  la  Sei- 
gneurie d'Aremberg  à  Jean  de  Ligne,  Seigneur  de  Barbanfon  :  il  quitta 
le  nom  de  fes  pères  pour  prendre  celui  d' Aremberg,  &  fe  fignala  fous 
Charles  V ,  qui  lui  conféra  Tordre  de  la  Toifon  d'Or ,  &  fous  Philippe  II , 
qui  le  fît  Gouverneur  de  la  Frife  &  de  POveriflel.  L'Empereur  Maximi- 
lien  II  le  déclara  Prince  de  l'Empire ,  &  fît  mettre  le  Comté  d' Aremberg 
fous  la  proteâion  &  dans  la  matricule  de  PEmpire  ,  en  Pincorporant  au 
cercle  du  Rhin. 

Le  Prince ,  Duc  d'Aremberg  &  d'Arfchoz ,  prend  féancc  dans  les  affem- 
blées  du  cercle  du  Bas-Rhin ,  immédiatement  après  PEleâeur  Palatin  \  & 
dans  celles  de  la  Diète  de  PEmpire ,  après  le  Duc  de  Wirtemberg ,  Prince 
de  Montbelliar.  Ses  mois  romains  font  de  deux  hommes  de  cheval  &  de 
fîx  fantadîns  ;  ou  bien  de  48  âor.  en  argent.  Sa  contribution  à  Wetzlar  efl 
de  81  rixd.  60  en 
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ARÉOPAGE,  f.  m.  Le  plus  fameux  Tribunal  de  la  Grèce. 


E  Êimeux  Tribunal  d'Athènes ,  étoit  placé  au  milieu  de  cette  ville  fur 
une  roche  ou  colline ,  fîtuée  à  l'oppofite  de  la  citadelle. 

L'origine  du  nom  &  du  fondateur  de  PAréopage ,  eft  une  énigme  diffi- 
cile à  expliquer  ,  &  nous  ne  nous  en  mettrons  pas  fort  en  peine.  On  re- 
garde ce  Tribunal  comme  l'ouvrage  de  Cecrops ,  confirmé  par  fon  fils 
Cranaiis.  Il  s'acquit  bientôt  une  grande  réputation  de  fageife.  Lts  étran- 
gers ,  les  Souverains ,  qui  furent  enfuite  des  Dieux ,  venoient  fe  foumettre 
à  fes  décifions. 

Plutarque  &  Ciceron  ont  regardé  Solon  comme  le  fondateur  de  PAréo- 
page, mais  il  n'en  fut  que  le  refiaurateur.  Il  eft  prouvé  par  les  marbres 
d'Arundel  que  ce  Tribunal  exiiloit  ^^i  ans  avant  Solon.    Cecrops  l'avoit 
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formé  fur  le  modèle  des  Tribunaux  Egyptiens,  I!  n^étoît  point  ^permis  en 
Egypte  aux  parties  de  fe  défendre  par  la  voix  des  orateurs.  Les  maximes 
de  l*Aréopage ,    dans  fon  inftîtution ,  étoient  en  ce  point  très- conformes 
\  celles  des  Egyptiens.  Dans  les  premiers  temps ,  les  parties  étoient  obli* 
gées  de  plaider  elles-mêmes  leurs  caufes  ;  l'éloquence  des  orateurs  étoit  re- 
gardée alors  comme  un  talent  dangereux,  &  qui  n'étoit  propre  qu'à  prê- 
ter au  crime  les  couleurs  de  l'innocence.  Cependant  la  févérité  &  Texaâi* 
tndc  de  l'Aréopage  fur  ce  point ,    s'adoucirent  dans  la  fuite  ;   on  fbufirit 
ue  les  accufés  empruntaffent  le  minidere  &  le  fecours  des  orateurs;  mais 
i  ne  leur  étoit  pas  permis ,  en  plaidant ,  de  s'écarter  jamais  du  fond  d« 
la  quedion.  Par  une  fuite  de  cette  façon  de  penfer ,  ils  ne  pouvoient  em** 
ployer  ni  exorde ,  ni  péroraifon ,  ni  rien  ,v  en  un  mot ,  de  ce  qui  pouvoir 
exciter  les  paflions  &  furprendre  l'admiration  ou  la   pitié  des  Juges.   Les 
orateurs  étoient  obligés  de  fe  renfermer  uniquement  dans  leur  caufe  ;   au- 
trement oa  leur  failoit  impofer  filence  par  Hin  héraut.  Cette  manière  dont 
.  on  plaidoit  devant  l'Aréopage ,  avoit ,  pour  ainfi  dire  ,   donné  le   ton  au 
barreau  d'Athènes ,  &  s'étoit  étendue  aux  difcours  qu'on  prononçoit  dans 
les  autres  Tribunaux.   C'efl  par  cette  raifbn  que  le  commencement  &  U 
fin  des  harangues  de  Démoflhene  nous    paroifTent  fi  (impies  &  fi   dénués 
d*omcmens. 

l'Aréopage  fut  fort  humilié  par  Dracon  ;  mais  il  reprit  fous  Solon  toute 
ion  ancienne  fplendeiir.  Ce  Pnnce  lui  rendit  le  premier  rang ,  &  pour  lé 
venger,  ce  femble ,  de  l'injuftice  de  Dracon  ,  il  lui  confia  l'infpeâion  gé- 
flàile  des  Loix.  Solon  avoit  compris  fans  doute ,  par  les  faâions  qui  divi^ 
foient  la  République ,  quand  il  fut  élu  Archonte ,  combien  d'inconvéniens 
entraîne  après  foi  le  partage  de  l'autorité.  Athènes ,  jufqu'à  lui  gouvernée 
par  des  Tribunaux  particuliers ,  que  les  moindres  circonflances  multi- 
plioienr,  changeoit  tous  les  jours  de  forme,,  quelque  réunis  qu'ils  fuffenr 
par  les  vues  générales  du  bien  public  &  Tamour  commun  de  la  patrie. 
Comme  chacun  d^eux  n'avoit  d'aâion  réelle  qu'à  proportion  de  (on  pou- 
voir particulier,  il  étoit  bien  di(fîcile  que  tant  d'impreflions  différentes  £( 
fi  bégaies  ,  donnaflent  à  tout  le  corps  de  l'Etat  ce  mouvement  uniforme 
&  régulier ,  qui ,  par  une  impulfion  toujours  la  même ,  conferve  à  chaque 
partie  la  fituatioa  dans  laquelle  elle  doit  être  par  rapport  à  tout« 

Pour  y  parvenir ,  il  falloir  réunir  toutes  les  portions  d'une  autorité  qui ,' 
trop  diftribpée,   perdoit  fa  force.  Solon  le   fit,  &  la  plaça  toute  entière 
dans  le  corps  de  l'Aréopage ,  qui  par-là ,  devint  le  gi'snd  relTort  du  Gou- 
vernement. Ces  Juges ,  qui ,  fous  Dracon  ne  connoi(ioient  que  des  meur« 
très,  virent  comparoltre  devant  eux  les  crimes  de  toute  efpece  :  &  la 
même  main  qui  puniffoit  du  dernier  fupplice  le  meurtre ,  le  poifon ,    Tin- 
rendie,  le  v<A  ,  alloit  en  arracher  les  racines  dans  le  fein  du  luxe,  de  l'oi<- 
fiveté  &  de  la  débauche;.  Egalement  attentifs  à  corriger  la  pare(re  des  jeu-< 
0es  gens  &  la  langueur  des  vieillards ,   ils  faifoient  naître  dans  les  proi 
Tome  VL  H 
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miersr ,  îe  déCir  de  fenrir  TEtat ,  &  rendôient  aux  autres*  leur  prehiîere 
tivké.  Pei^fuddés  que  les  extrêmes  produifenc  les  mêmes  effets ,  ils  croyoient 
avoir  autant  à  craindre  d'une  abondance  exceflive ,  que  d'une  extrême  pau- 
vreté. De-là  ,  cette  recherche  fi  exaâe  des  facultés  de  chaque  particulier.. 
De-là,  cette  févérité  fî  grande  à  l'égard  de  ces  citoyens  inutiles^  qui,  bien, 
loin  de  foutager  la  fociété,  lui  pèlent  &  la  déshonorent.  Rien  n'eft  plus 
beau  que  le  portrait  qu'Jfocrate  nous  a  tracé  de  ces  hommes  merveilleux» 
&  de  Tordre  qu'ils  établirent  dans  Athènes.  Voyci^  ci  -  après  l'article- 
Aréopagite. 

La  Religion ,  ce  grand  mobile  des  aâions  humaines  ,  étoit  auffî  du  r^ 
fort  des  Aréopagites»  Platon  n'ofa  jamais ,  au  rapport  de  S.  Juftin  martyr  ^ 
divulguer  fon  opinion  particulière  fur  la  divinité.  Il  avoir  appris  des  Egyp- 
tiens celle  de  Moîfe.  Elle  lui  parut  la  meilleure ,  &  il  l'embrafTa  avec  emr 
f^refTement.  Mais  k  crainte  que  lui  infpiroit  rattachement  inviolable  dc: 
'Aréopage  au  fyftême  dominant,  ne  lui  permit  pas  de  nommer  feulemenit 
l'auteur  d'un  fentiment  fî  oppofé  à  la  tradition  commune.  S.  Paul  fut  in- 
terrogé fur  les  nouveaux  dogmes  qu'il  annonçoit.  Vous  préchei^  ,  lui  di- 
ioient-ils  ,  une  doSrine  à  laquelle  nos  oreilles  ne  font  point  accoutumées^ 
Far  une  fuite  nécelTaire  ^  leur  jurifdiétion  s'étendoic  au  dérail  du  culte 
des  Dieux. 

Les  édifices  publics ,  la  propreté  des  rues ,  Ta  paie  des  foldats ,  la  dif- 
tribution  des  deniers  publics,  en  un  mot,  tout  ce  qui  intéreffoit  la  Répu- 
blique dans  quelque  genre  que  ce  fut ,  éroit  rérfé  par  la  fagefTe  de  l'A- 
réopage. Le  peuple  même,  tout  fouverain  qu'il  étoit,  ne  faifoit  jamais  rien 
fans  le  confulter  ,  &  foufFroit  fans  murmure  qu'il  réformât  (es  jugeniens 
précipités.  Cependant  ce  pouvoir  Ains  bornes  ,  étoit  lui-même  fournis  aux 
Loix.  C'étoîent  elles  qui  déterminoient  les  récompenfes  &  les  peines  \  & 
ces  Juges  fi  refpcâables  rendôient  compte  de  l'exercice  de  leur  pouvoir  à 
des  Cenfeurs  publics  qui ,  placés  entr'eux  &  le  peuple ,  empêchoient  que 
l'ariftocratîe  ne  devînt  trop  puiffante. 

Mais  que  ri'exigeoit-on  pas  de  ceux  qui  entroient  dans  PAréopage  ?  Sous 
Dracon  ,  il  falloir ,  pour  être  admis  au  nombre  des  éphétes  ,  de  la  naif- 
fance ,  une  fortune  au-deffus  de  la  médiocre ,  mais  fur-tout  beaucoup  de 
vertu.  Ces  trois  qualités  ,  fi  rarement  unies ,  ne  parurent  pas  fufHfantes  à 
Solon.  Il  fit  une  Loi ,  par  laquelle  il  ordonna  que  l'entrée  de  l'Aréopage 
ne  feroît  déformais  ouverte  qu'à  ceux  qui  auroient  été  Archontes  pendant 
Tannée.  Pour  donner  plus  de  poids  à  la  réglé ,  il  s'y  affujettit  lui-même  ^ 
"&  ne  fut  reçu  qu'à  ce  titre.  Ce  n'étoit-là  que  le  premier  pas  \  ces  Magif- 
trats  annuels  qui  venoient  de  donner  la  Loi  à  la  République ,  étoient  inr 
terr9gés  fur  leur  adminiftration.  Quand  leur  conduite  fe  trouvoit  irrépro-r 
chable,  on  les  admettoit  avec  éloge;  mkis  le  moindre  écart  les  eii  ex-* 
cluoit  fans  retour.  Que  ne  devoit-on  pas  attendre  d'un  Tribunal  fi  bien 
compofé ,  &  quelle  vénération  ne  méritoient  pa^  des  hommes  fi  rares  \  Oa 
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tes  rcfpèôoît  au  paînt  de  n'ofer  pas  rire  en  leur  prérence;  &  leurïéputa^ 
don  d'équité  était  (i  bîen  établie  ,  que  ceux  même  qu'ils    condamnoient 


eui 
m 


tes 

don 

ou  qu'ils  renvoyoient  de  leurs  demandes ,  ne  fe  plaigiïoient  jamais  de  Ta* 

Toir  été  injuftenient. 

L'édifice  de  l'Aréopage  n'avoit  rien  que  de  (impie  ;  &  le  toit,  qui  dans 
feu  origine ,  étoic  de  la  plus  vile  matière ,  demeura  en  cet  état  jufqu'au 
temps  d*Augufte.  C'eft  ce  que  nous  apprend  Vitruve.  Orefte  fut  le  premier 

Iii  s'avifa  de  l'embellir.  Il  y  éleva  un  autel  à  Minerve.  L'on  y  voyoit  aufli 
eux  efpeces  de  maffes  d'argent  taillées  en  (ieges ,  fur  lefquelles  on  faifott 
ifleoir  l'accufateur  &  l'accuië.  L'une  de  ces  deux  maffes  étoit  confacrée  ï 
Pinjure  &  l'autre  à  l'impudence.  Cette  ébauche  de  culte  fut  perfectionnée 

ET  Epiménides,  qui  fit  élever  à  ces  divinités  allégoriques,  de^  autels  dan9 
j  fermes ,  &  bientôt  après  un  temple ,  dont  Ciceron  parle  dans  fon  fe« 
cond  livre  des  Loix.  Ce  temple  répondoic  à  celui  qu'Orefte  avoit  bâti  aux 
Furies,  qui,  en  l'amenant  à  Athènes,  lui  ayoient  procuré  la  proteâion  de 
ilinerve.  Epiménides  en  renouvella  la  dédicace,  &  le  confacra  de  nou- 
veau aux  Euménides  ou  aux  Déelfes  féveres ,  comme  on  les  appelloit  à 
Athènes.  On  fe  croyoit  perdu  fans  relTource  &  livré  à  tous  les  malheurs 
eofemble,  quand  on  avoit  eu  la  hardieffe  d'appuyer  un  parjure  du  nom 
facré  de  ces  redoutables  DéefTes, 

Lts  myfliques  du  paganifme  fe  iiguroient  /que  les  Euménides  n'avoient 
un  temple  fi  près  de  l'Aréopage,  que  pour  inlpirer  les  Juges,  &  leur  fau^ 
ver, par  une  afliflance  continuelle,  lesméprifes  qui  auroient  pu  échappera 
leur  faragilité.  Pour  intéreffer  davantage  ces  divinités  terribles  à  bien  fervir 
l'Aréopage,  on  avoit  grand  foin  de  leur  culte,  &  le  fénat  leur  nommoit 
lui-même  des  facrificatéurs.  Démofthene  l'avait  été ,  &  trouvoit  fort  extra- 
ordinaire ,  qu'on  ofat  intenter  une  accufation  contre  un  homme  à  qui  la 
République  avoit  confié  un  emploi  de  cette  importance. 

II  étoit  namrel  d'affocier  aux  Euménides  les  divinités  qui  partageoièht 
avec  elles  le  fouverain  empire  des  morts.  Epiménides  fit  placer  dans  leut 
temple  les  flatues  de  Fluton ,  de  Mercure  &  de  la  terre.  Elles  étoient  tou- 
tes d'une  forme  agréable ,  félon  Faufanias.  Chacune  d'elles  étoit  placée  fur 
un  autel  ,  oii  facrifioient  en  aâions  de  grâces  ceux  des  citoyens  ou  des 
étrangers,  que  l'Aréopage  avoit  renvoyés  abfous. 

Mais  ce  n'étoit  pas  à  la  feule  reconnoiffance  que  les  DéefTes  féveres  de«* 
voient  tout  l'encens ,  qui  fumoit  fur  leurs  autels.  L'incertimde  fuperflîtieufe 
où  l'on  étoit  du  parti  qu'elles  pourroient  prendre  fur  le  compte  des  accu- 
fés ,  leur  faifoit  prodiguer  les  ofFraindes  ;  &  on  n'épargnoit  rien  pour  leur 
iofpirer  la  clémence  qu'on  vouloit  qu'^elles  fiffent  pafTer  ^ufques  dans  l'ef- 
prit  des  Juges. 

Le  tombeau  d'CEdipe  faifoit  encore  un  des  ornemens  de  l'Aréopage.  Il 
^it  j)lacé  dans  l'enceinte  extérieure  de  cet  édifice  ,  aUtli-bien  qu'un  vaif- 
feau  deftiné  à  relever  la  pompe  des  jeux  publics» 
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Quelque  précieux  que  dût  être  ï  l'Aréopage  tout  cet  appareil  de  Reli- 
gion ,  par  rimpredîon  de  refpeâ  &  d'efFroi ,  qu'il  devait  exciter  dans  la 
iiiultituie  j  il  ne  craignit  point  de  facrifier  à  la  commodité  tout  Pavantage 
qu'il  pouvoit  tirer  de  ces  autels  &  de  ces  temples  qui  l'environnoient  de 
toutes  partr. 

Le  lenat  s'aflembloît ,  comme  je  l'ai  dît ,  dans  une  efpece  de  falle , 
bâtie  fur  le  fommet  d'une  colline.  Les  vieillards ,  courbés  fous  le  poids  des 
années ,  ne  la  montoient  qu'avec  peine.  Cependant  comme  ils  ne  s'y  ren* 
doient  d'abord  que  les  trois  derniers  jours  de  chaque  mois,  ils  fupportoient 
avec  patience  ce  que  leur  coûtoit  une  (îtuation  (i  incommode.  Mais  les 
affaires  fe  multiplièrent  au  point  y  qu'ils  furent  obligés  d'ajouter  aux  trois 
premières  féances  une  quatrième  ,  qu'ils  placèrent  au  feptieme  jour  da 
mois,  &  à  laquelle  fuccéda  bientôt  une  affemblée  de  tous  les  jours,  lis 
ëtoient  Ci  réguliers  à  la  tenir,  que  les  fêtes  les  plus  folemnelles  ne  purent 
l'interrompre,  que  fous  l'archontat  de  Cephifodore,  qui  la  troifieme  année 
de  la  loç*.  olympiade  ,  fît  un  décret,  par  lequel  il  étoit  ordonné  aux 
Aréopagites  de  célébrer  ,  à  l'exemple  des  autres  Tribunaux ,  les  fêtes  apa- 
turiennes,  qui  duroient  cinq  jours. 

Un  exercice  à  la  fois  fi  affidu  &  fr  pénible,  fit  fentir  aux  Aréopagîtes 
toute  l'incommodité  de  la  (Ituation  de  leur  tribunal ,  &  les  détermina  à  le 
trahfporter  dans  la  ville ,  qu'on  appelle  le  portique  Royal.  C'étoît  une 
place  expofée  à  toutes  les  injures  de  l'air.  Quand  les  juges ,  qui  s'y  re»- 
doîent  en  grand  filence,  étoient  réunis,  on  les  enfèrmoit  dans  une  efpece 
d'enceinte  tracée  par  un  fil,  ou  plutôt  une  corde,  qu'on  faifoit  couler  tout 
autour. 

Pour  que  rien  ne  pût  partager  Tattention  qu'ils  dévoient  aux  affaires^ 
ils  ne  jugeoient  que  pendant  la  nuît ,  dans  la  vue ,  dit  Lucien ,  de  n'être 
occupés  que  des  raifons,  &  point  du  tout  de  la  figure  de  ceux  qui  par- 
loient.  Delà,  ce  que  nous  liions  dans  Athénée,  que  perfonne  ne  connoif- 
foit  ni  le  nombre  ,  ni  le  vifage  des  Aréopagites.  Au  refte ,  Tufage  où  ils 
étoient  de  juger  en  plein  air ,  ne  leur  étoit  pas  particulier.  Tous  les  tr^* 
bunaux  en  ufoient  ainfi ,  quand  il  étoit  queftion  de  meurtre;  &  cela  pour 
deux  raifons  :  i®.  pour  épargner  aux  juges,  proteâeurs  nés  de  l'innocence^ 
le  défagrément  de  fe  trouver  dans  l'endroit  même  où  les  coupables  por- 
toient  des  mains  fouillées  de  crimes;  2^»  de  peur  que  Tacculateur  &  l'aC'» 
cufé  ne  fiiffent  fous  un  même  toit. 

Quand  l'affemblée  étoit  formée ,  un  héraut  faifoit  faire  filence  &  ordoiH 
noit  au  peuple  de  fe  retirer»  Minerve,  dans  Efchyle,  parlant  à  ce  héraut  ^ 
dit  :  y»  que  la  trompette,  animée  par  ton  foufHe ,  porte  au  peuple  un  fon 
D  éclatant;  je  veux  qu'un  profond  filence  règne  dans  ce  tribunal ,&  qu'on 
9  n'y  entende  que  mes  loix.  ^       ' 

Dès  que  lé  peuple  étoit  écarté  ^  on  entamoit  l'inftruflion  des  affaires;  & 
comme  la  moindre  préférence  auroi^  paru  à  ces  juges  fcrupulèux.  une  in-^ 
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joAice  criante ,  les  caufes  fur  lefquelles  on  devoit  prononcer  (è  tiroîent  au 
fort.  On  en  faifoit  une  efpece  de  lotterie^  &  le  même  hafardqui  les  avoir 
amenées  ,  les  diftribuoit  encore  à  un  certain  nombre  de  juges,  plus  ou 
moins  grand,  félon  la  qualité  &  l'imponance  des  affaires  dont  on  leur 
cpnfioit  la  déciHon. 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  premiers  temps,  les  parties  expofoient 
elles-mêmes  avec  (implicite  le  fait  dont  il  étoit  queftion ,  parce  que  Tclo- 
quence  des  Avocats  paffoit  pour  un  talent  dangereux,  qui  n'étoit  propre 
qu'à  répandre  fur  le  crime  les  couleurs  de  Tinnocence,  que  cependant, 
la  févérité  de  l'Aréopage  fur  ce  point  s'adoucit  dans  la  fuite;  &  on  laiffa 
d'abord  aux  accufës  &  bientôt  aux  accufateurs  même,  la  liberté  d'attaquer 
&  de  fe  défendre  par  la  bouche  de  ceux  qui  faifoient  profèflion  d'employer 
jX)ur  les  autres ,  le  talent  de  parler  avec  plus  de  précifion. 

Sextus  Empyricus  ne  paroit  pas  avoir  fait  afiez  d'attention  à  la  différence 
des  temps,  quand  il  dit  qu'on  ne  fouffroit  point  dans  l'Aréopage  que  les 
cliens  empruntaffent  la  voix  des  patrons.  Ce  qui  Ta  trompé  fans  douce  fur 
cela,  c'efl  l'ufage  inviolable,  où  ce  tribunal  fut  toujours,  de  bannir  des 
plaidoyers  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  de  trop  grands  mouvemens  dans  les 
]uges.  Lucien,  dans  fon  Anacharfis,  nous  indique  à  ta  fois,  l'erreur  de  c^ 
Philofophe  &  la  fource  de  fes  méprifes.  »  Quand  le  Sénat,  dit. Lucien , 
»  eft  aàemblé ,  les  Juges  s'afleyent  pour  connokre  du  meurtre  volontaire , 
»  ou  de  l'incendie.  Alors  on  donne  la  liberté  de  parler  aux  parties  ou  aux 
»  Avocats  qui  plaident  pour  elles.  Quelque  longs  qu'ils  foient  à  déduire 
j>  leurs  raifbns ,  on  les  écoute  avec  patience ,  à  moins  qu'ils  ne  s'écartent 
»  du  fond  de  la  queftion.  Car  en  ce  cas ,  on  les  fait  taire  par  un  héraut , 
»  qui  a  ordre  d'impofer  (ilence  à  tous  ceux  dont  il  paroit  que  le  but  efè 
D  de  furprendre  l'admiration  ou  la  pitié  des  Juges,  par  des  figures  ten- 
»  dres  ;  oc  brillantes.  En  effet ,  ajoûte-t-il ,  ces  graves  fénateurs  regardent 
x>  tous  les  charmes  de  l'éloquence,  comme  autant  de  voiles  impofleurs 
j>  qu'on  jette  fur  les  chofes  mêmes ,  pour  en  dérober  la  nature  aux  yeux 
9  trop  attentifs.  « 

Quand  on  recueilloit  les  fuffrages,  chacun  donnoit  le  (ien  en  fîtence. 
C'étoit  une  efpece  de  petit  caillou,  qu'on  prenoit  avec  le  pouce,  l'index 
&  le  doigt  du  milieu  «  &  qu'on  allott  mettre  dans  l'une  des  deux  urnes  qui 
étoient  dans  l'endroit  de  l'affemblée  le  pluis  retiré.  Elles  étoient. l'une  de- 
.vant  l'autre  :  la  première  s'appelloit  Vurhe  de  la  mort^  la  féconde,  Vurnt 
de  îa  mifiricorde.  Celte  de  la  mort  étoit  d'airain,  &  s'appelloit /7ro/'re ; 
celle  de  la  miféricorde  étoit  de  bois,  &  fe  nommoit  impropre.  Les  Juges 
•portoient  d'ordinaire  leur  calcul  ol  le  jettoient  dans  l'urne  ;  mais  pour  s'af*- 
Turer:  plus  .e^aâement  que  chacun  avoit  donné  fa  voix,  le  héraut  prenoit 
-le$  4eiix  !  urnes ,  l'une  après  l!autre,  &  .les  préfentoit  fucceflîvenient  à  tous 
4es  f^n^tteursv  en  leur  ordonnant  au  nom  de  la  république  ^  de  ne  diâerer 
f  as  tlavanuge  d'abibudre  ou  de  c.Qi:tdajinner«      ... 
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A  cette  &çon  d^opiner,  qui  ne. pouvoir  déceler  Ta  vis  de  perfbnne,  lei 
trente  Tyrans ,  pour  fe  refadre  maîtres  des  décidons  de  l'Aréopage,  en 
fubftituerent  une  autre,  par  le  moyen  de  laquelle  ils  fa  voient  précifément 
le  parti  qu'avoit  pris  chacun  des  Juges.  Car  ils  les  obligeoient  d'appoirter 
publiquement  leurs  calculs  fur  deux  tables  qu'ils  avoient  fait  placer  devant 
eux,  &  dont  la  difpofîtion  étoit  toute  oppofée  à  celle  des  urnes,  puifque 
la  première  de  ces  tables  étoit  celle  de  la  vie,  &  la  féconde  celle  d« 
la  mort. 

Les  premiers  calculs  n'étoient  point,  comme  le  prétendent  quelques  Au« 
teurs,  de  petits  os  de  porc,  mais  des  coquilles  de  mer,  remplacées  de^ 
puis  par  des  pièces  d'airain  de  la  même  figure,  appellées  fpondyles.  Deux 
chofes  diftinguoient  ces  calculs ,  la  forme  &  la  couleur.  Ceux  qui  condam« 
noient  étoient  noirs  &  percés  par  le  milieu,  les  autres  étoient  entiers  & 
blancs.  Je  ne  fais  fi  l'on  ne  pourroit  pas  regarder  la  précaution  qu'on  pre-« 
fioit  de  percer  les  noirs,  comme  une  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit 
d'abord,  que  les  Aréopagites  jugeoient  pendant  la  nuit^  car  à  quoi  bon 
percer  les  calculs  noirs ,  fi  l'on  eût  pa  voir  les  uns  &  les  autres  oc  apper-« 
cevoir  par  le  fecours  de  la  lumière,  la  différence  de  leur  couleur?  Mais, 
«n  jugeant  pendant  les  ténèbres,  il  efl  clair  qu'on  avoir  befoin  d'une dif^ 
férence  ,  autre  que  celle  de  la  couleur ,  pour  démêler  les  uns  d'avec  les 
autres.  Au  refle ,  il  étoit  très-permis  de  multiplier  les  différences  entre  les 
iignes ,  qui  en  mettoient  une  fi  grande  dans  la  deflinée  des  hommes. 

Après  que  les  fuffrages  avoient  été  recueillis,  on  les  tiroit  des  deux  ur- 
nes, &  on  les  mettoit  dans  nn  troifieme  vafe  d'airain.  On  les  comptoic 
enfuite  ,  &  félon  que  le  nombre  des  noirs  prévaloir  ou  étoit  inférieur  à 
celui  des  blancs ,  les  jtiges  traçoient  avec  l'ongle  une  ligne  plus  ou  moins 
courte,  fur  une  efpece  de  tablette  enduite  de  cire,  fur  laquelle  on  marquoit 
le  réfultat  de  chaque  affaire.  La  plus  courte  figniHoit  que  l'accufé  étoit  ren- 
voyé abfous;  la  plus  longue  exprimoit  fa  condamnation. 

A  l'égard  des  émolumens  des  Juges,  ilis  étoient  aufli  médiocres  que  ceux 
des  Avocats.  La  longueur  de  la  procédure  n'y  changeoit  rien  ;  oc  quand 
la  décifion  d'une  afraire  étoit  renvoyée  au  lendemain  ,  les  Comminaires 
n'avoient  ce  jour 'là  qu'une  obôle.  Auflî  Mercure  efl-il  étonné,  dans  Lu- 
cien, que  des  vieillards  auffi  fenfés  que  l'étoient  les  vieillards  de  l'Aréo- 
page ,  vendent  à  fi  bon  marché  la  peine  qu'ils  ont  de  monter  fi  haut. 

Pour  ce  qui  efl  du  nombre  des  Juges,  dont  ^Aréopage  étoit  compofé, 
&  des  principales  décifions  de  ce  tribunal  depuis  fa  fondation,,  il  faut  dV 
bord  remarquer  qu'on  a  fouvent  confondu  les  Aréopagites  avec  les  Ephé- 
tes  &  les  Prytanes.  C'cfl  ce  qui  fait  que  nous  liions  dans  certaifts  Au- 
teurs, que  l'Aréopage  étoit  compofé  de  cinquante*un  Juges,  ce  qui  n'eft 
vrai  que  des  Ephétes;  &  que  nous  trouvons- dans  d'autres  que  les  Aréo^ 
pagites  étoient  au  nombre  de  trois  cens ,  ce  ^ui  n'appartient  qu'aux  pry^ 
tanes.  Quelques-uns  ne  fkifant  attention  qu'a  wie  partie  du  règlement  d^ 
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SotoQ,  par  lequel  il  ordonna  qu'on  ne  recevroît  déformais  dans  TArëopage 
^ue  les  neuf  Archontes  qui  (ortoient  de  charge ,  fe  font  figurés  que  c& 
tribunal  fe  renouvelloit  tous  les  ans^  &  qu'il  n'étoit  jamais  compote  qu^ 
de  neuf  Ma^ftrats,  Car  je  ne  parle  point  du  fcholiafte  d'£fchyle,  qui  a 
avancé ,  fans  aucun  fondement ,  que  les  Aréopagites  écoient  au  nombre  de 
trente-un.  - 

Mais  toutes  ces  opinions  font  folidement  réfutées  par  te  détail  que  nous 
lait  Diogene  Laërce,  de  la  condamnation  de  Socrate.  Ce  grand  homme 
avoit  voulu  fubftituer  au  fyftéme  religieux  de  £on  temps  ^  plein  d'extra- 
vagances &  de  Bibles  ,  une  hypothefe  plus  fupportable.  Ce  projet ,  de  faire 
une  Religion  raifonnable  ,  parut  impie.  Socrate  fut  dénoncé  à  PAréopage  ^ 
&  eut  autant  d'accufateurs  que  de  concitoyens.  Après  qu'on  eut  entendu 
les  grie&  &  les  réponfes  ^  on  alla  aux  fuffrages  v  les  avis  £e  partagèrent  ^ 
Aon  pas  également,  car  le  nombre  de  ceux  qui  le  condamnèrent,  lurpaflk 
de  deux  cens  quatre-vingt- une  voix  le  nombre  de  ceux  qui  le  déclarèrent 
innocent.  Et  fur  ce  qu'il  s'avifj^  de  dire,  en  fe  moquant  d'un  jugement  ii 
inique ,  qu'il  concluoit  à  ce  qu'on  lui  affurât  fa  fubfiftance  dans  le  pryta- 
née ,  quatre- vingt  de  ceux  qui  avoient  été  d'abord  pour  lui ,  fe  détachèrent  y 
revinrent  à  la  décifion  des  autres  ,  &  le  condamnèrent  à  morti  Voilà  d^ 
bon  compte  trois  cens  foixante-un  Juges  qui  condamnent^  auxquels  il  faut 

{'oindre  ceux  qui  perfiflerent  à  abfoudre ,  ce  qui  Êdt  conflamment  ua  nomr^ 
ne  très-çonfidérable. 

Par  rapport  au  jugement  de  l'Aréopage ,  le  plus  kmeux  fans  doute ,  après. 

celui  qui  y  fut  rendu  contre  Mars,  eft  celui  d'Orefte.  Son  aventure,  arrivée 

fous  Démophon,.  XIK  Roi  d'Athènes,  en  375  de  l'ère  attique,  doit  toute 

(a  réputation  à  une  circanflance  qui  donna  occafion  à  un  ufage  qui  s'ob- 

ferva  toujours  depuis  lui.  Orefte  ayoît  tué  ià  mère.  Cette  aftion  fut  portée 

à  V Aréopage.  Orefte  y  fiit  cité ,  &  l'égalité  parfaite  des  fufirages  oppofés  y 

alloit  le  &ire  périr ,  quand  Minerve  touchée  de  fes   malheurs ,.  fe  déclara 

pour  ceux  qui  l'avoient  abibus  &  joignit  fon  calcul  à  leurs  fuf&ages.  Orefte 

fiit  ainfî  fauve.   En  mémoire  de  ce  miracle  ^  toutes  les  fois  que  les  voix 

étoient  égales  de  part  Si  d'autre  ,  oa  décidoit  en  faveur  de  l'accufé ,  ea 

lui  donnant  ce  qu'on  appelloit  le  calcul  de  Minerve.   Céphale  &,  Dédale 

avoient  été  condamnés  l'un  &  l'autre  par  l'Aréopage ,  Long-temps  avant 

Orefte. 

On  trouve  encore  quelques  décidons  âe  ce  tribunal ,  toujours  marquées 
au  coin  de  la  plus  exaâe  juftice,  mais  peu  intéreftantes  par  leur  objet. 
Nous  finirons  par  l'Hiftoire  que  nous  lifons  dans  Aulu-Gelle  &  Valere 
Maxime  |.  d'une  femme  accufée  d'avoir  empoifonné  fon  mari  &  fon  fils. 
£lle  fut  prife  &  conduite  à  Dolabella  ,  pour  lors  proconful  d' Afie.  A  peine 
fut-elle  en  fa  préfence  qu'elle  avoua  le  feit ,  &  ajouta  qu'elle  avoir  eu  de 
très-bonnes  raifbns  pour  fe  défaire  de  fon  mari  &  de  fon  fils.  »  J'avois^ 
>  dit-elle^  d'un  premier  lit  un  fils  que  j'aimois  paffionnément ,  ôc  bien  di« 
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D  gne  par  fes  vertus,  de  toute  ma  tendreffe.  Mon  fécond  mari  &  le  fils 
*>  qu'il  m'avoic  donné  l'ont  afladiné.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  laifTer  vivre  ces 
»  deux  montres  de  cruauté.  C'efl  à  vous ,  Seigneurs ,  de  punir  un  crime 
19  dont  je  ne  fuis  pas  afièz  méchante  pour  me  repentir  jamais.  «  L'affaire 
parut  embarraflante  à  Dolabella.  Il  la  propofa  à  (on  Confei!  qui  n'ofa  U 
décider.  Elle  fut  portée  enfuite  à  l'Aréopage,  qui,  après  l'avoir  examinée 
long-temps  ,  ordonna  à  la  femme  &  à  l'accufateur  de  fe  repréfenter  en 
cent  ans,  à  compter  du  jour  que  la  caufe  avoit  été  mife  en  délibération. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'Aréopage  ait  toujours  confervé 
fon  premier  éclat  ;  car  telle  efl  la  fatalité  attachée  aux  chofes  humaines. 
La  perfeâion ,  à  leur  égard ,  eft  un  état  violent ,  &  par  conféquent  de 
pafTage.  Périclés ,  cent  ans  environ  après  Solon ,  pour  flatter  le  peuple  & 
le  mettre  dans  fon  parti ,  fit  tous  fes  efforts  pour  affoiblir  l'Aréopage,  qui 
commençoit  à  pefer  à  la  multitude.  Il  lui  ôta  la  connoiflànce  de  beaucoup 
d'affaires ,  &  fît  fervir  au  deffein  qu'il  avoit  de  l'humilier ,  l'éloquence  d'£* 
phialtes ,  homme  redoutable  par  les  talens ,  &  ennemi  déclaré  des  Grands 
d'Athènes. 

L'Aréopage  lui-même  parut  entrer  dans  les  vues  d'un  homme  qui  pro« 
jettoit  fa  ruine ,  &  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  hâter  fa  propre  décadence. 
Les  précautions  qu'on  prenoit  d'abord  pour  ne  recevoir  dans  cette  cotn^ 
pagnie ,  que  des  gens  qui  par  toute  leur  conduite ,  puffent  en  foutenir  la 
majefté ,  parurent  outrées.  On  fut  moins  délicat  fur  le  choix  ;  &  dans  la 
confiance  préfomptueufe  où  l'on  étoit,  que  les  dé&uts  auxquels  on  faifoic 
grâce ,  ne  tiendroient  pas  long-temps  contre  tant  de  bons  exemples ,  on 
ne  s'apperçut  pas  que  le  vice  s^y  gliffoit.  La  corruption ,  cachée  d'abord 
&  timide ,  gagna  infenfiblement ,  &  fit  enfin  de  tels  progrès ,  qu'on  vit 
jouer  fur  le  théâtre  les  crimes  les  plus  honteux,  pris,  non  de  la  multitude 
née  ,  ce  femble  ,  pour  le  vice ,  mais  du  fein  même  d'un  tribunal ,  qui  en 
avoit  été  jufques-là  l'effroi.  Démétrius  le  comique  fît  une  pièce,  qu'il 
intitula  l' Aréopagite ,  dans  laquelle  il  démafque  ces  fénateurs  hypocrites , 

2[ue  les  préfens  &  la  beauté  corrompoient  également.  Voilà  la  fîtuation  où 
toient  les  chofes  du  temps  d'Ifocrate.  La  peinture  qu'il  en  fait ,  dans  fon 
Earallele  de  l'Aréopage  dans  fa  gloire,  avec  l'Aréopage  tombé,  eft  trop 
elle,  pour  ne  pas  en  raffembler  ici  les  principaux  traits,  lefquels  termi- 
neront cet  article. 

»  Dans  les  beaux  jours  de  l'Aréopage,  dit  cet  Auteur,  les  jeunes  gens 
fuyoient  ces  amufemens  dans  lefquels  ils  paffent  maintenant  leur  vie.  Tout 
occupés  de  leurs  devoirs ,  ils  étoient  uniquement  touchés  de  la  gloire  fo- 
lide  de  les  bien  remplir,  &  on  n'aecordoit  fon  adminiflration  qu'à  ceux 
qui  fe  diflinguoient  dans  ce  genre  par  un  fuccès  plus  éclatant  &  plus  fou-» 
tenu.  Ils  évitoient  la  place  publique  avec  beaucoup  de  foin  ;  <&  quand  une 
néceflîté  indifpenfable  les  forçoit  d'y  paffer ,  ils  le  fàifoient  avec  une  mo^ 
deflie  6c  une  pudeur ,  qui  montroit  bien  que  le  goût  ne  les  y  portott  pas. 

Le 
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le  mépris  Injurieux  pour  les  Vieillards,  la  plus  légère  oppofttion  même  k 
leurs  fentimens  ,  leur  paroiflToient  un  crime  énorme.  L'horreur  pour  le  ca- 
baret étoic  fi  grande  &  fi  générale ,  qu'un  efclave  <jui  avoir  de  l'honneur  ^ 
tvoit  honte  d'y  boire  ou  d'y  manger.  Le  talent  de  la  plaifanterie  n'avpit 
lien -qui  flattât  leur  goût.  Ils  n'en  ^voiept  que.  pour  les  .çhofes  graves  & 
férieufes  }  &  cette  facilité  dangereule  pour  les  bons  mots ,  qu^on  regarde 
inaintenant  comme  un  préfent  de  la  nature  digne  d'envie ,  n'excitoit  alors 
que  la  compaflion.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  j'en  veuille  plus  de  mal 
à  la  jeunefle  de  nos  jours.  La  corruption  où  elle  eft  plongée ,  n'eft  point 
Ton  ouvrage  ;  &  j'en  connois  beaucoup  pour  qui  cette  licence  effrénée  n'^ 
point  d'attraits.  A  qui  faut-il  donc  s'en  prendre  ?  A  ceux  ,  qui  avant  nous 
gouvernoient  la  République.  •  Ce  font  eux  qui  ont  ouvert  la  porte  à  tous 
ces  défordres  qui  l'inondent,  en  dégradant,  le  fenàt  ;'  ce  fénat  qui  défèndoit 
Athènes  des  maux  qui  l'accablent  aujourd'hui»  dés.  accufations  fauffes ,  de 
nndigence ,  des  exaâions  de  la  guerre  \  ce  fénat  qui  ^  la  concorde  au-de* 
dans  &  la  paix  au-dehors ,  avoit  rendu  les  Athéniens  également  fidèles  au 
Ttfie  de  la  Grèce,  qu'ils  avoient  fauvéè  ,  &  redoutable  aux  barbares,  donc 
ils  avoient  tellement  réprimé  Paudace ,  qu'ils  fe  croypient  trop  heureux , 
quand  la  main  qui  leur  avoit  porté  des  coups  fi  terribles  ,  ceflpit  de  frapper* 
C'étoit  encore  à  ce  fénat  que  l'on  devoit  cette  fëcurité  fi  parfaite,  dans 
laquelle  on  voyoit  couler  fes' jours  fi  tranquilles.  On  embelliflbit ,  fans 
crainte  des  voleurs  y  les  maifons  de  campagne  les  moins  gardées  ,  &  la 
niagnificence  s*y  déployoit  aufTi  fiirement  qu^à  la  ville.  Dans  ces  jours 
heurcTix  d'innocence  &  de  candeur ,  la  plupart  des  Citoyens ,  renfermés 
dans  Tenceinte  de  leurs  héritages,  ne  pouvoient  (è  réfoudre  à  les  quitter. 
tes  fêtes  les  plus  folemnelles  ne  les  rappelloient  point  à  la  ville;  &  la 
douceur  du  fpeâacle  domeftique,  l'emportoit  chez  eux,  fur  la  pompe  des 

{eux  publjc<7.  Jufles  eftimateurs  des  chpfes,  ils  ne  mefuroient  point  leur 
>onheur  f  ir  la  magnificence  des  fpeâacles  ,  ni  fur  la  libéralité  paflagere 
&  intéreflee  des  Édiles,  qui ,  dans  les  largelfes  qu'ils  font  au  peuple ,  n'ont 
d'autre  but  que  d'effacer  leurs  prédéceffeurs  ou  leurs  collègues.  Mais  ils 
Êifoient  confifter  leur  véritable  félicité  dans  une  vie  fimple  &  modefle, 
&  dans  une  abondance  générale  qui  pût  fournir  à  chacun  des  Citoyens  ^ 
,  toutes  les  chofes  néceffaires  à  la  vie.  Quel  bonheur  en  effet ,  &  quelle 
fageffe  dans  'ceux  qui  gouvernoient  alors  !  que  ce  fort  ^toit  doux  &  que 
le  nôtre  eft  déplorable!  Peut-on  voir  en  effet,  fans  être  pénétré  de  la 
douleur  la  plusamere»  ces  Citoyens  infortunés  qui, privés  de  tout  fecours, 
vont  aux  tribunaux  publics,  chercher  dans  les  caprices  du  hafard  de  quoi 
ue  pas  mourir  de  mifere ,  pendant  que  l'Etat  s'empreffe  de  fournir  au 
luxe  &  aux  débauches  de^  rameurs  ,  excès  fans  doute  inouis  à  nos  pères  ^ 
&  néceffairement  réfervés  aux  temps  funeûes  qui  dévoient  faire  la  ruine  de 

i'Aréopage.  «  * 

.     .  .         ^   .       . 
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O I C I  le  portrait  qu^fbcrate  nous  a  tracé  de  ces  hommes  merveilleux  ^ 
ic  du  bon  ordre  qu'ils  établirent  dans  Athènes.  Les  juges  de  l'Aréopage , 
dit  cet  Auteur ,  n'étoicnt  point  occupés  de  la  manière  dont  ils  puniroient 
les  crimes ,  mais  uniquement  i'en  inîpirer  une  telle  horreur,  que  perfonné 
ne  pût  fe  refondre  à  en  commettre  aucun  :  les  ennemis ,  félon  leur  façon 
de  penfer  ,  éroient  faits  pour  punir  les  crimes;  mais  eux  pour  corriger  les 
mœurs.  Ils  donnoientà  tous  les  Citoyens  des  foins  généreux,  mais  ils  avoient 
une  attention  fpéciale  aux  jeunes  gens.  Ils  n'ignoroient  pas  que  la  fougue 
des  paillons  naifTantés  donne  à  cet  âge  tendre  les  plus  violentes  fecoufles^ 
qu'il  faut  à  ces  jeunes  cœurs  une  éducation  dont  l'àpreté  foit  adoucie  p; 
certaine  mefure  de  pTaifir ,  Si  qu'au  fonds  il  n'y  a  que  les  exercices  oii  : 
trouve  cet  heureux  mélangée  de  travail  &  d^agrément,  dont  la  pratique 
confiante  puifle  plaire  à  ceux  qui  ont  été  bien  élevés.  Les  fortunes  étoient 


chaque  famille.  Les  moins  nches  étoient  appliqués  à  l'agricul- 
ture &  au  négoce ,  fur  ce  principe  que  la  parefle  produit  l'indigence ,  & 
l'indigence  les  plus  grands  crimes  :  ayant  ain(i  arraché  les  racines  des  plus 
grands  maux ,  ils  croyoîent  n'en  avoir  plus  rien  à  craindre.  L^s  exercices 
du  corps ,  le  cheval ,  la  chaffe ,  l'étude  de  la  iPhîlofophie ,  étoient  le  par- 
tage de  ceux  à  qui  une  meilleure  fortune  donnoit  de  plus  grands  fecours  : 
dans  une  diftributîon  fi  fage ,  leur  but  étoit  de  fauver  les  grands  crimes 
flux  pauvres,  &  de  faciliter  aux  riches  Tacquifition  des  vertus.  Peu  contens 
d'avoir  fétabli  des  Loix  fi  utiles ,  ils  étoient  d'une  extrême  attention  à  les 
faire  obferver  :  dans  cet  efprit ,  ils  avoient  diftribué  la  Ville  en  quartiers, 
&  la  campagne  en  cantons  difïërens.  Tout  fe  paffoit  ainfi  comme  fous 
leurs  yeux.  Rien  ne  leur  échappoit  des  conduites  particulières.  Ceux  qui 
î'écarroient  de  la  règle  ^  étoient  cités  devant  les  Magiftrats ,  qui  aflortif- 
foient  les  avis  ou  les  peines  à  la  qualité  des  fautes  dont  les  coupables 
étoient  convaincus.  Les  mêmes  Aréopagites  engageoient  les  riches  à  fbu- 
lager  les  pauvres;  ils  réprimoient  nntempérance  de  la  jeuneffe  par  une 
dilcipline  auftere.  L'avarice  des  Magiftrats  effrayée  par  des  fupplices  tou- 
jours prêts  à  la  punir ,  n'ofoit  paroître  ;  &  les  vieillards ,  à  la  vue  des 
emplois  &  des  refpefts  des  jeunes  gens,  fe  tiroîent  de  la  léthargie,  dan> 
laquelle  ce  grand  âge  a  coutume  de  les  plonger,  Auflî  ces  juges  fi  refpec- 
tables  n'avoient-ils  en  vue  que  de  rendre  leurs  Citoyens  meilleurs,  on  la 
République  plus  floriflante.  Ils  étoient  fi  dëfintéreffés ,  qu'ils  ne  recevoieni: 
rien,  ou  prefque  rien  pour  leur  droit  de  préfence  aux  jugemeps  qu'ils pro^ 
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jonçalcnt  ;  &  fi  intègres,  qu*ils  rendoient  compte  defcxercîcê  de  leur  pou- 
voir à  des  Cenfeurs  publics  ,  qui  placés  entr'eux  &  le  peuple ,  empêchoienc 
fluc  rAriftocratic  ne  devint  trop  puiflantc.  Quelque  courbés  qu'ils  fuflent 
tous  le  poids  des  années  ,  ils  te  rendoient  fur  la  colline  où  fe  tenoient  leur» 
affemblécs ,  expofés  à  l'injure  de  Tair.  Leurs  décifions  étoient  marquées  au 
coin  de  la  plus  exade  juftice  ;  les  plus  întéreflantes  par  leur  objet ,  font 
celles  quMs  rendirent  en  faveur  de  Mars,  d'Orefte,  qui  y  fut  abfous  du 
meurtre  de  (a  mère ,  par  la  proteâion  de  Minerve  qui  le  fauva ,  ajoutant 
fon  fuffrage  à  ceux  qui  lui  écoient  favorables ,  &  qui  fe  trouvoient  en  par- 
&ite  égalité  avec  les  fuf&ages  qui  le  condamnoient.  Cephale  pour  le  meur- 
tre de  fa  femme  Procris ,  &  Dédale  pour  avoir  allàfliné  le  fîls  de  fa  fœur^ 
furent  condamnés  par  ce  tribunal 

Quelques  anciens  Auteurs  prétendent  que  St.  Denis,  premier  Evêquç 
d'Atheoes ,  avoit  été  Aréopag^te ,  &  qu'il  fut  converti  par  la  prédication 
que  fit  St.  Paul  devant  cqs  Juges.  Un  plus  grand  nombre  ont  confondu  ce 
Denis  l'Aréopagite ,  avec  St.  Denis ,  premier  Evéque  de  Paris. 


L 
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f*ARETIN,que  l'on  croit  fils  naturel  de  Luigi  Bacci,  Gentilhomme 
d'Arezzo  9  naquit  dans  cette  Ville,  le  20  Avril  1492.  Il  s'annonça  dans  la 
carrière  àts  Lettres  par  un  fonnet  contre  les  Indulgences  qui  le  fit  bannir 
de  fa  Patrie.  Réfugié  à  Perrugio ,  il  y   vit ,   dans  une  Eglife ,  un  tableau 

ri  repréfentoit  la  Magdelaine  aux  pieds  du  Sauveur  &  lui  tendant  les  bras  ; 
trouva  le  moyen  de  defliner  fecrettement  un  inftrument  de  mufique  en« 
Ire  les  mains  de  cette  femme.  Tels  furent  les  jeux  de  fon  enfance.  U  vint 
I  Rome  o&  il  fut  comblé  de  bienfaits  par  Léon  X  &  Jules  de  Médicis  fon 
neveu.  Ce  fut  pendant  fon  féjour  \  Rome  que  le  célèbre  Jules  Romain , 
compofa  feize  defieins  obicenes  que  grava  Marc-Antoine  de  Bologne  ,  & 
que  PAretin  décrivit  en  fèize  fonnets  où  il  fit  paflèr  toute  la  lubricité  & 
ttk  même  temps  toute  la  délicateffe  du  crayon  de  Jules  &  du  burin  de 
Marc-Antoine.  Ces  fonnets  firfent  beaucoup  de  bruit.  L'Evêque  de  Vérone , 
lean-Matthieu  Giberti ,  Confeiller  intime  du  Pape ,  &  fon  Dataire ,  pour* 
fmvit  PAuteur  qui  fe  réfugia  dans  fa  patrie.  Celui-ci,  pour  fe  venger  du 
Frétât,  fit  ane  violente  fatyre  contre  fa  cuifiniere.  Cette  femme  avoit  un 
amant  qui,  piqué  de  Tinjure  faite  à  fa  màkrefie,  chercha  le  poëte,  le  ren- 


f^ir,  Aretio  avoit  des  qualités  féd'uifantcs ,  de  Penjouement,  une  grande 
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vivacité,  tinô  mémoire  hcureufc  ,^  une  élbcutîon  pure  &  aîn?e  ;  mais ïbn 
raékere  étoît  fi  naturellemènc  &  fi  fortement  porté  à  la  fatyre ,  quM  lui 
^toit  tmpoflîble  deréfiftcr  ^  la  démangeaifon  de  dire  un  bon  mot,  quel  que  . 
^ut  le  caraftere  de  celui  qu'il  - facrifioit  à  fon  humeur  cauftique.  Cela  même 
fit  fa  fortune  &  fa  réputation.  Il  s'égaya  d'abord  aux  dépens  des  Religieu^ 
les  ,  des  femmes  mariées ,  des  courtilânes  ;  châtia  enfuice  les  gens  de  Cour^ 
&  la  licence  avec  laquelle  il  attaqua  les  Souverains  &  tout  ce  qu'il  y  avoit 
^e  plus  grand  dans  le  monde,  le  rendit  fi  redoutable  airx  têtes  couronnées '^ 
*&  il  s'en  fit  un  tel  honneur ,  qu'il  ofa  prendre  le  furnom  de  Jléau  des 
Princfs.  Plufieiirs  grands  Monarques  lui  firent  des  préfens  &  des  penfiont 
pour  qu'il  les  épargnât;  &  quelquefois  il  recevoit  leurs  dons  fans  le  croire 
obligé  d'adoucir  le  fiel  de  fa  fatyre.  Charles-Quint  à  fan  retour  d'Afrique^ 
!uï  envoya  une  chaine  d'or  de  la  valeur  de  cent  ducats  y  pour  l'engager  à 
fe  taire  ;  voilà ,  dit  le  cauflique  Àretin ,  un  bien  petit  prêtent  pour  une  & 
grande  fottffé.  11  fe  regardoit  comme  un  être  fupérieur  à  toutes  les  puiC- 
lances  y  né  pour  être  leur  cenfeur  :  il  difbitque  les  cenfures  publiques  êx- 
foient  plus  de  bien  au  monde  que  tous  les  fermons  qui  fe  préchoient  dans 
ta  cbréciemë  »  &,  que  (a  plume  lui  avoit  ptus  alTujetti  de  Princes  y  que  les 
Princes  n'avoient  uibjugué  de  Peuples.  Il  fit  frapper  des  médailles  fur  les- 
quelles •it-étoît  repréfenté  avec  ces  mot$;  Divus.  Fxtrus^  Àrctinus  fiagdlum 
Principum  :  au  revers  de  quelques-unes  il  étoit  aflîs  fur  un  trône  recevant 
lés  AmbàfTadeurs  des  Princes  qui  lui  envoyoient  des  préfens,  avec  cette 
tnfcrîption  :  /  Principi  tributati  da  i  popoli ,  loro  ftrvo  tributano. 

Tandis  qu'Arctin  publioit  fcs  Regionamcnn  ^  dont  le  flyle  &  le  fonds 
firent  le  fuccès  auprès  des  libertins ,  ks  fonnets  lubriques  &  fes  poèmes 
où  fon  imagination  fe  Fépandoit  tour^à-tour  en  fatyres  ameres  &  ea^ 
louanges  fades  i^  tandis  que  l'on  jouoit  fur  tes  divers  théâtres  de  l'Ita-» 
lie  fes  Comédies  où  ta  bienféancb  &c  les  mœurs  étoient  fouvent  violées  ; 
tandis  qu'adonné  à  la  bonne  chère  ^  au  vin  &  aux  femmes  y  il  changeoit 
fouvem  de  fervantes  pour  changer  de  maicrefies  ^  &  qu'on  le  foupçonnoic 
même  d'un  goût  moins  natm-el^  il  écrtvoit  des  vies  des  Saints  &  d'autres 
livres  de  piété  :  il  compofa  même  une  vie  de  Jefos-Chrifl.  Ainfî  l'excès. 
de  fon  hypocrifie  &  de  fon  impudence  ^  égalés  à  fon  génie,  acheva  d'é- 
blouir fon  fiecle,  qui  le  qualifia'  de  divin.  Il  dk  qu'il  étoit  le  plus  beatr. 
génie  qu'il  y  eût  alors  ^  &  on  le  crut.  On  le  xitoit  dans  la  chaire ,  on  te 
eonfultoit  de  toutes  parts ,  on  l'appelloit  la  colonne  de  l'Eglife ,  le  ftam-^ 
beau  des  Prédicateurs ,  le  cinquième  Evangélifle.  En  même  temps  d'autres 
le  regardoient  comme  un  Athée ,  &  il  faut  convenir  qu'il  en  avoit  la-  con- 
duite &  le  propos  ;  fes  ouvrages  de  piété  étoient  dénoncés  à  l'inquifition 
qui  ^  en  les  condamnant  y  a{>pélla  leur  Auteur  un  pauvre- homme  qui  n?a-» 
voit  péché  que  par  ignorance.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  concilier  tailc 
ée  contrariétés  monftrueufes  dans  Aretin  &  dans  les  jogemcns  que  fon  fie* 
cle  en. porta.. Aujourd'hui  que  l'emhouûafme . efl  difHpé  „  cet. être  (ingiulier 
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a'çft  plus  qii^un  Jhomme  d'cfpritt  àe  plaifir  &  de  débanche ,  dont  Pimagî- 
natton  libeitine  &^foiigUeu(è  s'exerça  fur  toutes  fortes  de  fujets,  parce  que 
probablement  il  n'attacha  pas  plus  d'importance  aux  uns  qu'aux  autres  ;  un 
nomme  plein  de  lui-même  qui  fe  fentoit  au-deflus  de  fes  contemporains, 
ui  aima  à  le  leur  faire  fentir,  'qui  fe  fervit  de  l'afcendant  qu'il  avoit  fur 
on  (îecle  pour  fe  jouer  également  de  tout ,  des  hommes  &  des  chofes. 
C'eft  l'idée  qu'on  s'en  forme,  fur-tout  en  lifant  fes  Lettres,  où  fon  caraâere 
fc  dévoile  avec  plus  de  vérité  que  dans  fes  autres  ouvrages. 

Il  mourut  à  Venife  où  il  pana  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  ;  voici 
comme  Laurenzini  rapporta  fa  mort  dans  fon  Dialogue  Latin  du  rire.  Une 
Courtifane  lui  ayant  raconté  le  tour  quelle  venoit  de  jouer  à  un  dtfesgz^ 
Uns,  il  fe  mit  à  rire  avec  tant  de  violence ^  qu'il  tomba  de  fa  chaife  & 
fe  bleffa  mortellement,  &*mounjt  vers  l'an  is^6,  âgé  d'environ  66  ans , 
car  on  n'eft  pas  abfolument  fur  de  l'année  de  fa  mort.  Il  fut  enterré  danff 
Pfiglife  de  St.  Luc.  La  fatyre  s'égaya  à  lui  faire  une  épitaphe  qui  a  été 
traduite  dans  toutes  les  langues.  La  voici  en  François. 

Le  temps,  par  qui  tout  fe  confume. 

Sous  cette  tombe  a  mis  le  corps 

De  rAretin ,  de  qui  la  plume 
.*  Blefla  les  vivans  ôc  les  morts. 

Son  encre  noircit  la  mémoire 
f.  Des  Monarques  de  qui   la  gloîrt 

£ft  vivante  après  le  trépas. 

£t  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  même 

Vomi  quelque  horrible  blafphéme^ 

C'eft  qu'il  ne  le  connoiflbit  pas. 

\  Il  eut  un  très-grand  nombre  de  maîtreffes.  Il  n'étoît  pas  fort  délicat  fur 
te  choix  :  il  reçut  chez  lui  des  courtifanes  publiques  ,  &  nous  avons  vu  cl^ 
deffus  auè  toutes  les  femmes  qui  furent  (es  fervantes ,  furent  en  même- 
temps  fes  concubines.  La  difiblution  des  mœurs  étoit  fort  grande  alors  ,  & 
Àretii>  voulut  immortalifer  fes  amours  en  faifant  frapper  des  médailles  en 
Fhonneur  de  plufieurs  de  fes  maîtreffes  &  des  /filles  qu'il  en  eut.  A  la 
naiffance  dMdria  qu'il  eut  d'une  certaine  Catherine  Sandella ,  iPfît  frapper 
un  joli  médaillon  d'argent ,  portant  la  tête  de  la  mère  d'un  côté ,  avec  cette 
bfcription  ,  Catharina  Mater ^  &  de  l'autre  côté ,  la  tête  de  la  fille  avec  ces 
mots ,  Hadria  Divi  Pétri  Aretini  fiUa.  Mais  cette  Catherine  Sandella ,  ainfi 

ue  beaucoup  d'autres,  font  encore  mieux  immortalifées  dans  fes  Lettres. 

te  difoit  par  forme  de  Proverbe ,  //  n\  a  qufun  Aretin ,  mais  il  y  a  bien 
des  Aretines  :  c'eft  le  nom  que  l'on  donnoit  à  toutes  celles  qui  avoient 
été  à  lui.  Elles  s'en  faifoient  gloire  ;  on  eut  dit  qu'elles  croyoient  partager 
la  grande  réputation  de  leur  amant.  Lorfqu'on  lui  demandoit  pourquoi , 
avec  un  tempérament  auflî  lafcif  que  le  fien  ,  il  n'avoit  jamais  voulu  fe 
liiarier  ^  il  répondoit  avec  un  orgueil  ridicule  :  parce  que  le  jour  que  je 
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naquis ,  le  Ciel  me  donna  pour  compagne  la  vertu  qui ,  par  fon  unioa 
avec  moi ,  m'a  fait  père  des  enfans  que  tout  le  monde  fait.  Né  bâtard  6c 
n'ayant  point  été  légitimé ,  il  ne  penla  jamais ,  quelque  tendrefle  qu'il  eût 
pour  fes  filles,  aies  feire  légitimer.  Lorfqu'on  lui  en  faifoitdes  reproches, 
il  fe  contentoit  de  dire  librement  :  »  Je  n^importunerai  jamais  pour  cela^ 
I»  ni  la  Sainteté  du  Pape  ,  ni  la  Majeflé  de  TEmpereur ,  parce  que  mon 
fl>  efprit  qui  les  tient  dans  mon  cœur,  les  a  légitimées  de  manieie  qu'elle^ 
»  n'ont  pas  beibin  ,  à  cet  égard ,  d'autres  cérémonie*  » 
Voyei^ci-aprês  V Article  ARISTOPHANE, 


ARGENT,    Ç.m. 

I- 

■  ^'ARGENT  eft  le  fécond  des  métaux.  Il  eft  blanc,  &  le  plus  beau, 
le  plus  duâile  &  le  plus  précieux  après  l'or.  L'on  a  découvert  &  exploité 
des  mines  d'Argent  dans  différentes  contrées  de  l'Europe  &  de:l'Afiei  mais 
les  mines  les  plus  riches  &  les  plus  abondantes  font  en  Amérique  ^  fur- 
tout  dans  le  Potofi  ,  une  des  Provinces  du  Pérou.  Les  premiers  filons  de 
la  mine  fe  font  trouvés  à  une  très-petite  profondeur  de  la  montagne  du 
Potofi  ;  à  préfent  il  faut  les  aller  chercher  &  les  fuivre  dans  des  cavités 
afFreufes,  où  Ton  pénètre  à  peine  après  plus  de  quatre  cens  marches  de 
defcente.  Les  filons  font  à  cette  profondeur  de  la  même  qualité  &  aufli 
riches  qu'ils  étoient  autrefois  à  la  fupcrficie  de  la  montagne ,  lors  de  la 
découverte  qu'en  firent  les  Pizares,  ces  fameux  conquérans  Efpagnols;  mais 
le  travail  en  devient  de  jour  en  jour  plus  difficile  &  plus  funefle  aux  ou*- 
▼riers,  à  caufe  des  exhalaifons  qui  fortent  du  fond  de  la  mine.  Souvent 
on  rencontre  des  veines  métalliques  qui  rendent  des  vapeurs  fi  pernicieu'- 
fes  qu'elles  tuent  fur  le  champ.  L'humanité  frémiroit  d'apprendre  à  com; 
bien  d'Indiens  ce  travail  a  déjà  coûté  la  vie.  Et  par  combien  de  fbrfaiti 
l'or  &  l'argent  du  Pérou  font-ils  parvenus  en  Europe  !  La  deftruftion  de 
deux  Nations  qui  le  poffédoient  fans  en  foupconner  la  valeur,  &  la  dé-^ 
cadence  d'une  troifieme  qui  convoitoit  ces  métaux  fans  prévoir  combien 
ils  lui  feroient  de  mal,  font»  pour  ainfi  dire /les  véhicules  qui  nous  l'ont 
apporté^  L'argent,  que  nous  arrachons  avec  violence  des  -entrailles  de  la 
terre,  où  la  nature  iembloit  l'avoir  caché,  comme  pour  nous  en  interdire, 
inifage^  porte  par-tout  la  tache  de  fon  origine,  Les  ravages  qu'il  caufe  dads 
l'univers ,  vengent  bien  les  Nations  que  les  avides  &  cruels  Européens  ont 
tnaffacrées  pour  s'en  emparer.  Comme  il  avilit  les  âmes  !  comme  il  dé-. 
prave  les  mccurs!  comme  il  répand  l'envie,  la  haine,  le  parjure,  la  profti- 
t^tion ,  le  meurtre  !  comme  il  anéantit  toutes  les  vertus ,  &  engendre  tous 
Içs  viççs  !  Cefl  l'idole  à  laquelle  tous  ou  prefque  tous  les  hommes  facri«» 
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fient  ;  &  ^elle»  font  lei  viâimes  quM$  lui  immolent?  Ce  A>nt  l^onnewi 
U  confcience ,  la  probité ,  Pamitié  ,  h  faimeté  des  Loix ,  &  les  droits  lei 
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lus  facrés  de  rhumgnitié*  A  peine  un  petit  nombre  de  fages  peuvent^iU 
t  garantir  de  la  contagion  générale;  &  encore  e(l-il  dqs  occaGons  délic^^ 
tes  où  la  vertu  la  plus  forte  ne  réfifte  pas  à  la  féduâioa  Falloit^il  acheter 
par  tam  de  forfaits  un  métal  û  funefle } 

On  trouve  l'argent  fous  diil^entes  formes  dans  Tintérieur  de  la  terre: 
il  y  en  a  une  petite  quantité  fous  fa  forme  naturelle  &  malléable  ,  qui  n'eft 
alliée  qu'avec  un  peu  de  cuivre  &  d'or  :  on  le  nomme  Argent  vierge  ou 
Argeru  natif.  Mais  U  forme  la  plus  ordinaire ,  fous  laquelle  la  nature  nouf 
préfente  l'Argent,  eft  l'état  :  minéral  »  c'eft*  à-dire,  que  cermétal  eft  uni  de 
incorporé  avec  beaucoup  de  matières  hétérogènes ,  telles  que  d'autres  fubf* 
tances  métalliques ,  &  les  fubflAoces  minéralifames  qui  font  le  fouÊ-e  ât 
Parfenic.  On  le  fépare  d'avec  toutes  ces  matières  par  des  procédés  parti- 
culiers, ufités,  fant  dans  la  docimaflique  ou  l'art  des  ellais,  que  dans  lea 
travaux  en  grand  des  mines. 

Les  principales  mines  d'Argent  font ,  i®.  l'Argent  vierge  ou  natif ,  dont 
on  vient  de  parler.  Il  affêâe  ordinairement  des  formes  régulières  :  on  le 
trouve  adhérent  ou  incrufté  dans  plufîeurs  fortes  de  pierres,  comme  le 
quartz,  le  fpath,  le  caillou,  &c.  &  foiis  la*  forme  de  grain,  de  lames,,  de 
pointes,  de  filamen»,  ou  ramifié  comme  de  petits  arbrifTeaux  ,  auquel  cas 
on  l'appelle  dendroïde. 

2^  lÀ  mine  d'Argent  vitrée.  Elle  eft  pefànte  &  fans  figure  déterminée , 
&  a  à-peu-près  la  couleur,  la  moUeffe  &  la  âifibilité  du  plomb.  L'Argent 
n'y  eft  roinéralifé  que  par  le  foufre  :  elle  donne  |  de  fon  poids  d?Argenc 
pur.  Quelques  manipulateurs;  adioics  l'imitent  allez  bien  en  combinait  df 
loufre  avec  l'Argent  par  la  fufion. 

3^'.  La  mine  d'Argent  cornée,  ainfi  appdlée  à  caufe  de  fa  couleur  de 
d'une  demi-tranfparence  qui  le  &it  refTembler  à  de  la  corne  ou  à  de  La 
colophane.  Elle  eft  brune ,  jaunâtre ,  ou  verdàtre ,  f^jw  forme  déterminée 
au  dehors ,  feuilletée  intérieurement  &  friable.  Chaufiëe  fubitement ,  die 
pétille,  &  fe  fond  à  une  douce  chaleur  :  elle  contient  \  d'Argent  qui  y 
eft  minéralifë  par  le  foufre  &  l'arfenic.  Cetbe  mine  eft  des  plus  rares. 

4^  La  mine  d'Argent  rouge,  appellée  auffî  roficlaire.  Cette  mine  cfl 
belle  &  recherchée  des  curieux.  Sa  couleur  eft  plus  ou  moins  rouge,  tirant 
quelquefois  fur  le  bleu,  le  noir  ou  le  brun,  opaque  ou  tranfparente ,  fou«- 
vcnt  cryflallifée ,  très-pefante ,  fufible  comme  les  précédentes  :  elle  con- 
tient de  l'arfenic  ,  peu  de  foufre ,  &  *  d'Argent  :  elle  en  donne  d'autant 
moins  qu'elle  eft  d  un  rouge  plus  clair  &  plus  tranfparent.  Cette  couleur 
peut  lui  venir  ou  d'un  peu  de  fer^  ou  du  mélange  du  foufre  &  de  l'arfe- 
nic ,  ou  enfin  de  la  manière  particulière  dont  ce  dernier  y  eft  combiné 
avec  l'Argent. 
Ces  minés  font  les  plusdchea,  &  riennent  le  premier  rang  parmi  cellei 


n 


ARGENT. 


qu^on  peut  aprpeller  mines  propres  d'Argent  :  les  autres  mines  en  clonnent 
beaucoup  moins  &  quelques-unes  de  celles-ci  ne  peuvent  être  regardées 
que  comme  des  mines  impropres  d'Argent,  en  en  contenant  moins  que 
d'autres  matières  :  telles  font  la  mine  d'Argent  blanche  qui  n'eft  qu'une 
mine  de  plomb  riche  d'Argent  :  la  mine  d'Argent  grife  en  écailles  bril- 
lantes ,  aflez  femblables  à  la  galène  à  points  brillans ,  qui  e(l  une  mine  de 
cuivre  tenant  \  d'Argent  :  la  mine  d'Argent  noire,  qui  tient  j  d'Argent 
minéralifé  avec  le  foufre,  l'arfenic,  le  cuivre  &  le  fer  :  la  mine  d'Argent 
en  plume;  elle  eft  blanche  ou  noire  &  ftriée;  l'Argent  y  eft  minéralifS 
avec  le  foufre  ,  l'arfenic  &  l'antimoine  :  la  mine  d'Argent  molle  ^  efpece 
de  guhr  plus  ou  moins  fluide,  tenant  Argent. 

On  trouve  encore  de  l'Argent  dans  la  mine  rouge  d'arfenîc  ,  dans  hi 
blende  rouge  ,  dans  les  galènes  de  plomb,  dans  la  mine  de  cobalt,  &e.  >' 
•  On  purine  l'Argent  de  l'alliage  des  autres  mécaux  deftru^bles ,  en  lé 
traitant  avec  le  nitre  ou  avec  le  plomb  :  ce  dernier  moyen  eft  le  feul 
ufité  dans  les  travaux  en  grand.  Cette  purification  de  l'Argent,  s'appelle 
affinage  ou  coupellation  ,  parce  qu'elle  fe  fait  dans  une  coupelle. 

Toutes  ces  opérations  font  fondées  en  général  fur  la  defîruâibilité  àet 
métaux  imparfaits,  &  Tindeflruftibiliré  de  l'Argent,  qui  efl  un  métal  par- 
fait \  mais  comme  l'or  eft  un  métal  indeftruâible ,  il  eft  évident  que  tou- 
tes les  purifications  de  l'Argçnt ,  qui  ne  fe  pratiquent  que  par  la  deftruc- 
tion  des  métaux  qui  lui  font  alliés  ,  font  infuffifantes  pour  le  féparer  d'avec 
l'or.  On  eft  donc  obligé  d'avoir  recours  à  d'autres  opérations ,  pour  féparer 
ces  deux  métaux  l'un  de  l'autre.  Ces  opérations,  qui  portent  en, général 
le  nom  de  départ,  font  fondées  fur  la  propriété  qu'a  l'argent  d'être  diflbus 
par  plufieurs  menflrues ,  qui  n'ont  aucune  acHon  fur  l'or.  Ces  menftrues  font  : 

1°.  L'acide  nitreux  qui  diffout  l'Argent  fans  toucher  à  l'or.  C'eft  aveç^ 
cet  acide  qu'on  fait  le  départ  ordinaire  &  le  plus  ufité  :  ce  départ  porte 
le  nom  feul  de  départ.  ) 

2*^.  L'acide  marin ,  qui ,  appliqué  à  un  mélange  d'or  &  d'argent  d'une 
maniçre  convenable ,  s'empare  de  ce  dernier  métal  à  l'exclufion  du  premier. 
Comme  ce  départ  fe  fait  par  cémentation ,  &  qu'il  exige  que  l'acide  ma- 
rin foit  dans  le  plus  haut  degré  de  concentration ,  il  s'appelle  déparc 
concentré. 

3°.  Enfin  le  foufre ,  qui  s'unit  aufïî  à  l'Argent  fans  toucher  à  l'or.,  four- 
nit un  troifteme  moyen  de  féparer  ces  deux  métaux  :  on  a  donné  à  cette 
opération  le  nom  de  départ  fec  ,  parce  qu'elle  f&  hxi  par  la  fufion  que  les 
Chymiftes  nomment  la  voie  feche. 

L'Argent  eft  capable  de  s'allier  à  tous  les  métaux ,  &  forme  avec  eux 
difFérens  compofés.  Mais  en  voilà  affez  fur  l'Argent  confidéré  comme  mé- 
tal. Nous  Talions  envifager  à  préfent  fous  un  rapport  purement  politique  ^ 
comme  marchandife,  comme  monnoie,  comme  ligne  repréfentatif  de  toute 

efpççe  de  4^iurées  ^de  ^larchandifes  /  ^  deftioé  en  cette  qualité  à  être 

inchangé 
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échaogé  contre  les  richefTes  rédks.  La  répétition  de  cet  échange  efl  appel- 
les circulation. 

II. 

Dans  la  Langue  Françoife,  le  mot  Ar^nt  eft  quelquefois  un  ternie 
géoéiique  fçus  lequel  font  comprifes  toutes  les  efpeces  de  fignes  de  la  ri* 
chefTe  courans  dans  le  commerce  ;  or ,  argent  monnoyé  ^  monnoies  ^  bil- 
lets de  toute  nature  9  €rc.  pourvu  que  ces  fignes  foient  autorifés  par  les 
loix  de  PEtat.  L'Argent ,  comme  métal ,  a  une  valeur  comme  toutes  les 
autres  marchandises*:» mais  il  en  à  encore  une  autre ,  comme  iîgne  de  ces 
marchandifes.  Confidéré  comme  fignes  le  Prince  petit  fixer  fa  valeur  dans 
quelques  rapports  y  &  non  dans  d'autres;  il  peut  établir  une  proportion- 
entre  une  quantité  de  ce  m&al,  comme  métal,  &  la  même  quantité  corn-* 
ne  figne;  fixer  celle  qui  efl  entre  divers  métaux  employés  à  la  monnôie; 
établir  le  poids  &  le  titre  de  chaque  pièce  y  &  donner  a  la  pièce  de  mon«- 
noie  la  valeur  idéale  ,  qu'il  &ik  bien  diilinguer  de  la  valeur  réelle ,  parce 

oe  Pune  eftiintrinfeque,  l'autre  d'inftitution  ;  Tune  de  la  nature ,  l'autre 

e  là  loi.  Une  grande  quantité  d'or  &  d'Argent  efl  toujours  &vorâble , 
lorfqu'on  regarde  ces  métaux  comme  marchandife  :  mais  il  n'en  'efl  pas  de 
inème  lorfqu'on  fe$  regarde  comme  figne,  parce  que  leur  aboiidance  nuit 
à  leur  qualité  de  fî^ne,  qui  efl  fondée  fur' la  rareté.  L'Argent  ell  une  rî- 
cheflè  de  fîâion  ;  plus  cette  opulence  fi6Hce  fe  multiplie  ,  plus  elle  perd 
de  fon  prix  ,  parce  qu'elle  repréfente  moins':  c'efl  ce  que  les  Efpagnols  ne 
,  comprirent  pas  lors  de  la  conquête  du  Mexique  &  du  Pérou» 

L'or  &  l'Argent  étoient  alors  très-rares  en  Europe.  L'Efpagne ,  maitrefïè 
tout  d'un  coup  d'une  très-grande  quantité  de  ces  létaux ,  conçut  des  ef^ 
pérances  qu'elle  n'avoit  jamais  eues  :  les  richeffes  repréfentatives  double» 
rent;  bientôt  en  Eurdpe,  ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qii 
s'acheta  hxt  environ  du  double  :  mais  l'Argent  ne  put  doubler  en  :£uro[^ , 
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dhm  métal  qui  étoit  devenu  la  moitié  moins  précieux.  Dans  le  double  de 
temps  l'Argent  .doubla  encore,  &  le  profit  diminua  encore  de  la  moitié; 
il  diminua  même  dans  une  progreflion  plus  forte  «  en  voici  la  preuve  i  que 
^onne  l'Auteur  de  ÏEfprit  des  Loix ,  tom.  IL  pag.  j^.  Pour  tirer  l'or  des 
ttines,  pour  Jui  donner  les  préparations  requifes,  &  le  tranfporter  en  Eu- 
rope ,  il  falloic  une  dépenfe  quelconque  ;  foit  cette  dépenfe  comme  i  eft 
i  64  :  quand  l'Argent  fut  une  fois  doublé ,  &  par  conféquent  la  moitié 
tXKrins  précieux ,  la  dépenfe  fut  comme  2  à  64 ,  cela  efl  évident  ;  >  ainfi 
les  flattes , qui  apportèrent  enEfpagne  la  même  quantité  d'or,  apportèrent 
»pe  chofe  qui  réellement  valoit  la  moitié  moins ,  &  coûtoit  la  moitié  plus. 
Si  on  fuit  la  même  progreffîon  1  on  aura  celle  de  lacaufe.de  l'impuiflance 
lomc  VI.  K 
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des  richefles  de  TETpagncL  II  y  a  cnWron  deux  cens,  ans  .qde  r<m  trmitte 
les  mines  des  Indes  :  foit  la  quantité  d^Argent  qui  eft  à  pxi^&ix  .ifA$  le: 
monde  qui  commerce  ,  à  la  quantit^^qui  y  étoit  avant  la  découverte  ,  com- 
me 32  à  I,  c'eft-à-dire  qu'elle  ait  doublé  cinq  fois;  dans  deux  cens  ans 
encore  )a  mêilie  ^uantifériera-à  celle  qui  étoit  avant  la 4ëcouVQrie,  comme 
64  à  fi  9jc?efl^âk-dike  l  qu^elle  doublera  encore.  Or  kipjikàt  tinqua^ie ^în-^ 
taux  4^  minerai  pour  l'ori:  iofuien;  quatre^  cinq^,;,£i ! iix  pnçes'é^Fj  ,&, 
quand  îl  n\.;Ca.a  que  deuie»  le  niineur  ne  retire -^jve  fes-  ft^is  ;  d^nfi^QW^ 
cens 
fes. 

avantageuK  que;  c^i.ides  n^nes  xlV^  »?î;l;pn  déçoiivj;^  4^1  inif^es  i\  at}on<^ 
daotes  iqû'êlles  dornnciir^los^de.proBtv.p^çien^  fer^t  abondances.^  |i\^ 
tpt  :\c  profit  Ifihira.  Si  iês  Portugais  pnt  en  eflfet  trouvé  dans  le  Bréfil  d^et 
mines  ^^otjSc.  d^Afgent  thè$rriches ,. :il  faudr^a  jséaeflkirement  que  le  prpl}^ 
des  ^fpagools' diitiinue  cbnfidérablemenr  î  &'1eiieu]|^  au(fî.  En  Aiivant  le 
calcul  qui  précède  far  la  multiplication  de  IVgeAt  pn  IB^TdpP^  îL  e^lj&n 
çile  de  trouver  le  temps  où  cettîe  richefle  repnérentajttve  fer^  fi  comiiiune 
qu'elle  jne&fyira  plus  de.  rien:  mais  quand  cecti^  valevir  feu  réduite  à  rien; 
qu'arriverant-ii  ?  ;  prédfi^mtnt  ce^  qui  étoit.  arrivé  :  cheift  le*  l^rédémOftiêûs.i 
forfque  PArgeiit  ay ànjî jeté  précipité. dafls  U  mer^  ,5k  lèi  fer  fiibftifyé  àj  fa 
place,  il  en  £illoit  uw  charretée  pour  conclure  un  tE^s-;p^ric  marché  :  ce 
malheur  fera-t-il  donc  ù  gfand,  &  croit- on  que  quand  ce  figne  métalQque 
fera  devenu,  par  Ton  volume,  très-incommode  pour rJeiCoi^merce^  les 
liommes  n'aiept  pas  l'induftrie  d'en  imaginer  un  autre  ?  Cec  înfcpnvénient 
cft  de  tous  ceux  qui  peuvent  arriver  le  plus  facile  à.  réparer.  ji.JMrgent 
eft  paiement. commun  par-tout,  dans  tous  les  Royaume;^)  fiijt^us  Igs  peu^ 
pies  fe  trouvent  à  la  ibis  obligés  de  renoncer  à  ce  figne,.Jl:n'y  a-point 
de  mal;  il  y  a  même  un  Irie»,  ^^  ce  que  les  partîCpUerst  1^%  inoins  opu* 
lens  pourront  fe  procurèi'  des.  vaiffélles  propres  ,  faines  &  f^Udes,  Ceft 
apparemment  d'après  ce^  jn-ixicipes:,  bons  ou  mauvais  »  que  lçs.Bfpagnpl> 
ont  raifonné  lorfqu'ils  ont  défendu  d'employer  Tdr  &  ^'argent  eu  dorure  & 
autres  fuperflui tés  ;  on  .diroir  qu^ils:  ont  craint  que  c6s  (ignés  de  laricheflè 
^e  tardaflènt  trop  long^temps  à  s'anéantir  à  force  de  deVeirir  communs,  • 
Il  s'enfuit,  de  tout  ce  qui  précède^  que  Tor  &  TAigent  fe  détruifant 
peu  par  eux-mêmes  y  étant  .des  iîgnes  très-durables  ^  U  n'eft  prefque  d'aUr 
€un&  importance  que  lepr  quantité  abfolue  n'augmente  pas,  &  que  cette 
augmentation  peut  à  la  longue  les  réduire  à  l'état  des  choiei  communes 
qui  n'ont  du  prix  qu^autant  qu^elles  font  utiles  aux  ufages  de  la  vie,  & 
par  conféquent  les  dépouiller  de  leur  qualité  repréfentativAv  ce  qui  nefe- 
roit  peut-être  pas  un  grand  malheur  pour  les^ petites.  Républiques  :  maib 

S  pur  les  grands  Etats  y  c'eft  autre  cliofe;  car  cm  conçoit  bien  que  ce  que  j'ai 
ic  plus  haut  eft  moins  nioB.fentimienav.  qu'tune  manière  frappante  de  fàirk 
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que  la  matière  qu 

^  devint  p^  commune,  afin  qu'elle  en  fût  d'autant  plus  précieufe  ;  & 
non  précisément  par  le  danger  qu'il  y  avoit  que  ce  figne  de  la  richeflè 
f&C  jamais  ri^uit  à  rien;,  à,  forcé  de  fe  niultipiier  :  c'eil  ce  dont  on  fe  con* 
Tainçra  &cilement  par  le  calcul  qui  fuit.  Si  Tétat  de  l'Europe  reftoit  dur 
Tant  encore  deux,  mille  ans  exaâement  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  ^  fans  au- 
cune viciffitude  fenfîble  ;  que  les  mines  du  Pérou  ne  s'épuifafTent  point,  & 
1>u({ent  toujours  fe   travailler,  &  que  par  leur  produit  l'augmentation  de 
'Argent  en  Europe  fuivît  la  proportion  des  deux  cens  premières  années, 
celle  de  32  à  i,  U^fl  évident  que  dans  dix-fept  à  dix-huit •  cens  ansr d'ici, 
l'Argent  ne  (èroit-  pas  encore  allez  commun,  pour  ne  pouvoir  être  em^ 
ployé  k  repréfenter   la  richefl^.  Car  fi  l'Argent  étoit  deux   cens  quatre** 
vingts-huit  fois  plus  commun,  un  figne  équivalent  à  la  pièce  de  vingt- 
quatre  fols  de  France ,   devroit  être  deux  cens  quatre*vingt-huit  fois  plus 
grand,  ou  la  pièce  de  vingt-^quatre  fols  n'équivaudroit  alors  qu'un  fignes 
deux  ceds  quatre-vingts-huit  fois  plus  petit,  ^ais  il  y  a  deux  cens  quatre- 
vingts-huit  deniers  d^ns  une  pièce  de  vingt-quatre  fous  de  France  ^  donc 
cette  pièce  de  vingt-quatre  fous  ne  repréfenteroit  alors  que  le  denier;  repré- 
iènration  qui  feroit  à  la  vérité  fort  incommode  ;  mais  qui  n'anéantiroit  pas 
encore  tout-à-fait  dans  ce  métal  la  qualité  repréfentative.    Or  dans  com- 
bien de  temps  penfe-t-on  que  l'Argent  devienne  deux  cens  quatre-vingts-, 
huit  fois  plus  commuQ.,  en  fuivant  le  rapport  d'accroiffement  de  32  à   i 
•  par  deux  cens  ans?  dans  1800  ans,  à  compter,  depuis  le  moment  où  l'on 
a  commencé  à  travailler   les  nûnes,  ou  dans  1600  ans  .à  compter   d'au- 
jourd'hui. Car  32  eft  neuf  fois  dans .288  ,  c^éftlàsdfre,q^e  dans  neuf  foist 
^eox  cens  ans,  la  quantité  d'Argent  en  Europe  fera^  à  celle  qui  y  étoit 
quand  on  a  commencé  k  travailler  les  mines,. comçie  288  à  i.  Mai$  nous 
â^ns  fuppofé  que  à^m  ce  long  intervalle  de  temps  ;,  les  mines  donneroient 
toujours  également  \  q[u'on  ponrroit  toujours  les  travailler  ;  que  l'Argent  ne 
fpuffroit  aucun  déchet  par  l'ufage,  &  que  l'état  de  l'Europe  dureroit  tel 

2u-il  eft  fans  aucune  viçiflitude;  fuppofitions  dont  quelques-unes  font  fauf- 
'S|.&  dont  l^s  autres  ne  font  pas  vr,ai(embj[ables.  Les  mines  s'épuifenc 
ou  deviennent  impoflibles  à  exploiter  par  leur  profiyndeur.  L'Argent  déchoie 
(^  l'ufage,  &  ce  déchet  eft  beaucoup  plus  confidérable  qu'on  ne  penfe; 
&  il  furvîeAdra  néceflairement  dans  un  intervalle  de  2000  ans ,  à  comp- 
ter d'aujourd'hui ,  quelques-unes  de  ces  grandes  révplutions  dans  lefquelles 
toutes  le$  richeflTes  d'une  Nation  difparoifTent  iprjsfqu'entiérement ,  fans 
^u'on  fâche  bien  ce  qu'elles  deviennent  :  elles  font ,  ou  fondues  4^ns  les 
^mbra(èmens,  ou  enfoncées  dand  vie  fein  de  la -terre.  En  un,  mot,  qu'a- 
v^)Qs-nous  aujourd'hui  des  tréfors   d^  pfuple9    ^tUrie^Qs?   Prefque  ri^^ll 
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ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans  notre  hîftoire,  pour  y  trouver  TAr- 

Îjent  entièrement  rare,  &  les  plus  grands  édifices  bâtis  pour  des  fômmes 
1  modiques ,  que  nous  en  fommes  aujourd'hui  tout  étonnés.  Tour  ce'  qui 
fubfifle  d'anciennes  monnoies  dirperfées  dans  les  cabmets  des  antiquaires^ 
rernpliroit  à  peine  quelques  lÀ-nès  :  qu^eft  devenu  le  refte-?  Il  eft  anéanti 
ou  répandu  dans  lés  entrailles  de  la  terre,  d'où  tek  foCs-de  nos-  charrues 
font  lôrtir  de  temps  en  tenlps  un  Antonio ,  ixh  Othôn^,  àd  VtSigie  pré^ 
cieufe  de  qùélqù'aytre  Empereur.  On  trouvera  ce  que  l'on  peut  défirér  de 
plus  fur  cette  niatiere  à  l'article  Monnoib. 

III. 

L^Argent  peut  être  confidéré  comme  une  marchândîfe  dont  la  va- 
leur a  h  faculté  d'être  repréfentaiive  d'une  valeur  égale  en  toute  autre  cf- 
pece  de  marchandife.  Au  moyen  de  cette  faculté  qu'une  convention,  ou 
du  moins  un  ufage  prefque  univerfeMui  attribue,  les  ventes^  en  Argent, 
ne  font  que  de  véritables  échanges  d'une  marchandife  pour  une  autre  mar- 
chandife. Cependant  comme  il  n'eft  point  une  chofe  iifuelle,  &  que  celui 
qui  le  reçoit  eh  vendant ,  ne  peut  s'en  fervir  qu'autant  qu'il  le  vend  en 
achetant,  on  ne  l'emploie  que  dans  le  cas  oii  quelqu'un  veut  acheter 'les 
marchandifes  des  autres  fans  avoir  en  nature,  les  chofes  que  ^ceux-ci  dé- 
firent de  recevoir  en  échange  :  alors  l'Argent  peut  être  regardé  comme 
un  gage  intermédiaire  ,  par  le  moyen  duquel  l'échange  lé  commence 
entre  l'acheteur  &  ces  vendeurs  ,  pour  enfuite  être  confommé  par  eux 
aVec  d'autres  hommes  qui,  fur  ce  gage  commun,  fiSurtiiflent les  marchan- 
difes que  le  premier  acheteur  h'avôit  pas  dahs  fa  po^eflîoh. 

J'ai  dit  que  l'Argent  n'eft  qu'un  gage  :  ce  mot  fè  preiid  eii  plufieurs  fens. 
Gage  ne'fignifie  ppinfc  ici  nantfflèmeht  •  mais  afllirahcre  pour  le  vendeur, 
que  ce  qu'il  a  reçu ,  lui  fervira  pour  acTieter  tout  Ce  qu'il  vdùdrà.  En 
effet,  ce  qu'il  a  reçu  n'eft  point  propre  à  la  jouiflàoce ,  au- lieu  que  l'ache- 
teur a  reçu  une  chofe  dont  il  peut  jouir.  L'Argent  eft  donc  dans  la  main  du 
vendeur  une  caution ,  que  lorfqu'il  voudra  l'échanger ,-  il  trouvera  tout  le 
monde  difpofé  à  traiter  avec  lui.  Tout  eft  à  la  vérité  confoittmé  entre  les 
parties,  puifque  l'acheteur  ne  retirera  pas  fon  Argent  comme  un  hotnme 
oui  auroit  donné  (on  diamiant  en  nantiffement  :  mais  tout  n'eft  pas  con- 
lommé  dans  l'intention  du  vendeur  qui  "n'a  reçu  1*  Argent  que  pour  l'échan- 
ger contre  un  bien  ufuel.  Si  on  le  lui  avoir  propofé  à  condition  de  le  gar-^ 
der ,  iM'auroit  refufé,  &  auroit  dit  :  donnez-moi  une  pierre  à  la  place , 
elle  me  fervira  tout  autant,  car  l'Argent  monnoié  n'eft  point  une  richeflè 
de  jouiffance  ;  on  ne  le  reçoit  que  pour  le  changer,  &  l'on- ne  cherche 
qu'à  s'en  défaire. 

En  général ,  on  n'a  qu'une  idée  très-fâufTe  de  l'Argent  ':  l'on  fe  perfuiade  ^ 
qu'il  eft  le  principe  &  la  mefiire  de  la  profpéiité  d'^ne  Nation.  U  eft  pout^ 
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tant  vÎNti4]u^avec  plii$  èfKr^tvi^dnpt^a/tÀkït'^i^^ 

point  l'Argent  en  nature;  une  tichefRi  en  Argent  ne  fe  réallfe  que  par  X^ér 
change  qu'on  en  h\t  contre  des  chofes  iiluelles/c  cisette  rk^eC^r^'eli  idync 
point  une  richeife  abfolue,  une  richefTe  par  elie^^méme  :  ell^  n'e(^».,au,cQa- 
wir& ,  qy'une;  richefTe  relative^  une  ci^beiTe.  tlo;u:U  yateiH:;.âépien^;aMpki-t 
ment  de,  la.  quantité  des  chofes  ufuelles^jqu'onpeut^  prpcui^j^'en;  4chà)^ge 


'  in.  \         ..  r- 

.yJli  .      ./ 


poo^  {on  Argènr. 

Une  autre  preuve  encore  que  FAtrfent  n'eft,  ni -le  principe , ^ q; /||^ 4x167 

fure  de'  la  profpéricé  d'une  Nation  ,  c'eft  que  l'Argent  n(i  n;^iiltiplie  pqint  let 

-chofes  ufuell^ ;  inais  les  chofes  ufuelles muLtipUent  l'Argent,  ou  du'ii^pîqs 

lui  impriment  uâ  mouvement  qui  tient  lieu  de  fa  naultiplicatipn  :  un  i^eul 

<écu  qui  change  da  main  cemitois,  équivaut  à  cénc  ét:oSi^.^:.rend  JçSjtiMlr 

mes  fervices  ;  vcar  il  ;  eft  pacveôv  'irucce(TK'enieiitijà  .f'ëpréA^QIl'L'Mne:;y[a{fUir 

-de  cent  écuseâ  marchandifes.  'Qù'a^-ilcrdonc  jâlbtpobr  ^iie  W  Y'^t^^t^ 

ces  cent  parties  de  marchaodHeiitaieht  eu  lie»  ?:>ii>  a  ^u  :c^  ciept.  parû^ 

de  marcha ndifes ,  la  liberté  dit'mouvément^nécef&ireà  leur  cpOifommationi 

&  un  ièul  écu.  L'emploi  qu'on  :a  fait  dei  ce^^Deùl  écu,'  à  l*Qçca|)[9n^i^/^es 

cent  différentes  ventes ,  fucceffîves ,  pourroit  même  fe  répéter  pour  iiilUe  ^ 

pour  beaucoup  plus  encore  :   &  Ton  utilité  :fi»:a  :ioujoiU'.^  jla  fi^^e^ ,  xtk0( 

qu'il  fe  trotryeraidans  le  cas  de  férvir  jd^  gagtB;iliuçrmédkire;.aiij|  coi|(f^^ 

mateurs  qui>  auront  des  marchandiferà  ^jbaogenii^qti^^x,  >À^JPQymL)^ 

ce  féal  écii  ;  &  de  cent  parties  de  nùrehaddilel  itjS^pftf&kf^çMi^^ftftcii^f) 

cent  confbmmations ,  qùi^  toutes  enremble,\OBt'valufCQm  écus.-:Qu'pfi  içi^ 

dife  à  préfefit  en  quoi;  conûftoit  U  f  richefTe  .de.  cent  coatomiQiatiçn^  1^  (1  iç'é-- 

toit  dans  le  feul  écu  qu'un.  dentc^euxïpQfTédoit,  qt)i  e^iOç.  encore  parmi 

em  /  &  qui^  n'a  fervi  qu'à  faciliter  leitteiiéchanges  par:.iaiPiirfiula|{o§:.^joy.ït 

c'étoiîr,4&Qs  lès  cenr  j>arties  de  niarchandifiMidottiLils  oiujoai  %î^f^  i^Vioipnt 

pour  eux  une  valeur  réelle  de 'cent 'écu^.t::ii'I  6\-y  \\)/z'i  •  ific.'-j.b- m  ).•■■:  kjX 

Si  Ton  eft  embarrafTé  peur  décider  c^e  queflion^  qye  vgn  tC^anga  l'efr 

pece.  Donnez  à  ces  corifommateiirs*^  cent  écus  ôa^te/Uneièul^.  de$<  jçent 

parties  de  marchandifes  fuppoféqs;    calai  leis  main tehapt  cotnbiîîn^  vatidra 

leur  confommation  :  eh  vainiferezivious:  pafTet  ^dk'yn  jacheteuj:^  un.  autre  ^ 

cette  partie  de  marchandife  ;  cercfinemtBiu  élIejfXie/^gfofQra  ^ppiiM^  içn.fAian- 

geam  de  main,  v  aprèé  ceint  ventes  &  rêveritâs:4l!$1jeÇ)  a^,  feca^.t^'iu>^/aiar«* 

chandife  d'un  éçw.,  &  he  *pourrà'j  jao^is  c»:ca(ipnnfej!:5^'itf)e  .^^^pii^litioa 

At  la  valeur  d'un  écu.   Faites  plus.;^eore:;:fupprin>e2rj9$l^f^;  l^i^Zx^jD* 

naître  annuellement  lés^cent  parties  de  marçhafftUfi^Sib  difpt^f^z  ^.  ctw/^s 

de  manière  qu'elles  puîffènt  être  changées   eH',mtur.e^  .^  dites^mQÎ  |i'.U 

▼aleur  de  la  confommation  annuelle  nie  fera.pas  de.ceiit  écus  V 

Qui  ne  fait  pas  que^l'argent  e^^unjmôye^  4^M/igi^^j  queitpus  U(  '^\^$ 
on  le  fupplée  même  par  le  crédit  &  le  papier  \  d^niafijetie  .qi^  les  /pl^]^ 
grandes  afiaires  dans  le  commence  fé  fomî  iànsî  Argent')  ^ai|^5i]^p4js  qu'il 
âl  divers  expédiens  qui  fuppléentl'Argent^^  ttofl^fn.çijt  a^yii^jppiK*fupp}^^^ 
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lei^'âFôâà^iml^i  ^Quelle  eft^bnc-la  véritable  licheïïev  bu  de  îa  c&o(ê  donc 
oii  le  paiTë  cràs-bien ,  ou  t(e  telle  dotnt  bn  ne  peutie  pafler? 

Que  Toti  mejpernievce  de  irépécer  ici ,  que  llArgent  ne  nait  point  dans 
no]^  mains,  M' Croit  point  dansi  nos  champs,  en  nature:  pour  aroir..de 
PAr]^htV'il:^ùt  Tacheter/ &  après' cet  achats  onu'efi  pas  phis  rii^ 
<()uW -  ne  l'ë^dit*  auparavant  tion^nVfait  que  recevoir  xn  Argent,!  une^ya^ 
leur  égale  à  celle  qu^on  a  donnée  en  marchandifes.  Une  Nation  ^agricole  ^ 
ti^iiché,  nous  dit-oh^  quand  dn4uir  voit  beaucoup  d'Argent^  .o^  axai'^ 
fb'hV'^^ns  doute,  de  le  dire^  mais  on  a  tort  de  ne  pas  vouloir  aûffî  qu'à*- 
vkâf- d'acquérir  cet  Argent,  elle  écoit  également  riche / puifqu'elle  poflë^ 
d6it  les  valeurs  avec  lefquelles  elle  a  payé  cet  Argent  :  die  ne  peut  niémfc 
jeùlr-ife  cette- richefTe -en  ^^Atgent,  ;fans  la^  faire  difparoître  pour  toujours j^ 
'à'^dinft 'c|u^le  ne  r^entfetienne  •  par  la  réprodu6fion  des  valeurs  dont  la 
^niStféii  plutôt  |^écha|igéilài-onc>ptiocuré  une  richeflê  en  Arpent*  Cette  n- 
thèffèi  éii  argent  ti'e%  ^hc  qu'une  richefTe  féconde  &  représentative  de  la 
ridie^  première  à  laquelle  elle,  eft  fubfiituée. 

'*  Nous^' pouvons  donc  envifager  Pargent .comme  une  efpece  de  .fleuve  fur 
lequel  5n  yokure  toutes  lés  chofes  commerçables ,  &  qui  arrofé  tous  les 
lietixoù-^'éteââ  le  commerce.  Voulez^ous  vous  en  procurer  une  grande 
^^tbbtaâancé^î^^Muitîptie^,'  ékrgiilèz^  creirfet  les  canaux  qui  le  reçoivent;  maïs 
j^[ft^e^6^'4u(fi:^e  man^re^que  rîen  net ^puâiTeiraldmirfon. cours;  ii  ne 
d«at^ft7rér'<|de>al[fôi%  âb'  lâ^  liberté  de  fa  fortie  doit  écre  égalç  à  la  liberté 


tité'^quë  la  fiâture  ;  vous  avoit  dèftinée  4)  en  tout  cas^  ce  que.vofos  estppfi^ 
de?!  ^è  ^p^^w^'a  s'adprô^re  x]^^out4rous^  occafronner  de  igrand^  râvâgcss  par 
fes  inondations  ;  tandis  que  l'interception  de- Ton 'cours  v^- ne  evoiis  permet^» 
tltnt  ^lu^^^è  'yôHsep  femr  pourrlVxpobcationK'de  vos  mârchaiidifes^  vbus 
peinez  aitUj  toute  l'udlité  que  vous  deviez  en  retirer,    j      ;       * 

II'  eft  (etifiblë  quelles  canaux  défignés  par  cette  comparàifibn»  pour  rece- 
voir PArgent ,  foiit  toutes  les:  produâions:  territoriales  qu'une  Nation  peut 
vendfê  au9(Métiçaj^eri^i,j&  que'l'Âfgentqoi  entré  par  ce  moyen,  dcût  rei? 
f6rt%  'i>ar  des^  à^hat!^  qu'elle  ^^iit:^ chez  enr  pour  des  femmesi  égales  \  cellçf 
de'Wf  yénrèl  î^^A'ttJfefik'e  qiae.^J^  mafferd^aïgent:s?accroît^  il  pérdiderfoa 
]>rix^^'&  conï^qâe^mcfnt  iliektre  en^ plus  ^andè  abondance';  voui  en  pof* 
fédez'ainâ  toujours  Une  pic»'  grande*  quantité.  Ijaméme  augmentation  en* 
coi^  a  lieii ,  fi  pour  multiplier  vos  achats  chez  lé^  étrangers,,  vous  parve* 
nez  à  multij^lier  léi'Ventes  que  vous- leur  faites;  Màiy  cet' avantagé  alors  fup- 
)>ofé  U  multiplicatioû'  de'  vos  prqduâions-,  &  en  disre  une  grande  liberté 
de  Véhdte  &  a^acheter,  '  r  "^-^  -  V-  'y  ji      '    t       '    .  i. 

^'  £n  çonfidérànt  l'Argent  6ai9  le 'point  de  vue  où  cette  compacaifon:  nous 
le  {iuré/en#frV  j^ conviens  qj]^    peiitjuger  dé %, vieille  d'une  Nation.agri» 


A.    R    Q:  R    Nri  T.  7^, 

cote  par  la  quantité  d'Ai^gent  ^?otf  'voît-choz.elle  ;.<;f|ttff|quaiiu;itiqui  jfànsr 
cefTe  re.7exiouveIle ,  eft  toujours  proporponoée  à  la  quafifi^  $^.^1^  valeur 
vémir  de  fes^^roduâipns^f if  fi  (pn iii^t ,  aJi|',iqoDt;int!  des  yemçif jqu'elle  eft 


défit  vérkablé-ricbeiTc^i  z-mh::  ^qI   •;.:■::;  t..:;/  [v  .:,;.;..■:.      -•  *'^^-  ;  ;:  z^' 
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ciproque  d^Etat  à  Etat,   à^hmmïiuïiltQmii^itJf^m^^^ 


yeaç,ifé  n^en  al  trxmwé' àuéuiie  etniiTjBiVitjpwrB  répoB^j^^Mfgbemçp^^^^^ 
iiature.de  la  chofe:  Quelques,  aitteof^  JrV)nt  d^fii^jifa^  rcpre/rn/arcp/x-ff^^ 
T^^frfir  des  cAofcs  :  mais  L'A'rgeJHf  lfiMllêAe:ifS^fl«y|^:!çho(^')  'c'eft  uni  n^àat 
dont  h:  valeur  ëft  également .  jf^tipoifi^oli^  ^  cf^Brifc^  cq  qu^cm; donne  en. 
échange  pour  Tavotci  la  propriété; tte  tfepnéfMtpr;  ^,;^j^yr  ej(t;ÇOmfnunj?, 
géfiéralenient  à  toutes  les  marchtiQblifeo.iqu}  ftPSff^t1^^^4:'M  ivÛ^;!^^RfîR 
^^te  ou  d'un  coBtrac.  Démîtes  e^vihg^.yAfggf^'SO^rii^^ 
ntarchandife  qu^on  vent  fefmoéuref^  maii)  JStllsbf^^t.aff^^  ^^ÇP^  ^^^^^^' 
dire  également  que  la  marchandife  eft  tui  gtj^  >(is -VArgei^t  ^  qp'on  vêiit. 
donner.  Ces  dëfininons  ne''CQmrtenâe0C  iionç  po^it.  ^iu^luuvVipégf  i  ^pbf: 

indéfini..   .=  .         si  -: -:v.-- J--  :i^ -'i  -'^  v'»  '-'  •  ^■^-•■^"''{  ^JP  ;:;^{^î 
L'Argent  peut  &  doit  être  défini ,  i  ce  qu^I  me  par^^^^k  xs^jj^Eapdj^^ 

«miveifeiic  :  :c?eft-à-dirc;  edîe  mat4haili^  ^qw  ^pat,  .ryfiiverfai)f|  ^fr^ipri 
accepution,  par.fon  peu  de  >olum«Ijqui  w  ï^oâll^  trarvifport  fadi^,  par^ 
la  commodité  qaba  a  de  le.  dîviferî^  ê^yffiLt/f^fi  ^^torruptibilitéy-ç^  Mnî-, 
▼erfeltement  reçue  en  échange  de  touce  march^ndîf^  particuKe^. .  Il  me, 
femUe  qu'en  envtfageant  KArgbnt  fiftujr  ce  pQi{it)4l^'vue  ,  ilVeft^d^fTni  de 
manière  qu'on  s'en  forme  une  idée  qui  ft*eft  propre;  qu*à  ipiT,  ^^c  qqi  ex- 
prime exaâcment  tous  les.  énoçloii^. qu'on ;.€0i^at  feitR^.  mj  >5  ,  r.*j::'  ::  : 
L'idée  de:  l'Argent: étant  'une.  fois:  iotroduire^^i^r^iciî^jcîi^  49rrRS?R^?  x 
Pidéc  de  la  valeur  Commence  à  devfeiiir  plu5b  ipifor^i© ,  par çp,  qv!ç>  ijha^i^ 
^  règle  for  celle  de  ltt^'maH:bandtfe^tet)n^e»i]9ll9;j-£  ï^l^ 

^on  à  l'autre  deviennent  la  moitié  pbis  fkaîlei  V  puUque  ja  NatiçA  de  la-: 
quelle  on  retire  quelque  màrohandifi^^  ptitîcvH^rQ^i  r^fe /contente,  de  reoç^ 
^  en  compenfation  une  rvateur  égaie îen.foaçchandifeuniver^ 
aulicu.de  deux  tranfporta.quî  feroient  trèsTdHnicSlf^î'^rrr^^^^ 
1  s^en  ^t  un  feul  qui  ideviént  de  .  1^  pbisjtgrWe  ^c^Ùn^^ . -f'fîl^  aflea 
pour  lors  que  l'abondaAce,  jregoe  chet.  lUne  Nation ,  pour  que  ççllç  q^i  f& 
^i^Quve  dani  lè^befoia  aitidou&ic^  mt>y4ni'deite;  fetisfaiirf  sl^curS-méine^^uè 
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ra"Narion  ^  ^tfi  èf!  c^s  Tabôtldance  n^aurmt  pas  à  foa  tour'^  eh  mémo: 
temps,  (juelque  béfoin  particulier.  Par  l'introduaion  &  par  le  moyea  de  U 
marchandire  univérfelle,  les  fôciétés^fe  rappr-oehent ,  elles  Ce  connoifiènt ^ 
elles  fe  commuititquent  réciproquement '6c  a  l'envi  :  d'où  il  parolt  claire*  ^ 
iheAp.  que  le  genre  Huinaln^êft^edèvàble  ^  peut-être  encote  plus  qu'il  ne 
]5enl^,  à  nfivennoiî\déir'bfj^cC9-tti6Rftoy)ées;  Ae  cette  politefle  de  mœufs^i 
de 'ces  rapports  utiles  de-t^èfeitls  6t  d'îadufirie ,  :jqus  mettent  une^i^^nde? 
différence  ^  une  étendue  fi  vafte  entre  les  fociétés  policées  &  les  iociétés) 
groflîeres  &  ifolées  des  fauvages.  De  toutes  les  inventions ,  celles  qui  ont 
le  mieux  développé  le  génie  &  donné  avec  plus  de  fliccés  l'eflbr  aux  £i- 
cultes 'de  l'ame ,  font  icelles  qui  '  ont  rapproché  l'hmnme  de  Phomme,  fii- 
Cilité'la  commuiAîcàtioii  dés  idées  ^  des  )beroin6  ^^  4ies  fentinven»;  &  fiîcp 

.      :   ■     •■  ■■'•   0 

concoiira: 
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ipqnhoyé  y  a  peut-être >cohtribué  encore-plus  qu'aucune  autre  caufè. 
Plus  les  tranrports'de^nàfent'&cilesf'v  P^^^  tes' befoins  fè  multipliest. 


duffi^Tont  étëtjdus  t^-béuilfis  aux«}iiels  il  doit  faire  correfpondre,  les  pro«-; 


dùdions  de  C<ki'  terrein/CétOit^  donc  bien  à  tort  que  quelques  perfonnes 
ont  prétendu  que  Pagrandifibment  du  commerce  étoit  nuifible  à  l'agricul-* 
ture ,  cellë-ci  au  contraire  (era  pratiquée  avec  d'autant  plus  de  zelê  &  d'ac^ 
tivûé  que  l'induftrie  fera  plus  de  progrés  &  que  les  befoins  fe  multiplie?* 

i*ne^iî^%ft  peuple.         '  ^^^'.;-  •  ,  ^  3 

-Kotis  avons  obfervéïiaue  le  pH^  des  marchandifes  eil  en  raifoid  direâe 
des  acheteurs,  &  en  râifon  inverfe  des  vendeurs  :  cherchons  nnaintenant 
quellç  doit  être  lai  meftire  ^  la 'f egte  du  prix  de  l'Aifgent. .  Si  le  commerce 
n'^ft  que  l'échange  d'une  chofe  contre  une  autre ,  &  fi  la  multiplicité  des  re^ 
cherches  &*  la*  rareté  déii' offres,  font  la  règle  dit  prixdes  marchandifesyiil 
fuit,  que  le^fMÎx  de  la  marchandife  univerfèlle  fera  ed  ràifon  inverfe  dn 
acl^eteurs ,  &  en  ralibn  direâe  *des  vendeurs.  Cette  conféquence  coule  im-* 
médiaféhiëift  'deV  déJRmtions  'que' nous  avons  données  :&  des  principes  que 
nott^^^iSriro^f  établis.  0&  fbtfi  dodc  affimièr  que  plus*  il  y  aura  d'acheteurs 
^àûr  les  marchàndifès<paniti]Keres^^'&  moins  l'Argent  aura  de  prix,  com- 
me au  contraire ,  plus^  il  y  iuht  de  vendeurs  pour  les  marchandifes  parti* 
Culiéres  ,  &  plus  l'Argent  fofa  efHmé.  L'abondance  de  la  marchandife  uni* 
verfelle-,  ou  de  l'Argent  ,  exclut  donc  direâement  l'abondance  de  toutes 
les  maréhândiféf' partitomres  ;  autant  on  doit  redouter  dans  un  Etat  là  di- 
fette  dès  niàréHàndifes- particuliéfies ,  autaiit  &  plusi  encore  doit-on  redouter 
la  trêp  grande  abondance  4e  la  matchandifeiuniverfetlc.  ;       :     . 

Ceh'efi  pas  là  quantité  dbfolue  de  l'Argent  i  lu: la  quantitél  de  deliii  ;flui 

circule 
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circule  dans  un  Etat ,  qui  détermine  fa  trop  grande  abondance  ;  cette  abon- 
dincCi  du  moins  celle  qu'on  doit  redouter ,  parce  qu'elle  efl  nuifîble  ^ 
n'exifte  que  lorfque  le  nombre  des  acheteurs  eft  trop  multiplié,  relative-* 
nieot.au  petit  nombre  de' vendeurs.  Il  eft  naturel  que  les  vendeurs  (e  mul<^ 
tiplieot  à  proportion  que  les  acheteurs  augmentent  ;  il  fuit  de-là  que  cette 
foraboodance;  de  la  m^rchandife  uhiverfelle  deviendra  fônfible  ,  lorfque  de 
groflèf  fommes  entrent  tout-à-coup  dans  un  Etat  ,  &  qu^elIes  ne  laiffent 
pas  le  temps  1  l'induflrie  d'accourir  &  d'augmenter  par  degrés  le  nombre 
des  vendeurs  I   en  multipliant  la  quantité  des  productions  à  vendre.  Lorf- 

Se  l'Argent  entre  dans  un  Etat  infenfiblement,  il  efl  femblable  à  la  ro- 
J  qui  ranime  &  fortifie  tous  les  végétaux;  mais  s'il  s'y  jette  avec  une 
trop  grande  profufioQ  Se  par  groffes   fommes  ,  il  efl  comme  un  torrent 
impétueux  qui-brife  ,  qui  renverfe^  qui  trouble  &  rend  tout  flérile. 
:  Nous  avon&  fait  voir  ^  -  qu'on  n'aurpit  jamais  pu  établir  un  commerce 
d'une  certaine  aâivité  &  d'une  certaine  étendue ,  fans  le  fecours  de  la  mar* 
chandife  univerfeile  ;  que  tout  ce  qu'on  auroit  pu  feire  ,  auroit  été  de  tra* 
fiquer  par  échange  de  denrées  contre  denrées.  Un  Etat  par  conféquent,  oii 
l^fpece  efl  tellement  ra!  e  ,  qu'elle  manque  même  pour  la  circulation  in** 
lérieure ,   devra  fe  rapprocher  de  la  façon  de  vivre  des  fauvages ,   en  ref^ 
treignant  fbn  commerce  aux  chofes   de  pure  néceffîté.   A  mefure  que  la 
marchaodife  univerfeile  efl  peu  répandue ,  il  arrive  ,  qu'entre  homme  & 
homme  le  commerce  fe  réduit  au  plus  petit  degré  poflible  ;  que  la  repro- 
duâion  annuelle  diminue  à  proponion  ;  la  Nation  s'appauvrit  de  plus  en 
plus  ;  &  ifolée ,  languiffante ,  elle  retournera  vers  fon  état  primitif^  en  s'é*- 
loignant  toujours  davantage  de  l'état  civilifé. 

Far  la  raifon  contraire ,  une  Nation  chez  qui  l'infatigable  induflrie  &  un 
commerce  floriflant,  augmentent  graduellement  l'abondance  de  la  marchan* 
dife  unhrerfelle  ^  trouvera  dans  cette  abondance  même  des  motifs  à  au- 
gmenter ibn  induflrie ,  &  des  moyens  d'étendre  fbn  comm  rce.  On  verra 
àm  elle  s'accélérer  la  circulation  intérieure  ;  s'inventer  de  nouvelles  com-- 
modités  pour  la  vie ,  &  de  nouvelles  aifances  ;  les  arts  &  les  manuBtâures 
fc  perfeâionner  ;  iaventer  de  nouvelles  méthodes  pour  opérer  plus  facile- 
nicnt  &  mieux  dans  les  unes  &  dans  les  autres ,  &  pour  exécuter  les  ou- 
vrages avec  plus  de  promptitude  ^  tout  refpirera  la  culture  des  talens ,  l'ai- 
fance  &  la  vie. 

On  doit  dans  cette;  matière  diflinguer  néccffairement  deux  cas  bien  dif^ 
Kreos.  L'augmentation  de  la  maffe  de  l'Argent  produira  les  heureux  effets 
dont  on  vient  de  parler,  lorfqu'une  Nation  l'acquerra  par  les  mouvemens 
de  fon  induflrie;  mais  fi  une  Nation  acquiert  ces  tréfors  tranquillement 
fans  travail,  comme  par  des  mines  abondantes,  ou  par  l'effet  de  l'opinion^ 

£  force   les  autres  peuples  à  lui  porter  leur  Argent  comme  un  tribut  ; 
s  xe  fécond  cas ,  ces  .tréfors  bien  loin  d'animer  l'induflrie  de  la  Nation , 
ne  (ont  que  Téndonnir'  &  plonger  les  hommes  dans  une  profonde  léthar* 
Tome  VL  ^  L 
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gie.  Lorfque  les  trëfors  entrent  dans  un  Etat  par  cette  voie,  ils  tombent 
entre  les  mains  d^un  petit  nombre ,  qui  regorgeant  de  richefTes  ^  s^abanr- 
donnent  aux  excès  du  luxe  j  dédaignant  les  produétions  nationales  trop  grof- 
fieres  &  trop  imparfaites  à  caufq  de  Texceilive  pauvreté  des  ouvriers,  dif^. 
(ipent  leurs  biens  en  ouvrages ,  &  en  productions  qu^ils  Gc^nt  venir  de  1^ 
tranger.  Cette  fiitale^  abondance  de  richefles,  ne  fera  pour  ces  peuples  vitulr. 
heureux,   qu'ua  orage  qui  éclate  &  jvient . fondre  fur  la  tête  de  lamulctr; 
rudCi  &  àont  les  coups   ne  fervent  qu'à  Pécrafer  &  à  l'avilir  davantage  ;/ 
cette  marchandife  univerfelle  paiTera  entre  les  mains  des  étrangers.  aâi&. 
&  induftrieux,  fans   (jue  rien  en  refte  entre  les  mains  des  nationaux ,  à> 
moins  qu'une  très-petite  quantité  ne  ferve  à  payer  les  falaires  de  quelques, 
citadins  oîfifs.  Le  contrafle  choquant  du  fafte  de  quelques  particuliers,  avec- 
la  mifere  générale ,  fera  ainfi  le  feiil  fpeâacle  qui  frappera  les  regards^., 
par-tout  où  les   richeffes  ne  feront  pas  te  fruit  àç  Pinduflrie  aâive  de  Ui 
Nation. 

Je  conviens ,  que.  fi  on  fuppofe  immobiles  Tes  quantités  de  marchandife;» 
univerfelle  &  de  marchandiles  particulières;  plus  la  quantité  dé  l'une  s'ac*^ 
croîtra ,  ptus  aufli  il  faudra  en  céder  en  échange  pour  acquérir  l'autre  ;  jet 
veux  dire  ^  que  plus  il  y  aura  d'argent ,  plus  il  faudra  en  donner  pour  ache<^ 
ter  chacune  des  autres  marchandiles,;  plus  par-là  même  celles^i  devronc: 
renchérir,  dans  la  fuppofition . que  les  chofes  vendables  &  L'Argent  reûaffs 
fent .  immobiles  &  fans  circufatioii*  ^ 

Ceû  la  négligence  à  faire  attention  à  ce  mouvement  néceffaire  de.circu» 
lation ,  qui  a  induit  en  erreur  un   Auteur  qui  d'ailleurs  penfe  très-jufle.  A. 
mefure  qu'un  vendeur  verra  multiplier  ks  ventes,  il  fe  contentera  d'un  plus, 
petit  bénéfice  fur  chacune,  &  plu$  il  circulera  d'Argent  dans  iin  Etat,  plus 
il.  s'y  fera  de  ventes.  De  cette  vi^té  il  réfulte,  que  le  prix  des  marchau- 
difes  particulières  qdij^  fe  paie  d'un  Argent  acquis  par  le  mouvement  de  la. 
reproduâion  annuelle,  n'augmentera  pas;  mais  au  contraire  qu'il  baif&rai 
juiqu'au  dernier  degré  poflîble.  C'efl  ici  une  règle  générale;  par-tout  où  le.- 
commerce  eft  floriflant ,.  le  bénéfice  du  négociant  fur  chaque  eipece  de  mar-: 
chandife  prife  féparément,  efl  très-médiocre  v  par-tout   au   contraire»  où 
rinduftrie  eft  dans  une  efpece  d'engourdiffement  &  d'inaâion,  les  profits, 
du  négociant  font  iinmenfes. 

Chez  une  Nation  enrichie  par  Tinduftrie,  les  machines  &  les  inftruments  ï 
néceffaires  aux  arts  font  portés  à  un  fi  haut  point  de  perfection,  que  l'ou«- 
vrier  fera  dans  un   feul  jour  plus  d'ouv-age,  qu'on  n'en  fèroit  dans  plu- 
(ieurs  chez  une  Nation  moins  induftrieufe.  Ces  reffources  particulières  a  un 
pays  qui  unit  fes  richeftes.  à  fon  induflrie,  manquent abfolumeut  dans  un* 
pays  qui  ne  doit   fçs  tréfbrs   qu'à  ta  terre  qui  les  lui  livre  d'elle-même , - 
non  par  la  reproduâion  annuelle,  fruit  de  llnduftrie,  mais  par  la. récolte* 
qui  le  fait  en  nature  de  la  ;  marchandife  univerfelle.  Chez  la  première  de^ 
ces  Nations  le  nombre  des  vendeurs  augmente  avec  la  tjuantité  des'  richcf^- 
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fes;clie2  la  féconde,  Taccroifllement  éiés  richelfes  n'a  augmenté  que  le 

nombre  des  acheteurs ,  qui  ^  comme  nous  IVvons  déjà  obfervé  ',  ne  s'adrel* 

fent  qu'aux  vendeurs  étrangers  ;  les  imprudens  habitans  de  ce  pays  mal-* 

Vieureux ,  préférant  ainfi  les  richefTes  de  pure  convention  aux  vraies  richel^ 

les  phyfiques. 

Au  refte ,  on  ne  doit  jamais  décider  de  ta  richelfe  d'une  Nation  par  la 
^aotité  abfolue  des  biens  qu-elle  polfede,  mais  fur  la  proportion  qui  fub« 
Me  à  cet  égard  entr'elle  &  les  Nations  qui  t'environnent,  &  avec^qùi  elle 
conunerce.  11  paroit  donc  qu'une  quantité  quelconque  d'or  &  d Vgent  pro- 
venant des  mines,  enrichira  la  moitié  moins  un  Etat,  qu'une  égale  fom- 
me  acquife  par  la  voie  du  commerce,  puifque  dans  ce  dernier  cas,  ce  que 
la  Nation  a  acquis,  eft  toujours  ui^  quantité  diminuée  fur  la  richeffed'uà 
autre  Etat  ;  ce  qui  par  fon  lefTet  double  k  diâféreace  de  la  proportion  entre 
les  deux  Etats* 

V. 

Les  Auteurs  qui  nous  ont  donné  les  meilleurs  principes  fur  le  com* 
merce^  &  les  Nations  les  plus  éclairées,  regardent  maintenant  l'or  &  l'Ar^ 
;genc  comme  une  forte  de  marchandife  dont  l'importation  6c  l'exportation 
'doivent  être  abfolument  libres,  La  Nation ,  qui  pouvoir  tirer  lé  plu$  d'à-» 
avantages  de  cet  objet,  l'a  rendu '^(lérile  par  les  Loix  qu'elle  s'eft impofées ^ 
éc  dont  la  réforme  occupe  le  Mitiifiere  aâuel.  Effeftivement,  les  EfpagnoFs 
ont  à  la  fin  reconnu  qu'il  en  eft  de  ces  matières ,  comme  des  autres  effets. 
Pour  fe  les  procurer  à  bon  compte ,  il  e(l  des  débouchés  particuliers ,  des 
iaifons  &  des  places  plus  convenables  que  l'acheteur  doit  connoitre  \  ainfi 
<{ue  la  proportion  de  l'alliage,  ou  des  matières  hétérogènes,  foit  qu'il  les 
reçoive  en  lingot ,  foit  qu'il  les  prenne  encore  enveloppés  dans  leur  marri* 
ce.  Une  Nation,  dit  un  Auteur  Anglois,qui  exporteroit  confidérablement 
pour  une  autre,  dont  l'exploitation  des  mines  fbroit  la  principale  bran- 
che de  Commerce,  &  qui,  en  retour  &  en  échange  de  fes  marchan-* 
difes ,  ameneroit  chez  elle  des  matières  d'or  &  d'Argent  qu'elle  placerdît 
dans  le  commerce  national,  ruineroit  infailliblement  la  féconde;  parce  que 
l^duftrie  de  tout  un  Peuple,  niife  en  une  aâion  permanente,  eft  plus  avan- 
tageufe  que  la  polfeffîon  &  l'exploitation  des  mines  les  plus  fécondes.  Par 
Finduftrie,  la  population  &  les  richeffes  d'une  Nation  s'augmeiitent  &  ne 
<onnoi({ent  pas  de  bornes.  Par  l'exploitation ,  les  bras  diminuent ,  les  hom- 
mes dépériflent ,  &  les  mines  peuvent  elles-mêmes  s'épuifçr,  Ainfi ,  dans  le 
^t,  fa  Nation,  la  plus  riche  en  apparence,  à  raifon  de  fa  propriété,  e& 
la  plus  pauvre  ;  elle  ne  travaille  que  pour  l'autre ,  qui  la  tient  continuelle- 
ment ï  fes  gages. 

Au  refle,  c'eft  en  vain  qu'un  Etat  défend  l'exportation  des  matières  d'or 
&  d'Argent,  ou  des  efpeces  fabriquées ,  malgré  la  févérité  de  fes  Loix  •  pé- 
nales^ s^  tûrei  pour  fa  confommation ,  des  marchandifes  d'un  autre  pays; 
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pour  s^acquitter  avec  lui|  il  eft  forcé  de  laifler  fortlr  ces  efpeces,  &  d^eiH 
freindre  lui-même  les  Loix  qu'ail  a  promulguées ,  parce  que  Tareent  feul 
paie  la  différence  des  relacions  de  commerce,  &  qu'il  fkic  la  balance  de 
cous  les  comptes  poilibles. 

Les  Anglois  ont  les  premiers  connu  ces  vérités ,  &  fe  font  conduits  en 
eonféquence  \  auflî  M.  de  Grenville ,  pendant  fon  miniftere ,  infiila  beau« 
coup  fur  cette  branche  de  commerce  qu'il  regardoic  comme  trës-im'B 
portante. 

V  I. 

Lorsque  par  l'effet  de  Pînduftrie  un  Etat  s'eft  enrichi,  &  que  PAr- 
gent  répandu  généralement,  fe  trouve  en  abondance  entre  les  mains  des 
particuliers,  la  plupart  chercheront  à  le  faire  valoir,  foit  en  le  prêtant 
pour  en  retirer  4'intérêt ,  foit  en  le  plaçant  plus  folidement  par  l'achat  de 
quelque  fond  de  terre  qui  foit  d'un  .bon  rapport.  Peu  de  perlonnes  fe  fou- 
cient  d'avoir  en  caiffe  un  Argent  qui  ne  produit  rien,  &  dont  la  garde 
efl  toujours  inquiétante  par  la.  crainte  de  fêle  voir  enlever.  Par  une- fuite 
de  cet  emploi  de  l'argent,  les  terres  prendront  faveur ,  l'agriculture  fè  bo^ 
nifiera,  les  manuÊiâures  fe  perfe£Honnerpnt  en  fe  multipliant;  les  offres 
de  l'Argent  feront  plus  fi-équtntes,  &  les  demandes  qu'on  en  fait  plus  nr 
res,  à  mefure  que  la  circulation  en:,fpra  plus  abondante  dans  le  pays  ^l'in- 
térêt  de  l'Argent  devra  donc  y  baiffer ,  parce  que  cet  intérêt  eft  tbujouos 
en  raifon  direâe  de  la  quantité  des  recherches ,  &  eu  raifon  inverfe  du* 
nombre  des  oflfres  qu'on  fait  de  l'Argent. 

Les  recherches  étant  à  l'Argent ,  ce  que  les  acheteiurs  font  aux  marchao- 
difes  particulières;  les  offres  ce  que  font  les  vendeurs;  de  l'intérêt  ce  qu'eft 
le  prix.  L'abondance  univerfelle  de  l'Argent  entraine  donc  infàilUblemejit 
avec  elle  le  rabais  des  intérêts;  dès -lors  les  polTeffeurs  de  l'Argent,  ne 
trouvant  plus  le  même  avantage  dans  les  prêts ,  fe  jetteront ,  pour  le  fidre 
valoir,  du  côté  des  terres  qu'ils  acquerront,  ou  l'employèrent  aux  manur 
faâures.  La  première  eonféquence  qui  fuit  naturellement  du  rabais  des  in* 
térêts ,  eft  donc  d'augmenter  le  prix  des  fonds  de  terre ,  &  de  donner  une 
nouvelle  aâivité  aux  manufaâures  ,  parce  que  d'un  côté  le  nombre  des 
acheteurs  de  ces  fonds  aura  augmenté,  celui  des  vendeurs  reftant  toujours 
le  même  ;  de  l'autre  l'encouragement  donné  aux  manufaâures  aura  poor 
effet  d'accroître  le  nombre  des  vendeurs  ,  &  par -là  même  de  procurer 
l'abondance. 

Il  femble  d'abord  que  l'augmentation  du  prix  des  terres,  devroit  fadrc 
renchérir  les  denrées  que  ces  mêmes  terres  produifent  :  fans  doute;  fi  eo 
même-temps  que  le  prix  des  terres  augmente ,  le  nombre  des  vendeurs 
de  leurs  produàions  diminuoit,  ou  que  celui  de  ceux  qui  les  achètent^ 
fe  multipliât.  Mais  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  circonftances  Ae  peut  zvoir 
lieu  ici;  au  contraire ,  le  nombre  des  acheteurs  jdç^  terFÇ8,$'augmeotant'^ 
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ce&  ^^rres  fe  diviferont  entre  un  plus  grand  nombre  de  propriétaires ,  & 
pax'là  même  on  verra  (e  multiplier  le  nombre  des  vendeurs  de  denrées. 

Une  féconde  conféqiience  qui  naît  du  rabais  des  intérêts  de  l'Argent^ 
eftH  bonification  des  terres  d^un  pays;  la  culture  s^étend  fur  des  plaines 
négligées,  on  augmente  les  plantations  utiles  ;  les  arts,  par  le  moyen  def- 
quels  on  fe  procure  une  plus  grande  reprdduétion  annuelle  du  terrein 
oïlrivé,  reçoivent  une  nouvelle  vie.  Tous  ces  avantages  font  une  fuite  de 
ia  diminution  du  rapport  de  l'Argent  prêté ,  &  c'eft  ainfi  que  Tabondance 
même  de  l'Argent  mis  en  circulation  ,  &  rapportant  le  moins  qu'il  eft 
pofTible  aux  capitalises  oiûfs  qui  le  dépofent  dans  les  banques,  produit 
un  effet  contraire  à  celui  qu'il  lembloit  d'abord  qu'on  avoit  droit  d'en  at« 
tendre,  c'eft-à-dire,  qu'au-lieu  de  faire  renchérir  le  prix  des  chofes,  elle 
tend  à  le  diminuer ,  elle  enrichit  la  fociété  &  favorife  la  reproduâion 
annuelle,  qu'elle  porte  à  fon  plus  haut  point;  mais  pour  cela  il  faut, 
comme  nous  l'avons  obfervé  plufieurs  fois ,  aue  l'abondance  de  l'Argent 
foit  lé  produit  &  le  réfultat  de  l'induflrie  générale  d'une  Nation. 

La  troifieme  conféquence  qui  fuit  de  cette  baiffe  de  l'intérêt ,  c'eft  la  fa- 
cilité de  faire  de  plus  grandes  entreprifes ,  foit  dans  le  commerce ,  foit  dans 
Pagriculture  ;.  parce  que  les  pofTefTeurs  des  terres  ou  les  chefs  des  manu- 
. Coures  trouveroient  fans  peiné  à  emprunter,  pour  faire  des  tentatives  plus 
hardies,  fiir  le  produit  defquelles  on  trouvera  facilement  à  efcompter  les 
intérêts  annuels  qu'il  faudra  payer  au  prêteur  ;  nouveau  moyen ,  par  confé* 
^uent,  d'augmenter  la  reproduaion  annuelle ,  &  d'accroître  l'excédent  qu'on 
a  à  vendre.  Des  marais  deflechés  &  devenus  des  campagnes  riantes  ;  des 
fleuves  contenus  &  reflerrés  dans  leur  lit  ;  des  torrens  redreflTés  dans  leur 
courfe  impétueufe  par  des  moyens  qui  ne  nuifent  point  à  l'agriculture;  des 
tanaux  creufés  &  rendus  navigables  pour  faciliter  de  plus  en  plus  le  tranf- 
port  des  produfHons  ;  des  navigations  hardies  (ur  les  mers;  des  entreprifes, 
*  en  un  mot,  de  toute  efpece  ,  diftinguent  avantagèufement  une  Nation  dans 
le  fein  de  laquelle  l'Argent  circule  en  abondance ,  &  chez  qui*  l'intérêt  efl 
très-bas. 

Nbus  avons  vu  ci-deflus,  que  pour  procurer  l'abondance  publique  &  U 
plus  grande  rcproduéHon  annuelle  poffible  ,  il  faut  des  deux  moyens  pro- 
pofés,  celui  d'augmenter  le  nombre  des  vendeurs  &  celui  de  diminuer  Iç 
nombre  des  acheteurs ,  choifir  le  premier  &  abjurer  le  fécond  ;  &  que  tçHc 
étoit  ta  plus  Are  méthode  pour  réglçr  utilement  &  conftamment  le  prix 
des  marchandifes  particulières  :  mais  à  l'égard  de  la  marchandife  univerfelle 
ou  de  l'Argent ,  il  faut  précifément  fuivre  la  méthode  contraire.  Potir  éta- 
blir an  ordre  dans  cette  partie  ,  les  Loix  doivent  s'exercer  &  s'appefantir 
plutôt*  fur  celui  qui  emprunte ,  que  fur  celui  qui  prête  :  je  ne  prétends  pas 
cependant  dire  par-}à ,  qu'il  convienne  jamais  de  &ire  aucune  Loi  direâé 
qpuî  gêne  &  qui  fixe  l'intérêt  de  l'Argent,  pour  le  maintetiir à  un  certain 
oiveiiK  Cet  intérêt,  e^omme  on  Pa  déjà  dit,  eflenraifon  direâe  du  nom^ 
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bre  des  recherches  ou  des  emprunteurs.,  &  enraifon  inverfe  'du  nombre 
des  offres  ou  des  prêteurs ,  comme  le  prix  àts  marchandifes  parciculierei 
eft  en  raifon  du  nombre  des  acheteurs ,  divifé  par  celui  des  vendeurs.  Tant 
l'un  que  Tautre  font  un  effet  phyfique ,  qui  ne  peut  jamais  manquer  de 
rapport  ni  de  proportion  avec  les  caufes  qui  le  produifent  ;  .par  conféquent, 
comme.,  par  les  raifons  qui  font  alléguées  en  leur  lieu  ,  les  Magii^ 
trats  ne  fauroient  fixer  le  prix  des  marchandifes  particulières  fans  porter  un 
préjudice  notable  à  la  fociété  ;  ils  ne  pourrom  pas  non  plus ,  pour  les  mê- 
mes raifons,  borner  &  fixer  Pintérét  de  PArgent  ,  fans  expofer  la  Loi  à 
être  éludée ,  comme  le  fera  toujours  toute  Loi  qui  aura  à  lutter  contre  les 
intérêts  de  la  plupart  des  Citoyens  ;  intérêts  dont  Taâion ,  quoique  très- 
petite  en  elle-même  &  dans  fes  principes,  efl  cependant  toujours  (ûre  de 
produire  fon  effet  lorfque  ces  avions  multipliées  à  l'infini ,  confpirent  &  teii- 
dent  toutes  à  la  même  fin.  Pouf  peu  qu'on  fe  donne  la  peine  d'examiner 
&  de  réfléchir,  on  découvrira  qu'il  n'efl  rien  de  plus  vrai  que* cette  pro^ 
pofîtion ,  favoir  que  dans  une  Clarion ,  quelle  que  foit  fa  conflitution  oc  la 
nature  de  fon  gouvernement,  tout  fe  décide  réellement  à  la  pluralité  des 
fuffrages,  avec  cette  feule  différence,  que  (bus  un  Gouvernement  démo- 
cratique, les  fuffrages  font  publics  &  l'opération  plus  prompte  j  que  foos 
tout  autre  régime,  l'opération  efl  plus  lente,  &  les  fuftrages  plus  cachés:; 
mais  dans  le  &it,  ils  n'en  font  pas  pour  cela  moins  aâits  &  moins  eâEi- 
caces,  relativement  à  la  fiabilité  4'un  fyflême. 

On  demandera  maintenant  comment,  en  agiflant  flir  ceux  qui  emprun*- 
tent ,  un  Gouvernement  viendra  à  bout  de  faire  baiffer  l'intérêt  de  l'Argent? 
Chez  toutes  les  Nations  il  e(l  des  dettes  publiques,  &  il  efl  des  banques 
pour  payer  les  intérêts  annuels  de  leurs  capitaux  aux  créanciers  de  l'Etat. 
Uexpérience  a  démontré  combien  il  efl  avantageux  que  ces  banques  pu- 
bliques ne  paient  que  de  très-petits  intérêts ,  non-feulement  pour  diminuer 
les  charges  du  tréfor  public ,  m^is  encore  pour  réduire  indireâement  & 
pour  rabaiffer  en  général ,  tous  les  intérêts  des  emprunts  qui  peuvent  fe 
taire  dans  le  pays. 

11  efl  inutile  que  j'ajoute  ici  ce  que  la  juftice  la  plus  naturelle  fuggere 
à  l'efpritd'un  chacun  ,  favoir  qu'en  rabaiffant  les  intérêts,  l'Etat  doit  avoir 
en  même-temps  en  caiffe  une  fomme  fuffifknte ,  pour  offrir  aux  créanciers 
le  rembourfement  de  leurs  capitaux  s'ils  ne  s'accommodent  pas  de  ce  ra- 
bais d'intérêt ,  qui  ne  doit  avoir  lieu  pour  les  créanciers  qu'autant  qu'ils 
y  confentent  librement.  Malheur  à  la  Nation  qui  préfère  une  utilité  mo- 
mentanée aux  vrais  intérêts  de  l'Etat  !  malheur  à  elle  fi  elle  laifle  fhup- 
f  onner  la  foi  publique  !  l'intérêt  de  l'Etat  fera  pour  lors  en  oppofition  avec 
celui  de  chaque  particulier  ;  la  feule  diffimulation  fervira  de  voile  à  l'ia*** 
différence  que  tout  homme  aura  pour  la  fociété  dont  il  fait  partie  ;  les  pria» 
cipes  de  morale  s'anéantiront,  les  mœurs  de  la  Nation  feront  corrompues 
&  rendront  fon  état  mille  &is  p|us  trifle  que  nç  feroit  l'état  abfolument 


ARGENT.  8^ 

Êavige  :  tout  ira  en  dépérîflànt  &  tombera  eà  dëeadence  ;  &  dans  te  pre^  * 
mier  cas  ur^nt  où  la  (ûreté  publique  exieeroit  les  fecours  réunis  des  mem- 
bits  de  la  Ibciété ,  on  y  recourroit  inutilement  :  perfonne  ne  l'aime  afTes 
pour  s'expofer  en  la  défendant.  Les  fiecles  pafTés  en  ont  fourni  dans  TEu-* 
rope  an  grand  nombre  d'exemples ,  &  c'eft  aux  malheurs  de  ces  temps  que 
aiNis  femmes  redevables  des'  lumières  qui  ont  éclairé  la  politique  des  Etats  ^ 
&  de  la  perfuafion  où  Von-  eft  généralement ,  que  la  confiance  que  l'on 
accorde  à  la  banque  publique,  eft  le  tréfor  le  plus  riche  &  le  plus  iné** 
puiikble  dont  puifJe  jouir  un  Souverâim 

Après  avoir  ainfî  rabaiifë  l'intérêt  de  l'argent  ptacé  dans  tes  banques  pu<- . 
bleues ,  fi  les  créanciers  de  ces  banques  forment  une  partie  coniidérable 
dei  capitaliftes  nationaux  »  it  arrivera  ,  que  ceux  qui  chercheront  de  l'Ar- 
gent à  emprunter^  n'offriront  plus  que  l'intérêt  que  paie  la  banque  &  fe 
nfglerofit  fur  elle  ;  &  les  préteurs  n'ayant  plus  Tefpérance  de  placer  leur 
Argent  dans  les  banques  fuivant  l'ancien  taux ,  (e  contenteront  d'un  inté-^ 
rét moindre.  Si  d'un  autre  côté  les  créanciers  des  banques  publiques,  onr 
mieux  aimé  retirer  leurs  capitaux  ^  que  d'efTuyer  un  rabais  dans  les  inté- 
rêts, il  (e  trouvera  conféquemment  plus  d'argent  à  placer,  les  prêteurs  fe*- 
ront  en  plus  grand  nombre ,  &  il  i&udra  néceflairement  encore  dans  .ce  cas; 
que  les  intérêts  baiffent. 

Les  Gouvernemens  ont  un  autre  moyen  pour  ft ire  baifler  l'intérêt  de  l'Ar- 
gent Pour  découvrir  ce  moyen  il  fuffit  de  confidérer ,  qu'il  cft  deux  raifonj.' 
pour  lefquelles  celui  qui  ofïre  fbn  Argent  en  exige  l'intérêt.  La  première  ^ 
c'eft  pour  l'indemnifer  du  profit  qu'il  auroit  pu  retirer  de  cet  Argent ,  fi 
aihlieu  de  le  prêter ,  il  Tavoit  fait  valoir  lui-même  dans  le  commerce  ,  ou- 
favoit  employé  à  l'agriculture,  La  féconde,  c'eft  pour  compenfer  le  rifque- 
fi'il  peut  courir  de  perdre  fon  capital  dans  une  Nation  où  l'induflrie  a  la. 
liberté  ^  fe  tourner  du  côté  de  toute  forte  d'fentreprifes  lucratives.    Nous 
avons  déjà  vu  par  quels  moyens  les  objets  du  commerce  &  de  l'agricul- 
tore  peuvent  être  amenés  à  un  prix  plus  bas,  &  réduits  quant  à  leqr  ap- 
préciation à  un  niveau  plus  raifbnnabîe.  Il  fuit  de  là,  que  plus  vous  favo- 
lifcTCZ  &  laiiferez  l'e(perance  d'améliorer  leur  fort  agir  librement  dans  le:* 
coeur  des  hommes;  plus  vous  ferez  intervenir  ces  mpyens  qui  dëbarraflent 
de  toiote  entrave  le  principe  vital  &  aôif  de  l'înduftriè,.  qui  tend  à  accroî- 
tre la  reproduâion  annuelle  ;  plus  aufH  vous  verrez  diminuer  naturellemenr- 
cette  ponion  d'intérêt  que  les  négocians  nomment  lucre  ccjfant ,  qui  dé- 
éouraM  d^un  travail  fans  profi^t ,  parce  que  rien  ne  refiant  inutile ,  tout  ayant 
du  débit,  rien  ne  fe  fera  fans  gain.    Il  eft  auflî  au  pouvoir  du  LégiflateUr 
de  diininuer  te  rifque  de  perdre,  que  les  jurifconfùlres  nomment  dûnvmagt. 
commerçante  rifque  qui  arrête  tout  court  des  ehtreprifes,  à  la  fuite  diefqueHes- 
Ip^commercant  ne  voit  que  la  perte  de  fa  fortune.  Oh  atteindra  ce  but' par' 
fe  moyen  ats.  Loix  .excdlentes ,  par  l'ëtabliflement- dès  formalités  judrciai-- 
fM  brèves  &  (impies ,  par  le  choix-  éclairé  de   Ma^rats  iftcorruptiblesV 
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par-là  rhacun  pourra*  facilement  &  complettement  £iire  valoir  Ton  pro* 
pre  droit  ;  Tautorité  publique   toujours  prompte  à  s'oppofer  à.  l'ufurpateur . 
&  à  rhomme  qui  manque  à  fa  parole ,  irendra  fure  &  digne  de  connaiicc 
la  foi  des  contrats. 

Ce  que  j'avance  à  ce  fujet ,  e(l  fi  vrai ,  que  j'o(b  (butenir  qu'on  i^e  troq- 
vera  aucun  pays  ,  oii  Tinduftrie  règne  &  où  la  bonne  foi  (oie  .  refpeâéQ^^  * 
dans  lequel  Pintérêt  de  l'Argent  foit  haut^  &  au  i;ontraire  par-tput  où  l'om*. 

Eaie  un  gros  intérêt,  la  reproduâion  annuelle  efl  languiflTante ,  &  la  fidé- 
té  des  contrats  fufpeâe  :  on  peut  donc  calculer  la  félicité  des  Etats  à'ixr 
près  le  taux  de  l'intérêt  qu'on  y  paie  pour  l'Argent  prêté. 

Le  taux  de  l'intérêt  peut  fe  comparer  de  nation  à  nation  ,  &  de  fiecle 
à  fiecle ,  pour  calculer  le  degré  de  félicité  d'une  nation  qui  fe  pique  d'é^ 
tre  civilifée  ;  mais  on  ne  pourra  jamais  comparer  la  valeur  d'aucune  in^rr^. 
chandife  foit  univerfelle  ,  foit  particulière  ,  de  nation  à  nation  ,  fi  ell^ 
n'ont  pas  entr'elles  une  communication  immédiate  ou  médiate  par  le  moyea 
d'une  troifieme  nation  ;  parce  que  la  valeur  peut  baifler  autant  par  le  dé- 
faut d'acheteurs,  que  par  la  multiplicité  des  vendeurs;  autant  parla  rareté 
de  l'efpece ,  que  par  la  rapidité  avec  laquelle  les  ventes  fe  fuccedent.  Il  ne 
peut  y  avoir  aucune  mefure  pour  deux  quantités  disantes  l'une  de  Fautre 
fans  relation  &  ifolées  ;  j'en  dis  autant  pour  la  comparaifon  qu'on  voudroic 
feire  de  la  valeur  d'un  fiecle  à  l'autre,  calcul  par  lequel  on  pourra  biea 
trouver  combien  d'onces  de  méul  on  a  cédé  en  échange  d'une  telle  mar* 
chandife;  mais  qui  ne  conduira  jamais  à  connoitre  au  jufie  fa  valeur,  fi 
par  valeur ,  on  entend ,  comme  on  le  doit  ^  le  degré  d'efiimation-  que  la 
marchandife  avoir  dans  l'opinion  commune;  parce  que  l'eftimation  des  mé-» 
taux  eux-mêmes  a  varié  par  la  fuite  des  temps  ,  &  qu'ils  font  devenus 
moins  précieux ,  à  mefure  que  les  mines  inépuifables  ont  verfé  en  Europe  ^ 
une  plus  grande  quantité  de  cette  marchandife  univerfelle.  Pour  fiûre  un 
calcul  exaâ  de  la  valeur  entre  deux  nations  qui  ne  fe  communiquent  point  , 
foit  à  raifon  de  la  didance  des  lieux,  foit  à  raifon  de  celle  des  temps,  il 
faudroit  avoir  une  note  très-jufie  du  nombre  des  acheteurs  &  des  vendeurs 
de  ces  deux  nations»  dans  les  deux  époques  qu'on  veut  comparer. 

Voyc[  ParticU  INTÉRÊT  DE  L'ARGENT,  &  F  article  Or,  où  nous  trai- 
terons  des  effets  de  V abondance  de  TOr  ^  de  P Argent  ^  &  de  \di proportion 
entre  POr  &  P Argent. 

Conjidératiôns  politiques  fur  Us  Pays  ou  P  Argent  rCa  point  de  cours. 

'Il  eil  des  pays  où  l'Argent  n'ait  point  de  cours ,  quel  moyen  i^y  âîre 


s 


pays  peuvent 
noitre  ce  qu'en  France  on  appelle  le  luxe. 

Mais 


Al    R:  G    É    î^l  Tv.  «^. 

*  Mais  un  peuple  fans  Argent  &  fans  luxé  ft^aurok-il  paj  à  certains  éj^ards  i 
quelques. avantages:  fur  un  peuple  opulent?  Oui  f^ins  doute  :  &  ces  avan- 
uges  font  tels  qu'en  un  pays  où.  l'on  igtioferoit  le  prix  de  l'Argent ,  péuc- 

êcre  ne.  pourroît-'on  l*y  introduire fan^ crime»  -      '[^^'^  . 

Un  peuple  fans 'Argent,  s*il  ■  çflf^ëctaîpéy  efti  cômnlUhénÎMff^Ai' peuple  fam^ 

tfODs.  On  poanx>it  dire  auïli  fans  ennemisi  Qui  fe;  |nrdpoférat  â'afta'q\lke?  An 

pays  où  l'on  ne  peut  gagner  que  des  coups?  On  fait  d'ailleurs- qu^ùn-peu« 

Ïle ,  tel  que  les  Lacédémoniens  par  exemple  ,  e(l  invincible ,  sM  efl  nom- 
reoz.  Le  pouvoir  arbitraire  s'établit  difficilement   dans  un  royaume  fans 


pour 
aux  fers.         .   i     ' 

Un  Prince  d'Orient  fe  fut  difficilement  affis  Se  foutenii  fur  le  trône  de 
Sparte  ou  de  Rome  naifïahte.  *  ;  ■■"'  ^ 

Qr  fi  le  defpotifme  eft  le  plus  cruel  fléau  des  nations  &  la  fource  la  plus 
fifconde  de  leurs  malheurs ,  la  non-introduâion  de  l'Argent  qui  commune* 
ment  les  défend  de  la  tyrannie^,  peut  donc"  être  regardée  cofnme -un  bven.  - 

Mais  jouifToit-on  à  Sparte  de 'Certaines  commodités-  de  la  vie  > -O' rlt^es^ 
icpuiflàns,  qui  i&ites  cette  quefHon^' ignorez-^vo'uâ>>cfue.  iôs  pays 'de  Vkxt- 
iômceux  où  les  peuples  fotit  les  plus  miférableJ?  Unicjudment  occupés  de- 
Atisâire  vos  fantaifies  ,  .vous  prenéz-vo\is  pour  la^nation  entière?  Etes-*^ 
vous  feuls  dans  la  nature  ?  Y  vivez-vtWs  fans  frères  ?  O  hommes  fans  pu- 
deur, fans  huinanité  &  fans  vertu,  qui  concentrez  en  vous  fèuls  toutes  vos 
t&âions,  &  vous  ^t;ée3^ fans  cefle  de  nouveaux  befoins,  fâchez  que  Spartti^ 
ém  (ans  luie,  *fons  commodité,  &  que  Spaité'éfoîthfetfreùffe  l-Scmlt-ce 
ene&t  la  foniptuofité  des  ameubfemens  &  le$  tëcherches^  de  Ià''mcâle(ré> 
qui  confticueroient  la  félicité  humaine  ?  Il  y  aufoît  tr^p  peu  d^haireô^i.  f1a--> 
cers-r-bn  le  bonheur  dans  la  déiicateflfe  de  la  table)'  Mais  la  diffôrëme' 
coiiioe  des  nations  prouve  que  la  bonne  chère  n^eft  que  la  *  cherë  ac^ 
cootumée.  .  '  '  'y .  '    .    .•    -    -  •  ' 

Si  ies  mets  bien  apprêtés  irritent  hl6n  «ppetit  &  me  donnent  quelques 
feofations  agréables  ^  ilsP  me  'donnent  auflîMes-'pefanféiifis  i  <les  ^Aftâaéièsf  & 
tout  conipenfé ,  le  tempérant  eÂau  bèut  de  l'art^du  hiôitts  auffi  héureu*qvie^ 
b  gourmand.  Quiconque  •  a  faim*  &  peut  faHrfairé  «e1)e?fdihv  efl  content, 
le  payfan  a-t-u  du  lard  &  deLehoûx  dans  fon  pot,  il  ne  défi»  ni^lat  gélî-j^ 
note  des  Alpes,  ni  la  carpe  du  Rhin,  ni  l'hômbre  du  lâc  de  Goneye.  Au-^* 
cun$  de  ces  mets  ne  lut  manquent  ni  à  moi  non  plus.  Un  homniie  e(l-it 
bien  nourri ,  t>îen  vém^;  le  furplus  de  fon  bonheur  dépend  de  la  rhaniere/ 

f lus  ou  moins  agréable  dont  il  rendit  ^  comme  jè  le 'prouverai  bientôt, 
îttteryalle  qui  fipare  un  befoîn  fatisfàît  'd^Jh  befqin  renaiffant.  ■  Ol»  5^  (Tee 
^ard-riân  ifqmànquoft  âii  bonheur Jdii  Ls^cédémonien  ;   8c^4nàlgré  Vappa-^ 
jmie  aufléc^  iie  fes  moeiâ-s  ,  de'  lous^'-ks*  Grecs ,  dû  'Xéà'oplion^  c^étôit  ta 
Tome  VI.  M 
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la  foi  des  contrats. 

^  Ce  que  j'avance  à  ce  fujet,  e(l  fi  vrai,  que  j'oCe  foutenir  qu'on  ce;  troq* 
vera  aucun  pays  ,  oii  rinduftrie  règne  âç.  où  la  bonne  foi  u>ic  .rçfpeâéQ^^- 
dans  lequel  Pintérêt  de  l'Argent  foit  haut^  &  au  i;ontraire  par-tPMt  où  l'on; 

Îiaie  un  gros  intérêt,  la  reproduâion  annuelle  efl  languiflTante,  ;&;  1a  ûàér 
ité  des  contrats  fufpeâe  :  on  peut  donc  calculer  la  félicité  des  Eues  à'ir 
près  le  taux  de  l'intérêt  qu'on  y  paie  pour  l'Argent  prêté. 

Le  taux  de  l'intérêt  peut  fe  comparer  de  nation  à  nation  ,  &  de  fiecle 
à  fiecle ,  pour  calculer  le  degré  de  félicité  d'une  nation  qui  fe  pique  4'^ 
tre  civilifée  ;  mais  on  ne  pourra  jamais  comparer  la  valeur  d'aucune  in^rr^. 
chandife  foit  univerfelle  ,  foit  particulière  ,  de  nation  à  nation,  fi.ell^k 
n'ont  pas  entr'elles  une  communication  immédiate  ou  médiate  par  le  moyen 
d'une  troifieme  nation  ;  parce  que  la  valeur  peut  baifier  autant  par  le  dé- 
faut d'acheteurs,  que  par  la  multiplicité  des  vendeurs;  autant  parla  rareté 
de  Tefpece ,  que  par  la  rapidité  avec  laquelle  les  ventes  fe  fuccedent.  Il  ne 
peut  y  avoir  aucune  mefure  pour  deux  quantités  disantes  l'une  de  Tautre 
fans  relation  &  ifolées  ;  j'en  dis  autant  pour  la  comparaifon  qu'on  voudroic 
faire  de  la  valeur  d'un  fiecle  à  l'autre  ,  calcul  par  lequel^  on  pourra  bien 
trouver  combien  d'onces  de  métal  on  a  cédé  en  échange  d'une  telle  mar- 
chandife  ;  mais  qui  ne  conduira  jamais  à  connoitre  au  jufie  fa  valeur,  G, 
par  valeur ,  on  entend ,  comme  on  le  doit ,  le  degré  d'efiimation-  que  la 
marchandife  avoit  dans  l'opinion  commune;  parce  que  l'eftimation  des  men- 
taux eux-mêmes  a  varié  par  la  fuite  des  temps  ,  &  qu'ils  font  devenus 
moins  précieux ,  à  mefure  que  les  mines  inépuifables  ont  verfé  en  Europe  , 
une  plus  grande  quantité  de  cette  marchandife  univerfelle.  Pour.fiûre  un 
calcul  exaâ  de  la  valeur  entre  deux  nations  qui  ne  fe  communiquent  point  , 
foit  à  raifon  de  la  didance  des  lieux ,  foit  à  raifon  de  celle  des  temps  ^  il 
faudroit  avoir  une  note  très-jufie  du  nombre  des  acheteurs  &  des  vendeurs 
de  ces  deux  nations  »  dans  les  deux  époques  qu'on  veut  comparer. 

Voyc[  ParticU  INTÉRÊT  DE  L'ARGENT,  &  l article  Or,  où  nous  trai- 
terons des  effets  de  t abondance  de  POr  ù  de  P Argent  ^  &  de  \di  proportion 
entre  POr  ù  P Argent. 

Conjtdératiôns  politiques  fur  les  Pays  ou  P  Argent  rCa  point  de  cours. 

le  commerce?  Par  échange.  Mais  les  échanges  font  incommodes.  Aum  s'y 
fait-il  peu  de  ventes ,  peu  d'achats  &  point  d'ouvrages  de  luxe.  Les  habi» 
tans  de  ce  pays  peuvent  être  fainement  nourris ,  bien  vêtus,  &  non  con- 
noitre ce  qu'en  France  on  appelle  le  luxe. 

Mais 


a:  ri  g  é^'  î^i  T3l--  8^, 

*  Mais  un  peuple  fans  Argent  &  fans  iuxè  ft^iufoft-il  pàj  à  certainis  'égards  v 
quelques: avantages  fur  un. peuple-opulent?  Ouï  f^ifns  doute  :  &  ces  avan- 
tages font  tels  qu'en  un  pays  où.  l'on  îgtioferpit  le  prix  de  l!Argent  ^  peut-' 
être  ne.  pourroîtron  l*y  introduire &ns>crimé»  ^      '^Jv  '  r  .      i    - 

Un  peuplé  iaas'Argentv  s*il  ?ft>ëcfeii?év  eftl  côitinl«iiéMife!WJ4Ai'^pfeU|fte  fafft' 
tynûis.  On  poarroit  dire  auïli  fam 'enriemisi  Qui  fe  pf6p6férat  â*Afta^4)e?'^Ân 
pays  oh  l'on  ne  peut  gagner  que  des  coups  >  On  fait  d'ailleurs- qU^Ûn^^peû--- 
tde  f  tel  que  les  Lacédémoniens  par  exemple ,  e(l  invincible ,  s^il  efl  nom- 
preux.   Le  pouvoir  arbitraire  s'établit  difficilement   dans  un  royaume  fans 


pour 
aux   ters... .'        .••'•• 

Un  Prince  d'Orient  fe  fut  difficilement  affis  &  foutenu  fur  le  trône  de 
Sparte  ou  de  Rome  naifïante.  \  >  ï 

Qr  ù  le  defpotifme  eft  le  plus  cruel  fléau  des  nations  &  la  fource  la  plus 
féconde  de  leurs  malheurs ,  la  noh-introduâion  de  l'Argent  qui  communé- 
ment les  défend  de  la  tyrannie^/  pdit  doni:^  être  regarda  coitmie -un  bSén.  ' 

Mais  jouifToit-on  à  Sparte  de  certaines  cômnidditës*  dfe  la  vie?  Cf  rfei^esj 
&  puifTans,  qui  i&ites  cette  qUefHott ,  ^fgnorê2'^vtfuà><Jue.iôs  pays -de  to^ 
lt>nt  ceux  où  les  peuples  font  les  plu^  MiférableJ  >•  Uni(|uétii6nt  bcctip^s  de- 
iiitis&ire  vos  fantaifies  ,  .vous  prenéz-vo'us  pour  la''nati6h  entière?  Etes^^ 
vous  feuls  dans  la  nature  >  Y  vivez-VtoHïs  fans  frerSs  ?  O  hommes  farts  pu^ 
déur,  (ans  huiiunité  &  fans  verm,  qui  concentrez  en  Vous  ièuls  toutes  vos 
afibâions,  &  vous -ct;ée;ii fans  ceffe  de  nouveaux  befoinsV fâchez  que  Spàrtt^f 
étoit  fans  luie,  ^^ns  comi3)K>dit^«  &  qi^  Sp'ahl^''éeoh'h0t^^ 
en 'effet  la  foniptuofité  des  ameubfemens  &  le$  tbch^ehes^  >de  lài^^câlefrcP 
qui  coflftitucroient  la  félicité  humaine  ?  Il  y 'aufoit  trqp  peu  d?h€tei^âH-  H^a-^ 
cera-D-bn  le  bonheur  dan^  la  déiicateflfe  'de  là  table  ^  Mats  la  diffôrërite' 
cuifine  des  nations  prouve  que  la  bonne  chère  n^eft  que  la  -  cherë  à^^-' 

coutumée.  .  ■-■•*'  '      ■     ''^'•;  '   ^-■■•-"  ■^■;  ' '"■" 

'  Si  des  mets  bien  apprêtés  irritent 'hi6n  ^ppetît  &  fne  donnent  qiiôlquès' 
lênfltiorts:  agréables ,  ils^  me  >doniiËrit'  auflî  ^des  'pefanféûf;^  /  <les  ^M\âàéiès  \  &' 
tout  conipenfé ,  le  tempérant  eÂ  au  bè\it  de  l'ari '  du  '  hiôitts  auffi  hèûréW»  q^e'. 
te  gourmand.  Quiconque  •  a  faim*  &  peutifaHistfairé  Qe^effdîrtV  6(1  céntertt.- 
Le  payfan  a-t-il  du  lard  &  déi^hoûx  dans  fon  pôt,  il'iie  déflh^  ni{l«  géli-j> 
note  des  Alpes,  ni  la  carpe  du  Rhin,  ni  Thômbre  du  lâc  de  Genève.  A«-^ 
cuns  de  ces  mets  ne  lut  mafiquent  ni  à  mot  non  plus.  Un  hômn^e  e(l-it 
bien  nourri,  bien  yém^j  le  furplus  de  fon  bonheur  dépend  de  la  matjiere( 

Ïliis  ou  ^oins  agréable  dont  ilrenvplit^  comme  jè  le -prouverai  bientôt, 
înteryalle  qui  fépare  un  befoîn  fâdsfaîtT 'i'uîi  befqin  rehaiffant.  îOP'S  (Teu^ 
ég;ard-  riéri  «ej  mànquoft  âii  bonheur^  du  Laicédémonîen  v  J5fe  ^^riâlgré  ràppi-* 
Mme  au(Mitré  iie  'fes  motiâ-s  ,  de' ious^ks-^  Grecs ,  dû  Xéàbpliort^  c'ëtôit  te 
Tome  VL  M 
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Î)lus  heureux.  Le  Spartiate  avoir-il  fatisfàit  i  (es  befoins  ;  i!  defcendoic  dant 
'arène,  &  c'efl-là  (ju^eq  préfence  dts  vieillards  &  des  plus  belles. femmes ^^ 
il  pouvoir  chaque  jour  déployer  dans   des  Jeux  &  des  exercices  publics^ 
toute  la  force ,  l'agilité ,  la  foupleiTe  de  fba  corps ,  &  montrer  dans  la  vi« 
vacité  de  fes -Teparties  toute  la  juft eiTe  &,U  précifion  de  foa  efpric. 

Or  de  toutes  les  occupations  propres  à  remplir  Pintervalle  d'un-  befoin* 
fatis&it  au  befoin  renaiffant ,  aucunes  qui  foient  plus  agréables.  Le  Lacédé« 
monièd  iàns  commerce  &  fans  argent  étoit  donc  à-peu-près  àuffi  heureux 
qu'un  peuple  peut  Tétre.  J'affurerai  donc ,  d'après  l'expérience  &  Xénophon  ^ 
qu'on  peut  bannir  l'Argent  d'un  Etat  &  y  conferver  le  bonheur.  A  quelle 
caufe  d'dlleurs  rapportée  la  félicité  publique^  fi  ce  n^eft  à  la  verm  des  par- 
tici^ie^s  ?  Les  contrées  en  générai  les  plus  fortunées  font  donc  celles  oit 
les  citoyens  font  les  plus  vertueux.  Or  feroit-ce  dans  les  pays  ou  .l'Argent, 
a  cours  que  1^^^  citoyens  feroient  teb  î 

Dans  tout  Gouvernement  le  principe  le  plus  fécond  en  vertu  eft  l'exac^. 
titude  à  punir  &  à  récompenfèr  les  aâions  utiles  ou  nuifibles  à  la  fociété. 

Mais  en  quel  pays  ces  aâions  font-elles  le  plus  exaâement  honorées* 
&  punies?  Pans  ceuic  où  la  gloire ,  l'eflime  générale  &  les  avantages  ac-i 
taché»:  à  cette  eftime ,  font  les  feules  Técompenfes  connues.  Dans  ces  pays 
la  fiatiôn  efl  l'MQlque  &  jufle  difpeùfa^e.  des  récompenfes.  La  confidéra--* 
tton  générale,  ce  ddn  de  U.reconnoiflance  publique,  a'y  peut  être  accor- 
dée qu'aux  idées  &  aux  ^Qàons  utiles.à  la  nation ,  &  tout  citoyen  en  con-^ 
iëquençe  s'y  trouve  néceffité  à.la  v^Ut 

En  efi-il  ainfi  dans  un  pays  où  l'Argent  a  cours?  Non,  le  public  n'y 
peut,  être  le  feul  .poifefleur  des  richefles,.  ni  par  conféquent  Punique  diftri-». 
buteur  des  récompeqfes.  Qmconque;  a.  dç  l'Argent ,  peut  en  tdoïkner ,  &  1er 
doiuid).Con)n]mnéiTievit  4  la  p4rjô>nnè  qui  lui  procure  le  plus  de  plaifin.Or. 
cettf  .perfbnn^ .  n'eft  pas  toujQucs  la  plusi .  honnête.  En  effet ,  fi  l'homthe> 
veut  itoujour^  obtenir  avec  le  ph^s  de  j%e:té  6t  le  moins  de  peine  poffible^ 
l'objet  de  fos  défirs,  &  qu'il  Joit ,  ;pliis.  facile  de  fe  rendre  agréable  aux» 
puiflTans  que  recommandable  au  public ,  c'efl  donc  au  puiffant  qu'en  gén^ 
rai  OQ  veuF:  plaire.  Or  fi.  l'intérêt  idi|.  piaffant  ;  eil  fouvent  contraire  à  Tm- 
térêt  P^tiQiuu^  les  plus  |rrandes,r^oim>eqfes  feront  [dpnc  en  certains  ps^y^. 
Ipuvent  décernées  aux  aoioqs  qui  ..perjtoipnellemen^  utiles  au^  grands,  font 
niiifibles  au  publiC:  &  par  cçi^lequent  c/jiiqinelles.  Voilà  pourquoi  i  les  rir- 
ch^flesy  font  fi  fouvent  accumulées  fur  des  hommes  accufès  de  baflèfles» 
d'îfitrigues^,  d'efpionnage ,  &c.  doprquoi  les  récompenfes  pécuniaires  ptef* 


un:  nouvel  Empire ,  oc  que  je  puffe  à  mon  choix  enflammer  mes  colons  de 
la  paffion  de  la  gloire  ou  de  l'argent ^.c'eft  celle  de  la  gloire  que  je  devrois 
leur  infpirer.  C'eft  en  Êufant  de  Teâime  publique  &  des  arantages  attachée 
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k  cette  eftime^  le  principe  d'aâivicé  de  ces  nouveaux  Citoyens,  <|ue  je  l<9k 
nécefiîterois  à  la  vertu. 

Dans  un  pays  où  l'Argent  n'a  point  de  cours,  rien  de  plus  facile .quô 
d'entretenir  l'ordre  &  l'harmonie ,  d'encourager  les  talens  &  les  vertus ,  & 
d'en  bannir  les  vices.  On  entrevoit  même  en  ce  pays  la  poflîbilicé  d!une 
légiflation  inaltérable ,  ce  qui ,  fuppofée  bonne ,  conferveroic  toujours  les 
Citoyens  dans  le  même  état  de  bonheur.  Cette  poflibilité  diiparoic  dans 
les  pays  oii  l'Argent  a  cours. 

Peut-être  le  problème  d- une  Légiflation  par&ite  &  durable  y  devient-il 
trop  compliqué  pour  pouvoir  être  encore  réfolu.  Ce  que  je  fais ,  c'eft  que 
l'amour  de  l'Argent  y  étouffiint  tout  efprit ,  toute  vertu  patriotique  ,  y 
doit  à  la  longue  engendrer  tous  les  vices  dont  il  eft  trop  fouvent  la  ré* 
compenfe. 

Mais  convenir  que  dans  l'établiflement  d'une  nouvelle  Colonie ,  on  doit 
s'oppofer  à  l'introduâion  de  l'Argent,  c'eft  convenir  avec  les  moraliftei 
auiteres  du  danger  du  luxe.  Non ,  c'eft  avouer  fimplement  que  la  caufe  du 
luxe,  c'eft-à*dire ,  que  le  partage  trop  inégal  des  nchefle^  en  un  mal.  C'ea 
eft  un  en  eflët,  &  le  luxe  eft  à  certains  égards  le  remède  à  ce  mal.  Au 
moment  de  la  formation  d'une  fociété,  l'on  peut  fans  doute  fe  propofer 
d'en  bannir  l'Argent.  Mais  peut-on  comparer  l'état  d'une  telle  lociété  à 
celui  où  fe  trouvent  maintenant  la  plupart  des  Nations  de  l'Europe  ? 

Seroit-ce  dans  des  contrées  à  moitié  foumifes  au  defpodfme,  où  l'Ar« 
gent  eut  toujours  cours  y  ou  les  richeiTes  font  déjà  rafTemblées  en  un  petit 
nombre  de  mains  ,  qu'un  efprit  fetifé  formeroit  un  pareil  projet  ?  Suppofoni 
le  projet  exécuté  :  fuppofons  l'ufage  &  l'introduâion  de  l'Argent  défendu 
dans  un  pay?.  Qu'en  réfulteroit-il  >  Je  vais  l'examiner. 

Chez  les  peuples  riches ,  s'il  eft  beaucoup  de  vicieux ,  c'eft  qu'il  eft 
beaucoup  de  récompenfes  pour  le  vice.  S'il  s'y  fait  communément  un  grand 
commerce , "c'eft  que  l'Argent  y  facilite  les  échanges.  Si  le  luxe  s'y  mon* 
ire  dans  toute  fa  pompe ,  c'eft  que  la  très-inégale  répartition  des  richeftès 
produit  le  luxe  le  plus  apparent,  &  qu'alors  pour  le  bannir  d'un  Etat,  il 
budroit  y  comme  je  l'ai  déjà  prouvé ,  en  bannir  l'Argent.  Or  nul  Prince 
ne  peut  concevoir  un  tel  deflein;  &  fuppofé  qu'il  le  conçût,  nulle  Nation^ 
dans  l'état aéhiel  de  l'Europe,  qui  fe  prêtât  à  les  défirs.  Je  veux  cependant 

Su'humble  difciple  d'un  moralifte  auflere ,  un  Monarque  forme  ce  projet 
c  l'exécute.  Que  s'enfuivroit-il  ?  La  dépopulation  prefqu'enriere  de  l'Etati 
Qu'en  France,  par  exemple,  on  défende,  comme  à  Sparte,  nntroduftion  de 
l'argent  &  l'ufage  de  tout  meuble  non  fait  avec  la  hache  ou  la  ferpe. 
Alors  le  nnutçon^  Tarchiteéte,  le  fculpteur,  le  ferrurier  de  luxe,  le  char- 
ron ,  le  verniffeur ,  le  perruquier ,  l'ébénifte ,  la  fileufe ,  l'ouvrier  en  toile , 
en  laine  fine ,  en  dentelles ,  loieries ,  &c.  abandonneront  la  France  &  cher- 
cheront un  pays  qui  les  nourrifle.  Le  nombre  de  cts  exilés  volontaires 
tnontera^  peut-être  en  ce  Royaume  au  quart  de  fes  habitans.  Or  fi  le  nom-* 
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bre  4es  laboureurs. &  des  artifans  groflièrs  que  fuppofe  k  culture,  (epro^^ 

I)ortionne  toujours  au  nombre  des  confommateurs ,  Texil  des  ouvriers  d^ 
Ujce' entraînera  donc  à  fa  fuite  celui  de  beaucoup  d'agriculteurs.  Les  boni' 
mes  opulens  fuyant  avec  leurs  richeflès  chez  l'étranger  y  feront  fuivis  dans 
ledrexil  d'un  certain  nombre  de  leurs  concitoyens  6c  d'un  grand  nombre 
^t  dom;e^ques.  -  La  France  alors  fera  déferte.  Quels  feront  fes  habitansl 
•Quelques  laDoureurs  dont,  le  nombre  depuis  l'inventipa  de  la  chaiYve  fera 
bien  moins  confidérable  qu'il  l'eût  été  lors  de  la  eukure  à  la  bêche.  Of 
danis  cet  état  dé  dépopulation  &  d'indigence,  que  deviendroit  ce  Royau-« 
me?  Porteroit-il  la  guerre  chez  fes  voifins?  Non  :  il  feroit  fans  Argent* 
La  foutiendroit-il  fur  fon  territoire  t  Non  :  il  feroit  fans  hommes.  D'ailleurs 
ia  France  n'étant <  pas  comme  la.SuHTe  défendue  par  des  montagees  inac*- 
ceflîbles,  comment  imaginer  qu'un  Royaume  dépeuplé,  ouvert,  de  toute 
part ,  attaquable  eh  Flatâre  &  en  Allemagne' ,'  pût  repouflèr  le-  choc  d'une 
Nation  nombreufe?  11  faudroit,  pour  y  réfifter,  que  les  François  par  leur 
courage  &  leur  difcipline ,  euflent  fur  leurs  voidns  le  même  avantage  que 
les  Grecs  avoient  jadis  fur  les  Perfes,  ou  que  les  François  confervent  en- 
core'aujourd'hui  fur  les  Indiens.  Or  nulle  Nation  Européenne  n'a  cette 
Supériorité  fur  les  autres. 

-  La-  France  dévaftée  &  fans  Argent  feroit  donc  expofée  au  danger  pref^ 
que  certain  d'une  invafion.  £fl-il  un  Prince  qui  voulut  à  ce  prix  bannir 
les  Vicheffes  &  le  luxe  de  fon  Etat  ? 

Il  n^efl  point  de  pays  oii  les  riçheflès  fe  fixent  &  piiiffent  à  jamais  (e 
fixer.  Semblables  aux  mers  :qui  tour-à-tour  inondent  &  découvrent  diffé- 
rentes plages  9  les  richeffes  après  avoir  porté  l'abondance  &  le  luxe  chez 
certaines  Nations,  s'en  retirent  pour  le  répandre  dans  d'auw-es  contrées» 
Elles  s^accumiilerent  jadis  à  Tyr  &  à  Sydon,  pafferent  enfuite  à  Carthage, 
puis  à  Rome.  Elles  féjournent  maintenant  en  Angleterre.  S'^y  arrêteront- 
elles  ?  Je  l'ignore.  Ce  que  je  fais  ;  c'eft  qu'un  peuple  enrichi  par  fon  com^ 
nierce  &  fon  induflrie ,  appauvrit  fes  voifins  &  les  met  à  la  longue  hors 
d'état  d'acheter  fes  marchandîfes. 

Cefl  que  dans  une  Nation  riche  PArgent  &  les  papiers  repréfentatifs  de 

l'Argent ,  fe  multipliant  peu-à-peu ,  les  denrées  &  la  main  d'ceuvre  enché- 

riffent.  La  main  d'œuvre  devenue  très-chere  chez  une  Nation  riche ,  cexxt 

•Nation  tire  plus  de  l'étranger  qu'elle  ne  lui  porte.  Elle  doit  donc  s'appau* 

vrir  eh  plus  ou  moins  de  temps. 

C^eft  que ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  k  Nation  opulente  ne  pouvant 
fournir  fes  denrées  &  marchandifes  au  prix  d'une  Nation  pauvre ,  l'argent 
de  la  première  doit  infenfiblement  paffer  aux  mains  de  la  féconde  y  qui  de- 
venue opulente  à  fon  tour ,  fe  ruine  de  la  même  manière. 

Telle  efl  peut-être  la  principale  caufe  du  flux  &  du  reflux  des  richeflès 
dans  les  Empires.  Or  les  richeffes  en  fe  retirant  d'un  pays  où  elles  ont  fé- 
journé ,  y  dépofent  prefque  toujours  la  âmge  de  la  baj^ffe  &  du  defpor 
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tifme.  Une  Nation  riche  qui  s'appauvrît,  paffe  rapidement  du  dépériffement 
^  (a  deflruâion  entière.  L'unique  refTource  qui  lui  refte ,  feroit  de  reprea^ 
dre  des  mœurs  mâles ,  les  feules  convenables  à  fa  pauvreté.  Mais  rien  de 
plus  rare   que  ce   phénomène    moral.  L'hifloire   ne   nous  en  offre  point 
d'exemple.  Une  Nation  tombe-t-elle  delà  richefle  dans  l'indigence?  Cette 
Nation  n'attend  plus  qu'un  vainqueur  &  des  fers.  Il  faudroit ,  pour  l'arracher 
à  ce  malheur,  qu'en  elle  l'amour  de  la  gloire  pût  remplacer  celui  de  l'Ar- 
gent. Or  des  peuples  anciennement  policés   &   commerçans  font  peu  fuf- 
ceptibles  de  ce  premier  amour ,  &  toute  Loi  qui  re&oidiroit  en  eux  le  dédr 
des  richefles ,  hâteroit  leur  ruine. 

Dans  le  corps  politique  comme  dans  le  corps  de  l'homme ,  il  faut  une 
ame ,  un  efprit  qui  le  vivifie  &  le  mette  en  aâion. 


c 


Argent    de    Banque. 


'Est  l'argent  que  les  Négocians  ou  autres  dépofent  dans    les  tréfors 
publics  que  Ton  nomme  Banques.  Cet  argent  efl  ordinairement  plus  cher 

Jue  l'Argent  courant,  par  la  facilité  qu'il  y  a  de  &ire  des  paiemens  conil- 
érables  avec  les  reconnoifTances  de  la  Banque ,  ou  les  écritures  en  Ban- 
Îue  comme  à  Amflerdam ,  fans  être  (ujets  aux  frais  de  tranfport  d'Argent, 
i  uns  en  courir  les  rifques  ;  &  parce  qu'audi  ces  Banques  ne  recevant 
^ue  les  pièces  d'or  &  d'argent  du  meilleur  alloi ,  on  eft  lur  que  l'on  fera 
payé  avec  ces  mêmes  efpeces  ;  au  lieu  que  les  lettres  de  change  payables 
en  Argent  courant ,  font  fouvent  foldées  avec  toutes  fortes  de  monnoies 
Air  lelquelles  il  y  a  à  perdre. 

Foyq^  Banque. 


c 


Argent    de    Permission. 


'Est  ainii  que  l'on  nomme  l'Argent  de  Change  dans  la  plupart  des 
Pays-Bas  François  ou  Autrichiens.  Cet  Argent  diffère  de  l'Argent  courant. 
I^  cent  florins  de  Permiflibn  valent  huit  cens  florins  &  un  tiers  courant. 
C'eft  à  cette  mefure  que  fe  réduifent  toutes  les  remifes  qu'on  fait  en  Pays 

fcangers. 

Argent  en  feuilles  ,  celui  qui  s^cmploîe  dans  divcrfcs  compojîtions  de 
Pharmacie ,   dans  des  poudres  compofées ,  dans  les  conférions  d'^Hya^ 
'    cinthe  &  d'Alkermès. 


L 


Argent  en  feuilles  fert  encore  communément  à  couvrir  ou  en- 
velopper les  pilules  &  les  bols ,  ce  qui  diminue  lé  dégoût  &  en  facilite  la 
^%lutition.  C'efl  un  crime  puniffable  ,  &  de  la  plus  grande  conféquence 
^  fubflituer  à  ces  feuilles  d'Argent  ^  des  feuilles  d'étain  battu.  Nous  par* 
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Ions  ici  de  cette  fraude ,  digne  de  l'attention  de  la  Police ,  parce  qu'elle 
a  été  plufieurs  fois  découverte  dans  la  confeâion  d^Hyacinthe  &  autres  re- 
mèdes femblables  qui  fe  débitent  dans  les  campagnes  à  vil  prix,  comme 
compofition  foraine  ;  parce  que ,  dit-on ,  le  commerce  s'en  rait  librement 
dans  les  foires.  Cet  abus  devient  encore  plus  terrible ,  lorfque  les  feuillet 
d'or  d'Allemagne,  ou  d'auripeau,  qui  ne  font  autre  chofe  que  du  cuivre 
battu  ^  y  font  employées  au  lieu  d'or  fin  pour  en  faciliter  l'abondance  & 
la  vente.  Ce  font-là ,  dit  le  célèbre  Rouelle ,  de  ces  abus  qu'il  £iut  crier 
jufques  fur  les  toits  pour  fe  faire  entendre  au  loin.  Bien  plus ,  je  fuis  peut- 
être  le  premier  qui  ai  remarqué  que  le  féjour  de  trois  à  quatre  mois  que 
fait  ordinairement  un  colporteur,  ou  droguifte  ambulant,  dans  huit  à  dix 
lieues  de  pays  pour  y  vendre  une  charretée  de  pareilles  drogues  foraines^ 
fuffit  bien  pour  y  répandre  le  germe  de  ces  fièvres  coUiquatives ,  de  ces 
coliques  d'entrailles ,  de  ces  flux  de  fang ,  &  autres  maladies  prétendues 
épidémiques ,  qui  ravagent  en  peu  de  temps  tout  un  pays ,  &  contre  les- 
quelles les  Médecins  les  plus  zélés,  les  plus  vigilans,  les  plus  habiles ^ 
font  d'autant  moins  aguerris,  que  la  caufe  primitive  en  e(l  incertaine  ou  in- 
connue, &  s'attribue  le  plus  fouvent  foit  aux  farines  &  autres  alimens, 
ibit  à  l'air  qu'on  y  refpire.  On  aura  peine  effeâivement  à  fe  perfuader^ 
fi  on  n'efl  pas  Chymifte ,  jufqu  a  ce  qu'on  y  ait  fuffifamment  réfléchi  ^ 
que  les  moyens  les  plus  louables  d'abondance  &  d'utilité  publique,  &  le 
prétexte  de  faciliter  le  commerce ,  tournent  ainû ,  plutôt  même  par  l'igno» 
rance  que  par  la  mauvaife  foi  des  vendeurs,  au  préjudice  de  tant  de  ci- 
toyens utiles,  qui  en  font  les  viâimes  d'autant ^plus  a  plaindre  en  ces  cas^ 
que,  conduits  par  l'appas  du  bon  marché,  ils  paient  toujours  bien  cher 
des  remèdes  qui  ne  font  que  des  poifons ,  &  qu^ils  n'appellent ,  ou  plutôt 
qu'ils  n'invitent  à  leur  fecours,  que  lorfque  le  mal  efl  à  fon  dernier  pé- 
riode. Ce  que  je  viens  de  dire ,  étant  appuyé  fur  des  faits  non  équivoques, 
mérite  toute  l'attention  des  Médecins  ;  ce  ce  n'efl  pas  du  touf  l'intérêt  âe 
l'Apoticaire  qu'on  doive  ici  apprécier  ou  balancer,  lorfqu'il  s'agit  d!un 
point  aufli  ellentiel,  &  qui  tient  de  fi  près  à  l'honneur  de  la  Médecine^ 
à  fes  progrès ,  &  à  la  cornfervatiôn  des  peuples.  Si  les  Grands  font  moins 
expofés  à  fe  réffentir  de  ces  abus  pernicieux,  que  font-ils  en  comparaifba 
de  ce  peuple  immenfe  dont  les  campagnes  fourmillent ,  &  dont  la  vie  eft 
également  chère  au  Souverain  ?  On  ne  peut  trop  fe  récrier  fur  la  facilité 
qu'il  y  à  à  imiter  la  couleur^  la  confiflance,  l'odeur  même  dts  médica- 
mens ,  &  à  les  fàlfifier  fécretement  ,  foit  hors  des  villes ,  foit  dans  les 
lieux  privilégiés ,  &  dans  Tenceinte  même  des  Capitales  ;  &  quand  les  pei- 
nes affliftives  pourroient  obvier  à  ces  fraudes  multipliées,  les  raifons  d'a- 
bondance ,  &  la  multiplicité  de  gens  de  tout  fexe  Se  ^e  tous  états ,  qui , 
fans  talens  &  fans  étudfes ,  &  pour  de  l'Argent ,  exercent  la  Pharmacie 
même  fans  être  affujet'tis  *  aucuûs  examens  ni  vifites^  feront  toujours  de 
-grands  obftacles  contre  ki  réforme  dç  ces  abus  funefies*  Enfin  en. admet- 
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tint  la  probité  &  la  droiture  la  plus  exaâe  chez  les  prétendus  droguiftes 
ou  colporteurs ,  il  e&  toujours  certain  que  la  feule  impéricie  dans  la  pré- 

Saration  &  la  compoiition  des  remèdes ,  dans  le  choix  des  ingrédiens ,  & 
es  inftrumens  néceifaires  pour  opérer ,  que  cette  ignorance  ,  dis-je ,  fuffit 
pour  empoifonner  en  peu  de  temps  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  &  par 
le  &UX  appas  du  vil  prix ,  une  Province  entière. 

Argent  fin. 
Argent  bas. 
Argbntfaux.    V 
Argent-le-Roi, 

V^Omme  il  a  plu  aux  Géomètres  de  divifer  le  cercle  en  3^0  parties, 
il  a  plu  aux  fondeurs  de  divifer  l'Argent  en  douze  parties ,  appellées  De<- 
iûersy  chacun  de  vingt-quatre  grains.  L'Argenc  qui  a  une  douzième  partie 
d'alliage  ^  eil  à  onze  deniers  de  fin  :  c'eft  le  titre  ou  loi  des  écus  en  Fran* 
ce.  L'Argent  au  deflbus  de  fix  deniers  de  fin  s'appelle  Billon«  c*efl  la  ma- 
tière des  (bus  de  France.  Ce  Billon  fe  nomme  aulH  Argent  bas.  L'Argent 
fin  efl  l'Argent  à  douze  deniers  ou  au  plus  haut  titre  auquel  il  puifTe  être, 
porté.  L'Argent  faux  n'efl  que  du  cuivre  rouge  couvert  de  feuilles  d'Ar- 
gent. Argent- le-Roi  eft  cel^i  qui  efl  au  titre  auquel  les  Ordonnances  de 
France  lx)nt  fixé  pour  les  ouvrages  d'orfèvrerie  &  de  monnoyage.  Par 
l'article  III  de  l'Edit  de  Henri  II  ^  Roi  de  France  ^  il  fut  défendu  de  tra- 
vailler de  l'argent  qu'il  ne  fût  à  onze  deniers  douze  grains  de  fin  au  re- 
mède de  deux  grains.  Aujourd'hui  on  appelle  Argetit-Ip-Roi  celui  qui  pafle 
^  la  monnoie  &  dans  le  commerce  à  cinquante  livres  un  fou  onze  deniers^ 
&  qui  efl  au  titre  d'onze  deniers  dix-huit  grains  de  fin. 


m 
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l^E  Royaume  d'Argos,  un  des  premiers  qui  fe  foient  formés  dans  la 
Grèce ,  doit  fa  fondation  à  Inachus«  L'ancienne  tradition  faifoit  ce  Prince 
fils  de  l'Océan  &  de  Thétis  :  cela  veut  dire  qu'il  étoit  venu  par  mer  dans 
la  Grèce.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  quinachus  fbrtoit  de  Phénicie;  fon 
Dom  l'indique  affez.  Ce  Prince  s'éublit  dans  le  Péloponefe  1822  avant 
Jefus-Chrifl.  Les  fuites  de  cet  événement  ne  nous  font  pas  bien  connues. 
On  voit  feulement  qu'Inachus  eut  de  fon  mariage ,  avec  MelifTa ,  fa  fœur , 
^  enfknsi  Phoronée  &  Egialée,  Le  premier  |  à  titre  d'ainé»  hérita  du 
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Royaume  d'Argos.  Egialée  fonda,  dans  le  Péloponefc,  un  petit  Etat,  auc 
depuis  on  a  appelle  le  Royaume  de  Sicyonne.  II  ne  parôit  pa^,  au  refte,* 
[u'Inachus  ait  formé  aucun  établiflement  fixe.  Ce  Prince  irivoit ,  fans  doute , 
bus  des  tentes ,  ainfi  que  les  Titans. 

Inachus  n'avoit  fait  que  jetter  les  fondemens  du  =  Royaume  d^Argos  ; 
Phoronée ,  fon  fils  ,  s'appliqua  à  perfeâionner  ce  nouvel  établiflfement.  Il 
raflembla  les  peuples  des  environs,  difperfés  dans  les  bois  &  les  montagnes  , 
leur  perfuada  de  quitter  ces  trifies  retraites ,  &  de  bâtir  des  maifons  les 
unes  proche  les  autres.  Ce  Prince  parvint  de  cette  manière  à  former  des 
Bourgs  &  une  Ville.  Ce  n'étoit  pas  aflez  d'avoir  raflemblé  ces  hommes  fau- 
vages ,  &  de  les  avoir  engagés  à  vivre  en  fociété ,  il  falloit  encore  leur 
enfeigner  &  leur  procurer  les  moyens  de  fubfifter  après  leur  réunion.  C'eft 
à  quoi  travailla  Phoronée.  Il  commença  par  apprendre  à  fes  nouveaux  fu- 
jets  l'art  de  fe  fervir  'du  feu  d'une  manière  commode  &  &cile.  Il  montra 
auffi  les  moyens  de  faire  des  provifions ,  &  leur  enfeigna ,  fans  dolite^ 
quelques  autres  arts  dont  le  détail  nous  eft  inconnu.  Pour  afTurer  davantage 
le  bonheur  de  fes  peuples  &  les  contenir ,  Phoronée  leur  donna  des  Loix  : 
il  eut  foin  d'établir  en  même-temps  dans  chacun  des  établiffemens  qu*il 
âvoit  formés,  difFérens  tribunaux  pour  y  adminiftrer  la  juftice.  Enfin,  pour 
achever  d'adoucir  ces  carafteres  durs  oc  féroces ,  ce  Prince  leur  apprit  ^ 
fionorer  par  un  culte  public  &  folemnel  la  divinité  ;  il  inflitua  des  facri- 
fices ,  &  confacra  des  Autels.  Des  fervices  fi  importans  ont  mérité  à  Pho- 
ronée d'être  regardé  par  la  poftérité  comme  le  premier  homme  qui  eut  paru 
dans  la  Grèce,  &  le  premier  des  Souverains  de  cette  partie  de  PEurope. 

Après  la  mort  dé  Phoronée,  Apîs^  fon  fils,  lui  fuccéda.  Le  Royaume 
d'Argos  fut  gouverné  pendant  quelque  temps  par  une  fuite  de  Rois  îflys  de 
cette  famille.  On  en  compte  neur  depuis  Inachus  jufq^u'à  Gélanor,  à  qui 
Danaiis  forti  d'Egypte ,  vint  enlever  le  fceptre ,  comme  je  le  dirai  plus  bas. 
Ces  premiers  Rois  ont  été  appelles  Inachidcs ,  pour  les  diftinguer  de  ceux 
qui  ont  occupé  le  trône  d'Argos  depuis  Danaiis.  Comme  leurs  règnes  ne 
contiennent  rien  de  remarquable,  je  ne  crois  pas  devoir  m'y  arrêter,  Gé- 
ianor  fut  le  dernier  des^  Inachidcs  qui  portèrent  la  Couronne.-  ---•      -  --.  ' 

Gélanor  avoit  à  peine  régn^  quelques  mois,,  que  Danaiis,  à  la  tête  d'une 
Colonie  Egyptienne,  virtt  lui  difputer la  Couronne.  Le  peuple  fijtchoifi  poiir 
juge  de  leur  difFérend.  Jufqu'à  ce  moment  Danaiis  n'ayoit  eu  auçyn,i:om- 
merce  avec  les  Argiens.  Tout  fembloit  devoir  fe  réunir  en  faveur  de  Gé- 
lanor. Danaiis  étoît  à  peine  connu  de^  peuples,  fur  lefquels  il  vouloit ré- 
gner. Gélanor ,  au  contraire ,  iflii  d'un  fang  qui  depuis  long-tçmps  écoit  en 
poflefïîon  de  les  gouverner.  Le  motif  qui  fit  préférer  Danaiis  eft  de^  plus 
finguliers.  Dans  le  temps  que  les  deux  concûrreiis  attendoient  là  décifîon  du 
peuple,  un  loup  fe  jetta  fur  un  troupeau  de  vaches  qui  paiffoient  fôùs  les 
'murs  de  la  Ville.  \\  attaqua  le  taureau  qui  marchoit  à  la'tète  &'lc  téfrafl&l 
tes  Argiems  prirent  cet  accident  pour  un  augure  décifif.    Il  s'hnagïncrent 

que 
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^uc  Gélanor  était  rcpréfcnté  par  le  taureaii,  anima!  domeftîquc ,  &  Da- 
fiaiis  par  le  loup ,  animal  fauvage.  Sur  ce  fondement  ils  fe  décidèrent  ça 
&veur  de  Danaiis.  -  r  .     - 

^  Aulïî-  tôt  qu^  fe  vit  revêtu  de  l'autorité  Souveraine ,  il  fgngea  «ux  moyen» 
de  la  conferver.  A  ce  deffeiir  il  bâtit  une  citadelle  dans  la  Vilïe  ^'Arg^, 
Danaiis  élevé  en  Egypte,  où-le^  Arts  étoient  très-floriflans ,  en-fît  partira 


y  gloire  d'adoprer  le  fîén. 

V  A  Danaiis    fuccéda  Lyncée ,  fon:  ^  gendre  j  H  n'y-a  rien  à  dife  de  fon 

^  fcgnc  ni  de  ceux  de  fes  SuccefTeurijufqu'à  Acrifius.  C'èft  foofrjewgne  de 


et  Prince  qu'on  place  rarrivée  de  Pélopr  dans-  la  Grèce.  - 

Il  étoit  nls  du  célèbre  Tanra:Ie  ,  Roi  de  Phrygie,-Une  guerre  awc  Itiw , 

fils  de  Tros,  le  même  qui  donna  à  Trojre  le  -nom  ■  d'Iliirm ,  obligea  Pé- 

lops  de  Quitter  TAfie ,  &  de  "palfer  dans  la  Grèce  avec  fa-  fœur;  Laur  artî- 

véc  occauonna  peu  de  temp^  après  de  grands-  changemens  dans  les  â(fai- 

wcs  de  cette  partie  de  TEurqpe.  Thucydide  à  rem^rq^ié  que  Pélops  obtint 

tîfëment  un  grand  crédit  dans  la  Grèce ,  parce  qu'il  y  apporta  de  rAfie  deg 

flsclieiles  inconniks  ^ufqu^aloFS^ux- -Âiaiiûirék  dii  pays.  Aqùôi  Plûtarque  ajàùtèL 

que  le  nombre  de  fes  enfans  y  contribua  autant  que  la  grandeur  de  fe% 

ttéfors.  Car  (es  filles  furent  mariées  aux  plus  puiffans  Princes  dé  la  Grèce  ^ 

&  il  trouva  le  moyen  de  former  des  fouverainetés  à  chacun  de  fes  enfans: 

Vélopsfut  d^aitleurs  un  Prince  ferme  &  prudent ,  qui  fut  s'aflujettir  plufîeurt 

peuples  du  Péloponefe.'  Il  y  fut  même  tellement  honoré  &.  refpeâé,  qu'oo: 

«onna  fon  nom  à  toute  cette  Péninfule. 

Ferfonne  n'ignore  que  la  fin  d'Acrifius  fut  des  plus  funeftes.  H  perdit  li^ 
^c  par  la  main  de  PerfSe ,  fon  petic-frls.  Pstr  cette  mort  Perfée  fe  trouvoit' 
Roi  d'Argos.  Mais  la  manière  dont  il  étoft  monté  fur  le  trône ,  lui  fit  con- 
cevoir dû  dégoût  pour  fon  Royaume.  Il  fe  condamna  lui-même  à  quitter 
fk  patrie ,  &  engagea  Mégapente ,  Roi  de  Tyrinthe ,  fon  coufin ,  à  chaa* 
ger  de  Royaume  avec  luL 

Le  Royaume  d^Argos  perdit  ï  la  mort  d^Acrifius  la  plus,  grande  partie 
de  fon  Idftre.  Depuis  Mégapente,  <]ui  laifTa'  le  Tceptre  à  Anaxagore,  fon 
fils  y  il'hV  a  rien  dé  certain  dans  la  fuite  des  Rois  d*Argos.:Tout  ce  qu'on 
fait,  c'eft  que  Cylarabis,  en  fut  le  dernier.  Sous  le  règne  de  ce  Prince  » 
Orefle,  fils  d'Agamemnon,  s^empara  du  Royaume  d'Argos,  &  le  réunit 
h  celui  de  Mycenes. 


\  • 


'     -  —  .     .-     .  i  • .   .  .  «  » 
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Inacfius  fette  les   fondemens  du  Royaume  d'Argos 

dans  le  Pëlaponefe«    -  -  •        ..  iS^ij  Avant  Jefiis-^^hrifti; 

.  Shoronée.      -        -        *    .  -  -        ••  1773 

Apisw     -      .•        -        •  -  -        -  1717 

^At%us.            -,    -        .  -  -        -  i7i:j 

.  Criafus^  ou  Pirafus.        .  -•  -  -        -  1678 

r;Phorbas.         ..-----  1624 

rrjrjopas.          -        -        -  .  •-         -  1589 

Crotopus,        -        -        -  -  -        -  *543 

r Stéiélu^.  :    ,'  -:      —     I   -  -  •         -  i$2i                                  j 

:jP^laoor.pettc4e  mois  vers  la  fin  de         •  iÇii 

Danaiis.  -        —        -         -         -        -  1510  • 

,  tyheée.  -        -     .  -        ..        -       -  1^60 

.  Abas.      -        -        -        -        -        •       -  H9^ 

Frzcus.    -        -        -      .  •        -        -        -  ^3^9 

^[AcriHus.  --....•-  '379 

Ce  Prince  efi  tué  par  Perfée  qui  bâtit  Mycenes^ 


ARGUMENT,    f.  m.  Logique  &  Rhétorique. 

V>E  mot  s^emploie  fous  deux  acceptions  différentes,  fbit  en  Logique y- 
iàit  ai  Rhétorique.  Il  fîgtiHie  premièrement  ce  que  nous  nommons  Rai- 
ibnnement  :  ainiî  on  dit  que  le  fyUogirme  eft  l'Argument  des  Logiciens  ^ 
&  q[ue  Feôthymemeeft  PAa^ment  des  Orateurs.  Il  iignifie  en  fécond  lieu, 
iUée  moyenne  dont  on  fe  ihrt  pour  prouver  le  rapport  de  deux  idées 
que  Ton  ne  peut  pas  comparer  immédiatement  :  delà  les  Rhéteurs  &  les  - 
Logiciens  donnant  plus  d'étendue  à  cette  féconde  fignification ,  ont  dé(igné 
par.  Argument  tout  ce  qui  fournit  à  celui  qui  veut  traiter  un  fujet ,  les 
idées  de  détail  dont  il  a  befoin  pour  développer  fbn  fujet  ou  ion  théme^ 
pour  prouver  ce  iqu'if  avànce,\^  pour  amplifier  fon  difçours. 

A  jn-opremem  parler ,  rArgumeht-  eft  le  môme  pour  le  Logig^en  que 
pour  rOrateur  : .  Pun  tout  comme  l'autre  (e   propofe  de  prouver  ce  qu'il 
avance 
doivent, 
fent 

affemble  ne  font  pas  de  natuie  à  pouvoir   être  comparées 
immédiatement,  de   manière  que,  par  cette  comparaifon  immédiate,  on 
voie  d'abord  &  fans  autre  fecours ,  les  rapports  qui  font  entr'elles  :  on  eft 
fouvent  contraint  d'avoir  recours  à  une  troiiieme  idée  qu'on  nomme  idée 
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înoyenne^  oui  par  tes  rapports  connus  avec  celles  qu'il  s'agit  de  comparer, 
fert  de  mefure  commune  pour  cette  comparaifon ,  &  fait  appercevoir  en^ 
tne  ces  idées  des  rapports  .qu'on  n!auroit  pas  découverts  fans  ce  fecouri, 
Ccfl  cette  idée  movenne,  ce  troKieme  terme ,  qui  eft ,  à.  proprement  parler, 
ce  qu'on  nomme  rArgument*  Oa  peut  donc^dëfiqir  l'AÊgument ,  en  difant 
^u'iJ  eft  la  prdpofition  qui  fert  de  preuve  à.  :1a;  vérité  que  Ton  veut  établir. 
Par  la  définition  que  nous  venons  de  donner  de  P Argument,  on  com- 
preqd  que  fans  lui-  on  ne  fàuroit  raifonner,  &  qu'ainb/pour  raifonuer  il 
faut  deux  chofes,  i^  trouver  les  Argumensou  idées  moyennes;  oP.  faire 
appercevoir  par  le  fecours  de  l'Argument ,  le  rapport  des  4eux  extrêmes  ; 
c'eft  là  ce  qui  conftitue  le  raifonnement.  11  eft  important ,  il  eft  néceflfairc 
de  raifonner  jufte  dans  toutes  les  af&ires,  .mais  dur-tout  dans  les  affairés 
politiques,  "  .        .  «/j 

On  ne  s'attend  pas,  fans  doute ^  que  nous  allions. nous  arrêter  à  donner 
ici  un  détail^  de  la  doârine  fcholaftique  fur  l'ait -de  trouver  des  Argumens; 
il  nous  fuffit  de  dire  en  peu  de  mots,  que  les  Doâeurs  fcholaftiques  pà- 
roiflfoient  avoir  pour  but  d'apprendre   plutôt  à  leurs  difciples  l'art  de  dis- 
courir fans  fcience,  de  faire  des  raifonnemens  fans  idées,  de  paroltre  prour 
ver  ce  qu'ils  ne  connoiftoient  pas,  &.de  faire  du  raifonnement  ud  art  mé« 
chanique,  que.de  les  inftruire  du  vrai  &  de  leur  apprendre  i  raifonr>er. 
jPour  cela  ils  avoient  imaginé  fijr  chaque,  art;,,  chaque  fcience,  certainiel 
divifîons,  certaines  définitions  &  avoient  raifemblé  fur  chacun  de  ces  oIh 
jets^  des  axiomes  ou  canons  ,  qui,  rangés  dans  un    certain  ordre  qu'on 
nomme  Cathégories  ou  Clafles  d'Argumens ,  fbrmoient  ce   qui  eft  connu 
parmi  eux  fous  le   nom  de  topiques,   de  lieux  d'invention,   de  fourcei 
4*Argumens ,  ou  de  Ueux  communs. 

.  Depuis  qu'une  Fhilofophle  plus  lumineufe ,  plus  raifonnaUe  nous  a  ap« 
pris  qu'il  étoit  abfurde  de  prétendre  raifonner.  fans  idées  ^  fur  des  fujets 
uconnus,  &  dç  mettre  des  mots  à  la  place  des  chofes,  l'invention  des 
Argumens  n'a  plus  fait  le  texte  des  leçons  de  Logique  &  de  Rhétorique  : 
chacun  a  vu  &  a  fenti,  qu'avant  que  de  rien  dire  d'un  fujet^  il-&lloit 
le  connoltre;  qu'avant  que  d'en  rien  affirmer  ou  nier  ,  il  falloit  en  avoir 
examiné  la  nature ,  les  qualités ,  les  facultés ,  l'état ,  les  rapports  &  la  defii^* 
nation,  que  pour  tirer  un  Argument  ou  une  idée  moyenne  d'un  fujet,  il 
Ëdloit  connoitre  ce  fujet,  &  voir  clairement  fes  rapports  avec  celui  en  fa^ 
véur  duquel  on  emprunte  cette  idée  moyenne. 

G>mme  c'eft  l'Argument  ou  l'idée  moyenne,  qui  fait  toute  la  force 
d?un  raifonnement,  on  a  donné  au  raifonnement  lui*même  le  nom  d'Ar- 
gument ,  &  c'eft  la  fource  d'où  eft  tirée  l'idée  moyenne ,  la  nature  de  cette 
idée ,  fa  qualité ,  qui  déterminent  àuftî  la  nature  &  la  qualité  de  l'Argu- 
tnent  pris  pour  le  raifonnement  même.  ' 

Il  u'eft  point  d'objet  d'idée,  fur  lequel  nous  ayons  à  raifonner,  qui  n'ait 
diverfes  relations  plus  ou  moins  éloignées  ;  avec  d'autres  objets  qui  font 
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100  .ARGUMENT. 

Au  redbrt  des  Sciesces  &  des  Arts  «  avec  ceruitis  prihcfpes  ^raîf  &  (otr^ 
nus,  foie  de  fpéculation,  foie  de  pratique,  avec  des  faits  indubitabks.  Il 
A^en  e(l  point  par  confëqueat,  par  rapport  auquel  un  efprtt  éclaira  ne 
puifTe  trouver  diverfes  fortes  d^Argunieos  :  plus  nous  favons  de  chofès-^ 
plus  nous  avons  d^idées;  pFus  nous  avons  formé  Si  vérifié  de 'jugérneas^ 
plus  aulR  nous  fommes  en  état  de  trouver  avec  facilité  des  Argument  con^ 
^venablemenc  propres'  à  prouver  ce  dont  il  cft  queftion; 

De  ces  réflexions  il  luit  que  l'on  peut  envifager  Us.  Argumens  fous  dr* 
verfes  faces  &  les  dtvifer  en  clafTes  différentes. 

On  peut  les  confîdérer  i^.  par  rapport  aux  fources  dont  tes  Argumens 
font  tirés  :.its  feront  moraux,  chéologiques  ,  politiques,  phyfiques,  &c. 
i^Ipn  quei  les  Argumens  feront  tirés  de  la  Morale,  de  lar  Théologie,  de  la 
Politique,  &c.  1 

Nous  formerons  une. féconde  claffe  d^Argumens,  fi  nous  Tes  confidërons^ 
a,^.  par  rapport  à  la  relation  que  cette  idée  moyenne  fe  trouve  avoir  avec 
la  queflion  fur  laquelle  on  raifonne.  Si  Tidée  moyenne  prouve  immédiate^ 
ment  la  vérité  que  Pon  veut  établir ,.  FArgument  eft  direâ.  On  nomme  At^ 
gumens  indireâs  ^  i^.  ceux  qui  fans  prouver  qu'une  propofition  efl  fauflc> 
prouvent  feulement  que  le  contraire  eâ  vrai;  ou   qu\in&  propofition  eit 

vraie» 

accufé 

liep  oi 

admettant  la  propofition  coniefiée  comme  vraie ,  il  feudroit  admettre  aufll 

comme:  vraie  des  propofitions  d'une  abfurdité  reconnue;  c'eft  cette  forte 

à^^rgyim^Vit  que  Ton  nomme  ab  éibfurdo  ou  reduâio  ad  ahfurdum-,  3<^  ceust 

où  Ton  prouve  qu'il  faut  admettre  une  propofition  ,  en  fàîfant  voir,  que 

l'on  en  admet  comme  vraies  qiii  font  bien  moins  probables  :  /f.  ceux  dans 

i.m 

it-ê 

fejettîent,.  On  nomme  cet  Argument,  ex  concejfo^ 
.  3^.  On  peut  confidérer  les  Argumens  par  rapport  à  Ta  qualité  de  Tidée 
inoyeiMie  :  fous  ce  point  de  vue  ils  font  évidens ,  fi  l'idée  moyenne  cft 
«ne  vérité  évidente  :  ils  font  certains ,  fi  la  preuve  cfl  une  vérité;  certaine t 
ils  ibnt  probables  y  s'ils  ne  font  appuyés  que  fur  une  propofition  probable  t 
enfin  ils  font  douteux ,  lorfque  Fidée  moyenne  n'offre  qu'une  propofîtioii 
douteufe.  Lt^  Argunieas  évidens  fe  nomment  &  doivent  feuls  fe  nômsicr 
démonflrations»  > 

4®.  Comme  nous  avons  deux  fortes  de  preuves  d'une  vérité ,  ou  fa  vue 
întelleftuelle  du  rapport  des  idées,  qui  efl  l'objet  propre  dn  raifonnement^ 
©u  le  témoignage ,  il  naît  delà  une  nouvelle  divifion  des  Argumens  ;  les 
«Bf^  font  tirés  dé  la  l'aifon,  les  autres  font  tirés  de  Tautorité  :  les  premiers 
fùsx  ceux  qui  font  pris  de  la  nature  des  çhofes  ^  de  leur  état  >  de  teure 


A  ft  GVH^nr;'  '^  ^-  '  loi 


A^tis  ta  clafle  des  Arguniens  indireâs,  dortt  nous  avons  parlé  plus  haut, 
&  tnieux  encore  dans  celle  des  Argumens  probables  ou  douteux ,  parc^ 
qtfen  effet  ils  ce  prouvent  point  dîreiâemcnt  la' vérité;  fouvfent  même  iU 
Be  la  prouvent  point ,  mais  ils  (ont  propres  à  embarrafTer ,  quelquefois 
aufli  9i  perfuader ,  en  profitant  du  mouvement  des  pa(fions  auxquelles  il« 
s'adreffent ,  &  dans  les  intérêts  defquelles  ils  puifent  Tidée  qu'ils  mettent 
en  œuvre.  11  y  en  a  de  cinq  fortes: 

I®.  Argiitnent  tiré  du  refpeâ  pour  Us  perfonnes  qui  ont  déjà  jugé  fur  la 
queftion  ;  il  confifle  à  nous  obliger  d'entrer  dans  le  fentiment  de  celui  qui 
nous  parle,  par  la  confidération  du  favoir ,  du  rang,  de  la  puiffance-dè 
ceux  qui  ont  penfé  &  qui  penfent  comme  lui.  On  nous  fait  entendre  que 
ce  feroit  poufler  bien  loin  l'orgueil  &  la  préfomption ,  que  de  prétendre 
mieux  juger  que  ceux  qu'on  nous  cite  comme  croyant  ce  que  nous  révo^ 
qnons  en  doute;  cet  Argument  produit  le  préjugé  d'autorité, 

2*.  Jugement  tiré  de  notre  ignorance.  On  veut  nous  faire  admettre  comme 
vndc,  une  propofiiion,  quoiqre  les  preuves  dont  on  l'appuie  ne  nouspa- 
foiflcnt  pas  fufnfantes  ,  parce  que  nous  ne  fommes  pas  en  état  de  leur 
en  oppofer  de  meilleures.  Vous  deve:^^  nous  dit-on,  admettre  mes  preuves^ 
ou  bien  donne^^en  de  plus  fortes  qui  les  combattent. 

30,  Argument  perfonnel;  c'eft  celui  qui  eft  tiré  des  principes  que  nous 

admettons,  ou  que  l'on  a  droit  de  fuppofer  être  les  nôtres,  par  une  fuite 

de  notre  profeffion ,  de  notre  conduite ,  de  nos  difcours.  n  Vous  voulez  que 

»  l'on  lapide  cette  femme  adultère ,  parce  que  la  loi  l'ordonne  ;  confentez 

9  donc  que  l'on  lapide  aufli  chacun  d'entre  vous  qui  a  commis  le  même 

9  crime.  Vous  faites  profbffion  d'une  religion  qui  admet  des  dogmes  obf^ 

V  curs  que  vous  ne  comprenez  pas  clairement,  permettez-moi  d'en  pro* 

b  fèfler  une  qui  en  admet  de  tout  femblables. 

4^  Argument  tiré  de  lintérét  des  pajjions ;  c'eft  celui  dans  lequel',  ait 
lieu  de  prouver  que  le  parti  qu'on  propofe,  eft  le  plus  vrai,  le  plus  jufte, 
le  plus  raïîbnnaMe ,  on  fe  borne  à  me  prouver  qu'il  eft  le  plus- agréable-, 
le  plus  avantageux  pour  mon  repos ,  ma  fortune ,  mon  honneur  &  mes 
plaifirs. 

59.  Argument  qui  en  appelle  à  Ul  droite  rai/on  ;  c'eft  celui ,  dans  lequel 
on  emploie  des  idées  moyennes ,  tirées  des  lumières  naturelles ,  communes 
ii  tous  les  hommes  fenfés.  C'eft  le  feul  de  tous  ces  Argumens  qui  foit  réel- 
lement convaincant  &  înfh-uâif ,  parce  que  c'eft  le  feul  qui  prouve  réelle- 
tnenr  que  la  thefe  foit  vraie.  Dç  ce  que  je  n'ofe  contredire  une  perfonnc 
d'ailleurs  refpeâable ,  mais  qui  n'eft  pas  infaillible ,  il  ne  fuit  pas  que  fon 
opinion  foit  vraie.  De  ce  que  je  ne  puis  pas  oppofer  des  preuves  plus  for-» 
^es  à  des  preuves  qui  me  paroilfenr  infuffifantes',  il  ne  fuit  pas  que  ce  qu^ 
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parti  qu^on  me  follicice  de  prendre   eft  agréable  &  avantageux  pour  me$ 
padîons ,  il  ne  fuie  pas  qu'il  foie  jufle  &  convenable.  Mais  de  ce  qu^Qnf 

eft  V 

pour  _.  ^  ,  *' 

démonftrations  fafTenc  voir  que  ce  que  je  prends  pour  les  décidons  du  feoi 
commun,  efl  fauxj  mais  il  faut  pour  cela  des  démonftrations. 


1» 


A  R  G  y  L  E ,   Province  d'Ecofc. 

v^ETTE  Province  d'Ecofle,  fur  la  mer  d'Irlande,  a  le  titre  de  Duché; 
que  porte  la  Mailon  de  Campbel;  la  Capitale  eft  Innerary.  Ses  côtes,  & 
lur-tout  fon  golfe  de  Lochfîn ,  abondent  en  harengs;  f^s  pâturages  doupv 
jiffent  des  befliaux  par  multitude ,  &  qui  pour  la  plupart  lont  de  couleur 
noire;  couleur  fous . laquelle  fe  montrent  audi  de  loin  fes  rochers  &  fèç 
monts.  D^ailleùrs  on  vante  beaucoup  la  bonté  des  viandes  dMrgyle ,  &  I4 
graiffe  en  a  ceci  de  particulier ,  aucune  fois  fondue  par  le  feu ,  elle  de^ 
vient  comme  de  Thuile  &  ne  fe  nge  qu'au  bout  de  plulieurs  jours*  I.ei( 
habitans  de  cette  Province  ne  vivent  guère  que  du  commerce  de  leoç 
viande  fraîche  ou  falée ,  &  les,  fortunes  ne  font  évaluées  entr'eux  que  paç 
le.  nombre  des  beftiaux  que  l'on  a.  C'efl  fur  ce  p'rincipe  ,  qu'en  verti| 
^^ux^  droit  très-ancien ,  un  Djuc  d'Argyle  qui  marie  ks  filles ,  levé  pour  les 
4oter ,  une  taxe  fur  fes  vailaux ,  proportionnée  à  la  quantité  d^  bétail 
qu'ils  ont  chacun  en  propre.  La  Province  d'Argyle  envoyé,  deux  Mexnbret 
au  Parlement  de  la  Grande-Bretagne. 

A  R  I  A  N  I  S  M  E  ,    f  m.  Hcrcfic  des  Arîcns. 

ArIUS  ,  Prêtre  de  TE^life  de  Baucale  dans  la  ville  d^Alexandrîe ,  vîvoîç 
au  commencement  du  IV«.  fieçle.  Alexandre  fon  Evéque  ayant  défendu 
dans  fes  Sermons  l'unité  indivifible  de  l'eflençe  divine,  il  l'accufa  publique- 
ment d'avoir  adopté  les  erreurs  de  Sabellius ,  &  prit  occaAon  de-là  de  ré? 
f  sandre  des  opinions  diamétralement  oppofées.  Il  foutenoit  en  général  qiie. 
es  trois  perfonpes  de  la  très-fainte  Trinité  a'étoient  point  confubfiantieli; 
\9s ,  ^i  CQcgalçs  en  nature  ^  en  d^^oicé. 
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^  Il  cMvcnoît-quelc  Fils  étoit  le  Verbe  ou  la  Parole ,  mais  il  nîoit  que 
le  Verbe  fût  égal  au  Père,  de  même  elTence,  &  coéternel  avec  lui.  II 
méteodoic  que  ce  Verbe  avoit  été  créé  du  néant ,  &  qu^il  n^avoit  qu'une 
umple  priorité  d'exiftence  fur  les  autres  créatures.  Dieu ,  fuivant  lui ,  nV 
voit  pas  toujours  été  Père  :  un  temps  fut  où  il  étoit  (implement  Dieu  (ans 
toe  encore  Fere  :  le  PUs  n'avoit  pas  été  de  tout  temps ,  &  la  Parole  ne 
commença  d'être ,  que  lorfqa'elle  fut  crcée  du  néant. 

II  reconnoiffoit  que  cette  Parole  étoit  la  première  &  la  plus  excellente 
it  toutes  les  créatures  ;  mais  il  nioit  qu'elle  fût  appellée  Dieu  autrement 
que  par  l'efiet  d'une  grâce  particulière  de  Dieu ,  qui  avoit  bien  voulu  lui 
communiquer  ce  nom. 

Il  avançoit  encore  que  cette  Parole  en  s'incarnant  en  Jefus-Chrift,  aroît 
tenu  lieu  en  lui  d'ame  humaine  ;  qu'elle  y  avoit  opéré  tout  ce  que  l'ame 
&it  en  nous ,  &  qu'elle  même  avoit  fouffert  ;  en  quoi  il  s'accordoit  avec 
les  Appollinarifles. 

U  aputoit  que  le  Saint-Efprit  non-feulement  n'étoit   pas  Dieu  ,    mais 

Îu'il  avoit  été  créé  par  le  Fils;  qu'il  étoit  aîn(i  créature  de  la  créature^ 
c  par-là  même  très-inférieur  en  nature  &  en  dignité  au  Père  &  au  Fils. 
Cette  dernière  opinion  fit  donner  à  Arius  &  à  les  feâateurs  le  nom  de 
Poeumatomaques  ,  auquel  on  fubflitua  dans  la  fuite  celui  de  Macé-* 
doniens. 

Il  eut  d'abord  un  grand  nombre  de  feâateurs  en  Egypte  &  dans  les 

provinces  voifines.  Alexandre,  zélé  pour  la  foi  orthodoxe ,  après  avoir  £aic 

venir  chez  lui  Arius  ,  voulut  le  ramener  par  la  douceur  :  cette  voie  étant 

mutile  »   il   employa  celle   des  conférences  amiables  en  présence   de  ion 

Clergé.  Mais  Arius  peffifla  avec  obflination  dans  fes  fentimens ,  &  Alexanr 

dre  crut  devoir  l'excommunier  dans  un  Synode  tenu  à  Alexandrie  l'an  319. 

jCette  même  fentence  fut  réitérée  avec  anathéme   dans   un  Synode  pins 

nombreux  encore ,    tenu  dans  la  même  ville  l'année  fuivante  ,  où   Arius 

comparut  en  perfonne  &  fut  interrogé  fur  fa  foi.  Il  fe  retira  enfuite  dans 

la  Paleiline  où  il  furprit  plufieurs  Evêques ,   &  (e  fit  beaucoup  de  feââ;- 

ceurs  par  fes  écrits. 

.  Le  ièu  allumé  par  Arius  ne  faifant  qu'augmenter  à  Alexandrie,  ConOaR- 
lin  y  pour  en  arrêter  les  progrés ,  envoya  l'an  324  le  célèbre  Ofius  Evêque 
de  Cordoue  ,  qui  y  tînt  un  nouveau  Concile  ou  l'héréfie  fut  encore  ana- 
Aématifée  ;  mais  point  étouffée ,  ni  même  réprimée.  L'Empereur  né  vit 
aucun  remède  à  un  fi  grand  mal  que  la  convocation  d'un  Concile  œcumé- 
nique qui  fut  raffemblé  à  Nicée  ^  ville  de  Bithynie  l'an  315  ,  &  où  U  af- 
.fifla  en  perfonne. 

n  fe  trouva  dans  ce  Concile  plufieurs  Evêques  du  parti  d'Anus  dont  les 
principaux  étoient  Théognis  de  Nicée  &  Eulebe  de  Nicomédie*  Dix*fept 
d^entr'eux  fe  déclarèrent  plus  ouvertement  que  les  autres  ,  par  le.  refus 
iqu'ils  firent  conjointement  4vec  Arius  ^  de  foufcrire  à  la  formule  oU  coiir* 
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feffîon  de  foi  qui  fut  drefTée  dans  ce  Concile ,  &  qui  pafla  en  décret  fo^ 
lemnel  d'un  confentement  unani;ne.  Par  cette  formule  Jefus-Chrift  fut  dé- 
claré, vrai  fils  de  Dieu,  non  par  inftitution  ,  mais  par  nature»  incréé ^ 
mais  engendré  de  toute  éternité  de  la  fubftance  du  Père  ,  confubftantid 
avec  lui ,  coégal  ^  coéternel  »  vrai  Dieu  comme  lui. 

Conftantin  ayant  reçu  cette  formule  du  Concile ,  déclara  qu^il  banniroît 
tous  ceux  qui  refuferoient  de  s'y  foumettre.  La  crainte  de  Texil  fit  impref- 
fion  fur  les  Ariens,  &  les  engagea  à  y  foufcrire.  Eufèbe  &  Théognis  ce-» 
pendant  furent  bannis ,  &  Arius  relégué  dans  Plllyrie.  Les  deux  premiers 
furent  rappelles  trois  ans  après ,  mais  Arius  ne  le  fut  qu'au  bout  de  cin^ 
ans,  ôi  à  la  faveur  d'une  confelTîon  de  foi  artificieufe  qu'il  publia. 

Tout  cela  n'empêcha  point  Arius  de  répandre  le  venin  de  fes  opinions  « 
ni  la  fede  de  s'étendre  de  tous  côtés,  &  de  faire  les  progrès  les  plus  ra- 
pides en  Orient.  Athanafe ,  fuccefTeur  d'Alexandre ,  fit  de  vains  efforts  pour 
s^oppofer  à  ce  torrent  ^  il  fut  lui-même  la  viétime  de  fon  zèle. 

Les  Ariens  s'étant  concilié  la  faveur  de  la  Cour  ,  principalement  celle 
de  Conflantia ,  femme  de  Licinius  &  fœur  de  Conftantin ,  auprès  de  laquelle 
Eufebe  étoit  tout  puiflant ,  vinrent  à  bout  de  dépofleder  cet  Evêque  de  Coù 
fiege,  &  le  faire  exiler.  Arius  étant  mort  l'an  356,  Conftantin  II  les  rap^ 
pella  ;  mais  les  Ariens  obtinrent  encore  un  nouvel  exil.  Soti  rétabliflement 
dans  le  Concile  de  Sardique  tenu  l'an  34.7,  fous  les  Empereurs  Confiant 
&  Confiance  ,  fut  fuivi  immédiatement  après  de  fa  defiitution  ,  dans  le 
Concile  que  les  Ariens  ou  ceux  du  parti  d'Eufebe  tinrent  ^  Phillippolis^ 
&.  Pan  3^3  Athanafe  fut  encore  anathématifé  dans  le  Concile  d'Arles* 

On  peut  fe  figurer  par-là  quel  étoit  le  pouvoir  des  Ariens  en  Orîeiyt' 
&  leur  crédit  à  la  Cour  ,  puifqu'ils  purent  méprifer  ainfi  impunément  Iça 
•Canons  du  Concile  de  Nicée,  l'excommunication  lancée  contreux,  Si  exei^ 
cet  des  perfécutions  très-cruelles  contre  Athanafe  ,  &  ceux  du  parti  or^ 
thodoxe  f  pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis  le  règne  de  Conflantià 
jufques  à  celui  de  Théodofe-le-Grand.  Ce  fut  fans  doutç  le  ton  infultaot 
dont  les  Ariens,  fiers  de  leur  nombre  &  de  leur  crédit,  parloient  aux  or- 
thodoxes ,  qui  fit  dire  à  Grégoire  de  Nazianze ,  au  commencement  de  foiî 
a$*.  difcotirs  contre  les  Ariens  :  Où  font  ceux  qui  nous  reprochent  notre 
pauvreté}  qui  prétendent  ^uc  la  multitude  du  peuple  fait  PEglifc  ^  qui  mépri^ 
fcnt  le  petit  troupeau  ?  .  f  ;  ' 

Ceux  d'Occident  excités  par  fa  prôteôion  de  PEmpereur  Gonftance  & 
féduits  par  les  propofitions  artificieufes  des  deux  Eyêques  Ariens,  Valent 
•&  Urface ,  qui  fëur  firent  entendre  que  pour  rendre  la  paix  k  l'Eglifé  ,  il 
nMtoit  queftion  que  de  facrifieir  quelques  ternies  de  nouvelle  invention ,  in- 
connus à  l'Écriture  faintè,  obfcurs  &  inintelligibles  au  peuple,  comme  ceux 


3$f  r  taaais  ^uei^s  Arieas  auenxblés  &  ^eieuçi» 
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i?<KCupoient  du  même  objet.  Far  cette  fupercherie  U  monde  p  dit  Jérôme , 
fut  étonne  de  fe  trouver  tout^à^coup  Arien^ 

Mais  il  faut  obferver  que  depuis  le  Concile  général  de  Nicée  où  Arius 
fut  condamné ,  les  Ariens  s'étoient  divifés  en  plufieurs  fadions.  hes  uns 
finvint  en  tout  la  doârine  d'Arius  »  foutenoient  que  le  Fils  étoit  difTem- 
blable  au  Fere  à  tous  égards  ^  d'où  vient  qu'ils  furent  appelles  Ariens  pro« 
prement  dits ,  Ariens  purs ,  Anoméens ,  Eteroufiens  ^  Exoucontiens  :  on  les 
fiomma  encore  Eudoxiens ,  d'Eudoxe  Fatriarche  d'Antioche  ^  Urfaciens  d'Ur« 
&ce  Evêque  de  Tyr ,  félon  quelques-uns ,  &  de  Sigeduri ,  félon  d'autres  ; 
Aedcns  &  Eunomiens  d'Aëtius  Diacre  de  FEglife  d'Antioche ,  &  d'Eunomius 
ibo  difciple. 

D'autres  plus  Modérés  reconnoiffoient  que  le  Fils  étoit  femblable  au  Fera 
parla  grâce  de  la  participation;  &  on  les  appella  femi- Ariens.  Ils  eurent* 
pour  chefi  de  leur  feâe  Bafile  d'Ancyre,'  Euftathius  de  SebaAe,  &  George 
de  Laodicée. 

Des  troifiemes  cherchant  à  tenir  le  milieu  entre  les  Ariens  purs  &  les 
Ibmi-Ariens  ^  avouèrent  que  le  Fils  étoit  reffemblant  au  Fere  comme  étant 
(on  image,  &  ayant  une  volonté  en  tout  conforme' à  la  (ienne,  mais  ils 
AÎoient  ou'il  fût  confûbilantieL  Ils  eurent  pour  chef  Acacius  : 

Dans  le  Concile  d'Antioche  tenu  l'an  341  ,  en  préfence  de.  l'Empereur 
Confiance  y  ils  dreflerent  trois  formulaires  différens  ,  où  en  condamnant 
Arius  à  plufieurs  égards ,  ils  combattoient  formellement  la  confeflion  de  foi 
du  Concile  de  Nicée.  Ils  drefferent  encore  deux  nouveaux  formulaires  dans 
leurs  deux  conciliabules  de  Sirmich  tenus  l'an  ^57  &  3^8.  Dans  le  Con- 
cile d'Ancyre  tenu  cette  même  année ,  les  femi-Ariens  fupprimerent  la  fe« 
conde  formule  de  Sirmich ,  &  condamnèrent  les  Anoméens  ;  ce  qu'ils  fi- 
rent encore  l'an  359  dans  le  Concile  de  Seleucie  ^  ou  Acacius  fut  con- 
damné &  dépofé. 

Ce  fut  fous  Théodofe  que  l'Arianifme  fut  entièrement  abattu  ,  enforte 
qu'à  la  fin  du  IV*.  fiecle  ,  les  Ariens  par  les  Loix  des  Empereurs,  n'eu- 
rent plus  ni  Eglifes  ni  Evéqués  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  Romain* 
Les  Vandales  portèrent  cette  héréfie  en  Afrique  ,  &  les  Viligots  en  Ef- 

ggne. 

Erafme 

mentaires  flir  le  Nouveau  Teftament ,  des  glofes  &  des  principes  favora- 
bles à  l'héréfie  Arienne.  La  feule  réponfe  qu'il  fit  à  ces  imputations ,  c'eft 
qu'il  n'y  avoit  point  d'héréfie  fi  parfaitement  détruite  que  l'Arianifme. 

Quelques  Auteurs  ont  mis  Servet  au  nombre  des  Ariens  modernes.  Ils 
iê  font  trompés  auffi  ^rofliérement  que  ceux  qui  l'ont  fait  paflèr  pour 
Pliotinien  ou  chef  de  l'héréfie  Socinienne.  Servet  fut  SabelUen ,  &  il  n'eue 
rien  de  commun  avec  les  Ariens  &  les  SocinienJs,  fi  ce  n'efl  qu^il  nioic 
comme  eux  la  diflinâion  réelle  d'une  ^  de  deux  &  de^  trois  perfoimeS|  & 
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l'incarnation  de  la  féconde  dans  la  perfonne  de  Jefus-Chrift  ;  ce  qui  Vo^ 
bligeoit  à  fe  fervir  des  mêmes  paflages  de  l'Ecriture  &  des  mêmes  rai— 
fonnemens  que  les  autres  Antitrinitaires.  Ceft  Valentin  Gentil  Napolitain 
qui  le  premier  a  ^t.  quelque  bruit  parmi  les  Ariens  qui  parurent  au 
XVP.  fiecle.  Il  fbutenoir  que  les  trois  .perfonnes  étoient  trois  Efprits  dif- 
tinâs  en  nature,  dc^^inégaux  en  perfeâion  &,en  dignité.  11  avoit  répandu 
ces  principes  à  Genève.,  mais  le  lupplice  de  Servit  lui  fit  chanter  la  palino- 
die. Il  crut  trouver  plus  dé  liberté  à  Berne;  mais  fes  ihfolences,  tes  ex-* 
ces  &  fes  blafphêmes  le  conduidrent  l'an  1^66  à  une  fin  aufli  tragique 
que  celle  de  Strveu  II  eut  pour  difciples  &  feâateurs,  Mathieu  Gribaldi 
Jurifconfulte  de  Padoue ,  Jean-Paul  AÎciati,  noble  Piémontois  ,  Sylveftre. 
Tell ,  Parutâ ,  Bernard  Ochin  de  Sienne ,  François  Eifmanin ,  Grec  ;  Pierre 
GoneZj  Grégoire  Pauli,  Staniflas  Luromirchi ,  &  d'autres  qui  après  avoir 
iuivi  les  principes  de  Getitil ,  (e  déclarèrent  dans  lai  fuite  pour  Socin. 

On  a  compté  Grotius  parmi  les  Ariens  modernes ,  mais  injuflement« 

L'Arianifme  étant  une  héréfie  antitrinitaire ,  n'eft  toléré  dans  aucun  pays 
ni  réformé  ni  catholique.  Il  eft  permis  de  le  profeffer  en  Tui;quie ,  parce* 
qu^on  n'y r  croit  pas  à  la  Divinité  de  Jefus-Chrift. 

Quand  on  confidere  de  fang  froid  les  maux  que  l'Arianifme  a  caufès  à 
la  Chrétienté  ,  quels  troubles  il  a  produits  dans  l'Egtife  ;  quels  •  défordres  ^ 
quelles  perfécutions  il  a  excités  dans  la  Société  Civile ,  on  fent  de  plus* 
en  plus  combien  il  eft  fage  d'impofer  (îlence  aux  hommes  fur  des  matiè- 
res, qui,  furpaflant  leur  intelligence,  enfanteront  néceffairement  des  er- 
reurs ,  dès  qu'ils  voudront  lefs  foumettre  à  leur  foible  jugement.  Oh  !  que 
Pefprit  raifonneur  eft  dangereux!  Convenons  auffî,  qu'attacher  trop  d'im- 
portance aux  vames  difputes  des  Novateurs,  c'eft  les  exciter,  les  multi-- 
plier ,  les  éternifer ,  le$  rendre  plus  vives ,  plus  dures ,  plus  meurtrières. 

On  ne  fauroit  trop  le  répéter  aux  Princes  &  aux  Magiftrats  :  i>  C'eft 
i>  l'attention  qu'on  a  donnée  aux  nouveautés  ,  qui  a  produit  tant  de  Novai- 
r>  teursv  Qu'on  n'y  mette  aucune  importance ,  bientôt  la  mode  en  paffera  ; 
»  &  ils  prendront  d'autres  moyens  pour  devenir  des  personnages.  Je  cooi^ 
»  pare  tous  ces  gens^lkà  des  champions  dans  l'arène.  S'ils  étoient  feuls  , 
»  ils  s'embrafferbiem.  r  Mais  ori  les  regarde  ;  ils  s'égorgent.  « 
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ARICA,   Port  &  Ville  de  VAmériqae  Méridionale. 


ES  le  conmiencement  de  la  domination  Efpagnqle  au  Pérou,  Arica 
fituée  fur  la  mer  du  Sud,  au  bout  d'un  vallon  de  peu  de  largeur,  &  de 
quatre  à  .<iinq  lieues  de  longueur ,'  devint  un  des  grands  Gouvernemens  du 
payr  :  te;:fut  Pentrep6t,des  mines  dû  Potoii  deftiriées  pour  Lima  î  l'argent 
î&jarrivQit)!par  terre, j&^empanoir  par  mec,  de  feçon  que  la  pétition  rcf* 
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peâive  de  ces  divers  lieux  en  rendoit  les  voyages  également  courts  & 

commodes.   Mais  ce  bonheur  particulier  d'Arica ,  ne  devoir  pas  durer.  En 

Van  157Q  le  fameux  Drake,  faifant  le  tour  du  monde  ,   au   nom  de  la 

Reine  Elifabeth  d'Angleterre ,  entra  fans  peine  dans  le  Port  d'Arica ,  & 

le  trouvant  plein  de  tréfors  afTez  mal  gardés  ,  y  prit  ce  que  tout  autre 

homme  de  mer  auroit  pris  à  (a  place.  C'en  fut  afl^z  pour  décourager  les 

Efpagools  de  Tentrepôt,  &  pour  leur  faire  abandonner  la  voie  de   tranf- 

porter  par  mer  à  Lima ,  les  richeffes  de  Fotofi.  Ainfi  privée  d'un  avantage , 

qui  lui  avoir  donné  quelque  célébrité ,  la  ville  d'Arica  dés-lors  ne  fit  plus 

que  languir ,  &  enfin  fa  deftruâion  totale  arriva ,  par  un  tremblement  .de 

terre,  qui  la  renverfa  de  fond  en  comble  en  i6o^.  Un  village,  dont  les 

maifons  ne  font  bâties  que  de  cannes ,  &  couvertes  de  nattes  en  a  pris  la 

place  aujourd'hui.   On  dit  qu'il  ne  pleut  jamais   dans  le  vallon  d'Arica  , 

2 ne  les  ruiffeaux  y  font  rares ,  &.  que  le  terroir  en  efl  cependant  d'une 
icoodité  furprenante.  L'on  dit  que  fans  autre  engrais  que  la  fiente  d'oi- 
feaux  que  l'on  y  ramaffe  avec  grand  foin,  le  bled,  le  mays,  la  luzerne, 
ic  fur-tout  le  piment  »  forte  d'épicerie  que  les  Efpagnols  aiment  beaucoup  ^ 
y  font  cultivés  avec  un  fuccès  prodigieux. 
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.rxRiSTANDRE ,    fameux  Interprète    des   fonges,   étoit  de  Telmeffe, 
ville  d'Afie,  où  l'on  raconte  que  prefque  tout  le  monde  naiffoit  avec  des 
difpofitions  naturelles  à  prophétifer.  Il  joua  un  beau  rôle  à  la  Cour  du  Roi. 
Philippe,  &  enfuite  à  celle  d'Alexandre.  Philippe  après  avoir  époufé  Olym- 

!>ias  ,  fbngea  qu'il  appliquoiï  fur  la  Reine  un  cachet  où  la  figure  d'un 
ion  étoit  gravée.  Les  autres  Devins,  courtifans  mal-adroits ,  confeillerent 
au  Roi  de  faire  obferver  de  prés  la  conduite  d'Ôlympias.  Philippe ,  fe  mê- 
lant lui-même  d'interpréter  ce  fonge,  s'imagina  qu'il  fignifioit  qu'il  n'au- 
roit  point  d'enfans  de  la  Reine.  Ariflandre  oia  afiurer  qu'elle  étoit  enceinte 
d'un  Héros  qui  auroit  le  courage  d'un  lion  :  elle  étoit  groflTe  d'Alexandre. 
C'en  étoit  alfez  pour  rendre  ce  Devin  cher  au  jeune  Prince.  Aufli  jouit-il 
toujours  de  la  plus  grande  faveur  auprès  de  ce  Monarque  qui  lui  avoit  li- 
vré fa  crédulité  ,  comme  le  remarque  Quinte-Curce.  Ariflandre  ne  lui  pré- 
difoit  que  des  fuccès  &  des  profpédtés ,  &  la  bonne  fortune  d'Alexandre 
les  fervoit  l'un  &  l'autre  à  fouhait.  Le  Devin  avoit  beaucoup  de  confiance 
dans  le  bonheur  d'Alexandre  ,  ce  qui  lui  donnoit  une  affurance  merveil- 
Icufe  dans  fes  prédirions.  Le  Roi  avoit  une  pareille  confiance  dans  Arif- 
tandre  que  révénement  lui  repréfentoit  toujours  comme  un  Sage  inftruit 
des  myfteres  les  plus  fecrets  de  l'avenir.  Ce  Devin  ne  s'attacha  pas  feule- 
ment à  l'interprétation  des  fonges ,  il  exerça  fon  art  fur  toutes  fortes  de 
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prodigiss  Se  d'évënemens  extraordinaires  »  même  fur  les  aâions  des  hom- 
mes ;  interprétant  tout  en  bonne  part  tant  pour  le  Roi  que  pour  ceux  qui 
Tapprochoient  ^  comme  (i  la  bonne  fortune  qui  Taccompagnoit  dût  fe  ré- 
pandre autour  de  lui.  Lyfimachus,  garde-du- corps  d^ Alexandre ,  ne  pou- 
vant fuivre  à  pied  ce  Frince  monté  fur  un  bon  cheval  y  fe  prit  à  la  queue 
de  ce  cheval ,  afin  de  ne  pas  quitter  fon  Maître.  Il  fut  bleffé  par  hazard  au 
front  par  la  lance  d^Âlexandre  :  le  Roi,  ému,  eut  la  bonté  de  fe  fervir  de 
fon  diadème  faute  de  linge ,  pour  bander  la  bleffure,  de  forte  que  le  dia- 
dème fut  teint  de  fang.  Ariftandre  prédit,  fur  cette  aâion,  que  Lyfima- 
chus  parviendroit  à  la  Royauté  ;  mais  que  ce  ne  feroit  pas  fans  peine.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  qu'Alexandre  fit  tant  de  cas  de  fon  Devin  :  car 
outre  que  ce  Prophète  de  bonheur  avoit  l'efprit  fouple ,  iiifinuant,  flatteur^ 
ce  ÊUTieux  conquérant  en  retira  quelquefois  plus  de  fervice  que  de  fes  Gé- 
néraux. Par  lui ,  il  rempli(foit  Ion  armée  d'eijpérance  &  de  courage  :  ce 
3ui  étoit  une  grande  avance  pour  réuflir  dans  les  entreprifes.  Au  plus  fort 
e  la  bataille  d'Arbelles,  Ariftandre  habillé  de  blanc,  un  laurier  à  la  main^ 
dit  aux  foldats  qu'il  voit  un  aigle  fur  la  tête  d'Alexandre,  gage  affuré  de 
la  viâoire,  &  qu'ils  peuvent  le  voir  comme  lui.  Le  fotdat  encouragé^ 
s'en  fie  aux  yeux  du  Devin  ,  combat  &  triomphe.  Il  y  avoit  donc  autant 
de  politique  que  de  fuperllition  dans  la  confiance  d'Alexandre  jr  qye  leD&r 
vin  favoit  d^ailleurs  mériter  par  une  adrefle  inépuifable  en  rëfloùrce.  Le 
Frince  paroit  inconfolable  d'avoir  tué  Clitus.  Ariftandre  lui  rappelle  un  fonge 
qui  fe  rapportoit  à  ce  meurtre  qu'il  lui  fait  par-là  envifàger  comme  un 
événement  arrêté  par  le  Deftin.  Alexandre  eft  confolé.  On  voit  par  jce  der- 
nier trait  que  ce  courtifan,  plus  adroit  que  délicat,  (avoit  manier  lemen- 
fonge  pour  couvrir  le  crime,  comme  pour  féconder  la  fortune  de  fon 
Maître.  Il  furvécut  au  Roi ,  &  fut  caufe ,  par  fes  remontrances ,  qu'on  fongea 
tout  de  bon  à  rendre  à  la  terre  celui  qui  avoit  afpiré  aux  honneurs  divins» 
Il  compofà  un  livre  rempli  d'événemens  prodigieux ,  duquel  Pline  fait 
mention;  mais  il  eft  à  croire  que  les  livres  d^Agriculture  dont  Varron  & 
Columelle  font  mention  en  les  attribuant  à  Ariftandre ,  font  d^ln  autre  que 
du  Devin  d'Alexandre  (quoique  le  P.  Hardouin  n'en  fafle  qu'un  feul  Au- 
teur) puifque  celui  de  Varron  &  de  Columelle  eft  furnommé  ^Athénien. 
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V^  E  fage  Athénien  fut  furnommé  le  Jufte ,  &  ce  titre  qui  décelé  une 
ame  bienfaifanre  eft  bien  plus  précieufe  que  celui  de  Giand,  que  l'adu- 
lation proftitue  à  ces  fléaux  de  l'humanité  qui  ont  bouleverfé  le  globe. 
11  naquit  à  Alopece ,  Bourg  de  l'Attîque ,  &  quoiqu'il  fut  de  l'illuftre  fa- 
mille des  Antiochides ,  fon  père  indigent  ne  lui  laiflà  que  l'hériuge  de  fes 
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vert».  Une  éducation  laborieufe  &  févere  le  familiarifa  avec  le  travail  & 
la  pauvreté.  Il  eut  pour  compagnon  de  fon  enfance  le  fameux  Thémiftoclc  ^ 
&  ils  furent  toute  leur  vie  ennemis  &  rivaux.  Si  Ton  eli  croit  le  grave 
Flutarque ,  leur  antipathie  avoit  fa  fource  dans  une  jalouGe  excitée  par  une 
palfîon  que  défavoue  la  nature.  II  eft  plutôt  à  préfumer  que  cette  averfîon 
etoit  fondée  fur  Topoofition  de  leur  caraâere.  Uun  calme  &  toujours  ré* 


par  fes  intrigues  &  fes  importunités  les  récompenfes  qu^on  refufoit  à  fon 
mérite.  Une  conformité  d'inclination  Ha  Arifiide  avec  Cliftene  qui  après 
Texpulfion  des  trente  Tyrans ,  fubftitua  Tariftocratîe  au  Gouvernement  po^ 
pulaire.  Ils  avoient  les  mêmes  principes,  &  ils  étoient  perfuadés  que  c'é« 
toit  à  ceux  qui  avoient  le  plus  d'intérêt  aux  profpérités  de  PEtat  qu'on  en 
devoit  confier  les  rênes.  Arifiide ,  ennemi  du  fafte ,  avoit  toute  la  folidité 


'élogi  

bien ,  tous  les  yeux  fe  fixèrent  fur  lui ,  comme  s'il  eut  été  le  modèle  que 
le  poëte  fe  fut  propofé  de  peindre.  Quoique  toujours  oppofé  à  Thémifto- 
de ,  il  cédoit  fans  efforts  à  fes  avis ,  lorfqu'ils  étoient  avantageux  à  la  Ré«- 
publique.  L'amour  de  la  patrie  maitrifbit  toutes  fes  autres  pallions  \  ou 
plutôt  il  n'avoit  que  la  paflion  d'être  vertueux. 

Un  jour  qu'il  cita  un  coupable  en  juflice ,  les  Juges  fur  fa  feule  dénon- 
ciation voulurent  prononcer  leur  arrêt ,  mais  Arifiide  au  lieu  d'être  flatté 
de  cette  déférence ,  fe  jetta  à  leurs  genoux  pour  les  prier  d^entendre  les 
raifons  de  l'accufé.  Athènes  qui  connoiffoit  ion  intégrité  y  lui  confia  l'ad- 
mîni/lration  de  fes  finances  ;  il  s'en  acquitta  avec  le  défintéreflement  d'un 
philofophe ,  &  avec  l'aâivité  d'un  père  de  famille  attentif  &  vigilant  qui 
gouverne  fon  propre  revenu.  Son  économie  lui  mérita  des  éloges  qui  al- 
lumèrent Tenvie  de  Thémiflocle  ;  ce  qu^on  loue ,  dit-il ,  dans  Arifiide  efl 
Je  mérite  d*un  coffre  fort  qui  garde  fidèlement  l'argent  qu'on  lui  confie, 
fans  en  rien  retenir.  Pendant  toute  fa  queflure ,  il  fut  attentif  à  dévoiler  les 
déprédations  de  ceux  qui  l'avoient  précédé,  &  ce  foin  qui  devoit  intéreffer 
la  reconnoifTance  publique ,  ne  lui  fufcita  que  des  ennemis.  Les  exaéleurs 
fe  réunirent  contre  le  cenfeur  de  leurs  brigandages ,  &  torfque  le  temps 
de  fa  geflion  qui  étoit  annuelle ,  fut  expiré  ^  Thémiflocle  Taccufa  de  pré- 
varication. Arifiide  accablé  fous  le  crédit  d'une  fadion  puiflfante ,  fut  con- 
damné à  une  amende  que  fa  pauvreté  ne  lui  permit  pas  de  payer.  Les 
Citoyens  à  qui  il  refloit  quelques  fentimens  de  pudeur ,  crièrent  contre 
l'iniquité  de  cet  arrêt  qui  fut  révoqué ,  &  pour  rendre  fa  juflification  plus 
complette  ^  on  le  nomma  tréforier  pour  l'année  fuivante. 
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Arîftîde  crut  devoir  déroger  à  la  févérîté  de  fes  principes ,  &  y  fubilituer 
tsne  indulgence  qui  laillac  iubtifter  des  abus  qu'il  le  reprochoic  en  fecret  ; 
mais  qui  lui  fembloient  nécelfaires  pour  tirer  fes  Concitoyens  de  leur  af- 
foupiflement.  Les  comptes  des  fubalternes  ne  furent  point  flétris  par  fa 
cenfure.  Il  ferma  les  yeux  fur  leurs  déprédations ,  &  donna  un  libre  cours 
à  "la  licence  S^  à  la  cupidité.  Les  prévaricateurs  profitant  de  (on  indifFé-- 
rence ,  furent  intéreffés  à  le  perpétuer  dans  la  quefture  -,  &  il  fut  continué 
dans  fa  charge  d'une  voix  unanime  :  mais  au  lieu  d'en  témoigner  fa  re- 
connoiffance ,  il  fit  aux  Athéniens  une  vive  réprimande.  Je  vois ,  dit-il , 
avec  douleur  qu'il  eft  plus  aifé  de  mériter  votre  eftime,  en  devenant  le 
complice  des  méchans ,  qu'en  oppofant  un  frein  à  ces  voleurs  publics  qui 
font  chargés  de  vos  dépouilles.  Il  découvrit  enfuite  au  peuple  toutes  les 
fraudes  commifes  dans  la  recette  pendant  le  Cours  de  la  dernière  année. 
Il  fut  applaudi ,  &  bientôt  perfécuté.  Son  intégrité  reconnue  lui  mérita  la 
confiance  de  tous  les  Athéniens  qui  le  choifirent  pour  l'arbitre  de  leurs 
différends  ;  &  les  autres  tribunaux  n'eurent  plus  rien  à  difcuter.  Cette  con^ 
fiance  exclufive  fouleva  tous  les  rhraux  de  fa  gloire ,  &  l'envie  le  repré- 
fenta  comme  un  ambitieux  qui  marchoit  fourdement  à  la  tyrannie.  Les 
Athéniens  inconftans  ne  furent  plus  afFeâés  que  du  fentiment  de  leur  li* 
berté  menacée.  Il  fut  condamné  au  ban  qu'on  appelloit  l'Oflracifme.  C'étoît 
un  ufage  d'écrire  fur  des  coquilles  le  nom  de  celui  qu'on  vouloir  bannir, 
&  chaque  particulier  avoir  la  fienne.  Un  pavfan  de  l'Attique  qui  ne  fa- 
voit  ni  lire  ,  ni  écrire ,  s'adreflTe  à  Ariftide ,  oc  lui  dit  :  je  vous  prie  d'écrire 
fur  ma  coquille  le  nom  d' Ariftide.  Eh  quoi ,  lui  dit-il ,  vous  a-t-il  fait  quel- 
que déplainr  !  non ,  réplique  le  payfan ,  je  ne  le  connois  pas ,  mais  je  ne 
puis  fupporter  que  tout  le  monde  l'appelle  le  Jufte.  Ariftide ,  fans  lui  ré- 
pondre ,  écrit  lui-même  fon  nom  fur  la  coquille.  Après  avoir  entendu  fon 
arrêt ,  il  fortit  d'Athènes ,  en  faifant  encore  des  vœux  pour  elle ,  dans  le 
temps  qu'elle  le  punifToit  de  fes  vertus. 

Lorfque  Xerxès  fondit  fur  la  Grèce  avec  un  déluge  de  combattans,  les 
Athéniens  qui  avoient  befoin  d'intelligences  fublimes  pour  les  protéger  , 
annulèrent  leur  décret  &  rappellerent  Ariftide  qui,  oubliant  qu'il  avoit  été 
ofFenfé  y  ne  s'occupa  que  du  falut  de  fes  perfécuteurs.  Il  va  trouver  Thé- 
miftocle  dans  fa  tente ,  &  lui  dit ,  voici  le  moment  où  nous  devons  dépofer 
tout  fentiment  de  haine  &  de  jaloufie  ;  l'intérêt  de  notre  gloire  &  celui 
de  la  patrie  exigent  que  nous  concourions  au  même  but;  c'eft  à  toi  de 
commander  ce  que  tu  crois  le  plus  utile  ;  &  c'eft  à  moi  de  l'exécuter  : 
mais  je  ne  me  crois  pas  difpenfé  de  te  donner  des  confeils  ;  &  comme 
tu  as  opiné  pour  la  bataille,  je  fuis  de  ton  avis.  Thémiftocle  lui  répondit. 
je  ne  puis  te  pardonner  d'être  plus  homme  de  bien  que  moi.  Tu  me 
donnes  ici  un  exemple  de  vertu  ,  j'aurai  du  moins  la  gloire  de  l'imiter. 

Thémiftocle  couvert  de  gloire  par  la  défaite  des  Perfes,  aborde  Ariftide, 
&  lui  dit  :  voici  le  moment  de  conquérir  l'Afie  dans  la  Grèce  i  il  fufHt 
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de  rompre  le  pont  que  Xerxès  a  feit  jettcr  fur  rHélefpont.  La  Perfe  privée 
de  Tes  défenfeurs  paroifToit  une  conquête  facile.  Ariflide  étonné  de  ce  def» 
fein,  lui  confeilla  de  ne  pas  réduire  au  défefpoir  une  multitude  à  qui  il 
flcmanquoit  que  du  courage  pour  afTervir  la  terre.  Thémiflocle  frappé  de 
la  fageue  de  ce  confeil ,  ne  s'oppofa  plus  à  la  retraite  du  Monarque  qui 
laiâa  Mardonius  à  la  tête  de  quatre  cens  mille  hommes  pour  exécuter  les 
premiers  deffeins.  Ce  Général  elfaya  par  de  grandes  promeffes  de  détacher 
les  Athéniens  de  Palliance  commune.   Ariftide  qui  écoit  alors  Archonte, 
répondit  que  tous  les  tréfors  du  monde  ne  pouvoient  engager  ks  Conci* 
toyens  à  trahir  les  intérêts  de  la  Grèce  ;  il  jura  en  leur  nom  une  haine 
étemelle  aux  Ferfes.  La  guerre  recommença  avec  plus  de  fureur.  FaufaniaS) 
&  Arifiide ,  Chefs  des  Grecs    confédérés ,  rangèrent  leur  armée  en  bataille 
dans  le  territoire  de  Platée.  Mardonius  perdit  la  bataille  avec  la  vie.   Les. 
Grecs,  pour  laiffer  un  monument  de  leur  viâpire,  élevèrent  une  (latue  de 
Jupiter  dans  le  temple  d'Olimpie.  Ils  envoyèrent  un  trepié  d'or  à  Delphes» 
Le  butin  fut  partagé  avec  égalité  après  qu'on  eut  confacré  la  dixième  par- 
tie aux  Dieux.  Il  s'agiflbit ,  fuivant  Fufage  ,  de  décerner  le  prix  de  la  valeur  ; 
Ariftide  pour  prévenir  les  brigues  &  Penvîe,   le  fît  adjuger  aux  Flatiens  ; 
&  ce  fut  à  fa  réquifition  que  la  Grèce  fit  un  décret  qui  ordonnoit  à  tou-» 
tes  les  villes  d'envoyer  à  Platée  des  Députés  pour  faire  des  facrifices  à 
Jupiter ,  libérateur ,  &  pour  y  célébrer  des  jeux  tous  les  cinq  ans. 

Les  Spartiates  &  les  Athéniens  toujours  vainqueurs  lorfque  leurs  forces 
ëtoient  réunies ,  avoient  trop  de  rivalité  pour  n'être  pas  ennemis  fecrets. 
Théraiftocle  qui  vouloit  rendre  à  fa  patrie  la  fupériorité ,  forma  le  deffein 
de  brûler  la  flotte  des  Lacédémoniens  ;  mais  il  vouloit  fe  difpenfer  de  fou- 
mettre  fon  entreprife  à  Texaitien  de  ràlTémbiée  du  peuple.  Les  Athéniens 
lui  prefcrivrrent  de  communiquer  fbnfecretà  Ariftide,  qui,  après  en  avoir 
été  dépofîtaire,  déclara  que  le  projet  étoit  utile,  mais  qu'il  étoit  injufle  ; 
&  fur  fa  décifion ,  on  dérendit  à  Thémiflocle  de  l'exécuter.  Cette  déférence 
pour  un  Citoyen  efl:  un  éloge  non  fufpeft  de  fa  vertu.  Athènes  triom- 
phante au  dehors,  étoit  déchirée  de  faâions.  Arifiide  pour  rétablir  le  calme, 
ordonna  que  la  dignité  d'Archonte ,  qui ,  jufqu'alors  avoit  été  déférée  aux 
Nobles  exclufîvemént,  feroit  commune  à  tous  les  Citoyens.    ' 

Les  Ferfes  après  leurs  défaites,  étoient  encore  maîtres  de  plufîeurs  villes 
de  l'Afie-Mineure.  Ce  fut  pour  les  affranchir  de  la  domination  des  Barba- 
res que  la  Grèce  réunit  fes  forces  fous  les  ordres  de  Faufanias  &  d'Arif- 
tide  qui  terminèrent  avec  gloire  cette  guerre.  Les  hauteurs  du  Général 
Lacédémonien  rendirent  fon  commandement  odieux.  Tous  les  Grecs  char- 
més de  la  douceur  &  de  la  modeflie  d'Ariftide ,  lui  déférèrent  le  comman- 
dement, &  Cimon  lui  fut  alTocié;  ainfi  un  feul  homme  fans  combattre, 
acquit  à  fa  patrie  une  prééminence  dont  Lacédémone  avoit  joui  tant  qu'elle 
n'a  voit  '  point  mis  à  la  tête  de  fes  armées  des  Généraux  durs  &  impérieux. 
Ce  fiitArifiide  qui  développa  le  germe,  d'héroïfme  renfermé  dans  le  cœur 
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de  Cimon ,  &  Télcve  fit  bientôt  honneur  à  fon  maître.  Toutes  les  vîllei 
de  la  Grèce  fe  côtiferenc  pour  fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre.  ArifUde 
fut  chargé  de  la  répartition ,  &  il  s'en  acquitta  avec  tant  d'intégrité  qu'il 
parut  être  Citoyen  de  toutes  les  villes  ;  &  par  un  rare  privilège ,  il  ne  fît 
point  de  mécontens.  Les  momens  qu'il  ne  donna  point  aux  afntires  publi« 
ques,  furent  confacrés  à  former  des  Citoyens.  Sa  maifon  fut  une  école 
publique  où  la  jeunelTe  d'Athènes  venoit  puifer  des  leçons  de  fagefle  &  de. 
vertu.  On  le  confultoit  avec  confiance,  &  il  écoutoit  avec  bonté.  L'indi* 
gence  n'eût  à  Tes  yeux  rien  d'humiliant ,  &  il  avoit  coutume  de  dire  qu'il 
n'y  avoit  que  les  pauvres  involontaires  qui  dufTent  rougir-  de  l'être.  Un 
de  fes  parens  nommé  Callias  qui  étoit  le  plus  opulent  d'Athènes  fut  cité 
en  juftice  ;  on  lui  fkifoit  un  crime  de  ce  qu'étant  furchargé  de  biens ,  il 


qu'il  avoïc  cru  aevoir  reruier ,  parce  qu' 
beau  d'être  vertueux  dans  la  pauvreté  ;  au  lieu  qu'il  étoit  rare  &  difficile 
de  conferver  la  pureté  de  fes  mœurs  dans  la  jouiffance  du  fuperfiu.  Qa 
ignore  les  circonfiances  de  fa  mort.  Quelques'-uns  difent  au'accufé  de  pé« 
culat ,  il  fut  condamné  à  une  amende  de  cinq  cens  écus ,  oc  qu'étant  dans 
PimpuifTance  de  la  payer,  il  fe  retira  dans  l'Ionie.  D'autres  aifîirent  qu^ 
mourut  au  milieu  de  fes  Concitoyens  chargé  de  gloire  &  de  l'eftime  pu«- 
biique.  On  fait  qu'il  mourut  fi  pauvre  qu'il  ne  laiffa  pas  de  quoi  fe  £ure 
enterrer.  La  République  fit  la  dépenfe  de  hs  funérailles;  &  ion  fils  Lyfi- 
maque  fut  entretenu  aux  dépens  du  Frintanée. 
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'ARISTOCRATIE,  eft  cette  forme  de  Gouvernement  civil ,  parlai 

quelle  l'autorité  fouveraine  fe  trouve  confiée  aux  principaux  citoyens  de 
l'Etat ,  formant  ce  qu'on  appelle  un  fiénat.  L'Ariflocratie  eil  de  deux  fortes , 
ou  héréditaire  &  de  naifTance ,  ou  éleâive.  L'Ariflocratie  de  naiflànce ,  & 
héréditaire  eft  celle  où  le  pouvoir  fouverain  eft  renfermé  dans  un  certain 
nombre  de  familles ,  auxquelles  la  feule  naiflance  en  donne  le  droit,  &  qui 
palfe  des  pères  aux  en£ins ,  fans  aucun  choix  »  &  à  l'exclufion  de  tous  les 
autres.  Telles  font  les  Ariftocraties  de  Venife ,  de  Gènes ,  &c.  L' Ariftôcratie 
éleâive  eft  celle  dans  laquelle  le  pouvoir  fouverain  eft  confié  à  un  certain 
nombre  de  citoyens ,  choifis  par  les  voix  dans  les  différentes  fitmilles  de 
l'Etat  ou  de  la  capitale,  fans  que  la  naiftance  y  donne  aucun  droit;  tdles 
font  les  Ariftocraties  Helvétiques. 

Pour  connoltre  plus  particulièrement  la  nature  de  cette  forme  de  Gou« 
vernemeot ,  il  £mt  remarquer  que  ^  comme  dans  T Ariflocratie  le  Souverain 

eft 
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êft  une  perfonM  morale,  compofife  &  formée  par  la  réunion  des  princi* 
paux  citoyens ,  il  y  a  trois  chofes  abfolument  néceflaires  pour  fa  conftitu* 
non  :  1®.  qu'il  y  ait  un  certain  lieu  &  de  certains  temps  réglés  pour  dé- 
libérer en  commun  des  affaires  publiques  ;  fans  cela  les  membres  du  Con- 
fdl  fouveraîn  pourroient  s'affembler  en  divers  lieux  ,  d'où  il  naîtroît  des 
filions  qui  romproient  l'unité  elTentielle  à  l'Etat.  2^  Il  faut  établir  pour  rè- 
gle que  la  pluralité  des  fuffrages  pafTera  pour  la  volonté  de  tous  \  autre-* 
ment  on  ne  fauroit  terminer  aucune  af&ire,  étant  impoflible  qu'un  grand 
nombre  de  gens  fe  trouvent  toujours  du  même  avis.  11  faut  donc  regarder 
comme  une  qualité  effentielle  d'un  corps  moral,  tel  que  l'Ariftocratie,  que 
le  fentîment  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  le  compofent ,  pafTe  pour 
la  volonté  de  tout  le  corps.  3°.  Enfin  il  eft  eflèntiel  à  PAriftocratie ,  &  en 
général  à  tout  corps  moral ,    que  Ton  établifTe  des  Magiftrats ,  qui  fpient 
(hargés  de  convoquer  le  iSénat  dans  les  cas  extraordinaires,  d'expédier  en 
fon  nom  les  affaires  ordinaires ,  &  de  faire  exécuter  les  réfolutions  ou  fen- 
tences  du  Confeil  fouverain;  parce  que  comme  celui-ci  ne  peut  pas  être 
toujours  fur  pied,  il  efl  bien  évident  qu'il  ne  fauroit  pourvoir  à  tout  par 
hii-méme. 

n  n'y  a  point  de  forme  parfaite  de  gouvernement  ;  chacune  a  fes  avan- 
tages &  fes  défavantages.  Parcourons  ceux  de  l'Ariflocratie.  .  r  .  [ 
oi  l'on  fuppofe  que  dans  une  Ariftocratie,  la  Souveraineté  foit  entre  les 
mains  d'un  confeil  affez  nombreux,  pour  renfermer  dans  fon  fein  les*  iiité- 
tèts  les  plus  importans  de  la  nation,  &.pour  n'en  avoir  jamais  d'oppo--. 
fés;  (i d'ailleurs ,  ce  confeil  efl  affez  petit  pour  y  maintenir  l'ordre,  le  con- 
cert &  le  fecret,  qu'il  foit  choifî  d'entre  les  plus  fages  &  lés  plus  vertueux 
fes  citoyens ,  &  enfin  que  l'autorité  de  ce  confeil  lôit  limitée  &  tenue  en 
règle ,  en  réfervant  ^^u  peuple .  quelque  portion  de  la  Souveraineté  ;  on  ne' 
liuroit  douter  qu'un  tel  gouvernement  ne  foit 'très-propre .  par  lui-mêmê,^à 
fcirc  le  bonheur  d'une  nation,  , 
En  effet ,   il  femble  conforme  aux  lumières  naturelles  les  plus  fimples  ^^ 

?ae  le  gouvernement  foit  donné  aux  plus  dignes  de  conduire  la  multitude.; 
eut-on  propofer  à  l'homme  rien  de  plus  fenfé  que  de  foumettre  la  por- 
tion de  fa  liberté  qui  lui  feroit  à  charge,  à  ceux  qui  font  lès  plus  capà- 
jMes  de  le  commander  :  &  n'efl-il  pas  plus  vraiféhiblable  d''en  rencontrer, 
dans  un  Sénat ,  qu'il  n'efl  à  craindre  de  fe  méprcndfje  ^  lorfquç  l'on  fe  fou- 
metàun  feuU  l/^'     .        .  '       /.     l 

Le  poids  de  l'autorité  efl  toujours  plus  fupportable  îorfqu'êllè  eil  divifêe  ;. 
&  ce  gouvernement  efl  fi  conforme  à  la  nature,  fi  propre  aux  befoîns'dçs. 
lu)mmes ,  que  tous  s'y  réduifent ,  quelque  forme  apparente  que  l'on  penfe, 
leur  donner.  L'Etat  populaire  efl  obligé  de  livrer  ion  adîMîniïlrfitîon  à  un. 
Sénat,  le  Monarque  a  befoin  d'un  Conièil.  Si  le  péiu)je  régît  par  lui-mênjè^ 
^  tombe  dans  le  délire  :  fi  le  Roi  veut  gouvefnér /ans*  confeil  ,'11  fera  ac-? 
«»blé  fous  le  fardeau  de  l'Etat.  Totit  ramené  dbfaC  i  l'AriÔocratîe ,  &  tous 
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les  Etats  dans  fe  fond  i  fe  gouvernent  ariflocratiquement  Dès4ofs  pourquoi 
déguifer  le  nona  ?  Pourquoi  ceux  qui  gouvernent  en  effet  y  &  fans  lefquet& 
tout  feroit  mal  gouverné  »  ne  feroient-iU  pas  reconnus  pour  être  les  ^'ou*- 
verains  ?  L'avantage  de  cette  conftitution  eft  palpable. 

Si  les  pouvoirs  que  le  Sénat  exerce  au  nom  du  peuple  appartenoient  ea 
propre  au  Sénat  »  fe  peuple  né  feroit  pas  le  niakre  de  le  reprendre  &  :dc 
plonger.rEtat  dans  le  défbrdre  de  la  Démocratie.  Lorfque  le  confeil  du  Prince 
gouverne  »  il  exerce  une  autorité  plus  pefante  que  la  feigneurie  ariftocrad- 
que,  parce  qu'il  emploie  la  force  d'un  pouvoir  réuni  dans  une  feule  main*. 
ouppofons  que  les  membres  de  ce  confeil  foient  eux-«mêmes  Souverains  ^  le 
poids  de  l'autorité  fera  moindre,  &  ils  feront  plus  parricutiérement  intéref- 
fés  au  maintien  du  bon  ordre  ;  ils  y.  veilleront  avec  plus  d'attention.  Sans 
^oute  il  fe  trouvera  des  défauts ,  même  »  (i  l'on  veut  y  des  vices ,  parmi  le 
nombre  de  ces  Souverains  :  mais  Pèfprit  de  ce  corps  entretenu  par  les  ver* 
xùs  oppofées  des  autres  membres  >  les  doit  balancer^  Les  vices  du  Prince 
n'ont  point  de  contrepoids  :'au  fdn  confeil  s'y  prête,  ou,  s'il  ne  le  £iit  pas,^ 
fa  barrière  qu'il  oppofe  eft  trop  foible  pour  en  arrêter  les  effets. 

L'^Ariîîocratîe  eft  ^  fuivant  quelques  Politiques  amis  de  cette  forme  de  Gon^ 
vemement ,  par  fa  n^ure  de  toutes  les  conftitutions  la  plus  paUible.  L'iim-^ 
bition  perfoonelte  n'&ft  poitK  du  tout  flattée  par  les  conquêtes  dont  la  gloirft 
&  J'utilité  fe  partagent  :  la^pa^qn  dé  la  guerre  agit  moins  fur  des  perfo^ffe& 
ieùféés  &  capables  de  réflexion  ,  que  fur  un  peuple  capricieux ,  &  que  fur 
un  Roi  volontaire  &  orgueilleux.  Les  alliances  font  plus  folides,  plusilu-» 
râbles  qu'elles  ne  le  font  avec  les  Monarchies  :  un  Sénat  n'a  pas  de  Tin- 
conftance ,  il  ne  connoit  pas  pîufieurs  '  des  motifs  qui  déterminent  les 
Princes  à  une  rupture.  Cet  avantage  iè  rencontre  aufti  dans  la  D^mo-r 
^ràtie. 

Enfîn  TÉtat  Anftocratîque  eft  plus  affermi  contre  îa  tyrannie  que  l'Etat 
populaire  V  un  phis  ^rand  nombre  de  perfonnes  font  intéreffees  à  veillera 
la  confervation.  La  conduite  d'un  efprit  ambitieux  y  eft  éclairée  de  phis 
près  :  il  y  a  plus  de  force  pour  réprimer  l'ambition  :  le  peuple  ne  fauroiç 
y  porter  dans  foii  aveuglement  un  tyran  fur  le  trône  ;  &  plus  fournis  il  n'a 
pas  le  pouvoir  de  fe  perdre  lui-même. 

Maïs  d'un  autrç  côté  Jes  poîifiquestrquvent.  que  fe  gouvernement  Arj^ 
tôfcratique  eft  injuftie  5?^  dppreffeur ,.  fous  prétexte  que  tout  le  peuple ,  égal 
dans  té  moment  que  la'  cohffîtution  fé  rorme ,  cède  à  un  petit  nombre^ 
Boiu feulement  ta  Souvçraipeté  ^  mais  encore  les  charges,  les  prééminences^ 
lêsjhonneuris,  &  que  le  (acrifîce  de  la  liberté  eft  fi  entier,  qu'il  ne  Uiflfe 
aucune  diftinâion  à  efpér^r  dans  la  foute  des  fujets.  Le  mérite,  tes  talent 
ife  peuvent  ie  déployer.  L*^  partie  fou verajne  .voit  de  loin  fous  fes  pieds  la 
partie  lujeite  :  ceïle-çi  bçT voit  aucun. ^^^gré^^  au^  faîte  ,    nî 

jWur    ep  j  appro^î|ter.   P^fv^pn.  ét;^t]  jd'tumiliaçîon .  perpétuellQ.    Comment 
l^Âfifîocràtitf  feroit- yip  un  tiea  entre  les 'deux  e;ictrçmités  de  la  Démocrs^ 
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^  &  4e  1»  Monai«hie>  t^odk  ^«'«Ik-eiême  a'a  point  4m' mUieu  entre  U 
^uveraineté  &  PEtat  le  plus  rampant  > 

Uunion  &  la  divîfion  dans  le  corps  fouverain  font  paiement  à  craindre 
pour  les  fujers.  Si  les  volontés  font  uniformes,  elles  peuvent  fe  réunir  pour 
il  dureté  du  gouvernement  :  il  vaudroit  mieux  alors  n'avoir .  qu'un  tyran 
que  d'en  avoir  plufieurs.  Comme  il  t&  ordinaire  que  la  poiTeffîon  de  la  Sou* 
veraineté  ouvre  le  cœur  aux  pallions ,  il  eft  naturel  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  nobles  s'éloignera  de  la  vertu  ;  il  fe  rendra  fupérieur  à  ceux  qu'un 
feotiment  de  juftice  porteroit  à  favorifer  les  fujets ,  lorfqu'aucun  intérêt  ne 
parle  pour  eux.  Si  les  principaux  fe  divifent  ;  ou  l'on  ne  prendra  aucune 
réfolution ,  ou  celles  qui  palferont  ^  feront  les  produâions  de  la  plus  £>rte 
cabale  :  le  peuple  afTujetti  fera  toujours  la  vifltime* 

Il  eft  difficile ,  &  même  impoflible ,  que  les  aflemblées  nombreufes  dont 
les  membres  ont  une  autorité  égale ^  ne  fe  partagent  en  faâions.  A  Gênes 
les  Fregofes  &  les  Adornes ,  les  Doria  &  les  Fiefque ,  l'ancienne  Noblelle 
&  la  nouvelle  ont  rempli  la  République  d'intrigues  &  lui  ont  attiré  des  guer- 
res (anglantes.  Il  efl  vrai  que  les  coi^pirations  ont  rarement  réufli  dans  les 
Ariftocraties  :  mais  elles  n'en  font  pas  exemptes  :  leur  fuccès  n'intérelfe 
^  la  partie  fouveraioe^  &  il  eft  pour  le  moins  indiffèrent  aux  fujets. 

La  didance  trop  coupée  qui  fe  trouve  entre  le  corps  fouverain  &  le 
cor^  aflujetti,  eil  un  état  de  mépris  d'un  côté,  &  de  l'autre  d'envie  :  ces 
feotimens  dégénèrent  aifément  en  haine  ^  on  ne  doit  compter  en  aucune  ma- 
nière fur  les  fujets.  On  les  a  vu  cependant  attaquer  à  Gènes  des  troupes 
aguerries  &  viâorieufes;  mais  ces  vainqueurs  les  traitoient  avec  tant  de 
barbarie,  que  le  défir  de  fe  délivrer  d'un  mal  aâuel  les  occupoit  unique*-' 
ment. 

Enfin  il  y  a  telle  ariftocratie  qui  eft  compofée  d'un  corps  d'hommes^ 
libres  &  d'un  corps  d'efclaves.  Si  nous  confidérons  la  nobleue  Vénitienne^ 
dans  le  £>nd  de  fa  conftitution ,  &  que  nous  en  féparions  les  mœurs  ôi  les; 
manières,  nous  y  verrons  laçédémone.  Le  DQge  vaut  bien  un  des  Roi:s 
de  Sparte ,  la  Nobleffe  repréfente  les  citoyens  ;  le  refie  de  la  nation  font 
les  Ilotes  un  peu  mitigés. 

Mais  toute  cette  déclamation  politi^qi^e  peut  contenir  quelques  vérités 
lorfque  l'on  parle  des  Ariftocraties  de  nai^ance*  ^héréditaires ,  telles  que 
^quelques  Républiques  d'Italie.  îl  faut  raifonner  i>ien  différemment  des 
Ariftocraties  électives,  oii  le  moindre  citoyen  peut  s'élever  par  fon  mérite 
aux  premières  Magiftratures  de  l'Ëtat.  Les  Provinces-Uciies ,  les  principaux. 
Cantons  Suiffes,  en  foumiffent  connnuellement  des  exemples.  Que  l'on 
nifbiine  mal  en  politique,  lorfqu'oa  lie  confulte  que  le  monde  idéal  ! 
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ARISTOGITON,  Citoyen  iP Athènes. 
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L  ëtoit  de  l'Illuftre  famitle  des  Alcemenides ,  partifans  îhcorrupribles  de 
ta  liberté  de  leur  patrie.  Il  vivoît  fous  la  tyrannie  d'Hyppias  Se  d*Hyppar- 
que,  fils  de  Pinftrate ,  dont  ils  avoient  l'ambition  fans  avoir  hérité  de  fes 
talens.  Le  cri  de  fes  concitoyens  opprimés ,  l'orgueil  infultant  des  Pifiilra- 
tides  lui  firent  rechercher  les  moyens  de  faire  rentrer  fa  patrie  dans  la 
fouiffance  de  fa  liberté.  Les  courages  étoient  abattus  &  il  ne  pouvoit  feul 
exécuter  un  (i  généreux  deffein ,  il  jetta  les  yeux  fur  Harmodius ,  citoyen 
recpmmandable  par  la  pureté  de  fes  mœurs  &  par  fon  amour  pour  la  pa- 
trie. Il  avoir  été  outragé  par  Hyppias  qui  avoit  ignominieufement  chafle  fa 
fœur  d'une  cérémonie  religieule  où  elle  dçvoit  porter  une  couronne  dé 
fleurs.  L'injure  reçue  dans  le  Sanâuaire  de  la  Divinité  a ,  dans  tous  les  temps ^ 
été  la  plus  flétrifïante.  Âriflogicon  profita  de  fon  reffentiment  pour  l'affi>cier 
à  l'exécution  de  fes  deffeins.  Toutes  les  âmes  fieres  &  jaloufes  de  leur  in« 
dépendance  naturelle ,  entrèrent  avec  enthoufiafme  dans  la  conjuration.  Les 
C9n jurés  choifirent  le  jour  où  les  deux  Tyrans  dévoient  adifter  à  la  cëlé-^ 
bration  des  Panthences.  Tant  que  duroient  ces  fêtes ,  les  citoyens  avoient 
le  privilège  de  paroitre  armés  ^aind  leurs  préparatifs  ne  pou  voient  exciter 
aucuns  foupçons.  Hypparque  expira  fous  les  coups  des  conjurés.  Hyppias  eut 
le  bonheur  de  fauver  fa  vie  &  bientôt  il  fit  périr  dans  les  fupplices  tous 
les  meurtriers  de  fon  frère  :  les  plus  diftingués  d'Athènes  furent  facrifiés  à 
fe^^vengeances  &  les  Alcemenides  furent  bannis  de  la  ville  &  du  territoire 
d'Athenejs.  Mais  lorfque  la  tyrannie  eut  été  détruite  par  l'expulfion  des  Pi- 
fifbratides,  les  Athéniens  élevèrent  des  flatues  à  Harmodius  &  à  Ariftogir 
ton  y  afin  que  la  vue  de  ce  monument  de  la  feconnoiffance  publique  excitât 

Quelques  citoyens  à  leur  reflembler ,  s'il  s*éIevoit  de  nouveaux  Tyrans.  Une 
îmme ,  nommée  Lionne ,  connue  jufqu'alors  par  fes  fpibleffes ,  &  le  fcan- 
dale  de  fes  mœurs ,  offrit  un  modèle  de  confiance  &  de  vertu  qui  a  laifKî 
peu  d'imitatçurs.  Harmodius,  dont  çll.ç  étoit  paflionnément  aimée,  l'avoit 
admifé  Sans  lé  Tçcret  dé' la  conjuration.  Le  Tyran,  qui  vouloit  apprendre 
par  fa  bouche  quels  étçiènt  les  Conjurés  ^  lui  fit  fupporter  la  plus  cruelle 
torture  pour  en  tirer  l'aveu  de  tous  les  complices.  Cette  Courrifanne  infen-^ 
fible  aux  tourmens,  fut  interrogée  fans  rien  révéler,  &  pour  prévenir  le  dan- 

ET  de  fuccomber  aux  fouf&ances  ,  elle  fe  coupa  la  langue.  Les  Athéniens 
i  érigèrent  une  ftatue  où  elle  étoit  répréfentée  fous  là  figure  d'une  lionne 
fans  langue ,  &  ils  la  placèrent  à  côté  de  celle  d'Hêrtnodius  &  d'Ariflogitoiu 
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ARISTOMENE^    General  des  Meféniens. 


RISTOMBNE^  né  d'une  des  plus  nobles  familles  de  Meflene,  fut 
encore  plus  illuftre  par  fa  valeur  que  par  fes  ayeux  :  fa  patrie ,  opprimée 

?ar  les  Lacédémoniens ,  ne  s'apprivoifoic  point  avec  la  fervitude  ;  livrés  à 
àvarke  des  exaâeurs,  les  Meflëniens  éroient  obligés  d'apporter   à   leurs 
naitres  avides  la  moitié  du   produit  de  leur  terre,  arrofée  de  leur  Tueur ^ 
&  lorfqu'ils  éroient  dans  Timpuiflànce  de  payer,  on  les  trainoit  dans  les 
prifons.  Après  avoir  gémi  quarante  ans  fous  le  joug ,  ils  réfolurent  de  s'en 
-af&anchir ,  préférant  la  mort  à  la  honte  de  ramper  dans  un  étemel  efcla*- 
Tage.  Ce  fut  la  jeunelle  qui  forma  ce  généreux  deiTein ,  les  vieillards ,  à 
Ibrce  de  prévoir,  n'bfent  rien  tenter,  &  façonnés  à  la  fervitude  ,  ils  font 
-fàus    énergie  &  fans  courage.   Les  jeunes  gens,  fans   expérience  dans  la 
guerre  ^  ne  confulterent  que  leur  courage ,  &  ils  élurent   pour   leur   chef 
•Ariflomene ,  qui  étoit  du  fang  des  Epetides  leurs  anciens  Rois.  Toute  la 
Meifenie  fbulevée  fe  rangea  fous  fes  drapeaux,  &  foutenu  des  Argiens  & 
des  Arcadiens ,  il  eut  la  confiance  d'en  venir  aux  mains  dans  les  plaines  de 
Devës  avec  les  Spartiates ,  réputés  jufqu'alors  invincibles.  Ils  foutinrent  la 
réputation  de  leur  valeur  fans  remporter  la  viftoire.  Les  MefTéniens  ne  cru- 
rent mieux  recompenfer  leur  Général ,  qu'en  l'élevant  au  Trône  qu'avoient 
occypé  ks  Ancêtres.  Mais  ne  voulant  pas  leur  céder  en  générofité,  il  refufa 
d'y  monter ,  leur  difant  qu'après  les  avoir  affranchi  de  la  tyrannie ,  il  flé- 
•tnroic-fa  gloire  s'il  leur  donnoit  un  maître,  il  n'accepta  que   le  titre  d^ 
Général. 

Ariflomene ,  après  fa  viâoire ,  fit  une  a£Uon  audacieufe  plus  honorable 
pour  un  foldat  que  pour  un  Général.  11  s'introduidt  de  nuit  dans  Sparte 
&  jetta  dans  le  temple  de  Minerve  un  bouclier  avec  cette  infcription ,  Arif- 
tomeae  confacre  à  la  Déeffe  ce  bouclier  qui  efl  une  des  dépouilles  enle- 
vées aux  Lacédémoniens.  Cet  affront  fait  au  peuple  le  phis  fier  &  le  plus 
belliqueux ,  lui  fit  rechercher  tous  les  moyens  d'affurer  fa  vengeance.  L'O- 
racle fût  confulté  &  la  Prêtreffe  répondit  que  la  guerre  feroit  heureufe  s'ils 
mvoieflit  à  leur  tête  un  Athénien.  Sparte  eut  l'humiliation  de  demander  un 
(Générât  à  la  rivale  de  fa  puiffance.  Les  Athéniens  leur  envoyèrent  le  Poète 
Tyrtée,  plus  propre  à  faire  les  amufemens  d'une  fociété  qu'à  diriger  les 
mouvemens  d'une  armée.  Quoiqu'il  fut  boiteux  &  qu'il  eut  une  figure  gro- 
cefque,  il  fiit  reçu  comme  le  libérateur  de  Lacédémone;  le  feul  avantage 
qu'en  retirèrent  les  Spartiates ,  c'eft  qu'il  fit  des  vers  pour  relever  les  cou- 
rages abattus.  Un  an  après  la  journée  de  Deres ,  les  deux  partis  etigage- 
rent  un  nouveau  combat.  Ariftomene  à  la  tête  de  quatre-vingts  jeunes 
Mefféaiens  qui  combattoient  à  fes  côtés  &  qui  briguoient  l'honneur  de 
nourir  fous  fes  yeux  ^  enfonça  le»  Lacédémoniens  &  remporta  une  viâoire 
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complets  far  eux ,  le  Gcnéral  Meflenien ,  habile  à  profiter  de  (es  avanta« 
ges ,  ne  laiifle  point  ralentir  Tardeur  du  foldat ,  il  le  mené  à  Phares  ^  ville 
de  Laconie;  la  fentinelle  furprife  eft  égorgée,  la  ville  eft  prife  &  livrée 
au  pillage ,  &  le  vainqueur ,  riche  de  fes  dépouilles ,  reprend  le  chemin 
de  MefTene  ;  il  eil  attaqué  fur  fa  route  par  les  Spartiates  qu'il  met  encore 
en  déroute.  , 

Lacédémone ,  qui  devoît  être  épuifée  par  fes  défaîtes ,  trouvoit  des  re^ 
fources  dans  fa  confiance  \  la  troiueme  année  dé  la  guerre  lui  fut  plus  heu- 
reufe.  Contempteurs  de  Tor,  ils  le  prodiguèrent  pour  corrompre^  les  alliés  de^ 
Mefféniens  qui  ^  trop  foibles  pour  fou  tenir  feuls  tout  le  poids  de  la  guerre^ 
furent  vaincus  dans  un  troifieme  combat  qui  fut  un  nouveau  témoignage  de 
leur  valeur  &  de  la  capacité  de  leur  Général.  Ariftomene  raffemble  les  de- 
bris  de  fon  armée  &  fait  une  retraire  auflî  glorieufe  qu'une  viâoire  ;  ît 
perfuade  aux  Mefféniens  de  fe  retirer  dans  une  de  leurs  villes,  fituée  for 
le  mont  Ira.  Ils  y  furent  afliégés  &  ils  s'y  maintinrent  pendant  onze  ans. 
Ariftomene  ofa  tenter  la  fortune  d'un  nouveau  combat  :  tous  les  Melféniens 
prirent  les  armes^  les  vieillards ,  les  enfans ,  les  femmes  tous  furent  foldat$. 
L'aâion  'fut  fanglante  &  vivement  difputée  \  mais  le  génie  de  Sparte  l'em- 
porta. Ira  fut  prife  ,  les  habirans  fe  défendirent  dans  les  rues  &  dans  les 
maifons  avec  ce  courage  qu'infpire  le  défefpoir.  Ariftomene  s'ouvrit  un 
paffâge  à  travers  l'ennemi ,  il  fe  flatcoit  de  venger  Jra  fur  quelque  ville  de 
Laconie  \  mais  les  Lacédémoniens  le  pourfuivirent  fans  relâche  &  l'oblir 
gèrent  d'abandonner  la  Melfénie  &  d'aller  vieillir  dans  une  terre  étrangère. 


ARISTOPHANE- 

./X RISTOPHANE,  Poète  Comique ,  vécut  à  Athènes  dans  Tépo- 
que  oii  cette  Ville  pofféda  ^t^  plus  grands  hommes,  car  il  fut  contem- 
porain de  Soôrate  &  de  Periclès.  On  a  peu  de  particularités  fur  la  vie  de 
ce  Poëte.  Le  droit  de  citoyen  d'Athènes  lui  avoit  écé  coûtefté,  mais  on 
décida  en  fa  faveur. 

De  fon  temps  la  comédie  n'avoit  point  encore  de  forme  régulière  chef 
les  Grecs.  On  n'y  connoiflbit  ni  l'ordonnance  de  l'aâion,  ni  la  régularité 
de  la  fcene ,  ni  la  vérité  des  caraâeres ,  ni  leur  développement.  Il  ne  bxkt 
rien  ch«ercher  de  tout  cela  dans  Ariftophane.  La  forme  de  fes  comédies  eft 
encore  très-groffiere.  Ce  font  plutôt  des  farces  burlefques ,  qu'une  aâip9 
fuivie  qui  développe  ou  des  événemens  ,  ou  des  caraâeres.  Le  Poète  in- 
troduit à  la  manière  de  l'ancienne  comédie ,  tantôt  des  perfonnages  allé- 
goriques, tantôt  des  perfonnages  réels  qui  vivoient  alor^  à  Athènes,  &  auji 
aflîftoient  à  fes  fpeâacles.  Le  fujet  de  4'a£lion  rouje  toujours  fur  des  f^c; 
qui  fe  pafToient  alors  en  Ville ,  &  le  plus  fouvent  fur  des  matières  de  po- 
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fitique.  Il  femble  que  le  caraâere  du  théâtre  comique  confiftoît  en  co 
temps-là  dans  une  înfolence  effrénée  qui  infultoir  les  perfonnes  les  plus 
4iAinguées ,  &  dans  un  défir  immodéré  de  faire  rire  le  peuple  à  tout  prix. 
Ces  défeuts  ne  doivent  donc  pas  erre  imputés  à  Ariftophane  ,  qui  étoic 
obligé  de  fe  conformer  à  l'ufage  de  Ton  temps ,  ufage  confacré  peut-être 
par  la  loi.  Ce  qui  appartient  à  Ariftophane^  c'eftun  efprit  pénétrant,  une 
imagination  inépuifable,  un  talent  de  railler,  fupérieur  à  celui  de  Jjucicriy 
&  de  Swiffiy  OL  qû^aucun  Saiyrique  n'a  encore  égalé;  enfin  la  beauté  du 
langage ,  &  le  don  de  s'exprimer  dans  le  plus  haut  degré  de  perfedion* 
Les  grâces  s'énonceroient  comme  Ariftophane ,  dit  une  Epigramme  Grecque 
qu'on  attribue  à  Platon.  On  doit  encore  tenir  compte  à  Ariftophane  de  la 
force  gigantefque  avec  laquelle  il  attaque  les  Démagogues  d'Athènes ,  5c 
fouvent  le  Peuple  entier  de  cette  Ville.  11  n'y  auroit  peut-être  point  d'exa- 
gération à  dire  y  qu'une  feule  de  fes  comédies  renferme  plus  d'efprit  & 
de  faillies  ingénieufes  que  la  plupart  des  théâtres  modernes  n'en  ont  dans 
l'année  entière;  mais  il  faut  ajouter  que  dans  une  feule  pièce  d'Ariftopha- 
ne,  il  y  a  plus  de  groflîéretés  &  d'obfcénités  ^  9P*^^  "'^'^  toléreroit  aujour- 
d'hui fur  le  plus  vil  théâtre  de  bateleurs.  Ce  roëte  ne  fauroit  être  aflez 
loué  pour  fes  talens  ,  ni  aftez  blâmé  pour  labus  qu'il  en  a  hxx.  11  n'y  a 
plus  rien  de  refpeftable  pour  lui  dès  qu'il  eft  en  humeur  de  railler.  11  fe 
moque  également  des  Dieux  &  des  hommes.  11  traite  Socrate  comme  Id 
plus  vil  des  fripons..  Et  dans  toute  occafion  Efchyte,  Sophocle  &  Euri- 
pide font  expoiés  aux  traits  de  fon  infultante  raillerie. 

Il  n'eft  pas  étonnant  après  cela  ^  que  l'honnête  Plutarque  l'ait  fi  férîeu- 

fement  blâmé.  Ce  Philofophe  qui  joîgnoit  à  un  jugement  folide,  un  cœur 

rempli  des  meilleurs  fentimens ,  qualité  qui  manquoit  abfolument  à  notre 

Poëie  ^  n'a  pu  qu^êtrc  indigné  contre  un  homn^e ,   aux  yeux  duquel  tout 

ce  qu'il  a  de  bon  &  de  facré ,  femble  être  indifférent  ou  même  méprifa- 

ble.  Si  Ariftophane  avoit  eu  le  fentiment  moral ,  nul  Poëte  ne  mériteroit 

plus  d^élc^es  que  lui.  »  Otez  de  fes  ouvrages  »  dit  un  grand  critique  »  les 

taches  qui  partent  de  fon  mauvais  cœur.  Le  refte  eft  d'une  excellence  mer- 

Veilleufe  »    Tolti  (TalP  opcrc  fuc  quijii  vi'{i ,  chc  nafcon  da  menu  contami-- 

nata  ,   rimangono   dclla  fua  pcafia  virtu  maravigliofc  :  quali  fono  Vinven-- 

\ioni  coji  varie  ^  e  natiirali^  i  cojlumi  cofi  propri  y  che  Platone  Jîirnà  qiiejla 

2^ata  degno  ritratto   délia  republica  d^Atenc^  onde  to  propofe  à  Dionijio^ 

^hc  di  quel  governo  era  curiojo  ;   gti  aculei  cojî  penetranti  y   ta  félicita  di 

Mirar -td  Jho  propofito  ^  ftnfq  niuna  apparenta  diforip  ^  le  çofe  pià  hntqnei 

i  colpi  tanto  inafpettat  e  convenienti  ;  lafecondita  ,  piene:^^  e  quel  y  chc  a  nof^ 

tri  oncchi  ,  non  puà  tutto  penetrare^  ilfale  attico,  di  cui  Palire  lingue  fono 

incapaci  d^imitarnc  Pefprejione,  (  Gravina  délia  ragione  pœtica  Lib.  1.  c.  XX.) 

.    Si  les  Beaux- Arts  manquent  leur  but,  c'eft  toujours  la  faute  des  Artif- 

tes  qui  les  pervertiflent.    Mais   un  Gouvernement   éclairé  fait  prévenir  ce 

•M  jp^  des  encoqragemens  fagemenç  dirigés^  par  des  récompenfes  diflrîr 
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buées  à  propos  à  ceux  qui  favent  le  mieux  les  faire  fervir  aux  grandes  fins 
de  la  Société  Civile. 

On  accufe  communément  Ariftophane,  d'avoir  acheminé  la  condamna** 
tion  de  Socrate  par  fa  Comédie  des  Nuées  ;  mais  le  Père  Brumoi  a  très- 
bien  prouvé  que  cette  accufation  n'a  point  de  fondement  plaufible.  (  TAm- 
tre  des  Grecs  ^  Tom.  IIL  p.  4^.  &  f^^^-) 

Quoi  qu'il  en  foit,  comme  les  Philofophes  font  les  cenfeurs  du  Gou* 
vernement ,  &  que  le  Gouvernement  n'aime  point  la  cenfure ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  permette  qu'on  les  inveftive  même  publiquement.  Mais  per- 
fonne ,  que  je  fâche,  n'a  encore  expliqué  une  difficulté  qui  fe  préfeote 
naturellement  à  la  leélure  des  Comédies  de  ce  génie  extraordinaire  :  com« 
ment  Ariftophane  a-t-il  pu  médire  (i  impunément  des  premiers  pcrfon- 
nages  de  l'Etat ,  du  Peuple  entier ,  &  même  de  fes  Dieux  >  Il  faut  cher- 
cher ,  fans  doute ,  la  raifon  d\me  impunité  fi  peu  concevable ,  dans  Tinf^ 
titution  originaire  de  l'ancienne  Comédie  \  elle  ne  rouloit  vraifemblable- 
ment  que  fur  des  railleries  piquantes^  &  des  injures  qu'on  fe  permettoit 
contre  les  perfonnes  les  plus  illuftres  ;  ce  qui  n^étoit  pas  plus  ofFenfanc 
que  les  chanfons  fatyriques  des  foldats  Romains ,  contre  leur  général  ait 
jour  de  fon  triomphe  ;  ou  que  les  plaifanteries  qu'on  le  pardonne  encore 
aujourd'hui  à  la  faveur  du  mafque,  dans  nos  carnavals.  Lucien  dit  en  ter- 
mes exprès ,  que  les  railleries  perfonnelles  faifoieni  partie  de  la  Fête  de 
Bacchtts.  (  Voyei^  le  Pécheur  de  Lucien  )  Or  les  Comédies  étoient  deftinées 
à  cette  fête  ;  &  ce  qui  confirme  que  telle  étoit  la  nature  &  le  privilège 
de  l'ancienne  Comédie ,  c'eft  qu'il  fallut  un  édit  formel  pour  l'abolir, 
(  Cet  Article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  de  M.  SULZER.) 

Ariftophane  &  l'Aretin  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  y  fervent  à  nous 
faire  apprécier  la  différence  des  mœurs  &  des  efprits  du  fiecle  où  ils  vécu- 
rent ,  aux  mœurs  &  aux  efprits  de  notre  temps.  S'il  paroiflbit  aujourd'hui 
un  Ariftophane,  un  Arétin  ,  nos  Princes  &  nos  Magiftrats ,  loin  d'avoir 
pour  ces  cenfeurs  jiublics  les  égards,  les  ménagemens,  la  crainte  que  leurs 
contemporains  crurent  devoir  leur  témoigner,  leur  impo^eroient  durement 
fîlence.  Il  faut  convenir  aufTî  que  cts  hommes  dont  les  fatyres  firent  alors 
plus  de  bien  que  de  mal ,  feroient  peut-être  aujourd'hui  plus  de  mal  que 
de  bien  ;  &  qu'ainft  Ton  peut  avoir  raifon  de  réprimer  de  nos  jours  une 
licence  qui  fut  tolérée  dans  d'autres  temps  &  d'autres  lieux.  "^ 


ARISTOTE,  Philofophe ,  Politique  ,  Précepteur  d'Alexandre. 

-/\  RISTOTE,  regardé  pendant  tant  de  fiecles  comme  le  Prince  des 
Philofophes  ,  naquit  le  premier  an  de  la  og*.  Olympiade  ;  c'eft-à-dire*, 
l'an  du  monde  3620^  à  Stagyre,  ville  de  Thrace,  qui  étoit  alors  (bus  la 

dominatioa 
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domînatîon  de  Philippe ,  Roi  de  Macédoine.  Fils  de  Nicomachus ,  premier 
Médecin  d'Amyntas ,  père  de  Philippe ,  il  fut  Précepteur  d'Alexandre ,  &  la 
Lettre  que  lui  écrivit  Philippe ,  mérite  bien  d'être  lue.  »  Je  vous  apprends 
»  (lui  dit-il)  que  j'ai  un  fils.  Je  rends  grâces  aux  Dieux,  non  tant  de 
»  me  l'avoir  donné,  que  de  me  l'avoir  donné, du  tems  d'Ariftote.  J'ai  lieu 
»  de  me  promettre  que  vous  en  ferez  un  fucccfleur  digne  de  nous ,  &  un 
•  Roi  digne  de  la  Macédoine  «  :  ce  qui  prouve  l'eftime  que  l'on  faifoic 
alors  de  la  Philofophie  &  des  Philofophes ,  &  combien  on  les  croyoit 
propres  à  former  les  Chefs  des  Nations. 

Après  l'éducation  d'Alexandre  ,  Ariftote  vint  fonder  la  feâe  Péripatéti- 
cienne à  Athènes ,  dans  le  Lycée  que  les  Magiftrats  lui  accordèrent  pour 
enfeigner.  Il  mourut  le  troi(ieme  an  de  la  114^  Olympiade^  l'an  du 
monde  3683. 

Ce  Difciple  de  Platon  reconnut  que  la  feule  Philofophie  civile  ,  qui 
confifte  en  l'aâion ,  pouvoir  enfeigner  aux  Princes  à  gouverner  dignement 
les  Peuples.  Il  examina  les  différentes  formes  de  Gouvernement  des  Repu-» 
bliques  de  fon  temps.  11  en  expliqua  les  Loix,  les  Coutumes  ,  &  en  mar- 
qua les  avantages  &  les  défauts.  Il  divifa  la  Philofophie  politique  en 
trois  parties,  dont  l'une  cultive  les  mxrurs,  l'autre  règle  les  familles,  &  la 
iroificme  gouverne  l'Etat  ;  &  il  en  donna  les.  préceptes  dans  fes  Morales , 
dans  fon  Economique ,  &  dans  fa  Politique. 

Ariftore  a  emprunté  de  fon  maître  prelque  tout  ce  qu'il  a  dit  de  la  po* 
litique  ;  &  néanmoins  il  en  a  traité  d^une  manière  plus  folide  &  un  peu 
nioins  obfcure  ;  car  la  République  de  Platon  l'efl  beaucoup.  11  a  réfuté 
fon  maître  fi  habilement,  qu'il  s'éft  rendu  propre  tout  ce  qu'il  a  pris 
dans  fes  ouvrages. 

Il  a  blâmé  Platon  de  la  communauté  des  biens,  de  femmes  &  d'en- 
&ns  que  Platon  vouloit  introduire  ;  il  s'efl  élevé  contre  le  fentiment  de 
flaton  :  Que  les  femmes  font  propres  à  tous  les  emplois  comme  les  hom-* 
wej ,  &  il  a  réfuté  plufieurs  autres  opinions  de  ce  Philofophe. 

Mais  il  regardoit,  aufli-bien  que  Platon,  la  Mufique  comme  la  partie 
la  plus  effentielle  de  l'éducation  des  enfans.  (a).  11  admettoit  des  efclaves 
par  nature  (b)  ;  &  c'eft  fur  ce  pied  qu'il  vouloit  qu'on  regardât  les  Perfes  ^ 
«  tous  CCS  peuples  que  les  Grecs  appelloient  barbares.  Il  eft  tombé  dans 
beaucoup  d'autres  erreurs. 

Pour  la  Morale  d'Ariftote ,  elle  n'eft  pas  encore  alïez  purgée  des  idées, 
bagues  &  abftraites  de  fon  maître.  Nous  en  avons  donné  une  idée  générale 
ûans  le  Difcours  préliminaire  de  cet  ouvrage  ;  &  nous  avons  tâché  de  la 
'approcher  le  plus  que  nous  avons  pu  de  la  pratique ,  fans  l'altérer  :  ce  qui 
nous  difpenfe  d'en  parler  ici  davantage. 

W  ^rij}.  Polit,  lib.  VlII. 
^%Po!mq.  lib.  u  Cap.  IL 
^ome  VI.  O 
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Vue  partie  de  ces  ouvrages  d^Ariftote  eft  perdue  ',  les  fragmens  qui  noar 
en  reftent ,  recueillis  par  Cafaubon  &  HeinHus,  ne  contiennent  que  peu  de 
préceptes  politiques  \  ils  font  d'ailleurs  un  peu  obfcurs  ;  &  ils  ne  font  pas 
toujours  accommodés  à  nos  mœurs ,  ni  à  nos  formes  de  Gouvernement  ; 
ce  que  nous  obfervons  ici  pour  détromper  ceux  qui  pourroient  être  dans 
l'erreur  de  croire  qu'il  faut  encore  aujourd'hui ,  après  tant  de  fiecles ,  cher- 
cher, à  certains  égards,,  les  règles  du  Gouvernement  dans  \e$  livres  de- 
Politique  d'Ariftote, 

Sentiment  d^ArîJlote  fur  lu  meilleure  forme  de  Gouvernement. 

Jr  LusiEURS  Auteurs  Politiques,  &  fur-tout  Filmer,  partifans  outrés  du» 
Gouvernement  Monarchique,  ont  prétendu  qu'Ariftote  regardoit  cette  forme 
de  Gouvernement  comme  la  plus  excellente  &  préférable  aux  autres, 
Sidney  &  d'autres  foutiennent  qu\\riftote  ne  s'eft  point  déclaré  expreflë- 
ment  pour  la  Monarchie  contre  le  Gouvernement  Démocratique  ,  mais  qu'il 
a  cru  qu'on  pouvoit  recevoir  ou  rejetter  l'un  ou  l'autre  de  ces  Gouverne- 
mens ,  félon  les  circonftances  particulières.  Il  paroît  en  eflfet  qu'Ariftote  a 
propofé  fon  fentiment  fur  cette  matière  ,  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion ,  en  forme  de  doute  ,  balançant  les  avantages  &  les  défavantages  de 
la  Monarchie  &  de  la  Démocratie. 

Ceux  qui  ne  favent  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce>  différentes  es- 
pèces de  Gouvernement,  &  qui  ne  connoiflent  pas  les  différens  tempéra- 
tnens  des  peuples ,  peuvent  fans  crainte ,  &  fans  honte  fe  déclarer  en  fe- 
veur  de  celle  qui  leur  plaît  le  mieux  ;  mais  les  perfonnes  fages  &  pru- 
dentes agiffent  autrement,  proportionnant  toujours  leurs  louanges  au  mé*- 
rite  du  lujet  qu'elles  louent,  &  ne  louant  jamais  pofitivement  &  en  géné- 
ral ce  qui  n'eft  bon  que  félon  les  circonftances.  Ariftote  fait  grand  cas  du 
Gouvernement  Monarchique,  lorfque  le  Monarque  poflede  dans  un  degré 
plus  éminent  que  tous  ceux  qui  font  fournis  à  la  domination  ,  toutes  les 
vertus  qui  tendent  à  procurer  le  bien  public.  C'eft-là  le  Roi  dont  il  fait 
mention  dans  fes  livres  de  Morale ,  &  dont  il  fait  l'éloge  dans  fes  ouvra- 
ges de  Politique  :  ce  Roi  eft  élevé  au-defliis  de  tous  par  la  nature ,  &  on 
ne  doit  pas  le  réduire  à  la  condition  des  autres  par  une  loi  municipale  : 
il  doit  gouverner  puifqu'il  eft  plus  utile  à  un  peuple  d'être  gouverné  par 
ijn  tel  maître  que  de  conferver  fon  indépendance  ;  ou  pour  mieux  dire  parce- 
qu'alors  une  nation  eft  véritablement  libre ,  puifque  jamais  la  liberté  n'eft 
plus  en  sûreté  ni  mieux  défendue  que  lorfqu'elle  eft  entre  les  mains  d'une 
perfonne  qui  eft  une  loi  vivante  à  foi-même  &  aux  autres.  En  quelque 
lieu  qu'un  tel  homme  paroiffe,  dit  Ariftote,  on  doit  l'y  recevoir  pour  Sou- 
verain :  il  porte  en  fa  perfonne  le  caraétere  divin  de  Souveraineté  :  Dieu 
lui-même  l'a  élevé  au-deffus  de  tous  :  &  ceux  qui  refufent  de  fe  foumet- 
tre  à  lui,  doivent  être  regardés  comme  des  enfans  de  Béliai  qui  méritent 
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£étrt  chaires  de  la  Société,  Mais  Ariftote  avoue  en  même  temps  que  fi 
un  tel  homme  ne  fe  trouve  point ,  il  n'y  a  point  de  Roi  par  Nature  :  tou- 
tes les  prérogatives  qui  lui  appartîendroient  légitimement   s'évanouiflent 
feute  de  trouver  un  fujet  Iqui  foit  x:apable  d'çn  jouir.  Ce  Philofbphe  blâme 
avec  beaucoup  de  févérité  xeux  qui  n'étant  pas  doués  de  toutes  ces  vertus^ 
font  aflez  présomptueux  pour  vouloir  gouverner  des  perfonnes  qui  ne  leur 
font  en  rien  inférieures ,  &  qui  peut-être  les  furpaflent  en  toute  forte  de 
1)onnes  qualités^  &  regarde  x:eux  qui  s'attribuent  l'autorité  fôuveraine^  fans 
être  ornés  des  dons  exceltens  qui  font  connoltre  que  la  nature  les  a  dé- 
£gnés  pour  gouverner  les  autres ,  il  les  regarde ,  dis^je ,  comme  autant  de 
barbares  Ufurpateurs  qui  ne  peuvent  trouver  ni  loi  ni  raifon  pour  juftificr 
leur  procédé.  Et  il  n'eu  pas  fi  prévenu  de  l'excellence  de  ce  véritable  Roi^ 
qu'il  n'avoue  que  fon  pouvoir  doit  être  borné  par  les  Loix  :   Qui  legcm 
J^rœcJPc  jubct ,  yicktur  jubere  prœeffe  Dcum  &  legcs  :  qui  autem  hominem 
prœcffc  jubet^  adjungit  &  bejîiam  ;  libido  quippctcdis  ejl  ^  atque  obliquas  agit^ 
tdam  viros  optimos  qui  funt  in  poteftatc ,  ex  quo  mens  atque  appetitus  lex 
^Ji.  (a)  Ceci  s'accorde  parfaitement  bien  avec  les  paroles  de  Salomon^  Se 
on  doit  l'en  croire ,  puifqu'il  y  a  bien  de  4'apparence  qu'il  ne  les  a  pro- 
noncées qu'après  avoic  été  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu'il  nous  dit^  par 
ie  fentiment  des  pafiions  qui  régnoient  dans  fon  cœur^  P homme  qui  eft  élève 
<n  dignité^  mais  ri  a  point  tt entendement  ^  ejl  femblable  à  la  bête  qui  périt. 
Ceci  montre  manî&fiement  que  ceux  qui  nient  que  les  Rois  tiennent  leur 
autorité  des  knx  ^  4H1  qui  enfeignent  qu'on  ne  peut  impofer  des  loix  aux 
Rois  y  font  direâement  oppofés  au  fentiment  des  perfonnes  les  plus  fages^ 
&  à  ce  que  Dieu  nous  révèle  dans  fa  parole, 

Ariflote  nous  ayant  déclaré  ce  qu'il  penfe  touchant  le  Gouvernement 
«dans  les  livres  qu'il  à  compofés  exprts  fur  ce  fujet ,  il  faut  y  avoir  recours» 
&  ils  doivent  fervir  de  commentaire  pour  expliquer  tout  ce  qu'il  en  a  dit 
<n  paflant  dans  fes  difcours  de  Morale  :  &  fi  ce  Fhilofophe  a  dit,  ce  que 
je  n'ai  pourtant  pu  trouver  en  aucun  endroit,  que  la  Monarchie  efi  la  meil« 
leure  forme  de  Gouvernement ,  &  que  la  Démocratie  efi  la  plus  mauvaife 
4e  toutes^  on  ne  peut  pas  s'imaginer  qu'il  ait  voulu  dire  autre  chofe^ 
iinon  que  ces  peuples  étoient  les  plus  heureux ,  qui  avoient  parmi  eux  un 
homme  tel  que  celui  qu'il  efiimoit  propre  pour  être  Roi;  &  que  ceux-là 
ibnt  les  plus  malheureux  qui  n'ont  point  parmi  eux  une  per(bnne>  ou  un 
petit  nombre  de  perfonnes  qui  excellent  par-deflus  les  autres  en  vertus  & 
^n  bonnes  qualités  ^  mais  qui  pétant  tous  également  dépourvus  de  raifon , 
font  obligés  de  fe  gouverner  eux-mêmes  quoi  qu'ils  n'en  foient  pas  capa- 
bles :  car  ce  Philolophe  nous  enfcigne  pontivement  que  l'unique  but  d'un 
Gouvernement  légitime  &  jufte  ne  peut  être  autre  chofe  que  le  bien  de 
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ceux  qu^on  gouverne  ;  &  qu'on  ne  doit  jamais  préférer  nî  avancer  aux  cïiatr-» 
ges  une  perlonne  ou  un  petit  nombre  de  perfonnes,  à  moins  que  ce  ne 
fbic  parce  qu'elles  poffedent  dans  un  degré  ptus  éminent  que  les  autres ,  le» 
vertus  qui  font  requifes  &  néccflaires  pour  procurer  le  bien  de  la  Sociétés 
Ariftote  reconnoît  auflî  que  ceux  qui  ont  de  l'intelligence  &  du  coura- 
ge ,  ne  feront  jamais  d'humeur  à  vouloir  fe  foumettre  au  Gouvernement 
d'une  perfonne  ou  d'un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  ne  leur  feroient  pas 
fupérieures  en  vertus  &  en  belles  qualités  :  mais  il  ne  blâme  en  aucun  en- 
droit de  fes  Ouvrages  le  Gouvernement  Démocrarique  ^  fi  ce  n'eft  lorfque 
la  multitude  eft  compofée  d'hommes  barbares,  flupides ,  vicieux,  débau- 
chés, &  incapables  de  procurer  le  bonheur  de  la  Nation  qui  eft  le  buo 
qu'on  fe  doit  propofer  lorfqu'on  établit  le  Gouvernement  ;.  ou  bien  lors- 
que cette  multitude  n'étant  pas  capable  de  fe  conduire,  fe  laifle  mener 
comme  un  troupeau  de  bêtes ,  &  par  conféquent  tombe  de  toute  néceflité: 
fous  la  domination  d'autrui  ;  ou  enfin  lorfque  ces  gens  ayant  parmi  eux 
une  perfonne  ornée  de  dons  excellens ,  en  un  mot  telle  que  je  l'ai  décrite 
cî-deflùs,  ne  veulent  pas  fe  foumettre  à  fon  Gouvernement,  mais  au  con- 
traire la  font  mourir ,  l^envoient  en  exil ,  ou  la  réduifent  à  la  condition* 
des  autres,  quoiqu'elle  femble  naturellement  élevée  au-delTus  des  autres 
par  ks  excellentes  qualités.  Voilà  une  grande  leçon  qu'Ariftote  donne 
aux  Citoyens  qui  s'étoient  réfervé  le  droit  d'élire  librement  leurs  Ma- 
giftrars. 

Filmer ,  qui  étoit  charmé  de  trouver  parmi  les  plus  grands  Fhilofbphes^^ 
des  fauteurs  du  defpotifme ,  fait  dire  à  Ariftote  qu'///z  Royaume  paifaif  dï 
celui  dans  lequel  le  Roi  gouverne  tout  à  fa  volonté.  Mais  quoique  j'aie  lu 
ce  qui  nous  refte  de  fes  Livres  Politiques  avec  afTez  d'attention  ,  je  n'y  aï 
f îen  trouvé  de  femblable ,  à  moms  que  le  terme  qui  fignifie  abfolu  ne  doive 
être  rendu  par  celui  de  parfait;  ce  qui  eft  fi  éloigné  du  fentiment  "d'A- 
riftote ,  qu'il  met  une  très-grande  différence  entre  les  Royaumes  abfblus 
ou  defpotîques,  &  les  Royaumes  légitimes  ;  &  louant  ce  dernier  Gouver- 
nement, il  ne  donne  point  d'autre  épithete  au  premier  que  celle  de  Bar- 
bare ,  e/pece  de  Gouvernement  qu'il  dit  ne  pouvoir  convenir  qu'aux  peu-^ 
pies  qui  font  naturellement  lâches  &  ftupides,  &  peu  difterens  de  la  béte^ 
lefquels  n'étant  pas  capables  de  fe  gouverner  eux-mêmes,  &  n'ayant  pas 
le  courage  de  fe  défendre,  croient  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fe  fou- 
mettre à  la  volonté  de  celui  qut  voudra  bien  prendre  foin  d'eux.  Mais 
quoiqu'il  en  foit,  cela  ne  laifle  pas  d'être  impoflîble,  à  moins  que  celui 
ui  doit  fe  charger  de  ce  foin,  ne  foit  eiitiérement  exempt  des  vices  & 
es  foibleffes  qui  mettent  les  autres  dans  la  néceflité  d'avoir  befoin  de  lui  ; 
car  autrement  ce  feroit  comme  fi  une  brebis  entreprenoit  de  gouverner 
une  autre  brebis ,  ou  un  pourceau  de  commander  à  des  pourceaux  ;  Arif* 
tote  enfeîgnant  clairement ,  que  comme  tous  les  hommes  naijfent  dans 
une  parfaite  égalité ,  ils  dçyroiçnt  tous  Ùrç  MagiJÎMts ,  fi  cela  étoit  £^- 
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Kc.  (a)  Mais  comme  c'efl  une  chofe  abfoiûment  incottip^tible  avec  la  jnat^re 
ia  Gouvernement ,  ce  Philofophe  ne  trouve  point  d'autre  moyen  de  réfoudre 
la  difficulté  qu'en  difant  ^  qu^ils  doivent  obéir  &  commander  alternativement^ 
c'ell-à-dire ,  qu'ils  peuvent  faire  tour-à-tour  ce  qu'ils  ne  peuvent  faii-e  tous 
enfemble,  &  de  cette  manière  exercer  un  pouvoir  auquel  l'un  n'a  pas 
lus  de  droit  que  l'autre ,  parce  qu'ils  naifTent  tous  dans  une  parfaite  ^ga- 
ité.  Ariftote  parlant  en  Philofophe,  &  en  ami  du  genre-humain ,  examine 
ce  qui  eft  jufte ,  raifonnable  ^  &  en*  même-temps  utile  aux  hommes  ;  c'eflr 
à-dire ,  ce  que  l'on  doit  faire,  ce  que  l'on  doit  croire  jufte,  &  ce  que  les 
ihonnétes  gens  doivent  défendre  de  toutes  leurs  forces,  lorfqu'on  l'a  fait. 
Mais  comme  (b)  ce  qui  eji  injujk  dès  le  commencement  y  ne  peut  jamais  avoir 
aucun  effet  de  droit;  &  comme  ce  feroit  une  injuftice  hiani&fte  à  un  hom- 
sne,  ou  à  un  petit  nombre  d'hommes,  de  s'attribuer  un  pouvoir  abfolu  fui: 
reux  qui  leur  font  naturellement  égaux ,  ua  femblable  pouvoir  ne  peut 

ne  doi- 

Suivanc 

vertu 

mette  de  la  diifêrence  entre  les  hommes  ;  oette  vertu  doit  être  fimplemenc 
cemplette  ou  parfaite  en-  elle-même ,  &  alors  celui  qui  en  eft  orné  eft 
un  Dieu  entre  les  hommes,  ou  relativement,  entant  qu'elle  eft  pli|s  ou 
moins  utile  à  la  fociété,  &  au  but  qu'on  s'eft  propofë  en  l'établiftanr, 
c'eft-à-dire ,  entant  qu'elle  contribue  à  la  défenfe  du  Gouvernement  &.^ 
Padminiftration  de  la  Juftice.  Cela  demande  un  efprir  exempt  de  paflions; 
orné  de  bonté  &  de  fagelle,  capable  de  réftfter  à  toutes  les  tentations  qui 
pourroient  l'inciter  au  mal ,  en  lui  mettant  devant  les  yeux  des  chofes  dé« 
ërablës,  ou  en  l'intimidant  :  en  un  mot,  cela  requiert  un  efprit  qui  tende 
toujours  au  bien ,  par  un  principe  de  connoifTance  &  d'amour;  &  il  faut 
que  celui  ou  ceux  qui  prétendent  être  en  droit  de  commander  aux  autres^ 
pofTedent  toutes  ces  vertus  dans  un  degré  plus  éminent  que  '  tout  le  refte 
de  la  fociété  enfemble.  Lorfqu*on  trouve  un  homme  de  ce  caraôere,  il 
ne  feut  point  chercher  d*autre  Souverain,  puifque  celui-là  eft  véritablement 
Roi  par  nature,  &il  eft  très-avantageux  au  Peuple  d'avoir  un  tel  Gouverneur. 
Si  un  petit  nombre  d'hommes,  quoiqu'égaux  entr'eux,  ont  les  mêmes  avan- 
tages au-deftlis  du  reftjç  de  la  nation^  il  femble,  par  la  même  raifon,  que 
la  nature  ait  établi  une  Ariftocratie  dans  ce  lieu-là,  &  il  eft  plus  fur  de 
confier  l'autorité  à  ce  petit  nombre ,  que  de  la  laiffer  entre  les  mains  de 
la  multitude.  Mais  fi  un  homme,  ou  un  petit  nombre  d'hommes  n^excellent 
pas  au-defTus  des  autres  en  vertus ,  ils  font  tous  naturellement  en  droit  d'à* 


la)  Arifl.  PoL  LU.  i  C.  i. 

iib)  Ottod  ah  iniiio  inji^um  ejl ,  nullum  potcft  habtre  juris  efiSum.  Grot.  de  Jure  Bel;  ^ 
Pac.  ub..  >  '  :  '  ^ 
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Voir  part  au  pouvoir  fouverain ,  &  il  femble  que  la  nature  les  ait  defttnës 
au  Gouvernement  populaire  ;  &  c'eft  une  chofe  tyrannique  ,  &  contre 
nature,  à  un  iiomme  ou  à  un  petit  nombre  de  perfonnes,  de  s'approprier 
cette  autorité  ;  ce  qui ,  fuivant  le  langage  d'Ariftote ,  comprend  ce  qu'il  y 
a  de  plus  abominable  &  de  plus  dételhble  au  monde. 

Si  quelqu'un  dit  qu'Ariftote  donne  dans  la  bagatelle ,  en  s'arrêtant  à  par- 
ler d'un  homme  qui  ne  fe  peut  jamais  trouver  ;  que  ce  Roi  par  nature  eft 
une  chimère;  que  quand  il  pourroit  cxifter,  on  difputeroit  éternellement 
fur  fon  mérite ,  parce  que  perfonne  ne  feroit  en  droit  ni  en  état  de  l'ap- 


ce  Fhilofophe  a  écé  auili  loin  que  la  raifon  &  la  nature  Tout  pu  conduire^ 
&  qu'il  a  été  obligé  de  s'arrêter  en  cet  endroit,  parce  que  fon  fujet  ne 
lui  a  pas  permis  de  paffer  outre.  Il  ne  pouvoir  pas  dire  fimplement  que  te 
Gouvernement  d'un  feul  homme  eft  bon ,  puifque  pour  que  ce  Gouver^ 
nement  foit  véritablement  tel ,  il  faut  que  celui  qui  en  tient  les  rênes  aie 
un  grand  nombre  de  bonnes  qualités.  Il  ne  pouvoit  pas  dire  non  plus, 
qu'il  étoit  avantageux  à  une  nation  d'être  fous  la  puilfance  d'un  fou  ,  d'um 
lâche  ou  d'un  fcélérat ,  parce  qu'il  eft  avantageux  d'être  gouverné  par  un 
homme  4^une  fagefte ,  d'une  valeur ,  d'une  induftrie  &  d'une  bonté  admU 
rable  ;  ni  que  le  Gouvernement  dût  être  poffédé  fucceflivement  par  ceux 
d'une  certaine  famille ,  par  la  feule  raifon  qu'on  l'a  donné  au  premier  de 
cette  famille  qui  avoit  toutes  les  qualités  requifes  pour  bien  gouverner, 
puifque  le  droit  à  la  Souveraineté  dans  les  Monarchies  héréditaires  n'ed  pas 
fondé  fur  la  poffeflion  ,  mais  fur  une  loi  conftitutive.  A  plus  forte  raifon 
ne  pouvoît-îl  pas  dire  qu'un  Gouvernement  eft  bon ,  lorfqu'il  n'eft  pat 
avantageux  à  ceux  dont  on  s'eft  uniquement  propofé  de  pro/curer  le  bien, 
en  l'établiffant. 

De  ^Ihs  ,  en  faifant  voir  qui  eft  celui  qui  feul  eft  propre  pour  être  élu 
Roi ,  ou  que  l'on  peut  faire  Roi  fans  violer  les  Loix  de  la  nature  &  de 
la  juftice ,  il  nous  montre  qui  eft  celui  qui  ne  peut  l'être  ;  &  quiconque 
dit  qu'on  ne  peut  trouver  cet  homme,  qui,  ielon  l'opinion  d'Ariflote, 
mérite  feul  d*être  Monarque,  a  grand  tort  d'alléguer  l'autorité  de  ce  Phi- 
lo fophe  en  faveur  des  delpotes,  ou  de  leur  attribuer  le -pouvoir  que  Quel-* 
ques-uns  d'entre  nous  voudroient  qu'ils  teuifent.  Si  donc  on  peut  inférer 
quelque  chofe  de  fes  paroles ,  ce  ne  peut  être  que  ceci  :  Qu'on  ne  dof c 
point  recevoir  de  pouvoir  qui  ne  foit  jufte  ;  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
puifle  être  jufte,  fi  ce  n'eft  celui  qui  eft  bon,  profitable  au  peuple,  &  qui 
tend  aux  fins  qu'on  s'eft  propofé  en  Pétabliflant  ;  que  perfonne  ne  peut  di- 
-riger  ce  pouvoir  vers  ce  but,  ne  peut  le  mériter  ni  l'exercer,  à  moms  qu'il 
ne  poffede  dans  un  degré  plus  éminent  que  tous  ceux^  qui  lui  font  Touxms^ 
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la  fagefTe ,  la  juftice ,  la  valeur  Si  la  bonté  ;  que  le  pouvoir  abfolu  ne  peut 

être  accordé  à  aucun  homme  ni  à  aucune  fucceflion  d^hommes ,  parce  qu^il 

fuppofe  une  perfb£tion  que  la  nature  humaine  ne  comporte  pas  ;  deforte 

que  ne  pouvant  pas,   moralement  parlant,  fe  trouver  dans  un  fujet  aflez 

éclairé,  aflezfage,  pour  n^enpas  abufer,  il  efl  à  craindre  qu^il  ne  devienne 

injufle  &  tyrannique.  Je  laifle  donc  ï  juger  à  tout  homme  raifonnable  quel 

00m  l'on  doit  donner  à  ces  ambitieux,  qui  n'excellant  point  parrdeflu^ 

tous  les  autres  en  toutes  les  vertus  civiles  &  morales  au  point  que  le  re^ 

quiert  Ariftote ,  ufurpent  la  puifTance  fouveraine  fur  une  nation ,  &  quelle 

ebéiflknce  on  doit  leur  rendre.  Si  ce  Philofophe  mérite  d'en  être  cru,  le 

Roi,  par  cela  même  qu'il  poflede  toutes  ces  qualités,  eft  le  meilleur  dfl 

tous ,  omnium  optimus ,  {a)  &  le  meilleur  guide  que  les  peuples  puifTenc 

avoir  pour  les  conduire  à  la  félicite  par  le  chemin  de  la  vertu  ;  &  celui 

qui  s'attribue  ce  pouvoir  abfolu,  &  qui  n'a  pas  les  qualités  requifes  pour 

bien  gouverner ,  eft  le  plus  méchant  de  tous  les  Tyrans  ,  Tyrannus  om^ 

nium  pejfimus,  qui  n'eft  propre  qu'à  porter  le  peuple  à  toute  forte  de  mal, 

ii  le  conduire  par  conféquent  dans  le  précipice,   &    à  une  ruine  certaine 

&  inévitable. 

Ajoutons,  pour  reâifier  l'opinion  d'Ariftote,  que  plus  un  homme  eft  éclai^ 
ré ,  fage  &  vertueux ,  moins  il  afpire  à  un  pouvoir  exorbitant  que  fa  rai(bi^ 
ne  fauroit  approuver ,  &  que  tout  homme  qui  prétend  au  defpotifme,  moti- 
tre  par-li  même ,  qu'il  eft  indigne  d'aucune  efpece  d'autorité.  Nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  que  celui  qui  n'a  point  la  volonté  de  faire  le  mal ,  n'am* 
bitionne  point  la  puifTance  de  le  faire. 


L 


ARITHMÉTIQUE    POLITIQUE. 


^ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE,  eft  l'application  de  l'A- 
rithmétique &  de  fes  opérations  à  des  objets  qui  tiennent-  à  l'adminiftration 
publique  ^  tels  que  le  nombre  des  perfonnes  qui  habitent  un  pays ,  la  quan- 
tité de  nourriture  qu'ils  doivent  confommer  ;  le  travail  qu'ils  peuvent  laire  ; 
te  temps  qu'ils  ont  à  vivre;  la  fertilité  des  terres,  la  fréquence. des  nau« 
A^ges ,  &c.  On  conçoit  aifément  que  ces  découvertes  &  beaucoup  d'autres 
de  la  même  nature ,  étant  acquifes  par  des  calculs  fondés  fur  quelques 
expériences  bien  conBatées ,  un  miniftre  habile  en  tireroit  une  foule  de 
confëquences  pour  la  perfeâion  de  l'agriculture ,  pour  le  commerce ,  tant 
intérieur  qu'extérieur,  pour  les  colonies,  pour  le  cours  &  l'emploi  de  l'ar- 
gent ,  &c.  Mais  fouvent  les  miniftres ,  je  n^ai  garde  de  parler  fans  excep- 


(^f)  Ad  fummwn  bonum  fecundùm  virtutem^  Ariil,  Pol( 
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tîon  y  croient  n'avoir  pas  befoiû  de  pafler  par  des*  conibinaifons  &  'Ae% 
fiiites  d'opérations  Arithmétiques  :  plufieurs  s'imaginent  être  doués  d'ua 
grand  génie  naturel,  <jui  les  difpenfe  d'une  marche  û  lentfe  &  û  pénible , 
fans' compter  que  la  nature  des  affaires  ne  permet  :ni  ne  demande  prefquo 
jamais  la  préciiion  giéométriqué.  Cependant  fi  la  nature  des  affaires  la  de^ 
maridoit  &  la  permettoit ,  je  ne  doute  point  qu'on  ne  parvint  à  £b  con- 
vaincre que  le  monde  politique ,  aufli  bien  <}ue  le  monde  phyfîque ,  peut 
fe  régler  à  beaucoup  d'égards  par  poids,  nombre  &  mefure, 

L'Arithmétique  Politique  a  été  réduite,  depuis  environ  quatre-vingts  ans, 
en  fcience  particulière.  Des  calculateurs  habrles  &  infatigables  fe  font  for-» 
tement  appliqués  ^  la  perfeftionner  ^  &  leurs  ouvrages  ont  contribué  à  la 
rendre  fi  célèbre,  qu'aujourd'hui  les  plus  grands  hxNiimes  d'Etat  femblent 
être  dans  l'opinion  qu'elle  efl  îndifpenfablemcnc  nécelTaire  pour  régir  un 
pays.  Ces  confidérationis  nous  obligent-  d'en  faire  quelque  mention  dans 
cet  ouvrage.  Nous  tâcherons  d'indiquer.  (  1°.  )  l'origine  &  l'hiftoire  de  cette 
fcience.  (  2°.  )  les  objets  fur  lefquels  elle  peut  porter.  (  ^o,  )  le  degré  de 
certitude  dont  elle  eft  fufceptible ,  (  4°.  )  à  quel  point  elle  efl  applicable 
dans  la  pratique  du  Gouvernement,  (  ^o. )  les  principes  fur  lefquels  elle  fe 
fonde ,  &  (  6°.  )  les  opérations  qu'elle  emploie  pour  découvrir  ce  qu'elle 
cherche  :  car  entrer  dans  les  calculs  mêmes ,  ou  les  appliquer  à  divers 
pays  de  l'Europe ,  ce  feroit  s'engager  dans  une  entreprile  trop  vafle  pour 
les  bornes  de  notre  plan ,  &  nous  ne  pourrions  que  tranfcrîre  ce  que 
tout  leâeur  peut  trouver  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  fyflématiquemeot 
^ette  matière,  &  que  nous  citerons  chemin  faifant. 

I.  Histoire  de  l^Arit  h  m  e  t  i  q  u  b  P  o  l  i  t  1  q'xCk.  .  ^ 

Obfervations  Phyfiqites   &   Politiqïus  fi&  les  Lijits  mcrtuaircs , 

parle  Capitaine  Jean   Graunt.  •■ 

JLiM  RITHM  ETIQU  E  Politique  efl  née  dans  le  terroir  qui  devoit 
naturellement  la  produire,  c'efl-à-dire ,  en  Angleterre.  Un  pays  oii  toutes 
les  parties  de  mathématique^  font  cultivées  avec  tant  de  foin ,  qui  a  l'hon- 
tïéur  de  l'invention  de  tant  de  calculs  fameux ,  qui  a  produit  le  célèbre 
NewtoA  l  père  de  tous  les  calculs  ;  «île  nation  qui  fait  pefer  jufqu'aux 
aflres  ,  &  qui  joint  à  ce  tàknt  -wn  goût  décidé  pour  la  Politique,  ne  pou- 
voit  manquer  de  réduire  aux  principes  du  calcul  les  objets  principaux  du 
Gouvernement  de  l'Etat.  On  ne  s'en  avifa  cependant  qu'affez  tard.  Sous 
le  règne  du  Roi  Charles  II  en  l'année  1 66^  ,  le  Capitaine  Jean  Graunt 
publia  (q^  Obfervg,tions  naturelles  ^  ^politiques  fur  Us  Lijîes  mortuaires.  Il 
prouve  dans  cet  ouvrage  la  néceflîté  de  faire  des  lifles  exactes  des  morts 
2c  des  baptêmes  de  toutes  les  paVoînes;'&  par  le  moyen  du^^calcuî,  ît'fîrè 
4^  celles  de  la  Cité  de  Londres  ^  fit  de  quelques  autres  villes ,  qu'il  avoît 

ea 
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en  main  t'  dçs  conféquences  fort  ingénîeufes  fur  le  nombre  des  habîtans  de 
laCapirale  &  de  plulieurs  Provinces  de  l'Angleterre,  fur  l'augmentation  & 
la  diminution  de  la  population ,  fur  les  différentes  maladies  qui  emportent 
l'efpece  humaine,  fur  la  falubritè  de  Pair,  fur  la  police,  le  commerce,  &c. 
Sts  recherches  font  profondes  &  curieufes  ;  mais  comme  il  ne  faifbit  que 
roiinpre  la  glace  dans  cette  lerpece  d'étude ,  que  les  liftes  des  morts  &  des 
enÊins  nés  n'avoient  pas  été  faites  jufqu^alors  avec  affez  de  foin ,  &  que 
par  conféquent  il  fonde  trop  fouvent  les  raifonnemens  &  fes  calculs  fur 
de  Études  dates ,  il  ne  fe  put  faire  autrement  que  des  principes  (i  incer^ 
tains  ne  le  conduiiîilènt  alors  dans  de  grandes  erreurs  pdurr  les  confé* 
^uenccsw  - 

Arithmétique  Politique  j  par  le  Chevalier  GUILLAUME  PéTTT. 

jLe  Chevalier  Petty  commença  par  publier  des  Eflaîs  Arithmétrco-poli- 
tiques,  au  nombre  de  cinq.  Le  premier  e(l  fur  la  multiplication  du  genre 
humain;  fiir  raccroiflèment  de  la  ville  de  Londres,  fes  degrés,-  fes  pério- 
des, fes  caufes,  fes  fuites.  Le  fécond,- fur  les  maifons,  les  habitàns,  les 
morts  &  les  naifTances  de  la  ville  de  Dublin.  Le  troifiéme  eft  une  '-compà- 
raifon  de  la  ville  de  Londres  &  de  la  ville  de  Paris  ;  le  Chevalier  Petty 
l'efTorce  de  prouver  que  l'Angleterre  l'emporte  fur  celle  de  la  France  pat 
tous  ces  côtés.  M.  Auzout,  Académicien  de  Paris,  attaqua  cet  Elfai  par 
plufieurs  objedions  auxquelles  le  Chevalier  Petty  répliqua.  Le  quatrienie 
tend,  à  faire  voir  qu'il  meurt  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  environ  3000  malades 
par  an ,  par  mauvaife  adminiftration.  Le  cinquième  E(fai  eft  divifé  en  cinq 
parties;  la  première  eil  une  réponfe  à  M.  Auzout ,  la  féconde  contient  la 
comparaifon  de  Londres  &  de  Paris  fur  plufieurs  points  ;  la  troifiéme  éva- 
lue le  nombre  des  Paroiflîens  des  cent-trente-quatre  Paroiffes  de  Londres 
^  fix  cens  quatre-vingts-feize  mille.  La  quatrième  partie  eft  une  recherche 
fur  les  habîtans  de  Londres ,  de  Paris ,  d'Amfterdam ,  de  Venife ,  de  Rq- 
nie,  de^Dublin^  de  Briftol  &,  de  Rouen.  La  cinquième  a  le  même  objet, 
Biaii  relativement  à  la  Hollande  &  au  refte  des  IVovinces-Unies. 

En  1691  ,  parut  un  fixieme  Eflai  fous  le  titre  à^ Arithmétique- Politique 
OD  Difcours  fur  retendue  &  le  prix  des  terres,  les  habitans,  les  maifons, 
l'agriculture ,  les  manufaâures ,  le  commerce ,  la  pêche ,  les  artifans ,  les 
gens  de  mer,  ou  matelots,  les  troupes  de  terre,  les  revenus  publics,  le^ 
rentes ,  les  taxes ,  les  profits ,  les  regiftres ,  les  banques ,  le  prix  des  hom- 
mes, Paccroiffement  ^e  la   marine,    &  des  troupes,  la  conftruâion  det 
Vaîfleaux,  Pétat  des  forces  maritimes,  &c.  relativement   à   tous   pays  en 
général,  mais  plus  particulièrement  à  ^Angleterre ,  la  Hollande,  la  Zé- 
lande  &  la  France. 

C'eft  un  Ouvrage  pofthume  que  le  fils  de  PAuteur  publia  après  la  mort 
de  fon  père ,  comme  il  paroit  par  la  dédicace  adreffée  au  Roi  Guillaume  IIL 
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laquelle  commence  par  ces  paroles  :  Sire^  dans  le  temps  que  chacun  mi* 
dite  à  offrir  à  Votre  Majefié  quelque  chofe  qui  foit  digne  d'Elle ,  &  de  Jon 
heureux  avènement  à  notre  Trône  y  fofe  lui  prefenter  ce  que  feu  mon  Père 
a  écrit  depuis  long-temps ,  pour  montrer  la  grandeur  ^  l'importance  de  la 
Couronne  d^ Angleterre ^  &c.  Le  Chevalier  Petty  y  prouve,  ou  croit  prou- 
ver, en  dix  Chapitres,  i^  qu^un  petit  pays,  rempli  de  peu  d^habitans^ 
peut  être,  par  fa  (ituation,  fon  commerce  &  fa  police,  rendu  équivalent 
en  prorpérité  &  en  force ,  à  un  peuple  beaucoup  plus  nombreux  ^  &  à  ua 
territoire  bien  plus  étendu  \  iP.  qu^il  eft  des  taxes  &  contributions  pu«^ 
bliques  qui,. bien  loin  de  diminuer  Topulence  &  le  bonheur  des  Citoyens |. 
ne  fervent  qu'à  les  augmenter j  3°^  que  la  France,  par  des  obftacles  na- 
turels &  perpétuels ,  ne  fauroit  devenir  plus  formidable  par  mer  que  le& 
Anglois  ou  les  HoUandois;:  4°.  que  les  Sujets  &  les  Etats  du  Roi  d'An- 
gleterre font  naturellement  prefque  aufli  considérables  en  richeffes  &  ea 
forces  que  ceux  de  la  France  ;  ^^.  que  les  obftacles  qui  femblent  s'op- 
pofer  à  la  grandeur  de  l'Angleterre,  ne  font  qu'accidentels,  &  peuvent  par 
confëf^uent  être  levés  ;  6^.  que  les  richefles  &  la  puiflknce  de  l'Angle* 
terre  font  augmentées  depuis  les  dernières  quarante  années;  7^.  que  la 
(dixième  partie  de  la  dépenfe  totale  des  Sujets  Anglois  eft  fuflîfànte  pour 
entretenir  cent  mille  hommes  d^nfanterie ,  trente  mille  de  Cavalerie ,  & 
quarante  mille  hommes  pour  la  Marine,  &  d^acquicter  toutes  les  autfea. 
charges ,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires ,  du  Gouvernement ,  pourvu  que 
ces  contributions  foîent  régulièrement  impofées  &  levées  v  8^  qu'il  y  a^ 
parmi  les  Sujets  de  l'Angleterre ,  affez  de  bras  de  refte  pour  gagner,  deux 
millions  par  an  de  plus  qu'ils  ne  font  aâueltement ,  &  que  les  emploi» 
propres  a  cet  effet  fe  trouvent  tout  prêts;  9^-  qu'il  y  a  fuffîfamihent 
d'argent  pour  faire  le  commerce  de  la  Nation;  &  10°.  que  les  Sujets  de 
l'Angleterre  ont  affez  de  fonds,  d'induftrie  &  de  commodités  pour  faire  le 
négoce  de  tout  le  motide  commerçant* 

.  L'expérience  n'a  pas  vérifié  toutes  les  proppfitions  âatteufes  pour  ta  N** 
lion  Angloife,  que  l'Auteur  croit  mettre  en  évidence  par  le  moyen  de  fbn 
Arithmétique;  cependant  tous  ces  diffërens  objets  font  examinés,  approu- 
vés par  des  raifotinemens  &  des  calculs  fondés  fur  divers  feits  &  dates 
qui  ne  portent  pas  uniquement  fur  l'Angleterre,  .mais  auflî  fur  d'autres  pays«: 
C'eft  pour  cette  raifon  que  tous  les  Calculateurs  Politiques,  tant  Anglois 
que  d'autres  Nations ,  qui  ont  traité  ces  matières  après  le  Chevalin  Petty  ^ 
i'envifagent  nonrfeulement  comme  le  premier  Auteur  qui  ait  appliqué  le 
calcul  politique  aUx, revenus  de  l'£tat  &  au  commerce  ,  mais  qu'ils  ont 
aufn  adopté  les  :'principes ,  &  fe.  font  approprié  en  partie  fa  méthode,  la- 
quelle :a^  été  eoyifagée  depuis,  comme  le  meilleur  guide  dans  ce  Dédale^ 
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EJpai  fur  la  manitrc  ô  Us  moyens  de  Journir  aux  lefoins  de  la  guerre^ 

Difcours  fur  les  revenus  publics  &  le  commerce  de  P Angleterre. 

fVi  A  LGRJ  Pautoritë  &  la  jufte  eftime  que  le  livre  du  Chevalier  Petty 
lui  avoir  acquifès ,  pludeurs  Calculateurs  Politiques  crurent  Ton  Ouvrage 
encore  impamit ,  Tes  principes  incertains ,  iès  dates  faufTes  ^  &  oferent  mar- 
cher après  lui  dans  la  même  carrière.  Un  Auteur  anonyme,  dont  lé  nom 
n^a  pu  parvenir  jufqu'à  moi,  fit  paroitre  à  Londres,  en  Tannée  1^951  un 
£/fai  fur  la  manière  &  les  moyens  de  fournir  aux  hefoins  de  la  guerre  ^  & 
en  1698  il  publia,  en  deux  volumes  in-8vo,  fes  Difcours  fur  les  revenus 
publics  &  fur  U  commerce  de  P Angleterre.  Ces  Ouvrages  ,  qui  ont  plus  d'é- 
tendue que  celui  du  Chevalier ,  en  font  une  imitation ,  &  renferment  beau- 
coup de  calculs  de  même  nature  que  les  fiens.  Dans  le  premier,  il  exa- 
mine ,  article  par  article ,  toutes  les  efpeces  de  contributions  que  paie  la 
Nation  Angloife,  &  propofe  par*tout  des  changemens  à  faire  pour  en  allé- 
ger le  fardeau  au  peuple  dont  il  évalue  le  nombre  à  fept  millions  d'hom- 
mes &  au-delà.  Le  fécond  renferme  un  examen  i^  de  l'utilité  de  l'Arith- 
métique politique  eu  égard  aux  revenus  publics  &  au  commerce,  20.  du 
crédit  &  des  moyens  par  lefquels  le  Commerce  peut  être  rétabli ,  3*^.  du 
maniement  des  revenus  du  Roi,  40.  s'il  ne  (eroit  pas  convenable  dans  les 
con;onâures  préfentes ,  pour  le  bien  de  l'Etat ,  de  mettre  ces  revenus  en 
,  ferme  ?  5^.  des  dettes  &  des  engagemens  publics  ;  6^.  à  quel  point  le  Com- 
merce étranger  eft  avantageux  à  l'Angleterre',  7^  de  la  protcftion  &  de^ 
foins  dus  au  Commerce  \  8^.  du  Commerce  des  Plantations  ôc  Colonies  ;* 
9^  du  Commerce  des  Jndes  Orientales. 

De  PUfagt  de  P Arithmétique  Politique^  par  le  Chevdlitr  Davena^T. 

JL/'AUTRES  Politiques  A ngloîs  s'appliquèrent  encore  à  perfeâionner  là 
Sdeoce  créée  par  Petty,  foit  en  reftifîant  fes  calculs  &  fes  opérations,  foit 
en  indiquant  les  moyens  de  le  faire,  comme  fit  Davenant  dans  fon  petit 
Traité  de  PUfage  de  t* Arithmétique  Politique^  oir  non-feulement  il  trace  les 
îcgies  &  la  méthode  de  cette  Science;  mais  en  découvrant  des  erreurs  où 
étoit  tombé  le  Chevalier  Petty,  il  en  indique  les  caufes  &  même  les  mo- 
tifs: car  il  ne  cache  point  qu'outre  que  cet  habile  calcUUtetirmancJlioit  de 
matériaux  fuffifans  pour  fonder  fes  calculs  &  aflurer  ks  opét'ittions,  l'envie 
de  âatter  fa  nation  &  ceux  qui  la  goavernoient ,  l'avôit  foiivent  emporte 
dans  fon  efprit  fur  Pamour  de  la  vérité.  Ecoutons  Davenant  :  on  ne  nous 
faora  pas  mauvais  gré  de  donner  ici  une  traduâion  de  cet  excellent  Pam- 
phlet Arithméttco-Politique.  C'eft  PAuteur  qui  va  parler.  Il  faut  fe  fouve-" 
nir  qu'il  écrivoit  en  1696,  ou  i6()j. 
i>  La  bafe  de  PArithmétique  politique  eft  une  connoiffance  exa£lè  du 
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nombre  du  peuple  :  au-lieu  que  Fetty  n^eut  pour  gutde  que  les 
les  Excifes  &  les  Taxes  fur  chaque  feu  ;  tous  revenus  dont  les  comptes  & 
les  produits  n^étoient  pas  bien. confiâtes  de  Ton  temps.  Il  calcula  la  popula- 
tion de-  l'Angleterre  par  le  commerce  &  la  confommation  de  fon*  peu- 
ple I  uniquement  d'après'  les  lumières  que  lui  procuroient  les  regiftres 
des  Douanes  &  des  Excifes.  La  Taxe  par  feu  .eût  été  une  boufible  plus 
(Qre;  il  auroit  pu  connoitre  nos  forces  &  nos  richefTes  par  le  calcul  du  ca- 
pital employé  dans  le  commerce  ;  les  circulations  de  l'argent  dans  les  cof* 
fres  de  l'Echiquier  lui  aurpient  pu  foiu-nir  quelques  conjeéhu^s  (tir  ta 
quantité  de  nos  efpeces  ;  enfip  le  nombre  des  maifons  de  l'Angleterre , 
lui  eût  indiqué  celui  des  familles  ,  &  en  même  temps  la  population  générale. 

»  Mais  y  comme  je  l'ai  dit,  la  véritable  valeur  de  ces  trois  branches  de  nos 
revenus  étoit  alors  ignorée.  Avant  1674  aucun  Fermier  des  Excifes  n'â- 
voit  été  obligé  par  Ion  Bail  de  repréfenter  les  comptes  fidèle^  de  fbn  pro-» 
duit:  ce  n'eft  qu'en  1679  S"^  ^^  *  exigé  du  Fermier  des  taxes  par  reu  : 
&  le  revenu  des  Douanes  fut  exadement  connu  pour  la  première  fois  en 
1 671.  11  n'efl  pas  furprenant  qu'un  édifice  dont  les  fondemens  étoicnt  £dé^ 
feâueux ,  l'ait  été  dans  fes  autres  parties.  Petty  privé  d'éclaircifTemens  for 
des  objets  dont  le  fecret  étoit  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  avoient  la  con-* 
duite  y  fait  des  évaluations  trop  fortes  de  nos  revenus.  Son  imagination  lui 
repréfentoit  notre  peuple  comme  beaucoup  plus  nombreux  qu'il  ne  l'étoit 
réellement,  tandis  qu'elle  diminuoit  à  fe^  yeux  la  population,  la  force  & 
la  richefTe  des  autres  Etats.  Cette  erreur  dans  le  principe  l'entraîna  dans£ 
des  conféquences  peu  exactes ,  dont  ceux  qui  l'ont  fuivi  dans  ces  matières 
n'ont  pas  fu  fe  garantir. 

»  Je  conviens  que  cet  Ecrivain  avoir  fort  étudié  les  Extraits  baptiflaires  Sç 
mortuaires,  tant  de  ce  Royaume  que  des  autres  pays,  &  qu'il  avoir  dû  en 
tirer  de  grands  feçours.  Mais  aufll  tout  homme  qui  lira  fcs  ouvrages'  avec 
attention,  découvrira  facilement  que  leur  but  étoit  moins  d'y  démontrer  des 
proportions  de  fait,  que  d'en  préfenter  d'agréables  à  fes  leâeurs. 

»  L'agrandifTement  de  la  France,  fur- tout  celui  de  fa  Marine,  étoit  uii^ob- 
jet  trés-peu  fatisfaifant  aux  yeux  du  Parlement  &  du  Peuple  de  PAnglie- 
terre;  il  efl  même  vraifemblable  qu'il  élev-oit  quelques  nuages  dans  TefV 
prit  du  Roi  Charles  II;  mais  ce  Prince  aimoit  à  être  flatté  dans  fes  paf-. 
nous  V  ennemi  de  tout  ce  qui  pouvoit  troubler  fon  repos  ou  fes  plaifirs^ 
il  entendoit' ai^ec  jpie  un  homme  d'une  grande  réputation  dans  les  calcuh^ 
afTurer  que  détendue  de  la  France  excédoit  de  trés-peu  de  chofe  celle  de 
TAngleterre;  que  la '. jpopulation  étoit  à-peu-près  la  même,  mais  que  nos 
hommes  ont  reçu  plus  de  forces  de  la  nature  \  que  tête  pour  tête  nous 
faifions  trois  fois  plus  de  commerce  que  les  François  ;  enfin  que  parmi  ces 
derniers  il  fe  rencontroit  des  obflacles  naturels  &  invincibles  aU  pouvoir 
maritime;  &  qu'ils  n'avoîent  pas  plus  de  quinze  mille  matelots^  dont  à 
peine  dix  mille  étoient  en  état  de  fervir  en  guerre* 
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Il  II  n'eil  point  de  bon  Anglois  qui  ne  (buhaitàt  qae  toutes  ces  idées  euf- 
ibnt  quelque  rondement  ;  mais  nous  avons  eu  derniérsment  des  preuves  fra[>^ 
pantes  de  leur  peu  de  jufteflTe.  Ces  raifons  portent  à  croire  que  leur  Auteup 
rétoit  plus  attaché  à  parler  le  langage  des  Cours,  que  celui  de  îa  vérité*. 
»  'En  effet ,  l'indolence  du  Prince  lavoit  gré  à  un  Confeil  de  flatteurs  d'en- 
tretenir par  des  illufions  le  fommeil  agréable  où  il  étoit  plongé.  On  lui 
repréfentoit  la  France  comme  une  FuifTance  peu  formidable ,  hors  d'état  de 
£iire  ombrage  à  ^Angleterre.  Ces  înfinuations  juftifi oient  l'abandon  qu'il 
«voit  &it  de  la  triole  Alliance ,.  &  toutes  les  autres  démarches  dont  nous 
svons  reffenti  les  funefles  effets. 

'    »  Si  quelqu'un  alors  eût  reâifié  ces  calculs  &  comparé  judicieufement  la^ 
ferce  des  deux  Etats  ;  fi  les  Minières  eux-mêmes  euffent  mis  dans  la  ba- 
lance l'accroiffement  des   richeffes ,  du  commerce ,  &  des  forces  navale» 
des  François,  peut-être  le  Roi  &  le  Parlement  feroient-ils* fortis  de  cette^ 
léthargie  dont  les  fuites  ont  été  fi  coûteufes  pour  nous. 
•   »  La  Science  du  calcul  contribue  beaucoup  à  faire  les  habiles  Miniflres^;- 
fikùs  elle  il  n'efl  pas  poffible  de  bien  conduire  les  affaires,  foit  de  la  paix,. 
fbit  de  la  guerre.  Pour  en  donner  un  exemple ,  je  fuppofe  qu'une  Nation* 
entreprenne  une  guerre  dont  le  fuccès  pourra  être  heureux ,  fi  elle  fe  trouve 
en  étaç  de  la  fupporter  plus  long-temps  que  l'ennemi  \  mais  qui  lui  fera 
fatale,  fi  elle  eft  obligée  de  céder  la  première.    Un  grand  Homme  d'Etat 
commence  en  pareil  cas  par  calculer  &  comparer  les  pouvoirs,  les  richef- 
fes des  partis  oppofés  ;  il  combine  jufqu'à  quel  point  chacun   peut  ména-^ 
ger  lès  relfources,  &  la  durée  qu'elles  peuvent  avoir  :  cette  connoiffance 
Paide  à  manier  avec  prudence  les  affaires  de  fon  Prince,  &  lui  dide   des^ 
confeils  falutaires.  Il  arrive  fouvent  qu'une  Nation  affez  riche  pour  fuppor* 
ter    pendant  long* temps  une  charge  annuelle  de  trois   millions,  ne  l'eft 
point  afièz   pour  faire  une  dépenfe  de  vingt  millions  dans  l'efpace  de  3 
eu  4  ans.  Il  efl  des  tempéramens  que  des  faignées  fréquentes  n'épuiferonr 
pas,  fi  en  diminuant  le  volume  du  fang  on  a  égard  aux  forces  du  fujet  ^ 
mais  un  trop  grand  épanchement  à  la  fois  leur  feroit  mortel: 
>  s>  L'Homme  d'Etat  fait  donc  fon  étude  de  la  connoiffance  exaâe  des  for-^- 
ces  de  fon  Pays  ,  de  celles  de  fcs  Alliés  &    de  fcs  Ennemis  :  les   confé* 
quences  qu'il  en  tire ,  forment  ce  qu'on  appelle  l'Arithmétique  Politique. 
B  C'efl  à  l'aide  de  cette  méthode  que  Fabius  Maximus  rompit  les  mefures» 
^^Annibal  &  rétablit  les  affaires  de  Rome.   Ce  Diâateur  confidéra  que  les 
fermes  de  fon  ennemi  n'éùoient  pas  de  nature  à  fe  réparer  ;  qu'il  ne  pour«- 
loit  loi  venir  de  fecours  que  d'un   pays  éloigné  ,  &  rempli  de  fa6Hons  ;- 
^u'Annibal  étoit  un  Capitaine  rempli  de  flratagêmes ,  trop  habile  pour  s'y. 
laiffer  furprendre  lui-même;  &  dont  l'armée  invincible  dans  un  jour  de 
.  l>ataille ,  mais  compofëe  de  différentes  nations ,   fe  détruiroit  pendant  lei^ 
longueurs  de  la  guerre.   Les  Romains  au  contraire  combattoient  dans  leur 
firopre  pays  ^  fans  cefle  à  portée  de  nouveaux  renforts.  Ce  grand,  bomnw 
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n'héfira  point  à  changer  de  plan  de  campagne ,  la  juflefTe  de  (es  calculs 
fut  le  falut  de  fa  patrie  ,  que  le  courage  rouzueux  ou  inconfidéré  de  taoc 
de  Confuls  &  de  Diâateurs  avoit  entraînée  lur  le  penchant  de  fa  ruine. 

n  Lorfqu^on  eft  parvenu  à  connoitre  exaâement  quelle  eft  la  richefle  réelle 
&  le  capital  d'un  peuple,  par  quels  degrés  il  s'eft  enrichi  pendant  la  paix, 
les  caufes  de  fa  pauvreté  dans  d'autres  temps;  on  peut  juger  fur  quel  pied^ 
&  pendant  combien  de  temps  il  lui  eft  poflible  de  foutenir  une  guerre  avec 
(ùreté. 

i>  On  formera  les  mêmes  conjeâures  par  rapport  aux  ennemis  ^  dés  que 
Ton  aura  la  même  connoifTance  de  leur  pofition ,  &  Ton  portera  fbn  )u-^ 
gement  avec  quelque  forte  de  certitude ,  fi  l'on  fuppofe  que  la  fortune 
diftribue  Ces  faveurs  d'une  main  impartiale.  En  général ,  on  peut  remar^ 
quer  qu'elle  ^vorife  les  nations  qui  joignent,  la  lagefTe  à  la  force. 
'  i>  Le  même  art  peut  indiquer  le  degré  de  confiance  que  Ion  peut  prendre 
dans  (es  Alliés,  &  les  efforts  qu'ils  font  en  état  de  faire  pour  là  caufe 
commune.  C'efî  pour  cette  raifon  que  de  tout  temps  les  Corps  politiques 
ont  entretenu  à  grands  frais  des  Ambaffadeurs  &  des  efpions  dans  les 
Cours  étrangères  :  c'eft  par  leurs  rapports  que  l'on  s'inftruit  de  la  pofture 
où  font  les  amis  &  les  ennemis  de  l'Etat. 

»  Ceux  qui  veulent' exercer  leurs  talensdans  les  affaires  étrangères,  &  fe 
rendre  utiles  à  leur  patrie ,  doivent  commencer  par  en  connoitre  la  fitua* 
don.  S'ils  peuvent  fe  procurer  par  leurs  recherches  des  détails  un  peu  (ùrs , 
ils  parviendront  plus  aifément  à  dévoiler  la  pofition  des  étrangers. 

j»  Il  faut  fe  mettre  au  fait  des  loix ,  des  conflitutions ,  du  caraâere  &!  des 
manières  de  fa  nation ,  du  nombre  des  citoyens  ,  de  leurs  confomma- 
cions  annuelles,  du  produit  des  terres,  de  celui  des  manufaâures  &  du  com--. 
merce  étranger  ;  enfin  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'adminiftration  inté* 
rieure.  Les  hommes  de  tous  les  pays  ont  entr'eux  une  reffemblance  géné- 
rale ,  &  lorfque  l'on  s'eft  formé  une  idée  jufte  du  fien  ,  on  eft  bientôt  ea 
état  de -porter  un  jugement  fur  d'autres  peuples  voifins. 

»  Si  je  fuis  inftruit  du  degré  de  population  de  l'Angleterre ,  &  que  Je. 
cônfidere  l'étendue  des  domaines  de  la  France ,  la  manière  de  vivre  de  (es 
habitans,  la  qualité  de  fes  terres  ;  la  comparaison  que  je  ferai  de  cescho^ 
fes  dans  les  deux  Royaumes,  &  quelques  autres  circonftances  me  feronc 
deviner  à-peu- près  combien  la  France  renferme  d'hommes. 

p  Par  la  même  raifon  ,  fi  je  fais  ce  que  notre  commerce  nous  produit^ 
je  pourrai  juger  du  bénéfice  de  celui  des  Hollandois,  en  combinant  la  fru« 
ffalité  &  l'induftrie  de  ce  peuple ,  les  diverfes  branches  de  fon-  trafic  ^  les 
ueux  où  il  s'étend ,  le  nombre  de  fes  vaiflTeaux. 

j>  Enfin  dès  que  Ton  connoit  ce  qu'un  Royaume  peut  fupporter  d'impôts, 
il  fera  facile  de  conjeâurer  quels  font  probablement  les  revenus  publics 
dans  un  autre.  Il  ne  s'agit  que  de  comparer  la  différente  modification  des 
caraâeres.»  les  capitaux  &  les  richeflès,  l'étendue  du  terrain  &  fa  nature^, 
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la  (kuation  du  commerce  dans  1  une  &  l'autre  nation  ;  le  rapport  qui  rë- 
fultera  de  ce  calcul ,  fera  préiUmer  laquelle  des  deux  fera  en  état  de  four- 
nir le  plus  long-temps  aux  dépenfes  de  la  guerre. 

>  »  Les  gens  habiles  dans  l'art  d'expliquer  les  chiffres  ,  n'ont  befoin  que  de 
trois  ou  quatre  mots  ^  ou  feulement  d'autant  de  lettres  connues  pour  avoir 
la  clef  de  tout  le  refte  :  on  peut  dire  la  même  chofe  des  calculs  dont 
BOUS  parlons ,  &  tirer  des  conjeâures  probables  d'un  point  fixe  donné. 

»  Les  moyens  qui  ont  élevé  les  Empires  à  un  très-grand  pouvoir ,  n'ont 
famais  paffé  les  bornes  de  l'entendement  humain  ;  &  dans  l'hifloire  de  ceux 
qui  font  éteints ,  nous  voyons  naître  de  loin  les  caufes  de  leur  décadence  t 
die  pouvoic  être  prévue  dans  le  temps. 

»  Le  progrés  des  Etats  dépend  d'un  certain  degré  de  fageffe ,  d^nduflrie  ^ 
ée  courage  &  de  vertu  ;  comme  leur  chute  eft  l'effet  d'une  certaine  me-^ 
fure  d'efprit  de  vertige  &  de  mauvaife  adminiflration*  Egalement  les  foqr-^ 
ces  de  la  richeffe  d'un  peuple  font  aifément  connues ,  &  ceux  qui  font 
verfés  dans  l'étude  de  ces  matières  prévoient  facilement  le  règne  de  la» 
pauvreté» 

»  I^  guerre  ne  fera  point  de  ravages  confidérabîes  chez  un  peuple  qui 
n^étend  pas  fes  dépenfes  au  dehors,  oc  qui  protège  fbn  commerce.  Les- 
guerres  étrangères  ne  peuvent  être  Soutenues  qu'aux  dépens  du  tréfor  d'ua- 
Royaume,  &  ce  tréfor  efl  le  capital  commun.  S'il  diminue,  le  commerce 
&  l'occupation  du  peuple  en  fouffrent  par  une  conféquence  séceffaire  ^ 
Pappauvriflement  général  efl  en  proportion  de  la  perte  faite  fur  fon  capi- 
tal &  for  fon  commerce.  Il  efl  certainement  difficile  de  calculer  exaâe- 
ment  le  vrai  point  de  toutes  ces  chofes;  mais  à  travers  les  ténèbres  qui  dé* 
robent  t'évidence  aux  regards  d'un  Homme  d'Etat  y  les  conjefhires  qui  Vctk 
approchent  fuffifent  pour  le  guider. 

»  Il  faut  convenir  aufli  que  des  fpécufations  fbrmées  dans  Te  cabinet  »  & 
dépourvues  des  lumières  de  l'expérience  pratique,  pourroient  égarer  un  Po- 
litique qui  voudroit  connoitre  l'état  &  la  (iruacioo  de  fon  pays.  Ceux  qus 
travaillent  dans  des  vues  publiques  doivent  donc  confulter  un  grand  nom-^ 
bre  d'hommes  de  difFérens  talens ,  &  dès  que  l'utilité  commune  leur  a  fair 
jinaginer  un  plan ,  ils  doivent  écarter  d'eux  avec  foin  les  feifeurs  de  pro-^ 
î^  I  gens  trop  pleins  de  leurs  propres  idées  pour  bien  juger  de  celle& 
^'autrui.  Les  flatteurs  &  les  courtifans  faits  pour  admirer  tout ,  font  en- 
core plus  dangereux  :  l'avis  même  des  fubalternes  n'efl  pas  fur,  parce  que 
fon  n'en  éprouve  jamais  cette  contradiâioa  qui  prépare  les  voies  à  la 
vérité.- 

»  Un  grand  homme  d'Etat  écoute  toutes  fortes  de  perfonnes ,  &  parvient 
^q6  à  fe  former  une  idée  jufle  de  la  pofitton  de  (on  pays ,  de  fon  pou- 
^ir,  de  fa  force,  de  fon  commerce,  de  fes  richeffes  &  de  fes  finances.  U 
^^jume  les  avis  contraires  dans  les  Confeils  ,  la  combinaifon  qu'il  en  feit 
^  diât  le  plus  convenable  ^  &  tel  eil  l'ef&t.  de  l'arithmétique  politique.. 
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»  Rarement  un  Miniftre  capable  de  ces  calculs  s'égare  dans  de  faufTes  dé»- 
marclies  ;  les  guerres  que  fon  Prince  entreprendra  feront  foutenues  avec 
•vigueur  :  il  ne  l'engagera  point  dans  des  alliances  inutiles  ou  trompeufès  i 
il  ne  lui  préfentera  jamais  des  tableaux  de  finances  mal  digérés  &  démen- 
tis par  les  produits.  Ses  mains  habiles  mettront  dans  la  balance  les  nou-* 
veantés  ou  les  changemens  :  les  effets  en  feront  prévus  &  combinés  ptf 
rapport  aux  intérêts  de  fon  maître  ,  &  au  crédit  4e  la  Nation,  Heureux 
les  Euts  où  fe  rencontre  un  grand  nombre  de  ces  excellens  génies  !  & 
malheur  h  ceux  où  les  gens  en  place  ne  favent  pas  calculer  ;  où  dans  det 
matières  de  la  xlerniere  importance  &  dont  dépend  le  bonheur  public ,  ilt 
font  reçus  à  convenir  qu'ils  fe  font  trompés! 

»  La  fcicnce  du  calcul  n'eft  pas  feulement  utile  dans  les  grandes  affaires 
générales  ;  les  lumières  font  également  néceflaires  à  ceux  qui  travaillent 
dans  les  parties  fubordonnées  ds  l'adminiftration.  Ils  apprendront  par  fon 
fecours  à  bien  gouverner  les  forces  &  les  facultés  des  peuples  qui  feront 
confiés  à  leurs  foins;  &  lorfqu'ils  feront  une  fois  rompus,  à  railonnerdes 
chofcs  par  chiffres  ,  ils  auront  l'avantage  de  faire  très-peu  d'erreurs  dans 
le  rapport  qu'ils  feront  au  Prince  des  revenus  &  du  commerce  de  TEtar. 

n  II  eft  très- peu  de  pays  où  l'on  ait  plus  de  facilités  pour  ces  fortes  de 
calculs  qu'aujourd'hui  en  Angleterre.  L'Excife  efl  une  mefure  fur  laquelle 
il  eft  facile  de  juger  de  la  confommation  du  peuple ,  &  même  de  l'ac** 
^roiffement  ou  du  déclin  de  la  population. 

»  Les  Douanes  font  véritablement  l'office  du  pouls  dans  un  corps  poliri^ 
que;  elles  font  le  figne  certain  de  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaife  difpofition* 

»  L'impofition  par  feux  fournit  un  tableau  affez  fidèle  du  nombre  des  £i- 
milles ,  &  c'efl  la  bafe  effentielle  de  ces  fortes  de  fpéculations. 

»  Ces  trois  branches  de  nos  finances  font  les  meilleurs  guides  que  les  caK 
culateurs  .puiffent  fuivre  ,  parce  que  leurs  comptes  font  aujourd'hui  bien 
confiâtes ,  &  que  leur  régie  efl  fi  exaâe ,  fi  œconomique ,  que  leur  plus 
grand  produit  efl  peut-être  connu. 

y>  La  première  capitation  établie  dans  la  première  année  du  RoiGuitlaume 
&  de  la  Reine  Marie ,  fiit  payée  avec  beaucoup  de  joie  &  d'affeâion  pour 
le  Gouvernement  ;  très-peu  de  gens  cherchèrent  à  s  y  (ouflraire.  Par  les 
regiflres  nous  pouvons  fûrement  connoître  le  nombre  du  peuple,  &  même 
le  partager  en  différentes  claffes  qui  nous  inflruifent  de  la  richeffe  géné- 
rale du  Royaume.  En  difHnguant  fur  les  rôles,  les  conditions»  les  rangs, 
les  titres,  les  qualifications,  on  parviendra  à  favoir  le  nombre  des  folvMr 
bles  &  de  ceux  qui  font  à  la  charité  des  Paroiffes  ,  avec  celui  de  leunn 
enfàns  au-deffous  de  feize  ans  ;  le  nombre  de  ceux  qui  ne  payent  rien  à 
l'Eglife  ni  aux  pauvres ,  &  celui  de  leurs  enfans  au-deffous  de  feize  ans  % . 
celui  des  enfans  des  Artifles  ,  des  Journaliers  de  la  campagne  ,  enfin  de 
tous  ceux  (jui  avec  quatre  enfans  ou  plus,  n'ont  pas  ^o  livres  de  capital. 
Les  diilinâions  Eûtes  par  ces.  aâes  &  le  produit  général  de  la  capiucion  ^ 

jettent 
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jettent  une  grande  lumière  fur  les  différentes  claflês  du  peuple  ;   fur-touc 
&  Von  compte  quelque  chofe  pour  les  omiflions. 

»  Le  fubfide  d'un  &  de  deux  fchelings  par  livre  fur  les  terres,  accordé 

dans  la  première  année  du  règne  de  Guillaume  &  de  Marie  ,   fut  perçu 

tvec  plus  de  foin  qu'aucun  autre  ne  Tavoit  encore  été  :  on  en  peut  tirer 

de  très-grands  éclairciffemens  fur  le  revenu  des  terres  &  des  maifons  de 

l'Angleterre. 

»  Rien  cependant  n'eft  capable  de  donner  une  idée  plus  jude  de  la  popu«- 
lation,  que  le  nouveau  droit  fur  les  mariages^  les  baptêmes  &  les  entera- 
remens.  Quoique  les  rapports  en  foient  fouvent  peu  exads ,  Grégoire  liing 
les  a  fi  bien  réformés  par  le  fecours  de  l'Artithmétique  politique ,  qu'il 
a  donné  un  dénombrement  détaillé  de  TAnglecerre ,  peut-être  la  meil^ 
leure  pièce  de  ce  genre  qui  fe  trouve  dans  aucun  autre  pays« 

»  Rien  n'a  échappé  à  la  fagacité  de  cet  Ecrivain ,  &  fon  ouvrage  feroit 
plus  utile  dans  le  cabinet  d'un  Homme  d'Etat  que  les  plans  chimériques 
de  cet  effaim  ridicule  de  faifeurs  de  projets  que  l'on  voit  fans  ceffe  bour^ 
donner  autour  des  Miniflres.  Je  faifis  avec  joie  l'occafîon  de  payer  à  ce 
grand  Maître  dans  l'art  des  calculs  politiques ,  le  jufle  tribut  de  la  recon- 
BoifTance  que  je  lui  dois  pour  les   fecours  que  j'ai  fouvent  reçus  de  lui« 

»  Laricheffe  de  toutes  les  nations  ed  le  fruit  du  travail  &  de  PinduAriedu 
peuple:  un  bon  dénombrement  efl  donc  le  principe  d'oii  doivent  partir 
ceux  qui  veulent  juger  de  la  force  &  du  pouv^oir  des  Etats. 

»  Il  efi  vraifemblable  que  les  Romains  ne  firent  ù  fouvent  leur  cens, 

Îuc  pour  s^inftruire  des  forces  qu'avoit  la  République  ,  foit  pour  fe  dé- 
mdre ,  foit  pour  attaquer  :  &  le  péché  du  Roi  David ,  en  ordonnant 
le  dénombrement  d'Ifraël ,  fut  fans-doute  d'avoir  trop  compté  fur  les 
moyens  humains  pour  gouverner  Un  Etat  dont  Dieu  même  daignoit  tenir 
les  rênes. 
»  Eh  effet  un  Mîniftre  n'a  pas  de  règle  plus  certaine  :  c'efl  par  celle-là  feule 

Iu^il  fait  -combien  d'hommes  font  en  etat.de  porter  les  armes  ;  combien 
e  bras  foutiennent  la  République  par  leur  travail  &  leur  indufbrie  ;  quelles 
fortes  de  gens  lui  font  inutiles  ou  à  charge. 

»  Les  conféquences  qui  en  réfultent  ne  font  pas  de  vaines  fpéculations , 
dies  font  toutes  fufceptibles  d'une  exécution  utile  à  la  fociété. 

»  Dès  que  le  peuple  eft  rangé  fous  diverfes  claffes  où  l'on  diflingue  les 
citoyens  riches  des  citoyens  aifés ,  les  ouvriers  qui  fubfiftent  facilement  de 
ceux  qui  vivent  dans  un  état  pauvre,  enfin  ceux  qui  font  à  la  charge  pu- 
blique i  il  efl  fecile  de  calculer  le  produit  d'une  nouvelle  Excife ,  en  fup- 
pofant  d'ailleurs  une  bonne  régie.  Par  la  même  méthode  on  faura  à  très- 
peu  de  chofe  prés  ce  que  Ton  peut  impofer  de  capitation  fur  un  peuple. 
'  »  Le  Gouvernement  en  retire  encore  un  grand  avantage  :  dès  qu'il  efl 
afiuré  de  ce  que  tel  impôt  doit  rendre  vraifemblablement,  il  en  éclaire 
de  plus  près  la  régie.  En  général  elle  ne  fauroit  être  trop  exaâe ,  ni  con« 
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fiée  à  des  hommes  trop  capables  ;  puifqiie  rien  n'eft  fi  préjudiciable  au 
crédit  public ,  que  les  déficierrs  dans  les  taxes  accordées  par  le  Parlement, 

»Le  dénombrement  du  peuple  aide  à  découvrir  le  revenu  des  terres ,  des 
jmines ,  des  maifons ,  des  rivières ,  des  lacs ,  des  étangs  ;  celui  du  corn* 
merce ,  du  travail ,  de  l'induftrie ,  des  arts  &  des  fciences.  Car  dès  que 
Pon  fait  ce  qu'un  pays  contient  d'acres  en  terres  labourables,  en  pâturages, 
en  bois  taillis ,  en  futaies,  en  communes ,  parcs ,  marais,  bruyères  ,  mon*- 
tagnes ,  routes ,  grands-chemins  &  terres  perdues  ;  &  que  Ton  eft  inftruit 
des  différens  produits  de  toutes  ces  chofes ,  il  eft  raifonnabte  d'en  conclure 
que  telle  partie  du  peuple  fubfifte  du  revenu  des  terres,  telle  autre  de 
celui  des  maifons,  des  mines,  de  Pinduftrie,  du  commerce,  &  ainfi  âts 
autres  parties.  Le  nombre  des  pauvres  excédant  d'ailleurs  celui  des  riches,' 
c'eft  par  le  commun  du  peuple  que  nous  pouvons  juger  de  la  diépenfe 
générale. 

»  Il  eft  pour  les  hommes  un  certain  néceftaîrc  phyfique ,  qui  comprend 
leur  nourriture,  leur  boiffon,  leur  vêtement  &  leur  logement  :  &  il  peut 
être  évalué  couramment  de  7  à  8  livres  fterling  par  an.  Une  partie  dû 
petiple  dépenfant  moins  que  cette  fomme  &  l'autre  davantage ,  on  peut  en 
înfërer  avec  vraifemblance  que  la  confommation  générale  en  Angleterre 
ihonte  à  prés  de  8  liv.  fterl.  par  tête  ;  &  dès-lors  que  tel  nombre  d'hom<> 
mes  a  befoin  pour  fa  fubfiftance  d'un  revenu  de  tant  de  millions. 

»  Si  le  produit  des  terres  ne  remplit  pas  cette  fomme ,  il  fera  railbnnablê 
ée  croire  que  le  commerce,  les  arts  &  les  manufaâures  y  fuppléent.  De 
ce  qu'un  pays  d'une  étendue  donnée  renferme  telle  quantité  d'hommes  in- 
duftrieux  dans  la  culture  &  l'amélioration  des  terres ,  on  pourra  conclure  , 
en  combinant  la  nature  de  ces  terres,  qu'elles  produifent  annuellement 
telle  fomme. 

x>  Tel  produit  de  la  terre  doit  nourrir  telle  quantité  d'hommes ,  &  telle 
qualité  de  terre  cultivée  de  telle  ou  telle  manière,  doit  rendre  tant.  Si  la 
quantité  des  produâions  excède  celle  des  confommations ,  ce  fuperflû  eft 
la  matière  des  exportations. 

»  Telle  Nation  compofée  de  tant  d'hommes  verfés  dans  le  commerce  St 
propres  à  la  marine,  pourvue  de  tel  nombre  de  bons  ports ,  trafîquans  dans 
tels  &  tels  pays,  avec  tels  ou  tels  genres  de  fts  produâions,  avec  un 
capital  circulant  de  telle  fomme,  doit  gagner  tant  dans  fon  commerce 
général. 

»  Si  les  terres  &  le  commerce  ne  fuffifent  pas  pour  payer  la  dépenfe  gé- 
nérale, il  eft  évident  que  le  furplus  provient  des  arts,  des  manufaâures  ^ 
&  des  autres  occupations  du  peuple. 

»  Si  le  produit  des  terres  &  des  arts  intérieurs  dans  un  Etat  eft  capable 
d'y  faire  fubfîfter  un  tel  nombre  d'hommes,  &  de  leur  fournir  en  outre 
une  quantité  confidérable  de  manufaébres  ou  de  produâions  naturelles  à 
exporter  \  û  d'ailleurs  ce  peuple  a  un  grand  capital  pour  trafiquer  de  beau^ 
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coup  de  denrées  avec  les  étrangers ,  il  eft  évident  que  fon  commerce  ac« 
€umule  fans  ce(&  Tes  richefTes. 


Je  fiippofe  que  le  revenu  d'une  Nation  foit  de  44000000  livres  : 

Savoir  : 

14000000  I«  pour  le  revenu  des  terres, 
looooooo  pour  celui  du  commerce. 
10000000  pour  celui  des  arts ,  du  travail ,  &c. 

»  Ser<Mt-il  raifonnable  de  laifler  retomber  le  poids  des  charges  publiquet 
fiir  vingt- quatre  millions  »  tandis  que  les  vingt  autres  y  feroient  fouftraits> 
Cela  arrive  ainfi  cependant  dans  les  pays  où  les  taxes  ne  s'étendent  que  (ur 
les  terres  &  fur  le  commerce.  Un  calcul  politique  qui  pourroit  les  répan- 
dre fur  toutes  les  branches  des  revenus  feroit  trés^utile. 

B  Les  HoUandois  pendant  la  dernière  guerre  ont  payé  pour  le  foutien  du 
Gouvernement  plus  du  tiers  de  leur  revenu  général  :  cependant,  quoique 
TËtac  fe  foit  endetté,  il  paroit  que  le  peuple  s'eft  enrichi  tous  les  ans;  ce 
.  qui  vient  principalement  de  l'égalité  avec  laquelle  les  taxes  ont  été  répar- 
ties. Ces  fages  Républicains  ont  ménagé  le  commerce  pour  charger  la  cou'^ 
(bmmation  perfonnelle. 

»  La  guerre  &  les  dépenfes  ordinaires  du  Gouvernement  en  France  n'ont 
pas  monté  depuis  quelque  temps  à  moins  de  feize  millions  par  an ,  ce  qui 
nie  à-peu*près  le  cmquieme  de  (on  revenu  général.  Les  flottes  &  les  ar- 
mées n^ont  manqué  de  rien  par  la  bonne  Adminiftration  des  Finances; 
mais  jamais  les  Minières  n'euflent  levé  des  (pmmes  aufli  confidérables  fur 
ie  peuple ,  s'ils  n'avoient  eu  l'habileté  d'en  répartir  l'impoHtion  avec  égalité» 

»  En  Angleterre  on  a  levé  le  huitième  environ  des  revenus  généraux  pour 
Ibutenir  la  guerre ,  fur  le  pied  de  cinq  millions  par  an  ;  &  elle  eût  pu  les 
fournir  long-temps,  fi  la  diftribution  de  cette  charge  eût  porté  dans  une 
proportion  géométrique  fur  tous  les  états.  Il  eft  probable  qu'une  taxe  fur 
les  terres  bien  répartie,  &  un  droit  modéré  fur  toutes  les  confommations 
en  général,  auroient  produit  cette  même  fomme.  Si  cela  eût  été  conipenfé 
ûe  cette  façon ,  les  propriétaires  des  terres  feroient  dans  une  meilleure  po-» 
.£rion ,  &  nous  n'euflions  pas  contraâé  tant  de  dettes ,  qui  malgré  le  retour 
de  la  paix  font  une  charge  très-onéreufe  pour  l'Etat. 

»  La  fcience  du  calcul  confifte  à  comparer  la  force  des  Nations ,  en  com-^ 
binant  leur  nombre,  leur  pouvoir,  leur  police,  leurs  richefles,  la  pofition 
•  de  leur  pays ,  la  qualité  des  terres,  leur  commerce  ,  leur  marine  marchande 
-&  militaire,  leurs  armées  de  terre,  leurs  alliances. 

9  II  cft  cepe&dwt  dans  cet  art  une  fphere  dont  les  génies  bornés  ont  de 
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la  peine  à  fortir  ;  ils  ne  doivent  cfpércr  d^autres  fruits  de  leur  applicatioo  ; 
que  de  fournir  des  matériaux  à  des  mains  plus  habiles.  J'avoue  que  je  fuis 
dans  ce  cas ,  &  je  ferai  fatisfait  de  mon  travail ,  ù  je  parviens  à  fournir 
dç  bons  inftrumens  à  quelque  grand  Ariifte. 

»  Si  ces  combinaifons  générales  euflent  été  plus  étudias  &perfeélionnécs^ 
il  eft  vraifemblable  que  nos  Finances  ne  feroient  point  tombées  dans  le 
dérangement  où  nous  les  voyons ,  &  que  la  paix  n'eût  pas  été  fi  long- 
temps différée. 

»  Le  Parlement  n'eût  pas  été  rempli  de  débats  à  chaque  féance  fur  Içf 
moyens  de  remplacer  les  déficiens  de  fonds  confidérables  ;  comme  it  a 
été  obligé  de  le  faire  nouvellement  par  les  droits  additionnels  fur  les  Doua- 
nes, la  capiration  par  quartier,  les  droits  fur  le  parchemin  &  le  papier,  (or 
les  mariages,  les  baptêmes  &  les  enterremens,  les  vitres,  les  prpes  à  fu- 
mer, les  fenêtres,  les  cuirs,  &  fur  tant  d'autres  objets  qui  font  une  charge 
très-pefante.  D'habiles  Arithméticiens  ne  fe  fuffent  pas  mépris  fur  le  fub- 
fide  mixte  dernièrement  accordé  fur  les  terres  &  par  cotifation ,  au  pohic 
de  l'évaluer  à  un  tiers  de  plus  qu'il  n'a  rendu.  Quoique  je  fois  très-no- 
vice dans  l'art,  on  fait  que  le  24  Décembre  1696,  je  fupputai  le  produit 
de  cet  impôt ,  je  le  trouvai  feulement  de  786000  liv.  quoique  les  Auteurs 
du  projet  l'eftimaffent  à  2105000  liv. 

»  Si  dans  une  impofition  fi  compliquée  &  qui  renferme  diverfes  branches» 
je  ne  me  fuis  pas  éloigné  de  xooooo  livres  du  véritable  produit,  on  doit 
convenir  que  j'ai  été  guidé  dans  mon  calcul  par  quelque  règle; 

i>  Cette  méthode  bien  employée  peut  être  d'une  grande  utilité  aux  finan- 
ces. Quand  même  le  nombre  du  peuple  ne  feroit  pas  fixé  d'une  manière 
certaine ,  &  qu'on  ne  connoîtroit  au  jufie  la  confommation  d'aucune  den- 
rée; je  fuis  perfuadé  que  celui  qui  procède  par  des  règles  (quoique  d'ail« 
leurs  peu  fufceptibles  d'une  démonftration  mathématique)  fe  trompera  beau^ 
coup  plus  rarement,  que  ceux  qui  vont  errans  dans  les  ténèbres  au  gré  de 
leur  imagination.  Prefgue  tous  les  inventeurs  des  nouvelles  taxes  fe  font 
mépris  des  deux  tiers  lur  le  rapport;  c'eft  donc  un  art  précieux  que  celui 
qui  indique  à  un  feptieme  ou  un  huitième  près ,  ce  que  produira  chaque 
branche  des  revenus  publics. 

»  Le  nombre  des  Citoyens  eft  la  bafe  de  tout  calcul  politique,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  mais  cette  connoiflance  feule  feroit  encore  un  guide  incer- 
tain pour  évaluer  le  produit  d'un  impôt  nouveau.  11  faut  en  outre  confi- 
dérer  les  facultés  &  la  condition  préfente  d'un  Etat;  ce  qu'il  y  circule  d^ar- 
gent,  même  la  difpofition  du  peuple  pour  payer  le  droit. 

y>  La  nature  des  denrées  qu'on  veut  charger  doit  entrer  dans  cet  examen  t 
il  faut  s'affurer  auparavant  li  elle  peut  être  l'objet  d'une  taxe;  fi  la  frau<fe 
n'eft  pas  trop  facile,,  fi  les  peines  fuffiront  pour  en  détourner,  &  quelle 
devra  être  la  nature  de  ces  peines  pour  avoir  leur  effet»  Par-là  on  décoih- 
vre  quelle  quantité  d^honuues  fera  employée  à  la  régie  v  quels  feront  (ea 
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'fiais,*  quelles  pejhes  la  toî'dbit  dééèrner;  car  fi  elle  s'explique  mollement, 
le' recouvrement  fe  fera  de  ttiême;  Toutes  ces  confidératroris  fiiites  mûre- 
ment ,  conduiront  à  une  conjefture  probable  du  produit  d'une  nouvelle 
taxe,  pourvu  que  l'on  ait  foin- fur  chaque  chofe  d'évaluer  raifonnablement 
les  àccidens  dont  elle  paroît  fiifceptible. 

»  Dans  un  pareil  tableiau  fa  corinbiflance  même  exàôeduriombre  du  peu<^ 
pie  ne  garantiroit  pas  de  l'erreur ,  fi  TArtifte  ne  diftingiioît  pas  les  clafles 
des  riches  Si  des  pauvfes  Mans'  un  pays.Xa  plupart  des  Calculateur^  fe 
trompent ,  parce  qu'ils' fe  décident  uniquement  d'après  ce  qui  eft  foiis  leurs 
yeux;  mais  pour  parvenir  à  iine  véritable  eftimation  dans  les  chofes  de  cette 
nature  ,  il  faut  confidérer  toute  la  malle  du  peuple  ,  &  ne  pas  rhefurer  la 
richefle  générale  d'une  nation  fur  le  fàfte  &  l'abondance  de  quelques  vil- 
les ou  de  quelques  particuliers. 

»  Les  conféquences  que  tire  PArithmétîque  politique  Ibppofent  plufieurs 

prémiffes  :  fon  but  eft  de  former  des  plans  réduSibles  à  la  pratique ,  & 

'dès-lors  il  y  entre  une  grande  variété  de  circonfiances.  C'eft  par  un  grand 

nombre  de  détails  particuliers  qu'elle  s'inftrqit  ;    de  fimples  exemples  ne 

peuvent  la  décider. 

».  Ceux  qui  s'adonnent  à  cet  art  pénible,  doivent  feire  des  recherches  fiir 
les  revenus  publics /&  ne  pas  ignorer  la  forme  de  leur  régie.  Ils  doivent 
n'être  pas  étrangers  dans  la  connoiffance  des  manufaâures  de  chaque 
ville,  cie  chaque  province^  &  de  leur  produit,  dans  celle  des  exportations 
&  des  importations  générales  :  ce  n'eft  que  d'après  ces  vues  générales  que 
leurs  opérations  feront  utiles  au  public. 

»  L'examen  d'un  objet  donnera  des  lumières  fur  un  autre  tout-à-fait  diffé- 
rent. On  fait  que  dans  l'arithmétique  ordinaire  une  opération  eft  la  preuve 
de  l'autre;  de  même  dans  celle  des  politiques,  des  spéculations  divrerfesfe 
confirment  l'une  l'autre  &  fe  prêtent  un  fecours  miituel. 
'  »  Cette  méthode  n'eft  pas  moins  utile  à  l'adminiftratîon  du  commerce  qu'à 
celle  des  finances. 

»  Dans  tous  les  pays  les  Confeils  font  occupés  fans  ceffe  à  chercher  la 
vérité  ;  mais  trop  de  gens  ont  intérêt  à  la  leur  cacher,  &  à  emb'arrafler 
tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce  ;  parce  que  dans  les  délibérations  les 
plus  importantes  ,  les.  hommes  fages  font  fouvenc  aftbciés  à  d'autres  qui 
confultent  moins  l'avantage  public  que  leurs  vues  perfonnelles. 

»  Je  penfe  que  l'on  aura  peine  à  trouver  une  communauté  de  marchands 
qui  ne  (bit  perfuadée  que  la  prôfpérité  de  l'Etat  dépend  de  fon  trafic  par- 
ticulier. Toutes  les  fois  qu'ils  font  confultés,  leur  avis  eft  partial  ou  fans 
principes  :  les  délibérations  mêmes  de  leurs  affemblées  font  prefijue  tou- 
jours diftées  par  un  intérêt  fecret.  A  les  entendre  en  particulier,  il  n'y  a 
que  leur  branche  de  commerce  qui  foit  utile ,  nous  perdons  fur  toutes  les 
autres  :  &  cependant  il  eft  certain  qu'en  temps  de  paix  la  balance  géné- 
rale nous  eft  avantageufe. 
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»  Un  état  bien  exaâ  de  cette  balance  pourrpit  décider  ces  conteflations^; 
&  nous  inftcuîre  des  commerces  qui  Tont  utiles  ou  préjudiciables  à  la  na*- 
tion.  Mais  peut-être  ne  parviendra-t-on  à  la  connoitre  que  par  le  fecours 
de  l'Arithmétique  politique  ?  Peut-être  cet  art  feul  pourra-t-il  découvrir  le», 
nœuds»  de  cette  chaîne  générale  oui  entrelace  les  diverfes  branches  da 
commerce  Tune  dans  l'autre  ,  Se  fixer  le  degré  de  leur  influence  mu« 
tuelle? 

»  Au  premier  afpeâ  tout  commerce  qui  fait  fortir  notre  argent,  pareil 
nuifible  ;  mais  lorfque  l'on  vient  à  raiionner  des  chofes  par  chiffres ,  oa 
reconnok  qu'un  commerce  efl  utile  s'il  fait  entrer  plus  d'argent  dans  TEtaC 
par  une  voie,  qu'il  n^en  a  fait  fortir  par  une  autre. 

»  Je  fuppofe  que  nous  perdions  dans  notre  balance  avec  un  pays  ;  mais 
peut-être  cette  perte  eft-elle  l'occaHon  d'un  commerce  deux  fois  plus  pro« 
fitable  avec  une  autre  contrée?  Il  ne  feroit  pas  fenfé  de  blâmer  la  marche 
d'une  roue  dans   une  machine  ,  fans  en  connoitre  le  mouvement  généra 

»  Dans  les  matières  qui  ont  rapport  au  commerce ,  ceux  qui  veulent  caU 
culer  avec  fuccés ,  prennent  pour  objet  de  leur  combinaifbn ,  la  richefle  ^ 
le  capital,  les  productions,  les  coniommations ,  le  nombre  des  vaiflèaux, 
les  exportations  &  les  importations  de  leur  pays ,  en  même-temps  qu'ils 
confîderent  l'état  &  la  poution  des  autres  Etats  conmierçans. 

»  le  point  le  plus  dimcile  ctï  de  trouver  de  bons  matériaux ,  &  de  taifon- 
ner  fur  un  principe  bien  aflûré  :  car  les  conféquences  font  juftes  fi  les  pré<-^ 
miffes  font  certaines. 

»  La  Chambre  des  lords  a  Introduit  eni6^^  un  excellent  ufage,  dont  il 
eft  à  fouhaiter  que  quelque  habile  homme  profite  pour  fixer  enfin  cette 
balance  dont  on  a  tant  parlé. 

9  Les  Commiflaires  des  Douanes  font  obligés  de  repréfenter  tous  les  ans 
un  compte  de  toutes  les  exportations  de  Londres  &  des  autres  ports  de 
chaque  Province ,  avec  celui  des  importatians  ;  on  a  même  commencé  ce 
travail  à  l'année  1694.  Chaque  marchandife  eft  rangée  fous  une  colonne  (<i« 
parée ,  les  rembourfemens  des  droits  à  la  réexportation  y  font  exa£temenc 
marqués.  Lorfque  les  marchandifes  ne  font  point  taxées  par  les  Tari& ,  oa 
a  foin  de  les  évaluer  au  prix  courant  ^  &  le  tout  efl  dans  un  trés«-bet 
erdre. 

D  II  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  fit  le  même  travail  pour  les  années  1 6^z  ^ 
1673  &  1674;  on  en  pourroit  tirer  de  grandes  lumières  fur  la  balance  gé- 
nérale du  commerce,  parce  qu'alors  nous  étions  neutres  dans  la  guerre,  Se 
en  poffeflion  de  ce  commerce  fi  utile  d'acheter  des  marchandifes  dans  ua 
endroit  pour  les  revendre  dans  un  autre. 

i>  Il  feroit  encore  à  propos  de  faire  ces  recherches  pour  les  années  16Z6  ^ 
1687  &  1688;  ce  font  celles  où  nos  affaires  ont  été  2i  leur  plus  haut  pé- 
riode I  &  où  les  capitaux  du  Royaume  ont  le  plus  circulé  dans  le  cooi* 
merce. 
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Je  fuis  perfuadé  qu'en  examinant  de  près  la  poCtion  de  noftre  corn* 
ce  dans  ces  trois  époques  différentes ,  les  changemens  qu'elles  ont  oc- 
ca£oBnés  dans  nos  exportations  &  nos  importations ,  il  feroit  poflible  ^ 
coxifiater  par  les  règles  de  l!Arithbiétiaue  politique ,  fur  quel  pied  la  balança 
^e  notre  commercie  a  été  autrefois ,  oc  celiii  fur  lequel  elle  doic  êi;re'  à  1'^ 
venir  avec  les  autres  Etats.  '• 

Parallèle  des  calculs  de  P£TTr^  DAVBVA^T  &  GHAUNT, 

Suivant  le  chevalier  Ferty,  quoique  la  Hollande  &  la  Zélande  nf 
contiennent  pas  plus, de'  ïQoooop  dàrpens  de  terres  &  que  la  jRrance  en 
condenn^  au  moins  &ooopoo,  cependant  .ce  premier  pays  a  prefque  un  ùçx9 
de  la  ridielTe  $c  de  la  forcé  de  ce  dernier»  X«es  rentes  des  terres  en  Hpl* 
\ande  fopt  à  proportion  de  celles  de  France ,  comme  de  7  ou  8  à  i  *  Ôbf 
fervez  qu^il  eft  queftioo  Jci  d^  l'état  de  l'Europe  vers  1690  ;  &  c'eil  à  cette 
année  que  fe  rapportent  tous  les  calculs  du  Chevalier  Fetty^  bons  ou  maur 
vais.  Les  hab^tans  d'Amflerdamibnt  |  de  CJ^uxde  Paris  ou  de  Londres  ;  Sf, 
U  différence  entre  ces  deux  dernières  villes  n'efl,  félon  le  même  auteur, 
que  d'enviroq  une  vingtième  partie.  Le  port  de  tous  les  vaiifeaux  apparter 
nans  à  FEurope ,  fe  monte  à  environ  deux  millions  de  tonneaux  ,  dont  les 
Angloisont  500000  ,  les  Hollandois  900000  ^  les  François  ioooqo  ,  les  Ham« 
bourgeois.  Danois  «  Suédois,  &  les  h^bitans  de  Dantzic  250000 ,  l'Efpa^ 
gne,  le  Portugal,  l'Italie,  &c.  à- peu-près  autant.  La  valeur  des  marchan- 
dife^  qui  (brtent  annuellement  de  la  France ,  pour  l'ufàge  des  différeps  pays  « 
fe  monte  en  tout  à  environ   5000000  livres  fterling  ;  c'eftrà-dire ,  quatre 
feis  autant  qu'il  en  entroit  dans  l'Angleterre  feule.  Les  marchandifes  qu'on 
fctfortir  de  la  Hollande  pour  l'Angleterre  valent  300000  livres  fterling^ 
&  ce  qui  fort  de-là  pour  être  répandu  par  tout  le  refte  du  monde ,  vauf: 
18000000  livres  fterling.  L'argent  que  le  Roi  de  France  levé  annuellemenjt 
€0  temps  de  paix  fait  environ  6î  millions  flerling.  Les  fommes  levées  eç 
Hollande  &  Zélande  font  autour  de  2100000  livres  flerling  ^  &  celles  pro- 
venantes de  toutes  les  Provinces-Unies  font  enfemble  environ  5000000  li- 
vres fterling.  Les  habitans  d'Angleterre  font  à-peu-près  au  nombre  de  6000000  j 
&  leurs  dépenfes  à  raifon  de  7  livres  fterling  par  an ,  pour  chacun  d'e^x^ 
font  42000000  livres  fterling  ou  80000  livres  fterling  par  femaine.  La  rente 
des  terres  en  Angleterre,  eft  d'environ  8  millions  fterling;  &  les  intérêt 
&  profits  des  biens  propres  à*peu-près  autant.  La  rente  des  maifons  en  An- 
gleterre 4000000  livres  fterling.  Le  profit  du  travail  de  tous  les  habitans  fh 
monte  à  26000000  livres  fterling  par  an.  Les  habitans  d'Irlande  font  a\i 
nombre  de  ^200000.  Le  bled  confommé  annuellement  en  Angleterre,  comp^ 
tant  le  froment  à  5  fchelins  le  boifteau,  &  Forge  à  2I  fchelins ,  fe  monte 
i  dix  millions  fterling.  La  marine  d'Angleterre  avoir  befoin  en  1699^  c'eft^ 
2-dire ,  du   temps  du  Chevalier  Fetty ,   ou  à  la  fin  du  dernier  necle ,  de 
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36^000  hommes  pour  les  vaifleaux  de  guerre ,  &  48000  pour  les  vaifTeaujc 
marchands  &  autres  :  &  il  ne  falloic  pour  toute  la  marine  de  la  France  quq 
15000  hommes.  Il  y  a  en  France  environ  treize  millions  &  d^mi  d'âmes  j^ 
&  en  Angleterre,  Ecofle  &  Irlande»  environ  neuf  millions  &;^pmK  Dans 
les  trois  Royaumes  d'Angleterre ,  d'Ecoïïè  &  d'Irlande,  il  y  a  envirpji  2600a 
Èccléfiaftiqbes  ;  &"en  France  ,  il  y  en  a  plus  de  270000,  Le  Royaume  d'An- 
gleterre a  plus  de  40000  matelots,  &  la  France  n'en  a  pas  plus  de  loooo*. 
11  y  avoit  pour  lors  en  Angleterre  «  en  Ecoffe,  en  Irlande,  &  dans  les 
pays  qui  en  dépendent ,  des  vaifleaux  dont  le  port  fe  montoit.  environ  à 
60000  tonneaux ,  ce  qui  vaut  à-peu-près  quatre  millions  &  demi  de  livres 
fterling.  La  ligne  marine  autour  de  TAngleterre,  de  l'Ecofle,  de  l'Irlande, 
'&  des  ides  adjacentes  ,  efl  d'environ  3800  milles.  Il  y  a  dans  lé  monde 
entier  environ  300  millions  d'amer ,'  dont  il  n'y  a  qu'environ  S o  millions  î 
avec  lefquelles  les  Anglois  &  les  Hollaifdois  foient  en  commerce.  La  vi-^ 
leur  de  toUs  les  effets  de  commerce  ne  paffe  pas  45  millions  (lerling.  Les 
manufaéhires  dV\ngleterre  qu'on  fait  fortir  du  Royaume,  fe  montent  an- 
nuellement à  environ  5  millions  fterling.  Le  plomb ,  le  fer-blanc  &  le  char- 
bon, à  çooooô  livres  fterling  par  an.  La.  valeur  des  marchandifes  de  France 
aui  entrent  en  Angleterre  ,  ne  paffepas  1200000  livres  fterling  par  an.  Enfid 
y  a  en  Angleterre  environ  fix  millionls  fterling  d'efpeces  n'iohftoyées.  Tous 
ces  calculs,  comme  nous  l'avons  dit,  font  relatifs  à  l'année  1690,  &  ont 
dû  fans  doute  bien  changer  depuis. 

Davenant  prouve ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'il  ne  faut  pks  cottipter  ab* 
folument  fur  plufieurs  des  calculs  du  Chevalier  Fetty  :  il  en  donne  d'autres 
qu'il  a  faits  lui-même,  &  qui  fe  trouvent  fondés  fur  les  obferVations  dé 
M.  King.  En  voici  quelques-uns. 

L'Angleterre  contient,  dit-il,  39  millions  d'arpens  de  terre.  Les  habw 
tans,  félon  fon  calcul,  font  à-peu-près  au  nombre  de  5^45000  âmes,  & 
ce  nombre  augmente  tous  les  ans  d'environ  9000 ,  déduâion  faite  de  ceux 
i  peuvent  périr  par  les  peftes ,  les  maladies ,  les  guerres  ,  la  marine ,  &c. 
de  ceux  qui  vont  dans  les  colonies.  Il  compte  530000  habitans  dans  la 
ville  de  Londres  ;  dans  les  autres  villes  &  bourgs  d'Angleterre  870000 ,  & 
dans  les  villages  &  hameaux  4100000.  Il  eflime  la  rente  annuelle  des  ter- 
res à  10  millions  fterling;  celle  des  maifons  &  des  bàtimens  à  deux  mil- 
lions par  an;  le  produit  de  toutes  fortes  de  grains,  dans  une  année  pafla- 
blement  abondante,  à  9075000  livres  fterling;  la  rente  annuelle  des  terres 
en  bled ,  à  2  millions ,  &  leur  produit  net  au-defllis  de  9  millions  ftierling  J 
U  rente  des  pâturages ,  des  prairies ,  des  bois ,  des  forêts ,  des  dunes  ,  &c. 
à  7  millions  fterling;  le  produit  annuel  des  beftiaux  en  beurre,  fromage 
&  lait,  peut  monter,  félon  lui,  à  environ  2f  raillions  fterling.  Il  eftime 
la  laine  tondue  annuellement  à  environ  2  millions  fterling  :  celle  des  che- 
vaux qu'on  élevé  tous  les  ans  à  environ  250000  liv.  fterling;  la  confomr 
tnation  annuelle  de  Viande  pour  nourriture,  à  environ  335000  liv.  fter- 
ling: 


t 


^     A  m  T  H  M  É  T  I  Q  U  E    P  0  L  I  T  r  Q  U  Fi         145 

lîng  :  celle  du  fuif  &  des  cuirs  environ  600006  livres  fierling  :  celle  du  foin 
pour  la  nourriture  annuelle  des  chevaux,  environ  1300000  livres  fierling ^ 
&  pour  celle  des  autres  befliaux,  un  million  fierling:  le  bois  de  bâtimens 
coupé  annuellement,  500000  livres  fierling  :  le  bois  à  brûler  ,  &c.  environ 
5 00000  livres  fierling.  Si  toutes  les  terres  d'Angleterre  étoient  également 
dtflribuées  parmi  tous  les  habitans  ,  chacun  auroit  pour  fa  part  environ  7^'.  at^ 
pens.  La  valeur  du  froment ,  du  feigle  ,  &  de  l'orge  nécefTaire  pgur  là  fub- 
ufiance  de  l'Angleterre^  fe  monte  au  moins  à  6  millions  flerlin?  par  ,aa; 
La  valeur  des  manufaâures  de  laine  travaillées  en  Angleterre,  elt  d'envih 
ron  8  millions  par  ap  ;  &  toutes  les  marchandifes  de  laine  qui  fortent  an- 
nuellement de  l'Angleterre,  pafTent  la  valeur  de  2  millions  fierling.  Le  re- 
venu annuel  de  l'Angleterre ,  fur  quoi  tous  les  habitans  fe  nourriflent  Se 
s^entretiennenc ,  &  paient  tous  les  impôts  &  taxea  ,  fe  monte ,  félon  lui  9 
i  environ  43  millions  :  celui  de  la  France  à  8 1  millions ,  :  &  celui  de  -  la 
Hollande  à  18250000  livres  fierling. 

Le  major  Grant,  dans  fes  obfervations  fur  les  lijl€s  mortuaires^  compte 
en  1667  ^^  Angleterre  39000  milles  quarrés  de  terre  :  en  Angleterre  & 
dans  la  Principauté  de  Galles/ 4600000  âmes;  que  les  habitans  de  la  ville 
de  Londres  font  à-pêu-près  au  nombre  de  640000 ,  c'efl-à-dire ,  la  qua- 
torzième panie  de  tous  les  habitans  de  l'Angleterre  :  qu'il  y  a  en  Angleterre 
&  dans  le  pays  de  Galles»  environ  loooo  paroifTes  :  qu'il  y  a  25  million^ 
d^ûrpens  de  terre  en  Angleterre  &  dans  le  pays  de  Galles,  c'efl-à-dire,  en-t 
viron  4  arpens  pour,  chaque  habitant  :  que  de  100  enfans  qui  naiflent ,  il 
n^y  en  a  que  64  qui  atteignent  l'âge  de  6  ans;  que  dans  100,  il  n'en 
refle  que  40  en  vie  au  bout  de  1 6  ans  \  que  dans  1 00 ,  il  n'y  en  a  que 
aç  qui  paflènt  l'âge  de  26  ans;  que  16  qui  vivent  36  ans  accomplis,  & 
10  feulement  dans  loo  vivent  jufqu'à  la  fin  de  leur  46^  année  \  &  dans  le 
même  nombre,  qu'il  n'y  en  a  que  6  qui  aillçnt  à  56  ans  accomplis;  quç 
3  dans  100  qui  atteignent  la  fin  de  66. ans;  &  que  dans  100,  il  n'y, e.^ 
a  qu'un  qui  foit  en  vie  au  bout  de  y6  ans  :  &  que  les  habitans  de  la  vâll^ 
de  Londres  font  changés  deux  fois  dans  le  cours  d'environ  64  ans. 

Progrès  de  V Arithmétique  'Politique  dans  h  XVII I^.  Siccle. 

Le  Maréchal  de    Vauban  y  PAbbè  de   St.  Pierre  ,   Derh^m^  Lm 
Moi  V  RE  y   Ha  LIE  Y  y  jK/ng,  Arscthnot  ^.Hogdson  ,  Mait- 

ZAND  ,    HUME^    Vu    TOT^    MELOJN  ^    DeSPARCIEUX  ^   DE  B,U^^ 
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_jÉ  XVIIK  fiecle  a  été,  plus  fertile  en  Calculateurs  politiques  ;,  &  cette 

Science,  en   fortant  dç;  l'encpinte  de  fon  pays  nat^l,  &  ,;'éçendai;xt  danç 
d^autres ' Contre^  de -l'jlurope  1  a  £ik  des  progrès  cgnûdéfable^-da^ramar^ 
ïonic  ri.  t 
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che.  Les  principes  que  les  Anglois  avoîent  établis  dans  cette  efpece  d'Arith- 
métique ,  &  la  méthode  qu'ils  fuivoient  dans  leurs  calculs ,  frappèrent  plu- 
fieurs efprits  philofophiques  en  France,  en  Allemagne,  eu  Hollande  &  ailleurs^ 
On  fuppofa  y  avec  raifon ,  que  ces  principes  &  ces  règles  étoient  applica- 
bles à  ta  plupart  des  pays  de  TEurope ,  &  qu^  mefure  qu'on  parviendroit  à 
faire  plus  de  découvertes,  &  à  mettre  plus  de  fureté  dans  Texaditude 
des  dates ,  cet  art  fe  perfeâionneroit  davantage.  M.  le  Maréchal  de  Vau- 
bah  crut  cette  matière  digne  de  fon  amour  pour  l'humanité ,  &  de  fts  fen- 
timens  patriotiques.  Il  compofa  non- feulement  fa  Dixme  Royale ,  mais  fie 
9u(fî  quantité  de  recherches  curieufes  fur  la  population  de  tous  les  pays  ^ 
&  examina  diverfes  idées  qui  fe  préfenterent  à  fon  efprit  pour  le  bien  du 
Public.  Il  a  intitulé  ce  vafte  recueil  fes  Oifivetés ,  Ouvrage  qui  n'a  point 
paru  encore  en  entier,  mais  qui  pourroit  donner  toutes  fortes  de  lumie<* 
jres  ,  fi  jamais  il  voyoit  le  jour.  M.  l'Abbé  de  St.  Pierre  travailla  de  fon 
côté  avec  un  zèle  infatigable ,  &  fit  paroître  livre  fur  livre  fiir  fe  même 
objet.  On  ne  fauroit  que  louer  fes  intentions,  &  admirer  l'étendue  de  fes 
travaux;  mais  on  découvre  à  chaque  page  un  Politique  purement  Théo-* 
féiicien ,  qui  fuppofe  fans  cefle  un  monde  idéal  ^  &  qui  regardant  les  éta- 
blîflTemens  qu'il  propofe  du  côté  oii  ils  paroiffent;.  favorables,  femble  ne 
îfager   les  tnconvéniens  ^  ni   les   obfiacles ,  ni  Pimpcffibilité 
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l'exécution.  Cependant,  à  force  d'écrire,  &  de  faire  connoître  le  dommage 
que  caufent  à  l'Etat  les  tailles  arbitraires  ^  &  quantité  d'autres  abus  dans 
les  Finances ,  il  eft  parvenu  à  éclairer  les  hommes ,  les  Financiers ,  \et 
Minifires»  &  fes  obfervations  ont  laiifé  dans  leurs  efprits  des  traces  qui 
ont  donné  lieu  à  bien  des  réformes  utiles  :  car  tel  eft  le  génie  des  gens 
en  place,  qu^ls  ne  veulent  point  qu'il  foit  dit  que,  dans  leurs  opérations^ 
ils  aient  puifé  leurs  idées  dans  des  Livres.  Chacun  voudroit  être  original 
&  créateur  ;  mais  en  lifant ,  les  vérités  nouvelles  frappent  toujours  Teur$ 
efprits ,  &  au  bout  d'un  certain  temps  il  fe  les  approprient ,  &  croient  en 
être  les  inventeurs,  ou  du  moins  voudroient  le  faire  accroire  aux  autres.. 
Tandis  qu'en  France  &  ailleurs  on  travailloit  à  perfeétionner  TArith- 
métique  politique,  les  Anglois  ne  fe  repoferent  point  fur  les  lauriers  de 
l'invention  ;  plufieurs  grands  hommes  en  traitèrent ,  ou  des  parties  déta-» 
chées ,  ou  le  fyftême  en  entier.  Le  célèbre  Derhain ,  dans  fa  Théologie^ 
Phyfiquty  donne  un  recueil  de  toutes  les  obfervations  curieufes  que  fes 
compatriotes  avoient  faites  fufqu'alors  fur  les  liftes  des  morts ,  des  maria« 
ges ,  &  des  enfàns  nouveauk  -  nés  ^  &  y  joint  fes  ingénieufes  remarques^ 
M.  le  Moivre  travailla  avec  fuccès  fur  la  même  matière ,  &  fur  divers 
autres  objets  politiques.  M.  Halley  ,  calculateur  profond  &  admirable,  en 
démontra  l'utilité  pour  la  détermination  des  rentes  viagères,  ffing ,  Ar-. 
buthnot,'Hogdfon,  &  plufieurs  autres  s'avancëi^nt  dans  la  même  carrière^ 
&  y  firent  beaucoup  de  progrès ,  &c.  M.  Maitland ,  Auteur  de  PHîftoîre 
ëé  la  ville  de  Londres  ^  vierit  do  donner  encore  dans  cet  Otiwage  OBè 
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Diflertatién  fur  les  mêmes  objets ,  &  y  appuie  k$  raifonnemens'  6c  ft% 
calculs  fur  les  liftes  de  Londres  faites  depuis  plus  d^un  (iecle  ;  plufieurs 
écrits  de  M>  Hume ,  mort  depuis  peu ,  &  une  innnité  d'autres  ouvrages  que 
TAngleterre  ne  cefle  de  produire»  tels  que  \ Arithmc tique  Politique  da 
Do&ur  Younç ,  dont  nous  donnerons  une  analyfe  particulière. 

Il  ne  Êiut  pas  oublier  de  mettre  au  ratig  des  plus   habiles  calculateurs 
poUtiques  M.    du  Tôt ,  Auteur  d'un  Livre   qui  a    pour    titre  :  Réflexions 
politiques  fur  les  Finances  &  le  Commerce ,  où  ton  examine  quelles  ont  été 
fur  les  revenus ,    les  denrées ,  le   change  étranger ,   &  eonféquemment  fur 
mtre  commerce^  les  influences  des  augmentations  &    des   diminutions  des 
valeurs  numéraires  des  monnoies.  Cet  Ou^rrage  n'eft  proprement  qu'une  ré- 
futation de  quelques  principes  que  l'illufire  M.  Melon   a  établis  dans   fon 
Effai  politique  fur  le  commerce.    Il  feroit  à  fouhaiter,   pour  l'honneur  des 
Lettres ,  que  quand  deux  grands  hommes  font  d'une  opinion  différente  fur 

rûque  matière ,  ils  expolàifent  toujours  leurs  raifons  avec  cette  aménité 
cette  politeffe  que  M.  du  Tôt  fait  régner  dans  tout  fon  Traité  :  il  fe<- 
roit  à  fouhaiter ,  pour  le  bien  de  l'humanité ,  que  les  difputes  &  les  con- 
tefiations  entre  les  Savans  du  premier  ordre  produififfent  toujours  des  Li- 
vres aufli  profonds ,  auffî  inftruâifs ,  que  l'eft  celui  dont  je   parle  !    C'eft 
lin  modèle  \  fuivre  dans  toutes  les  opérations  de  l'Arithmétique  politique  ; 
&  quoique  je  ne  vouluffe  pas  garantir  l'exaâitude  de  tous  les  calculs  qui 
s'y  trouvent ,  je  garantirois  bien  cependant  la  jutlefle  des   principes.  En- 
fin, parmi  les  François,  Mrs.  Defparcieux  &  de  Buffon  ont  enrichi   cette 
Science  de  beaucoup  d'obfervations  admirables  ;  &  il  efl  à  croire  qu'elle 
fe  perfeâionnera    toujours  de   plus  en  plus  étant  entre  les  mains  de  tant 
d'habiles  gens.   Du  refte  nous  aurons  occafion  d'analyfer  prefquetous  les 
ouvrages  Arithmético- Politiques  dont  nous  venons  de  parler ,  ce  qui  nous 
tlilpenfè  de  nous  y  arrêter  ici  davantage. 


I 


Effai  de  Politique  &  de  Morale  calculée. 


L  m'eft  tombé  depuis  peu  entre  les  mains  un  Livre  qui  porte  le  titre 
fuivant  :  Efffai  de  Politique  &  de  Morale  calculée  j  Tome  premier. . .  .  • 
jiufus  fe  credere  Cœlo ,  infuetum  per  iter  gelidas  enavit  ad  Arâos ,  Mneid. 
lÀh.  VL  à  Londres  17^2.  Ce  Livre  êft  d'autant  moins  connu,  qu'on  n'en 
a  imprimé  que  peu  d'exemplaires  qui  ont  été  diftribués  entre  les  amis  de 
l'Auteur,  qui  vraifemblablement  en  reftera  à  fon  premier  volume  fans 
faire  paroître  les  autres.  Cet  Ouvrage  eut  mérité  d'occuper  la  prefle,  fi 
l'exécution  eût  répondu  au  titre  &  au  plan.  L'idée  de  réduire  une  Science 
au  calcul ,  &  de  prouver  tous  fes  Principes  par  des  démonffrations  ma- 
thématiques ,  eft  fort  belle  en  effet  \  on-  ne  fauroit  parvenir  à  une  plus 
grande  certitude.  Maïs  tous  les  principes  que  l^Auteur  pofe  pour  fonde- 
mens  de  fon  fyflème  étant  erronés,  il- s'enfuit  auiS  que  tous  fes  calculs 
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portent  à  faux.  Ces  principes,  d'ailleurs ,  n'ont  pas  été  afTez  fimplifiés,  ni 
expofés  d'une  manière  afTez  lumineufe,  &  les  conféquences  qu'il  en  tire  ^ 
font  expliquées  avec  la  même  obfcurité.  Tout  le  Livre,  en  un  mot»  eft 
un  cahos  ténébreux  dont  on  voit  fortir  par-ci  par-là  quelques  éclairs,  quel- 
ques traits  de  lumière.  Pour  donner  à  nos  Leâeurs  une  légère. idée  de  cet 
Ouvrage  \  &  les  empêcher  de  fe  laifler  féduire  par  cette  méthode  de  rai- 
fonner ,  qui  eft  d'autant  plus  fpécieufe  qu'on  la  croit  fondée  fur  un  calcul 
infaillible,  nou^ rapporterons  (on  premier  principe  qui  eft  la  bafe  de  tout 
rédifice  ;  &  en  Ëiifant  appercevoir  la  foibleffe  oc  la  faulTeté  de  ce  prin- 
cipe ,  je  crois  que  nous  renverferons  tout  le  bâtiment.  De  pareils  ouvra* 
ges  peuvent  jetter  dans  d'étranges  erreurs ,  &  toute  erreur  eft  très-dange- 
reufe  en  raatiei-e  de  Politique. 

Voici  comment  l'Auteur  expofe  ce  principe  (Chap.  II.  pag.  34.)  »  I.  Deux 
»  terres  de  telle  étendue  que  l'on  voudra,  &  égales  en  revenu,  rapportent 
7>  tout  ce  qu^elles  peuvent  rapporter.  Que  l'on  imagine  dans  chacune  une 
»  femme  oi  un  homme.  Si  dans  deux  ans  l'un  de  ces  mariages  a  donné 
n  deux  enfans,  &  l'autre  feulement  un,  il  eft  fur  que  la  féconde  de  ces 
»  familles  fera  (Tun  degré  plus  ricKe  que  la  première  ;  car  elle  aura  une 
^  charge  de  moins,  &  par  conféquent  un  degré  d'alliance  de  plus.  Mats 
».  ft  l'on. conçoit  que  le  nombre  des  perfonnes  de  chaque  famille  augmente 
3»  continuellement,  il  eft  évident  que  le  nombre  de  ceux  qui  étoientàleur 
«  aife  diminuera  aufli  continuellement,  puifqu'il  fe  fera  une  continuelle di- 
a»  viHon  des  moyens  ;  de  fone  que  la  famille  qui  fera  plus  grande  fera 
»  toujours  la  moins  aifée  ^  &  l'on  trouvera  que  le  degré  d'aifance  de  cha- 
7>  cune  d'elles  fera  toujours  réciproquement  proportionnel  au  nombre  des 
9>  hommes  qui  la  compofent ,  &c.  <c  II  divife  enfuite  idéalement  let  terrain 
de  l'Etat  en  parts,  Se  le. travail  induftrieux  en  moyens  pour  la  fubfiftance 
des  citoyens  ,  &  fonde  fur  ce  principe  &  fur  cette  divifion  tous  tes.rai^ 
fonnemens  &  les  calculs  politiques  qui  forment  fon  ouvrage.  Qui  ne  voit 
qu'il  y  a  là ,  en  pratique ,  autant  d'erreurs  que  de  mots  ?  Avec  des  fuppo- 
fitions  deftimées  de  tout  fondement  on  peut  prouver  les  propoftriojns  les 
plus  &uffes,  &  réfoudre  les  plus  grands  paradoxes.  Comment  peut-on  fup- 
pofer  qu'il  fe  trouve  dans  le  monde  deux  Terres  qui  rapportent  tout  ce 
qu'elles  peuvent  rapporter}  De  telles  terres  font  des  êtres  de  raifbn.  Com- 
ment peut-on  fuppofer  encore  que  le  nombre  des  perfonnes  qui  compo- 
fent chaque  famille  puifte  augmenteruroniinuellement!  Tout  cela  eft  con- 
traire à  l'ordre  établi  dans  la  nature.  Pour  fimplifier  le  principe,  il  auroit 
fallu  dire  ,  chaque  homme  ,  dans  une  évaluation^  commune  ,  a  befoin  de 
tant  &  tant  de  mefures  de  grains  pour  fa  fubfiftance  ordinaire.  Cette  fup- 
pofition  eft  infiniment  plus  fîniple  que  celle  des  parts ,  des  moyens ,  .&c» 
&  en  voici  les  rnifons. 

I.  Il  eft  conftant  que  I0  même  terrain  np  rapporte  pas  tous  les  ans  la 
tnéme  quantité  de  graSns  :  donc  les  parts  ne  font  pas  les  mêmes  à  chaque 
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année,  &  le  calcul  fondé  là-deffus  fera  purement  chimérique  au  bout  de 
Quelques  mois,  11.  Le  même  champ  cultivé  par  deux  hommes ,   (  c'eft-à- 
dire  y  mieux  labouré ,  mieux  enfemencé ,    les  grains  recueillis  plus  à  pro- 
pos) rendra  la  moitié  de  plus,  que  sM  étoit  cultivé  par  un  homme.  L'ex- 
périence prouve  que  la  proportion  entre  la  quantité  du  travail  qu'on  em- 
ploie à  l'agriculture  &  la  quantité  du   produit  ,    marche  toujours   en  pro- 
greffîon  égale,    &  que  la  multiplication  des  grains  pourroit  être  pouiTée 
cxceflivement  loin  ,  s'il  y  avoit  plus  de   mains  pour  travailler  à  la  terre, 
ni.  Ces  progreffions  dans  la  feçon  de  cultiver  la  terre  font  d'un  effet  très- 
ConHdérable  dans  la  totalité  d'un  vafte  pays  ,  fur-tout  fi  l'on  y  ajoute  l'a- 
mélioration qu'une  plus  grande  quantité  d'engrais  porte  au  terroir,  &  que 
cette  quantité  d'engrais  provient  toujours  de  la  quantité  des  beftiaux  né- 
cellàires  à  un  plus  grand  nombre  d'homrnes.  IV.  Que  par  conféquent  les 
parts  &  les  moyens  fe  multiplieront  toujours  dans  un  pays,  en  raifon  du 
plus   grand  nombre  de  bras  &  d'habitans.   V.  Que  par  le  moyen  de  la 
navigation  &  du  charroi ,  un  pays ,  quelque  peuplé  qu'il  foit ,   peut  tirer 
les  denrées  nécelfaires  à  fa  fubnftancé  (ce  qui  eft  les  parts)  du  dehors,  & 
cela  d'un  bout   du  monde  à  l'autre.    VI.  Que  l'induftrie  &  le    commerce 
n'ont  prefque  point  de  bornes,- que  leurs   produits  immenfes  ne  font  pas 
aifés  à  déterminer  ,    non  plus  que   la    quantité  d'hommes   qu'ils   peuvent 
nourrir.   On  voit  donc  que  de   pareils  principes  ,    ne  f^uroient  être  pofés 
pour  bafes  d'aucun  calcul ,  &  que  ce  n'en  font  pas  même  feulement  en 
Ipéculation.   Voilà  quel  eft  le  fruit  d'une  imagination  trop  bouillante   qui 
n'envifage  les  objets  que  fous  le  premier  coup-d'œil  qui  la  frappe,  &  ne 
les  retourne  pas  de  tous  les  fens  pour  en  faire  l'examen.  L'habile  Légifla- 
teur  ,    le  grand   homme  d'Etat  fait  que  chaque  citoyen  qui  naît ,  chaque 
homme  qui  vient  s'établir  dans  le  pays  ,  apporte  avec  foi  les  parts  &  les 
moyens  qui  font  néceffaires  pour  le  faire  vivre ,  &  pour  enrichir  l'Etat  : 
il  encourage  la  population ,  &  attire  des  colonies  étrangères. 

Jiutturs  HoUandois  :  Stkuyk ^  KersSeboom^  s^Grafesande. 

jO^EvevO'SS  à  des  Auteurs  plus  fages,  &  difons  que  la  Hollande  en  a 
fourni  de  très-habiles  en  ce  genre.  Je  n'en  citerai  que  peu  :  Nicolas 
Struyki'  célèbre  Mathématicien  &  Aftronome  à  Amfterdam  ,  oui  a  fait  pa- 
roitre  eu  l'année  1740,  en  Langue  HoUandoife»  une  Introduoion  à  la  Géo* 
graphie  univerfelle,  ouvrage  qui  contient  des  obfervations  fort  intéreflan- 
tes  &  des  calculs  très-curieux  fur  la  population  &  fur  quelques  autres  ob- 
jets politiques  ;  &  Guilkume  Kerffeboom ,  ci-devant  Secrétaire  général  des 
Amhïfladeurs  Plénipotentiaires  de  la  République  des  Provinces-Unies  au 
C<Higfès  rde  Soiflbns.  Son  Livre,  écrit  auffi  en  Hollandois ,  eft  partagé  en 
cinq  DiiTertationSt  Pans  la  première,  il  examine  l'eut  de  la  popiuatioA 
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dans  la  Province  de  Hollande  &  de  Weftfrife  ,  &  détermine  le  nombre 
auffi-bien  que  les  différentes  clafTes  de  fes  habicans.  La  féconde  connenc 
des  preuves  ultérieures  de  toutes  les  découvertes  que  PAuteur  a  fiiites  fur 
ce  fujet  dans  la  première  partie ,  les  extraits  mortuaires ,  baptiftaires ,  &c. 
des  principales  villes  de  fa  Province ,  &  enfin  des  principes  pour  détermi* 
ner  la  durée  probable  de  la  vie  des  veuves  ,  la  dur^e  des  mariages ,  &c. 
La  troifienie  efl  proprement  une  réfutation  des  critiques  que  Mrs.  Maitland 
&  Simpfon  (  deux  calculateurs  politiques  Anglois  )  ont  publiées  contre 
l'ouvrage  de  Mr.  KerfFeboom.  La  quatrième  renferme  Pévaluation  &  la  pro- 
portion des  rentes  viagères  en  Hollande  contre  les  rentes  ordinaires.  La 
cinquième  enfin  contient  plufieurs  remarques  furie  Livre  de  M.  Struyk 
qu'on  vient  de  citer,  &  qui  étant  analogues  au  fujet  traité  par  M.  Kerflè^ 
boom ,  fervent  à  éclaircir  diverfes  obfervations  que  ce  dernier  a  &ites.  Ce 
Livre ,  rempli  de  dates  vérifiées ,  de  calculs  pénibles  &  de  découvertes  cu-^ 
rieufes,  prouve  l'habileté,  la  patience  &  la  fagacîté  de  fon  Auteur,  On 
ne  fauroit  enfin  paffer  fous  (ilence  le  célèbre  s'Gravefande  ,  Profëflèur  à 
Leide ,  qu'on  confulte  toujours  utilement  fur  chaque  partie  de  la  Phyfique 
&  des  Mathématiques  ,  qui  a  fait  plufieurs  belles  découvertes  en  matière 
de  calcul  politique ,  &  que  l'on  peut  envifager  comme  l'oracle  des  autres" 
calculateurs. 

Calculateurs  Allemands.  SuSMiLCït  ^  Kui^DMÂNN  ^  BerSOULLI^  &c, 

JLj  N  Allemagnô,  on  n'a  vu  jufqu'ici  que  peu  d'Auteurs  s'appliquer  à  cette 
matière ,  &  la  raifon  en  efl  toute  naturelle.  L'Empire  Germanique  eft 
compofé  d'un  grand  nombre  de  puiffans  &  de  petits  Souverains,  que  Poa 
ne  fauroit  tous  porter  à  faire  faire  dans  leurs  Etats  des  liftes  exa£œs ,  des 
dénombremens,^  &  à  fournir  toutes  les  dates  néceffaires  au  calcul  politî'« 
que ,  parce  qu'ils  ont  trop  fouvent  raifon  de  ne  pas  découvrir  trop  clai- 
rement l'état  effeftif  de  leurs  forces.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs,  en  Allemagne, 
d'établiffemens  publics  de  rentes  viagères ,  de  tontines  ,  d'aâions  ,  d'un 
commerce  aux  Indes  Orientales  ou  Occidentales ,  ni  d'autres  chofes  pareit^ 
les  fur  îefquelles  l'Arithmétique  politique  puifTe  porter  fes  principales  opé-» 
rations.  On  y  vit  afTez  au  jour  la  journée  fur  la  plupart  de  ces  objets. 
Cependant ,  comme  les  grandes  Puiffances  ,  qui  font  partie  du  corps  ger- 
manique ,  s'appliquent  glorieufement  à  faire  a  l'envi  des  progrès  dans  l'art 
de  gouverner  ,  quelques-unes  d'entr'elles  ont  procuré  des  matériaux  à  ce 
genre  de  calcul  en  foifant  recueillir  les  lifles ,  les  dénombremens  ,  qu^ils 
ont  ordonné  de  lever  dans  toutes  leurs  Provinces.  Le  feu  Roi  de  Frufle, 
entr'autres ,  en  a  feit  faire  de  fort  fuccintes  dans  tous  fes  Etats ,  &  cet 
arrangement  fe  continue  avec  le  même  foin  fous  le  règne  de  fbn  at^gnftè 
fils.   Ces  lifles  ont  donné  lieu  à  M.  Jean  Pierre  Sufmilch  ,  Cdh&îUer  da 
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ConHAoïre  fupéricur  de  Sa  Majefté  Pniflîenne,  &  Membre  de  PAcadëmie 
des  Sciences  de  Berlin ,  de  compofer  un  Ouvrage  fort  intéreflant  fur  cette 
partie  de  l'Arithmétique  politique  qui  embrafle  la  population ,  &  qu'il  a 
iatitulé  :  VOrdrt  que  Dieu  obferve  dans  les  changemens  du  Genre-Humain,^ 
confîaté  fur  la  naiffance^  la  mort  &  la  propagation  des  hommes;  avec  une 
Préface  de  M.  JVolf,  à  Berlin,  ijJ^t. 

L'Auteur  y  traite  (Chap.  L)  de  la  multiplication  du  genre-humain  en 
général ,  &  fait  voir  ^ue  le  nombre  des  nouveaux*nés  efl  prefque  tou* 
jours  plus  fort  que  celui  des  morts  ;  Chap.  IL  Des  obftacles  de  l'augmen* 
ration  du  genre  -  humain  ;  Chap.  III.  Si  la  guerre  &  la  pefte  font  des 
maux  néceffaires^  combien  d'hommes  habitent  fur  la  terre,  &  combien 
elle  en  pourroit  contenir  ;  Chap.  IV.  De  la  différence  &  des  caufes  de  la 
fécondité;  Chap.  V.  De  la  propagation  des  deux  fexes,  &  de  la  propor*» 
tion  de  l'un  &  de  l'autre  ;  Chap.  VL  De  la  proportion  de  ceux  qui  meu-* 
rent  à  différents  âges  ;  Chap.  VIL  Des  maladies  fie  de  leur  proportion  ; 
Chap.  VIIL  De  l'ufage  qu'on  fait  des  extraits  mortuaires  pour  déterminer 
le  nombre  des  vivans  ;  Chap.  IX.  De  la  meilleure  méthode  de  tenir  les 
regiilres  des  Paroiffes,  à  quoi  l'on  a  ajouré  les  lifles  des  naiffances,  des 
morts,  &  des  mariages  des  Etats  du  Roi  de  Pruffe,  de  la  ville  de^ Lon- 
dres, de  Vienne  en  Autriche,  de  Breflau,  de  Parts,  de  Berlin,  &  en  di^ 
verfes  années.  Le  même  Auteur  vient  d'ajouter,  tout  récemment,  un  nou- 
veau Supplément  à  fon  Livre  ^  dans  lequel  il  prouve  que  k^  premières  hy-> 
f)othefes  fe  trouvent  confirmées  par  des  liftes  fie  des  obfervations  nouvel- 
es.  Ce  Supplément  contient  deux  Lettres  fie  un  Appendice  adreffés  à 
M  "^  ^  ^,  Confeilter  des  Mines  de  Sa  Majefté  Britannique ,  qui ,  dans  fes 
recherches  fur  la  même  matière,  s'étoit  trouvé  d'un  fentiment  différent  de 
M.  Sufmilch. 

Il  y  a  aufli  déjà  ptufieurs  années  que  l'on  a  fait  \  Bredau  des  extraits 
fort  exaâs,  &  des  obfervations  très  -  judicieufes  fur  cette  partie  du  calcul 
politique,  qui  ont  été  publiés  par  feu  M.  le  Doâeur  Kundmann  dans  fes 
volummeux  Ouvrages,  fie  qui  ont  fervi  depuiis  à  guider  plufieurs  Auteurs 
célèbres  de  France ,  fie  d'autres  pays ,  dans  leurs  travaux ,  comme  ils  en 
conviennent  prefque  tous  eux-mêmes.  En  Suiffe ,  l'infatigable  M.  BernouUî 
a  éclairci  divers  points  relatif  au  calcul  politique ,  fie  l'on  fait  quel  eft  le 
jufte  cas  que  l'on  doit  faire  de  tout  ce  qui  fort  de  la  plume  de  ce  grand 
homme,  en  qui  la  fcience  des  Mathématiques  femble  être  iiînée. 

On  doit  aufli  mettre  au  rang  des  calculateurs  politiques  Don  Geronimo 
de  Uztaritz ,  Seigneur  Efpagnol  >  auquel  nous  devons  un  excellent  Ouvrage 
intitulé  Reftableciemento  Politico  de  la  Monarchia  de  Efpanna,  Livre  qui 
renferme  non  -  feulement  des  réflexions  admirables  fur  l'Etat  des  affaires 
d^fpagiie,  mais  qui  établit  aufli  des  principes  généraux  applicables  à  toua 
les  p3ys« 
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Calculateurs  Suédois.  Fayot ^  WâRGENTIN  ^  Berch. 

JLiEs  Savans  du  Nord,  enfin,  fe  font  évertués  à  perfeftionner  TArith- 
métique  politique ,  à  en  faire  connoître  l'utilité  &  à  en  introduire  Tufage 
dans  leur  Patrie.  La  Nation  Suédoife  ,  qui  s'applique  fur-tout  depuis  quel'* 
que  temps  avec  beaucoup  d'ardeur  à  perfcâionner  la  théorie  de  TAgricut- 
ture ,  des  Arts  utiles  &  méchaniques ,  de  l'économie  rurale ,  &  des  princi* 
pales  parties  de  la  Politique  financière,  a  fait  tout  récemment  des  pro- 
grès admirables  dans  ces  genres  de  calculs.  Tous  les  pays  fournis  à  la  Do-* 
mination  Suédoife  ont  écé  mefurés  avec  beaucoup  d'exaâitude,  par  let 
foins,  &  fous  la  diredion  d'un  Département  établi  à  cet  effet  fous  le  li- 
tre de  Bureau  général  de  P Arpentage  géométrique;  on  a  levé  des  plans  & 
des  cartes  très-fideles  de  chaque  Province  &  diflrifti  on  a  fait  un  dénom- 
brement &rt  fuccint  de  tous  les  habitans  en  général,  &  de  chaque  clafle 
de  Citoyens  en  particulier  ;  enfin  on  a  enjoint  aux  Evéques  &  aux  Curés  de 
tenir  dans  leurs  Diocefes  &  Paroiffes  des  Regiflres  fort  exadls  de  toutes  les 
naiffances,  cas  de  mort,  &  autres  changemens  de  cette  nature  qui  arri- 
vent dans  les  diftrids  de  leur  compétence.  Les  Tables  de  ces  différentes  ré- 
volutions de  la  vie  humaine  &  des  cafualités  y  fonx  dreffées  fur  de  fort 
bons  modèles  ,  &  ces  arrangemens  publics  ont  donné  beaucoup  d'émula- 
tion aux  particuliers  dans  leurs  travaux  fludieux,  &  dans  leur  application 
au  même  objet.  M.  Fayot,  Direfteur  du  Bureau  d'Arpentage,  &  M.  Wac- 
gentin.  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Stockholm,  ont  éclairci,par 
leurs  favantes  &  ingénieufes  recherches,  plufieurs  objets  très -curieux,  qui 
appartiennent  à  cette  Science ,  &  ont  publié  leurs  découvertes  ^  foit  par 
des  Dilferrations  particulières,  foit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Sué- 
doife; mais  principalement  M.  Berch,  Profeffeur  en  Economie  à  Upfal,  a 
donné  une  Arithmétique  Politique  (  imprimée  à  Stockholm  en  1746  in-fiyo.) 
qui  approche  d'autant  plus  près  de  la  perfeâion ,  qu'elle  efl  enrichie  des 
découvertes  de  tous  fes  devanciers  ,  tant  Suédois  qu'Etrangers ,  &  que  cet 
Auteur  habile  &  laborieux  a  commencé  (ts  recherches-là  où  les  autres  les 
avoienc  finies.  On  lui  doit  encore  divers  petits  Traités  relatifs  à  la  même 
matière  ,  &  fur-tout  un  Difcours  Académique  fur  la  proportion  entre  U 
nombre  des  Sujets  qui  s'appliquent  aux  Etudes  en  général^  &  le  nombre  des 
places ,  en  Suéde ,  qui  font  occupées  par  des  gens  de  Lettres.  Ce  Difcours 
a  été  imprimé  à  Upfal  in-Svo.  Quel  dommage  que  les  travaux  de  ces  ha- 
biles Savans  ne  deviennent  utiles  prefqu'à  une  feule  Nation  ,  &  que  leurs 
Ouvrages ,  écrits  en  Langue  Suédoife ,  fe  perdent  pour  les  autres  !  quel 
dommage  encore  que  leurs  recherches  portent  fouvent  fur  des  objets  de 
(impie  curiofité»  &  que  les  réfultats  n'en  font  pas  toujours  applicables  à. la 
pratique!  car  fuppofé,  par  exemple,  qu'on  pût  déterminer  avec  une  entière 
précilion  cette  proportion  entre  les  Etudians  &  les  emplois  deflinés  aux  'per^ 

fonnes 
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feflfles  lettrées ,  quelle  conféquence  utile  en  pburra-t*on  tirer  \  Oltft^HtHm 
pour  cela  défèndrâ  à  qudque  ctkflë  de  Citoyens  ^  jou  à  quelque  :Q(enibre 
udÎTidu  de  b  Société^  de  s'appliquer,  aux.  études).  Quel  riiaue  necôurrôib- 
oaiMO  d'éloigner  des  fdencesTles  plus. beaux  génies}  Comnien  d'honixne$ 
iie.lb  vouent  pas  à  une  vie^iliidieùiè  ùhs  iambidotaner  des^.  çnii^is  )'  Corn* 


d'une  application  à  T^de?  Ji^'mehdifpanfii-d^entrer 
dans  de . [Aus^  grands  détails  fur  l^faiftoire  du  Q^cul  politique,  &x]e  rapport 
ter  les  Aoms .  de  ceux,  qpi,  dans .  d'autres  p^s^ont  :éç$it  ;  fur^  çeitte  ^adero. 
h  n'en-  iiuroîs  pas.  même  tant  dit,'(Lie  a'avois  cru  néçeflaire  q^'ÎQdiauej;  zffûf, 
{ensen  4)I^ce^  &  aux  an^atéurs  des  iciences  politiques,  )es  iburcef  oji  ilp 
feuvenfc'lpuifer  eux-Hnémes  i^  principes  &  les  détails  r  de  cèttç  i^li^nt 
che.  C'eft  pour  la  même»'  raifoii  que  je  dois  dirp  un  xnotdes  ËÇ9P9,Quftef 
FnajoisJ  .    :  . 
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JLiEs  Economiftes  frznçois  ont  fût  un  grand  uiage  de  l'Arithmétique  Va* 
"^que.  Sans  prétendre  garantir  la  juftefle  de  tous  leurs  calculs  ,   on  -ne 
peut  leur  refbler  là  gloire  d'avoir  mis  en  évidence,  à  l'aide  de  cette  fciein- 
ce,  plufieurs.  vérités  intéreflàntes  pour  le  gi^^re  hifmain.  Ils  ont  jOtlculé 
Ifs  befbins  des  hommes ,  les  droite  .&  les;  .4vantag.es  qui  en  i^^kent ,  la 
richeflè  de  la  fource  d'où  découlent  les  uns  &  les  autres,  fource  qui  eÂ 
^  nature  même  :  ils  ont  calculé*  les  moyens  d'y  puifer  &  ceux  d'en  diftri- 
boer  les  dons  ;  ces  moyens  font  le  travail  Se  les  fuccès ,  fuccès  aflliré  par 
la  réunion  des  travaux,  réunion  des  trav^Q^^qqi  ne^peiit  i^opérer^  que:4ai|s 
1a  fociété  :  ils  ont  démontré  parle  calcul,  qi^e la  natui»  immenfe  embraf* 
Toit  ainfi  dans  Ton  fein  maternel  l'univerfalit^  des  .hommes ,  en  liant  toua 
toi»  rapports  en  une  feule  &  même  foçiété  ^  que  leur  fidélité  à  fe  fou- 
omettre  à  l'ordre  établi  par  ces  rapports,  étpit  la  mefure  d^jeur  bien-être ^ 
.  àt  leurs. jouiflanCes  réelles;  que  la  loi  de  l'ordre  étoit  la  juil^çe,  :^^f^ 
JoSice  ne  pronoocoit  que  propriété,  lib^rfé.,  cfl^teté  ^pôur^tou^  les  humains 
A  pour  tous  leurs  droits  ;  enfin  que  le  t^mç:  4e ^^^  grandes  vérités  calcu- 
la, quant  à  leurs  effets,  étoit  d'aimer  l'ordre  Sljpnzuteux  par-déiOns  tou^ 
tes  chbfès,.&  les  autres  hommes  comnie.£bMX^     c^eà-^rdu-ç  di  les  xéf 
earder  tous  avec  la  même  prédilefHon  d^n^  Vordr^  de  Lai^  jfâij^^  {i^f^^f 
tont  tous  participant:  aux  mêmes  droits^^  ^ojettia  ^ux  ^ap,^Ms'  d^ 
qie  les  droits. &  les  devoir^  dç  t<»»;lormeqt  une  c^^ 
asneau  tient  à  renchainertieptiMnv^e!^l:^quiîi»dr  p^ 
flir  les  droits  de  tous.  Voy^iEçQiiomxïfjfi.,  Ècbî^jjiï^TB.^.;.  ,..^.,    .  j^  .», 

:    Le  Tabkau  Economi^uç  dji'€él^bre:<^^y;j((^;!i{|i;^^PP>  ^eauf  q^^ 
Tonu  VL  '  y  -^ 


a,f4     iïîtttJigrTH  M-iÊorn  q  u  e>  FiafD'i  ir  i  q;u,«. 

Clri^tiôlîtic^ues  que  le  '^géixie  pm(&  découvrir.  G'eâ  uhe  formule  précieufe 

3!Ui*taWege  beaucoup;()le,travatt?desLJcalculàteur8^  poikiqueci  -déjà  inôaiîts  & 
ctàit^és^  ^our  gpprecîeir  {^omyitemeot  il'é^x  fd'une  xadctn;  iKcyrij^  A^ancbs 

-*fr:2^  T#ài^i^  lù.^Fi^idauok  ^ds  Ôtkéùiùc^iidiPJmpât^:  lés  Etonamiquii ^zIm 
^Ph^àciétiéi^  \ç^^ÉphiimUid€ifMiu:rCitcyiei  ^nam  les  anciennes ique  lés  no»- 
ffêlASs /JSçginéPâUHkl^  desr  Econondânifont  p9eiAs  de  ctl^ 

ftr«  l^a^ii^lme'.^  for  la  diftribution/  la  coniommation  Se 


les  ^uvra^  de  rinduftrie,  (ur  les 
S!^^  ^më,'inr4èiAmphu  ^liexitéfkmxion^i^c.  ôc  Tootcda  forme 
Vif  i^pi^'^ciêh<iePtq[Ul  H'«ft  petit^»teii pas  également  lumineiix'  dans  toA 
^s^m^^i'^P^ptnr^^  tricenvéniais^rrdes  obftades / pu: 4nénœ 

^'    "  ^       '    is  t4  ptitkfwV  eu  égard  à  Téc^^ 

Hi^h'dbnc  kl  théorie  fédqiûme  nous 
montre ,  par  un  (impie  calcul ,  tous  les  hommes  à  leurs  places ,  (e  t^ant 

{>ar  la  main ,  convaincus  du  befoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres ,  liés  par 
eurs  incétià  qili  &^tDaè&e9^i4l^/iè;'càhfGtQden^; 


-oT  -'n:'.r:  ::;//;  ^'^m^iéiT arithmétique  PùîîtiqtK:  '''    «^      '  ' 

-JLi*A  Atï'HMÉ  TIQUE  1^0  LITI  QUE  eft  l'ait  dé  rai(bnner,  par  te 
^ j|^  tfëi  chiffres  &  du^e^ISulf  fur  des  objets  qui  tiennent  à'- radmimT- 
^atidii'%ttbliq^e«  Rappelons  ici  ces  objets. 


f  »         -  •  I 


...  JLc(  Population.  '  -  '•* 

XJB'jH-émîer' &'le\pIUs  *o»fidérable  de  tous  c'eft  /a  Populanon^  oé 
lorfqu^ùn  Etat  efl -biéh  £>il^nl  d'^abitans ,  il  h'eft  plus  difficile  de  le  ren- 
^fltie.  riche  &  formidable  à  proportion  de  fon  étendue.  Pour  bien  juger 
tlés' progrès  de  la  Populatiofn^^il  faut  connoitre  non-*feulement  les  caules 
iqui  ^ëà vent  fi.  {^  n^liis  auffi  les  obftacles  qui  Tempêchent.  Par  ^on- 

It^irçBt  l^Âthmétique-Pëlittque  cherche  à  découvrir  (lO.)  l'exaâe  étendue 
Bè^ 'chaque- J^rtiVîncé,:(l«r)  le ciiom  des  villes,  bourgs  &  villages  ouVUe 
^linâQt,  (3^)làir^^a{$^â|^i^eâiVe<lérerminée  par  la  quantité  dr  loyers 
ïiu^îls '^i^nfermeift-,  (4^5*'"^^^^^*  hommes  de  l'un  &  dé  l'année  fexe 
^  "  rwÉitit^é^i^  le  nombre  des  perfonne^  qui  meth» 

JlJW^^-qi^^        dé'rtôrt  1^  a  arraohéeis  à  la  Société,  &  par  con- 
leau^tir'i^èlféJ^n^  Miafladiés  lë  plus  fréquentes  &  les  plia  dangereux 

fg^'^âaffi  ïhifi^  ^:lih^,-<^  qui^  dondtti^  à  Mal  këhèrche  des  remèdes  tes 
pSos^^cAbé^pd^  pi^événi^P&^l^g^ëHt^^^âes  alimens ,  àM%  lôgemens 
&  des  vêtemep^r^'pfaî^-ctmv€^WBI<^  àéh^  paysi  (7^-)  combien  naifr 
kiLi  ^enfïns' mégieifiës  ^i^eî^i^^Ûdréquéfic  li^'ombien  U  faut  de  msfiAms 


AU I  qr  H  MÉit  i:q  u  e -^p.aLiT:! tî  W E/^.     i^tst 

H 

▼eaux  nés»  àost  W  par^^^ibftt  dad^  uneindâg^Mf^  coulai  •{ki^(M:&;4MGiut> 
4e  les  noorrir,  parmoféqqeQpfottibmU  d-er^elios;  (çp.jf. 

cjbmbiên  chaque  Srqi^ce  ^} de  pauvre»  malâkdes,  de. ^  çikiÉ0ffijés ^  infifW) 
ipes ,  de  vieillards ,  &i7.;;pKHir>pp.tti|9ir  fonder  :  une  auaad(4  propi(>ftiQOfiéq .  d'ho-r 

fitiiation,  fa  fertilité v.ft*  im^^TMs  dkirfQit  çORpipercç  a<^iiel^  ou ^  pQ(fi)4«Â/ 
peur  nourrir  un.  f^ui  gr^!Mmi^:l}ihsbitaA;r|  ^  £  roardJEÀt.  attirée  d^tf 
le  pays  de  nouvelles  Colonies  ou  npA^  .âi^éi  ^  .     ..J.ii.  j  y.>  .,  .  i;?a  uo 


». .  >  k  « 


JL»E  (eoond  ebptTur  toqu^j&a -PiQ^  ^  cfl^ls  i  c^el^  fur  /;# 

déterminer  (r^)  quejs  fc^nitrie^ris^foUis  4<b.  l'St^ft^aOifàiquelle  valeur  nu- 
méraire, on  pmi;  les  ëysliKTi;  /U^O.  1^  &fl^  néduljie  toutes  les  contributions, 
ea  argent,  ou  jStl'on  peut  fe  cdotentQit;  ^^AJT^evoir  une:»  partie  en  denr> 
rées^  ou  pi^usStidas.s^tuiidl^sidtf  :p^s:;i(|S):^0  qu^es  qlafles  on  doit  par* 
tager  fes  contribuiblés ,  /jft^  ^C^  quc^e:  pofiMinipn  on  peut  charger  çÎMiqUC. 
clafTe  i<4«.)  quel  ge^'j^àt  fmliW^^  ^U;Fl«!oVHn^q0^e^X:.à> 

chaque, clafle  de  cicQyens:it:j[v^)qMeJlfli  eftiU.maciiercjdfflpwcevoir  W^Sfin 
venus  publics  la  plus  avMc'^éufe  à  r£n^(;  (fi^A  qu6llQ;çA  AarniKeilleureic&rmi^ 
de  régie  y  ou  dVldmimftrati^  des  fi^a^esii  {7%)  ^  çoaibien  peuvent  iftonb 
ter  les  frais  de  la  régierigiénérale  £(Q>4i:ltiçUlij9reJd^  ^inâincefl^;  ($9i)  $^ 
eft  utile  d'avoir  peut  ou.Jb^^OMp  de^  :Doiti«^e6^i{$^0  q^^H^  tont^jM 
dépenfes ,  ou  itdiiptohGibVSs  m  .0u  né(^%fykfAi'  \  okhw il^  ^:  ou  de  r.fim^ 
Uixe ,  ou.  fiiperflueîsf,  qde  KJEîtatjpîeuf..au.dOit  ifcirftji^-.o^cP^t  (j[0<>.)  qitellft 
eft  la  répartition   la  plus  judicieufe  qu'il  convient  de.4Hr(9^>diii^..rfpiplot 

des  deniers  puMicii  9  &  ainfi  durrrejfte^  --oi  -     î^-q  \  -  ,       /i^;*  ,  .ri. 

«  ■  •  .g    ^  " 

OpérationtdCiJPinan^c^i  i    ,        .        »    tr 

I  ^  ,     '■  '     •    ;,  'j     *^  '  '  [f     •   f  "  •  î  t  ^     î; '*. .' ."        •    '    •      ""  J'  ^     "     'J   *     i-    Il  •         ^  ■     ^ 

Jr  O^B.  potuvoif  tùec  coiiiflamme^  oei-i^iides'fles  f^ieXfi^&C.ttitpftsamt. 
çpinmis.  cçt  iafeRfé;^,|a"  Fftbje  quj'.éggfgça^fji  |)Ou)ç  ppût;.avoir  i,  'U  fo^ 
tpmJes,«ufi;4'or  ,,^t  elle  ji^;P9p^jtjjm„chaaaf; :|o»ir,  tl  eÇ:  ^Jftifpen- 
fable' de. j^i7f/r'difç,Ad{i(/<}n«  Iff  .^gfip^ns.^ià^^(j[içftfc  dans-  xut,.,i^at,.:^ofti-; 
Uace,.  UArithmétiqiie' politique  fdoUf^ônc  çherchei;-i,4é'erminer  exaé^menf 
la.  valeai^  4^  tcratesçe^  relTo^rces^pdfllblesii  &  .lîxainiaer,  ep  calçi^l^  ^i,*>.), 
quels  {ont,  qu  qq^^.pçurroiem  être,,  Jl^s,p|;ô(î|;iits  (le  l^ag^^oilture  ti^-^, 
toute, JL'écqnoirae .(^fj.Jia:. c^mpjigoe^tj  (i'*và'!^^.inji»p>  &  qf rriaçs , •( V**^  ^« 
foréte^  de»  ch;ai^,J[4?0  4eiA!ipdu(|r^^,j^5?gî  4f$./^aji^  &  nK^njuaâa- 

•     Va 


i:0.       A  Rï  T  HtM^ÉT  I:Q  U  E  ,P  O  LI  TÎ  QUE. 

(g^)  dék'^avigàtîènâE  4e  ihac&nède  fes^  branches  ^  {  9>.  )  quel  avantage 
on  peut  tirbr^e  l^étà^liflënient des  fonds  publics, (s^^)  àes  banques ,( 1 1^) 
des  rentes  viagères,  (ii^)  des  tontines,  (13^)  des  loteries;  (14^)  quelle' 
eft  la  quaitfhé^-des  nlétaUx  précieux  répanjdue  dana  l^tat;  (t^^)  &  à  qud* 
taux  H  convient  débattre  la  monnoie;  (16^.)  quel  gain,  ou  quelle  perte ^ 
P£ut  fait  àu<  change  atec  les  àut):es  «Nations  y  félon  les  variations  de  (es 
diâiirens  côtirs)  (17^)  à  quelle  fomââie  oh  peut  évaluer  les  richeflès  de 
TEtàt;  (18^.)^  ^^  bhlance  géiiéride -du  conutierce  efl  avantageufe  au  pays 
ou  non  y  &  de  combien  elle  PeiL^  &c. 

"Àrmk  ù  Marine. 

%Lj'€h&k''È  un  Etat  hfr  peut  ûbtiftc^  iTans  ^^éfenfedr  ^  &  que  cette  défeafe 
cpnfifte  ^iis  foh  aniiéé  &  fa^'m^ne,  i^^rkbinérique  politique  calcole 
e'nfifv.l^i^)  •combieii^^4ÏH^''tba^ûe^^  peut  ^tretenir   de 

foldatfj  fans  fouler -W^pedple  par' trop  dlmp5i5,  (2^)  fans  enlever  trop 
d^ommes  à  l'agricilltiiré  '4t  it  rinduftiie,'(3^)  -fans  nuire  aux^nanufkâures 
&  aux  fabriques'' en  inconiinfôdâM  le  Citoyen  j>arr  le  l<^ement  des  gens  de* 
guei;ré;'(4^)  coimbien  de  Mëtelotî ;l?Etat| peut  pimidreiuf  là  côte  fans  pré-* 
judjcîep  à  U  naVîgMîpii  inarth<£^e^(;  ^la  pêohe,  &c.  (5^)  for  quels  fends ^^ 
ou  ^quéUe^  efpedes^ile  cont^ibU^ââs  V'il^*c;on^eck  d'affignerla  paie  de  Par- 
xaét^  ék  la-mâiriiie;  (6^)  dildUés  Provinces,  gâgflent  ou  pendent  par  les^ 
^^lraift>As  i'('f^J}^miiè6  qu'il  tkut'  pouf  établir  des  ma »fins,  &  de  combien 
de '^denrées  de  cluique  efpece  i]  dft  néceflaire  de  les  murnir,  &  divers  iaiH' 
très  objets  ^atifs  &  cette  matiïî^.  On  peut  y  comprendre  encore  (8^)  les* 
calculs  que  PArithmëtiqué  pdlhique-form&^ié'fémt  des  forces,  &,  de  !»• 
fituariôn-de  chaque^  )iUti^e>Puiiran^,  &  dont 'té  ^f ëfuteitbiert  de  ,bafe  aux* 
ràfol^tions  d'uîT  Srâvèràki  ou  ^d^}n  Miniftre  ;  ^oiit  h  p^x»-  pour  la  guerre 
&  jiour  les  alliances. "^     --»-         ;  ".    -  .:  i;?- 

L'homme  d'Etat ,  qui  prendra  toujours  en  main  cette  fondé'j'he  marchera 
point  au  hafard,&  évitera  mille  écueils  contre  lefquels  échouent  tant  d'au- 
très  qui  fe  conduifent  fani  J^nbipesirll  Èie  mettra  point  fa  confiance  en 
des  ligues  coi^dues  avec  de  fpible^  Alliés  ;  il  n'çntreprendra  point  de  gueerè* 
iiiaI-à-j^ppo«*,  «iî  ne'  le*bfécijntetaf%-  conclure  Une  parx  dëfàv^atatagèufe  aa 
^cft^..  ^^  r.L  y-:.^^L  d.  s^  ^..r.^^^_  ...   .  jj,^ç  proféra  poîpt^'tlê fIflSr 

1*  dont  le  •produit  cftv.<Ai  îhcër*' 


Dans  chaque  confeil  qn'iF  doiihe,  ^  fl  pèTm' d'avance  la  rébflite  qo^eo  en: 
peut  ^ naturellement  tittènârç *,  éc  en  décomptera  les*  accidetis  &  lés  cas 
fbrtuksr  qui  peuvcfnt  furvenif.H[>n'voit  par-là  que  poùi'  tee  habile;  Çalcu-* 
lateuf  poIitiqi!e,\il  ne  fuffit  paif  ^'4tre -  bon  ArithmétKÎèii/-^PArithfpéiîque'* 
eft  la  bafe  de  iètii  Ies:'cilcMbyn}ati[f^ropërâltion  dé  ckifltin'  en  tôuf^|ënHe 
dé  ealcul  eft  la  plus  petite' Ùu>(b^'ëc  pour  féfoudre- un^  ^problème  quâcoi»^ 


A.aiTHM3B  TI  :QU  E    POLITIQUE.         1Ç7 


que,  fout 'dé^aê^de  la  vérité  dè9  î)Firtci(>es  qu'on  pofe,  &  dis  dates  dont 
00  part.  Il  faut  dbhc  être  véritablement  homme  d'Etat  pour  exceller  dans 
ce  calcul  politique ,  &  avoir- émdié»  à  fond  les  principes  fur  lëfquels  on 
Fcut  fonder  fes  opérations. 

IPonàtmtîis  de  PAiithméùquc  Politique.   ' 

.."■"-■;■      -  '    .  . 

N  jpeut  partager' en  (juatre  clafles.les  fôndemehs  du  calcul  politique 
lèlpn  les  quatre  objets  principaux  qu'il^émbraiTe,  &  que  nous  venons 
d'indiquer.  *•' 

LiJ^  des  Naijfanccs  &  âts  Morts. 

Pi      -     -  '       -  /j    •  . .  '  »  •  ■  .  ■',.'■••.■■;•  -,...' 

-  ■".  • 
OUR  calculéf I  totit  ce-qui  a  du  rapport  âi  la  Population ^  on  fe  feit  dei 
Liûes  de  tons  les  hommes  nés  &  enterrés  dans  toute  l'étendue  de  TEtar. 
Cesr  Liftés  doivent  être  dreflëels  furies  regiftres  de  toutes  les  ParoilTes  dans 
les  cités ,  villes ,  bourgs ,  villages ,  ports  de  mer ,  &c.  On  les  r^nge  par 
Provinces,  Cercles,  Généralités,  ou  autres  divifions  ufitées  dans  chaque- 
pays.  Ces  extraits  doivent  être  trés-fideles ,  &  ne  fauroient  être  faits  avec 
trop  de  foin.  A  Tégard  des.  Naitlàpcis  Ci  il  fuâît  que  les  Curés  marquent 
(i^)  combien  d'en&ns  mâles  &  femelles,  (2^)  combien  d'enfans  nobles, 
oourgeo&  &  payfans,  (3^)  combien  d^nfans  naturels.,  «(4^)  combien  de  là 
Religion  dominante ,  &  combien  de  chaque  autre  Religion  tolérée  ou 
feâe,  font  nés  dans  leur^  Paroifles.  Les  extraite  mortuaires  demandent  plus 
de  particularités:.  Ils  doivent  nous  indiquer  (i^.)  le  nombre  des  morts  de 
chaque  Etat ,  nobles ,  bourgeois  &  payfans  ^  (2^)  l'âge  que  chaque  more 
a  atteint;  (3^.)  la  maladie  dont  il  a  été -emporté.  On  peut  encore  ajouter 
à, ces  deux  Liftes  celle  des  mariag^s^ dans  les  trois  claftes  de  Citoyens,  qui 


reilëntiel ,  &  où  l'on  ait  obfervé  de  marquer  les  particularités  que  nous 
Tenons  de  requérir. 

Dénombrement. 


L 


Es  Dénombremens  de  tous  les  Citoyens  étoient  envisagés  par  les  an* 
riens  comme  les  feuls  moyens  de  favoir  le  véritable  état  de  la  population. 
Ceux  que  Mcùïe  &  après  lui  David  firent  d(i  peuple  Juif,  &  celui  que 
rJEmp^reur  Augufte  fit  faire,  dans  toute  Péténdue  de  l'Empire  Romain, 
lors  dé  fa'  naiflance  de  Jefus-Chrift,  font  connus  de  tout  te  monde.  Nous 


arrangemens- {Politiques .varioient^  où  les:  liaifons  entre  la  Capitale  &  les 


î^8        A  R  I :T  H  M  É  T  I  Q  U  E  ;P X)  L.3  TTQJ3 M.A 

Brovince&  n^roient  pas  fi  étroiteat^' ^où.  l'ofi .  li Vôk  passejs^core^rînvfntioa 
des  poftes,  des  gazettes^  de  PLDbprimeijie t  des  contribut^ns . réelles ^  . des 


Qinbremen$ 


cifion  des  Juifs  &  des  Orientaux  ne  regarde  qûè  les  mâles ,  au  lieu  guç 
le  rBaptême  étant  adminiftré  s^i^  ,«n&ns  nouveaux-nés  des^  deux  ii^^J 
cbiqu9  ÇJiirétien  ét^  pl>l%4...4ç  W^^  baptifer  fon  enfant^  &  chaque  Curé 
d'enregiftrer  cet  afte  dans  ks  archives^,  le  Souverain  peut  sVn  procureraient 
extraits ,  &  avec  ei\x  une  connoiflknce  certaine  4?  ^,u^es  les  nâîiQknces  '; 
&  comme  les  dénombremens  font  difficiles  à  faire  \  qirils  caufent  beaucoup* 
de 4iftraâbnr  ^ux  fufets,Turrt0u(.aux  habitans  4c Ja  çaç^pago^ji^ii^ota  ne 
fauik>it  y  mettre  la  précifîon  nécelTaire,  ainfî  que  qo^ç  le.  prqi^rgi^s  tout* 
à*rfieure ,  ad  ne  les  regarde  que  comme  des:  fupplémens  aux  ç^çiik  que 
l'oQ  faitv  pai*  le  moyen  des  extraits  fufdits,  &  comme  d^s:  preiive;  de 


L 


confirmation* 

CapUàtionsl€iImpétkpcrfqnn€lsM  .  •  i   vL  r 

Es  Cajntations /^  [quelques  autf 6s  Impots  perfonnels,  deyîençent  diss 

efpeces  de  dénombîdemensi  &  puéuveiit  fervii:  egcpre  de  guides  dans  cette 
matière  ^  mais  fur  -  tout  les:  droits»  de  minage ,  oa  autres  Taxes  impoiëes 
fur  les  bleds  confumés  datis  le  pays!:  <ar,  comme ^^le  bled  eii  Paument^ 
univerfel  de  tous  les  hommes,  la  quantité  confumée  dans  la  généraUté  de^ 
PEtat,  détermine  aufli  la  quantité! des  Citoyens.  Les  regiftres  exaâs  -que 
Ton  fait  tenir  féparémént  de  cette>.«()>ece  de  contribution,  peuvent  fournir 
de  grandes  limfieres  à  l'égard  dis  la*,  population.  C'eft  prefque  le  ^ul& 
de  l'Etat.  .,  -        ' 

Befoins  ou  Vcf0f^  de  VEtat. 

T-'.  •  •• 
OuT  Gouvernement  doit  commencer  par  calculer  fa  dégenfe  nécef^! 
faire,  &  régler  fur  le  réfultat  dei'ice/c.^çqt*les  contributions  d'où  naît  fa 
recette.  11  efl  clair  que  les  principes  de  ce  calcul  ne  peuvent  être  fondée 
que  dans  l'expériinOQ  du  palfé,  ^  dans  la  prévoyance  des  befoins  .£utur£ 
Lés  archives  du  départertient  des  Finances  doivent  fournir,  l'état .  .exaâ  de 
la  dépenfe  de  chaque  année  paflee  ;  &  le  Gouvernement  ne  faurbit  igno- 
rer les  vues  qu'il  peut  avoir,  foit  pour  des  établifTemens  nouvèaujK,|,^fbir 
pour  une  guerre  qu'il  veut  entreprendre,  ou  pour  une  défenfe  doqtil^.pré* 
voit  la  néceffité.  Lorfqu'on  a-fait  le^ réfumé  de ^ cette  dépenfe.  gén^sde,, , il 
n'eft  pas  mal-aifé  de  former  un  plan  pour  les  cojçitributions  qui  ctoiy/ent 
fournir  cette  fômme.  Dès  qu'on  fait  le  nombre  de  fes  Sujçts,  il  femble 
que  lV)n  ait  trouvé  tout  le  çeftei  car  il  ne  s'agjyt  plus  que^4®::(!f^î^iwncr 
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combîca  rfe  pour  cent.xai.'yékt.  oa\  Ibn  |>êut*  prendre  des  revenus  d^un  cha- 
cun pour  l'entretien  de  TEtar.  Il  eft  vrai  que  plufieurs  confidérations  ^oi- 
rem  fixer  nos  idées  dans  la^déterâihfation  de  ces  pour  cent  ^   vu  qi^e  la 
lii^rence  dans  U.ferttHté  du  Cdcproii;  &  dafis  l^s  produits  de  rînduàrie^ 
•aio£<)uo  dats  Ufjnopqrttom  du3aUmbs6i^  riches  qui  font  la»  çpmpipnfa- 
doft  des  padvres  ^  fait;iiGi  iisoe  Jd^Serence  /;  inhis.  «qui  n'efl.  p^s  &rt  cp|]£dé«  "^ 
:n^le  ;  car  on  peut  ruppôtia-  iiaifdimene  qùj(  toiis  les  Citoyens,  run.çom- 
pôctaoc  Tanâev  hctmixie9^femni|ss^()en&f6,.ont  chaque  quatre-vingt  livres 
ou  .vingt  écus  d'AHémâgne  de  revenus  jipyr  Icfur  fubfiflance  ordinaire;  Qr 


£^  comme  on  lé"  prétend  a^z.  coihmilàémenc,  on  peut  prendre^  jufqu^à 
friàgtfcim}'  poui*  cent  jdes  revenus  dé  i chaque  Sujet  ;  ileis'enGlit  qu'un  mit- 
lion^  d^abii^s:  ayant  fytngr!iniUions\d'^^  revenus,  ils  peui^foit  fournir 
^ioqixiilUoiB.poàrfPentretsen  de  l'JStat;  ,Si  |tr  ne  me  tronipe  ^:  Iq^s  .  revQ^nus 
?deiai plupart  des  Souveraine  dri  HEaix>pe,  &.  les  'impofuion^  qu'ils  ;niet« 
lent  itirlêurr  peuples;  fbnt  à^peufprés  calculés  fur  ce  pied,  &L  en  çomp* 
«tant  les  droits  fur  le  paiii,  le  vin^  la  bière,  la  viande  y  en  un  mot  fur 
foutes  fieé  denrées  (  droits  qurxhaque  oonfommateur  paie  indire^e^ent  ) 
les  contributions  réelles^  &  perfbnnélles ^  &  enfin  tout  ce  que  l'Ëtat  tire, 
rchaque  Sujet ,  (  dis-je  )  l'uni  comportant  JSautre,  paie  bien^cinq  ,^us,  ojii 
;vingt  livres  annuellement  à^PEtar  dont  il  eA  membce.  Cette  conjeâure  nte 

}>aroit  confirmée  par  la  PbUtique  Financière  de  la  Porte  Octon^anjÇ ,  ^  o^ 
'on  a  pris  pour  règle  de  faire  payer  un  dûcat  par  tète  à  chaque  Citoyen 
qui  vit  dans  les  Provinces  '  de  ia.  Turquie  '  en  Europe ,  &  à-peu-près  une 
double  piftole  ,  oa  vingt  livres,  à  ceux  qui  habitent  la  Turquie  en  Afie. 
Etrangers  &  Regnicoles,  homn\es,  fi^mmes,  en^s,  tous. paient  la  même 
«devance ,  &  le  peuple  efl  quitte  enfuite  de  toute  autre  charge.  On  vante 
(buvent  la  douceur  du  Gouvernement^Turc  &  fa  modération  dans  l'impa* 
lition  des  tributs;  mais  on. voit  qu'à  bien  confîdérer  les  chofes,  cette 
capitation  générale  revient,  dans  le  fi>nd,  au  même  que  nos  taxes  en 
Europe ,  &  que  la  plus  grande  différence  confifte  dans  la  manière  de  per- 
cevoir les  revenus  publics:  car  en  Turquie  un  ducat  payé  par  Cher  eft 
reparti  d'une  manière  imperceptible  fur  le  peuple  félon  k  gradation  pro- 

f>ortionnelle  des  facultés  de  chacun,  tellement  que  le  père  de  famille  paie 
a  capitation  pour  fes  enfàns,  le  riche  pour  fes  domediques,  le  proprié^ 
«aire  des  biens  de  campagne  pour  ceuk  qui  cultivent  ks  chan^ps;  que  |'ar- 
dfait,'au  contraire,  vend  fon  induftrîe  d^autant  plus  cher  à  ceux. qui  e(i 
ont  befoin,  &  ainfi  du  refie»  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur  la  façon 
dont  ces  contributions  fpnt  réglées  &  perçues?  en  Europe^  ni  n'expoferai 
les  maximes  que  la  Politique  enfcignefà:  cet  égard,  patCjC  que  ces  matiè- 
res fe  trouveront  traitées  à  leur  place  ^  &  ^u'it;  ne  s'agit  ici  que  desprin- 
^pes  de; l'Arithmétique  Politique». ii;  ,.;  •<     \r] 
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Contributions  citraor^nains. 

\JIn  fent  aifëment  que  je  ne  parlé  ici  que  du  principe  des 
ordinaires ,  qui  font  fournies  par  le  peuple  en  temps  de  paix ,  &  loiique 
l'Etat  n'a  point  de  dépenfes  accidentelles  '  à*  aire }  car  dans  les  cas  excnu- 
ordinaires,  le  calcul  change  de  principes  ,'&  celTe  inéme  quelquefois  totl^- 
à-fait.  Le  degré  de  nécemté  détermine  alors  uniquement  les  mefures  que 
le  Chef  des  Finances  doit  prendre.  X)n  peut  cependant  lui  fournir  encore 
quelques  maximes  à  cet  égard ,  pour  l'empêcher  d'agir  au  hafard  ^  &  de 
itiivrë  cbmme  font  beaucoup  de  Miniftres ,  le  (impie  inftinâ  da  caprice.  H 
ejfl  indubitable  '  que' chaque  Etat  adiv^rfes  reffources  q^ii  toutes  ne, font 
pas  également  onéreufes  aux  Sujets.  Ceft  au  choix  de  ces  reflbut'ces  qa'oâ 
reconnoit  l'habileté  du  Financier,  homme  d'Etat.  Les  plus  douces  dertou^ 
tes  les  reflburces  font  les  Loteries  dont  le  Souverain  tir&  xo  à  •ca.  poor 
Cent,  &  dont  les  étrangers  paient  une  partiel  Enfiiite  viennent  lesniétaMi^ 
femens  des  Rentes  viagères  qui  produiient  foudainement  un  grand  fend^^ 

2ui  ne  coûtent  que  de  gros  intérêts  à  l'Etat,  &  doht  le  capital  lui  refle 
nalement  j  après  ,  les  Tontines  dont  le  fonds  eft  également  perdu  pour  tes 
Earticuliers  oui  s'y  engagent ,  &  qui  tiennent  des  rentes  viagères  &  des 
oteries^  enfuite  la  création  de  nouveaux  fonds  publics,  comme  aâions^ 
annuités,  &c.  ;  après,  les  Emprunts  faits  fans  hypothèque ,  ou  en  hypo* 
théquant  quelque  partie  des  Domaines  ,  ou  des  revenus  publics ,  comme 
^es  mines ,  des  falines ,  des  gabelles ,  &c.  ;  après ,  la  hauile  de  certaines 
Fermes  qui  en  font  fufceptibles  ;  puis  les  Impôts  réels,  comme  les  droits 
fur  certaines  denrées ,  les  vins  étrangers ,  les  ouvrages  de  luxe ,  8c  ainfi 
du  refte  ;  puis  les  Contributions  perfonnelles ,  comme  capitations ,  vîngtie^ 
me ,  dixième ,  &c.  ;  enfin  la  création  des  nouvelles  charges  qu'on  rend  v^ 
nales,  c'eft  la  dernière  reflburce.  Je  ne  parle  point  de  l'altération  dans  les 
monnoies  que  des  Financiers  ineptes  ont  fait  quelquefois  dans  des  néceffi^ 
tés  extrêmes.  Ceft  une  fottife  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  cas,  & 
un  expédient  ruineux,  auquel  il  ne  faut  jamais  avoir  recours, 

ProduSions  territoriales^  Indujlric^  Commerce^  &c. 

L'- 
ES produits  du  Terroir ,  de  llnduftrie ,  du  Commerce ,  &  de  la  Navî# 

gation ,  forment  les  fburcds  de  l'opulence  des  Citoyens ,   &   leur  feumifi- 

lent  les  moyens  de  contribuer  chacun  fon  contingent  pour  l'entretien  de 

l'Etat.  Le  principe  du  calcul  politique  fur  le  produit  de  l'agriculture  efl  la 

connoiffance  du  degré  de  fertilité  de  chaque  Pro\dnce.  Le  Financier  maiv 

che  à  tâtons  s'il  'n$  fait  pas  à  quel  point  les  grains  fe  multiplient  dans 

chaque  fol ,  dans  chaque  contrée  &  diflriét  ;  car ,  fans  cette  connoiflancê^ 

une  Province  fera  toujours  obérée  au  point  que  le  Cultivateur  découragé , 

topfibera  dans  la  ruine ,  &  dans  une  autre ,  il  tombera  dans  la  négligence 

4c 
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&  dans  la  parefle  par  trop  de  facilité  &   d'opulence*   Delà  naiflTenr  les 

principes   régulatifs  »  fi  nécefTaires   en    matière  de    Finances  ,   que  nous 

expliquerons  ailleurs.  '  Les  lources  où  Ce   puifent  les  principes   du  calcul 

politique  pour  les  produits  de  Pindullrie ,  du  commerce  &  de   la  navig^ 

tion,  font  le  dépouillement  des  regiflres  de  la-douane ,  le  cours  du  change, 

Pezamen  de  la  balance  générale  du  commerce  «  gf^.  Nous  développerons 

tOQs  ces  objets  à  Jeur  article  particulier. 

Troupes  de  terre  &  de  mer» 

XjE  nombre  des  troupes  de  terre  &  de  mer  qu'un  Etat  peut  entretenir , 
fe  détermine  naturellement  par  fa  population  plus  ou  moins  nombreufe , 
&  par  la    confidération  de  Tes  retenus  plus  ou  moins  grands.    Mais  ce 

rincipe  eft  modifié    par  diverfes    circonfiances.    Il  faut  bien  pePer  (i^.) 
la  nécefiîté  d'avoir  des  troupes  pationales   oblige   de  faire  les   levées 
dans  le  pays ,  comme  en  Angleterre  ou  en  Suéde ,  (Se*  ou  fi  l'on  peut 
fermer  &  recruter  une  armée  dans  des  pays  étrangers ,  comme  en  Pruife  » 
en  Danemarck,  &c.  (i^)  Si  l'on  a  la  tacilité  de  compofer  fon  armée 
de  quelques  Corps  entiers  de  troupes   étrangères,  comme  la  France  qui 
i  des  réglmens  Suifles,  Allemands,  Irlandois  &  Suédois.  (3^)  Si,  par  la  na^ 
ture  &  la  fituation  du  pays,  les   villes  de  Provinces,  auflî-bien  que  les 
plar-paysy  sagnent  ou  non,  par  la  confommation  que  les  troupes  font  dans 
leurs  gamiions  refpeâives.  (4^)  S'il  y  a  beaucoup  de  manufaâures  &  de 
commerce  dans  l'État ,  auxquelles  il  convienne  de  laifTer  leurs  Ouvriers , 
ou  s'il  y  a  beaucoup  de  Citoyens  défœuv^és.  (5^.)  Si ,  par  les  arrangemens 
militadres  même ,  on  ne  peut  pas  régler  les  chofes  de  manière  qu'en  temps 
de  paûx  ceux  des  foldats  qui  travaillent  aux  fabriques,  &  même  à  i'agri* 
cxitosc ,  puifTent  continuer  leurs  travaux ,  &  ne  fervir  que  pendant  les  fe- 
meftres  des  exercices  qui  durent  environ  un  mois,  comme  cela  fe  pratique 
dans  l'Armée  Prulfienne ,  ^c.  Toutes  ces  chofes  changent  extrêmement  le 
calcul  pour  la  grandeur  de  l'armée  de  terre  \  &  les  mêmes  confidérations 
fervent  aufii  de  principes  régulatifi»  pour  l'armée  navale  qui  ne  doit  pas  trop 
préjudicier  à  la  navigation  marchande  ,  &  à  la  pêche  ,  en  leur  enlevant  un 
trop  grand  nombre  de  Matelots. 

Voyei^  PAnicle  Militaire,  &  Forces  de  l'État. 

Enfin  un  Minifire  habile  porte  le  calcul  politique  jufques  dans  le  fein  des 
autres  Etats  de  l'Europe,  &  pefe,  pour  ainfi  dire,  leur  force  ou  leur  foi* 
falefle.  U  admet  à  cet  égard  les  mêmes  règles  qu'il  a  fuivies  dans  les  opé«» 
rations  arithmétiques  fur  fbn  propre  pays ,  &  fe  procure  des  dates  fur  tous 
les  objets  qui  entreptdans  ce  calcul ,  10.  par  les  envoyés  de  fa  Cour  qui  réfi^ 
dent  en  d'autres  Cours ,  2^  par  des  correfpondances  qu'il  entretientpar-tout , 
^.  par  des  emif&ires  ou  des  efpions  qu'il  y  lâche  au  belotn,  4^  par  les  notions 
qu'il  acquiert  dans  les  bons  livres,  50.  par  les  lumières  qu'il  tire  des  voyageurs,  Çfci 
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Degré  de  certitude  de  P  Arithmétique  Politique. 

\J  N  ferait  trop  heureux  fi  t04ts  les  différents  calculs  politiques ,    dont 
nous  avons  parlé  jufqu'ici ,  potivoient  fe  faire  avee^  une  précifton  par&ite  ; 
mais  il  s^en  faut  de  beaucoup  qu^ls  foient  fufceptibles  d^ùne  certitude  ma- 
thématique. L'inconvénient  eftque  ,,  dans  les  dates  fur  lefquelles  fe  fon- 
dent ces  calculs  y  on  eft  obligé  toujours  de  (ubftituer  l'apparent  ou  le  vrai- 
femblable  au  vrai,  &  d'admettre  pour  fondements  des  extraits  baptiftaires,. 
ou  mortuaires  ,  des  dénombrements ,  des  regîftres  de  douane ,  &  autres  pie- 
ces  pareilles  qui  ont  été  faites  par  des  hommes,  ou  trop  preffés  dans  leurs 
opérations  ,.  ou  trop  négligents ,' ou  trop  ineptes,  ou  trop  intéreflës  à  dégui- 
fér  la  vérité  à  leurs  Souverains,  pour s'infinuer ,  en  préfentant  foiis un  afpeéb 
favorable  les  objets  qui  font  fous  leur  dîreftion.  J'6fe  dire  même  que  je  ne- 
fuis  pas  fort  content  de  la  manière  dont  les  Auteurs  que  j'ai  cités  plus  haut: 
forment  leurs  calculs  fur  toutes  ces  chofes ,  ni  des  conféquences  que  d'au- 
tres Auteurs ,   extrêmement  célèbres ,  ont  tirées  de .  ces  fortes  de  calculs... 
Car,   à  l'égard   de  la- Population  générale  deJà  terre,  ils  femblent  avoir 
adopté  des  opinions  qui  ne  me  paroiflent  ni  trop  bien. démon tfées ,  ni  trop 
l^hilofophiques.  J'en  rapporterai  quelques  exemples ,  uniquement  pour  expli^ 
quer  mes  doutes,  <Sc  non  pour  combattre  les  feotimens  de  qui  que  ce  foit^ 
ou  pour  fournir  matière  à  des  difput^s. 

Les  Hiftoriens,  tes  Littérateurs,  les  Politiques  ,.  &  même  Ifes  Phyficieni: 
les  plus  célèbres  fe  donnent  la  torture  pour  détermîner\y'/7  y  a  eu  ancien» 
nementy.  ou  à  diverfes  époques  y  ptUs  ou  moins  (P  hommes  fur  là  ferrt  qiPilnt^ 
/y  en  trouve  de?  nos  jours.  jWoue  que  je  ne  reviens  "pas  de  ma  ferjprife,^ 
forfque  je  lis  les  lavantes  diflertations  que  chacun  d'eux   a  produites  pour, 
prouver  fa  thefe.  Il  eh  eft  de  cette  opinion  comme  de  ce.lfeque  div^. 
Théologiens  ont  fur  le  déluge  ùniverfel,  ou  certains  Philofophes  fur  ]a  plo^ 
grande  quantité  d'eau  ,  dont ,  félon  eux ,  notre  globe  a  été  autrefois  «ib- 
mergé.  (à)  On  diroit  que  ces  Savants  ont  découvert  des  réfervoirs  daxis  qneK 
que  planète  d'où  la  nature  tirât ,  &  où  elle  renvoyât  le  plus  ou  lé.  mbini 
deau  &  de  nwtiere  dont  elle  a  befoin  pour  feire  toutes  ces  opéraftions;  ft-* 
Ion  que  la  néceffité  l'exige,  ou  qu^ils  aient  des  avis  fecrets,  que  la  natiiH^ 
Confonde  les  éléments ,  &  change  lès  principes  dé  la  matière  a  "tel  poifit  ^^ 
qu'il  ne  feroit  plus  furprenant  de  voir  des  animaux  formés  de  liquides  ;  &. 
des  rochers  convertis  en  eau.  Ces  métamorphofes  ne  font  bonnes  que  dans* 
la  fable.  Il  femble,  au  contraire,  que  la  pefameur  du  globe  de  ta  terre  ^ 
ainfi  que  de  toutes  les  autres  planètes ,  doit  toujours  être  précifément  la  mê- 
me, oc  qu'un  grain  de  plus  ou, de  nioim,  caufcroît  un  dérangement  .dans 
le  fyftême  général  de  tous  les  corps  céleftcs  &  de  letir  courfe.  Par  confé-- 
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quem  le  poids  ^e  la rffiafiTe'  totale  de  jCètté  matière  dbqt  notre  glùbe  eÀ  fbr*^ 
mé,  doit  toujours   écpe'  égal.^'  &  tous  les  changements  qiii  arrivent  fur  lut 
terre ,  toutes  les  produâions  qu'elle  fait,  ne  font  que  de^  niodificaiions  dé 
la  matière,  tes  hommes  appartiennent  à  la  terre  qu'ils  habitent ,  &  leur  gé- 
aération  fè  reg\c  conflammenc  fur  les  Loix  éternelles   &  invariables  aux- 
quelles la  nature  entière  a  été  affervie  dès  le  commencement.  Il  paroit  que 
tout  ce  qu'un  être  ou  .créature  gagne  en  matière,  poids,  ou  fubfiance,  d'au« 
très  êtres ,  le  perdent.  Lts  fruits,  par  exemple^  qui  miViflent  chaque  an* 
pée,  Jes  aninuux  qui  nailfent,    &c.  font  compofés  de  particules  terrefire's 
&  de  liquides^  mais  ils  retournent  bientôt  à  la  maflè  commune ,  êc  lui  ren'-^ 
dent  en  fucs  &  en  fubflance  ce  qu'ils  en  avoient  pris  pour  leur  formation^ 
Toutes  ces  produâions  ne  fe  font  cependant  que  par  des  changements  toir^ 
jours  unifonnes,  lorfqu'on  les  prend  dans  leur  généralité,  que  l'on  confi-* 
dere  ce  qui  Ce  paife  à  cet  égard  fur  toute  la  furface  de  la  terre  ^  &  dans 
ône  révolution  de  pluHeurs  années.  Les  hommes ,  malgré  4eur  orgueil ,  ne 
%)Qt  qu'une  |)artie  des  êtres  divers  dont  ce  globe,  eft  coiiiporé.  Us  rampent 
fur  (on  écorc^  extérieure ,  comme  beaucoup  d'autres  cr&tures  animées  ,  & 
n'ont  point  de  privilèges  particuliers  qui  les  exemptent  de  fuivre  Iqs  Loix 
générales  de  la  nature.  On  pourroit  donc  y  ce  me  fèmble ,  en  conclure  qu'ils 
ont  été  à-peu-près  égaux  en  nombre ,  pris  dans  leur  univerfalité ,  ou  du 
moins  que  la  difierence  de  ce  nombre  total  nV  pas  été  fi  grande  ni  (i  ibu^' 
vent  variée  qu'on  lé  prétend.  Je  fuis  fort  éloigné  de  donner  ces  Conjeâu-* 
res  pour  une  démonm-ation  ;  je  fais  qu'elles  font  fufceptibtes  de  beaucoup 
d'objeâions  ;  mais  il  me  paroit  que  le  fyftéme  oppofié ,  trouve  encore  plus 
de  difficultés  à  réfoudre. 

Lorfque  nous  lifonsdans  les  Hidoires  anciennes  que  l'Egypte,  l'Afîe,  la 
Grèce ,  &  la  plupart  des  Provinces  de  TEmpire  Romain  étoient  fi  peuplées  ^ 
qu^  en  fortoit  des  armées  &  des  Colonies  prqdigieufes ,  on  peut  fe  défier 
un  peu  de  l'exaâitude^  du  rapport  des  Hiftoriens  de  l'antiquité ,  eux  jquê 
nous  attrapons  fifouvent  fur  le  fait  des  exagérations  dans  les  objets  ^  dont 
la  'démonltration  oculaire  a  pu  paffer  jufqu'à  nous  ;  &  Êippofé  même  que 
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même  que  d'autres  Contrées  étoient  toujours  déferres  a  proportion  que  les 
Provinces  capitales  des  grandes  Monarchies  fe  trouvx>ient  peuplées,  La  même. 
chofe  arrive  de  nos  jours.  On  en  conviendra  pour  peu  qu'on  y  prenne  ^ardé 
de  près.  Ce  qu'un  pays  perd,  l'antre  le  gagne.  Chaque  émigration  affoi»* 
blit  la  population  du  pays  dont  elle  fort  à  proportion  qu'elle  augmente  la 
population  du  pays  ou  elle  va  s'établir:  &  cette  proportion  fubfifte  en*- 
Côfe  âpfèfs'bîen  déifiecles,  fi  dés  càufes  étràngefêr  viennent  là  défaBgSK 
la  France  fe  refient  encore  aujourd'hui,  comme  le  jp^remier  jour^  du  i;ç« 
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fugë  des  Huguenots ,  PEfpagne  de  Texpulfion  des  Maures  ^  de-  Penvoi  des 
Colonies ,  Sec.  Les  liftes  rapportées  par  tous  les  calculateurs  politiquea  dî- 
fent ,  à  la  vérité ,  qu*i/  nak  tous  Us  ans  plus  dF hommes  qv^il  n^cn  meurt  ; 
{a)  mais  j^ofe  nier  ce  fait,  &  afTurer  hardiment  que  ces  liftes  ne  font  pas 
ou  aftez  exades ,  ou  aftez  frdelles ,  ou  aftez  univerfelles ,  ou  qu^elles  ne 
comprennent  pas  une  affez  grande  révolution  d'années ,  ou  qu'elles  ne  ren-- 
dent  pas  compte  des  caufes  étrangères  de  raccroiftement  de  la  p<^lation  , 
vu  que  fans  cela ,  Paugmentation  iroit  à  Pinfini ,  ce  qui  eft  démenti  par 
l'expérience  \  car  tous  les  dénombrements  faits  dans  les  grands  Royaumes , 
font  foi  que  la  quantité  d'habitants  qui  s'y  trouvoit ,  il  y  a  un ,  deux  & 
trois  fiecles ,  eft  parfaitement  égale  à  celle  d'aujourd'hui ,  &  que  toute  la 
différence  dans  la  population  ne  provient  que  de  caufes  externes.  C'eft  ainfi 
qu'on  a  toujours  fupputé  environ  vingt  millions  d'ames  en  France  ;  &  ce 
nombre  y  eft  encore  maintenant ,  fi ,  d'un  côté ,  l'on  en  fouftrait  les  Réfu- 
giés ^  &  qu'on  y  ajoute  de  l'autre  une  ou  deux  Provinces  conquiiès.  Ce  qui 
arrive  à  cet  égard  avec  les  Juifs ,  eft  ici  digne  de  remarque.  Malgré  la  te-- 
condité  extraordinaire  de  ce  peuple,  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  aâuelle-- 
ment  plus  de  Juifs  en  Europe ,  qu'il  n'y  en  avoit  il  y  a  mille  ans«  Les  rt^ 
giftres  des  villes  d'Amfterdam  ,  de  Hambourg ,  Prague,  Francfort ,  &c.  prou-* 
Tent  qu'ils  y  font  toujours  en  proportion  égale  aux  autres  habitants.  Enfin 
l'on  feroit  tenté  de  croire  que  la  quantité  d'hommes  répandus  fur  la  fur*- 
£ice  de  la  terre  a  prefque  toujours  été  la  même,  ainfi  que  celte  des  au- 
tres créatures ,  &  que  les  chofes  pourroient  bien  fe  foutenir  dans  le  n^éme 
arrangement  jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  Ce  qui  me  confirme  encore  dans  ce 
fentiment ,  c'eft  la  proportion  admirable  que  la  nature  obferve  dans  la  pro- 
duâion  de  tous  les  êtres  qui  fervent  à  la  nourriture,  au  vêtement,  &  au 
logement  des  humains,  dont  elle  produit  précifément  autant  qti'tl  en  fitut 
pour  l'ufage  des  hommes  qui  font  fur  notre  globe ,  &  pour  que  l'efpece 
de  chaque  être  puifte  fe  conferver  &  fe  perpétuer.  L'expérience  enfm  nous 
montre  clairement  les  efforts  cpie  &it  la  nature  pour  réparer  les  pertes  que 
Tefpece  humaine  foufFre  quelquefois  par  la  guerre ,  tes  contarions  ^  lej 
tremblements  de  terre ,  6fc.  Je  n'ai  gard  e  d'afHrmer  que  ces  raifons  foient 
bonnes,  mais  je  ferai  charmé  d'en  apprendre  de  meilleures  pour  me  faire 
revenir  de  mon  erreur. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  dans  tes  années  communes  le 
nombre  des  hommes  qui  naiffent  furpaife  celui  de  ceux  qui  mei|rent,  & 
la  raifon  en  eft  toute  naturelle.  Les  guerres,  les  peftes ,  les  maladies  épi- 
démiques,  les  inondations,  tes  naufrages ,  î&c.  viennent  de  temps  en  temps 
feire  des  ravages  parmi  le  genre-humain,  &  enlèvent  le  furplus  des  hom-* 
mes  ,  qui  naîtroient  de  trop.  La  nature  pourvoit  de  loin  aux  atimens  de 
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ces  fléâux;  Bien  des  Auteurs  conteftent  cette  opinion,  6c  croient  prouvée 
par  le  calcul ,  que  ta  quantité  d'hommes  qui  font  emportés  par  ces  acci« 
dens  extraor^naires ,  n  eft  pas  égale ,  à  beaucoup  près ,  au  nombre  de  ceux 
oui  naiflënt  de  plus  dans  une  certaine  révolution  d'années  '^  mais  ils  ne  con-- 
uderent  point  (i^)  que  dans  toutes  les  liftes  des  morts  qu'ils  produifent^ 
on  ne  trouve  point  le  nombre  de  ceux  qui  font  péris  fur  mer  y  dans  les 
voyages ,  à  k  guerre ,  &c.  (2°.)  que  tout  homme  qui  meurt  de  mort  vio« 
lente,  cui  par  le  venin  des  maladies  contagieufes ,  femble  ne  pas  mourir 
pour  lui  feul;  mais  qu'il  laiffe  en  friche  (li  j^ofe  me  fervir  de  cette  ex-* 
preffion)  une  compagne  que  la  nature  lui  avoit  deftinée,  parce  qu'elle  fait 
naître  un  nombre  égal  des  deux  fexes  v  (30.)  que  toute  la  lignée  dont  cet 
homme  auroit  pu  devenir  encore  la  tige,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps^ 
eft  éteinte  avec  lui.  Les  conféquences  qu'on  tire  en  revanche  de  l'expé-* 
rience  faite  qu'il  naît  plus  d'hommes  par  année  commune  qu'il  n'eameurt,, 
en  j&veur  de  l'accroiftement  de  la  population,;,  ces  conféquences ,  dis- je  ^ 
ne  me  paroiffent  pas  plus  juftes.  Voici  comme  on  raifonne  communér- 
me'nt.  II  paroit  par  les  liftes  que ,  dans  telle  ou  telle  ville ,  il  efl  né  en 
vingt  ans  deux  mille  hommes  de  plus  qu'il  n'en  eft  mort;  cela  fait  en. 
cent  ans  une  augmentation  de  dix  mille  habitans  pour  cette  ville.  Ce  cal- 
cul n'eft  ,point  exaâ  :  car  comme  une  femme  &  un  homme  peuvent  laif- 
fer  plus  de  deux  enfants  ,J1  Ëuidroit ,  en  matière  de  population ,  calculer  par 
les  règles  de  la  progreftion^,  &  admettre,  en  ce  cas,  une  proportion  quif 
n  a  Doint  encore  été  déterminée ,  que  je  fâche  ,^  faute  apparemment  de.  da- 
tes ce  d'obfervations  affez  exaâes. 

Toutes  les  liftes  des  naiffances  &  dés  morts ,  qui  font  parvenues  à  ma^ 
coniioiilànce ,  me  paroiffent  infufHfantes  pour  déterminer  quelque  chofer 
Âc  précis  eu  égard  à  la  population ,  parce  que  je  n'y  trouve  pas  le  nom^ 
bre  de»  hommes  péris  fur  la  mer ,  à  la  guerre,  &c.  ou  qui  font,  venus  fc; 
domicilier  dans  une  ville ,  ou  qui  font  expatriés.  Car,  fans  compter  ceux. 
qui  abordent  des  pays  étrangers,  il  eft  affez  ordinaire  par-tout  ^. que.  beau-^ 
coup  d'habitants  de  la  campagne  viennent  s^établir  daas  les  villes  &  s'em 
fàfSént  bourgeois  ;  mais  il  arrive  rarement  que  les  Citoyens  des  villes  ail-^ 
lent  habiter  la  campagne  &  fefaffent  payfans.  Il  faudroit  donc  favoir,ave€. 
une.  précifion  prefque  impoflxble  en-  pratique ,  tous  les  détails  de  la  popu«*- 
lation  de  chaque  Paroifte  à  la  campagne ,  objet  auquel  je  douce  fort  qu'oflL 
parvienne ,  &  les  feuls  Extraits  mortuaires  des  villes  qu'on  nous  préfente- 
loDC  pea  concluants.  Dans  les  obfervations  &  les  calculs  qui.  ont  été  fait$« 
fut  l'accroiffement  de  la  Population  dans  les  Etats  de  Sa  Majefté  le  RoL 
de  P^uflè ,  it  me  paroît  que  toutes  les  circonftances  &  caufes  étrangères 
dont  je  viens  de  parler^  n'ont  pas  été  mifes  en  conftdération ,  &  qu'ainft: 
les  conféquences  qu'on  prétend  en  lirer  pour  les  Loix  de  la  population  gé-** 
Bérale,  ne  font  pas  a(fe2L  juftes.  On  n'a  pas  mis  en.  ligne  de  compte  la  quan- 
tité de  recrues  que  le  feu  Roi  ôc  celui  d'aujourd'hui  ont  tirées  tous  les  ani 
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<les  pays  étrangers  >  &  cela  depuis  près  d'uQ  demi  fiecle.  Beaucoup  dé  cet 
foldats  robufles  ont  emmené  de.<»  femmes  avec  eux,  d'autres,  fè  font  ma«> 
ries  dans  les  pays,  &  tous  ont  concouru  à  augmenter  le  nombre  des  Ci*» 
toyens.  Car,  n^n  déplaife  à  Tauftérité  de  la  morale  théologique,  il  n^  A 
dans  le  monde»  à  bien  prendre  les  chofes ,  que  deux  fortes  d'hommes, 
•ceux  qui  engendrent  &  ceux  qui  ne  peuvent  pas  engendrer.  Or  toutes  ces  rc* 
<:rues  ne  fauroient  fe  trouver  dans  les  regiftres  des  Paroifles  dont  on  fâic 
les  extraits  fur  lefquels  tout  le  calcul  politique  s'appuie.  Je  ne  parle  point 
•des  nombreu fes  Colonies  Françoifes  qui  font  venues  tout-à-coup  s'établir 
nians  le  Brandebourg,  de  même  que  des  Réfugiés  Salts-Bourgeois ,  des  Bo- 
hèmes, Palatins  ,  &c.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  les 
l)ons  arrangemens  des  trois  premiers  Rois  de  Prude  pour  l'économie  de  la 
campagne ,  des  matiu&âures  &  le  commerce ,  ont  attiré  infenfiblemenc 
un  très-grand  nombre  d'étrangers  dans  leurs  Etats,  &  qu'il  eft  impoffible 
•d'établir  fur  un  pareil  pays  qui  fe  forme ,  pour  ainfi-dire ,  tout*à-coup , 
la  moindre  règle  pour  la  population  univerfelle. 

La  même  incertitude  règne  dans  les  dénombremens.  Quelque  foin  qu'on 
prenne,  il  eft  importîble  de  les  faire  avec  une  entière  précifion.  On  ne 
•compte  pas  les  hommes ,  non  plus  que  les  feuilles  d'une  forêt ,  ou  que  tous 
ïes  êtres  qui  fe  changent  &  fe  renouvellent  fans  cefTe.  Chaque  ville  rellem- 
ble  en  cela  à  un  colombier  ou  à  une  ruche  ouverte,  dont  les  habitants^ 
toujours  en  mouvement,  entrent,  fortent,  s'agitent  fans  relâche,  &  oon^* 
fondroient  l'exaâitude  du  calculateur  le  plus  infatigable  qui  voudroit  «déter^v 
miner  leur  nombre.  Il  en  eft  de  même  des  demeures  des  humains  vilraifcs. 
«en  Société.  La  nature ,  toujours  aâive  dans  fes  opérations ,  ne  permet  pas 
à  Tefprit  de  l'homme ,  toujours  inquiet,  de  faire  des  dénombrements exaâd 
de  créatures  animées,  &  dans  les  grandes  Cités,  fur-tout,  il  n'y  a  pat 
d'heure  dans  la  journée  pu  il  ne  naifle  ou  tfe  meure,  n'arrive  ou  ne  f(me 
quelqu'un.  J'ai  vu  Faire  (bus  mes  yeux,  dans  une  ville  coniidéraidé  d^ 
l'Allemagne,  le  dénombrement  des  habitants  par  les  Magillrats  de  là  po^ 
lice,  &  huit  jours  après  par  les  Chefs  de  la  Garnifon.  Les  uns  &  les' âf^" 
très  mirent  toute  l'exaditude  &  la  fidélité  imaginables  dans  leurs  rechen» 
<^hes,  &  cependant  les  totaux  de  ces  dénombrement  étoient  Ci  diffiirent» 
l'un  de  l'autre ,  qu'on  auroit  calculé  en  l'ait  fi  l'on  avoit  voulu  les  mettre 
pour  bafe  d'une  opération  d'Arithmétique.  .       .\rî 

La  plupart  des  autres  objets  fur  lefquels  l'Arithmétique  politique  s'exerce^ 
dans  fes  calculs,  dépendent  de  l'expérience  &  de  la  détermination  du  ndtn^ 
bre  des  Sujets ,  lefquels  fe  fondent  fur  ces  mêmes  lifles  des  naiflances ,  éed 
niariages  &  des  enterrements.  Or  le  principe  étant  fort  vague ,  on  fent^ 
bien  que  des  dates  aufli  incertaines  ne  fauroient  produire  un  calcul  bien 
exaft  ,  ni  un  réfultat  fufcepcible  d'une  certitude  mathématique.  On  a  ait 
moins  des  approximations  lur  lefquelles  on  peut  compter  &  fonder  dt* 
opérations  miles,  .       .       .    .    i 
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la  Politique  n'a  pas  befoin  d'une  certitude  Mathématique.  Elle  peut  fe* 
contenter  très-bien  d'une  théorie  vraifemblable  fur  tous  ces  objets,  pourvu 
que  cette  théorie  foit  aufli  approchante  de  la  vérité  qu'il  eft  poflible  ;    & 
c'eft  à  quoi  tendent  tous  les  efforts    des  calculateurs  politiques ,  qui  de- 
vroîént  être  fécondés ,   dans  les   pays  bien  policés ,  par  le  Gouvernement 
même.  Vouloir  aller  au-delà  &  prétendre  à  la  précîfion  mathématique  dans. 
cette  matière ,  ce  feroit  rechercher  un  objet  de  fpéctilation  8c  de  curiofi- 
té  ^  'comme  la  quadrature  du  cercle.    L'Arithmétique  politique  a  cela  d'à-- 
▼antageux  pour  l'homme  d'Etat  ,   que  fes  opérations  le  conduîfent  à  des. 
priiKipes  vrais  qui  fervent  de  bafe  aux  arrangemens  qu'il  fait  pour  toutes^ 
fortes  d'objets  \  mais  il  n'a  pas  befoin  de  s'engager  toujours  dans  les  dé- 
tails du  calcul  même ,  ni  de  prendre  le  crayon  à  la  main  pour  chacune  de^ 
fes  délibérations.   Un  Roi ,  par  exemple ,  dans  fon  Confeil ,  un  Miniftre  ^.  * 
dans  ion  cabinet ,   qui  calculerok ,  comme  on  l'a  dit ,  les  affaires  par  a  -f 
I   ^7  c ,  courroit  riique  de  prendre  à  tout  moment  une  réfolution  qui  fe- 
roit égale  à  zéro. 

L'homme  d'Etat  fe  contente  donc  de  favoîr  à-peu-près,  par  les  extraits 
mortuaires,  &  les  dénombremens  les  plus  approchans  qu'il  efl  podible  de 
U  vérité,  quelle  eft  la  quantité  vraifemblable  d'habitans  que  renferme  l'E-r 
tat  au  gouvernement  duquel  il  concourt  :  c'eft  la  bafe  de  f^s  trava'iîx.  Il- 
/air  que  les  hommes  nainent  &  meurent  toujours  en  proportion; égale.. Il 
voit  naitre  pêle-mêle ,  ici  un  fils ,  là  une  fille ,  mais  il  découvre^  dans  l'af- 
peâ  de  la  totalité  que  Inégalité  du   nombre  des  deux  fexes  fubfifte  tou- 
joors  dans  l'ordre  établi  par  W  Providence.  La  mort  femble  enlever  les 
humains  confufément,  fans  .diftinâion  d'âge  &  de  fexe.   La  chofe.  femble 
étrç  telle  au  premier  coup-d'(£il  \  mais  à  la  confidérçr  de  plus  près ,  il,  pa- 
folt  que  la  mortalité  eft  affervie  aux.  mêmes  reglçs'de  proportion  que  la 
aaiflàncé*.  Le  calcul  politique  cherché  encore  à  découvrir  les  caufes  phyfi^ 
ques  &  morales^  qui  occauonnent  Taccroiffément  ou  la  diminution  de    U 
population  dans  ce  même  Etat;  car,,  malgré  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  iiir  la  population  générâtes  il.eft  néceffaire  de  remarquer  qu'un  pays 
peut' augmenter  le.  nombre  de  fes  habitans  aux  dépens  d'un  autre,  &  qut 
Qts  càvMfés^  ou  naturelles,  ou  extraordinaires,  peuvent  y  diminuer  laquan^ 
tité  des. citoyens..  Ces  ca^fes  une  fi^iis  connues ,  i)  eft  plus  facile  d'en  prë^ 
Venir  Teififet  ,•  fur-tout  ficelles  fpnt  accidentelles. .  11  en  eft  de  même  d^ 
io}ïits\\és  autres  branches  du  calcul  politique',  qui  peut,  être  porté  fi  loin^ 
ôiie  lé  Chevalier  Petty  a  calculé  ce  que  peut- valoir  chaque  homme  dan?. 
rEtàt  ,;^  qu^il  a  balancé, cette  évaluation,  contre  le  prix  auquel  fe  ven-* 
dent  les  efcuves  à  Alger  ,  en  Afrique,  en  Afie ,  .ep  Aniérique,  &  àsiUjL 
tous  lés  pays  où  la  barbarie  de  Pefclavage  fubfifte  encore.  &  o^  U,em 
ffirmx%  ^  trafi.quer  des  humains* 
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Opérations  de  t Arithmétique  politique. 

jL  L   nous    refte  à  examiner  les   opérations   que  rArithmécique   polirique 
emploie  pour  découvrir  ce  qu'elle  cherche,  c'eft-à-dire ,  ce  qui  eft  lepluf 
approchant  de  la  vérité ,  puifqu'elle  ne  peut  pas  Te  flatter  d'atteindre  une 
précifion  mathématique.  11  faut  le  répéter  encore  ici  ,   les  liftes  des  cn- 
rans  baptifés  ,    des  mariages  &  des  morts  forment  la  bafe  de  toute  cette 
Arithmétique.  11  eft  donc  nécefTaire  que  le  Souverain  ordonne  à  tou$  les 
Curés  «  tant  des  villes  que  de  la  campagne ,  (ans  exception,  de  tenir  des 
regiftres  exaâs  de  tout  ce  qui  fe  paue  relativement  à  cette   matière  dans' 
Pétendue  de  leurs  Paroifles  refpeftives.  Une  feule  Paroifle  qui  manque  ^ 
rend  tout  le  calcul  imparfait  &  faux..  Ces  regiftres  doivent  être  détainés  ; 
&  le  Curé  ,  ou  le  premier  Eccléfiaftique  de  la  Paroifle  ,   doit  non-feule- 
ment  tenir  le  regiftre  lui-même ,  fans  s'en  rapporter  à  fon   Marguillier  , 
mais  aufti  envoyer  la  copie  en  entier ,  &  non  un  fimple  extrait ,  aux  Mi* 
niftres  des  affaires  EccléHaftiques  qui  les  remet ,  lorfque  la  colleâion  e(l 
complette,   au  Souverain.  (i°.)  La  rubrique  de  chacune  de  ces  liftes  doit 
indiquer  le  nom  de  la  Province,  du  Diocefe,  de  la  ville  ou  du  lieu  d'où 
elle  eft  envoyée  ,  afin  que  le  Miniftre  puiffe  la  ranger  d'abord  à  (a  place  » 
&  dans  la  lifte  même  il  faut  qu'on  trouve  marqué  en   autant  de  colon- 
nes, (2°.)  le  nombre  des  enfàns  mâles,   (3^)  des  femelles,  (4*^.)  des 
cnfans  venus  morts  au  monde  ,  (5°-)    des  jumeaux  ,    {6\)    des  bâtards,^ 
(7^.)  la  lifte  des  mariages   doit   indiquer  non-feulement  le  nombre  des 
nouveaux  couples ,  mais  aufli  les  circonftances  les  plus  effemielles  qui   les 
regardent,  comme  leur  état,  leur  âge,  &c.   Les  extraits  mortuaires  enfin 
demandent  à  être  faits  avec  un  fom  extrême*    Il  eft  néceftàire  qu^on   y 
trouve,  (8°. )  l'âge  que  chaque  mort  a  atteint,  (q^)  fon  nom^  (on  état, 
bu  fa  qualité,  &  fon  fexe,  (10®.)   quel  genre  de  maladie  l'a  eniporté  ^ 
ou  (11®.)  s'il  eft  mort  de  mort  violente,  (12^)  s'il  a  été  marié,  oclaifle 
des  enfans,  &  combien,  &c. 

^  Chaque  régiment  de  l'armée  doit  fournir  encore  au  bout  de  Tannée  fa 
lifte,  (1°. )  des  enfens  qui  ont  été  baptifés  par  les  aumôniers,  (2^.)  dès 
recrues  qui  ont  été  faites  dans  les  pays  étrangers ,  (  3®.  i  des  mariages  que 
les  mêmes  aumôniers  ont  bénis,  (4^)  des  foldats,  remmes,  ou-ennns 
de  foldats  morts  &  enterrés ,  (bit  en  campagne  ,  foit  dans  les  nrnifbnSi^ 
fans  avoir  été  infcrits  dans  les  regiftres  des  Paroifles  ordinaires,  oc  ($^)  des 
ééferteurs.  La  marine  doit  fournir  des  extraits  pareils  ;  &  chaque  Capitu4 
ne ,  ou  Maître  de  navire  Marchand  national ,  doit  hlrt  enregiftrer  à  'l'Amv^ 
rauté  du  port  de  mer  pu  il  appartient ,  les  noms  ,  &c.  de  ceux  qui  (ont 
itiorts  k  bord  de  fon  vaiffeau  pendant  le  voyage^  Les  Eccléfiaftiûaies  dès 
Religions  tolérées  ,  les  Rabbins  des  Synagogues  ,  &  toutes  tés  fedes  eii 
un  mot  qui  fe  trouvent  dans  l'Etat,  doivent  remettre  des  liftes  fiutes  fur 

le 
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le  même  modèle  ,  &  avec  la  même  précifion.  Les  Magîftrats  criminels 
doivent  rendre  compte  du  nombre  des  criminels  qui  ont  (ubi  le  dernier 
ilipplice ,  de  ceux  qu'ils  ont  relégués ,  ou  bannis ,  ou  envoyés  dans  les 
Colonies,  de  ceux  qui  font  morts  dans  les  priions,  aux  galères,  aux  tra-* 
vatix  publics  ,  &€.  ou-  qui  &nt:éc)iapp^  dçs  prifons.  Les  Gouverneurs  des 
Provinces  &  à^s  villes ,  &  les  Magiftiiats  de  la  Police  doivent  fournir  en-> 
lin  les  liftes  des  Citoyens  qui  ont  tranfporté  leurs  domiciles  dans  des  pay« 
étrangers ,  ou  des  étrangers  qui  font  venus  s'établir  dans  Tétendue  de  leurs 
jurifdiéUons  refpeéHves. 

Lorfaue  le  Souverain  sVft  procuré  toutes  ces  dates ,  le  plus  exaâement 
qu^l  eft  poflible ,  il  peut  donner  de,  Poccupacion  à  fes  calculateurs  politi- 
ques, qui  en  font  des  réfumés  très-inflruâifs  en  calculant  d'abord  pour 
chaque  Province,  &  puis  fommaîrement  pour  l'Etat  entier ,  (i°^  le  nom- 
bre total  de  toutes  les  naiffances.,  (2^)  la  proportion  des  enfans  mâles 
&  femelles  qui  naiffent,  (3°.)  le  nombre  des  bâtards,  6fc.  (4^)  l'acqui- 
iition  que  PEtat  a  faite  de  nouveaux  fujets  qui  font  venus  s^y  établir,  ba« 
lancée  contre  la  perte  de  ceux  qui  Çé  font  expatriés,  (5^.)  la  proportion 
du  nombre  des  mariages  fur  le  nombre  des  habitans,  (6^)  la  proportion 
de  la  quantité  de  nobles ,  de  bourgeois  &  de  payfans ,  qui  naiuent  &  qui 
fc  trouvent  dans  l'Etat ,  (  7°.  )  combien  chaque  Province  en  particulier , 
&  l'Etat  en  général ,  peuvent  contenir  d'habitans ,  ce  qui  fe  détermine 
affèz  exaAement  par  les  proportions  fondées  fur  l'expérience  du  nombre 
de  ceux  qui  naiflent  &  qui  meurent  ;  (  8<>.  )  quelles  font  les  maladies  & 
genres  de  mort  qui  emportent  le  plus  ou  le  moins  d'hommes ,  par  où 
l'on  peut  connoître  auffi  •  (  9°.  )  la  Qualité  du  climat  de  chaque  Province , 
(100.)  les  proportions  fur  lefquelles  on  peut  tabler  dans  l'établiflement  des 
rentes  viagères ,  des  tontines ,  &  de  tous  les  fonds  qui  roulent  fur  la  vie 
des  hommes. 

Les  liftes  pour  la  mortalité ,  &  pour  la  population  en  général ,  peuvent 
fe  foire  de  plufieurs  façons  diffërentes.  Nous  en  trouvons  des  modèles  dans 
celles  qui  ont  été  faites  à  Londres  &  à  Vienne ,  &  qui  font  rapportées  par 
M".  Graunt ,  Kundmann ,  Sufmilch ,  &c.  Mais  ces  modèles  foufFrent  en- 
core, ce  me  femble,  des  reftifications  &  des  augmentations  que  les  or- 
dres du  Souverain,  ou  de  ks  Miniftres,  peuvent  leur  donner  très-facile- 
ment. Il  me  paroît  néceflàire  de  joindre  à  cet  article  (  a  )  les  modèles  des 
quatre  tables  qui  renferment  les  parties  de  la  population ,  ou  les  dates  les 
jlus  eflcmielles  pour  l'Arithmétique  politique  en  général ,  &  dont  la  feule 
infpeâion  pourra  fournir  une  idée  un  peu  plus  claire  de  ce  genre  de  cal- 
cul. La  première ,  tirée  des  extraits  des  regiftres  de  toutes  les  Paroiflfes  que 
le  Geuvernement  aura  eu  foin  de  fe  procurer ,  préfente  le  tableau  de  toute 
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la  population  d^une  Province ,  le  nombre  des  nouveaux  nés  ^  àts  morts  St 
des  mariages  dans  chaque  claflb  des  Citoyens ,  la  quantité  des  vivans ,  &c^ 
La  féconde  montre  la  proportion  obfervée  dans  la  mortalité ,  c^e(l-à«dire , 
combien  d'hommes  font  emportés  au-de(Ibus  d'un  an ,  ou  de  deux ,  emro 
a  &  5 ,  entre  <  &  lo,  entre  ro  &  20 ,  &  de  dix  ans  en  dix  ans  jufqu^ 
Pige  de  cent  oc  au-delà ,  le  tobil  des  morts ,  &c.  Cette  efpece  de  taUo 
eft  le  fondement  de  tous  les  calculs  pour  les  rentes  viagères  ^  tontines ,  & 
autres  fonds  qui  roulent  fur  la  vie  de  Phomme.  La  troilieme  indique  le 
nombre  &  les  proportions  de  tous  ceux  qui  font  morts  de  chaque  genre 
dé  maladie  ou  d'accident.  Cette  table ,  que  les  Anglois  nomment  Table  of 
thc  Cafualtics ,  fert  à  déterminer  la  bonté  du  climat  de  chaque  Province^ 
les  progrés  ,  ou  le  déclin  de  chaque  efpece  de  maladie,  les  jemedes  qu'oa 

Ï>eut  y  Of     ^  ~ 

es  tables 
un  Royi 

foie  de  toutes  les  opérations  du  Gouvernement.  Ces* quatre  efpeces  de  tabler 
contiennent  les  fondemens  de  tous  les  calculs  politiques  ^  &  en  les  con« 
fervant  d'année  en  année  dans  les  Archives ,  on  pourra ,  au   bouc   d'un 


t  approchai 

modèles ,  j'ai  pris  la  France  pour  exemple  ^  &  je  me  fuis  difpenfé  d*y 
ajouter  des  nombres  qui ,  pris  au  hafard ,  n'auroient  fervi  d'aucune  infime- 
tion  ^  &  auroient  pu  cependant  tirer  à  quelque  conféquence ,  en  fàifanc 
croire  que  j'eufle  adopté  un  fyftéme  ou  opimon ,  à  cet  égar4.  Ceux  oui 
voudront  fe  fervir  de  cette  méthode  doivent  fe  procurer  auparavant  des 
liftes  du  pays  fur  lequel  ils  ont  delfein  d'exercer  leurs  calculs*  U  me  fem« 
ble  que  la  chofe  vaudroit  bien  la  peine  que  chaque  Etat  entrerînc  un  oa 
deux  Calculateurs  politiques ,  qui  n'euffenc  qu'à  s'appliquer  uniquement  à 
recueillir  les  liftes  des  Paroiftes,  &  à  en  former  des  tables  telles  que  je 
viens  de  les  propofer.  Cette  légère  dépenfe  feroit  bientôt  compenfée  par 
les  avantages  que  l'Etat  retireroit  de  la  jufiefTe  de  toutes  les  melures  qu'oa 
pourroit  prendre  dans  le  Gouvernement. 

Lorfqu'on  s^e&  procuré  de  pareilles  tables ,  (  &  fur- tout  celles  de  là  pre- 
mière claffe ,  qui  font  la  bafe  des  autres  )  6n  peut  procéder  de  différentes 
manières  pour  en  tirer  le  parti  qu'on  défîre ,  c'eft-à-dire ,  pour  déterminer 
le  nombre  total  des  habitans  &  les  différentes  clalfes  dont  la  population 
générale  eft  compofée.  Les  Calculateurs  politiques  ne  fuivent  pas^  à  cet 
égard,  la  même  méthode.  J'indiquerai  les  principes  de  M.  Kerf&boom 
qui  me  paroiftent  les  plus  approchans  de  la  vérité ,  &  qui  ont  été  adoptés 
par  Mr.  Struyk  &  autres.  Fondé  fur  des  obfervations  faites  depuis  plus  d'un 
fiecle  en  Hollande,  il  fuppofe  (i^)  que  dans  cette  Province,  le  nombre 
des  habitans  y  de  tout  âge  6l  de  tout  }exe,  monte  à  980 ,  000  âmes,  £c 
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oui  naiflèût^  il  v  a  18  miles  &  17  femelles^  &  qu€,  par  conféquent,  i 
ie  trouve  em  Hollande  ço^,  ôoa.  hommes  &  476  ,  000  femmes  ;  (3^)  que 
kpropértioû  d^  différences .  clalfes  4'habitans  en  Hollande  eil  probable^ 
mène  fur  les  980 ,  000  amcs  :    ' 

Hommes  &  Femmes  vi vans  dans  le  mariage      -        -        «*  338000 

Veufs       -        -        •        -        -        -"**        •        •  14700 

Veuves    ---*---•,-•  44100 

Non  mariés  y  JeunefTe  &  En&ns    -     «        -        -        •*        ^  .     441000 

Domefliques     --        -        -        ---        ^«  102906 

VoyagjKun ,  éorangers ,  ^c.          •        -     .  •        -^    .  ..        ^  3930D 

■    «iBH   ■   M       ■   Il    *i 

Total  980000 

Ce  dertiier  calcul  proportionnel  eft  fondé  fur  les  obfervations  de  TAuteur 
&  fur  celles  du  célèbre  King ,  qui  les  ayant  fait  avec  un  foin  extrême  fur 
toute  l'Angleterre,  détermine  les  proportions  fuivantes  fur  chaque  cexit 
milliers  dliabitans  : 

Hommes  &  Femmes  vivans  dans  le  mariage    •        •  34^00 

Veufs        --        -        -       -        -        -        -        -  1500 

Véiives     --        -        -        -        -        -        -        --  41^^ 

Non  mariés,  JeunefTe  &  Enfans           -        -        -        -    »-  4^000 

Doiçefliques      -        -        -        -        -        •-        •-*.  10500 

Voyageurs ,  Etrangers  ^  &c.         -        -        *        •        -  4000 


y 


Total  1 00000  âmes; 


(4^)  Que  de  treize,  mariages  il  y  en  a  communément 
deux  ~  par  an  de  fertiles  ,  &  que  ,  par  conféquent , 
33800Ô  hommes  &  femmes  vivans  dans  Phymen  for- 
ment 169000  mariages  qui,  félon  cette  proportion 
de  2  fur  13 ,  produifent        .        -        -        -        -    26000  naiflances. 

Ajoutez  à  cette  lomme  celle  des  jumeaux  (  étant  ob- 
fervé  que  fur  80  naiflances ,  il  y  en  a  une  de  ju- 
meaux; on  trouve  fur  26  mille    -        -        -  325 

iAjôutez   encore  les  enfans  bâtards  (  dont  il  s'en  trou^ 

ve  65  fur  mille)  la  proportion  fera  de    -        -  167% 

, 

Total  28000  naiflances* 
Y  2 
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Ces  principes  appliqués  à  la  table  N^.  i.  &  N*.  4.  fbumiflènt  une  mé" 
thode  facile  de  fuppucer  non  -  feulement  le  total  des  habiuos  de  chaque 
Province,  mais  auili  de  tout  TÉtac ,  &  de  déterminer  les  proportions  de  toutes 
les  clafTes  de  citoyens.  11  y  a  cependant  plufieurs  Auteurs  qui  n^admettett 
pas  la  proportion  des  3;  vivans  fur  une  naiflànce ,  &  la  réduifent  à  30, 
31,  l^r  33  &  34.  Je  ne  puis  m'engager  ici  dans  un  examen  détaillé  do 
cène  matière ,  qui  feul  occuperoit  un  volume  ;  mais  je  crois  zvoii  de  bon^ 
nés  raifons  pour  adopter  le  fyftême  de  M.  Kerffeboom;  &  je  fuis  dau«^ 
tant  pkis  fondé  à  admettre  la  proponion  des  3  {  iur  un ,  qu'il  peut  arri- 
ver h>rt  aifëment  que  par  omillîon ,  oubli ,  iiudvertence ,  ou  par  diverfes 
caufes  (emblables^-  quelques  naiflances  n*ont  pas  été  portées  fur  les  renf- 
tres  des  paroiffes ,  foit  des  villes ,  (bit  des  campagnes  ;.  ce  qpi  diminue  Sjê^ 
bord  Gonfidérablement  le  produit  du  calcul  de  la  totalité ,  au-liea  que  ton* 
ces  les  naiffances  qui  fe  trouvent  fiir  les  lifles ,  ou  extraits ,  font  très-si^ 
rement  arrivées. 

'  D'autres  calculateurs  politiques  ont  fuivi ,  dans  ta  (upputation  du  nombre 
totaî  des  habirans  ^  une  méthode  différente ,  mais  qui  dans  le  fond  revient 
prefque  au  itiême.  ITs  ont  trouvé  par.  des  obfervatitMis  faites  avec  toute  U 
jpréciiBon  poffible  que 

X.  Dans  les  grandes  Villes  il  meurt  tous  les  att&  .  -  de:;  28  habitans  li 

2.  Dans  les  petites  Villes  -  -  -  "    ^^  34  habic«i«.f« 

3.  A  la  campagne  -         -  -  •  -    de  38  habitans  i^ 
Ce  qui  (  vu  la.  plus  grande-  quantité  d'habitans  du  plat  pays  dont  le  nom^ 

bre  cd  contre  celui  des  villes  comme  33  à  i.)  réduit  pour  tout  un  £tat 
la  proportion  des^  vivans  à  ceux  qpi  font  morts  dans  l'année  commune  ^ 
où  il  n'y  a  eu  ni  guerre  ni  maladie  épidémique,  à  ^6\,  Par  ^nféquent 
ils  fe  fervent  des  extraits  mortuaires ,  &  lorfque  le  nombre  des  morts  dTune 
Province  entière  efl  donné ,  ils  le  multiplient  avec  36I ,  &  le  produit  fait 
le  nombre  des  citoyens  vivans;  comme,  par  exemple,  û  la  table  pour 
l'Jfle  de  France  fîxoit  la  fomme  totale  des  morts  à  50,000,  il  s'enfuivroit 
que  le  nombre  des  habitans  de  cette  Province  feroit  1933$  333  :1a  bontd 
ou  la  méchanceté  du  climat  ne  fait  rien  ici;  car  s'il  meutt,^  année  com^ 
mune  ,  plus  de  gens  dans  un  pays  mal-fain ,  il  fembte  que  la  Providence 
ait  foin  d'en  &ire  naître  davantage  ;  &  c'eft  ce  qui  réduit  la  proportion  de» 
habitans  au  même  ,  car  fans  cela  ce  pays  feroit  déiert  au  bout  d'un  fiecle, 
fur-  tout  vu  la  progreflion  dans  le  dé&ut  de  la  génération  ;  remarque  que* 
les  calculateurs  politiques  qui  admettent  des  proportions  différentes ,  ne  font 
jamais.  Si  l'on  confidere  aufli  (comme  on  l'a  dit  plus  haut)  que  dans  une- 
année  commune ,  il  naît  plus  d'hommes  qu'il  n'en  meurt ,  on  verra  que 
la  différence  de  ^  £e  retrouve  dans  la  plus  grande  quantité  des  naiflances.^ 
pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  précifément  pour  règle  une  année  où  la  guer^ 
re ,  la  contagion ,  ou  d'autres  fléaux ,  ont  emporte  beaucoup  d'homme&  ^  & 
où  par  cenféquent  le  DontbrQ  des  morts  oft  plus  grand  que  celui  des  naif*^ 
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lances^  Les  mêmes  Auteurs  prétendent  auff!  avoir  obfervé,  quordinaîre* 
ment  deux  tnariages  (dans  la  totalité  &  dans  toute  la  durée  du  lien  con** 
jugal  )  produifent  7 ,  8  ou  9  enfans ,  c'eft-à-dire ,  jamais  moins  que  7  ni 
plus  de  9 ,  que  de  mille  habicaçs  des  deux  fexes  il  y  a  ordinairement  164 
couples  qui  fe  marient,  fir  qu'il  naît  toujours  Air  100  filles  106  garçons , 
furpius  que  la  Providence  deftine  pour  h,  guerre ,  la  navigatioa  ^ .  &c.  ]  & 
qu'elle  compenfe  en  accordant  aux  femmes  une  vie  un  peu  plus  longue 
qu'aux  hommes.  On  peut  voir  chez  ces  Auteurs  mêmes,  les  preuves  que 
chacun  d'eux  apporte  pour  prouver  fon  hypothefè ,  ou  pour  appuyer  fes 
conjeâores.;  c^  comme  oa  l'a  dit,  nous  nous  contentons,  en  politique^ 
d'une  probabilité  aufli  approchante  qu'il  eft  poffîble  de  la  certitude. 

la  feule  infpeâion  des  quatre,  &  fur^tout  de  la  troifieme  table ,.  décou« 
vrba  aolfi'  au  vrai  les  caufes  des  progrés,  ou  de  la  décadence ^. de  la  popu-^ 
htion  dans  chaque  Province.  On.  verra  que  ces  caufes  peuvent  fe  réduire 
aux  principes  fuivans.. 


Pour  l'Accroissement. 

Air  pur  &  fain,  entretenu  par  la 
propreté  ,  &  par  des*  bon&  ^r Jtan- 
eemens  de  la*  police  pour  les  eaux , 
fontaines  9  &c. 

Paix  9  la  fburçe  de  tout  bien. 

Bonnes  mosuxs  dans  le  peuple.. 

Sobriété.. 

Arrangemens  fages  dé  la  Police  pour 
les  maifons  de  débauches  &  les 
moftituëesy.  pour  les  hôpitaux  & 
la  cure  de  ceux  qui  font  infeâés 
de  maladies  vénériennes. 


accordée  aux  Eccléfiafli- 
ques  y  ainfi  qu'aux  gens  de  tout  au- 
ue  état ,  de  fe  marier.  Monoga- 
mie introduite ,  le  meilleur  moyen 
en  Politique,  &  mariages  encou- 
ragés. 
Colonies  attirée»  du  dehors;  comme 
réfugiés  François  ea  Hollande ,  en 
Pruffe^  6c  ailleurs^ 


Pour  ia  DiwriNUTroN. 

Peftes.  Maladies  épidémiques  qui  cau-^ 
fent  des  morulités  hors  de  U 
portion  naturelle.. 

Guerres. 

Débauches  crapulèufes  parmi  le  peu* 
pie.  Excès  dans  l'ufage  de  l'eau--- 
de-vîe ,  ou  autres  liqueurs  fortes. 

Maladies  vénériennes  qui  nuifent  ex- 
trêmement à  la  propagation  t  (  i°.) 
parce  que  ceux  qui  fréquentent  les 
mauvais  lieux  font  détournés  du 
mariage  ,  (  2^  )  par  les  maladies 
mêmes ,  (^3®.)  par  leurs  fuites  ^  (4<>.) 
par  la  corruption  de  la  mafîe  du 
fkng  dont  le  venin  peut  fe  fair^ 
fentir  dans  pludeurs  générations. 

Célibat  des  Prêtres  ^  des  Religieu-j- 
fes  introduit  dans  la  Religion  Cz- 
tholiquc   Romaine  par   une  Ikufle 
interprétation  de  quelques  paflage»- 
mal-entendus  de  l'Ecriture   Sainte.. 


i 


Colonies  trop  nombreufes  envoyée»^ 
au-^dehors. 
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Pour  l'Accroissement. 


Tolérance  raifonnable  de  toutes  for* 
:  tes  de  Religions.  On^n  voit  des 
»  preuves  démonftratiyes  dam  la  Hb!- 
-  ^  lande  i  TAnglettite ,  b  Prullfe ,  &c. 

*  eomme  on  voit  les  preuves  du  c6h- 
tfaîrc  dans  les  pays  Catholiques, 
en  Suéde ,  en  Saxe  ,  &c. 

Humanité  &  douceur  du  Gouverne- 

mefit;        '     '  ' 

Prëcaotions  htimaînement  poflîblei 
'   CQiitre    les  inondations  9c    autres 

Précautions  des  Chefs  des  Finances 
&  des  M ^gifti^^ts  rde  Ja  police  con- 
tre la  famine-  &  la  cherté  extraor- 

•  4ittttH^ 

Sàt^téi  pbctfréë  à  tous  les  citoyens , 
prifons,  maifons  de  correéHon;  de 
travail ,  &c.  établies.  Sévérité  mo- 
dérée dans  Texercice  de  la  JufHce. 

Sages,  a^rangemens  pour  les  Finances 
eii  général ,  monopoles  abolis  ^  &c. 


Pour  la  Diminution. 

r 

Intolérance   ridicule  en   matière  de 
Politique. 


Emigrations  jamais  fouffertes. 

Précautions  à  prendre  pour  la  per- 
fèâion  de  l'art  nautique ,  pour  la 
ToBriété  des  Matelots ,  pour  la  pu- 
reté da  Pair  dans  les  vaifleaux,  & 
pour  engager  des  Matelots  étran- 
gers. 

Maifons   d'Enfans  trouvés    établies  , 
pour  prévenir  les  infanticides.  Mai- 
îbns  d'Orphelins  fondées    fur    de .. 
bons  modèles,  ^ 


Maflacrcs ,  comme  ceux  de  la  St.  Bar* 
thelenii ,  des  Vêpres  Siciliennes ,  &c; 

Inondations»  ou  fubmerifions  entières  ^ 
tremblemens  de  terre  vîoletts ,  com"- 
me  en  Portugal,  &  autres  fléaux. 

Famines  &  cherté  extraordinaire  des 
grains. 

•'    ■  ...  . .    '.    I 

Dé&uts  confidérables  en  potitt/com« 

'  me  le  manque  de  fâreté'  ^  l'abus 

de  la  mendicité  vagabonde,  &c. 

Défauts  dans  la  Politique  fthancierCi 
comme  tailles  arbitraires  ii  exceA 
fives ,  mauvais  arrangement  qui 
ôtent  aux  Sujets  les  hioyens  de 
gagner  leur  vie  par  le  commette  » 
par  rinduftrie ,  occ.  &  caufent  des 
défertionsy  ou  empêchent  les  ùia* 
riages. 

Emigrations  pour  quelque  caufo  que 
ce  foit. 

Navigation  trop  étendue,  &  dans  des 
mers  lointaines  &  dangcfreufes  ^ 
comme  dans  la  mer  pacifique ,  &c 
{Les  Hollandois  remédient  k  cet 
inconvénient  inévitable  en  enrô- 
lant beaucoup  d^Etrangers  pour  les 
voyages  aux  Indes.  ) 

Infanticides, 
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Pour  l'Accroissement.         Pour  la  Diminution. 

Loix  féveres  contre  la  Sodomie ,  &c.  1  Sodomie ,  &  les  progrès  de  tous  les 

I     péchés  qu^on  appelle   contre   na*- 
1     turc,  &c. 

Lorfqu'on  connolt  une  fois  la  caufe  d'un  mal  quel  qu'il  foie,  il  eft  pref^ 

que  toujours  afle^  facile  d'y  remédier.    Cette  feule  reflexion  prouve  fiîffi^ 

lamment  l'utilité  infinie  des  Tables  que  je  propofe  ici ,  fur-tout  lorfqu'el* 

les  font  j&ites  avec  tout  le  foin  &  toute  l'exaaitude  dont  elles  font  fuf> 

ceptibles. 

iM  mêmes  Tables  peuvent  fervir  au(Tî  de  guides  dans  toutes  les  gran*« 

des  oDérations  des  Finances.   S'agit-il  «  par  exernple  ,  de  trouver  un  nou« 

)^a  fonds  pour  des  befoins  publics  ,  ou  d'impofer  quelque  nouvelle  taxe  ; 

i  eft  néceflaire  que  le  Minillre  âes  Finances  puiffe  prévoir  d'avance  quel 

ftn^  à-peu-prés ,  le  produit  de  ce  fonds,  ou  de  cette  taxe,  pour  ne  pai 

Aire  de  fiuifles  démarches  »  qui  ne  rempliffent  point   le  but.    Ce   proauic 

Peut  fe  déterminer  avec  affez  d'exaâitude  par  le  nombre  des  contribua* 

^tt%  ou  des  Citoyens  capables  de  remplir  ces  fonds ,  vu  qu'il  n'y  a  qu6 

-^^s  hommes  qui  paient  les  tributs  quelconques.    Il  &ut  fuppofer  d'ailleurs 

u'un  habile  Financier  mettra  toujours  les  impôts  ftir  les  objets  de  la  dé- 

(é  des  Sujets ,  rarement  fur  ceux  de  leur  recette ,  ou  fur  les  produits  de 

;ur  Indufirie.   Or,  comme  il  eft  aifé  d'évaluer  la  dépenftr  que  les  Sujets 

ris  en  commun  peuvent  faire  pour  chaque  objet  de  leurs  néceffités ,.  ou 

e  leur  luxe ,  on  fe  trouve  à  même  de  calculer  affez  jufte  le  produit  de 

luque  taxe  réelle.  A  l'égard  des  contributions  perfonnelles ,  comme  taiN 

es ,  capitations  ,  ùc  la  chofe  eft  encore  plus  facile ,  &  la  connoiflance  da 

smombre  des  contribuables  donne  immédiatement  la  fomme  du  produit  co- 

"^al.  Les  tables  particulières  le  déterminent  pcHir  chaque  Province. 

Toiis  les  autres   calculs  politiques  pour  les  divers  objets  des  Fînances't 
dont  nons  traiterons  au  mot  Finances  ,  &  dans  les  articles  auxquels  il 
renvoie,  fe  fondent  fur  les  regiftres  &  les  comptes  du  produit  des  contri- 
Ymtbns  antérieures ,  fur  les  dénombremens ,  fur  les   dates   que  fourniflenc 
les  Magîftrats ,  les  Gouverneurs ,  &  autres  Employés  dans  les  Provinces  , 
înr  les  dépouillemens  des  Regiftres  de  la  douane ,  de  l'accife ,  &c.  Ce  fe- 
roh  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  loteries  y  des  rentes  viagères  &  des 
tontines  qui  font  particulièrement  du  reftbrt  de  l'Arithmétique  Politique , 
&  qui  forment  une  grande  reftburce  des  Finances.  Nous  renvoyons  le  Lec- 
teur aux  mots  LOTBRIB ,  Tontine  ,  Viager  ,  où  il  trouvera  les  princi- 
pes, la  méthode»  &  les  calculs  de  ces  opérations  Financières» 
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ANALYSE 


N 


DE    L^  Arithmétique    Politique 

du  Doclcur  YOUNG. 


_  OjJS.  avons  promis  de  donner  une  Analyfe  détaillée  de  cet  ouvrage. 
C'eft  un  des  plus  récens  en  ce  genre,  L'Auteur  paroit  Pavbir  dirigé  con- 
tre les  Economifles  François  ;  il  ne  s'en  cache  pas.  On  fera  bien  aife  de 
voir  comment  jon  raifonne  en  Angleterre  fur  des  matières  dont  la  difcuf^ 
fion  a  fait  quelque  bruit  en  France.  Tandis  que  le  Doâeur  Anglois  s'ap- 
plaudit d'avoir  combattu  avec  la  force  viâorieufe  de  l'évidence  des  maxi- 
mes trop  accréditées,  fcs  adverfaires  jugeront  peut-être  qu'il  s'eft  trompé 
fur  des  objets  efTentiels  qui  intéreffent  la  conftitution  fondamentale  des  So- 
ciétés, la  fubfiftance  des  Peuples,  l'aifance  &  le  bonheur  des  Membres 
d'un  Etat ,  la  profpérité  &  la  puiflîance  des  Nations.  Pour  nous ,  fans  con« 
damner  perfonne  ,  nous  leur  faurons  gré  de  leur  zèle ,  de  leur  courage  j 
jde  leurs  bonnçs  intentions  .dans  la  recherche  de  la  vérité  politique. 

Premiejib    Pauxie. 
Principales  caufcs  de  PEJat  florijfant  de  P Agriculture  tn  AnjgUierrc» 


c 


rETTE  fécurîté  que  donnent  des  loîx  indépendantes  des  caprîces  du 
Souverain,  qui  défendent  le  Citoyen  contre  l'avidité  des  tyrans  fubalter- 
xxts  ,  contribue  fans  doute  à  faire  fleurir  l'Agriculture  dans  la  Gcande-Bre- 
tagne.  Mais  elle  n'eft  pas  la  feule  caufedé  fa  fplendeur,  puifqu^en  Ecdilëi 
en  Irlande,  la  même  liberté  ne  produit  pas  des  effets  aufli  heureux.        '^ 

Un  bail  efl  en  Angleterre  une  arme  défenfive  &  facrée,  qui  protège  le 
Fermier  le  plus  foible  contre  le  Propriétaire  le  plus  puiflant.  La  jouiuancé 
de  Pun  n'efl  pas  moins  fftre  que  la  propriété  de  l'autre  ;  &  les  riçhefles 
qu'il  a  englouties  dans  le  fein  de  la  terre,  pour  la  défricher,  ne  font  point 
perdues  pour  lui.  Ajoutez  à  cette  liberté ,  celle  de  difpofer  du  fruit  de  foa 
jtravail  &  de  l'échanger  contre  ce  qui  lui  plaît. 

C'efl  de  la  manière  dont  font  perçus  les  revenus  de  l'Etat ,  que  dépen- 
dent &  le  bonheur  du  particulier  en  celui  de  la  Nation.  En  Angleterre 
le  Propriétaire  paijS  la  taxe  de  fa  terre  par  les  mains  de  fon  Fermier ,  où 
par  fes  propres  mains ,  s'il  la  cultive  lui-même.  La  taxe  primitive  fixée  à 
x:inq  pour  cent  efl  invariable.  Le  Citoyen  peut  donc  améliorer  fa  terre  fans 
(Craindre  qu'on  mette  de  nouveaux  impôts  fur  fon  induflrie  &  fes  fuccès. 
Le  Fermier  eft  fbumis  aux  devoirs  des  fix  jours  de  travaux ,  qui  reffemblenc 
;aux  corvées  ufué/ss  .en  France  ^  mais  don;  il  peut  Ce  difpenfer,  en  payant 


ARITHMÉTIQUE    POLITIQUE;        177 

ûx  deniers ,  (  environ  douze  fols  de  France  )  par  livre  fterling ,  en  raifom 
de  fon  fermage.  La  taxe  pour  l'entretien  de  PEglife  paroifTiale ,  eft  pro-» 
portionneUe  au  fermage  y  elle  efl  toujours  la  même  tant  que  le  bail  dure  » 
quelque  long  qu'il  puiflè  être,  ainfî  elle  ne  fait  point  redouter  au  Fer- 
mier les  profpérités  qu'il  déHre.  On  avoit  propofé  un  nouveau  recenfement 
des  terres  de  la  Grande-Bretagne,  afin  d'afleoir  un  impôt  plus  confidéra- 
ble.  Mais  ce  feroit  introduire  les  augmentations  arbitraires ,  qu'on  ne  peut 


quiémdes  trop  bien  fondées.  Le  Fermier  paie 

une  taxe  fur  les  fenêtres,  mais  fi  légère  qu'il  n'en  murmure  pas. 

Les  taxes  connues  fous  le  nom  d'acciies  &  de  douanes,  ne  gênent  Iç 
Ciddvateur  que  dans  la  vente  de  feis  laines  &  de  fes  cuirs.  Quant  aux  au* 
très  denrées,  l'expérience  attefte  qu'elles  en  augmentent  le  prix ,  fans  en 
diminuer  la  confbnmiation.  L'acheteur  confond  alors  l'impôt  avec  la  va« 
leur  de  ce  qu'il  acheté.  Les  taxes  font  générales,  &  être  inutile  à  l'Etat, 
a^efl  point  aux  yeux  du  Clergé  &  de  la  Nobleffe  un  titre  pour  fç  refiifer 
aux  charges  publiques. 

les  Baux  font  nécefiaires ,  &  par-tout  où  le  Fermier  jouit  fans  bail ,  I'é« 
tat  médiocre  &  languifiant  de  la  terre  attefie  le  découragement  &  l'in- 
dolence des  bras  qui  la  cultivent.  Le  Fermier  ne  fera  point  des  avances^ 
dont  ua  injufte  Propriétaire  pourroit  recueillir  le  fruir.  Il  laiflera  la  terré 
telle  qu'il  Ta  prife.  Si  l'on  veut  qu'à  force  d'induftrie  &  de  dépenfe ,  il 
iëconde  davantage  fon  fein  ingrat  &  parefieux ,  il  &ut  donc  qu'un  bail , 
dont  toutes  les  conditions  foient  des  loix  immuables ,  le  mette  à  l'abri  de 
la  tyrannie  du  Propriétaire. 

-  Ladixme  eft  reftée  proportionnelle  aux  fuccès  de  l'Agriculteur.  Mais, 
les  Prêtres  plus  Citoyens  que  dans  le  refie  de  l'Europe ,  ont  fenti  qu'en  la 
p^cevant  en  nature,  ils  défefpéroient  l'homme  laborieux  à  qui  ils  arra* 
choient  le  fruit  de  fes  fueurs.  La  plupart  la  perçoivent  en  argent.  Mais  danc 
les  cantons  où  elle  fe  prélevé  en  nature ,  l'Agriculture  efl  refiée  dans  un 
état  de  langueur.  Le  Gouvernement  a  compati  au  fort  du  Laboureur ,  qui 
en  améliorant  fa  terre ,  eft  forcé  dé  donner  au  Clergé  le  dixième  de  fa 
lécolte.  On  a  propofé  d'abolir  la  dixme,  mais  toutes  les  taxes  qu'on  a 
voulu  lui  fubftituer ,  avoient  le  même  inconvénient ,  celui  d'être  proportion- 
neUes  à  l'amélioration  des  terres,  &  de  porter  le  découragement  dans 
l'ame  du  Cultivateur.  Le  Doâeur  Young  embrafle  un  fyftême  favorable 
^  l'Eglife,  &  vers  lequel  le  Gouvernement  fembloit  pencher.  Car  l'An- 
gleterre quoique  affranchie  du  joug  de  la  Cour  de  Rome ,  accorde  à  fes 
ïccléfiaftiques  cette  fiiveur  qui  en  multiplie  l'efbece.  Malgré  les  Domaines 
inimenfes  que  le  Clergé  poflede ,  Young  propofé  d'échanger  la  perception 
i^  la  dixme  en  une  oortion  de  terre ,  dont  le  revenu  approcheroit  le  plus 
pf^  pofliible ,  d9  la  (omme  qu'auroit  produite  une  année  moyenne  de  la 
Tome  VI.  Z 
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dixme ,  fixée  par  des  CotxunifTaires  dang  !e  nombre  4^»  iepc  dernières  an« 
nées.  Par- là ,  il  intérede  le  Reâeur  de  chaque  village  à  amëliofer  fa  terre; 
&  il  ôce  au  Fermier  le  déplatfir  de  voir  »  des  mains  oiieuiês ,  recueUUr 
îes  fruits  que  les  (leanes  ont  femés.  Mais  en  même  temps  >  il  6te  à  r£- 
tac  IVfpoir  de  pouvoir  un  jour  diminuer  &  le  nombre  &  le  revenu  des 
EccléHafliques.  Tant  que  la  dixme  fubfiflera  celte  qu^elle  eft  »  l'ufurpatioa 
en  eft  fi  évidente,  fi  odieufe,  qu'en  Paboliflanc,  ont  répandroit dans  les« 
campagnes  une  allégrefle  générale.  Mais  fi  elle  devient  une  propriété ,  le 
Cultivateur  dans  un  fiecle  aura  oublié  que  ce  fut  aux  dépens  de  (es  an- 
cêtres ,  que  TËtat  donna  ces  Domaines  à  TEglife  ;  le  moindre  coup  porisi 
aux  pofTeffions  d'un  Reâeur ,  foulevera  pour  hii  la  populace  &  lui  fera  de 
fes  Paroifiiens  autant  de  folda^s. 

Revenons  aux  caufes  qui  font  fleurir  rAgricuIture  ea  Angleterre.  Une 
des  plus^  fûres  ^  eft  la  fageflè  du  Gonvernemeot  »  qui  a  bqrpé  au  travail 
des  fix  }Ours  ce  £irdeau  des  corvée  ^  qui  pefe  trop  en  France  fbr  le  Cdi<* 
tivarein* ,  mais  qu^un  Gouvernement  fage  &  des  Intendans  bfeafiûfans  peih- 
vent  alléger.  Du  refte,  le  Fermier  n^  s'impofe  envers  fon  Propriétaire,  <|QQ 
les  fervices  qui  lui  plaifent,  &  dont  il  fait  par  le  btail  même  iè  UEiénagef 
des  dédommagemens. 

A  ces  caufes  il  faut  en  ajouter  une  autre  oui  n'a  pas  eu  d'auffi  heurens 
eSbts  ailleurs  ;  c'efl  la  liberté  du  commerce  des  grains.  Sans  elle  le  culti- 
vateur gêné  par  le  trop  fbible  produit  de  fa  vente ,  n^oferetc  hazatder  les 
mifes  confidérables  quVxige  la  culture.  Le  gouvernement  a  fiiit  plus  ;  ^f^ 
avoir  fixé  le  prix  auquel  on  doit  tenir  le  bled  pour  que  le  pauvre  fubfiAe» 
il  a  défendu  l'importation  des  grains  étrangers  en  Angleterre  ^  &  il  a  en- 
couragé l'exportation  des  grains  Anglois  par  une  gratification  confidérable« 
Elle  àï  de  cinq  shillings  (cinq  livres  quatorie  fols  trois  deniers)  pttr  ^lar^ 
ter  de  froment,  pourvu  qu'en  Angleterre  il  n'excède  pas  le  prix  de  àcwâ 
livres  flerling,  huit  shillings^  (cinquante-quatre  livres  dix-huit  fols);^  oft 
accorde  aufli  trois  shillings  fix  deniers  (quatre  livres)  par  qiiarttr  de  feigle» 
s'il  ne  pafTe  pas  le  prix  de  trepte-deux  shillings  (trente-fix  livres  dix-husi 
fois);  oc  deux  shillings  fix  deniers  (deux  livres  dix-fept  fols  )  par  putrUP 
d'orge  s'il  n'cft  pas  au-defliis  de  vingt-quatre  shillings  (vingi-fept  Itinroe 
huit  fols  fix  deniers.) 

Ou  craigmt  d'abord  que  cette  loî  ne  fût  ta  fource  des  Monopoles  Ice 
plus  funefies  ;  que  le  cultivateur,  pour  obtenir  la  gratification  y  n'envoyât  eai 
Hollande  des  grains  qu^il  feroit  revenir  enfuite  »  &  que  les  Hollandois  eux- 
inémes  n'achetaflènt  ài^  grains  en  Angleterre  pour  les  revendre  enfiiite  plue 
cher  dans  cette  même  contrée.  Mais  le  calcul  des  frais  d'exportadoir,  cx^ 
cédant  de  beaucoup  le  produit  de  la  gratification  ^  l'£tat  laiflk  murmurer 
ces  timides  Politiques. 

On  éprouva  au  contraire  que  cette  loi  avoir  fiiit  baiffer  le  prix  àts  graûns  \ 
mais  l'agriculteur  n'en  fut  point  découragé;  parce  que  ce  prix  devint  fixe ^ 
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fortis  du  Royaume.  Le  laboureur  ne  trouvant  point  aflez  d'acheteurs ,  auroit 
négligé  de  iemer.  Son  inaéHon  zxcroit  produit  la  difette  ;  &  alors  le  prix 
énorme  des  grains  auroitiait  la  mifere  de  la  nation  fans  faire  fa  richeïle. 
Avant  la  cherté  apparente  qu'ont  produit  tous  les  encouragements  accordés 
i  Pagriculture  en  Angleterre ,  le  t>as  prix  des  grains  n'étoit  caufé  que  par 
la  grande  Quantité  que  la  France  &  la  Hollande  en  verfoient  dans  cette 
Ifle.  Mais  alors  la  fubfiftance  des  Anjglois  dépendoit  de  leurs  rivaux.  D^ail- 
leurs  TArrifan ,  nourri  à  trop  peu  de  frais ,  renifoit  aux  fabriquants  le  fèrvice 
de  fes  bras;  &  les  Manufaoures  penchoient  vers  leur  décadence.  Ce  fut 
furtout  depuis  1730  jufqu'en  17 5^  oue  régna  cette  deftruâive  abondance. 
Qui  fit  tomber  les  fermes  fort  au-deflbus  de  leur  valeur  réelle ,  &  défefpéra 
1  agriailteur ,  qui  ne  pouvoit  recouvrer  fes  avances. 

Il  efl  vrai  que  pendant  la  dernière  guerre,  où  Pexportation  avoît  lieu; 

le  prix  des  grains  parut  exceflif  Mais  on  oublie  qu^alors  tous  les  autres 

objets  de  commerce  étoient  augmentés  de  valeur  ;  que  Targent  &  tout  ce 

Qui  le  repréfente  étoient  devenus  plus  communs.  Pourquoi  auroît-on  privé 

'  agriculteur  d'un  avantage  qu'on  accordoit  à  tous  les   autres  marchands  > 

Pourquoi  feroit-il  refié  dans  l'indigence  ,  tandis  que  toutes  les  claffes  des 

Citoyens  accroifibient  leurs  richeflfès  ? 

D'après  ces  principes  le  Dofteur  s*éleve  avec  véhémence  contre  une  re- 
quête qu'on  avoit  préfentée  au  Parlement ,  dans  laquelle  on  Tengageoit  à 
encourager,  par  une  récompenfe  pécuniaire,  l'importation  des  grains  étrangers 
^p  Angleterre.  Si  on  eût  écouté  les  plaintes  du  peuple ,  on  lui  procuroit  un 
"ien-étre  momentané,  qui  eût  été  luivr  .d*une  difettè  réelle  &  plus  dura- 
ble. L'agriculteur  découragé  auroît  ceffô  de  travailler  pour  nourrir  des 
Concitoyens  ingrats ,  qui ,  dédaignant  le  fruit  de  (c^  peines ,  auroient  cher- 
ché leur  fubfîftance  fur  des  bor«  étrangers. 

Il  s'agiffoit  cependant  de  fixer  la  police  ^es  grains ,  &  de  prévenir  les 
tariations  des  prix.  Le  gouverneur  Povnal  propofade  ne  permettre  l'expor- 
tation» que  lorfque  le  prix  des  bléds  (eroit  aufli  bas  qu'en  1689.  ^o'n  plâti 
fiit  adopté  maigre  la  réclamation  des  Politiques  les  plus  fagés^qui  repréfen- 
toient  que ,  depuis  cette  époque ,  l'accrotflement  des  richefTes  nationales  aVoit 
augmenté  la  maffe  des  avances  pécuniaires  &  des  frais  du  Fermier.  Cepen- 
dant cet  aéle  a  eu  fur  l'agriculture  une  influence  affez  avantageufe.  Il  a 
fait  ceffcr  les  alarmes  que  donnoient  au  hboureur  les  variations  des  prix. 
Il  a  rappelle  la  Loi  fur  rexportation  qu'on  alloit  oublier.  Enfin  il  ôftre  à  l'E- 
tat les  moyens  de  foutagerle  peujild,  lôrfque  fes  rtiurmures  ne  fefont  pas 
diâés  par  l'efprit  d'indépendance  ou  ^e  ftinéantifé.  Telles  ont  été  lés  plam- 
tes  élevées  en  Angleterre  depuis  quelques  années  fur  le  prix  des  grains.  On 
a  alarmé  le  peuple  en  hiL  perfuactant  que  la^anui^  étoît  d'intelligence  avec 
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le  Parlement  pour  raffamer;  &  que  tandis  qu'on  encourageoit  Texporta- 
tion  y  la  terre  flérile  ne  donnoit  que  de  mauvaifes  récoltes.  Quelques  écri-- 
vains  même  n'ont  pas  rougi  d'annoncer  que  Dieu  avoit  frappé  la  terre  de 
ilérilité ,  parce  que  le  luxe  des  hommes  bleffoic  fes  yeux  jaloux ,  »  comme 
a»  n ,  ce  qui  eft  le  plus  agréable  aux  hommes  &  le  plus  utile  aux  Etats  ^ 
»  n'étoit  propre  qu'à  exciter  le  courroux  célefte. 

La  prolpérité  de  l'agriculture  eft  toujours  proportionnelle  à  la  rîchefle 
générale  d'une  nation ,  lorfque  cette  richeffe  eft  le  fruit  de  l'indaftrie  & 
non  pas  le  produit  des  mines.  Aînfi  le  luxe  n'eft  point»  fous  cet  afbeâ,  & 
lorfqu'il  n'eft  pas  exceflîf,  un  fléau  deftruôeur  de  l'agriculture.  Si  le  fol 
étoît  divifé  en  petites  portions ,  dont  la  mefure  feroit  la  fubfiftance  de  cha- 
que famille ,  elle  feroit  fans  doute  intéreflée  à  améliorer  fon  petit  domsd- 
ne  ;  elle  auroît  plus  de  fimplicité  dans  fes  mœurs ,  mais  auflî  plus  d'égoïl^ 
ine  dans  fes  vues  ,  moins  de  reflburces  dans  fon  induftrie,  &  occupée  de 
fes  feuls  befoins ,  elle  ne  pourroit  rien  fournir  pour  ceux  de  l'Etat.  La  po- 
pulation augmenteroit ,  mais  la  mafle  politique  n'en  tireroit  aucun  avan- 
tage. Cette  population  produite  par  une  caufe  pareille  ne  fut  utile  aux  llo« 
mains,  que,  parce  que  le  Gouvernement  ne  leur  impofoit  que  le  fervice 

Êerfonnel ,  &  n'avoit  befoin  que  de  foldats.  L'agriculture  ne  fait  ^ue  le 
ien-étre  du  particulier ,  fi  elle  n'eft  'qu'une  (impie  fubfiftance.  Mais  elle 
fait  la  fplendeur  de  l'Etat  lorfqu'elle  devient  un  oojet  de  commerce.  Ceft 
alors  qu'elle  jette  les  fondements  des  Manufaéhires ,  qu'elle  encourage  les 
Navigateurs ,  &  que  la  nation  Agricole  devient ,  pour  ainfi  dire ,  la  nourrice 
de  toutes  les  autres. 

Ce  n'eft  que  depuis  vingt  ans  que  le  commerce  en  Angleterre  a  atteint 
fon  plus  haut  période  de  fplendeur.  Ceft  auffi  depuis  cette  époque ,  que 
la  Nation  s'eft  acquis  fur  les  autres  une  fupériorité  décidée  dans  les  arts^ 
dans  la  navigation  :  elle  ne  la  doit  point  à  fa  conftitution ,  puifque  fa  conf^ 
titution  étoit  plus  ancienne  &  n'avoit  pas  produit  les  mêmes  effets  :  elle 
la  doit  donc  à  la  liberté  de  fon  commerce ,  qui  n'eft  forti  que  depuis  ce 
temps  des  entraves  qui  le  captivoient. 

Eavain  pour  exalter  la  fimplicité  des  mœurs  objeâeroit-on  que  dans 
yn  fiecle  pauvre  ,  on  fe  procure  avec  un  écu  les  mêmes  aifances  qu'oQ 
acquiert  avec  une  guinée  dans  un  fiecle  huit  fois  plus  riche.  Ce  principe 
n'eft  pas  vrai  à  la  rigueur.  Chez  un  peuple  pauvre  tout  eft  dans  un  ét;at 
d'inaoion  &  d'apathie.  Chez  un  peuple  riche  tout  agit,  tout  concourt  à 
multiplier  les  biens  de  toute  efpece ,  &  il  eft  plus  ailé  de  trouver  la  <pluf 
grande  fomme  chez  un  peuple  commerçant ,  que  la  plus  petite  chez  uii 
jpeuple  indigent  &  hiuéznt.  Le  papier  repréfente  l'argent  ;  &  pour  étendre 
les  branches  du  commerce»  il  a  fallu  en  Angleterre  employer  cette  ref^ 
fource  utile  quand  on  fait  la  fixer,  dangereufe  quand  on  la  porte  trop 
loin. 

Le  luxe  produit  ou  par  l'argent ,  ou  par  le  papi^  qui  le  repréfente ,  en*- 
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courage  rinduftrîe ,  en  mulriplie  les  objets ,  attire  une  foule  d'étrangers  ^ 

nie  les  villes  d'àrtifans ,  augmente  la  confommation,  &  par  conféquent 
te  au  Fermier  la  vepte  de  Tes  denrées.  Le  tuxe,  conclut  le  Doâeur 
Youog ,  n^eft  donc  pas  par  lui-même  l'ennemi,  le  deftruâeur  de  Ta^ricul* 
ture.  Qu'on  établilTe  des  Ipix  fomptuaires^  qu'on  introduire  la  frugalité  fur 
les  tables ,  la  fimpliciré  dans  les  vétemens ,  dans  les  meubles.  Qiren  ré- 
fultera-t-il?  La  chute  des  manit^âures  y  l'exil  volontaire  des  artifans  qui 
iront  chercher  une  autre  patrie ,  une  moindre  population ,  une  confomma- 
tkm  plus  foible  ,  &  par  conféquent  la  ruine  de  l'Agriculteur,  &  l'aban-» 
don  au  moins  partiel  des  terres  labourables.    . 

Envain  lui  objeâe-t-on   la  multitude  de   valets  fainéans,  qui  auroient 
été  cultivateurs  laborieux ,  de  chiens ,  de  chevaux  dont  la  nourriture  eil 
un  larcin  fait  aux  hommes,  de  veaux  &  d'agneaux  dont  la  vente  met  un 
plus  haut  prix  à  celle  du  mouton  &,  du  bœuf.  Il  répond  que  la  population 
dans  les  campagnes  efl  telle ,  que ,  malgré  l'évafion  de  quelques  fainéans^ 
le  Fermier  trouvera  toujours  des-  bras  pour  l'aider  dans  fes  travaux.  L'a-" 
mélioration  de  fes  terres  produira  de  quoi  nourrir  à  la  fois ,  &  les  hom** 
mes  &-les  animaux,  &  le  Fermier,  encouragé  à  faire  des  élevés  dans  fes 
pàmrages,  fournira  à  la  fois,  &  le,iK>mbre  néceflaire  de  veaux  &  d'a- 
gneaux y  &  une  quantité  fuffifante  die  bœufs.  L*augmêntation  du  prix  d'une 
denrée  eft  précifément  ce  qui  encourage  le  cultivateur  à  la  réproduire  & 
ce  qui  lui  donne  une  valeur,  qui  fans  être  trop  onéreufe  pour  l'acheteur, 
lait  la  richeffe  &  la  fanté  du  vendeur.  -  De  tout  ceci  il  réfulte  que  le  luxe 
augmentant  la  confommation ,.  caufe  dftns  chaque  branche   du  commerce 
twe  cherté  momentanée,  mais  que  e$tte  rcherté .même,  en  encourageant 
Jcs  arts  &  multipliant    leurs   produâion^t  en    diminue   le    prix   par   la 
iiiite. 

Les  richefles  font  elles-mêmes  la  fourceréproduâive  des  richeffes.  Les 
lalaires  multipliés  augmentent  néceifairement ,  &  l'étendue  des  travaux  & 
le  nombre  des  Artifans.  En  vingt  înnéea  l'établiffement  des  manufaâure» 
^voit  accru  la  population  de  7000  âmes  dans  Birmingham.  La  navigation 
•tendue  plus  florinante  par  l'extenfion  du  Commerce  extàîeur ,  a  encore  aùg* 
snenté  la  population  dans  les  ports.  Les  améliorations  des  terres  ont  pro- 
àxàt  le  même  effet  dans  les  campagnes ,  &  des  landes  »  autrefois  déferres , 
font  aujourd'hui  couvertes  de  bourgades^  bien  peuplées.  Les  villes  ne  re- 

£oivent  dans  leurs  manufaâures  que  l'excédent  des  Agriculteurs,  qui  n'a* 
aodonnent  la  terre,  que  lorfque  gênés  par  leur  multitude,  ils  font  for* 
ces  de  céder  la  place  à  leurs  compagnons.  Dans  les  villes  où  les  artslan*- 
guident ,  la  population  n'eft  point  augmentée ,  parce  que  pour  attirer  les 
hommes,  pour  les  retenir,  &  même  pour  les  .créer,  il  faut  les  occuper. 
Par-tout  ou  il  y  aura  des  richeffes  &  du  luxe ,  il  y  aura  des  ouvriers,  & 
Tan  ne  fera  embarraflé  que  fur  le  choix.  Quiconque  veut  rechercher  la 
populadon  d'un  Royaume ,  doit  d'abord  porter  fa  vue  fur  le  nombre  des 
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pccuparions ,  qu'il  peut  o&ir  aux  hommes;  c'eft  delà  que  dépend  le  réful* 
tac  de  fon  calcul. 

Mais  que  deviendrait  la  Nation  la  plus  riche,  la  plus  peuplée,  fi  pour 
fournir  les  tables  des  ricfaes.de  veaux  oc  de  moutons,  elle  mettoit  en  her- 
bages, la  plus  grande  partie  de  fes  terres  labourables;  Une  telle  révolutioa 
ne  peut  pas  être  fuppoFée,  ou  du  moins  elle  ne  deureroit  pas.  Car  cette 
con veriion  des  champs  en  prairies  mettroit  les  beftiaux  à  fi  bas  prix ,  & 
hauflèroit  tellement  celui  du  bled,  que  l'habitant  de  la  campagne  pour  s'en* 
richir ,  feroit  forcé  de  porter  la  charrue  dans  fes  prairies  &  de  remettre  la 
terre  dans  fon  premier  état. 

^exportation  des  denrées  les  a  multipliées,  l'émigration  a  produit  le  itaé« 
me  effet  fur  les  hommes.  Le  départ  des  colons  n'a  produit  en  Angleterre 
qu'une  dépopulation  momentanée.  Les  colonies  en  augmentant  &  lès  bran- 
ches du  commerce  &  les  richefles  de  la  Grande-Bretagne ,  ont  augmenté 
auffi  le  nombre  de  fes  habitans. 

Sans  compter  les  têtes  dans  un  Etat>  pour  avoir  une  idée^nérale  deia 
population ,  il  fuffit  de  promener  fes  regards  fur  les  villes  &  fur  les  campa*^ 
gnes  ;  fi  les  manufiiâures  font  abandonnélss ,  fi  les  terres  reftent  en  friche, 
croyez  que  les  hommes  ofFraiit  envain  leurs  bra^  aux  arts  délaiffés^  fe  ro- 
fuferont  aux  attraits  du  mariage,  6é  céfièront  de  produire  des  enfants  qûfc 
leur  induftrie  né  pourroit  nourrir.  Envain  quelques  Ecrivains ,  dont  le  ftyle 
chagrin  annonce  une  efpece  d'humeur  politique ,  ont-ils  avancé  que  dans 
le  dernier  fiecle  l'Angleterre  étoit  phis  peuplée  que  dans  le  fiecle  préfent. 
Il  fuffit,  pour  les  réfuter,  de  leur  montrer  l'état  plus  fioriffant  des  arts ,  des 
métiers,  du  commerce  &  de'4'âgrtOuku^.  Mais  on  ne  doit  pas  cndndri 
que  le  nombre  des  hommcfs^^vi^he^^  excéder  la  proportion  des  produc- 
tions du  foi.  Plus  il  y  aura  d'hommes  à  nourrir,  plus  les  terres  feront' fe* 
cohdes ,  parce  que  f  induflrie  du  Cultivateur ,  encouragée  par  un  plus  grand 
débit,  fera  dé  olus  grands  progrès* 

Les  pentes  fermes  font  contraires  4  la  population,  parce  que  le  Fer- 
mier pauvre,  &  ignorant,  manquant  de  lumières  &  de  richefles.  ne  js^eiit 
faire  de. grandes  avances,  ni  employer  un  grand  nombre  d'ouvriers.  C}%ft 
de  l'aifance  du  Fermier  que  dépend  la  profpérité  de  fa  ferme.  '  .  '* 
r  Si  le  plus  grand  nombre  4eshortimés  étoit  répandu  uniformémeiit  dink 
les  campagnes,  le  Fermier  foroit  néduit  à  confommer  trifienient  avec  .Aï 
ouvriers  fa  récolte,  &  ne  voyant  aucun  aecroiffement  dans  fa  formhe,  0 
finiroit  par  ne  s'occuper  que  de  fa  propre  fubfifiance.  C'efi  la  réunion  des 
hommes  dans  les  villes  qui-  l'anime  par  l'efpoir  d'augmenter  ks  nchcW»% 
alors  le  fuperflu  des  ouvriiers  dé  la  campagne ,  fe  réfugie  dans  les  vîHes-  & 
peuple  les  manufactures.  Les  ttiœors  paflorales  ne  formeront  jamais  qù\Ai 
peuple  foible  &  languUTàfit:  qui  deviendra  bientôt  la  proie  d'un  vdîfiri  iior 
bitieux-,  mais  une  Nation  trouve  dans  fon  luxé,  une  grandeur  qui  eh  lm« 
pôfe  à  fes  voifms^  des  rkheflès.qui  la  rendent  redoutable,  ^des  bknk 
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qu'elle  diftribud  anxiNitions  &'q()l  lè§  encbâiftent  1  elle  par  la  reeoh- 

Ou  a  beaucoup  déclamé  en  Adgieterre  ccmtfe  les  cfétores  des  champs; 
ces  clôtures  ont  cependant  de  grands-  avantages.  Les  réparations  des  foiRs 
&  des  haies  occtipent  te  pauvre  j>endant  Phiv»*.  D'ailleurs ,  pendant  Tan-^ 
née  où  la  terre  leroir  rdtéis  en  fàé1ierd,H6n.Ia  feme  .en  turnips,  e^ce 
de  naver^  dont  fe  èoumlf&Rt  lej  ItoliîMes  ^  tés  beftiaux.  &  dont  la  cul-^ 
me  ne  lèrott  p^nt  praticable-  dihM  les  chdmpfn  ouverts. 

U  eft  vrai  que ,  depuis  l'abcroiflfenYent  du  luxe ,  le  prix  des  denrées  ëft 
iugmencé  phis  que  cehai  de  la  main^ceuvre.  Mais  on  chercfaeroit  en  vain 
èios  cette  difproportion  imé  caufe  de  dépopulation.  La  campagne  &  les 
tDânu&dures  n'ont  point  manq^  d'ouvriers.  IVatlleurs ,  PEtat  compatifTant 
m  fort  des  plus  pauvres  payfâns ,  a  fait  lever  dans  les  Paroîfles  une  taxe^ 
iffei  fcrte  pour  fuppléer  à  %  ^odicît^  de  leur  ^în ,  mais  trop  fbible  pouç 
fimmuer  leurparem;  c*èft  nnfe  efpece  de -"reiifè  fondcre  fie  perpérucfle  qui 
les  porte  à  s^unir  &  à  fe  reproduire  :  tous  ^ont  arflez  d'aifance  ^\k  fe 
procurer  uo  peu  de  ce  fuperflu  nécellàîre  au  bonheur  de  la  vie.  IJe  n'êft 
point  par' les  tréfors  d'un  Prince ,  par  retendue  de  fes  palais ,  par  l'appa-» 
reil  de  fes  arfenaux  qu^il  faut  eftimer  la  forcé  de  FEtat  \  (feft  par  la  proG» 
périié  de  îagricutture  &  par  la  ikuatîot^  riante  dli  kbourenr. 

Dans  le  fiecle  i^rtAtr^  (  nbus  Tavouons  )  tes  fermes  értnt  plus  j)étît3e^  j 
il  y  avoit  plus  de  Fermiers  avec  leurs  fàmHles  ;  ma^  lar  fuppremotl  de^ 
Mites  fermes  n^eft  point  une  preuve  de  dépopulation.  Des  ^nt%  Fermiers^ 
les  uns  font  devenus  ouvriers  dans  les  campagnes ,  les  autres  ont  rempli 
les  maoufedures,  &  loin  de  s^afFoiblk ,  la  mafte  des  hommes  s'eft  accrue, 
&  fnr^touf  enrichie. 

Qu'on  fe  peigne  l'état  languiflanf  d'un  pedt  Fermier ,  portant  flir  fes 
bras  le  fardeau  de  fept  ou  huit  en&ns  qui ,  par  le  défaut  de  manufàéhires , 
ie  trouvoient  point  à  s'occuper.  11  eft  vrat  que  la  multimde  de  manœuvres 
jnaâifii  lui  rendoit  leur  travail  moins  ^ifpendieux.  Afaîs  ce  bas  prix  des 
jOQrnées  dut .  néceffairement  dégoûter  le  pauvre  du  mariage.  On  peut  éta- 
Wr  cette  règle  à-peu-pris  générale  ;  que  fa  population  eft  proportionnée  ail 
prix  plus  ou  moins  haut  de  la  main-d'ioeuTre. 

M.  Valace  imagine  une  hypothefe,  qui  fenfble  attaquer  les  idées  da 
IK)âeur  Young,  mais  qui  ne  les  renverfe  pas.  Il  fuppofe  qu'une  Nariorr 
Commerçante  devienne  tout-à-<oup  champêtre,  que  les  arrifans  fe  tr^f- 
ferment  en  laboureurs  »  alors ,  dit-il  >  *  les  fubfiftanoes  ferom  d'un  moindre 
prix  :  ^agriculture  eft  donc  une  caufe  de  population  bien  plus  puifTante^ 
fie  te  luxe  &  le  commerce. 

Il  eft  évident  d'abord ,  que  les  chofes  refteroîent  dans  le  même  étar^ 
fiaiit  à  l'abondance;  fie  que  les  hommes  confbmmeroient  dans  les  cam- 

egnes,  ce  qu'ils  confommoient  dans  les  villes  avant  cette  révolution.  Mais 
popidatiim  ne  fera  point  encouragée  \  car  lorfque  les  femîtles  auront  cou- 
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vert  de  petites  fermes  tous  les  champs  labourables  «  il  faudra  s'arrêter  ; 
&  ce  peuple  n'aura  pas  le  fort  d'une  colonie  qui ,  placée  dans,  un  vafie 
continent,  peut  pendant  des  fiecles  reculer  chaque  jour  les  bornes  de  (on 
territoire.  D'ailleurs  à  Pëpoque  où  tout  citoyen  devient  cultivateur ,  les  mat^ 
chés  font  dëfertsi  dès-lors  plus  de  vente,  plus  d'augmentation  de  prix,  plus 
d'encouragement,  plu^  de  procès  dans  l'induftrie  champêtre.  Le  £ur<feâu 
d'un  grand  nombre  d'en&ns  qu'on  ne  peut  occuper  &  nourrir,  eft  ce  qui 
a  rendu  le  célibat  fi  commun  en  Angleterre,  Pétruifez  les  manufiiâures) 
^ous  ôtez  au  Fermier  les  moyens  de  placer  le  fuperfiu  de  fa  famille ,  & 
vous  multipliez  encore  les  célibataires»  Il  eft  vrai  que  dans  TAmérique  les 
Colonies  Angloifibs  ont  offert  lon?*temps  une  idéç  de  l'âge  d'or,  par  la 
jufte  diftribution  des  terres ,  par  Tegalité  di^  fortunes ,  par  le  petit  nombre 
de  leurs  befoins  ^  la  ÊMciUté  de  les  fatis£ure.  Mais  ces  Colonies,  placées 
dans  des  déferts ,  peuvent  s'étendre  à  mefure  qu'elles  deviennent  plus  nooh 
|>rjeufes.  L'océan,  en  mettant  des  bornes  au  territoire  de  la  Grande-Bretagne^ 
en  a  mifes  à  fa  population^  les  villes  &  leurs  manufkéhires  deviennent, 

£our  ainfi  dire ,  un  nouveau  continent  qu^  reçoit  l'excédent  de  la  popu« 
ttion. 

Ce  font  les  grandes  confommatîons  qui  produifent  l'abondance ,  &  ce 
font  les  émigrations  fréquentes  des  payfans  dans  les  villes  qui  augmentent 
la  population  4  pour  multiplier  les  hommes ,  il  faut  les  occuper.  Or ,  puif- 
que  dans  le  fiecle  dernier,  le  petit  nombre  de  manuÊiâures  of&oit  moins 
d'occupations  au  peuple ,  il  eft  clair ,  que  la  population  étoit  moindre  que 
dans  le  (ij^clç  préient.         .^  ^        . 

Donnons  plus  de  clarté  à  ces  idées  par  une  fuppoHtion.  Supprimons  les 
Arts  &  les  Manufaâures  \  partageons  le  territoire  de  l'Angleterre  en  peti- 
tes fçrmes,  chacune  de  vingt  acres,  &  chacune,  occupée  par  une  famille, 
qu'arrivera-t-il  ?  Les  vingt  acres  fuffiront ,  il  ç(ï  vrai ,  a  l'entretien  de  char 
que  famille;  niais  (i  elles  fe  multiplient,  quel  fera  l'afyle  de  ceux  qui 
feront  chaifés  par  leurs  frères,  que  leur  nombre  affamera?  Ils  n'en  peu- 
vent trouver  d'autres  que  les  Manufaâures.  Le  luxe  eft  donc  plutôt  un  né- 
çeffaire  qu'un  fuperflu  dans  un  Etat.  Ainfi  cette  population,  augmentée 
par  des  maurs  Amples»  le  bonheur  public  fous  un  fceptre  champêtre  font 
d'agréables  chimères,  dont  le  Poëtç  nourrit  fon  imagination,  mais  que  le 
Politique  doit  rejetter.  L'expérience  a  toujours  démontré  que  ce  n'étoient 
que  de  belles  erreurs,  qui  prouvoient  beaucoup  de  vertu  dans  le  cœur  de 
celui  qui  les  inventoit,  &  peu  de  lumières  dans  fon  efprit. 

Il  eft  vrai  que  la  paix,  qui  chez  les  autres  Nations  tait  la  proipérîté 
des  Manufa£hires ,  a  fait  un  peu  décheoir  celles  d'Angleterre  depuis  17^2  ; 
&  en  voici  la  caufe.  Fendant  la  guerre,  l'Ëtat,  à  la  faveur  d'une  maiinê 

E répondérante ,  avoit  envahi  beaucoup  de  branches  de  commerce ,  dont 
is  Nations  voifines  &  belligérantes  étoient  en  pofTefllon  ;  la  paix  a  rétabli 
ynç  efpeçç  d'équili|?re  ei)tre  Içs  Pçuples  çommerçans,  Il  a  donc  fallu  que 

le 
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le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  (è  reflerrât.  Mais  autant  îl  a  rétro- 
gradé depuis  cette  époque,  autant  l'Agriculture  a  fait  de  progrès.  Ainfi  la 
Îjopulation  n'a  rien  perdu.  Envain  ,  pour  prouver  qu'elle  eft  diminuée  ,  pré- 
êote-t-on  différens  calculs ,  dont  les  contradiâions  démontrent  la  fkufTeté. 
Ces  calculs  font  faits  d'après  les  lides  infidèles  des  maifons  &  des  fenê-- 
très,  qui  ne  défignent  point  le  nombre  dés  habitanS|  où  l'on  omet  le; 
édifices  publics ,  tels  que  les  Collèges ,  les  Hôpitaux ,  &  d'après  les  rôles 
des  G^lleâeurs,  dont  l'inexaâituds  dans  ce  genre  d'opération  n'eft  que 
trop  connue. 

Le  ligne  le  moins  équivoque  de  dépopulation  en  Angleterre ,  feroit  le 
défaut  d'occupation  &  de  falaire.  La  diminution  de  la  richefle  nationale  « 
la  décadence  de  la  marine ,  le  défaut  des  débouchés  pour  le  commerce  & 
l'expulfion  des  Manu&âuriers  rendue  néceflTaire  par  l'embarras  des  Entre- 
preneurs ,  le  bas  prix  des  falaires  &  des  denrées  ,  la  flérilité  des  terres  ;  tel;; 
ibnt  les  préfages  auxquels  on  pourroit  reconnoltre  la  dépopulation  &  la 
chute  prochaine  de  la  Puiffance  Britannique.  Si  jamais  le  Citoyen  obferve 
de  fi  trifles  changemens ,  il  n'a  plus  qu'à  pleurer  fur  fa  patrie.  Mais  tant 
qu'il  y  verra  fleurir  le  Luxe,  le  Commerce,  les  Arts,  l'Agriculture,  qu'il 
les  regarde  comme  les  garants  de  la  population ,  de  la  puiffance  &  de  la> 
fplendeur  de  l'Etat. 

S'il  efl  en  Angleterre  une  caufè  aâuelle  de  dépopulation  ,  c'efl  la  loi 
d'établiflemens ,  qui  concerne  les  pauvres.  On  ne  leur  permet  point  de 
paflèr  d'une  Paroilfe  dans  une  autre  ;  &  comme  on  ne  veut  pas  augmen- 
ter la  taxe  impofée  en  leur  faveur,  le  Seigneur  &  les  Paroimens  les  em- 
pêchent de  fe  marier,  de  fe  multiplier  &  de  bâtir  des  cabanes,  à  moins, 
qu'ils  ne  puiflent  acheter  quatre  acres  de  terre.  C'efl  par  cette  difpofi- 
Don ,  qu'en  voulant  fervir  la  partie  la  plus  indigente  de  la  Nation ,  on  l'a 
tyrannifée.  C'eft  par-là  que  le  libertinage ,  &  tous  les  maux  qui  en  font 
la  fuite»  ont  infeâé  les  chaumières  ;  c'eft  par-U  qu'on  a  privé  les  Manu- 
£iâures  d'utiles  Ouvriers  ;  c'eft  un  larcin  rait  à  la  Nature ,  à  TEtat ,  au 
Commerce,  à  l'Agriculture  même.  C'efl  priver  des  malheureux,  des  feuls 
plaifirs  qui  puiffent  les  confbler  dans  leur  indigence.  On  ne  doit  point 
craindre  ea  Angleterre  une  excedive  population.  Les  hommes  ne  s'y  mul- 
tiplieront jamais  au  delà  des  moyens  de  les  occuper. 

Le  Doâeur  Price ,  dans  fon  Appel  au  public  fur  la  dette  nationale , 
avance  un  fait,  qui,  s'il  étoit  vrai,  faperoit  les  fondemens  du  fydême 
dToung ,  c'eft  que  le  Comté  de  Norfolk ,  avant  la  révolution  ,  étoit  plus 
peuplé  qu'il  ne  l'a  été  depuis,  quoique  depuis  cette  époque,  les  Arts,  né« 
gligés  auparavant,  y  aient  été  plus  cultivés,  &  que  l'Agriculture  y  ait  fait 
les  plus  grands  progrès.  L'Auteur  de  l'Arithmétique  Politique  réfute  cette 
objeâion  d'un  manière  peu  viâorieufe.  Sa  Logique  l'abandonne  \  il  fait 
une  pétition  de  principe.  Il  foutient ,  que  M.  Price  fe  trompe  ;  que  la 
population  efl  plus  nombreufe  dans  le  Norfolk,  depuis  la  révolution ,  qu'elle 
jtomc  VL  A  a 
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îic  rétoit  avant  cette  époque  :  la  preuve  qu'il  en  donne  ^  c'eft  la  langueur 
des  Arts  avant  la  réforme,  &  leurs  progrès,  leur  état  florifTant  dans  le 
fiecle  préfent, 

11  fe  fait  à  lui-même  une  objeâion ,.  qu'il  détruit  d'une  manière  pluf 
viâorieufe  ;  cette  population  que  l'on  prétend  avoir  été  fi  confidérable 
avant  la  réforme  ,  n'auroit  -  elle  pas  eu  là  caufe  dans  les  aumônes  que 
verfoient  les  Moines,  &  des  établiffemens  qui  paroilToient  fi  nuifibles  à  la, 
reprodudion  de  l'efpece ,  ne  feroient-ils  pas^  ce  qui  l'a  confervée?  Non!, 
répond  le  Dofteur,  les  Moines  nentretenoient  que  des  mendians ,  des  fàî- 
néans,  &  jamais  les  aumônes,  quelqu'abondantes  qu'elles  puiflent  être,  ne. 
multiplieront  autant  cette  claflTe  méprilable  ^  que  les  Arts  multiplient  la-. 
claflTe  laborieufe  d^s  Ouvriers.  Ces  aumônes  font  fixées  ;  &  leur  terme  eft 
celui  de  la  branche  de  population  à  laquelle  elles  ont  part.  Le  produit  des 
Arts  ne  peut  être  bortiié  >  &  fous  leur  empire  la  population  s'accroitrak 
toujours. 

M.  Price  croit  démontrer  dans  tes  temps  reculés  une  exceflîve  popuIa««- 
tion  ,  en  promenant  les  yeux  de  (on  Leéleur  dans  la  vafie  étendue  des 
Temples  Gothiques  ^.  comme  fi  on  les  avott  proportionnés  au  nombre  pré^ 
cis  des  hommes ,  qui  dévoient  les  remplir ,  comme  fi ,  dans  les  fiecles. 
d'ignorance ,  les  Grands ,  auffi  infenfés  dans  leur  piété  que  les  Rois  d'E-* 
gypte  dans  leur  magnificence ,.  n'avoient  pas  cherché  tous  à  s'immortali^r 
fer  par  des  monumens  aufii  inutiles  que  les  pyramides  !  Combien  de  che^ 
mins  &  de  fentiers  ,  dit  M.  Price ,  dont  on  ne  reconnoît  plus  là  trace  !' 
Mais  peut-on  alléguer  une  pareille  preuve  de  dépopulation  !  Ces  (entiers, 
n'ont  point  été  abandonnés ,  parce  que  le  nombre  des  habitans  eft  dimîf^ 
nué  y  mais  parce  qu'on  a  fçu  pratiquer  des  chemins  plus  commodes.  M^ 
Price  s'arrête  avec  plus  de  raifon  au  trifte  fpeâacle  de  quelques  villaj?eff. 
déferts  y  de  quelques  maifons  ruinées  fur  le  bord  de  la  mer.  Cette  obler^ 
vation  eft  jufte  ;  ni^is  te  Doâeur  Young  en  fait  une  plus  concluante  ;. 
c'eft  qu'il  s'eft  élevé  de  nouvelles  bourgades,  de  nouvelles  villes,  &  qne 
tes  anciennes  font  phis  peuplées  qu'elles  ne  rétoient.  Les  terres ,  qui  étoient: 
en  fi-iche,  devenues  fécondes  par  l'induArie  des  Fermiers,  ont  niit  aban^ 
donner  ces  cantons ,  où  la  terre  ingrate  n'offi  oit  qu'une  foible  fiibfiftance.; 
D'ailleurs  de  riches  Fermiers  ont  laiflé  tomber  en  ruines  un  grand  liom-^ 
bre  de  chaumières,  dont  les  réparations  étoient  à  leur  charge,  parce  qu*el-r- 
les  étoient  l'afyle  des  pauvres.  Après  ces  réponfes  affez  perfuafive*,  le  Doc- 
teur revient  encore  à  la  pétition  de  principe.  Il  détaille  les  progrès  des  Art» 
&  de  l'Agriculture  dans  le  Comté  de  Noifolk  ,  &  il  en  conclut,  que  le- 
calcul  du  Do<fteur  Price  eft  abfurde.  Quoique  le  principe  d'Young  toit  lu- 
mineux, &  fondé  fur  des  preuves  folides,  c'eft  fuppofer  ce  qui  eft  en 
qucftion  ;  8c  jamais  cette  méthode  ne  doit  être  admife  dans  une  dîfcuffion 
importante. 

Les  calculs  de  M.  Meflancc  ont  prouvé  que ,  dans  l'efpace  des  A>îxance 
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dernières  années^  la  population  en  France  s'étoit  accrue  d'un  treizième. 
Cependant  en  France  comme  en  Angleterre,  des  louangeurs  éternels  du 
temps  paifë  ie  plaignent  de  la  dépopulation.  Dans  tous  les  (iecles  on  a 
encendu  de  ces  murmures  politiques ,  de  ces  regrets  répétés  par  des  vieil- 
lards chagrins  ;  mais  l'expérience  a  toujours  détruit  ces  triftes  fyftômes. 

Le  nombre  des  habitans  de  Londres  eft  cinq  fois  plus  grand  que  du 
temps  de  la  Reine  Elifabeth.  Quoique  la  populatioii  des  proWnces  ne  foit 
point  augmentée  dans  la  même  proportion ,  elle  offre  cependant  une  di& 
tër^ce  avantageufe  ;  &  c'ed  aux  Colonies  qu'on  en  efl  redevable.  Elles 
QDt  &it  creufer^  de  nouveaux  Forts,  élever  de  nouvelles  villes;  elles  ont 
couvert  la  Mer  de  Navigateurs;  elles  ont  confommé  cet  excédent  de  pro-. 
iiuâioQs  dont  le  vil  prix ,  en  diminuant  les  fàlaires ,  auroit  arrêté  la  po- 
pulation. Enfin  elles  ont  empêché,  que  l'abondance  ne  devint  elle-niêmè. 
la  caufe  deftruâive  de  l'abondance. 

Ceft  de  la  richefTe ,  que  vient  la  confommation  ^  &  celle-ci  eft  le  prin- 
cipe de  la  reprodaâion  ;  c'efl  de  la  richefTe  nationale  que  dépend  l'état, 
plus  ou  moins  floriffant  de  l'Agriculture.  C'efl  donc  une  politique  aufli 
faulTe  qu'odieufe,  d'accabler  le  Fermier  d'impôts  ruineux ,  de  le  forcer  à  don- 
ner à  ^  prix  le  fruit  de  fès  travaux,  &  de  l'avilir  fous  un  joug  tyrannique. 
Lt  prix  des  chofts  cjl  toujours  relatif  à  la .  confommation  y  &  â  la  quan^ 
titiiargent^  qui  fe  trouve  dans  le  Royaume.  Ce  principe  adopté  par  Mon- 
tefquieu,  Hume,  &  les  plus  grands  politiques,   a  été  combattu  par  Sit 
James  Steward.  Il  veut  détruire  par  des  idées  particulières ,  tirées  de  telle 
ou  telle  circonflance ,  un  principe  général  appliqué  à  la  mafTe   politique» 
^  00  long  période.  Les  richefTes ,  félon  lui ,  peuvent  s'accroître  fans  faire 
une  augmentation  dans  les  prix  ;  il  cite   pour  exemple,  tel  marché^  telle  . 
^^nrée,  tels  acheteurs.  Il  ne  fonge  pas  qu'il  s'agit  ici  de  la  nation  confi- 
àéxit  pendant  un   certain  nombre  d'années  ;  il  ne  fonge  pas  enfin  qu'une 
règle  générale  n'efl  point  détruite  par  les  exceptions  qu'elle  peut  fouf&ir. 
Tel  Citoyen  peut  être  avare,   &    les  tréfors  qu'il  cache  avec  inquiétude | 
ce  larcin  qu'il  fait  à  la  fociété  n'augmenteront  certainement  pas  le. prix  des 
diofes.  Mais  jamiis  ce  vice  n'afFeâera  le  corps  de  la  nation  ;  plus  elle  aura 
de  richeffes ,  plus  elle  fera  de  dépenfes ,  plus  le  prix  des  chofes  augmenv 
tera.  Auffî  dans  le  dernier  fiecle  les  terres,  qui  fe  vendent  ft  cher  aujour^i- 
d'hui,  fe  vendoient  à  vil  prix ,  parce  que  l'argent  étoit  beaucoup  plus  rare^ 
Sir  James  pourfuit ,  &  foutient  que  le   prix  des  denrées   de  première 
néccflîté  ,  par  exemple   du  bled ,  n'cfl  point  proportionné  aux  richeffes 
nationales  ;   mais  aux  facultés   très-étroites  de  la  claffe  la  plus  indigente. 
Mais  cette  daffe  indigente  efl  devenue  plus  riche;  fes  facultés  font  aug- 
mentées, comme  le  prix  des  denrées.  En  voici  la  preuve.  Cette  claffe  fub* 
iifle ,  elle  fe  multiplie ,  fa  population  prouve  fon  aifance.  Si  le  prix  des 
journées  étoit  reflé  le  même,  le  prix  du  bled   étant  augmenté,  les  ou- 
vriers n'auroient  pu  fubfiflen 
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Sir  James ,  ne  craint  point  d'avancer  que  la  maflè  des  richefles ,  pour- 
roic  être  en  Europe  décuple  de  ce  qu^elle  eft,  fans  que  le  prix  des  cho« 
fes  augmentât.  Qu'il  explique  donc  la  différence  des  prix  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique ,  &  l'exploitation  des  mines ,  &  des  prix  depuis  cette 
époque.  Qu'il  explique  pourquoi ,  à  mefure  que  le  commerce  répand  det 
tréfors  dans  le  (ein  de  l'Etat,  les  denrées  augmentent  de  valeur;  quM 
explique  pourquoi  en  Norwege,  en  Suéde  ,  où  l'argent  eft  rare,  toutes  let 
ehofes  ufuelles  font  à  vil  prix ,  tandis  qu'en  Angleterre ,  en  Hollande ,  oût 
l'argent  abonde ,  elles  font  montées  à  un  prix  fi  confidérable.  Plus  une- 
nation  eft  riche  ,  plus  elle  veut  fe  procurer  de  jouilTances  ;  de  la  ntit  la- 
cx>ncurrence  des  demandes ,  & ,  de  cette  concurrence ,  l'augmenutioa  det 
prix.  Il  fuflit  dans  chaque  article  de  commerce,  de  comparer  les  prix 
dans  les  fiecles  pafTés  »  avec  les  prix  dans  le  fiecle  préfent  \  pour  fe  con- 
vaincre de  cette  vérité  démontrée  par  la  théorie,  oc  confirmée  par  Tex^ 
përience.  Ce  n'efi  point  à  telle  ville,  à  tel  objet  de  commerce,  &  dans 
tm  court  efpace  de  temps  qu'il  faut  l'appliquer.  C'efi  à  la  nation  entière,, 
au  commerce  vu  en  grand  ,  &  dans  refpace  d'un  période  un  pe» 
long. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  clôtures,  &  nous  en  avons  Êit  voir  les 
avantages  ;  mais  les  clameurs  perpétuelles  des  gens  à  paradoxes  nous  forcent 
à  revenir  fur  cet  objet.  L'effet  le  plus  fiinefie  de  cet  ufage ,  difent-Us , 
eft  que  le  Fermier  transforme  inienfiblement  en  herbages,  une  terre- 
deftinée  à  produire  des  grains.  Quand  cette  obfervation  feroit  jufte,  ou'en*. 
réfulteroit-il  ?  Que  le  Fermier  ,  qui  connoit  fes  vrais  intérêts ,  ne  tsroit 
ce  changement  dans  fes  opérations ,  qu'autant  qu'il  augmenteroit  (a  ri- 
cheffe  y  &  par  conféquent ,  la  richefie  nationale ,  dont  les  heureux  efiets 
ont  été  déjà  démontrés.  On  pourroit  ajouter  ici  une  réflexion  que  le  Doc-  « 
teur  ne  fait  pas ,  c'eft  que  les  Anglois  mangent  beaucoup  moins  de  pain  ^ 
beaucoup  plus  de  viande»  que  les  autres  nations,  &  que  dès-lors  ils  ont 
befbin  de  beaucoup  de  pâturages  pour  les  beiliaux. 

Puifque  cette  transformation  d'une  terre  labourable   en  herbage ,  aug« . 
menteroit    la   richeffe  nationale ,  elle  ne   diminueroit  pas  la  population  ;.> 
car  nous  avons   fait  voir  la  proportion  confiante    de  l'une  &  de  l'autre. 
Cette  population  pourroit  languir,  il  eft  vrai,  dans  telle  Paroiife,  oh  Vé^ 
tendue  des   pâturages    emploieroit  moins  d'ouvriers.  Mats  dans  les  autres.* 
paroifiès ,  les  Fermiers  encouragés  par  l'inaâion  de  leurs  voifins ,  emploie- 
roient  plus  d'ouvriers ,  amélioreroient   leurs    terres ,  &   favoriferoient  Ut 
population. 

Le  Dofteur  cite  un  fragment  d'un  Dialogue  de  Shakefpear ,  où  plu-^ 
fieurs  Interlocuteurs  murmurent  hautement  contre  les  clôtures.  C'eft  dans 
cet  ufage ,  qu'ils  prétendent  trouver  la  caufe  de  la  cherté  des  denrées  > 
àt  celle  des  marchandifes ,  que  le  fol  produit ,  ou  que  l'étranger  apporte. 
Un  Doâeur  furvient  qui  leur  repréfente  que  la  cherté  ne  vient  que  de 
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Et  grande  quantité  d'argent,  fruit  du  commerce;  que  cette  cherté  n'eft 
point  une  indigence  réelle.  Ce  Dialogue  n'eft  curieux  que  par  une  table 
des  prix ,  dans  le  quatorzième  fiecle.  Du  refte  il  apprend  que  dans  tous 
les  temps  on  a  crié  contre  tout  établifTement  utile ,  &  que  les  hommes- 
font  aflez  injufles ,  pour  ne  pas  convenir ,  que  lorfqu'ils  font  enrichis ,  ils 
^  doivent,  payer  cher ,  ce  qu'ils  achetoient  à  vil  prix ,  lorfqu'ils  étoient  pau* 
vres.  Les  clôtures  ont  dû ,  dans  l'origine ,  faire  haulfer  le  prix  des  grains  ;. 
mais  par  un  effet  contraire >  en  excitant  l'induftrie  du  Laboureur,  elles 
ont  rétabli  l'abondance  &  l'équilibre  dans  les  prix. 

En  effet ,  on  a  prouvé  par  des  tables  hiftoriques  du  prix  des  grains ,  que 
chaque  période  ,  où  il  s'étoit  fait  une  augmentation,  a  toujours  été  fuivie 
d^ûne  autre,  où  ce  même  prix  a  éprouvé  une  diminution  confidérable. 
Comment  donc  fe  peut-il  que  dans  un  fiecle  éclairé  ces  antiques  erreurs 
trouvent  encore  des  échos  occupés  à  les  répéter  ?  Comment  une  expérience 
confiante  n'a-t-elle  point  détruit  ces  préjugés?  Cette  efpece  de  prodige  ferôit 
peut-être  une  objeâion ,  &  ce  feroit  la  feule  qu'on  pourroit  alléguer  con- 
tre nos  principes ,  fi  l'on  ne  favoit  pas  que  l'empire  de  l'erreur  efl  plu» 
durable  que  celui  de  la  vérité,  que  la  première  fe  tranfmet  de  génération 
en  génération ,  &  que  la  féconde  meurt  fouvent  avec  celui  qui  a  eu  le 
boiàeur  de  la  découvrir.  Shakefpear  trouva  ta  véritable  caufe  de  la  cherté 
des  graids  dans  l'augmentation  de  ta  richeffe  nationale.  11  ne  fut  poinr 
écouté.  Quelque  fages  que  foient  les  opérations  du  Gouvernement ,  elles 
trouveront  toujours  des  contradiâeurs.  Il  faut  que  le  peuple  fe  plaigne  ;, 
fi  on  le  rendoit  parfaitement  heureux ,  fi  on  le  comblait  de  toutes  les  jouif* 
^^Aces  que  la  nature  &  Part  peuvent  procurer  aux  hommes,  il  lui  en  man« 
Ç^eroit  encore  une,  celle  de  murmurer.  En  compatiflant  à  fts  maux  réels ^. 
on  efl  forcé  de  convenir  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  è<  fes  cris  vagues  &  perpé^ 
^els.  C'efl  un  enfant  à  qui  fa  complexion  fait  un  befoin  de  f^s  larmes^ 
^examinons  pas  s'il  fe  plaint;  mais  s'il  a  raifen  de  fe  plaindre. 

Après  s'être   élevé  contre  les  clôtures  &  lia  multitude  des  befliaux ,  oi> 

^utient  avec  M.  Price  que  la  viande  de  boucherie  eft  trop  chère,  que  ce 

'^^ut  prix  force  le  bas  peuple  à  confommer  beaucoup  de  pain ,  &  que  cette' 

^onfommation   le  porte  à  un  prix,  qui  affame  le  peuple.  Qui  ne  fent  la 

^Ontradiétion ,  qui  règne  dans  ce  raifonnement^  Les  clôtures  ayant  multi-' 

l^lié  les  befliaux ,  ayant    offert  les  moyens  de  les  engraiffer  de  turnijps , 

^f>mment  peut-on  avancer  qu'elles  en  ont  augmenté  le  prix?  Un  bœut  ne 

•^  vend  gueres  plus  cher  aujourd'hui ,  que  dans  le  dernier  fiecle  ;  cepen- 

^^K  la  richeffe  nationale  s'efl  accrue ,   les    falaires    font   augmentés.  Le 

^hrix  relatif  d'un  bœuf  eft  donc  moindre  qu'autrefois.  Envain  Mr.  Price  ob- 

)^âe  des   regiflres  du  prix   de  la  viande.  Ces  regiflres  variables  n'offrent 

^oint  de  connoiffances  certaines;  ces  calculs  font  auffi  peii  fûrs,  que  ceux 

^'on  prétend  faire  fur  la  population  ;  d'ailleurs  il  ne  faut  jamais  perdre  <le 

^^  Taugmeatatioa  de  la  richefle  nationale ,  donc  l'influence  agit  jyfque»^ 
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fur  le  bas  peuple ,  &  le  mec  en  état  de  fkirt  une  dépenfe  au  moins  doit* 
ble  de  celle  qu^il  faifoic  autrefois. 

Mr.  Price  croit  porter  un  coup  redoutable  au  fyflênie  du  Doâeur  Young  , 
en  racontant  un  fait  dont  la  croyance  n'eft  fondée  que  fur  un  oui-dirOi 
Dans  le  Comté  de  Leîcefter  une  ferme  riche  en  bled,  riche  en  beftiaux, 
.depuis  qu'on  a  enclos  les  terres,  produit  moins  de  bled  &  n'a  pas  plus  de 
.bediaux. 

Mr.  Younff  répond , 'qu'il  a  parcouru  ce  comté,  qu'il  a  jette  par-^out 
4in  regard  obfervateur  &  impartial,  qu'il  a  vu  par-tout,  &  de  gras  pâUK 
rages ,  &  des  terres  fécondes ,  &  q^ue  ce  fait  ne  mérite  aucune  foi.  L'au« 
torité  des  deux  Doâeurs  étant  à-peu-près  égale;  ce  n'eft  point  par  àç^^ 
faits  contradiâoires ,  c'eA  par  leurs  raiionnements  qu'il  fau(;  les  juger .,  &. 
<reux  que  le  Dqâeur  Youpg  a  expofës ,  paroifTent  triompher  des  timides 
-&  plaintifs  fyflêmes  de  Mr.  Price. 

Voici  une  objeâion  plus  difficile  à  réfoudre  qu'un  fait  allégué  fans. 
preuve.  Le  fyftême  d'enclore  les  terres  &  de  les  réduire  en  herbages-, 
•diminue  la  quantité  des  grains.  C'eft  donc  fe  priver  en  partie  d'i^ne  den* 
rée  de  première  néceilité ,  pour  en  multiplier  une  autre  beaucoup  xnoins 
îiéceflàire. 

Mais  les  herbages  n'enlèvent  à  la  nation  que  le  fuperflu  de  fes  grains  ;: 
ils  ne  le  lui  ôtent  pas  même  en  entier,  puifque  l'expérience  a  prouva; 
oue  l'Angleterre,  fans  affamer  fes  habitants,  peut  fournir  encore  àlafubi» 
iiflance  de  fes  voifins. 

Mr.  Price  a  foutenu  encore  que  les  clôtures,  femblables  à  la  pefte^ 
avoient  dépeuplé  l'Angleterre.  Mais  il  en  a  tiré  cette  étrange  conclufion^ 
^ue  le  prix  des  viandes  étoit  augmenté.  Faut-il  donc  s'épuilèr  en  raiibnnè* 
inents  pour  lui  prouver,  que  moins  il  y  a  de  confommateurs ,  moins  la 
denrée  eft  chère. 

Pour  détruire  tous  les  fophifines  de  Mr*  Price ,  il  fuffit  de  jetter  un  coup*. 
d'œil  fur  les  terres  enclofes  qui  ont  été  converties  en  herbages.  Ces  terres 
ont  produit  à  l'Etat  en  viandes  falées,  en  cuirs,  en  laine  beaucoup   plus 
<}u'elles  ne  lui  rendoient  en  grains  ;  elles  ont  enrichi  le  cultivateur,  oc  ia 
richeffe  a  caufé   la  fplendeur  du  commerce  &  des  arts.  II   a  tranfporté 
dans  les  champs  non  pas  le  luxe,  mais  Taifance  qui  règne  dans  les  villes^ 
&  l'artifan  n'a  plus  refferré  dans  les  murs  des  capitales  l'exercice    de  (es 
talents.  »  Portez   vos  regards   fur  toute  l'Angleterre  ,  s'écrie  le  Doâeur; 
»  Young,  voyez  ces  plaines  immenfes,   couvertes  des  plus  riches    moifr 
»  fbns ,  ces  vafles  prairies  que  d'innombrables  troupeaux  femblent  animer^, 
n  entrez  dans  ces  villes  manufaâurieres  peuplées  d'une  infinité  d'habitants- 
»  induftrieux,  &  examinez   Ci  l'abondance  des  produâions  naturelle  ^  ^ 
»  les  richefTes  des  manufactures  ne  font  pas  dues  à  ces  clôtures,  quç  voi^ 
D  confeillez  d'abattre ,  à  ces  herbages  que  vous  voudriez  remettre  en  fri-, 
•  cbc  y  à  dellein  de  ramener  le  bon  marché  des  viandes  falées  !  Ici  voi» 
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»  rerrcz  des  fables  convertis  en  un  terrein  excellent,  là  des  beftiaux  trou-- 
i  ver  leur  nourriture  où  des  infeâes  trouvoient  à  peine  la  leur ,  par-tout 
t  des  prodiges  d'Agriculture  uniquement  dus  à  Tufage  des  clôtures.  Pour* 
1  qyoi  donc  tant  de  murmures  quand  vous  êtes  heureux?  Pourquoi  dé* 
9  criez- vous  les  biens  dont  vous  jouiflez  ?  L'Angleterre ,  dit  un  Ecrivain. 
»  François  ^  k  trouve  dans  l'état  d'un  homme  qui  fe  porte  bien,  qui 
»  jouit  d'une  fanté  brillante,  qui  a  la  refpiration  libre,  mais  qui  ne  con- 
»  noit  pas  aiTez  l'Anatomie  pour  fentir  les  principes  de  la  fanté  dont  it 
»  jouir.  Si  quelqu'un  lui  dit  que  Ton  embonpoint  pourroit  bien  être  Ic: 
>  principe  mafqué  d'une  maladie ,  il  s'alarme ,.  il  fe  trouble ,  l'inquiétude: 
»  te  gagne.  « 

L'étranger  admire  la  profpérité  de  TAngleterre,   it  envie  fes  richefles, 
fi)Q  Agriculture,  Ton  commerce,  fa  navigation;  en  contemplant  fes  cam- 

Eagnes  &   fts  villes,  il  défire   en  fecret   d'être  né   dans  une  telle  patrie. 
'Anglois  feul  ferme  les  yeux  fur  tant  d'avantages.  Des  efprits  mélancoli- 
ques &  chagrins  répandent  fur  les  jouiflfances  de  la  Nation  le  fiel  qui  les^ 
confume.  Ils  s'écrient  au  larcin  dès  qu'ils  voient  des  grains  fortir  de  leurs 
ports,  &  ils  ne  voient  pas  Tabondance  produite  par  cette  exportation  mê- 
me ;  aiguillon  néceffaire  à  l'émulation  du  cultivateur  Anglois.  Ils  ne  voient 
dans  tes    clôtures ,  que  des  befliaux   nourris   aux  dépens  des  hommes.  Ils 
conviennent  cependant  qu'où   a   eu  raifon  d'enclore  des  bruyères  ftériles. 
Mais  il  fklloit,  difent-ils ,  les  divifer  en  petites  portions  que  vous  auriez  dif*^ 
cribuées  à  de  pauvres  laboureurs,  dont  vous  avez  aèhevé  la  ruine,  en  les 
privant  du  droit  de  commune  fur  ces  landes.  Il  ne  fklloit  pas  les  réunir  à 
ae  grandes  fermes  déjà  trop  opulences. 

Mais  comment  de  pauvres  Fermiers. ponrront-iîs  deffécher  des  marais^ 
Êécondex  des  fables  ,  transformer  la  terre  v  où  trouveront- ils  des  reffource» 
pour  tant  d'avances  foncières;  comment  pourront«ils  attendre  la  lentei 
jbuiilance  de  cette  pénible  &  difpendieufe  amélioration  ?  Le  riche  Fermier 
âe  fe  livre  à  ces  entreprifes ,  que  parce  que,  déjà  fiir  d'un  produit  im- 
aienfe  dans  des  terres  fertiles ,  il  peut  en  facrifier  une  partie  au  foin  da 
fercilifer  tes  autres. 

Les  déclamateurs  fe  plaignent  encore  de  la  cherté  des  laines ,  quoiqu'il! 
Ibtc  prouvé  que ,  malgré  l'augmentation  de  la  maffe  des  richeffés ,  elles  fe 
Tendent  à-peu-près  le  même  prix  que  dans  le  fiecle  dernier  \  quoique  les 
étrangers  regardent  ce  bas  prix  comme  un  préfage  de  la  décadence  des 
manufaâures  de  draps ,  quoiqu'enfin  des  politiques  accrédités  aient  prétendu: 

S*il  étoit  néceffaire  d'en  faire  une  plus  grande  exportation ,   pour  en  re- 
iTcr  le  prix ,  dont  la  médiocrité  décourage  le  Fermier. 
A  ces  réflexions^   le  Dofteur  ajoute  plulîeurs  penfées  détachées  de  M;, 
Hume,  qui  viennent  ^  l'appui  de  fes  fyftêmes.  ^      ' 

On  a  prohibé  l'exportation  des  chevaux  qui  auroit  accru  la  richefle  na- 
donale  ^  oc  qui  auroit  encouragé    le  Fermier  à  faire  des  élevés. 


I 
i^z        ARITHMÉTIQUE    POLITIQUE. 

On  a  Hxé  le  prix  des  laines ,  de  forte  que  c^eft ,  pour  ainfi  dire ,  avec 
Magiftiat  &  non  pas  avec  le  vendeur^  que  Ton  traite.    Cette  Loi  taxati 
a  ralenti  rémulation.    C'efl  à  la  concurrence,  &  non  au  Gouvernemc 
de  fixer  la  valeur  des  niarchandifes. 

Depuis  la  découverte  des  Indes  Occidentales^  les  falaires  &  le  prix  d 
marchandifes  n^ont  point  augmenté  en  raifon  de  la  plus  grande  circulad^ 
de  Tor  &  de  Targent  :  lescaufes  de  cette  funefte  difproportion  fondes  Lo 
taxatives. 

On  a  voulu  limiter  les  manufaâures ,  pour  encourager  Tagriculture^  i 
c^gH  précifément  ce  qui  en  a  un  peu  retardé  les  progrés.  Des  édits  ot 
forcé  certaines  claffes  d'hommes  à  abandonner  les  villes;  mais  ce  nVl 
point  par  des  édits  ^  c^efl  par  l'amélioration  des  terres  qu'on  peut  les  aid 
cer  dans  le$  campagnes. 

Or,  reprend  le  Doâeur  Young,  cette  amélioration  ne  confifle  pas  ft» 
lement  dans  une  récolte  plus  abondante  en  bled.  Il  faut  la  voir  auffi  dam 
la  qualité  des  pâturages ,  dans  le  nombre ,  dans  l'embonpoint  des  troupeau! 
En  France ,  oii  le  pain  forme  les  dix-neuf-vingtiemes  de  la  nouniture  ^ 
c'eft  particulièrement  à  la  culture  du  bled,  que  le  lal>oureur  doit  donM 
fes  foins  les  plus  aâifs.  Mais  chez  les  Anglois,  nation  Carnivore^  la  caor 
ibnimation  de  la  viande  excède  de  beaucoup  celle  du  froment.  Audi  v(tf^ 
on  peu  de  troupeaux  en  France ,  tandis  que  l'Angleterre  ca  eft  couverte 
Or,  félon  le  Doâeur,  c'eft  précifément  cette  multitude  de  beftiaux^^ 
pâturages  qui  fait  en  Angleterre  la  fplendeur  de  PAgriculture ,  &  l^ 
donne  tant  de  fupériorité  fur  l'Agriculture  Françoife.  Dans  la  patrie  3 
Docteur ,  la  terre  ne  repofe  jamais  ;  lorfqu'elle  n'eft  point  occupée  à  AOtt 
rir  les  hommes,  elle  l'eft  à  nourrir  les  beftiaux,  &  ce  travail  perpétuelle 
fépuife  jamais.  Au  froment  fuccedent  les  turnips  \  ceux-ci  font  remplace 
par  l'orge  ou  l'avoine  ;  on  voit  enfuite  paroitre  te  trèfle  ;  &  le  Ccomei 
revient  à  fon  tour.  Mais  la  terre ,  dont  Tobjet  le  plus  important  paroit  écr 
^e  donner  aux  befliaux  une  fubfiflance  abondante ,  tire  de  leur  funiier  H 
pandu  fur  fa  fur&ce^  ces  fels  puiffans  qui  la  fèrtilifent.  Selon  le  Doâan 
la  différence  du  produit  d'une  terre  bien  engraiffée  par  les  beitiaux  »  ave 
^elui  d'une  terre  qui  n'a  pas  Le  même  avantage,  efl  de  cinq  à  troisk 

En  France,  voici  Tordre  d'affolement  le  plus  généralement  adopté 4  % 
tiers  des  terres  reAe  en  jachère,  &  fi'efl  d'aucune  utilité  »  tandis  que  l 
deux  autres  tiers  font  employés.  Le  bétail  de  chaque  ferme  fe  réduit  (K 
s'en  faut  aux  animaux  de  labour.  Les  terres  manquent  d'engrais,  &  ne  pe 
Tent  avoir  cette  fertilité  non  interrompue  qu'on  remarque*  en  Angleten 
Les  campagnes,  où  le  fyflême  de  clôture  n'efl  point  encore  admis,  (bi 
iujettes  aux  mêmes  inconvéniens.  En  France ,  la  foible  confommation  < 
"Viande^  fle  1>eurre,  de  fromage,  force  le  cultivateur  à  mettre  toutes  f 
terres  en  grains  ;  &  le  peu  d'engrais  que  lui  donne  fa  petite  quantité  < 
Jbétail^  ne  lui  procure  ^ue  de  médiocres  récoltes  &  un  toible  produit.  T 

^      i 
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eft  auffi  le  fort  des  Fermiers  Angloîs,  qui,  efclaves  d'anriques  préjugés, 
refbreflt  d'enclore  leurs  terres. 

,  leur  produit  eft  d'un  quart  moins  confidérable  que  celui  des  terres  en- 
clofès.  Au  révenu  que  l'on  tire  de  celle&-ci ,  ajoutez  encore  l'avantage  de  ne 
[àiflèr  jamais  la  terre  dans  l'inaâion ,  une  exploitation  moins  difpendieùfe , 
Bt'  Faccroiflement  de  la  richefle  du  propriétaire ,  qui  peut ,  à  la  fin  de  foq 
ba3 ,'  augmenter  le  prix  de  fa  ferme  fans  opprimer  le  Fermier.  Un  politi«* 
]ue  de  nos  jours  a  défiré ,  pour  les  progrès  de  la  populatio»^  qu'on  man** 
teit  en  Angleterre  autant  de  pain  qu'en  France.  Mais  fans  parler  de  la 
ufficulté'de  changer  le  goût  de  la  Nation  Angloife  fur  cet  article,  ne  voit« 
m  pas,  qu'introduire  le  fyftéme  d'Agri(iulture:Françoile\  diminuer  le  nom- 
bre  des  troupeaux ,  privef  les  terres^  de  leur  engrais ,  c'eft  diminuer  à  U 
Eôis .  la  richeâe  du  Fermier ,  la  richefle  naticMiale ,  le  commerce ,  &  par 
ïoniëquént  le  nombre  des  habitans.  Dans  le  fyftéme  Anglois ,  la  terre , 
1  eft  vrai,  eft  autant  occupée  de  la  fubfiftance  àts  animaux  que  de  celle 
les  hommes.  Mais  on  ne  met  en  hetbage^  que  les  terres  qui  produiroient 
>eQ  de  grains.  D'ailleurs  un  acre  dé  pâturages  dans  ^in  temps  limité,  donne 
)Iiii  de  nourriture  en  bœuF^ -en  mouton-,  que  l'acre  le  plus  fertUe  n^eft 
>cat  donner  en  fromeritl 

Que  l'on  cultive  deux  terres  voifines ,  de  même  qualité ,  de  même  ëten^ 
lue,  l'une  par  la  méthode  Françoife»  l'autre  par  la  méthode  adoptée  ett 
Angleterre.  On  verra  que  le  Fermier  de  la  premiert  tirera  une  foible  fub- 
ifiàmce,  fera  gêné  par  le  prix  même  liiédiocre  du  bail;  tandis  que  le  fe« 
XMid  jouiflant  de  toutes  les  aifancesde  la  vie ,  &  les  partageant  avec  fes 
pQvriers,  verra  chaque  année  fa  richefte^^^accroitre,  oc  fera  peut-^tre  un 
fOBT  en  état  d'acheter  la  ferme  de  fon  pauvre^  malheureux  voiiin. 

le  Doâeur  Young  repi'oche  à  fes  compatriotes  que,  malgré  tant  d'avarf- 
^|es  démontrés  par  une  -longue  expérience ,  malgré*  les  confeils  àts  plus 
fsges  économiftes ,  on  voit  encore  prefque  M  moitié  de  leur  pays  ,  languir 
d^  la  ftérilité  fous  la  bêche  des  cultivateurs  ignorâns  &  attachés  aux 
^ges  de  leurs  ancêtres.  La  profpérité  de  leurs  voifins  ne  les  a  pointéclai* 
^s  fur  leurs  véritables  intérêts.  Semblables  au  malade  qui  aime'  mieux 
Courir  des  i^emedes  de  la  faculté,  que  de  guérir  pan*  des  rèmëdes  nou- 
veaux, ils  aiment  mieux  fe  ruiner  par  la  méthode  scncienne^que  de  s^en-- 
nofaîr  par  la  nouvelle.  Il  eft'  temps  d'éclairer  leur  ignorance ,  &  de  Ites 
fiiter  à  confentir  à  leur  profpérité.  Il  eft  temps  de  défidcher  ces  landes 
incultes  qui,  rapprochées,  fbrmeroient  plus  de  dix  millions  d'acres  de 
Mre  abandonnée.  La  Nation  ne  devrott*elle  pas  fè  charger  de  ces  dé- 
^ichemens  au  défaut  du  particulier.  Pourquoi  tant  de  riches  Citoyens  , 
oVccupent-its  pas  à  ce  genre  de  travail,  tant  de  cultivateurs,  pauvres  » 
hoônétes ,  intelligens,  dont  les  bras  n'attendent  que  des  fonds  pour  opérer 
les  prodiges?  ,' '    :;    .  . 

Pourquoi  la  Société  des  Arts  de  Londres  dans  ta  diflribution  de  fes  prix 
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ne  met-elle  aucune  diffërenfe  entre  les  grandes  opérations  de  PAgricuI* 
ture  ,  &  les  opérations  de  détail  t  pourquoi  celui  qui  a  défriché  une  im* 
menfe  étendue  de 'landes,  n'obtientril  pas  une  récompenfe  plus  honorable^ 
que  cekiîirqui  .a.tro^vjî  un«  ap^velle  manière  de  femer  le  turnips  ou  le 
colfal  cette  SqÇ{Î^  donne  aux  Cultivateurs  ccfâroonés  des  médailles  d'uno 
^ible  valeur:,  qui  sfnffsrméçs  dans  un  tiroir  ^  cefleot  d'être  une  récom^ 

penfe,  dés  qu'on  les 'ci  reçues)  Xe  Doâeur  vou4ro^V  ^1^^  \^  ?^^^  ^^»  pv 
exemple,  un^gKxièle  de  charrue  en  or,  qui,  expofé  dans  l'endroit  le  jmus 
apparent  de  la  maiipn  du  laboureur ,  exciteroit  perpétuellement  fon  ému* 
latîon  j  cel^  de  fes  amis ,  &  feroit.  une  éternelle  leçon  pour  fa  poftérité*  ï\, 
voudroit  ique  Tétude  de  rAgrioidtiire  entrât  dai>9  {éducation  des  Grandi^ 
^efltinfî^  à  gouv^r/ifr  ^un  joui  U  Natjôn  ,  qu'ils  ^ppr^ent  de  bonne  héux/f 


qu'ajteccent;  p(our 

4e.  !Q^I}esi^^  re.rPjînc^  JBvàqi«e  .d'Ofoabn^ck^  parmi  les  jeux  de  leur  en;? 
&^e^:dé^cherpiviu(i  fétiv^xttorpf^dm  de  tqn:e^  le.  Uboi^rerent  ^  l'enfemencfr- 
rent^  &  goûtèrent  le  plaifir  inconnu  à  leurs  pareils,  de  voir  ^  croître  le  £ruîl 
4f^:leëf^  trfvaux.  Jl^  le  fardèrent  avec  foin,  ^firent  leur  récolte  de  leura 
l^opr^  itiains ,  &  ifion  avec  ces  fecours  étrangers  qui  épargnent  aux  Frio- 
xes  lei  plus  laborieux  ^toutes  les  Eitigues  du  travail,  &  ne  leur  en  laifleai 
que  les  plaifirs^  Enfin  le  bl^  fut  par  eux  battu,  vanné,  criblé,  moulu , 
pétrî«;I|s  le  mangèrent  &  iny^erent  le  Roi  &  la  Reine  à  ce  repas  ^philar 
jTophîque^.digne  dûs  premiers  .fieçles  du  monde.  .  v  :  .  ,  - X:  v..-. 
Ce  qui  convient  à  un  peuple  pei^t  ne  pas  convenir  à-  an  autrev  La-diî^ 
^recuce  du  fol i  du  climat,  du  Gouvertiementr,:peut  fûre  d'un  établifletnent 
avanta|^ut  au  Nord,  une  révolution  dangereufe  au 'Midi.   Quelque  bcai^ 

Sue  foit  le  fyfiéme  de  l'Agriculture  Angloife,  l'étranger  ne  doit  point  Ta* 
opter,  fans,  en  avoir  fait  l'eflai  fwr  quelques  terres  prifes  dans  les  domain 
nés  du  Souveraiit.  Cefl  epvain  qu'on  éleveroit  des  clôtures  autour  des  champs^ 
:c'efl  en  vain  qu'on*  &  procurevOlt  tbus  le^  inftrumens  &  toutes  les  rdBbmr 
-ce/;  de  rinduune  migIoife.^'fi}  les:  knppts*  revoient  toujoi^s  proportionnel 
4u^  futcé^di;  Feiimier»  £n  admettant  l'Agriculture  de  la  Gr^de-Srettkgoçii 
;il'£^fit  adtpWe.  éi  ks  mêmes  tixes  &  la  méttte  !  manière  de  les  «fleo^^  il 
faut  donner  aux  baux  la  même  dunée,  oiivrir  au  cultivateur  les  mêmes  dér 
bouchés  pour  la  vente,  de  fes  ^ains ,  le  mettre  à  couvert  de  toute  vexar 
•ti<)n.,  £ecÎ6  ferme,  aînfi  cukiVée,'deyiendroit  une  Ecole  pratique  d'Agrir 
.cultucei^iefi  bipérieure  à  ces  .Académies  où  des  5avafis,  dont  les  maiiM 
.n'^yit  jamais  fouillé  les.  lentrailipi  tle.lajterre^  dont  I<s  yeux:ii'ont  jamaii 
oUfervé.les  l^ariàttons  jdip  ikifiRU  &.ileur}i^^^  veulent  du  fein.d'-une 

Capitale  ,    gouverner   la  nature ,  deviner    ce  qu'elle  renferme   dans  fçm 
:hm  »  &  'démfeati^  ;;  ihni  étude  ^.  Jfcxpéntoce .  des  '  Uboureurs.   Quel  eft  le 
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ftuic  de  cette  théorie  hafkrdeufe  >  de  ruiner  à  la  fois  T Académicien  Se 
fon  Fermier. 

SecondePartï£. 

Objlaclts  qui  s^oppofint  aux  ptogris,  de  iAgrUuhuri.  ^ 

Mais  pour  feire  fleurir  rAgricùllure  en  France,  fkudra-t-îl  changer  U 
cooftitution  de  cette  Monarchie,  lui  donner  un  nouveau  code ,  un  nbùVeau 
gouvernement?  cette  révolution  eft  impoflîble;  peut-être  même  malgré  fes 
avantages  ^  ne  conviendroit-etle  pas  au  câraâere  de  cette  Nation.  Mais  il 
£uidrûtt  au  moins  faire  dans  radminillration  dçs  réformes  partielles,  &:  écar- 
ter tous  les  obftacles  qui  ralentiflent  les  *  ^toph^  de  l'Agricultuf  e.  Lé  pre^ 
mier  qui  s^offre  efî  la  taille.  Cet  impôt  peTe  généralement  fur  toutes  leg 
campagnes,  fiiion  par  lui-même^  au  moihit.  par 'la*  manière  de  .raïlèoir^ 
La  Noblefle  feule  en  efl  exempte.  '  '•  '  ^  ^  \ 

'  Le  Miniftre  impofe  telle  Province,  llntendant  £tit  la  répartition  dé  U 
taxe  fur  chaque  canton  ;  les  CoUeâeurs ,  d'aprés^^  les  inftruâions  qu'ils  ont 
>t(^esde  l'Intendant,  fbnt^les  répartitions  dans  chaque  Faroillè.  Cette  taxa- 
tion eft  proportionnelle  non^feulement  aiu  revenu  général  du  ^contribuable  \ 
taais  à  Taugmenution  de  ce  reveim^  '  de  fprfé  que  les  améliorations ,  iju'il 
â.pu  faire,  font  pour  lui  un  furcrôic  d^mj^ts.  5ahf  jpatlèf  Àes  <;apriceis  dtf 
Receveurs  &  des  Colleâeurs,  de  leurs  pedtes  in juftices /des  faveurs  qu'ils 
^^cordent  ou  qu'ils  vendent  à  tel  ou  tel  laboureur  au  préjudice  des  autres  j 
^•1  un  mot,  fans  entrer  dans  tous  les  vices  d'une  îmbofition' arbitraire,  fuppo- 
'otis  que  la  répartition  fe  fafle  dans  l'efprit  de  taloTî  ^9^?.  ^^<^ui^  P^î^ 


^^^wreflive.  Elle  exige  dès  le  commencement  des'/ mifes  confidiérables  ;  ce 
[]^^eft  que  dans  l'avenir,  que  le  cultivateur  en  voit  la  rentrée. . Mais  ofera- 
^"•^-^il  même  fe  la  promettre  après  bien  des  années ,  (î-  Parcroiffément  de  la 
"^^ille  a  dévoré  d'avance  tout  fon  gain  ?  A  cet  inconvénient  ^  ajoutez  l'énôr- 
^^^lité  de  cet  impôt,  lors  même  que  le  Ferftiîer  né  pfofoerc  pas.  La  taillé 

«^nieàr ■     '        '"  ' '''-'"- ^ .^.^-^^....   ^^ 

^^e  qu'il 
^Shangei 

onner ,  par  exemple ,  que  toutes  les  fermes  feroient  tenues  par  des  bat(x , 

le  fut-ce  que  pour  l'année  \  que  tous  ces   baux  feroient  enre^ftrés  ;  & 

^u'on  affeoiroit  la  taxe  fur  ces  baux  au  marc  la  livre.  Mais  ilfaudroitque 

xrette  taxe  une  fois  impofée  n'augmentât  point  en  raifon  des  améliorations  ; 

■  il  faudroit  que  les  granges,  les  érables,  le  parc  du  Fermier  fuflent  fermés 

^aax  yeux  avides  des  émiflaires  du  Fifc ,  qui  vom  par-tout  comptant  les 
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gerbes  y  les  troupeaux  »  jufqu'aux  tas  de  fumier,  &  forçant  le  labaurenr  à 
leur  donner  le  prix  de  ce  qu'il  a  acquis  depuis  Tannée  dernière. 

La  longueur  des  baux  eft  encore  un  moyen  eflfentiel  pour  faire  fleurir 
TAgriculture.  Un  Propriétaire  craint  de  s'engager  pour  un  trop  long  terme 
avec  fon  Fermier j  il  ne  voit  pas, que  c'eft  de  la  durée  du  bail,  que  dé- 
pend la  richjefle  dé  tous  deux.  Le  Fermier  ofera-t-il  faire  des  mifes  confi- 
dérables  pour  féconder  le  fein  de  la  terre ,  fi ,  lorfqu'il  commencera  à  jouir 
du  fruit  <ie  fes  travaux ,  le  Propriétaire  peut  le  lui  enlever  >  Une  longue  ex* 
périence  a  inftruit  l'Angleterre  fur  les  avantages  des  baux  de  longue  durée^ 
il  n'efl  point  rare  d'y  voir  des  baux  de  vingt  &  un  &  de  trente-deux  ans. 
On  en  voit  même  en  EcofTe ,  où  la  fierté  defpotique  des  grands  Propriétai- 
res préféra  long-temps  au  foin  de  leurs  véritables  intérêts  le  plaifir  or- 
gueilleux d'afTervir  un  Fermier,  de  le  tenir  dans  la  crainte ,  &  de  pouvoir 
au  gré  de  leurs  caprices ,  le  chafler  après  un  petit  nombre  de  récoltes.  Eq 
Irlande I  autre  fyflême.  .On  accorde  des  baux  affez  longs ^  mais  c'eft  à  un 
jprincipâl  tenancier ,  qui  fous-loue  à  des  Fermiers  mal-^ifés ,  qui  deviennent 
les  eiclaves  ,  &  auxquels  il  n'accorde  que  des  baux  de  courte  durée. 
On  fent  &  l'ic^juflice  &  les  inconvéniens  d'une  pareille  opération.  Auffî  a« 
t-on  vu  un  grand  nombre  de  cçs  tnalheureux  Fermiers,  vexés  par, l'avidité 

relation 
chercher 
eà  Amérique  une  tenre  moins  ingrate,  &  un  fort  pliais  affuré.  En  France 
les  baux  de  dix<-huit  années  ne  lont  pas  fans  exemple;  mais  eft-il  queV- 
qu'avantage ,  dont  le  fardeau  de  la  taille ,  dans  la  forme  qu'elle  extfte  « 
ï^f rr^te  l'heureufe  influence  t  En  Efpagne ,  en  Italie ,  on  efl  encore  moins 
j^clairé  :  la.  vente  d'un  biea  en  fait  vaquer  le  bail.  A  ces  obftacles  qui 
retardent  dans  toute^^^ ces  contrées  le  progrés  de  l'Agriculture,  ajoutez  en^ 
*core  la  dixmê  i  qui ,  levée  en  nature  ,  eft  toujours  proporjtionelle  aux  amé- 
liorations de  la  terre. 

On  a  eu  le  courage  d'abolir  en  Angleterre  un  ufage  meurtrier  pour  le 
cultivateur.  On  forçoit  les  Fermiers  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  la  ntiai^ 
fon  du  Roi'.  Loin  de  les  indemnifer  des  frais  de  tranfport ,  on  ne  leur 
payoit  les  denrées ,  que  le  dixième  de  leur  valeur.  Cet  abus  n'eft  plus  ; 
mais  on  y  laiffe  fubfiuer  le  travail  des  fix  jours  pour  l'entretien  des  grands 
chemins.  En  France  on  fe  plaint  des  corvées  &  des  enrôlemens  rorcés. 
En  Danemarck ,  en  Allemagne ,  on  force  les  Fermiers  à  l'exploitation 
gratuite  de  tous  les  travaux  de  la  ferme  du  Seigneur  :  prérogative  contraire 
aux  véritables  intérêts  du  maître.  Des  hommes  forcés  d'abandonner  leurs 
champs,  pour  cultiver  ceux  de  leur  Seigneur,  n^ont  dans  ce  travail  ni 
émulation  ni  zèle ,  ils  ne  font  que  des  opérations  fuperficielles  fouvent  plus 
nuifibles  qu'utiles  à  la  terre.  En  Angleterre  même ,  le  travail  de  ûx  jours 
fe  fait  avec  ce  dégoût,  cette  négligence,  qui  fuivent  la  contrainte.  Tout 
homme ,  dont  on  force  les  bras  à  un  travail  infructueux  pour  lui  ,   ne 


dçs  Drincipaux  tenaïKiers,  humiliés,  défefpérés  de  n'avoir  aucune 
iiireae  avec  leur  vérimble  maitrç ,  abandonner  leur  patrie  &  aller  i 
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cherche  qu'à  tromper  les^-  yeux  de  fe$  furveillans ,  &  refpoîr  de  fon 
maicre. 

En  France  le  tranfport  des  grains  d'une  Province  à  l'autre  a  été  long- 
temps prohibé.  Il  l'eft  même  encore  en  Efpagne  &  en  Italie.  Quels  font 
les  effets  d'un  tel  règlement  ?  pans  une  Province  les  grains  font  a  vil  prix  : 
&  le  cultivateur  eft  ruiné.  Dans  une  aiutr^  ils  font  à  un  prix  exceflit,  6c 
le  peuple  eft  affamé.  Ce  font  des  alternatives  perpétuelles  de  difette  6c 
d'abondance. 

Ici  le  Doâeur  Young  ioftile  iur  la  liberté  du  commerce  des  grains  & 
feur  exportation. 

I4  liberté  du  commerce. des  grains ^  dit-il,  peut  feule  réparer  les  czpdn- 
ces  de  la  nature  ,  &  prévenir  les  inpooyémenjts  «  qui  naifTent  de  la  va- 
riété des  fols  &  des  fléaux  qui  peuveni  les  dé V:a{ler.  Un  grand  Royaume 
AC  fera  jamais  défolé  entièrement  par:  U  grêle  ;  jamais  il  ne  fera  ^gale^ 
ment  frappé  de  flérilité  dans  toutes  fes  parties.  Quand  la  difette  fe  fera 
feotir  au  midi ,  le  nord  fera  refluer  vers  cette  contrée  l'excédent  de  fon 
abondance  ;  il  en  fera  de  même  fî  la  nature  inféconde  refufe  fes  dons 
aux  Provinces  du  midi.  Si  on  arrête  le  coipmerce  des  grains ,  on  rompt 
M  équilibre.  Un  Roi  doit,  comme  un  père  de  famille.,  faire  entre  fes  en* 
^s..uQ  parcage  égal  des  produâions  néceflaires  à  leur  fubfiflance.  Envain 
floni  objeâeroit-on  le  cas  extraordinaire  &  prefque  unique  d'une  flérilité 
Sénérale  comme  en  1709.  Cette  objeâion  même  fait  fenrir  la  néceflité  de 
»ifler  au  cultivateur  la  liberté  d'emmagaziner ,  afin   que ,  dans  une  an- 


9  ^  prix  des  grains  tomberoit  fi  bas  ,  aue  le  laboureur  n'ayant  pas  re-* 

&é  fes  iavances ,  négligeroit  fa  culture ,  oc  feroit  bientôt  naître  la  famine 

qu'on  a  voulu  prévenir.    Les  fléaux  qui  nous  viennent  de  la  nature  font 

paflàgers  ,   ceux  qui  ont  leur   fource   dans  les  vices  du  Gouvernement , 

dans  la  négligence,  ou  dans  les  préjugés  des  hommes  font  durables.    La 

liberté  du  commerce  encourage  le  cultivateur  à  remuer  fans  cefTe  la  terre 

la  plus  ingrate^  à  transformer  des  bruyères  en  champs  fertiles.   Elle   lui 

infpire  cette  induflrie  qui  fait  forcer  oc  vaincre  la  parefle  du  fol.   Sans 

cette  liberté  ,  le  premier  refTort  &  la  vie  de  TEtat ,  envain  accorderoit-on 

1  Ta^riculture  d'autres  encouragemens. 

Si  la  Nation  efl  pauvre ,  c'efl  par  l'exportation  des  grains  que  le  Doc- 
teur Young  prétend  l'enrichir, 

II  regarde  la  gratification  accordée  en  Angleterre  à  la  fortie  des  grains 
hors  du  Royaume ,  comme  un  raflnement  de  politique  bien  recommanda-* 
ble ,  &  toutes  1(hx  prohibitives  à  cet  égard  comme  propres  à  empêcher  les 
effets  des  encouragemens  que  l'on  pourroit  donner  d'ailleurs  à  l'Agricul- 
ture. En  quoi  il  s'accorde  avec  les  Economifles  François. 
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Laiflez  donc  au  commerce  fa  libre  circulation ,  '  prolongea  les  baux  déf 
fermes ,  que  la  répartition  de  la  taille  foit  égale  &  invariable  ,  fixez  la 
dixme,  allégez,  le  fardeau  dts  corvées.  Quand  vous  aurez  opéré  toutes  ces 
révolutions  rurales  ,  Ci  les  chanips  reftent  ouverts ,  vous  n'ayez  rien  £ut; 
Le  Fermier  le  plus  laborieux  eft  obligé  de  régler  fa  marche  fur  cette  de 
fon  voifin.  Lent  &  parefTeux ,  tout  le  gêne  ^  tout  incommode ,  Pouveiturt 
des  champs  établit  une  çfpece  de  communauté  de  biens ,  qai  altère  la 
propriété.  Elevez  des  clôtures ,  &  vous  verrez  bientôt  le  Fermier  defpote 
dans  fon  champ  commander  à  la  terre ,  réduire  f(;[n  indocilité ,  embrafler 
un  nouveau  fyltême,  &  s'afFranchir  des  anciens  préjugés  ,  qui  donnoietit 
des  entraves  à  fon  induftrie.  Telle  eft  l'opinion  du  Doâeur  Yocing.  Mal- 
gré tout  le  refpeâ  que  nous  avons  pour  un  norn  fi  célèbre ,  nou^  ne  di& 
fimulerons  pas  qu'il  feroit  à  craindre  que  ce  Fermier,  dupé  de  iespnq>res 
idées  ,  ne  refTemblât  au  ràétayer  de  Jupiter  ,  qui  diipofant  de  tous  le»  élè* 
m:;ns ,  n'eut  cependant  que  de  mauvaises  récoltes. 

Je  ne  diffîmule  pas,  ajoute*t*il  ,  que  plufieurs  écrivains  éftimables  (e 
font  élevés  contre  les  clômres.  Mais  j'ai  fiiit  voif  que  lêtir^  ôbjdâioM 
n'étoient  que  des  fophifmes  captieux  ou  de -vaines  déclamations.  »  Il  n'y 
»  a  )  je  crois,  que  deis  Efpagnols  qui  poorroient  condamner  les  clôtures  (bus 
D  prétexte,  qu'elles  mettroient  obftacle  à  la  promenade  de  leurs  tiiôiltofi»^ 
i>  que  les  bergers  fotit  dans  l'ufage  de  faire  voyagier  du  nord  sfu  Tud  ed  '  bi^ 
»  ver,  &  du  fud  vers  le  nord  en  été  &  cela  de  l'un  à  l'autre  tout'dll 
f)  Royaume.  «  Mais  en  fuppofant  que  les  laines  pufTent  étire  détériorées  ptr 
les  clôtures  ,   ne  vaudroit-U  pas  mieux   avoir  en   grains  un  produit  plui 


Tamateur  des  troupeaux  la  liberté  de  les  engraifTer ,  de  les  multiplier.  Mail 
que  celui-^ci  ne  puiiFe  pas  alTervir  à  fa  méthode  fes  voifins  ,  qu'un  goût 
plus  raifonnable  porte  à  !a  culture  dés  grains.  Il  n'y  a  point  de  danger  à 
protéger  une  branche  d'économie  plutôt  qu'une  autre.  Nous  l'avbns  déjà 
démontré.  Si  la  culture  générale  des  grains  diminue  la  quantité  des  laines ^ 
elle  en  hauffera  le  prix  ,  &  celui  des  grains  diminuera;  Alors  lès  cultiva* 
teurs  invités  par  la  cherté  des  laines ,  reviendront  à  leurs  moutons ,  Si  toift 
fe  remettra  en  équilibre. 

Mais  par  quel  moyen  pourra-t-on  faire  fleurir  l'Agriculture  dans  des  Con- 
trées couvertes  encore  des  ténèbres  de  l'ignorance  &  de  la  barbarie ,  & 
dont  les  habitans  méritero^nt  nos  mépris  par  leur  foiblefTe ,  s'ils  ne  mé- 
ritoient  encore  plus  notre  pitié  par  leurs  malheurs  ?  En  Allemagne  ,  en  Da- 
nemarck ,  en  Pologne ,  en  Ruflîe ,  la  philofophie  ,  qui  a  éclairé  le  refte 
de  l'Europe  &  fixé  les  droits  de  l'homme ,  n'a  pu  anéantir  encore  la  1er-* 
vitude  de  la  glèbe.   L'efclavage  fubdile  même  dans  des  pays»  qui  depuis 
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fias  de  dix  ficelés  vaiitent  leur  liberté  & Scombattent  pour  elle.  Cette  liberté 

téùàt  dans  dix  ou  douze  mille  Nobles  ou  Prêtres,  qui  fe  prétendent  être 

ia  nation.  Le  refle  font  des  efclaves ,   attachés   au  fol  en  naiflant ,   qui 

ment  décorer,  par  un  defpote  fainéant ^'^tout  le  firuit  de  leurs  travaux  ,  qui 

oe  peuvent,  ians  ion  ordre',  lécontér  le  penchant  de  la  nature ,  qui  les  porte 

ï  s^ttùr  y  &  qui  dans:  le  centrât  de  .vente,  de.  la.  tenrë  ,  foiit  comptés  comme 

le  bétail,  donc  elle  eftcouvectc^  &^fomima(Iè:  avec  l'immeuble.   On  en 

a  va  deces.mahres  altiiers  voyager  dans  l'Europe,   (ans  autre  fuite  que 

leurs  payfans^  qui  laiflànt  leurs  clumps  &  leur  £imille ,  venoient  du  fonds 

do  Nord  les  fèrvir^onr^àHCour ,  &  s'en  retournoiem  après  avoir  reçu  pour 

cages  &  pour  viatique ,  des. xoups  éi.des  injures*.  Quelle  peut  être  l'ému* 

a^n  d'un  nlatiieurcux  feif^/Q»sI  efpoir  peut  ranimer  fcs  forces  abattues 

far  U  âtigoef  Quel  reffiDrt.  peut  étendre  ton  induftrie?  L'ignorance^&  la 

DafTefiè  font  le  parcage  de  la  fervitude  :  l'elclave  n'a  qu'un  feul   uîent^ 

cyi  celui  de  tromper  fon  maître.  Il  n'a  que. deux  fenttmen^,  c'eft  la.  haine 

&la  crainte^  Son  défefpoir  lui  fait  détefter  &  font  maître  &  la  vie;  mais 

6  lâcheté  l'empêche  de  s'aflranchir  de  cous  deux/ Il  trame  fes  joues  en 

Quudiflànt  la  terre  qu'il  cultive  négligemment  &  à  regret ,  &  le  tyran  qui 

l'opprime,   &  fes  intendans  plus  crueb  qui. font  leur  cour  en  le  Vexant. 

C'êft.  atnfi .  qiâl  attend  la  mort ,  fans  efpérancb  Lorfqu'il  femé»  fans  jouif-* 

^nceilorfqo'il  recueille,  fans  joie  dans  Tes  jours  de  repps,  iàns  tendreflè 

foiurjdet'  enfàns  qui  ne  font  point  fa  propriété ,  mais  celle  d^un  feigneur  im- 


f 
à' 

^^ns  le  zde ,  ians  l'hiduflrie  d'vin  Fermier  libre ,  les  richefles  qu^ls  ne  pou* 
^oieiBt  attendre  de  la  fbérile  obéiflance  d'un  efclave.  Le  Prince  M^flulki  a 
^^  heurter  de  front  le  pcéjugé  de  fa  nation.  Il  a  donné  l'affiranchiflement 
^  des  baux  à  un  grand  nom&e.de  fes  payfans*  Ce  Seigneur  a  eu  lieu  de 
^applaudir  de  cet  aâe  de  générofité.  Ses  revenus  en  ont  reçu  un  accroif** 
l^^ient  confidéraUe^  avec  l'efpérance  bien  fondée  d'une  âuginentation  pro- 
gttffivc.  ^ 

*'  Mais  peut-on  fe  flatter  que  cet  exemple  foit  généralement  fuivi  ^   lorf«* 

^o'on  fe  rappelle  un  fait  rapporté  par.  M.  Haa^ai ,  &  confirmé^ par  le  témoi- 

|Dage  diecodte  une  Contrée.  En  Saxe  fous  le  règne  du^^funt  Elefteur, 

Koi  de  Pologne,  les  daims  multipliés; . par  fbn  goût  pour  là  chaffe,  défo- 

Inent  tellement  les  campagnes  »  ^e  îles  Saxons  oftrirent  de  grodk  fes. 

troupes  de  fix  mille  hommes,  s'il  vouloir  faire  détruire  de  moitié  la  mul* 

licude  de .  ces 'peraicieux  animaux.  U   aima  .mieux  avoir  des  daims  dans 

les  bois ,  que  des  foldats  dans  fes  c^mps ,  i  &  les  députés  furent  renvoyés 

avec  mépris.  Dans  toutes  les  Contrées  de  HËurope,  les  plaifirs  des  grands 

eclûtent  au  Fermier  une  partie.de  fa  nécolte;  chaque  fois,  qu'il  feme  fur 

ces  terres  qa'on  appelle  bien  confityUiv  &  (pii  ibnf  plutôt  ^  des  terres  bien  dé^ 
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folées,  il  peut  fe  dire  »  de  toute  la  fémerice  que  je  viens  de  confier  au 

»  de  la  terre,  il  y  en  a  un  dixième  qui  appartient  aux  gens  d'Eelife, 

i>  un  autre  dixième  aux  lièvres  &  aux  lapins  du  Seigneur,  a  Habitua 

ce  genre  de  vexation ,  les  Seigneurs  nV  voient  rien  d  injufte.  Mais  quelle» J 

différence  y  a-t-il  entre  enlever  foi-même  une  gerbe  de  bled,  ou  la  ' 


dévorer  par  Ton  gibier.  Tel  qui  feroit  un  fcrupule  de  laiiTer  brouter  à  ib: 

l'autrui,  ne  le  fait  pas  un  crime  d'y  lancer  ces  âniniau 


3: 


cheval  l'herbe  d 

défaflreux  qui  par  le  droit  naturel  appartiennent  à  tous  les  hommes ,  mal- 
ui  par  nos  loix  appartiennent  à  un  ieul.  Que  fert  d'écrire  fur  les  moyen 
e  raire  fleurir  l'Agriculture ,  quand  les  écrivains  euiT-mémes  qui  enian 
tent  de  ft  beaux  projets,  abandonnent  aux  mvages  du  gibier  les  terr 
niéitie  de  leurs  propres  Fermiers ,  quand  ceuxrci  enfin  font  forcés  de  tr 
vailler  pour  enrichir  les  receveurs  des  impôts ,  nourrir  des  lièvres  ^  '-  d 
moines,  des  lapins,  &  multiplier  les  menus  plaifîrs  de  leur  Seigneur. 

Après  avoir  parcouru  fucceflîvement  tous  les  obftacles  qui  :  ralentiflc 
les  progrès  de  l'Agriculture ,  l'auteur  examine  le  fyftême  de  la  réuni 
des  taxes  en  un  impôt  territorial.  Sur  cet  objet  il  déclare  ouvertement 
guerre  aux  Economises  François ,  &  après  avoir  loué  leur  candeur ,  le^ 
zèle  f  il  fe  propofe  de  dévoiler  les  erreurs  où  les  a  entraînés  un  Patriotifr 
moins  éclairé  que  (incere.  Il  revendique  d'abord  au  nom  de'  deux  Aoglo 
Locke  &  Decker ,  cette  idée  qu'il  défapproiive  de  transformer  en  un  inr" 
unique  aflis  fur  les  terres ,  toutes  les  taxes  diverfes  dom  la  France  eft  c 


gée.  »  La  grande  raifon  qu'ils  apportent  de  la  néceffîté  d'établir  cette  L 
S)  pofition  ,  eft ,  difent-ils ,  que  les  propriétaires  des  fonds  de  terres  paii 
»  toujours  la  totalité  des  impôts  quelconques ,  qui  font  levés  dans  l'Eta: 

Le  Doâeur  regarde  ce  fyftême  comme  une  des  erreurs  les  plus  per* 
cieufes,  que  la  manie  de  raifonner  fur  la  politique  ait  pu  enfanter.  Il 
indigné  de  voir  les  Economiftes  profcrire  les  impôts  fur  les  confbmmatic 
Ceux-ci  prétendent  »  que  les  Agens  de  l'induftrie  calculent  l'impôt  pa' 
D  leurs  frais,  &  s'en  dédommagent  par  la  voie  du  renchériflement  de  li 
3)  marchandifes  qui  augmentant  de  prix  à  mefure  que  le  fardeau,  des  ta 
p  s'appéfantit ,   deviennent  toujours  plus  chères  \  ce  qui  fait  retomber 
D  les  propriétaires  fonciers  la  totalité  des  taxes ,  qu'ils  paient  en  raifbm. 
»  renchériflement  des  ouvrages  de  l'induftrie.  «  .      i  :: 

Le  Doâeur  commence  par  convenir  que  la  taxe  offre  au  Marchand  ^ 

prétexte  pour  furfàire  fa  marchandife ,  mais  ce  Marchand  ayant  d'à»  •^■"i 
confommations  domefUques  à  faire,  que  celle  des  matières  qui  fon^  ' 
bafe  de  fon  commerce ,  paiera  lui-même  d'autres   taxes.   Ce  raifonneif —  ^ 


n'eft  qu'Une  fauffe  attaque,  qui  ne  fait  qu'écorner  le  principe  des  Eco 
miftes  François ,  au  lieu  de  le  fapper  par  les  fondements.  D'ailleurs  ceiâ^ 
peuvent  répondre  que  le   Marchand  hiit  même  payer  aux  acheteurs    ^Ç^*^ 
feulement  les  taxes  levées  fur  fes  marchandifes,  mais  même  celles  qt'*- 
lèvent  fur  leurs  denrées  ;  quelquefois  même  jufqu'au  loyer  de  leur  mai^^^ 
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tft  clair  qu'il  forme  un' total  de  toutes  les  taxes  qu'il  paie  dans  l'année^ 
'il  le  répartit  enfuite  fur  chaque  objet  de  fon  coîiimerce ,  &  qu'il  n'eft 
»ur  ainfi  dire  que  le  commis  qui  reçoit  les  taxes  des  acheteurs,  pour  les 
mettre  à  d'autres  commis.  Le  Doâeur  n^oppofe  rien  de  lolide  à  cette  ob« 
rvariun  ou'il  traite  à/ineptie.  II  dit  qu^un  cordonnier ,  Qui  voudroit  faire 
rvir  fur  U  table  d'excellents  vins ,  ne  feroic  point  autorifc  a  m^^rtre  un 
as  haut  prix  à  fes  fouliers ,  parce  qu^on  le  délailTeroit ,  pour  employer 
n  voifin  ,  qui  vit  firugalemenr. 

On  n'a  pas  prétendu  qu'un  cordonnier  pût  faire  payer  à  l'acheteur  les  taxes 
r  un  luxe  qu'il  n'aura  point,  mais  feulement  les  taxes  fur  les  chofes  uluel- 
s&  néceflaires.  Il  s'agit  ici  d'une  règle  générale,  &  le  raifonnement  du 
oâeur  ne  porte  que  fir  une  exception. 

il  pourfuit  &  demande  comment  on  ofe  avancer  que  le  brafleur  vendra 
bierre   en    raifon  du  renchériffement  des  fouliers  ;    non  :  ce   ne  fera 
oint  particulièrement  en  raifon  du  renchériflement  des  fouliers ,  mais  en 
lifbn  de  l'augmentation  des  taxes  fur  toutes  les  chofes  ufuelles  ;   il  fera 
^ayer  ces  taxes  au  propriétaire  foncier  acheteur,  de  même  qu'un  médecin 
^t  payer  à  fès   malades,  la  voiture  dans  laquelle  il  efl  venu  les  vifiter. 
Le  Dodôur  fait  voir  enfuite  dans  les  taxes  fur   les  confommations ,  des 

^-Vantages  moins  chimériques  ;   elles  font  également  réparties  fur  toutes  les 

dafles  ;  on  les  paie  volontairement  ;  on  s'y  fouftrait .  en  n'achetant  pas  ; 

dies  font  proportionnées  à  la  fortune  de  celui  qui  règle  fa  dépenfe  fur 

Celle  de  fon  revenu. 

Pour  combattre  à  coups  plus  fûrs  les  Economises  François ,  le  Doâeur 
ir  fuppofe  une  idée  qu'ils  n'ont  pas.  Il  montre  les  inconvénients  d'un 


^  tilde  des  chefs  de  finance  qu'il  faut  engraifl'er ,  ont  accru  tellement  les 
^ais  de  perception,  qu'à  peine  le  Roi  reçoit-il  la  moitié  de  ce  qu'on  lui 
I>«c.  Le  Dofteur ,  fans  s'écarter  de  fon  hypothefe ,  plaint  le  fort  du  pro- 
I>r4étaîre  foncier ,  qui ,  payant  une  fomme  énorme ,  ne  recevroit  prefque 
*^cn  du  revenu  de  fa  ferme.  Mais  c'eft  fe  foire  des  monftres  pour  les  com- 
battre. 

le  Doâeur,  foit  ignorance  des  principes  des  Economifles  François,  foie 
^nvie  de  les  tourner  en  ridicule,  leur  fait  dire  que  le  revenu  des  terres  fe- 
"^oit  le  même ,  fî  l'impôt  territorial  étoit  admis ,  qu'il  étoit  fous  le  règne  des 
^Xes.  Mais  les  Economiftes  prétendent  au  contraire ,  que  ,  fi  toutes  les  taxes 
^^oîent  fupprimées ,  malgré  l'augmentation  de  l'impôt  lur  les  terres ,  le  revenu 
P^'opriétaire  foncier  augmenteroit» 

Le  Doâeur  cite  pour  exemple  un  pays ,  où  les  înipôts  ne  doivent  pas  fc 
ï^^'élcvcr  à  la  fource  des  revenus.  C'eft  la  Hollande.  Si  toutes  les  taxes  né- 
ceflaires au  foutien  de  l'Etat  étoient  réparties  uniquement  fur  les  proprié- 
lom  VI  Ce 
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taîres  fonciers  ^  leur  ruine  feroit  complette  ;  il  n'y  a  prefque  point  de 
labourables  eh  Hollande ,  quelques  prés  font  toute  la  richefle  rurale  de  çt 
pays  ;  il  eid  donc  néceffaire  ,  que  les  impôts  fe  lèvent  fur  les  confomma.^  j 
tions  &  fur  tous  les  objets  de  r/imm«r««,  ^anc  rprrft  reflburce  féconde 
multipliée  la  M^^il^nde  feroit  bientôt  ëcrafée  par  des  FuiiTances  jaloufcc. 
fîrdeau  des  taxes  y  eft  énorme  ,  &  c'eft  précifément  ce  qui  loin  de  ruine 
cette  République  ,  la  rend  redoutable  par  les  tréfors.  Mais  le  Doâeur  ne  fei 
pas ,  que  la  (ituation  de  la  Hollande  ^  le  genre  d'occupations  de  ce  peuple 
devenu  le  faéleur  de  Tunîvers ,  font  exception  à  la  règle  politique  ,  que  h 
Economiftes  François  veulent  établir  pour  les  contrées  vaftes  oc  cultivées 
ou  fufceptibles  de  culture»  &  dont  les  habitants  font  plus  occupés  du  conx* 
merce  intérieur^  que  du  commerce  étranger. 

Mr.  de  Mirabeau,  raflemblant  fous  un  même  point  de  vue,  toutes  les 
taxes  en  tout  genre,  non-feulement  furies  confommations,  mais  fur  la  ma- 
nière de  *  contrafter ,  de  fe  faire  rendre  juftice  ,  en  conclut  qu'à  Pafpeô  d'un 
tableau  fi  défaflreux ,  il  n'eft  point  de  propriétaire  qui  ne  s'eftimât  heureux 
d'acheter  ^  de  la  moitié  de  fon  revenu ,  l'exemption  de  tant  de  fpoliations 
réunies.  , 

Le  Doâeur  prétend  que  l'impôt  territorial  feroit  moins  payé  par  le  Pro- 
priétaire que  par  le  Fermier  ;  qu'il  feroit  proportionné  au  fuccès  de  la  ré- 
colte ,  &  qu'ainfi  il  nuiroit  aux  progrès  de  l'agriculture.  Envain  Mr.  de 
Mirabeau  veut-il  diflinguer  le  produit  net  d'une  Ferme ,  du  produit  total  ^ 
en  vain  prétend-il ,  que  c'eft  lur  le  produit  net  du  propriétaire  ,  que  fe 
lèvera  Timpôt,  ce  produit  net  fe  confond  néceflairement  avec  le  produit 
total  dans  lequel  font  comprifes  les  avances  du  Fermier ,  qui  portera  confë^ 
quemment  fa  part  du  fardeau. 

Ce  raifonnement  n^eft  pas  jufle;  le  Dofteur  a  dit  lui-même  plus  haut ,  que 
le  propriétaire  en  Angleterre  payoit  la  taxe  par  les  mains  de  fon  Fermier* 
C'eft  fur  ce  qu'il  doit  rendre  à  fon  maître  qu'il  prélevé  les  impôts  aux- 
quels il  eft  auujetti ,  &  non  pas  fur  le  gain,   qu^il  peut  faire  lui-même. 

Le  Doâeur  attaque  enfuîte  les  Lettres  de  Mr.  Dupont  à  la  Jociétc  iÈmur 
îation  de  Londres.  L'impôt  territorial ,  dit  cet  Auteur ,  doit  être  px>por^ 
fionné  au  prix  des  Fermes  fixé  par  les  baux ,  &  varier  comme  lui.  Ainfi 
le  Gouvernement  ne  fàuroit  accroître  its  mœurs,  que  par  l'accroiflemenr 
de  ceux  du  peuple  ;  un  impôt  invariable  ne  peut  augmenter  la  richefle  de 
l'Etat ,  quand  celle  du  peuple  eft  augmentée  ;  ainfi  le  Gouvernement  ne  fe 
trouvant  pas  en  équilibre  avec  la  nation  ,  fe  trouve  forcé ,  dans  les  circonf^ 
tances  critiques ,  à  des  emprunts ,  à  des  taxes  nouvelles ,  &  à  toutes  les  ref- 
fources  ruineufes  ^    qui  annoncent  la  prochaine  décadence  d'un  Empire. 

Pour  renverfer  ce  fyftême,  le  Doaeurrappelle  les  principes  qu'il  a  ex- 

tofés  au  commencement  de  fon  ouvrage  ;  il  foutient  que  toute  taxe  varia» 
le  &  proportionnelle  aux  fuccès  du  Cultivateur ,  l'empêchera  d'améliorer 
*&  terre >  que  l'Agriculture  n'eft  (i  floriffame  dans  la  Grande-Bretagne^ 
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fine  parce  que  le  Cultivateur  ne  craignant  aucune  augmentation  de  taxe^ 
wnent,  lorfqu'il  l'a  payée  ^  paifible  poflefTeur  du  refte  du  fruit  de  Tes  tra* 
moL  Ne  vaut-il  pas  mieux  mettre  un  nouvel  impôt  fur  le  luxe ,  que  d'ag- 
mver  celui  qui  eft  déjà  affîs  fur  les  terres  ?  N'efl-il  pas  plus  naturel  der 
taire  payer  une  Ibmme  conlîdérablé  au  riche  fiillucuA,  qui^  dans  un  pay^ 
&ns  vignobles  ^  veut  faire  fervir  fur  fa  table  des  vins  délicats ,  qu«  de  gê- 
Bcr  un  Fermier  qui  ne  fe  permet  que  le  néceffaire.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
^  TEtat  s'enrichiffe  des  folles  dépenfes  des  grands ,  que  du  prix  des  feti- 
goes  du  laboureur,  Lts  Economiftes  François  veulent  Supprimer  tous  les  im- 
pots  fur  les  conforamations  ;  mais  n'eft-ce  pas  faire  tomber  à  vil  prix  & 
t  denrées  &  toutes  les  chofes  ufuelles  !  N'eft-ce  pas  dès-lors  diminuer  la 
richeffe  nationale  !  Tout  peuple,  chez  qui  tout  fe  vend  à  bas  prix  n'eft-il 
pas  réputé  un  peuple  pauvre?  Toute  Nation  chez  qui  les  prix  font  excef- 
6ii  rCeft-elle  pas  regardée  par  tous  les  politiques  comme  une  Natioa 
opulente? 
Une  autre  objeâîon  qu'offrent  les  ouvrages  même  des  Economiftes  Fran-» 


toutes  fes  produâions. 
Mr.  Dupont  prétend  qu'en  Angleterre  le  premier  coup  des  taxes  fur  les 

conibmmations  a  frappé  le  Fermier ,  que  les  propriétaires  ont  augmenté  en 
<iiéaie  proponion  le  prix  du  fermage  ,  que  d^ailleurs  le  laboureur  mur- 
niurc  lorfqu'il  eft  forcé  d'acheter  à  la  ville  les  chofes  néceffaires  à  fon 
cturetien ,  &  qu'un  impôt  exceftif  a  mis  hors  de  fa  portée.  Cet  Auteur 
Croit  entendre  les  murmures  des  Fermiers  Anglois,  &  le  Do£leur  Young^ 
I^abitant  de  l'Angleterre  ^  ne  les  entend  pas.  Voilà  deux  faits  contradiâoi- 


toujours  deux  faces  fous  lefquelles  il  peut  être  pré* 
^^Até;  l'homme  à  fyftême  ne  voie  que  celle  qui  eft  favorable  à  fes  idées. 
Oti  bat  fon  adverfaire  à  la  droite ,  ou  eft  foi-même  battu  à  la  gauche.  Des 
^cux  côtés  on  crie  viâoire.  Concluons  qu'il  faut  ay;pir  une  honnête  défiance 
fur  les  expériences  rapportées  par  les  faifeurs  de  projets ,  &  que  l'exécu'* 
^  ou  l'application  eft  la  pierre  de  touche  des  plus  belles  théories.  Mr. 
Dupont  attaque  peut-être  le  fyftême  britannique  d'adminiftration ,  d'agri- 
^lure^  de  commerce,  d'impôts,  en  homme  qui  ne  l'a  vu  qu'en  perfpec- 
lïVe,  &  qui  l'a  jugé  de  trop  loin ,  mais  le  Dodeur  le  défend  en  Citoyen 
âoatique,  aui  admire  tout  dans  fa  patrie,  &  qui  pevit  à  peine  concevoir 
911^1  y  ait  des  fages  ailleurs  que  dans  les  trois  Royaumes.  A  chaque  page 
ion  avance  des  faits  fans  preuve,  l'autre  les  nie  de  même,  &  tout  le  fruit 
que  l'on  retire  de  cette  lefture,  c'eft  de  voir  que  l'un  des  deux  s'eft  trom- 
pé ,  fans  qu'on  puifte  dire  lequel  des  deux, 

C  c  2 
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»  ce  qui  foulageroît  le  Fermier  &  remédieroit  à  l'exemption  de  U  N 
»  blcfle,  en  ifaifant  contribuer  les  différentes  clafles  proportionnellemeni 
»  leurs  dépenfes.  «    i 

Quant  à  la  population,  quelque^;  moyens  qu'on  emploie  pour  Taccn 
tre  le  Gouvernement  ne  devroit  jamais  s'écarter  de  ce  principe.  Elle  à 
toujours  t'trc  Jubordonnéc  à  C Agriculture  ,  de  manière  que  Vabondancc  < 
produêlions  précède  conftamment  Paccroijjement  de  la  population.  A  qi 
ferviroit  en  effet  de  créer  des  hommes ,  avant  d'avoir  de  quoi  les  nourr 
L'effentiel  n'eft  pas  qu'il  y  aie  beaucoup  d'hommes  fur  la  terre  ;  m 
que  ceux  qui  l'habitent  foient  heureux.  Le  Miniftre  qui  par  des  moyt 
prompts  &  efficaces  augmenteroit  tout-à-coup  la  population^  fans  faire] 
des  encouragemens  accordés  à  l'Agriculture ,  la  même  révolution  dans 
produâions  de  la  terre ,  reffembleroit  à  un  maître  d'un  haras ,  qui  voudr 
taire  un  grand  nombre  d'élevés  dans  un  pays  fec  où  il  n'y  auroit  po 
de  fourrages.  Ce  n'eft  point  la  population  qui  doit  accélérer  les  progrés 
l'Agriculture;  ce  font  au  contraire  les  progrès  de  l'Agiiculture,  qui  di 
vent  accélérer  ceux  de  la  population.  L^accroîffement  du  peuple  n'eft  po 
préférable  à  l'abondance.  Il  eft  contradiftoire  de  gémir  fur  la  dépopulati 
d'un  pays  &  de  ne  pas  déplorer  le  dépériffement  de  fon  Agriculture.  Vc 
droit-on  couvrir  la  terre  d'une  siultitude  d'êtres  affamés,  qui  s'arrad 
roient  leur  fubfîftance!  La  défenfe  nationale  peut  être  le  prétexte  de  i 
plaintes.  Mais  manquerez-vous  de  foldats ,  quand  vous  aurez  des  payfa 
intéreffés  à  défendre  des  champs  qui  font  leur  richeffe ,  une  patrie  qui 
les  vexe  pas  !  Manquerez-vous  d'or ,  quand  vos  campagnes  feront  couve 
tes  de  riches  moiflons ,  quand  vos  manufaâures  feront  couler  chez  vo 
les  richelTes  de  l'étranger?  Et  l'or  ne  décide-t-il  pas  encore  plus  du  fuc< 
d'une  guerre,  que  l'habileté  des  Généraux  &  la  bravoure  des  foldats?,' 

Toujours  zélé  pour  le  bonheur  des  François ,  comme  s'ils  étoient  fes  co\ 
patriotes  ,  le  Dod^eur  cherche ,  entrevoit  &  exagère  les  défauts  de  le 
admîniftration.  Le  Gouvernement,  dit-il,  non  content  de  mettre. un  il 
pot  fur  les  fuccès  du  Fermier ,  non  content  de  l'abandonner  à  la  tyra 
nie  des  Receveurs ,  non  content  enfin  de  mettre  des  obftacles  invincib 
aux  progrés  de  fa  culture,  le  gêne  encore  dans  le  choix  des  produâic 
qu'il  cultivera.  On  a  vu  des  Edits  défaftreux  porter  le  ravage  oans  les  \ 
gnes ,  en  dépouiller  fans  pitié  les  coteaux ,  dont  elles  faifoient  la  richei 
&  l'ornement,  fous  prétexte  que  la  difette  de  grains-exigeoit  qu'on  les  c 
femençât  en  bled.  Dans  le  même  temps  des  Provinces  faifoient  des  remo 
trances  contre  la  prohibition  de  l'exportation  des  grains ,  qui  les  faifoit  ter 
ber  à  vil  prix,  ruinait  le  Fermier,  le  Propriétaire  &  l'Agriculture.  Ai 
I^Etat  fe  privoit  à  la  fois  de  fes  vins ,  &  de  ks  grains ,  par  cette  faufle 
miférable  Politique.  Les  Miniftres  craignoient  que  Tappas  d'un  gain  tripl 
ne  convertît  en  vignobles  tous  les  champs  labourables.  Mais  comment  ri'or 
ils  pas  prévi\  dit  le  Douleur  Young,  que,  plus  les  vignobles  s^étendraien 
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plus  le  prix  des  vins  tomberoit  ;  qu'alors  on  porteroit  la   charrue  dans  les 

vignobles ,  &  que  la  même  révolution  qui  s'étoit  faite  pour  les  vins ,  fe 

-feroit  pour  les  grains  par  le  même  principe.  LaiiTez  aux  Fermiers  une  liberté 

entière  ;  &  vous  aurez  toujours  une  quantité  de  chaque  genre  de  produâions 

proportionnée  à  vos  befoins. 

Les  entraves  que  donnent  aux  Fermiers  les  loix  irançoifes ,  continue  no- 

Folitique  Anglois  ,  nuifent  aufli  à  la  fortune  du  Propriétaire ,  qui  e& 

é  de  céder  fa  ferme  au-defTous  de  fa  valeur,  &  de  fou|ager  le  payfan^ 

''autant  que  l'Etat  Taccable.   En  Angleterre  au  contraire  le  prix  des  Fer* 

^es  eft  porçé  très-haut,  parce  que  les  avantages,  dont  jouit  le  Fermier 

c>u s  l'égide  des  loix,  lui  promettent  des  tréfors,  qui  excéderont  toujours 

^avidité  du  Propriétaire. 

XsZ  tendrefTe  paternelle  du  Gouvernement  François  pour  le  bas  peuple 
axoît  mal  entendue  à  Mr.  Young.  11  compare  ce  Gouvernement  à  une  mère 
veugle  &  folle ,  qui  donne  dans  un  feul  jour  à  fon  enfant  toute  la  nour- 
iture ,  qui  lui  étoit  deflinée  pour  pluHeurs  jours ,  &  qui ,  après  l'avoir  G 
*>ien  régalé ,  lui  laiffe  foufFrir  la  faim.  C'eft  ce  qu'on  fait  en  tenant  le  bled 
^    vil  prix;  le  Fermier  ruiné  ne  peut  plus  cultiver  les  terres,  &  l'abon- 
dance produit  la  famine.  Nous  avons  vu  après  une  cherté  modérée,  le  ble^ 
t^otaber  au  plus  bas  prijt  \  &  nous'  avons  vu  des  gens  du  peuple  moins 
^nfibles  au  plaifir  de  manger  un  pain  peu  coûteux ,  qu'à  celui  d'infulter  à 
^  ruine  des  Fermiers.  „  Ils  étoient  (i  ners  de  leurs  richefles ,  difoient-ils  ^ 
%%  comme  leur  pauvreté  va  les  humilier  &  nous  réjouir!^'  Imbécille  enfant^ 
^u  railles  ta  nourrice,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  lait  dans  fes  mamelles: 
^ui  d'elle  ou  de  toi  en  foufFrira  le  plus  ? 

En  Hollande  toutes  les  fois  que  le  prix  des  bleds  efl  tombé  trop  bas  ^ 
l*Etat  met  des  accifes  pour  le  faire  hauffer.  Mais  ce  qui  convient  aux  Hol- 
landois  qui  ne  recueillent  rien ,  qui  ne  fubfîftent  que  des  productions  étran- 
gères ,  dont  ils  font ,  pour  ainfi  dire ,  colporteurs ,  ne  convient  pas  à  tou- 
tes les  nations.  Voici  en  général ,  la  règle  que  l'on  pourroit  fuivre  dans 
Un  pays  médiocrement  fertile.  „  Le  prix  des  bleds  y  doit  être  réglé  non 
>»  fur  l'exportation,  mais  fur  la  reproduction  annuelle.  Une  abondante  ré- 
>»  coite  en  fait  baifler  le  prix  ;  mais  le  Fermier  fe  dédommage  fur  la  quan- 
iy  tiré.  Mais,  fi,  à  la  fuite  d'une  récolte  médiocre,  l'importation  des  grains 
»    étrangers  eft  permife,  quelle  fera  fa  refiburce? 

.  Tels  font  les  principes  que  le  Doâcur  Young  expofe  dans  fbn  Arithmi- 
^^^ut  politique.  Celui  auquel  il  paroît  le  plus  attaché ,  &  dont  il  fait  dé- 
P?^dre  &  le  fuccès  de  l'Agriculture,  &  la  force  &  la  fplendeur  d'un  Etat, 


g  ^  de  ne  mettre  fur  le  produit  des  travaux  du  Fermier,  que  des  impôts 
j_^^s  ,  &  non  pas  proportionnés  aux  améliorations  des  terres.  Cette  règle  eft 
^  ^Ontcftable.  11  /éroit  encore  injufte  de  défapprouver  fon  fyftéme  d'expor- 
^  ^^on  ;  maiN  il  feroit  bien  de  le  reftreindre  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  le 
^^    peuple  des  villes ,  pour  ne  s'occuper  entièrement  que  des  richefles  du 
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Fermier.  Il  cft  bien  vrai ,  que  Texportation  ayant  hauffé  le  prix  des  bleiî 
encouragera  le  cultivateur  à  défricher  des  terres  incultes.  Mais  avant  qu'c 
retire  le  fruit  de  cette  amélioration,  trois  ou  quatre  ans  fe  feront  écoi 
lés,  &  pendant  cet  efpace  de  temps  le  pauvre  aura  foufFert.  La  liberté  fai 
bornes  qu'il  veut  accorder  au  Fermier  dans  le  choix  des  productions  qu 
cultivera ,  n'efl  point  fans  inconvéniens  ;  &  ce  principe ,  que  l'abondance  < 
le  bas  prix  d'une  denrée  forcera  le  Fermier  à  cultiver  celle  qui  eflplus  rai 
&  plus  chère,  n'efl  point  applicable  à  toutes  les  circonflances.  Prenoi 
pour  exemple  le  bled  &  les  vignes.  Selon  le  Doâeur  un  arpent  de  vigm 
produit  le  triple  de  ce  que  produit  un  arpent  de  bled.  Avant  que  le  Fei 
mier  arrache  (es  feps  pour  femer  des  grains ,  il  faudra  donc  que  le  pr 
de  ceux-ci  ait  triplé,  &  cette  augmentation  ne  feroit-elle  pas  trop  oq< 
reufe  pour  le  peuple. 

Quant  aux  clôtures,  je  crois  que  leur  plus  grand  avantage  eft  de  fèrtm 
aux  Gens  de  Juftice  les  champs  que  leur  avidité  auroit  dévorée ,  fi  les  bo 
lies  des  pofTeffîons  n'avoient  pas  été  fixées  par  cette  méthode.  Les  fqtt. 
font  un  terrcin  oerdu  ;  &  quant  aux  hayes,  Nombre  qu'elles  jettent,  fur-tc 
dans  un  Pays  fort  éloigné  de  la  ligne,  doit  rendre  la  maturité  des  grai 
qui  font  fur  la  bordure  ,  au  moins  très-tardive. 

Le  Doâeur,  en  général ,  paroit  avoir  plus  d'imagination  que  de  médicki 
plus  d'efpric  que  de  logique.  On  ne  voit  pas  dans  fon  ouvrage  un  plan  b? 
fuivi.  On  y  rencontre  &  de  fréquents  écarts  &  de  plus  fréquentes  tévm 
tions.  Souvent  il  tourne  dans  un  cercle  vicieux;  &  n'oppofe.aux  objeoLi 
que  le  principe  môme  qu'elles  détruifent.  Lorfqu^il  attaque  les  EconomiJ 
François,  il  eft  quelquefois  prodigue  d'injures,  c'eft  prefque  prouver  <j^ 
n'efl  pas  riche  de  raifons,  &  leur  donner  fur  lui  un  avantage  dont  ils 
manqueront  pas  de  fe  prévaloir.  Son  ouvrage  préfente  cependant  d'exrx 
lentes  idées ,  des  réflexions  neuves ,  par-tout  un  grand  zèle  pour  le  g>0: 
humain  ^  un  plus  grand  zele  pour  fa  Patrie. 


ARMATEUR 
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j/ivis  le  prix  des  vins  tomberoit;  qu'alors  on  porteroic  la  charrue  dans  les 
vignobles  ,  &  que  la  même  révolution  qui  s^étoic  faite  pour  les  vins ,  (e 
teroic  pour  les  grains  par  le  même  principe.  LaiiTez  aux  Fermiers  une  liberté 
entière  ^  &  vous  aurez  toujours  une  quantité  de  chaque  genre  de  produâions 
proportionnée  à  vos  befoins. 

•  Les  entraves  que  donnent  aux  Fermiers  les  loix  irançoifes ,  continue  no- 
tre Politique  Anglois  ,  nuifent  aufli  à  la  fortune  du  Propriétaire ,  qui  efl 
ibrcé  de  céder  fa  ferme  au-defTous  de  fa  valeur,  &  de  fou|ager  le  payfan, 
d'autant  que  l'Etat  l'accable.  En  Angleterre  au  contraire  le  prix  des  Fer-^ 
mes  eft  por^é  très-haut ,  parce  que  les  avantages ,  dont  jouit  le  Fermier 
fous  Pégide  des  loix,  lui  promettent  des  tréfors,  qui  excéderont  toujours 
Pavidité  du  Propriétaire. 

La  tendrefTe  paternelle  du  Gouvernement  François  pour  le  bas  peuple 
paroit  mal  entendue  à  Mr.  Young.  Il  compare  ce  Gouvernement  à  une  mère 
aveugle  &  folle  y  qui  donne  dans  un  feul  jour  à  fon  enfant  toute  la  nour- 
riture,  qui  lui  étoit  deflinée  pour  pluGeurs  jours,  &  qui,  après  l'avoir  fi 
Hen  régalé ,  lui  laifTe  foufFrir  la  faim.  C'eft  ce  qu'on  fait  en  tenant  le  bled 
}  vil  prix;  le  Fermier  ruiné  ne  peut  plus  cultiver  les  terres,  &  l'abon- 
dance produit  la  famine.  Nous  avons  vu  après  une  cherté  modérée,  le  bled 
,tobber  au  plus  bas  prijt  ^  &  nous'  avons  vu  des  gens  du  peuple  moins 
feofibles  au  plaifir  de  manger  un  pain  peu  coûteux ,  qu'à  celui  d'infulter  à 
là  raine  des  Fermiers. ,,  Ils  étoient  (i  ners  de  leurs  richefles ,  difoient-ils  ^ 
»  comme  leur  pauvreté  va  les  humilier  &  nous  réjouir!^'  Imbécille  enfant^ 
tirailles  ta  nourrice,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  lait  dans  fes  mamelles: 
^  d'elle  ou  de  toi  en  fouffrira  le  plus  ? 

En  Hollande  toutes  les  fois  que  le  prix  des  bleds  efl  tombé  trop  bas  ; 
rStat  met  des  accifes  pour  le  faire  hauffer.  Mais  ce  qui  convient  aux  Hol- 
bndois  qui  ne  recueillent  rien ,  qui  ne  fubfîftent  que  des  produAions  étran- 
ptes ,  dont  ils  font ,  pour  ainfi  dire ,  colporteurs ,  ne  convient  pas  à  tou- 
tes les  nations.  Voici  en  général ,  la  règle  que  l'on  pourroit  fuivre  dans 
w  pays  médiocrement  fertile.  „  Le  prix  des  bleds  y  doit  être  réglé  non 
»  for  l'exportation,  mais  fur  la  réprodudion  annuelle.  Une  abondante  ré- 
91  coite  en  fait  baiffer  le  prix  ;  mais  le  Fermier  fe  dédommage  fur  la  quan- 
ti tiré.  Mais,  fi,  à  la  fuite  d'une  récolte  médiocre,  l'importation  des  grains 
n  étrangers  eft  permife,  quelle  fera  fa  refiburce? 

Tels  font  les  principes  que  le  Doâcur  Young  expofe  dans  fon  Arithmc- 
Uquc  politique.  Celui  auquel  il  paroit  le  plus  attaché ,  &  dont  il  fait  dé- 
pendre &le  fuccès  de  l'Agriculture,  &  la  force  &  la  fplendeur  d'un  Etat,, 
eft  de  ne  mettre  fur  le  produit  des  travaux  du  Fermier,  que  des  impôts 
fixes,  &  non  pas  proportionnés  aux  améliorations  des  terres.  Cette  règle  eft 
incontcftAble.  11  /eroit  encore  injufte  de  défapprouver  fon  fyftéme  d'expor- 
tation ;  mais  il  feroit  bien  de  le  reftreindre  ;  car  il  ne  .feut  pas  oublier  le 
bas  peuple  des  villes ,  pour  ne  s'occuper  entièrement  que  des  richeffes  du 
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Feélent  le  plus  communément  le  Corps  hu- 
ëdigé  par  ordre  Alphabétique.  Année  175:9. 
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RMATEUR  fe  dît  d^un  particulier  qui  commande  un  vaifleau  ar- 
mé pour  croifcr  fur  l'ennemi  ;  &  dans  ce  premier  fens  ^  ce  mot  n'cft  peut- 
être  qu'un.  Ce  terme  s'applique  auflî  au  Négociant,  qui  équipe  un  vaif- 
ièau  pour  le  commerce.  Le  premier  fait  à-peu-près  lur  mer  ^  ce  qu'uA 
Parti  -  bleu  ,  ou  un  Corps  de  troupes  légères  fait  fut^  terre  dans  le  pays 
ennemi.  Il  attaque  les  Bâtimens  marchands  &  autres  portant  pavillon  do 
la  Nation  ,  avec  laquelle  la  Henné  eft  en  guerre;  il  gêne  le  commerça 
des  ennemis ,  fait  des  courfes  jufques  dans  leurs  ports ,  oii  il  porte  la  ter-* 
reur  &  le  défordre ,  &  leur  caufe  tout  le  dommage  qu'il  peut.  Le  fécond 
en  fait  autant  en  temps  de  guerre ,  avec  la  différence,  que  fon  principal 
but  n'eft  pas  de  faire  des  courfes  fur  l'ennemi ,  comme  l'Armateur ,  pro- 
prement dit,  mais  de  fe  défendre  feulement  &  d'empêcher  fes  marchandi-* 
les  iPêtre  prifes  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'attaquer  auflî  l'ennemi  danc 
la  route ,  quand  il  en  trouve  l'occafion ,  &  qu'il  la  croit  favorable.  VOc'^ 
donnance  de  la  Marine,  en  France,  les  conrond. 

Selon  l'Article  premier  de  cette  Ordonnance ,  publiée  au  mois  d'Août  i58 1 , 
au  titrt  des  prifes^  aucun  particulier  xie  peut  armer  un  Vaifleau  en  guerre, 
qu'il  n'en  ait  une  commiflîon  ou  permiflîon  par  écrit  de  l'Amiral.  Cette 
permiflion  doit  être  enregiftrée  au  Greffe  de  l'Amirauté  du  lieu  où  fe  feic 
Farmement.  Il  doit  de  plus  donner  caution  jufqu'à  concurrence  de  i  ç  mille 
livres  pour  répondre  des  dommages  &  intérêts  ,  auxquels  fes  entreprîfes 
pourront  donner  lieu.  Cette  caution  eft  reçue  par  le  Lieutenant  de  l'Ami- 
rauté j  en  préfence  du  Procureur  du  Roi. 

Un  Sujet  du  Roi  ne  peut  prendre  commiflîon  d'un  Prince  étranger  pouf 
armer  des  Vaifleaux  en  guerre  &  arborer  fon  pavillon ,  fans  en  avoir  ob^ 
cenu  la  permiflîon  de  Sa  Majefté ,  à  peine  d'être  traité  comme  Pirate. 

Un  Armateur ,  qui  a  fait  une  prife ,  doit  l'amener  ou  l'envoyer  avec  les 
prifbnniers  au  port  où  s'eft  fait  l'armement,  à  moins  au'il  n'ait  été  forcé 
par  la  tempête  ou  par  quelqu'autre  caufe  légitime  de  relâcher  dans  un  au- 
tre port.  Dans  ce  cas ,  il  doit  donner  promptement  avis  aux  intéreffes  à 
l'armement,  &  de  fa  prife,  &  des  raifons  qui  l'empêchent  de  l'amener ^ 
afin  qu^ils  puiflcnt  prendre  leurs  précautions  convenables  pour  confervcr- 
leurs  droits. 

Il  eft  défendu ,  fcus  peine  de  la  vie ,  à  tout  Armateur  ou  Commandant 
de  Vaifleau ,  ainfi  qu'à  l'Equipage ,  de  couler  à  fond  les  vaifleaux  pris  fur 
l'ennemi ,  &  de  defcendre  les  prifonnîers  dans  des  ifles  ou  fur  des  côtes 
éloignées  pour  celer  leur  prife.  Outre  que  ces  aétes  nuiroient  aux  intérêts 
des  particuliers  qui  ont  contribué  aux  frais  de  l'armement,  ils  feroient  en* 
Tome   VI.  Dd 


21^  ARMATEUR. 

core  contraires  au  Droit  facré  des  gens.  Si  TArmateur  ne  peut  fe  charge 
du  vaiflTeau  pris ,  ni  de  Téquipage  ,  il  doit  fe  contenter  d*en  enlever  iC! 
marchandifes ,  mais  avant  de  relâcher  le  vaiflTeau  ,  il  doit,  fous  peine  d'ê- 
tre privé  de  fa  part  de  la  prife  &  même  de  punition  corporelle ,  s'empa- 
rer des  papiers^  &  en  amener  prifonniers  les  deux  principaux  Officiers 
Cela  eft  ainfi  ordonné ,  afin  de  connoitre  ^  par ^  le  moyen  des  papiers ,  le! 
deffeins  de  Tennemi,  &  afin  que  les  deux  Officiers  répondent  de  ce  qu 
aura  été  entrepris  contre  l'intérêt  de  la  Nation. 

Un  vaiflTeau  pris  devient  un  dépôt  entre  les  mains  de  l'Armateur ,  qui  ei 
doit  compte  à  fa  Compagnie;  en  conféquence  il -ne  doit  laiiTer  &ire  zvt 
cune  ouverture  de  coffres,  balots,  fac&,  pipes,  barriques,  tonneaux  ou  ar- 
moires, ni  en  tranfporter  ou  vendce  aocunr  marchandife,  qu'il  n'ait  ét< 
déclaré  de  bonne  prife,  ou  que  les  Officiers  de  l'Amirauté  ne  l'aient  or- 
donné, à  peine,  contre  l'Armateur  &  les  Acheteurs  ou  les  Receleurs ,  dl 
reftitution  du  quadruple  &  de  punition  corporelle. 

Lorfqu'un  vaiflTeau  pris  a  été  amené  dans  quelque  rade  ou  port  du  Royau- 
me ,  TArmateur ,  ou  fon  Repréfentant  dpit  faire  fur  le  champ  fon  rapport 
aux  Officiers  de  l'Amirauté,  leur  remettre  les  papiers  trouvés  dans  ledit 
vaiffeau,  leur  reprcfenter  les  prifonniers  &  déclarer  le  jour  &  l'iieure,  que 
le  vaiflTeau  a  été  pris  ,  en  quel  lieu  ou  à  quelle  hauteur  ;  avec  toutes  les 
circonflances  du  combat;  fi  le  Capitaine  du  vaiffeau  pris  a  refufë  d'âme- 
fier  les  voiles  ou  de  montrer  fa  commiflRon  ;  s'il  a  attaqué  ou  s'il  s'eft  dé- 
fendu, &  quel  pavillon  il  portoit. 

Après  ce  rapport ,  les  Officiers  de  l'Amirauté  doivent  fe  tranfporter  fui 
le  vaiffeau  pris  ,  &  y  dreflTer  procès-verbal  tant  de  la  qualité  &  de  la 
quantité  des  marchandifes  qui  y  font,  que  de  l'état  où  ils  auront  trouva 
les  chambres ,  armoires ,  écoutilles  &  fond  de  cale  du  vaiffeau.  Ils  doivent 
enfuite  faire  appofer  le  fceau  de  l'Amirauté  &  établir  des  Gardes  poui 
veiller  à  la  confervation  du  fcellé ,  &  empêcher  que  les  effets  n'en  foienl 
divertis.  Le  procès-verbal  en  queftion  doit  fe  faire  en  préfence  du  Capi- 
taine du  vaiflTeau  pris ,  &  à  fon  défaut ,  en  préfence  de  deux  principaux  Of 
fîciers  ou  Matelots  de  fon  équipage.  Le  Capitaine  du  vaiflTeau  preneur  ou 
celui  qui  le  repréfente,  doit  auffi  y  être  préfent.  S'il  y  a  réclame,  il'fkin 
auffi  y  appeller  ceux  qui  réclament  ,  ou  qui  prétendent  que  certaines 
marchandifes  ou  effets  trouvés  dans  le  vaiflTeau  doivent  leur  être  rendus. 

Afin  de  s'affurer,  s'il  ne  s'efl  rien  paffé  contre  les  règles  au  fujet  de  II 
prife ,  les  Officiers  de  l'Amirauté  doivent  entendre  fur  ce  point  le  Maître 
du  vaiffeau  pris  &  les  principaux  de  fon  équipage,  même  quelques  OflS- 
ciers  &  Matelots  du  vaiflTeau  preneur,  pour  voir  fi  leurs  déclarations  le  rap- 
portent. 

Si  le  vaiffeau  efl  amené  fans  prifonniers,  charte-partie,  nî  connoiflè* 
ment ,  les  Officiers ,  foldats  &  autres  perfonnes  de  l'équipage  du  vaiffeau 
preneur  doivent  être  interrogés  féparément  par  le  Juge  de  l'Amirauté  fin 
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les  circonftances  de  la  prife.  L'Ordonn^tnce  veut  auffî  que  le  vaiffeau  foit 
rïûté  par  experts ,  ainfl  que  les  marchandifes ,  pour  tâcher  de  découvrir , 
ii\  eft  poflible ,  fur  qui  la  prife  a  été  faite, 

Lorfque  par  toutes  ces  recherches  on  n'a  pu  reconnoître  y  à  qui  le  vaif- 
feau avoir  appartenu  y  ni  par  conféquent  juger  s'il  étoit  de  bonne  ou  de 
xnauvaife  prife ,  les  Officiers  de  l'Amirauté  en  font  inventorier  &  appré- 
cier les  effets ,  &  les  mètrent  enfuite  fous  bonne  &  fure  garde ,  pour  être 
rtflitués ,  à  qui  il  appartiendra  s'ils  viennent  à  être  réclamés  dans  l'an  & 
jour,  finon  partagés  comme  épaves,  de  mer  par  égales  portions  entre  Iç 
Roi,  l'Amiral  &  l'Armateur. 

Si  dans  l'intervalle  de  l'an  &  jour,  les  marchandifes  du  vaiffeau  pris 
étoient  en  danger  de  dépériffement  ^  l'ordonnance  permet  &  exige  même 
qu'elles  foient  tirées  du  vaiffeau  ;  que  le  Juge  de  l'Amirauté  en  faffe  l'inr 
ventaire  en  préfence  des  parties  intéreffées  &  du  Procureur  du  Roi  ;  qu'el- 
les foient  enfuite  mifes  lous  la  garde  d'une  perfonne  folvable,  ou  dans 
des  magafins ,  qu'on  ferme  à  trois  clefs  ,  dont  l'une  efl  donnée  à  l'Arma- 
teur, l'autre  au  Receveur  de  l'Amiral,  &  la  troilîeme  à  ceux  qui  récla- 
ment la  prife ,  s'il  s'en  préfente  quelques-uns ,  finon  au  Procureur  du  Roî. 

Une  déclaration  du  Roi  du  30  Septembre  1737,  permet  aux  Armateurs 
&  Négocians ,  qui  font  le  commerce  dans  les  ifles  Francoifes  en  Améri^ 
que,  de  charger  à  fret  pour  Cadix,  des  marchandifes  du  Royaume  fur 
les  vaiffeaux  qui  partent  à  vuide  des  ports  de  France ,  pour  aller  pren- 
dre des  marchandifes  de  retour  dans  ces  ifles  ;  mais  il  leur  efl  défendu , 
ainfi  qu'à  tout  Officier  &  Matelot ,  de  charger  à  Cadix  fur  leurs  vaiffeaux  ^ 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  aucune  marchandife  ou  denrée ,  à  peine 
de  cpnfîfcatîon  &  de  trois  mille  livres  d'amende.  Pour  faire  obferver  cette 
loi,  le  Conful  de  France  établi  à  Cadix,  doit  yifiter  les  vaiffeaux  dont  il 
*'*pt,  lors  de  leur  départ  de  ce  port  poUr  l'Amérique^  afin  de  juflifier, 

3u  en  partant  ils  n'avoient  aucune  charge  \  les  Gouverneurs  &  Intendans 
Cs  ifles  Francoifes ,  doivent  faire  de  pareilles  vifites  à  l'arrivée  des  mé- 
fies vaiffeaux,  pour  conflater  qu'ils  font  arrivés  à  vuide. 

les  denrées ,  boiffons  &  liqueurs ,  qui  fervent  à  ravitaillement  des  vaif- 
'Çaux  appartenans  au  Roi,  aux  comp^gpies  de  comn:>erce  ou  aux  particul- 
iers ,  font  déchargées  de  tout  droit  d'oâroi ,  même  de  la  première  moi- 
^^,foît  que  ces  vaiffeaux  foiçnt  armés  en  guerre,  ou  pour  le  commerce. 
(^*eft  la  difpofition  de  l'article  6  de  l'ordonnance,  de  la  Marine  1681  ;  des 
lettres-patentes  du  mois  d'Avril  17 17,  &  des  Arrêts  du  Confeil ,  du  2Ç 
Juin  1734,  &  du  15  Février  1735.  U°^  déclaration  du  mois  de  Mai  1756, 
déclare  les  marchandifes  fervant  à  l'avitaillement  des  vaiffeaux  armés  en 
^ourfe,  exemptes  de  toute  efpece  de  droits,  à  l'exception  des  droits  d'ai- 
dps ,  auxquelles  elles  font  fu jettes. 

Par  Arrêt  du  23  Mai  17^8,  rendu  contradi£loirement  avec  les  Négo- 
^uns  Se  Armateurs  du  Havre ,  en  interprétation  de  celui  de  Mai  17471 
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il  a  ëté  jugé  que  les  boiflbns  &  autres  marchandifes^  fujettes  aux  droit 
d'aides ,  <jui  proviendroient  des  prifes  faites  en  mer  fur  les  Ennemis  d 
l'Etat,  pourroient  être  entrepofées  pendant  fix  mois,  à  compter  du  jour  d 
l'adjudication ,  fans  payer  aucun  droit  d'aide ,  ni  autre.  Jugement  avan 
tageux  aux  Négocians  &  Armateurs,  qu'il  eft  jufte  d'encourager,  &  aux 
quels  il  ne  refte  encore  que  trop  d'entraves ,  malgré  les  petites  faveux 
qu'on  leur  accorde,  aux  dépens  des  fermes-générales. 

L'édit  de  1704,  déclare  les  viandes,  qu'on  fale  pour  les  armemens  d 
Mer,  exemptes  des  droits  d'Infpeâeurs  aux  boucheries. 
'  Par  ordonnance  du  28  Février  17 16,  il  eft  défendu  à  tout  Armatei 
snarchand  ou  autre,  fujet  du  Roi,  d'acheter  de  la  poudre,  du  plomb 
des  outils ,  des  armes  &  en  général  des  munitions  de  quelque  efpece  qi 
ce  foit,  provenantes  des  magafins  de  Sa  Majefté  ;  à  peine,  pour  la  pr< 
miere  fois,  de  300  livres  d'amende  1  &  de  punition  corporelle  en  cas  c 
récidive ,  outre  l'amende  de  300  livres  ,  dont  une  moitié  appartiendra  a 
dénonciateur  de  la  contravention  ,  &  l'autre  à  THôpital  du  lieu ,  ou  d 
plus  prochain. 

A  l'égard  des  vaifleaux  armés  pour  la  pêche  feulement ,  l'arrêt  du  Con 
feil  du  25  Mai  1756,  exempte  les  vivres,  vins,  eaux-de-vie,  &  autr< 
boiffons  deftinées  à  leur  avitaillement ,  des  droits  de  fortie ,  des  traites  0 
cinq  groflès  Fermes  ;  mais  cette  exemption  ne  s'étend ,  que  fur  les  provi 
ilons  néceffaires  pour  le  temps  ordinaire  de  chaque  pêche ,  à  raiion  c 
crois  quarts  de  pinte  de  vin  par  jour,  pour  chaque  homme  d'équipage 
du  double  en  cidre ,  en  poiré ,  &  de  l'équivalent  en  eau-de-vie ,  a  rai 
fon  du  quart  de  ce  qui  eft  accordé  en  vin.  Le  Maître ,  &  le  Pilote  c 
chaque  Navire ,  ont  une  double  ration ,  mais  les  Moufles  n'en  01 
qu'une  demie. 

Pour  l'exécution  de  cette  Loi,  chaque  propriétaire  de  Bâtiment  am 
pour  la  pêche ,  doit  remettre  au  Bureau  des  Fermes  ,  un  duplicata  < 
rôle  de  Ion  équipage,  certifié  par  le  Commiftaire  de  la  marine,  ou  ai 
Cre  Ofticier  chargé  du  Bureau  des  Claftes. 

Il  faut  aufti,  lors  du  départ  des  Navires  armés  pour  la  pêche,  prendi 
ftu  Bureau  des  Fermes  un  congé,  dans  lequel  on  défigne  le  jour  du  d 
part ,  la  quantité  des  vivres ,  vins ,  eaux-de-vie  &  autres  boiftbns  qui  ci 
été  embarquées ,  &  le  nombre  d'hommes ,  dont  chaque  vaifteau  eft  moi 
té ,  avec  la  qualité  de  chacun  d'eux.  Au  retour  de  la  pêche ,  les  Cap 
taines  ou  Patrons,  doivent  repréfenter  ce  congé  dans  le  port,  où  ils  a 
rivent  \  fi  ce  n'eft  pas  celui  d'où  ils  font  partis ,  il  faut  que  le  congé 
foit  vifé,  &  envoyé  enfuite  au  port  du  départ.  Si  ces  formalités  étoie 
négligées,  on  pourroit  obliger  les  Capitaines  ou  leurs  cautions,  à  pay 
le  quadruple  du  droit  de  fortie  pour  les  vivres  &  boiifons  dont  il  s'agit« 

Au  retour  des  Navires ,  la  déclaration  en  doit  être  rémife  dans  les  24  he 
f es  de  l'arrivée ,  au  Bureau  des  jFermes  i  le  Fermier  ou  fes  Frépolës ,  d< 
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veut  drefler  procès  verbal  de  tous  les  vins  ,  &  eaux-de-vîe ,  qui  y  font 
cr^  nature.  Si  la  quantité  confommée  fe  trouve  excéder  celle ,  qu'on  au- 
roit  dû  confommer,  eu  égard  au  temps  que  les  Bàtimens  ont  été  en  voya- 
ge ,  l'excédent  eft  fujet  aux  droits,  dont  Texemption  eft  accordée  à  Té- 
ga.Td  du  relie ,  fans  que  pour  raifon  du  coulage  ou  déchet ,  ni  fous  quel- 
q^u.e  autre  prétexte  que  ce  foit ,  on  puiffe  en  prétendre  aucune  diminution. 
Les  vivres ,  vins  &  ^eaux-de-vies  embarqués  en  exemption  de  droits 
>ut  la  pêche,  &  qui  n'y  ont  pas  été  confommés ,  ne  peuvent  demeurer 
lord  plus  de  (ix  jours  après  le  retour  des  navires  dans  te  port  :  pafle  ce 
mps  les  droits  en  doivent  être  payés  ^  comme  fi  ces  provifions  avoient 
ér^  confommées  au-delà  de  la  quantité  pour  laquelle  l'exemption  a  été 
81^  cordée. 

Les  navires  ,  qui  reviennent  dans  un  autre  port  que  celui  ou  ils  ont 
^t:é  armés  pour  la  pêche ,  &  dans  lequel  il  eft  dû  des  droits  difFérens ,  ne 
uvent  décharger  ni  vin ,  ni  eau-de-vie ,  qu'en  payant  par  les  armateurs 
patrons ,  non-feulement  tous  les  droits ,  dont  l'exemption  aura  été  ac- 
dée  au  lieu'  du  départ  ,  maïs  encore  ceux  qui  font  en  ufage  dans  le 
I^on  où  ils  auront  relâché,  à  moins  toutefois  que  cqs  navires  ne  fe  trou- 
^'^^nt  dans  les  cas  forcés  d'une  vifite  ou  d'un  radoub  :  mais  alors  les  Ca- 
Ç  îtaines  ou  Patrons  font  tenus  de  faire  leur  déclaration  &,  d'entrepofer  leurs 
*^«ifrons  fous  les  clefs  du  Fermier ,  fi  le  Commis  Texige. 

Lorfque,  fous  l'apparence  de  la  pêche,  l'Armateur  ou  maître  d'un  navire 
'^t  commerce  de  vin  ou  d'eau- de-vie  ,  qu'il  tranfporte  en  fraude  dans 
iielquc  port  ou  fur  quelque  côte  du  Royaume  ,  il  doit  être  condamné  à 
ne  amende  de  trois  mille  livres ,  laquelle  ne  peut  être  remifc  ni  modé- 
e.  Le  navire ,  avec  fes  agrès  &  apparaux ,  eft  aflèfté  par  privilège  au 
aiement  de  cette  amende  ,  fans  préjudice  de  la  contrainte  par  corps 
entre  le  maître. 

Les  Armateurs  de  la  Hougue  &  de  Barfleur  ont  le  droit  de  feîre  venir 
^e  Brouage  les  fels  néceflaires  pour  la  pêche,  &  de  les  entrepofer  en  fe 
Conformant  aux  règles  établies   par  le  titre  i  ç   de  l'Ordonnance  des  Ga- 
belles. Ces  Armateurs  font  tenus  de  fournir  à  leurs  frais  des  magafins  fi^rs 
^our  y  recevoir  les  fels ,  &  de  prendre  au  Bureau  des  fermes  les  permil^ 
Cons  néceflaires  pour  les  aller  chercher.   Les  magafins ,  où  ils  font  dépo- 
sés ,  doivent  être  fermés  de  trois  clefe  différentes  ,   dont  l'une  refte  entre 
les  mains  du  propriétaire ,  &  les  deux  autres  entre  celles  du  commis  du  fer- 
mier &  d'un  notable  du  lieu.  Les  mêmes  Armateurs  doivent  fournir  des 
Trémies  &  minots  duement  étalonnés,  pour  conftater  les   quantités  de  fel 
emplacées  &  relevées ,  de  quoi  l'on  doit<  dreffer  procès-verbal. 

Telles  font  les  Loîx  principales ,  qui  concernent  les  Armateurs  &  l'équi- 
pement de  leurs  vaiffeaux,  en  France. 

Les  Rois  &  les  Magiftrats,  qui  n'emploient  pas  les  moyens  dont  ils 
peuvent  &  doivent  fe  fervir  pour  empêclicr  les  brigandages  &  les  pirate- 
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ries  des  armateurs  ^  font  rerponfables  de  leur  négligence  à  cet  égard.  Lei 
Etats  de  Hollande  &  de  Weflfrife  avoient  donné  des  commiflîons  à  plu- 
(leurs  Armateurs^  dont  quelques-uns  firent  des  prifes  fur  les  propres  amis 
des  Etats;  après  quoi  quittant  le  pays^  ils  fe  mirent  à  courir  les  mers^ 
fans  vouloir  revenir  ,  quoiqu'on  les  en  fommàt.  Il  s'agiiToit  donc  de  favoir , 
(1  les  Etats  étoient  relponfables  du  fait  de  ces  Armateurs,  foit  pour  avoir 
ain(i  employé  à  leur  fervice  des  malhonnêtes  gens ,  foit  pour  ne  s'être  pas 
fait  donner  caution ,  en  leur  accordant  des  cômmidions.  Grotius  ,  alors 
Penfionnaire  de  Rotterdam,  opina  dans  l'affemblée  comme  Député,  que 
les  Etats  étoient  tenus  à  punir  les  coupables ,  ou  à  les  livrer  n  on  pou- 
voir les  trouver  j  &  à  faire  d'ailleurs  juftice  aux  intéreffés ,  fur  les  biens 
de  ces  Armateurs.  Et  c'eft  ainfi  qu'il  fut  jugé  dans  la  Cour  Souveraine 
d'Hollande ,  de  Zélande  &  de  Frife  ;  en  quoi  auiti  on  déclara  qu'on  fui«- 
voit  un  pareil  jugement  rendu  deux  ceûs  ans  auparavant  fur  un  cas  fem« 
blable. 


ARMAGNAC  ,    Province   de  France ,  avec  titre  de   Comté ,   dans  U 

Gouvernement  de   Guienne. 

X-i  'ARMAGNAC  eft  un  pays  généralement  fertile  en  grains ,  en  vins  & 
en  bons  fruits,  &  d'où  l'on  exporté  du  marbre,  du  plâtre,  du  falpétre, 
des  eaux'de-vie,  &  des  laines.  Il  a  eu  long-temps  fes  Comtes  particuliers 
qui  formoient  une  branche  de  l'ancienne  maifon  de  Gafcogne.  Auch  , 
Métropole  de  toute  la  Gafcogne  efl  la  Capitale ,  du  Comté  d'Armagnac.  Son 
Archevêque  ,  qui  prend  le  titre  de  Primat  d'Aquitaine ,  a  fous  lui  dix 
Evêques  Suffragans.  La  ville  eft  bâtie  fur  le  haut  &  le  penchant  d*une 
montagne ,  auprès  de  la  rivière  de  Gers.  Il  y  a  i^  Aiich  un  bureau  des  Fi^ 
nances,  un  Préfidial  &  un  Baillage. 
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Réunion  des  Comtés  d^ Armagnac  &  de  Fe^enfac  à  la  Couronne. 


1 
Arcie,  Duc  de  Gafcogne',  fur  la  fin  du  neuvième  fiecle,  donna  If 

Comté  de  Fezenfac  à  Guillaume  fon  fécond  fils. 

Les  enfans  de  Guillaume  partagèrent  le  Comté.  Othon  l'aîné  fut  Comte 
de  Fezenfac  ;  le  puîné ,  nommé  Bernard ,  eut^  le  titre  de  Comte  d'Ar- 
magnac. Ces  deux  Comtés  furent  réunis  vers  l'an  iioo,  lorfque  la  bran- 
che de  Fezenfac  ayant  nunqué  ,  cet  .héritage  tomba  à  Beraud  ,  *  Comte 
d'Arn\agnac.  '  • 

Jean  I ,  Comte  d'Armagnac ,  épouCi  l'héritière  des  Vicomtes  de  Lau- 
magne;  &  le  dernier  des  Comtes  de  l'Iûe- Jourdain  étant  mort  en  1410, 
Bernard  y  Comte  d'Armagnac  ^  fit  raçquifition  de  ce  Comté. 
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Sernard  VI ,  Comte  d'Armagnac  ^  époufa  fur  la  fin  du  treizième  fiecle  ^ 
Ceoile ,  héritière  de  Rhodez. 

Jeaa  III,  époufa  l'héritière  de  Cominges.  Il  mourut  en  1391.   . 
JTean  V,  pour  crime  de  félonie,  eut  fes  Etats  confifqués  en  i4<{,  (bus 
Charles  VIi: 

Après  fa  mort  ,  qui  arriva  en  T473  ,  Charles  d'AIençon,  petîti^fils  de 
IKa^rie ,  fœur  &  héritière  de  Jean  V ,  prétendit  à  fes  domaines ,  malgré  la 
confifcation.  Il  fut  débouté  de  fa  demande  ^  mais  en  considération  de  fon 
mariage  avec  Marguerite ,  fœur  de  François  I ,  ils  lui  furent  rendus.  Com- 
me il  mourut  fans  enfans,  la  même  grâce  paifa  à- Henri  d'Albret^  fécond 
mari  de  Marguerite. 

Ainfi   cette  fucceflîon  pafla  jufqtt'à  Henri  IV ,  qui  la  réunit  à  la  Cou- 
ronne en  1 607 ,  de  même  que  tous  fes  autres  domaines. 

Louis  XIV  donna  ce  Comté  à  Hfenri  de  Lorraine,  Comte  d'Harcourr. 
Le  Comté  d^Armagnac  renfermoic  encore  pluQeurs  terres  qui  avoient 
leurs  Seigneurs  particuliers  ;  mais  elles  furent  toutes  réunies  par  fucceffion 
&e  temps. 


ARMÉNIE,  Pays  dAfic ,  qui  portoit  autrefois  le  titre  de  Royaume. 


I 


Left  fait  mention  d'un  Roi  d'Arménie  dans  la  Cyropédie  de  Xenophon. 
Cet  Auteur  le  fait  contemporain .  de  Cyrus.  Il  parle  d'un  fils  de  ce  Roî 
nommé  Tigrane.  11  y  a  eu  un  autre  Roi  de  ce  nom  en  Arménie  lorfque 
'es  Romains  faifoient  la  guerre  à  Mithridate,  Roi  du  Pont,  qui  fut  déraic 
par  Luculle.  Elle  étôît  même  plus  fameufe  alors  qu'elle  ne  l'a  été  dans 
'es  fiecles  fuivans.  Aujourd'hui  ^  c'eft  une  grande  Province  qui  relevé  en 
partie  de  l'Empire  des  Turcs ,  en  partie  ,de  celui  des  Perles. 

Les  anciens  Géographes  divifoient  l'Arménie  en  deux  parties;  ils  appeI-^< 
'oient  l'une  la  grande  Arménie,  &  l'autre  la-  petite,  &  ils  lui  aflignent 
pour  bornes,  au  Midi  le  mont  Taurus  qui  la  fépare  de  la  Méfopotamie^ 
i  l'Orient  les  deux  Médies,  la  grande  &  TAtropatene;  au  Nord  cette 
partie  du  Caucafe  qui  confine  à  l'Albanie  &  à  Tlbérie  ;  à  l'Occident  la 
petite  Arménie ,  les  monts  Paryadres  &  une  partie  du  Royaume  du  Pont. 
I^autres  ajoutent  à  la  petite  Arménie  des  montagnes  qui  s'appelloienc 
MofchiqUes.  Quelques-uns  étendent  l'Arménie  jufqu'a  cette  partie  de  la  mer 
Cafpienne,  qui  eft  près  de  l'embouchure  de  l'Araxe. 

On  compte  fix  rivières  confidérables  dans  l'Arménie ,  le  Lycus  &  le  Phafe 

Î^  fe  jettent  tous  les  deux  dans  le  Pont-Euxin  ou  dans  la  mer  Noire  ;  le 
yrus  &  PAraxe  qui  fe  jettent  dans  la  mer  Cafpienne  ;  le  Tigre  &  l'Eu- 
pbrate  qui  après  un  cours  très-long^  tojtnbent  dans  POcéan* 
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Il  y  a  plufieurs  montagnes  dansPArménie,  dont  on  n^indiquera  ici  que 
les  noms  :  le  Caucafe,  qui  la  fëpare  de  Tlbérie  &  de  PAlbanie,  du  coté 
du  nord;  le  Taunis  au  midi,  .qui  la  fëpare  de  la  Médie;  au  couchant  les 
montagnes  qu'on  nomme  Mofchiques.  l^es  monts  Paryadres,  où  Ton  dit 
que  Mithridate  Eupator  avoit  fait  bâtir  des  Forts  pour  y  loger  {es  tréfors;- 
les  monts  Coraxien^,  appelles  par  d'autres  Héniochiens  :  on  y  comptoir 
aufli  le  Maflius ,  le  Niphate ,  TAdus  ,  le  Nibare.  Il  fera  bon  de  remarquer 
ici  que  le  Niphate  eft  auffî  le  nom  d'une  rivière  qui  avoit  fa  fource  dans 
la  montagne  qui  portoit  le  même  nom.  On  parle  auflî  du  mont  Gordien , 
ou  des  monts  Gordiens,  qui  ne  font  peut-être  qu'une  branche  du  mont 
Taurus  ;  on  croît  communément  que  ces  monts  Gordiens  font  la  montaeno 
d'Ararat,  'Gcncf.  VIIL^.  Mais  peut-être  Ararat  eft-il  un  nom  de  T Arménie 
&  que  les  monts  Ararat  devroient  être  interprétés  les  montagnes  d'Arménie, 
C'eft  ainfi  que  plufieurs  Auteurs  l'ont  entendu.  Au  Chap.  XXXV II.  d^ If  ait  y 
V.  38.  il  eji  dit  y  que  Us  fils  de  Scnnachcrib  ayant  ajfajfinc  leur  père  ^  s^en- 
fuirent  en  Ararat. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  noms  de  différentes  Provinces  que  les  Géo- 
graphes indiquoient  dans  l'Arménie ,  parce  qu'on  ne  fauroit  déterminer  leur 
pontion  ;  il  niut  fe  borner  à  indiquer  quelques-unes  des  villes  les  plus  con* 
lîdérables  d'Arménie,  dont  l'Hiftoire  raie  mention. 

La  principale  eft  Artâxata,  dû  nom  d'Artaxias  ou  Artaxius,  qui  la  fit 
bâtir  par  les  avis ,  dit-on ,  &  fuivant  les  idées  d'Annibal  qui  s'étoit  réfugié 
auprès  de  lui  après  la  défaite  d'Antiochus  par  les  Romains.  Au  refte,  cette 
hiftoire  n'eft  pas  fort  (lire;  Flutarqué,  qui  la  rapporte  dans  la  vie  de  Lu« 
culle,  n'en  donne  pour  preuve  quun,  on  dit. 

On  parle  aufli  d'une  ville  nommée  Afmofata  ou  Arfamofata  :  Pline , 
Ptolomée  &  Tacite,  en  ont  fait  mention. 

Une  autre  fe  nommoit  Tigranocerta,  bâtie  par  Tigrane,  comme  fon 
nom  paroît  le  prouver.  Kertha,  Kartha,  en  langue  fyrienne,  fignifie  ville* 

Il  eft  parlé  d'Artagera  dans  Strabon ,  de  Carcathio-certa  dans  Strabon  & 
dans  Pline.  On  n'en  indiquera  point  d'autres. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chofes  de  la  petite  Arménie ,  nommée 
aujourd'hui  Aladulid ,  qui  eft  à  l'Occident  &  au  Midi  de  la  grande ,  per» 
fuadés  qu'en  fait  de  Géographie  ancienne,  il  ne  faut  point  particulariser 
beaucoup ,  fi  on  ne  veut  pas  s'écarter  de  la  vérité. 

Les  principales  villes  qu'on  y  trouvoit  font  celle  de  Nîcopolis,  bâtie 
par  Pompée.  La  ville  d'Aza,  que  Pline  met  au  rang  des  villes  d'Arménie^ 
eft  rangée,  dans  Ptolomée,  parmi  celles  de  Cappadoce,  dans  le  Pont; 
Pline  parle  d'une  autre  ville  qu'il  nomme  Céfarée,  dont  les  autres  Géogra?- 
phes  ne  parlent  point.  Mais  ils  font  tous  mention  d'une  ville  appellée  Sa* 
tala.  Pour  ne  pas  indiquer  ici  des  villes  imaginaires,  je  m'en  tiendrai  à 
celles  dont  je  viens  de  parler. 

On  n'eft  guère  moins  embarraflë  au  fujet  de  l'Arménie  moderne  que 
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de  ranciefioe.  Cercaioi  Autears  la  ooofi^ndeot  avec  UTurcomanie;  d'autref 
la  dilHnguent.  Ce  qui  paroit  fur,  c'eft  qu'il  y  a  beaucoup  de  Turcomani 
habitués  dans  P Arménie  ;  &  il  fe  peut  que  ce  peuple  donne  fon  propre 
nom  au  pays  où  il  s'eft  introduit  pendant  que  les  anciens  habitans  rap- 
pellent Arménie.  Les  premiers  mènent  une  vie  paflorale;  ceuic-ci  s'adon- 
nent au  commerce ,  &  font  fort  répandus  dans  tous  les  pays  où  ils  peuvent 
négocier^ 

L'Arménie  devroit,  par  fa  fituatian,  être  un  pays  fort  tempéré,  cependant 
on  la  dit  froide  à  cau(e  des  hautes  montagnes  qui  s^y  trouvent.  £lle  ne 
laifle  pas  de  produire  les  cbofes  néceflaires  à  la  vie  :  il  y  a  de  très-bons 
pâturages  ;  elle  abonde  en  chevaux  beaux  &  bons.  / 

Les  Arméniens  ont  confervé  parmi  eux  la  religion  Chrétienne,  &  même 
certains  Auteurs  affurent,  qu'une  partie  d'entr'eux  reconnoiÛent  l'autorité 
iu  Siège  de  Rome  :  on  les  nomme  Franc-Arméniens.  II.  en  eft  d'autres 
^u'oQ  appelle  Arméniens  fchifmatiques ,  dont  le  Patriarche  réfide  à  Ifchi- 
Wrin  dans  les  Etats  de  Ferfe^  c'efl  une  ville  fituée  au  milieu  d'une  plaine 


Turcs  appellent  ArpafTon.  Buffier.  Gcogn  univerf. 

Il  eft  arrivé  depuis  peu  de  grands  changemens  dans  cts  pays  orientaux  : 
je  Depuis  rien  dire  de  précis  fur  ceux  que  l'Arménie  a  fubis. 

11  leroit  inutile  de  détailler  les  Gouvernemens  Turcs  qui  partagent  ce 

fays;  il  fuffit  d'en  indiquer  les  principales  villes,  qui  font  Erzerum  fur 
Euphrate,  qu'on  dit  être  une  grande  &  belle  villei;  Kars  qui  paffe  pour 
être  fort  confidérable;  Van,  autre  ville  forte  &  importante,  au  bord  d'un 
)ac,  auquel  ^lle  donne  le  nom  Kellat  ou  Schelat^  &c. 

Pour  revenir  à  l'Eglife  Arménienne,  on  n*a  rien  de  bien  certain  fur  fa 
ptemiere  origine.  Les  uns  difent  que  c'eft  l'Apôtre  S.  Barthélemi  qui  porta 
^  foi  en  Arménie  ;  d'autres  affurent  que  les  Arméniens ,  avec  leur  Roi 
Tiridate,  furent  convertis  au  IV*  fiecle,  par  Grégoire,  fiirnommé  Illuml^ 
^<itor^  qu'ils  révèrent  aufli  comme  leur  Patriarche.  Sozomen.  L.  IL  C. 
yill  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'au  IV*  fiecle  l'Eglife  d'Arménie 
^oit  très-floriflante ,  &  que  les  perfécutions/  fbfcitées  par  les  Ariens  vers 
'*  fin  du  même  fiecle ,  n'y  firent  que  peu  de  ravages.  Ils  étoient  du  ref- 
fort  du  Patriarche  de  Conftantinople  ;  mais  dans:  le  citiquieme  fiecle,  à 
l'inftigation  d'un  nommé  Samuel,  &  félon  d'autres  Echanius  Mandacumas, 
^utychien,  ils  rejetterent  le  Concile  de  Chalcédoine,  fe  féparerent  des 
Grecs  pour  former  une  Eglife  nationale.  Nicephore,  Hijl,  L.  XVIIL 

Les  Arméniens  font  tous  Monophyfites,  &  comme  tous  les  Jacobites, 
8f  n'admettent  en  J.  C.  qu'une  feule  nature ,  compofée  de  la  nature  di- 
vine &  de  la  nature  humaine,  cependant  réunies  fatis  aucun  changement 
^Wence,  fans  confiifion  ni  mélange.  Ils  croient,  comme  tous  les  Grecs, 
lomc  VI.  Ee 


ItS  a  R  m  E  s    ou    a  K  m  O  I  R  1  E  s. 

que  le  S.  Efprit  ne  procède  que  du  Père.  Ils  n*oht  point  de  facrcmen- 
ique  le  baptême  &  la  Ste.  Cène,  dans  lefquels,  comme  dans  toutes  leur 
cérémonies,  ils  fe  rapprochent  pour  le  rituel  beaucoup  plus  de  l'Eglif 
Grecque  &  Romaine  que  de  la  Réformée.  Ils  ont ,  relativement  au  baptême 
cette  pratique  particulière ,  c^eft  qu'ils  ne  Tadminiftrpnt  jamais  que  dan 
TEglife  &  rarement  hors  des  environs  des  fëtes  de  Pâque  &  de  Pentecôte 
Dans  les  cas  de  néceflité,  ils  fubfiituent  au  baptême  l'onâion  privée  fl 
domeftique.  Us  revêtent  celui  qui  a  été  baptifé^  d^uhe  robe  blanche,  m 
lui  adminiftrent  la  Ste.  Cène,  quoiqu^il  n*ait  pas  atteint  Page  de  raifon. 

Ils  croient  de  plus  qu'un  mari  peut  donner  à  fa  femme  des  lettres  c: 
divorce  pour  quelque  caufe  que  ce  foit.  La  haine  de  PEglife  Grecque  po  ^ 
les  Arméniens,  eft  fans  doute  la  caufe  primitive  de  toutes  les  feufTes  iis 
putations  dont  on  les  a  chargés  pai*  rapport  à  la  doârine  &  au  culte. 
peut  voir  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  un  fragment  de  Nicon  de  peffi, 
'pejjimoriim  Armcnontm  religione  ,  &  une  Lettre  de  Jean  ,  Evêque 
Chypre ,  inférée  dans  le  III«  Tome  Juris  Crœco  latini  y  où  il  met  les 
méniens  au  même  rang  que  les  Juifs.  ' 

L'Eglife  Arménienne  eft  gouvernée  par  un  Patriarche,  qu'ils  appel! 
Catholique,  &  qui  eft  élu  parle  corps  des  Evêques&  en  demande  la  a 
fîrmation  du  Roi  de  Perfe. 

Les  Arméniens  ont  parmi  eux  Pînftitutîori  monaftique;  ils  ont  plufî 
monafteres  de  l'Ordre  de  S.  Bafile;  mais  ceux  qui  fe  font  liés  avec   1^- 
glife  de    Rome,   ont  embraffé  la   règle   de  S.  Dominique  depuis  que  ^ 
Dominicains  furent  envoyés  en  Arménie  par  Jean  XXIL  pour  chercher 
les  réunir  au  S.  Siège. 
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ARMES    ou    A  R  M  O  I  R  I  E  S,  f.  £  pi. 


ES  Armes  ou  Armoiries  font  des  fignes  ,  ou  marques  d^onneur,      * 

nobleffe ,  de  dignité  qui  fervent  à  diftinguer  les  Etats ,  les  Communauté 
les  Familles  &  leurs  différentes  branches.  Elles  font  compofées  de  certains 
figures  &  d^émaux  qui  fe  mettent  dans  des  Ecus  ou  EcufTons.  On  les  nomn 
Armoiries  parce  qu'on  a  commencé  à  les  porter  furies  Armes,  telles  cj' 
les  boucliers,  les  cuiraftes  ,  les  bannières ,  &c.  Les  Armoiries  ne  fervent  f 
feulement  à  diftinguer  les  Etats  &  les  Familles ,  comme  nous  venons  de 
dire ,  elles  indiquent  encore  leurs  prétentions ,  leurs  alliances ,  des  conc^ 
fions,  des  patronages,  &c.  &  fous  ce  point  de  vue  elles  font  d'un  gra^ 
ufage ,  dans  la  Diplomatique.  C'eft  pourquoi  nous  donnerons  ici  une  li^ 
Alphabétique  des  Armoiries  les  plus  notables ,  tant  fimples  que  compof^^ 
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Armes    Simples. 


A 


Byssinie  ,  porte  un  lion  avec 
la  légende  :  k  Lion  de  Juda  a  vaincu, 

ALSàCB ,  de  gueules  à  la  face  d'ar- 
gent accompagnée  de  3  couronnes 
S^or  en  chef\  &  de  même  en  pointe. 

Angleterre,  de  gueules  aux  3 
léopards  d*or  pafTant  l'un  fur  Tautre. 

Akhalt  ou  j4fcanic  ,  échiqueté 
de  II  pièces,  de  fable  &  d'argent.' 

Anvers  ,  coupé  au  premiei?  d'or 
ï  l'aigle  éployée  à  2  têtes  de  fable. 
Au  deuxième  d'argent ,  au  château 
triangulaire,  &  aux  trois  mains  de 
gueules. 

APPENZHLt ,  d'argent  à  Tours  d  or 

contourné  debout. 

Aragon,  d'or  k  4  pals  de  gueu- 
les. 

^  Arbmbbrg  ,  (  Princes  d'  )  de  gueu- 
les aux  ^  neffliers  d'or. 

Artois  ,  d'azur  aux  7  lis  d'or ,  brî- 
fô  d'un  lambel  de  gueules  à  3  pen- 
dans. 

ASTRACAN,  d'azur  à  la  couronne 
d  or  ;  au-delTous  de  laquelle  un  fabre 
4*argenr. 

AUERSPERG  (  Princes  d'  )  une  Urne 
&r  une  montagne. 

Augsbourg  (Evêché)  parti  de 
Weulcs  &  d'argent.  La  ville  à^Augf- 
lourg  parti  de  gueules  &  d'argent  à 
la  pomme  de  fapin  fur  un  piédeilal 
brochant  fur  le  tout. 

Autriche  ^  de  gueules  à  la  face 
dVgent. 

Baden,  (Marquifatde)  d'or  à  la 
bande  de  gueules. 

Bamberg,  d'or  au  lion  de  fable 
lampaflë  de  gueules  à  la  bande  d'ar- 
gent brochant  iur  le  tour. 


Bar  ,  d'azur  femé  de  croix  recroi- 
f ettées  d'or ,  à  2  bars  adoifés  d'or  ^ 
allumés  &  dentés  d'argent. 

Barby  ,  d'azur  aux  2  bars  adoffés 
d'or,  entre  4  rofes. 

Barbuth,  voy^ij  Brandebourg. 

Basle  (Evêché  de)  d'argent  à  l'é- 
tui de  croÀe  d'Evêque  de  gueules. 

Baslh  (ville  de;  d'argent  à  l'étui 
de  crofle  d'Evêque  de  fable. 

Bavière,  fufelé  d'argent  &  d'azur. 

Bêntheim  ,  (  Comtes  de  )  de  gueu- 
les aux  10  befans  d'or. 

Berchtolsgade,  de  gueules  aux 
2  clefs  d'areent  pofées  en  fautoir. 

Berg  ,  d^gent  au  lion  couronné 
de.  gueules. 

Bergen  ,  d'argent  au  lion  de  gueu* 
le^,  à  la  bordure  de  fable  chargée 
d'onze  befans  d'or. 

Berne  ,  de  gueules  à  l'ours  de  fa- 
ble en  bande  d'or. 

Besançon,  (Archevêché  de)  de 
gueules  à  l'aigle  d'or. 

BiENNE,  de  gueules  à  2  haches  en 
fautoir  d'argent  avec  les  tranchan(i 
d'or. 

Bohême  ,  de  gueules  au  lion  d'ar^- 
gent  à  la  double  queue. 

Bouillon^  écartelé  au  premier 

&  au  quatrième  de  la  Tour ,  au  fer 
cond  de  Boulogne ,  au  troifieme  de 
Turenne ,  &  fur  le  tout  parti  d'Au-^ 
vergne  &  de  Bouillon. 

Bourgogne  Ancienne,  bandé 
d'or  &  d'azur  de  6  pièces  à  la  bor^ 
dure  de  gueules. 

Bourgogne  Moderne,  d'azur 
femé  de  fleurs  de  lis  d'or  à  la  bor- 
dure componée  dV^ent  &  de  gueules. 

e  a 
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Brabakt,  de  fable  au  lion  d^or. 

Brandebourg,  dVgent  i  Tai- 
gle  de  gueules. 

Brunswick  ,  de  gueules  aux  2 
Léopards  d'or  palTant  l'un  fur  l'au- 
tre. 

Brème,  de  gueules  à  ta  clef  d^ar- 
gent  renverfôe. 

Bretagne,  d'hermine  plein. 

Brixe,  parti  au  premier  de  gueu- 
les '  à  l'agneau  pafcal  d'argent  tenant 
l'ëtendart  de  même  à  la  croix  de 
gueules.  Au  fécond  d'argent  à  l'ai- 
gle de  gueules  tenant  la  crofTe. 

Bronchorst  (Comtes  de  )  de 
gueules  au  lion  d'argent  couronné 
d'or. 

Carinthie  ,  bandé  de  7  pièces , 
3  d'azur,  4  de  gueules. 

Carniole,  d'argent  à  l'aigle  d'a- 
2«r/ 

Casan  ,  d'argent  au  dragon  cou- 
ronné de  fable. 

Castell  (Comtes  de)  écarté;  au 
I  &  4.  de  gueules  9  au  a  &  3^  d'ar- 
gent. 

Castille  ,  de  gueules  au  château 
d'or  donjooné  de  3  petites  tours  de 
même. 

Champagne  ^  d'azur  aux  2  barres 
d'argent. 

ChiemsÉb,  parti ,  au  premier  d'ar- 
gent à  l'aigle  de  fable  ;  au  fécond  de 
gueules  à  la  croflè  d'argent. 

Chine,  un  dragon  à  4  {brres,  îe- 
quel  les  Chinois  appellent  Lom. 

Chipre  ,  burellé  d'argent  &  d'azur 
de  I  o  pièces  au  lion  de  gueules ,  armé, 
lampaffé  ,  couronné  d'or ,  laquelle 
nouée  paffée  en  fautoir  brochant  fur 
le  tout. 

Choiseuil  ,  d'azur  à  la  croix  d'or 
cantonné  de  18  billetes  dç  même'^ 


cinq  à  chaque  canton  d'ei 
fes  en  fautoir,  &  quatre 
canton  d'embas.  2.  2. 

Cleves,  de  gueules  a 
d'or  à  8  rayons. 

Cologne  ,  d'argent  à  I 
fable. 

CONSTANCE ,  de  gueules 
d'argent. 

CORVEY I,  coupé  d'or  & 
les. 

CouRLANDE,  d^argeat 
gueules  couronné  d'or. 

Croatie,  échiqueté  à 
de  gueules  de  16  pièces. 

Dalmatie,  d^azuraUx 
léopards  couronnées  d'or. 

Danemarc,  d'or  fem^ 
de  gueules  aux  3  lions  léoj: 
zur  l'un  fur  l'autre ,  armés .  1 
couronnés  d'or. 

Dauphin^,  d'or  au  dai 
zur^  oreille  y  barbé»  &  lorr 
les. 

DlETRIGHSTEIN  ,     (Pt 

tranché  de  gueules  &  d^a 
deux  ferpettes  adoffées  de 

Ecosse,  d'or,  au  lioo 
les,  enfermé  dans  un  doubl 
coritre-fleuronné  de  même 

EiCHST-ffiDT  ^  de  gueules 
d'argent. 

Empire   d'Allemagnî 

l'àigle  à  2  têtes,  diadème 
fable ,  béqué  &  membre  d< 
tenant  dans  une   ferre  le 
le  fceptre^  dans  l'autre  le 
périal. 

ErpaciT,  (Comtes  d^) 
gueules  aux  2  étoiles  d 
d'argent  aux  2  étoiles  de  j 

EscLAVONiB  ,  d'or  au 
gueules  tenant  un  badelaih 
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ton  jd^autres,  de  gueules  aux  2  re- 
Dards  d^or. 

Espagne  ,  NB.  Il  n^  a  point  d'ar- 
moiries fimples.  Elles  font  compo- 
fées  de  celles  des  difFérens  Royau- 
mes d'Efpagne.  Voyc^^  à  la  fin  de 
tcttt  lifie. 

£STRÉES  ,  écartelé  ^  au  i  &  4 
d'argent  fretté  de  fable ,  au  cher 
couui  d*or  chargé  de  3  merlettes  de 
fable.  Au  2  &  3  d^argent  au  lion 
ti'azur  couronné  de  gueules. 

Ettingen,  Oettingen,  écar- 
telé en  fautoir.  Au  haut  d'or  au  vair 
de  gueules.  Au  bas  de  gueules  con- 
trevairé  d'or.  A  chaque  côté  d'or  au 
demi  vair  de  gueules  &  de  gueules 
%u  demi  vair  d'or. 

Falckenstkin  (Comtes  de)  d'a- 
*Ur  ï  la  roue  d'argent. 

FlanJDRE  ,  d'or  au  lion  de  fable. 

ÎIECKENSTEIN,  (Barons  de)  fècé 

•de.  finople  &  d'argent  de  6  pièces. 

Florence  ou  Grand -Duché 

X>B  Toscane,  d'or  à  6  boules,  les 

t  inférieures   de  gueules  ,  la  fupé-  " 

Heure  d^zur ,  chargée  de  3  Hs  d'or. 

Sur  le  tout ,  un  lis  d'or  quelquefois 

lUrmofité  d'un  faucon  d'argent  avec 

^n  anoirau  d'or  au  pied  gauche ,  & 

^i^  billet  fur  lequel  eft  écrit  ^  Scmper, 

^n  lettres  d'or. 

France,  d'azur  aux  3  fleurs-de- 
•ys  d'or ,  deux  &  une. 

Francfort,  {fur  U  Mayn)^àt 

Î'^ules  à  Paigle  d'argent  couronné 
V 
j^pRANCONlE,   coupé    de   gueules 
*   d'argent  ^  trois  pointes   d'argent 
.'^^evant  de  l'argent  dans  les  gueules, 
ï'REyBERG   (Barons  de)  coupé, 
^    premier  d'argent,  au  fécond  d'a- 
*^^  ^  à  3  befans  d'or^ 


Fribourg  ,  coupé  de  fable  & 
d'argent. 

Frise  ou  West-Frisb  ,  d^azur 
femé  de  billettes  d'argent  aux  2  léo- 
pards d'or  ,  l'un  fur  l'autre  paffann 

Frise  Orientale  ou  Ost-Frise, 

de  fable  à  l'aigle  d'or  monftrueux 
ayant  tête  de  nlle,  entre  4  étoiles 
d'or. 

Frisingue  ,  d'argent  au  bufte  de 
Maure  vêtu  de  gueules  couronné 
d'or. 

FuGGER  (Comtes  de)  parti,  au 
premier  d'or  au  lis  d'azur  \  au  fécond 
d'azur  au  lis  d'or. 

FULDE,  d'argent  à  la  croix  de 
fable. 

FuRSTENBERG  ,  (Prînce  dé)  î 
l'aigle  de  gueules  dans  un  champ 
d'or ,  béque  &  armé  d'kzur. 

Gènes  ,  d'argent  à  la  croix  de 
gueules. 

Genève  ,  parti  d'argent  &  d'azur. 
Le  premier  au  rfemi-aigle  d'azur ,  & 
le  fécond  à  h  .  clef  d'argenn 

Geyer  ,  (  Comte  de  )  parti ,  au 
premier  de  gueules  au  bras  armé 
d'une  épée  nue.  Au  fécond  d'argent^ 
à  l'étendard  de  gueules  fur  lequel 
eft  un  foleil  d'or.  Sur  le  tout  d'azur 

« 

à  la  tête  de  bouc  d'argent  acorné  de- 
gueules. 

Glari^  ,  de  gueulas  au  pèlerin 
d'argent  avec  le  bourdon  d'or  à  Fa 
main  droite  ,  &  le  Kvre  d'or  à  la 
main  gauche;  la  tête  entourée  d'unç 
auréole  d'ôr.  C'éft,  dit-on,  la  figure 
de  St.  Fridolin-,  Abbé  Bénédiâin. 

G©THfE  ,  d'or  aux  trois  barres 
ondoyées  d'azur  ,  au  lion  couronné 
de  gueules  brochant  fur  le  tout. 

Grafen  Egg  ,  de  gueules  au  tuP- 
tre  d'argents 
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Grammont,  d'or  au  liond^azur, 
Armé  &  lanipafTé  de  gueules, 

Grande-Bretagne.  Ce  font  des 
armoiries  compofées  de  celle  d'An- 
gleterre &  d'Ecofle.  Voyei^  à  la  fuite 
de  cette  lifle. 

Grenade  ,  d'argent  à  une  gre- 
nade de  fmople  ,  tigée  de  même , 
ouverte  de  gueules. 

Grtsons.  La  Ligue  Grife  :  écar- 
telé,  au  I  &  4  d'argent;  au  2  &  3 
de  fable.  L'écartelure  formée  par  une 
croix  écartelée  de  fable  &  d'argent. 
La  Ligue  Caddée  :  d'argent  au  ca- 
pricorne gai  &  efïkré  de  fable.  La 
Ligue  des  dix  droitures  :  parti ,  au 
I  d'or  à  la  croix  de  fable  ^  au  2 
d'argent  à  Thomme  nud,  tenant  un 
arbre  en  la  main. 

Groeningue  ,  d'or  à  l'aigle  à 
deux  têtes ,  éployée  de  (able  por- 
tant fur  Teftomac  l'écuffon  d'Au- 
triche. 

GrONSFHLD  ,  V0y«;(^BRONCHORST. 

GuELDRES  y  parti  d'azur  au  lion 
couronné  d'or  ;  oc  d'or  au  lion  cou- 
ronné d'azur. 

Guyenne  ,  d'azur  au  lion  léo- 
pardé  d'or. 

Hainaut^  d'or  écartelé ,  au  i  & 
4^  au  lion  de  fable  \  au  2  &  3  au 
lion  de  gueules. 

H  an  AU  ,  d'or  aux  trois  chevrons 
de  gueules. 

Hanovre,  voyei^  Lunebourg. 

Harrach,  (Comtes  de)  de  gueu- 
les au  globe  d'or  fiché  de  trois  plu- 
mes d'autruche  d'argent. 

Hatzfeld,  (Comte  de)  parti, 
au  I  d'or  aux  deux  crampons  de  fa- 
ble cramponnés  l'un  dans  l'autre; 
au  2  d'argent  aux  trois  rofes  de 
gueules. 


Hessb  ,  d'azur  au  lion  burelëd'ar» 
gent  &  de  gueules. 

HiLDESHBiM  ,  parti  d'argent  &de 
gueules, 

Hohen-Embs  ,  (Comtes  de)  dV 
zur  au  bouc  faillant  d'or. 

HoHENLOHE  ,  (Comtes  de)  d'us 
gent  aux  deux  léopards  de  (able  paf 
Tant  l'un  fur  l'autre, 

HoHENZOLLERN  (Frince  de  )  écu^ 
télé  de  fable  &  d'argent,  * 

Hollande,  d'or  au  lion  degu^ 
les. 

HOLSTEIN  ,  de  gueules  à  3  feuille 
d'ortie  d'argent ,  fichées  de  3  dou] 
de  la  Faffion ,  en  mémoire  du  Coma 
Adolfe  qui  les  rapporta  de  la  Terre* 
Sainte.  Ces  feuilles  font  chargées  d'ui 
petit  écuffon  coupé  d'argent  &  d( 
gueules. 

Hongrie,  parti,  au  i  ficé  d'ar- 
gent &  de  gueules  de  8  pièces,  la 
d.  faces  d'argent  repréfentant  Jes  ^ 
fleuves  de  Hongrie  qui  font  le  Da« 
nube ,  la  Drave ,  la  Save  &  U  Thet£ 
fe  ;  au  fécond ,  de  gueules  à  là  cfoij 
patriarchale ,  d'argent,  fur  J  mena* 
gnes  de  finople. 

Jérusalem  ,  d'argent  à  la  çrpi: 
potencée  d'or,  cantonnée  à%±  croî 
fettes  de  même  pour  enqumr. 

ISLE  DE  France  ,  d'azur  à  3  U 
d'or. 

Irlande  ,  de  gueules  à  la.  harp 
d'or. 

ISENBOURG ,  d'argent  fàcé  de.  \ 
pièces  de  fable. 

ISLi^NDE,  d'argent  à  la  queue  d 
poiffon  couronné. 

JuLiERS ,  d'or  au  lion  de  fablç. 
Kempten,   de  gueules  &  d'azu 
au  bufte  de  femme  habillé  de  fable 
1  voilé  d'argent ,  couronné  d'or. 
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KiRCHBSRC,  (Bourggràf  de)  d'ar- 
nt  aux  3  pals  de  fable. 
KOENIGSECK  (Comte  de)  fulèlé 

gueules  &  d'or. 
X.AMBERG ,  (Comtes  de  )  de  gueu- 
s  ,   aux  4  amades  ^  deux  d'argent 
^eux  d'azur. 
X.ANGUEDOC,  de  gueules  à  h  croix 

e  d'or. 
I-AVANT,  taillé,  au  i  d'oraulîon 
fable  *,  au  2  de  gueules  à  la  bande 
^argent. 

UrBiNiNGEN  ,  (Comte  de)  d'azur 

trois  aigles  furmonré  d'un  lam- 

d'krgent. 

XéoN,  d'argent  au  lion  de  gueules. 

XiKCHTENSTEiN  ,    (  Prince   de  ) 

fc3.nelé  d'or  &  de  gueules. 

XlEGE  ,  de  gueules  à  la  colonne 
^^^.Tgent  fur  un  piédeftal  de  même. 
XiMBOURG  j  d'argent   au  lion  de 

e. 

XiONKOiS ,  de  gueuîes  au  lion 
^^^rgent. 

XiPPB  ,  d^argent  à  la  rofe  de 
S^^^ules. 

'      XlTHUANiE  ,  de  gueules  au  ca-» 
^^.lîcr  encuiraflë  d'argent. 

XoBKOwlTZ  ^  (Prince  de)  parti 
*^  gueules- &  d'argent. 

XOEWENSTEIN  (Comtes  de)  d'ar- 
^^mc  au  lion  couronné  de  gueules , 
*^^  4  pointes  de  rocher. 

XORR  AINE  ^  d'or  à  la  bande  de 
eules  chargée  de  3   aterions  d'ar- 
Ht. 
LUBÇC  ,   de   gueules  à   la  croix 


XucERNE  y  partie  d^argent  &  d'a- 
r. 

IxJCQUES ,  d'àzur  à  la  fèce  bordée 
\ 

^^or  :  Lihcrias^ 


^^or,  fur  laquelle  eft  écrit  en  lettres 


LuNEBOURG  y  d'or  femé  de  cœurs 
de  gueules  au  lion  d'azur. 

LuSACE ,  parti  d'azur  à  la  muraille 
d'or;  &  d'argent  au  bœuf  de  gueules^ 

Luxembourg,  fècé  d argent  & 
d'azur  de  1 2  pièces  ,  au  lion  de  gueu- 
les ,  queue  nouée  &  paflëe  en  fau- 
toir,  couronné ,.  armé  dor,.  bmpaffé 
d'azur. 

Malines  ,  pdé  de  7  pièces ,  3, 
de  gueules  &  4  d'or,  fur  le  tout  d'ar- 
gent à  l'àigte  Impérial. 

Mandersheid  (  Comte  de  )  d'or 
à  la  fôce  ondoyée  de  gueules. 

Mansfeld  (  Comtes  de  )  d'ar- 
gent aux  6  ruftres  de  gueules.. 

Mantoue  ,  d'argent  à  la  croi» 
pâtée  de  eueutes ,  cantonnée  de  4  ai- 
glies  de  lable,  membres,  béqués  & 
couronnés  de  gueules. 

Marcjc  (  Comtes  de  )  d'or  à  la^ 
face  échiquetée  de  gueule» de  d'argent. 

Maxelrain  (  Comte  de  )  ondoyé 
de  fable  &  d'argent. 

Ma YENCE  y  de  gueules  à  la.  rouet 
d^argent. 

Mazarin,  d'azur  à  ta  hache  d'ar*^ 
mes  d'argent  en  pal  au  pied  fiché ,  en-? 
tourée  d'un  &ifceau  de  verges  d'or  ^ 
lié  d'argent;  à  la  face  de  gueulé^, 
chargée  de  3  étoires  d'or  brochant 
fur  le  tout. 

Meklbnbourg  ,  d*or  a  la  tête  de 
bufle  de.  iable ,  couronnée  d'or  acor-^ 
née  d'argent,  enmufelée  de  même..: 

Mëtternich  (  Comtes  de  )  d'ar- 
gent à  3  COQ  uilles  de  fable. 

Milan,  d  argent  à  la  guivre  d'azur 
engoulant  un  enfant  de  gueules.  Ocb 
t  dit  qu'Otton  ,  Bourggrar  de  Milan  ^ 
ayant  tué  en  i  xco  un  géant  Sarafin  » 
nommé  Pollux ,  qui  portoit  fur  fon 
cafque  des  ferpens  de  cette  forte ,  ap^ 
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peliés  guivres ,  il  en  prit  un  pour  Tes 
armes. 

MiRANDOLE,  d^or  à  Taigle  de  fa- 
ble,  couronné  d'on 

MiSNiE ,  d^or  au  lion  de  fable. 

MODENE,  d'azur  à  i'aigle  dVgent 
couronné  d'or. 

Monaco  ,  fufelé  d'argent  &  de 
gueules. 

MONTBELIARD ,  de  gueules  aux  2 
bars  adolfés  d'or. 

MONTFERRAT,  d'argent  au  chef 
de  gueules. 

MONTFORT ,  (  Comtes  de  )  d'ar- 
gent au  gonfanon  de  gueules ,  avec  3 
annelets  d'or, 

MONTMORENCI  ,  (  Maifon  de  ) 
d'or  à  la  croix  de  gueules,  cantonnée 
de  16  alerions  d'azur. 

Moravie  ,  d'azur  à  laigle  échi- 
quetée  d'argent  &  de  gueules. 

MosCoviEi  de  gueules  au  St.  Geor- 
ge d'argent  qui  tue  le  dragon. 

Mulhouse  (  ville  Impériale)  d'or 
à  l'aigle  de  fable. 

Mulhouse  (  Allié  des  Suiffes  ) , 
d'argent  à  la  roue  de  moulin  de 
gueules. 

Munster  ,  de  gueules  à  la  face 
d'argent. 

Namur,  d'or  au  lion  de  fable ,  la 
cotice,  de  gueules,  brochant  furie  tout. 

Naples  ,  d'azur  femé  de  fleurs  de 
lis  d'or  brifé  d'un  lambel  de  gueules 
de  {  pendans* 

Nassau  ,  d'azur  femé  de  billettes 
d'or  au  lion  d'or. 

Navarre  ,  de  gueules  à  des  chaî- 
nes d'or  paffées  en  croix  en  fautoir 
&  en  double  orle. 

Neufchatel  ,  (  en  Suiffe  ) ,  d'or 
au  pal  de  gueules  chargé  de  3  che- 
vrons d'argent. 


Norohovse.  4'or  à  la  croix  c<m> 

ronnée  de  fable. 
Normandie  ,  d'azur  aux  %  lion 

d'argent,  l'un  fur  l'autre  pafTant. 

NoRVEGUE  ,  de  gueules  au  lioi 
couronné  d'or  tenant  une  hache  d'ar 
mes  à  la  Danoife^  d'argent  enmaq 
chée  d'or. 

NosTiTz ,  (  Comtes  de  )  4'az« 
aux  2  cornes  de  bufles  ,  échiquetéc 
d'argent  &  de  gueules ,  fur  un  croiflani 

Ohttingen,  ycy^t  Ettingbn* 

Oldenbourg  ,  (  Maifon  d'où  for 
tent  tous  les  Princes  de  Holflein  )  d 
gueules  à  la  croix  pleine  d'argeQC 

Orange  ,  d'oraux  2  cors  de  chafl 
d'azur. 

Orléans  ,  d'azur  aux  trois  lisvd'a 
brifé  d'un  lambel  d'argent  à  3  pen* 
dans. 

Ortenboprg,  (Comtes  d*)  de 

gueules  à  la  bande  crénelée  d'argent 

Osnabruck  I  d'argent  à  la  roue  d< 

gueules. 

Ost-Frise  ,  yoyci^  Frise  Qrihk< 

TALE. 

O  VER-YssEL ,  d'or  au  lion  de  gaeu 
les  la  cotice  d'azur  ondoyé ,  brochaa; 
fur  le  tout. 

Faderborn  ,  de  gueules  à  la  croû 

d'or. 

Palatinat  y  de  fable  au  lion  dVN 
couronné  de  gueules. 

Fapb  y  pourpre  aux '2  clefs  ^  Pune 
d'or  &  l'autre  d'argent  pofées  en  fau« 
toir. 

Papfenheim  (  Comtes  de  }  àt 
vair  plein. 

Paris  ,  de  gueules  au  navire  éqoi- 
pé  d'argent  flottant  fur  des  ondes,  di 
même  au  chef,  coufu  d'azur,  (ëm. 
de  fleurs-de-lis  d'or. 

Parme  ,  d'or  aux  6  lis  d'azur. 

Passaq 
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Passait I  d'argent  au  loup  faiUant 
de  gueules. 
Picardie,  écartelé»  au   i  &  4 

d^azur,  aux  3  lis  d^or.  Au  2  &  3  d'or, 
aux  3  lions  de  gueules. 

FiCOLOMiNl  ,  d'argent  à  la  croix 
de  gueules  chargée  de  4  croilTans  d'or. 

Pologne  ,  de  gueules  à  l'aigle  d'ar- 
gent couronné  d'or. 

POMERANIE,  d'argent  au  grifbn 
de  gueules. 

PôRxiA  j  d'azur  aux  ^  Us  d'or. 

Portugal  ,  d'azur  à  ^  befans  d'ar- 
seotiàcaufe  des  {  playes  de  notre 
Sauveur,  &  des  30  pièces  d'argent. 

Provence  ,  d'azur  à  la  fleur-de- 
lis  d'ori  (ùmioatée  d'un  lambel  de 
gueules. 

Provinces-Unies,  d'or  au  lion 

de  gueules  tenant  d'une  grife  7  flèches 

&  de  lautre  un  fabre.   La  devife  efl : 

Omcordia  res  parvœ  crefcunL 

Prusse,  d'argent  à  l'aigle  de  fable. 

Quedlinbourg,  de  gueules  aux 

deux  couteaux  d'argent  pofés  en  fau- 

loir,  enmanchés  d'or. 

Raguse  ,  d'argent  à  la  bande  d'a- 
zur; fur  le  tout  le  mot  Libtrtas^  en 
littres  d'or. 

Ranzov  ,  (  Comtes  de  )  parti  de 
gueules  &  d'argent. 

Ratisbonne  ,  (  Evéché  )  de  gueu- 
las à  la  bande  d'argent.  La  ville ,  de 
feules  aux  2  clefs  en  butoir. 

^ECHBHRG ,  (  Comtes  de  )  d'or 
aux  2  liens  adoflTés  de  gueules ,  les 
queues  entrelacées. 

Rechbim  ,  (  Comtes  de  )  d'or  au 
lion  de  gueules.  . 

Re  vss  ^  (  Comtes  de  )  de  fable  au 
UO0  d'or; 

RiCHElIEUy  d'argent  à  3  chevrons 
de  gueules, 
fonu 


RoCHE-cHOUART,  fàcé  d'argent 
&  de  gueules  de  6  pièces. 

RocHE-FOUCAULT ,  burellé  d'ar- 
gent &  d'azur  de  dix  pièces ,  à  3  che- 
vrons de  gueules,  brochant  fur  te 
tout ,  le  premier  ayant  la  pointe  éci-* 
mée. 

ROHAN,  de  gueules  à  9  maclet 
d'or,  pofés  3.  3.  3. 

Russie,  voycr  a  la  fin  de  cette  lifte. 

S.  Gall,  (  Abbaye  )  d'or  \  l'ours 
contourné  de  fable  debout. 

S.  Gall  (  ville  )  d'argent  à  l'our^t 
de  fable  debout  avec  un  collier  d'or. 

Salm  (  Comtes  de  )  de  gueules  par- 
femé  de  croix  aux  2  faumons  d'argent*. 

Saltzbourg,  parti  d'or  au  lioa 
de  fable ,  &  de  gueules  à  la  bande 
d'argent. 

Sardaigne,  d'argent  à  la  croix 
de  gueules ,  cantonné  de  4  têtes  de 
Maures  tortillées  du  champ. 

Savoye  ,  de  gueules  à  k  croix 
d'argent. 

Saxe,  ftcé  d'or  &  de  fable  de  * 
pièces ,  à  la  couronne  dite  cnncelin  ^ 
de  finople  pofée  en  bande. 

Saxe,  (  Basse.  )  voye^^  West-* 

PHALIE. 

Sayn,  (  Comtes  de)  de  faUeail 
léopard  d'or  debout. 

^CHAFHOUSE,  de  fmople  au  bélier 
élancé  de  fable.  Selon  les  r^les  du 
Blafon  ces  armes  font  ou  (àufle^ ,  ou 

f>our  enquérir.  Quelques  auteurs  (ont 
e  champ  d'argent. 

ScHLESwiCK ,  d'or  aux  2  lions  d'a« 
zur  l'un  fur  l'autre. 

ScHLiCK ,  (  Comtes  de  )  d'argent 
aux  2  lions  debout  de  gueules,  te^ 
nant  une  colonne. 

ScHOEKBORN,  (Comtcs  de)  d'her- 
mine aux  3  pommes  d'or  fur  uncouffio* 

Ff 
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ScHOENBOURG  ,  (  Comtes  de  ) 
bandé  de  gueules  &  d^argenc. 

SCHWARTZBOURG  ,  (  Prince  de  ) 
d^azur ,  au  lion  d'or  couronné. 

SCHTARTZENBERC ,  (  Prince  de  ) 
la  droite  de  gueules ,  à  la  cour  d'ar- 
gent fur  3  montagnes  de  fable  ;  la 
gauche  dVgent  à  ^  gerbes,  2  &  i. 

SCH)7EITZ ,  (  Canton  )  de  gueules  à 
la  croiferte  dVgent,  au  canton  dex- 
ire  du  chef. 

Seccau  ,  de  gueules  au  bras  d'ar- 
gent. 

Sibérie  ,  d'azur  aux  2  loups  d'ar- 
gent debout ,  tenant  2  flèches  d'ar- 
gent en  fautoir. 

Sicile  ,  d'or  à  4  pals  de  gueules 
flanqué  d'argent ,  chargés  de  deux 
aigles  de  fable ,  béqués  &  membres 
de  gueules. 

SiLESiE,  d'or  à  l'aigle  de  fable 
chargé  fur  l'eflomac  d'un  croiflanr 
d'argent. 

SiNTZENDORF  (  Comtes  de  )  tier- 
cé eo  pairie  ^  l'un  d'azur  &  les  2  au- 
tres de  gueules. 

SoiEURE ,  coupé  de  gueules  & 
d'argent. 

SOLMS  y  (  Comte  de  )  d'or  au  lion 
4'azur  lampaffô  de  gueules. 

SONDERSHAUSEN ,  d'argent  à  la 
ibmmée  de  eueules. 

SoOABE,  d'or  y  aux  3  lions  de  fable. 

SPmE ,  (  Evéché  )  d'azur  à  la 
croix  d'argent. 

Stablo  y  de  finople  à  l'agneau 
d'argent  avec  une  crofle  de  gueules 
&  un  arbre  de  finople. 

SxiRiE,  de  finople  au  lion  monf- 
irueux  ayant  tête  de  taureau. 

SfoLBERC,  d'or  au  cerf  de  fable. 

Strasbourg  ,  de  gueules  à  la 
bande  dVgent. 


Suéde,  d'azur  aux  3  couronnes 
d'or,  deux  &  une. 

Taxis  ^  (  Prince  de  )  d'azur  au 
blaireau  d'argent. 

Teck  ,  folelé  d'or  &  de  fable.     ► 

Tecklenbourg  ,  d'azur  1  l'ancre 
d'or. 

Thuringue  ,  d'or  au  lion  burelé 
de  gueules  &  d'argent. 

Toscane  ,  voyci  Florence. 

TransilvanÎ^,  d'azur  à  3  dents.  - 
d'éléphant  d'argent.  Autrement  6  cbâ* 
teaux  fur  6  montagnes  accompagnés 
de  la  demi*aigle,  du  foleil  &  de  la. 
lune. 

Traun,  parti  dVgent  &  de  fable. 

Trautmansdorf  ,  (Comtesse  ) 
coupé  de  gueules  &  d'argent  à  la  rofe 
de  l'un  à  l'autre. 

Trente  y  d'argent  à  l!aigle  de  ûf  » 
ble  y  béqué ,  membre  d'or  ayant  les 
ailes  chargées  d'un  demi-cercle  d'or.* 

Trêves  y  d'argent  à  la  croix  de 
gueules. 

Turc  ,  de  finople  au  croi(&nt  d'ar«  • 
gent 

Tyrol  y  d'argent  à  l'aigle  de 
gueules. 

Vallais  ^  parti  de  gueules  &  d'ar^ 
gent  à  7  étoiles  y  6-  de  Tun  en  l'au- 
tre ,  favoir  y  3  fur  les  gueules  &   )  - 
fur  l'argent  ;  la  7  de  l'un  à  l'autre. 

Velen  y  d'or  à  3  oifeaux  de  gueu^ 
les  fe  fuivant. 

Venise  ^  d'azur  au  lion  de  S. 
Marc  d'or. ,  ailé  de  même ,  &  tenast 
un  livre  où  font  écrits  ces  mots  :  Pojc  ^ 
tibi  y.Marcc  Evangelijfa  meus* 

Ulm  y  coupé  de  fable  &  d'argent.  ' 

Underwald  i  xpupë  de  gueules 
&  d'argent  à  la  double  clé  pofée  ea  '• 
pal  y  renverfée ,  de  L'un  à  l'autre. 
•    Uri  y  d'or  à  la  tête  de  uuroan  de-» 
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fable  ayant  un  ^  anneau  de  gueules , 
^a(fê  par  les  narines. 

Utrecht,  tranché  de  gueules  & 
<i'argent. 

Waldbourc  y  (  Truchles  de  )  dV 
sur  aux  3  poimmes  de  pin  d'or. 

Waldeck,  (Princes  &  Comtes 
4ie  )  d^or  à  l'étoile  à  huit  rayons  de 
Table. 

Waldstein,  (Comtes  de)  d'or 
^u  lion  couronné  d'azur ,  fur  le  tout 
l'aigle  Impérial,  ' 

Waldpot  ,  (Barons )  DE  Bassen- 
VEIM  ,  douze  ailes  de  moulins  -  à  • 
^ent  de  gueules  &  d'argent ,  pofées 
«n  rond. 

\(^ARTEMBERG ,     (  ComtCS   de  ) 

^'argent  aux  3  globes  de  gueules  & 
la  face  de  g^ueules  chargée  d'un 
omet  de  poftillon  d'or. 
Weissenwolf,  (Comtes de)  de 
gueules  au  loup  d'argent. 

Wertheim  I  d'or  à  la  demi-aigle 
^e  fable. 

Westphalie  ,  de  gueules  au  che- 
"val  gay  &  contourné  d'argent. 

Wr  ED ,  (  Comtes  de  )  Êcé  de  gueu- 
les &  d'or. 

WiLDGRAF,  de  fable  au  lion  de 
l)ouc  d'argent. 

. WiNDisCH-GRiETZ ,  (Comtes  de) 

de  gueules  i  la  tète  de  loup  d'argent. 

Wolckenstein;   (  Comte  de  ) 

tranché  de  gueules  &  d'argent  nébûlé. 

WOLFSTEIN,  d'or  aux  2  lions  de 

gueules. 

WORMS ,  (  Evêché  de  )  de  fable 
^mé  de  croifettes  d'or  à  la  clé  d'ar- 
Sent. 

WvRTHMBERG ,  d'ôr  i  3  bois  de 
^^^rf ,  l'un  fur  l'autre,  de  fable. 
WuRTZBOURG  ,    (  Evéché   de  ) 
elé'de  gueales  &  d'argent. 


ZiÎElANDE  ,  coupé  y  au  I  d'or  au 
lion  naiflant  de  gueules  i  au  i  on* 
doyé  d'argent  &  d'azur. 

ZuG  ,  d'argent  à  la  face  d'azur. 

«ZuRiç,  taillé  d'argent  &  d'azur» 

ZUTPHEN  »  d'or  au  lion  d'azur. 

Armts  compofécs^ 

Allemagne,  ( Empereur d')  l'ai- 
gle Impérial  chargé  fur  l'eftomac 
dans  l'ecu  d'Empire^  de  celui  aux 
armes  de  l'Empereur  régnant ,  qui 
eft  aujourd'hui  Lorraine. 

Danemarck,  (  Roi  de)  de  gueu-' 
les  à  la  croix  pleine  d'argent  qui  eft 
d'Oldenbourg^  Maifon  des  Rois  de 
Danemarck  ;  la  croix  cantonnée  de  4 
quartiers.  Au  i ,  de  Danemarck  ;  aii 
2,  de  Norvegue  ;  au  3 ,  de  Suéde  ; 
&  au  4  ,  de  Gothie.  Sur  le  toutécar* 
télé  :  au  i ,  de  Sléfwick  ;  au  2 ,  de 
Holftein  ;  au  3  ,  de  gueules  au  cigne 
d'argent  accolé  d'une  couronne  d'or', 
qui  e(l  de  Stormarfen  ;  au  4,  de 
gueules  au  cavalier  armé ,  d'argent^' 
tenant  une  épée  de  même  enman« 
chée  d'or,  le  cheval  houlfé  d'ar- 
gent, qui  eft  de  Ûiermarfen.  Sur  le 
tout  du  tout  parti  d'or  à  la  fice  dé 
gueules  de  2  pièces ,  qui  .eft  de  Del-- 
menhorft  ;  parti  d'azur  à  une   croix 

fwtée  &  alîfée  d'or ,  qui  eft  de  Jut- 
and.  Pour  tenans  des  Sauvages  cou- 
ronnés &  cachés  de  lierre  armés  de 
maflfes  piquantes.  , 

Espagne  ,  (  Roi  d'  )  écartelé,  Le 
I  grand  quartier  contre-écartelé  ;  au 
I  &  4  de  Caftille  ;  au  2  &  '  3  dd 
Léon  \  enté  de  Grenade*  Le  2  granâ 
quartier  parti ,  au  i  d^Araçon,  au  2r 
d'Aragon  flanqué  dé  Sicile.  Le  ^ 
grand  quartier  œupé ,  au  1  d'Autri"» 
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che  ,  au  2  de  Bourgogne  Ancienne. 
Le  4  grand  quartier  coupé ,  au  r  de 
Bourgogne  moderne ,  au  2  de  Bra- 
bant.  Sur  le  tout  d^azur  à  ^  fleurs- 
de-lis  d'or^  à  la  bordure  de  gueules 
qui  eft  Anjou  ^  Maifon  aujourd'hui 
régnante  en  Efpagne ,  &  qui  eft  une 
branche  de  celle  de  France.  L'écu 
timbré  d'une  couronne  Royale  fer- 
mée ,  &  entouré  du  collier  de  l'Or- 
dre de  la  Toifon  d'or. 

France  ,  (  Roi  de  )  l'écu  de 
France  acollé  à  celui  de  Navarre. 
Ces  armoiries  timbrées  d'un  cafque 
d'or  ouvert,  placé  de  front,  aflbrti 
de  fes  lambrequins  d'or  &  H'azur  , 
&  couronné  de  la  Couronne  Impé- 
riale Françoife.  Les  armoiries  auifî 
entourées  des  colliers  des  Ordres  de 
S.  Michel  &  du  S.  Efprit.  Pour  te- 
oans  deux  anges  vêtus  en  Lévites  qui 
ayant  la  dalmatique  aux  armes  de 
France ,  tiennent  encore  chacun  une 
bannière  de  France.  Le  tout  placé 
ibus  un  grand  pavillon  d'azur,  fleur- 
délifé  d'or  &  doublé  d'hermine ,  le 
comble  rayonné  d'or  &  couronné  de 
la  Couronne  Impériale  Françoife  ; 
ledit  pavillon  étant  attaché  à  la  ban- 
nière ou  oriflamme  du  Royaume.  Le 
cri  de  guerre  des  Rois  de  Fraqce 
eft  :  Mon  joyt  Saint- Denis.  Leur  de- 
vife  :  Lilia  ncquc  laborant^  ncqiu 
ncnt. 

Grande  Brhtagne^,  ctepuis  que 

l'Angleterre  &  l'Ecofle  ont  été  gou- 
vernés par  un  même  Roi  ;  mais  avant 
l'Union  e&âive  de  ces  deux  Royau- 
mes ,  le  Roi  d'Angleterre  portoit  écar- 
telë.  Au  premier  grand  quartier  & 
au  4  contre -écartelé  dç  France  & 
d'Angleterre  ;  au^  2Qie.  d'EqofTe  i  au 
3111e.  d'Irlaade,  D^uis  rUiûo^  çf* 


feâuée  au  commencement  de  ce  fie* 
de  &  depuis  le  règne  de  la  Maifoa 
d'Hanovre,  voici  les  armes  du  Roi. 
Ecartelé  au  premier  grand  -quartier 
parti  d'Angleterre  &  d'Ecofle ,  qui 
efl  la  Grande-Bretagne.  Au  2me.de 
France.;  au  ^me.  d^rlafide ;. au  ^me. 
parti  de  Brunfvick  &  de  Lunebourff, 
enté  de  Weftphalie.  Sur  le  tout  de 
ce  dernier  grand-quarrier  la  couron* 
ne  Impériale  d'or^  qui  eft  pour  l'£- 
leâorat  de  Hanovre.  L'écu  eft -en- 
touré du  collier  de  l'Ordre  de  la  Ja- 
retiere  avec  la  devife  :  Hony  Joit 
qui  mal  y  penfc.  Au-deflus  eft  le  cri 
de  guerre  :  Dieu  &  mon  Droit.  Tiiûf 
bre  :  la  couronne  rehauflée  de  qua« 
tre  croix  de  Malthe ,  entre  lelqaeK 
les  quatre  fïeurs*de-Ks.  Elle  eft  fer- 
mée de  2  demi  -  cercles  ^  erêlés  de 
perles  aboutiffans  à  un  globe,  fiir* 
monté  d'une  croix  de  Malthe.  Les 
fupports  fontf  à  droite  un  Léopard 
d'or  couronné  \  à  gauche  une  licor^ 
ne  d'argent ,  accotée  d'une  couronne 
à  laquelle  pend  une  chaîne  d'or.  Aa 
refte  les  armes  de  France  &  les  lis 
entrent  dans  ces  armoiries  des  Roii 
de  la  Grande-Bretagne ,  à  raifbn  d» 
titre  chimérique  de  Roi  de  France 
que  ces  Princes  afFeâent  toujours  de 
prendre» 

Hongrie,  (la  Reine  de)  écu 
chargé  de  Hongrie,  de  Bohême»  de 
Dalmatie,  de  Croatie^  d'Efclavoate ^ 
de  Bourgogne,  de  Flandres,  &c.6ck 
Sur  le  tout  d'Autriche. 

Naples  ,  (  Roi  de  )  de  Naples  & 
de  Sicile  pofés  fur  2  drapeaux,  çeiix« 
ci  mis  en-  fautoir ,  le  premier  de  gueo-^ 
les  à  la  face  échiquetée  d'argeot  ^ 
d'azyr ,  qui  e(i  le$  Armes  des  anciens 
Rois  ^ormao^s  >  le  fécond  .de  Sona** 
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be^  à  ctufe  des  Rois  de  la  Matfon 
de  Souabe. 

FOLOGNB  ^  (  Roi  de  )  écartelé ,  au 
1  &  4  dé  Pologne  ;  au  2  &  3  de  Li- 
tuanie. Sur  te  tout  les  Armes  de  fa 
Maifbn. 

Portugal ^  (Rch  de)  de  Portu- 
gal ;  à  la  bordure  de  gueules  aux 
7  châteaux  dW^  à  caufe  du  paren- 
nge  avec  les  Rois  de  Caftille. 

Prusse  ,  (  Rt>i  de  )  ce  font  des 
Armoiries  exceffivement  chargées.  El- 
les font  composes  de  39  écufibns  : 
36  formés  d'un  parti  de  5  &  d'un 
coupé  de  5  ;  3  autres  fàifant  autant 
d'écufTons  fur  le  tout.  En  1  écufTon 
fur  le  tout  du  tout.  Le  i  écuffon  fur 
le  tout  eft  au  centre  de  l^écu  \  c'efl  de 
Pruflè ,  timbré  d'une  couronne  Roya- 
le. Le  2  écuilbn  £ur  le  tout  eft  di- 
«âcment  au-défTus  du  premier  ^  fur 
b.  ligne  perpendiculaire  du  milieu  & 
fiir  la  première  ligne  horizontale; 
^*cft  d'azur  au  fceptre  d'or  pofé  en 
f^\  »  &  timbré  de  la  couronne  Elec- 
tt>rale ,  qui  eft  pour  l'Eleâorat  &  la 
dignité  annexée  d'Archi-Chambelan 
de  l'finipire.  Le  troifieme  écuffon  fur 
te  tout  eft  direâement  fous  le  premier, 
'ùr  la  ligne  perpendiculaire  du  milieu , 
"&  fur  la  ligne  horizontale  d'embas.  Il 
^  écartelé  ^  au  i ,  de  gueules  à  la  ban- 
'^  d'or ,  pour  la  Maifon  deChâlons  \  au 
^  ^  3  d'or  aux  2  cors  de  chaffe  d'azur, 
P^Ur  Orange  ;  au  4 ,  de  Neufchàtel , 
'^  le  tout  du  tout  équipollé  de  5  pie- 
cet  d'or  &  de  4  d'azur ,  pour  le  Comté 
^  Genève..  Timbre  du  troifteme  écuP 
^ti  fur  te  tout,,  u'ite  couronne  Ducale. 
2'^tx>ns  pré(entement  aux  36  autres 
^^ïflbns.  Confîdérons'les  rangés  en 
^  SU:es ,  toujours  6  >.  écuftbns  en-  une 
^e;.£o  la-peraiereUce^  i,  proche 


l'écuffon  Eleâoral  à  droite ,  de  Bran- 
debourg; 2,  proche  le  même  écuffon 
à  gauche ,  coupé  de  guçules  &  d'ar- 
gent ,  qui  eft  le  Duché  de  Magde- 
bourg  ;  3  1  pî^^  ^^in  à  droite  /  de 
Cleves  ;  4  »  plus  loin  à  gauche  ,  de 
Juliers.  Enfin ,  5  ,  i  l'extrémité  de  la 
ftce  à  droite ,  de  Berg  \  &  6j  ï  l'ex- 
trémité gauche  d'azur  au  grifon  cou- 
ronné de  gueules  oir  pllitôt  de  couleur 
naturelle  du  lion ,  qui  eft  de  Stettin^ 
En  la  !!•  face ,  7^  proche  le  fufdit  écuP- 
fon  Eleâoral  à  droite ,  de  Poméranie  ; 
8,  proche  le  même  à  gauche,  d'or 
au  grifon  de  fable,  qui  eft  de  Caffu- 
bie  ;  9 ,  plus  foin  à  droite ,  d'argent 
au  grifon  butelé  de  gueutes  &  de  uno** 
pie  qui  eft  de  Vénede  ;  i  o.  plus  loia 
à  gauche ,  de  Mecklenbourg.  Enfin ,. 
1 1  ,^  à  l'extrémité  de  cette  2«.  fece  à 
droite ,  eft  de  Siféfie  ;  &  1 2 ,  à  gau- 
che ,  d'argent  à  l'aigle  de  fable  chargé 
fur  l'eftomac  d'un  croiffant  &  d'une 
croifette  d'argent,  qui  eft  deCroffen- 
en  Siléfie.  En  la  IIK  face,  13  ,  à 
droite ,  tout  ptoehe  de  l*ëcuflbn  Elec- 
toral ,  d'or  au  lion  couronné  de  gueu- 
les à  la  bordure  componée  de  gueutes 
&  d'argent  qui  eft  pour  le  Bourggra^ 
viat  de-Nuremberg^  &  les  pays  mués, 
en  Francprrie';  14 ,  à  gauche,  proche- 
le  même -écuffon  Royal,  parti  d'ar- 
gent &  de  guéul  es  qui  eft  de  Halber- 
ftadt  ;  I  {^^  àr  droite,  plus  loin ,  de 
gueules  aux  clefs  d'argent  pofées  en 
iautoir,.  qui  eft  de  Minden;  itf,  à 
gauche  .  de  même  ,  de  gueules  à  îa 
croix  d'argent ,  qiri  eft  de  Camîn  en 
Poméraniev  '7»  i  l'extrémité  droite 
dé  cette  3*.  face ,  d'argent  au  grifon 
burélé  de  gueuler  &  de  finople,  qui 
eft.de  Neu-Stargard  en  Pbméranie; 
1 8  j  à^  l'extpéihité  gauche ,  d'or  au 
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fon  de  fable  ailé  d'argent  qui  eft  de 
Barth.  En  la  IV*.  face ,  19,  à  droite, 
proche  de  l'écuffon  Royal,  coupé,  au 
I  d'azur  au  grifon  d'or,  au  2 ,  de  ûno- 
pie,  quieft  la  Principauté  deSchve- 
rin;  29,  à  gauche,  de  gueules  à  la 
croix  d'argent,  qui  eft  de  Ratzebourg; 
2 1 ,  plus  loin  à  droite ,  d'or  à  la  face 
de  fable ,  qui  efl  de  Mœurs  ;  22 ,  de 
même  à  gauche  ,  de  Hohenzollern  ^ 
enfin,  23  ,  à  l'extrémité  droite  de 
cette  4«.  face,  d'azur  à  l'aigle  d'ar- 

f^ent,  qui  eft  de  Ruppin  ;  &  24,  à 
'extrémité  gauche^  de  finople  à  la- 
fice  échiquetée  de  gueules  &  d'argent, 
qui  eft  de  Marck.  En  la  V^  face, 
25  ,  à  droite,  proche  de  l'écuffon  Du- 
cal fur  Te  tout,  d'argent  aux  3  che- 
vrons de  gueules ,  qui  eft  de  Raven- 
fperg  ^  26 ,  à  gauche ,  proche  ledit 
écuffon ,  échiqueté  de  gueules  &  d'ar- 
;ent ,  qui  efl  de  Hohenftein  ;  27 ,  plus  ' 
droite,  parti  d'argent  aux  3  cœurs 
de  gueules  &  d'azur  à  l'ancre  d'or, 
qui  efl  de  Lingen  &  Tecklenbôurg  \ 
2S,  plus  à  gauche  ,  de  gueules  au* 
bras  d'argent  fortant  de  la  nuée ,  te- 
nant en  les  doigts  un  anneau  d'or, 
qui  eft  de  Schwerin ,  Comté.  A  l'ex- 
trémité de  cette  5*.  face  eft,  29  ,  à 
droite,  d'argent  au  cerf  de  fable,  qui 
eft  de  Clettenbere *,  30,  à  gauche, 
d'argent  au  bois  de  cerf  de  gueules , 

aui   eft  de    Rheinftein    ou    Regen- 
ein. 

En  la  VI®.  ou  inférieure  face  eft , 
3 1 ,  tout  proche  à  droite  de  Pécuffon 
Ducal  fur  le  tout.,  de  gueules  à  la 
fIce  branchue  d'argent,  qui  eft  de. 
Buhren  ;  12 ,  à  gauche,  d'argent  aux 
deux  faces  branchues  de  gueules ,  de  ' 
Leerdam  ;  3  3  ,  plus  loin  de  l'écuffon 
fur  le  tout ,  à  droite ,  de  fable  à  (a 


face  4/^rgent ,  de  Vebren  i  ,^4  »  ( 

même  à  gauche  ,  d'or  à  .  la  tête  < 
bufle  de  profil  de  lable  lampaffé.oo 
ronné  d'or,  accorné  d'argenti  qui( 
de  Rofiock  ;  3  $  ,  à  l'extrémité  dri^ 
de  cette  6^  face ,  coupé  de  giieul 
&  d'or,  qui  eft  dt  Stargard  en  Meckk 
bourg.  A  l'extrémité  gauche  eft,  36; 
gueules  i  3  croifettes  d'argent ,  apf 
remment  de  Breda.  La  pointe  du  gra 
écu ,  qui  contient  les  40  écuffons  < 
deffus  décrits ,  eft  vuide ,  de  gueuk 
plein ,  pour  défigner  le  drapeau 
(ang ,  Allem.  Blut-Fahne ,  de  Pon 
ranie.  Ce  grand  écu  eft  timbré  d^ 
cafque  royal  couronné  d'une  couror 
fermée  \  &  entouré  du  collier  de  Vi 
dre  de  l'Aigle  noire ,  avec  la  devil 
Suum  cuiquc.  Sur  le  piédeftal.,  fur  \ 
quel  repole  tout  l'écu ,  on  lit  ces  di* 
Allem.  Gott  mit  uns;  Dieu  avec  no 
Pour  tenants  il  y  a  les  deyx  Saiiv»| 
de  Poméranie ,  couronnés  &  <9ci 
de  feuillage  \  chacun  foutient  d\ 
main  l'écu  \  de  l'autre  main  l'un  ti 
une,  bannière  ^  l'aigle  de  Pnii 
&  le  fécond  une  bannière  à  l'ai 
de  Brandebourg.  L'aigle  Pniffien  ti 
en  la  ferre  droite  un  fceptre,  au  b 
duquel  eft  un  aigle ,  &  de  Pautre 
globe  Impérial.  L'aigle  Brandebo 
geois  a  l'eftomac  chargé,  du.  fcjq: 
Eleâoral ,  &  il  tient  d  une  ferre 
fceptre  ordinaire,  &  de  la  gauche  1 
épée.  Le  tout  eft  placé  fous  un  pa^ 
Ion  Royal  de  pourpre ,  femë  d'aij 
&  de  couronnes,  &  doublé  d'iléri 
le  comble  couronné  d'uo  x 


ne 


dénie  tout  foïjné  xl'aigle  âc^funoo^o 
d'une  couronne,  AurdelTmj  deitCi 
couronne  eft  encore  la  banmere  i  ï 
gle  Prudîen ,  &  par-defliis  la  |>«oni 
encore  une  fois  le  même  aigle. 
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Rtjssib,  ( Impératrîce  de)  d'or  à 
Pûgle  Impérial  de  fable  couronné.  Sur 
le  tout ,  de  Mofcovie  ou  Ruffie  Pro- 
pre. Sur  Taile  droite  de  Taigle  ,  eft 
d'Aftracan  ;  item  ^  d'or  aux  2  ours 
^bout  de  fable  tenant  avec  les  pattes 
iotérieures  un  trône  dé  gueules ,  & 
avec  les  extérieures  2  fceptres  d'or , 
(fÀ  eft  du  Grand-Duché  de  Novpgo- 
tùà  \  item  ^  d'azur  à  l'ange  debout 
dVgènr  armé  d'or ,  qui  eft  de  Kîo- 
vie.  Sur  l'aîle  gauche  on  voit  les  écuf- 
fons  de  Sibérie ,  de  Cafan  ^  &  enfin 
un  écuffon  de  gueules  au  lion  debout 
couronné  d'or  &  tenant  une  étoile 
d'argent.  Ces  Armoiries  font  entourées 
du  collier  de  l'Ordre  de  S.  André ,  & 
timbré  d'une  couronne  Royale  ferrijée. 

Sardaignb  ,  écartelé.  Le  premier 
prand-quartier  contre-écartelé ,  eft  de 
Jéfufalem,  de  Chypre,  d'Arménie; 
qui  eft  d'or  au  lion  de  gueules,  afmé, 
couronné  d'or,  lampafté  d'azur,  eft 
àt  Luxembourg.    Le  fécond    grand 

3|Uarticr  parti  i  de  Weftphalie  &  de 
axe,  enté  d'Angrie ,  qui  eftd'argçnt 


à  3  bouterolles  de  gueules^  Le  troi- 
fteme  grand  quartier  parti  ;  au  i  d'ar- 
gent femé  de  billettes  de  fable  au  lion  ^ 
de  même  armé  &  lampaflé  dé  gueu- 
les^ qui  eft  de  Chablais;  au  2  de 
fable  au  lion  d'argent ,  armé  &  lam- 
paflé  de  gueules  ,  qui  eft  d'Aoufte.  Le 
quatrième  grand  quartier  parti  ,  au 
prçmiçr  équipolé  de  9^  ç  d'or  &  4 
d'azur ,  qui  eft  de  Genève  ;  au  fécond 
d'argent  au  clef  de  gueules ,  qui  eft 
de  Montfertat.  Sur  lé  tout  de  Sar- 
daigne ,  fur  le  tout  du  tout  de  Savoie. 
Sur  le  piédeftal  dW  eft  l'aigle  noir 
pour  Maurienne.  Le  timbre  eft  une 
couronne  Roy^.  Pour  fupport^  deux 
lions  d'or.  Le  tout  fous  un  pavillon 
de  poui:pre  doublé  d'hermine.  Quel- 
uefbisl'écu  eft  entouré  du  collier  de 
Ordre  de  l'Annonciade  auquel  pend 
au  bas  la  Croix  de  S«  Maurice  &  celle 
de  S.  Lazare. 

Suéde,  (Roî  de)  écartelé  de  Suéde 
&  de  Gothie.  Sur  le  tout  les  Armes 
de  la  Maifon  Royale  &  régnante  de 
Hoîftein:      . 


s 
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ARMINIANISME,  f.  m.  Doctrine  'iFArminms,  ciUhre  Minijirt 
âAmfierdam\  pais  Profeffeur  en  Théologie  dans  fAtadimie  de  Lcyde^ 
6  det  Arminiens  fes  SeSateursi 

C.  •  •  - 

E  qui'diftingue  principalement   les  Arminiens  des  autres  Réformés; 
^^  que  perfuadés ,   que  Calvin  y  Beze ,  Zanchius ,   &c,  qu'on   regardoit 
^mme  les  colonnes  du  calvinifme ,  avoient  établi  des  dogmes  trop  féveres 
^W  le  libre  arbitre,  la  prédeftination ,  la  juftification  ,  la  perfévérance  & 
^  grâce  ;  ils  ont  pris  fur  tous  cts  points  des  fentimens  plus  modérds ,   & 
^pprochans  à  quelques  égards  de  ceux  de  TEglife  Romaine.  Gomar,  Pro- 
^k^xt  en  Théologie  dans  l'Académie  de  Groningue ,  &  Càlvinifte  rigide^ 
^âeva  contre  la  doârioe  d'Arminius.  Après  bien  des  difputes  commencées 
^  1^09 ,  &  qui  ménaçoient  les  Provinces-Unies*  d'une  guerre  civile  -,  la 
^âere  fut  diicutéedc  décidée  en  faveur  des  Gomariftes   par  le  fynode 


i}i  ^         ARMINJANIS  M^E. 

^e  Dordreâ  «  tenu  en  1618  &  îâi9  ;  &  compofé^  outre  lei' Théolmiehi 
d^HoIlande  ,  de  Députés  de  toutes  les  Eglifes  réformées  y  excepté  des  Fran* 
^ois  y  qui  en  furent  empêchés  par  des  raifons  d'Ëtat.  C'eft  par  Texpcficion 
de  rArniiniamfme  faite  dans  ce  fynode ,  au^oa  en  pourra  juger  fainemest, 
La  difpute  entre  les  deux  partis ,  étoit  réduite  à  -cinq  chefs  :  le  premier 
regardoit  la  prédeftination ;  le  fécond,  l'univerfalité  de  la  rédemption;, 
le  troUîeme  oc  le  quatrième  ^  qu'on  craitoit  toujours  enfemble ,  regardoieot 
la  corruption  de  Thomme  &  la  converiion;  le  cinquième  concemoith 
perfévérance. 

Sur  la   prédeftinatlon ,  les  Arminiens  difoient  »  qu'il  ae  (alloic  recop* 
»i  noitre  en  Dieu  aucun  décret  abfolu ,  par  lequel  il  eût  réfolu  de  dopoer 
w  Jefus-Chrifl  aux  feuls  élus ,  xû  de  leur  donner  non  plus  \  eux  feuls  par 
f)  une  vocation  efficace ,  la  foi»  la  juftifîcatioa ,  la  perfévérance  &  lagloif 
)>  re  9  mais  qu^il   avoir  donné  Jefus  •  Chrift  pour  Rédempteur  commun  \ 
»»  tout  le  monde ,  &  réfolu  par  ce  décret ,  de  juftiHer  &  de  fauver  tous 
»  ceux  qui  croiroient  en  lui,  &  ea  même -temps  de  leur  donner  à  tous 
y>  les  moyens  fuffifans  pour  être  fauves;  que  perfonne  ne  périfibit  pou^ 
9)  n'avoir  point  cts  moyens \  mais  pour  en  avoir  abufé;  que  l'éleâion  ab«-^ 
»>  fblue  &  précife  des  particuliers  le  faifoit  en  vue  de  leur  foi  &  de  leur^ 
»  perfévérance  future ,  &  qu^il  nV  avoit  d'éleétion  que  conditionnelle  \  â^ 
»  que  la  réprobation  fe  faifoit  de  même ,   en  vue  de  l'infidélité  &  de  û- 
»  perfévérance  dans  un  fi  grand  mal.  «  Ce  qui  étoit  direâement  oppofé  atf 
fyftême  de  Calvin  ^  qui  admet  un  décret  abiolu  &  pofitif  de  prédeftinatiotf 
pour  quelques-uns ,  &  de  réprobation  pour  tous  les  autres ,   avant  toutes 
prévifion  de  leurs  mérites  ou  démérites  fiiturs.   Sur  TuniverfaUté  de  la  ré^ 
demption,  les  Arminiens  enfeignoient ,  »  que  le  prix  payé  par  le  Fils  des 
»  Dieu  ,   n'étoit  pas  feulement  fuffifant  à  tous ,  mais  aoueilement  .ofièr0 
»  pour  cous  &  un  chacun  des  hommes.;  qu'aucun  a'éu>it.  exclus  du  fiiuîfl 
»  de  la  rédemption  par  un  décret  abfolu ,  ni  autrement,  que  par  fa  faute;  «i^ 
do6):rine  toute  différente  de  celle  de  Calvin  &  des  Gomariftes ,  qui  pofbieofl 
pour  dogme   indubitable,  que  Jefus -Chrift  n'étoit  mort  en  aucune  fortes 


2ue  pour  les  prédeftinés,  &  nullement  pour  les  réprouvés.  Surlei  troifiemS 
i  quatrième  chef,  après  avoir  dit  que  la  grâce  eft  nécëflaire  à  tout  bien 
non-feulement  pour  rachever,  mais  encore  pour  le  commencer  ;  ils  ^fïaM 
toient  que  la  grâce  n^étoit  pas  irréfiftible;  c^efl-à-dire,  qu'on  peut  y  réâjG 
ter ,  &  foutenoient  »  qu'encore  que  la  grâce  fût  donnée  inégalement: 
9  Dieu  en  donnoit  ou  en  ofTroit  une  fuffifante  à  tous  ceux  à  qui  T'EvanuriH 
))  étoit  annoncé,  même  à  ceux  qui  ne  fe  convertiffoient  pas;  &  roffio^ 
«>  avec  un  défit  fincere  &  férieux  de  les  fauver  tous ,  fans  qu'il  îit 
»  perfonnages ,  faifant  fèmblant  de  vouloir  fauver ,  &  au  fond  ne  le 
»  lant  pas,  &  pouffant  fecrétement  les  hommes  aux  péchés  qu'U  dé&ic 
»  doit  publiquement  «  ;  deux  opinons  qu'on  attribuoît  tauflèment  aux  pirîe 
miers  réformateun^  Sur  le  cinquième ,  c'efl-à-dire ,  la  perfévérance  1  ils  âUt 

cidoitT'** 
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ddoieût  »  que  Dieu  donnoit  aux  vrais  fidèles ,  régénérés  par  fa  grâce ,  des 
m  moyens  pour  fe  confervcr  dans  cet  état;  qu'ils  pouvoient  perdre  la  vrâia 
m  foi  juftifiantç , .  &  tomber  dans  des  péchés  incompatibles  avec  la  juflifi- 
t^  cation ,  même  dans  des  crimes  atroces  ;  y  perfévérer ,  y  mourir  même  ^. 
»  s'en  relever  par  la  pénitence ,  fans  néanmoins  que  la  grâce  les  con-« 
m  traignit  à  la  4ire  u  ;  &  par  ce  fentiment,  ils  détruifoiem  celui  des  CaU 
viniftes  rigides.  ;  favoir,^  que  l'homme  une  fois  juflifîé»  ne  pou  voit  plus 
perdre  la  grâce ,  ni  totalement ,  ni  finalement  ;  c'eft-à-dire  ^  ni  tout-à-faic 
pour  un  certain  temps,  ni  à  jamais,  &  fans  retour.  Voyc^^  Varticlc  Gqma- 
ftlSTES  où  nous  entrons  dans  quelques  conûdérations  politiques  fur  la 
conduite  des  Etats  de  Hollande  envers  ces  Seâaires.  La  fubtilité  de  ces 
difputes  eft  bien  propre  à  en  faire  voir  la  futilité  ;  &  les  gens  qui  font  dâ 
fang  froid  ont  bien  de  la  peine  à  concevoir  que  les  Provinces-Unies  aient 
été  menacées  d'une  guerre  civile  pour  des  queftions  qu'on  n'auroit  jamais^ 
dft  agiter.  Mais  plus  les  queftions  font  vaines  &  abflraites,  plus  elles  ont 
d'attraits  pour  les  efprits  oiGfs  &  fauffement  fubcils  ;  plus  elles  animent  les 
difputes,  plus  elles  enflamment  le  fanatifme. 
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A  R  P  E  N  T  E  U  R  ,     f.     m. 

L'ARPENTAGE  efl  Taftion  ou  l'art  de  mefurcr  les  terres,  &  l'Ar- 
penteur efl  celui,  dont  l'office  eft  de  faire  les  Arpentages.  En  France,  il 
aut  des  provifiohs  de  la  grande  Chancellerie  pour  exercer  cet  office , 
ivoir  l'âgé  de  25  ans  accomplis \  profeffer  la  Religion  Catholique, 
Itrc  de  bonnes  vie  &  mœurs ,  payer  la  finance  de  l'office  aux  parties  ca- 
îielles  ^  &  prêter  ferment  de  fidélité  aux  juges  Royaux ,  dans  le  diflriél 
lefquels  l'Arpenteur  efl  établi.  Il  eft  qualifié  dans  fes  provifions  d'Arpen- 
ièur-Prifeur  èc  mefureur  de  terres  ,  prés,  vignes,  bois,  eaux  &  forêts; 
:e  qui  annoncé  fes  fonctions  ;  ainfi  toutes  les  prifées  &  eftimations ,  les 
nefurages  &  partages  de  ces  objets  font  de  fa  compétence. 

H  y  avoit  autrefois  une  charge  de  Grand  Arpenteur  de  France  ;  c'étoît 
le  liîi  que  les  Arpenteurs  particuliers  des  Provinces  reccvoient  leurs  pro- 
fifions.  Cependant  les  Barons  du  Royaume  avoient  auffi  le  droit  d'en  inf^ 
îcuer  dans  leurs  terres.  Ce  qui  eft  prouvé  par  un  édit  de  Henri  II ,  du 
Bois  de  Février  1354,  où  ce  Prince  en  créant  des  Arpenteurs  pour  cha- 

Iue  bailliage   &   fenéchauffée ,  déclare   qu'il  n'entend  pas  préjudicier  aux 
roits  des  Barons.  Mais  l'ordonnance  de  157$  femble  avoir  anéanti  cette 
cUnfe  en  défendant  à  tous  Seigneurs  hauts,  moyens  &  bas  juftîciers d'int 
«mer  dans  leurs  juftices  d'autres  Arpenteurs  que  ceux  qui  avoient  été  créés 
lomc  VI  G 
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parle  Roi.  II  paroit  audi  par  cette  ordonnance,  aind  que  par  Tédit  cité- 
plus  haut,  que  le  grand  Arpenteur  n'exerçoit  plus  alors  fbn  droit,  du  moins'' 
âuflî  généralement  y  &  que  fa  dignité  le  trouvoit  réduite  à  un  feul  titre 
fens  fondions;  quoiqu^il  en  foit,  cette  charge n^a été  fuppriméé  qu'en  16%%^' 
par  un  arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  21  Septembre.  Il  rut  ordonné  par  un 
autre  arrêt  du  2  Juillet. 1689 ,  que  ceux  qui  exerçoient  enéor^  fur  la  no« 
mination  de  cet  ofKcier,  prendroient  des  provifions  dû  'Roi. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d'Arpenteurs  ;  les  uns  font  attachés  aux  maîtrifes 
des  eaux  &  forêts,  &  les  autres  ont  été  créés  en  titre  d'office  par  édir 
du  mois  de  Mai  1702  au  nombre  de  deux  dans  chaque  bailliage  ou  jurif^ 
diéHon  Royale,  &  d'un  pour  chaque  autre  ville  ou  bourg  du  Royaume.  Cef 
derniers  fe  nomment  communément  Arpenteurs  Expei't^\ -psircc  qu^ils  ont 
été  unis  aux  Jurés-Experts  des  bâtimens  par  difTérenis  édits: 

Il  efl  néceflTaire  qu'un  Arpenteur  fâche  bien  l'arithmétique  &  la  géomé- 
trie pratiques.  Il  ne  feroit  pas  même  inutile  qu'il  connût  parfaitement  la 
théorie  de  fon  art,  afin  d'opérer  d'une  manière  plus  fQre  &  moins  fujette' 
aux  erreurs.  L'Article  premier  de  l'ancien  règlement  des  Arpenteurs  £iit 
par  le  Grand- Arpenteur  de  France ,  &  enrcgiftré  au  fiege  de  la  table  de 
marbre  de  Paris  le  25  Mai  1586,  por toit  qu'aucun  Arpenteur* ne. dévoie 
être  reçu,  à  moins  qu'il  ne  connût  bien  les  ordonnances,  les  us  &  coutu- 
mes des  lieux  ;  qu'il  n'eut  fait  un  apprentiffage  de  huit  mois  au  moins 
chez  les  maîtres  Arpenteurs  &  qu'il  n  eût  donné  des  preuves  de  fa  capa- 
cité dans  fon  art. 

Les  Arpenteurs  des  maîtrifes  doivent  donner  caution  Jufqu'à  la  concur* 
rence  de  mille  livres  pour  répondre  des  abus  &  malverfations  qu'ils  pour- 
ront commettre  dans  l'exercice  de  leur  charge.  C'eft  ce  qui  cfl  prefcnt  par 
l'art.  2  du  titre  II.  de  l'ordonnance  des  eaux  &  ^rêts.  Les  Arpenteurs 
créés  par  Tédit  de  1702,  font  difpenfés  de  fournir  cette  caution  ;  mais  ils 
n'en  lont  pas  moins  refponfables  des  dommages  qui  peuvent  réfulter  de 
leur  ignorance,  ou  de  leur  mauvaife  volonté.  Cet  édit  leur  attribuoit  le 
droit  de  faire,  à  l'exclufion  de  tous  autres,  les  Arpentages  &  prifées  des 
terres,  prés,  bois,  vignes,  t^uit  &  forêts,  fans  refttiftion  , 'ce 'qui  donna 
lieu  à  de  grandes  conteflations  entre  eux  &  les  Arpenteurs  des  maîtrifes^ 
qui  prétendoient  avoir  feuls  le  pouvoir  de  faire  les  Arpentages  non-feule- 
ment des  bois  du  Roi,  mais  encore  de  ceux  des  Eccléfiafliques  &  des 
Communautés.  Four  terminer  ce  différend,  le  Confeil  rendit  un  arrêt  le  iS 
Septembre  1703,  qui  ordonna,  que  les  Arpenteurs  créés  par  l'édit  de  1702 
pourroient  faire  les  Arpentages  &  mefurages  des  bois  appartenans  aux  Ec- 
cléfiaftiques ,  Communautés  &  particuliers,  lorfque  ces  Arpentages  ne  fe 
feroient  pas  en  vertu  d'ordonnances  des  Grands-Maîtres  ou  des  Omciers  de^' 
maîtrifes;  laiflant  les  Arpenteurs  de  ces  jurifdiftions  en  poffeffion  de  fairer 
les  Arpentages  ordonnés  par  leurs  Officiers,  avec  défenfc  aux  autres  de  lc# 
troubler  dans  cette  partie. 
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Les  Juges  doivent  nommer  pour  Expects- Arpenteurs,  ceux  qui  ont  ac-- 
quis  des  OfHces  de  cette  efpece  ;  ces  derniers  font  tenus  de  détailler  dans 
leurs  procàs- verbaux  la  quantité  de  perches  ou^  verges,  dont  l'arpent,  le 
journal ,  la  bicherée ,  ou  autre  meiure  eft  compofëe ,  la  longueur  de  la 
perche /  verg&ou  corde,  &  combien  de  pieds  de  Roi  el^  contient^  r^lati- 
-vement  aux  coutumes  des  lieux ^.fiiif  lefquels  ils  font  jdes  Arpentages >  alîn 
de  mettre  les  Juges  en  état  de*juger  de  l'étendue  du  terrein.  ,Ces  mefqrês 
ibnt  différences  dans  prefque  chacune  de  .nos  Provinces ,  &  c'éft  un  tettçt  de 
la  barbarie,  qui  infèae  encore  la  légiflarioii  Franco! fe,  &  même  celle  àfi 
l'Europe  entière.  On  a  dit,  il  y  a  long-temps,  qu'il  ne  faudroit  dans  un 
Royaume ,  qu'une  coutume ,  quSm  poids ,  qu^une  mefure.  Les  plus  grands 
hommes,  qui  ont  cherché  à'  les  établir^  ont  échoué  dans  leur  entreprife. 
Tant  il  eft  difficile  de  déraciner  un  abus-,  que  l'intérêt  ou  la  vanité  ont 
confacré!  * 

Les  Arpenteurs  •  Royaux  ne  font  pas  obligés  de:  fe  fervîr  du  minîflere 
4'un  Greffier  de  l'Ecritoire,  quand  il  ne  s'agit  que  d'Arpentage  ou  de  me- 
furage  \  ils  peuvent  rédiger  eux-mêmes  leurs  procès-verbaux  d'Arpentage 
&  de  rapports,  &  en  délivrer  des  expéditions  aux  parties ,  fuivant  redit  du 
mois  de  Décembre  1690.  Les  ordonnances  de  Henri  II  du  mois  de  Fé^ 
^rier  15^4,  &  de  Charles  IX  du  mois  de  Décembre  1563,  veulent  que 
les  rapports  des  Arpenteurs  foient  crus  en  juftice.    ; 

Les  vacations  des  Arpenteurs  experts  font  fixées,  par  l'Edit  de  leur  créa- 
tion, à  trois  livres  chacune,  dans  le  lieu.. de  leur  réfidence ,  6c  à  cinq  li^ 
vres,  lorfqu'ils  font  obligés  de  fe  tranfporter  ailleurs.  Le  même  Edît  leur 
«  enjoint^  fous  les  peines  portées  par  les  Edits  &  Réglemens  relatifs  à  la 
]^rception  du  droit  de  contrôle  des  Aâes  des  iNotaires,  de  faire  con- 
trôler dans  les  ternps  fixés,  c'eft-à-dire  dans  la.quinzaiiie ,  tous  les  Aâes\ 
qu'ils  pourront  pâfler  ;,  foit  que  ces  A&ës  foient  Biti  par  ordre»  de  Juft^- 
ce ,  ou  à  l'amiable  feulement.  x  . 

L'Article  7a  du  Tarif  du  29  Septembre  1722  i  fixe  à  dix  fols  le  droit 
de  Contrôle  de  chaque  rapport  d'Arpentage,  mefurage,  prifée,  vérifica-- 
lion  y  eftimation  de  réparation,  dégradations  &  autres jde «pareille  nature. 
'  Le.  Parlement  de  Bretagne,  par  Arrêt  du  3  Jtiillet  1728 ,  a  ordonné 
«ux  Greffiers  foit  Titulaires,  foit  Commis  ^es  experts  Arpenteurs  de  fon 
reffint y  de  remettre  dans  un  mois  aux  Greffes  des  jt«rifdiaions,  des  lieux  t 
où  ik^. auront  travaillé,  les  minutes  àts  procè^-^rerbàux  de  mefuiage  & 
d'Arpentage.       ;     . 

Il  feroit  à  fouhaiter  fans  doute  pour  la  fureté  des .  poifeAions  des  Ci-» 
lûyens/qu'il  fe  fit  de  temps  en';tempsides.Arpentagej  généraux  i&i  pro- 
yiik:e6.^Ces^ opérations  ferbient  lon^uei  &  coàteufes'à  la  vérité-^  mais  elles 
)<révi€»ulioiefit  qu^  réparéroiet^t  bien>  des  ufijtpàtiohs ,  bÂen!  des  ern|>iétemens 
de  terrein ,  bien  des  injuftices,  &  des  violences. 
.  'Xlc;qike  nous  Tenons  d'expofer,  regardû  les  JirfmitMxs  Royai)](.  Lçs  dé« 
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taih  fiiivans  concernent  les  Arpenteurs  des  Maitrifes.  Ils  font  tirés  de 
l'ordonnance  des  Eaux  &  Forêts  de  16^9. 

Suivant  l'art.  14.  du  Tit.  27  de  cette  ordonnance,  on  ne  doit  em* 
ployer  pour  mefurer  dans  les  bois  du  Royaume,  que  Tarpent  .compofé 
de  cent  perches,  la  perche  de  22  pieds,,  le  pied  de  ix  pouces,  &  le 
pouce  de  12  lignes.  Les  Arpenteurs  Royaux  font  tenus  de  s  y  conformer, 
de  même  que  ceux  des  Maitrifes.  Le  Parlement  de  Paris  a  i$ndu  deux 
Arrêts  conformes  à  Tefprit  de  cette  ordonnance ,  Tun  du  3  Mars  1690, 
Taùtre  du  2Ç  Avril  1760,  fur  des  conteAations  élevées  entre  des  ven- 
deurs &  adjudicataires  des  bois  ;  les  premiers  prétendant  n'avoir  vendu 
^u'à  la  mefure  du  pays ,  où  étoient  fitués  les  bois  ;  les  féconds ,  n!avoir 
acheté  que  d'après  la  mefure  prefcrite  par  l'ordonnance. 

Les  Arpenteurs  de  chaque  Maitrife  font  tenus  de  vifiter  une  fois,  par 
an  les  bornes,  fofTcs  &  Hileres  des  forêts  du  Roi,  &  de  celtes,  dans 
lefquelles  Sa  Majefté  a  intérêt ,  pour  connottre  s'il  y  a  quelque  chofe  de 
rempli,  changé,  coupé,  arraché  ou  tranfporté.^  frc. 

Il  leur  eft  expreffément  défendu  de  marquer  pour  les  ventes  plus  ou 
moins  d'arpens  qu'il  ne  leur  en  a  été  prefcrit  par  le  Grand*Maitre,  m&- 
me  fous  prétexte  de  rendre  la  figure  plus  régulière ,  ou  pour  quelque  aui- 
tre  confidération  ,  que  ce  foit  ;  en  forte  eue  le  plus  ou  }e  moins  n'ex- 
cède pas  un  arpent  fur  vingt,  à  peine  d'mterdiaion  &  d'amende  arbfr* 
traira.  L'ordonnance  veut,  que  Ci  un  Arpenteur  tombe  jufqu'à  trois  fois 
danis  une  faute  de  ce  genre ,  il  foit  déclaré  incapable  de  faire  les  fon(> 
lions  d'Arpenteur. 

S'il  arrivoit,  qu'un  Arpenteur  fe  laiflât  corrompre ,  pour  cacher  un  tranfr 
^ort,  ou  arrachenient  de  bornes,  &  qu'il  foufFrit  ou  f^it  lui-même  un  chanf 
gement  de  pieds  cornièrs ,  l'ordonnance  veut  qu'il  foit  privé  de  fa  :cùmr 
mifTion,  conidamné  à  l'amende  de. cinq,  cens  livres^  &  banni  à  perpétuité 
des.  forêts  du  Roi,  fans  que  les  Officiers  dès  Maitrifes  puiifedt  tiMKlérar 
ou  dififérer  la  condamnation ,  fous  peitie .  de  perdre  eux  -  mêmes  leurs 
Offices.  ..•.-        ^  ^ 

Les  Arpenteurs  des"  Maitrifes  ont  une  Jirre  pour  arpeotageou  jëaf^ 
pentagé ,  de  chaque  aident  dé  futaie  ,  &c  dix  fols  pour  chaque  arpenc  de 
taillis.  L'ordonnance  de  î66^  ,  de  divers  Arrêts  du  Confoil ,  rés>  Idéchr* 
xent  exempts  de  logement  de  gens  de  guerre,  uflencileSfifourçîtiiiîiS) 
contributions  ,  fubfiflanoes-,  tutelle  &  curatelle ,  coUeâe  de  .deniers  R^dyaiu 
&  autres  charges  publiques.  Lès  Arpenteurs  experts  jouiffent  de-  ces 
mêmes  exemptions.  "^  -  '      •   . 

Voici  un  état  des  mefures  iifitées  /dans  les.  différentes  provinces  de 
France,  pour  mefurer  les  terres*  fii  les^forêcs.  Ndùs^  Vivs^hs  tiré  dn  JR^ 
pertoire  Univtrfcl  de  jurifprudencc^'  civile  ^  criminelle  ^  .canoniaut'.Sf 
bcncjiciale.  .  •..  /   c       . .   ,     •  •  ,  ..•  ji       t./ 

L^Ar|)eAl^  de  Paris ,  copâe  at .  100  perches  :  carrées,  y  h.  perche  1 8;  pieds  » 
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-ou  trois  toifesy  la  toife  6  pieds,  le  pied  12  pouces ,  le  pouce  12  lignes. 
II  y  a  des  lieux  »   oii  la  perche  a  20  pieds ,  &  d'autres  où  elle  en  a  22. 

l'Arpent  de  Montargis,  a  100  cordes,  &  la  corde  a  20  pieds. 

LlArpent  de  Bourgogne  contient  440  perches,  la  perche  9  pieds  ^ 
demi.^  le  pied  12  pouces.  On  ne  s'y  fert  de  cette  melure ,  que  pour  les 
bois.  Lies  {«rres,  les  vignes  6c  les  prés  fe  mefurent  au  journal  ^  lequel 
contient  360  perches  de  9  p^eds  &  demi  chacune. 

L'Arpent  de  fiourbonnois ,  pour  les  bois ,  contient  40  toifes  fur  chaque 
coté  du  carré  ;  la  toife  eft  de  6  pieds  &  le  pied  de  1 2  pouces.   Les  ter- 
res y  les  vignes  &  les  prés ,  fe  mefurent  dans  cette  Province ,  à  la  fepté- 
réc,  quartelée,  quartonnée  ,  bichérée  ,   coupée  &  boifleléc,  c'eft-à-dire  , 
Péteodue  de  terrein    qui    reçoit  la  femaille  en  gros  crains ,  de  ces  diffë- 
.rçwes  mefures;  &c  comme   cette  étendue  eft  arbitraire,  tant  parce  qu'il 
peut  entrer  dans  une  terre  plus  ou  moins  de  grains,  fuivant  le  Labou- 
^reur,  qui  la  feme ,  que  parce  qu'il  faut  avoir  égard  aux  terreins ,  qu'on 
difliogue  en    trois    claffes,   favoir   en    Chambounagc  ^  ou  bonne  &   forte 
terre ,  en  terre  commune  &  médiocre ,   qui  fe  feme  d'un  cinquième  de 
•oioins   que  la  ,bonne,  &  en  mauvaiiç  terre,  qui  fe   feme  d'un  fixieme 
dé  moins    que  la    commune ,  il  en    réfulte   une   dlflfërénce ,  qui  donne 
toujours  lieu  à  mettre  dans  les  v-entes  &  les  terriers,  un  environ  ,  ayant 
pour  objet  le  plus  ou  le  moins»  . 

L'Arpent  de  Tourraine  e(l  de  100  chaînes  ou  perches,  la  perche  de  25 
pieds,  &  le  pied  4^  12  pouces. 

-    L'Arpent  d'Orléansf  eft  de   100  perches  carrées,  la  perche  de  20  pieds, 
le  piçd  (de  1 2  pouces. 

.  L'Arpenf  de^NÀv^rnoif.eft  de  quatre  quartiers  »  k  quartier  de  dix  toifes, 
•  lajpifQ  de  6  pied^,  &  ie  pied  dp  12  ,poucQS  :  ainfi  le  quartier  eft  de  dix 
toifes  fur  chaque  face, 

L'Arpenfde  Poitou  ^ft  de  80  pas  en  carré,  chaque  pas  valant  5  pieds, 
qui  eft  te  pas  géométrique, 

»     L'Arpept,  deJ*  IVgyince  de  la  M^çhe  eft  égal  à  la  fepterée ,  qui  doit 
toe  prife  à  la  mefure  de  la  Châtellenie,  où  elle  eft  àffife. 
••    L'Arpenç  dç  ^^nôis)a  ïoo  pçrcJh€^;:la;  perche  20  pieds-,  le  pied  12  pou- 
ces, &  eft  égal  à  la  fepterée  de  terre,  excepté  ^  Wfachenpir  &  à  JF-récev^l, 
•lieux  de Jibrmèi^çoutunie,  qui  ont  leur  Arpent  de  1 06  cordes ,  dont  clm- 
cun  eft  de  22  pieds.  .  .  ^  • 

L'Arpent  du  Pays  de  Perche  contient  100  perches,  la  perche  '24 -pieds, 
&le  pied  1 3  pouces ,  ce  qui  eft  égal  à  la  fepterée ,  qui  vaut  quatre  boiflelées. 

L'Arpent  de  Clermont  en  BeauvoiHs  eft  de  loo  pieds  ,  &  dans  quel- 
ques endroits  de  la  même  Province,  on  ne  mefure  qu'à  72  verges  pour 
Arpent  -,  on  mefure  encore  les  terres  &  les  autres  héritages  de  cette  Pro- 
^ûice  à  la  mine ,  qui  a  60  verges ,  la  verge  de  22  pieds  |  &  le  pied  de 
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La  mefure  du  Lyonnois  e(l  la  bicherée ,  qui  contient  i  ^6  toifes  i  la  tnife 
de  7  pieds  &c  demi,  le  pied  de  12  pouces,  &  le  pouce  dé  12  lignes.  Mais 
ce  pied  n'efl  point  égal  au  pied  de  Roi ,  fe  trouvant  plus  long  de  7  lignes 
&  demi.  La  oicherée  Lyonnoife  fe  divife  &  fe  mefure  encore  en  pas.  Elle 
en  contient   1764  en  carré  ,^  le  pas  a  2  pieds  &  detlii  de  lon^eur.  '  ^ 

En  Beaujôlois  &  aux  environs  de  Lyon,  la  bicherée,  qui  e(f  la ^ mefure 
ordinaire  ,  eft  de    1600  pas,  le  pas 'de  deux  pieds  &  demi. 

Villefranche  en  Beaujoloîs  a  un  pied  plus  court  de  quatre  lignes  que  ce« 
lui  de  Lyon,  &  la  toife  y  eft  toujours  de  7  pieds  &  demi  de  longueur. 

En  Dauphiné  on  mefure  à  la  fepterée,  au  journal  &  à  la  quartelée.  U 
fèpterée  contient  900  toiles  carrées,  &  le  journal  600  toifes  carrées*  Les 
deux  fepterées  font' ti'ols^  journaux  ;  la  iepterée  fait  quatre  quarteléês  ;  U 
quartelée  quatre  cîvadiers,  le  çivadier  quatre  picotins;  le  pied  ddpMnai 
eft  égal  à  celui  de  Lyon,  &  la  toife  eft  de  .6  pieds. 

En  Languedoc  on  mefure  les  héritages  à  la  dramée,  qui  eft  compoféc 
de  1 600  cannes  carrées ,  la  canne  de  8  pans ,  le  pan  de  8  Douces  9  lignes 

En  Provence  la  faumée  efl  de  150  cannes  carrées,  la  faumée  de  deux 
quartelées  &  demi ,  la  quartelée  de  quatre  civadiers ,  le  çivadier  de  qua- 
tre picotins.  •       - 

En  Normandie  les  terres  &  les  prés  fé  mefurent  par  acre,  les  bois  & 
bocages  par  arpent ,  &  les  vignes  &  vergers  par  quartiers.  L'acre  a  1^0  per- 
ches ,  l'arpent  a  100  perches, le  quartier  2^  perches  :  Pâcre  éft,conipofé 
de  quatre  vergées ,  la  vergée  de  40  perches ,  la  perche  de  22  pieds. 

En  Bretagne  on  inefure  les  héritages  au  journal ,  lequel  contient  22  fcil** 
Ions  au  tiers,  Le  f^^illon  a  6  raies,  la  raie  deux  gaules  &  demie,  la  gaule 
12  pieds.  L'arpent  &  le  journal  de  cette  Province  (ont  la  même  cbofe^ 
on  leur  donne  20  cordes  en  longueur  &  4  en  largeur,  chaque  corde i& 
20  pieds.  ■         • 

Dans  la  coutume  du  Maine ,  l'arpent  eft  de  100  perchés ,  la  perche  àf^ 
22  pieds ,  le  pied  de  1 2  pouces. 

En  Xaintonge ,  les  bois  fe  mefurent  à  la  brade ,  Si  la  brafle  eft  de  6  pieds 
communs.  ' 

En  Lorraine  le  journal  a  250  toifes  carrées ,  la  toife  dl  de  10  pièiê,  i^ 
pied  de  I  o  pouces.  ^ 

Le  pas  géométrique  vautxtnq  pieds^  &.I&  pas  commun  viut  trois  pirdi 
de  Roji, 
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'ARQUEBUSIER  eft  un  arrifan^  qui  fabrique  Tes  pérîtes  armes  i  feu,. 
^Ue$  que  ll^s  .afrquebufes  V  les  fuiUs  ^  n^oulquecs ,  pifloleès  &c. 
:  |.es  Arquebufiers  forment  à  Paris  une  communauté ,  à  laquelle  Henri  III 
4onné  des  ftaturs  en   i  {71; ,  lefquels  furent  enregîftrés  au  Parlement  te 
i\  Mars  1577.;  Louis  XIII  les  confirma  par  Lettres- Patentes  du  4  Mai  i6?4t  ^ 
inrt|i(lrées  gu  Parlement  le-  15  Juillet  de  la  même  a^née,  Louis  XV  leur 
lonna  le  2  Janvier  1749  des  Lettres-Patentes  ,  portant  règlement  pour  leurs  ^ 
Dooipagnons  &  ouvriers.  Un  arrêt  du  ConfeiLdu  1^  Août  ..de  la  même  an-' 
nde ,  :  prefcrivit  aux.  Jurés  &  Syndics  des  Arquçbuuers  ^  un  règlement  pour, 
l'adminiflration  des  deniers  de  leur  Communauté.' 

D'après  ces  ftatuts  &  réglemens  ^  le  Corps  des  Arquebufiers  eft  gouverné; 
i>ar  quatre  Jurés  ,  dont  deux  s'élifent  tous  les  ans,  &  lés  deux  plus  anciens 
fe  retirent.  Ils  font  chargés  de  la  paflation  &  cnregiftrement  des  brevets 
d'apprentilTage ,  des  réceptions  à  maîtrife  pour  lefquellès  ils  donnent  le 
chct-d'cBuvre  à  faire  ;  c'eft  à  eux  à  veiller  à  Hobfervation  des  ftatuts  de 
I&  communauté  ;  pour  cet  effet  ils  font  tenus  de  faire  les  vifites  ordinaires 
&  extraordinaires  tant  des  ouvrages  des  maîtres,  que  des  marchandifes  fo* 
wincs,  lefquellès  ne  peuvent  être  expofées  en  vente,  qu'elles  n'aient  été 
^tées  par  les.  Jurés  oc  reconnues  pour  être  de  bonne  qualité,  fous  peine 
damende  &  même  de  confifcation  des  marchandifçs..  Il  faut  de  plus 
QQ^lles  foient  marquées  du  poinçon  de  la  communauté.  Ils  font  en  droit 
o^  punir  d'amende  arbitraire  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  leur  profefljon 
fana  y  être  autorifôs.  Enfin  ils  font  obligés  à  maintenir  la  police  tr2^:ée 
par  les  ftamts  tant  à  l'égard  des  maîtres  Arquebufiers  y  qu'envers  les  mar-* 
(hands  forains. 

Nul  ne  peut  tenir  boutique  d'Arquebuferîe ,  qu'il  n^ait  été  reçu  maître , 
Qi;iu(tuQ  ne  peut,  être  reçu  maître  qu'il  n'ait  été  apprentif  &  compagnon, 
^'Arquebuferie.    L'apprentiffage  eft  .de  quatre    ans  .  &  le    compagnonage' 
iVutant. 

Tout  maître  doit  avoir  fbn  poinçon  pour  marquer  fes  ouvrages  ,  dont 
^empreinte  doit  refter  fur  une  table  de  cuivre  dépofée  au  Châtelet  dans  la 
chambre  du  Procureur  du  Roi. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu^ûn  feul  apprentif  à  la  fois.  Ils  peuvent 
^anmoins  en  prendra  un ,  fecpnd  après  la  troifieme  année  du  prerhier 
achevé.  Il  eft  défendu  à  tout  apprentif  d'être  plus  de  trois  mois  nors  de 
^hez  fon  maître,  fans  caufe  légitime,  à  peine  d'être  renvoyé  &  de  per- 
we  fon  .droit  à  la  maitrifet  Les  rnaîtres  ne  doivent  point  débaucher  "les 
^Pprenti&  ni  les  compagnons   des  autres  |  &  ceux-ci  ne  doivent  point. 
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non  plus  quitter  leurs  maîtres,  avant  que  les  ouvrages^  qu^ils  ont  CQm< 
menées  chez  eux  ne  foient  achevés. 

Tout  afpirant  à  la  maitrife  doit  chef-d'œuvre ,  à  Texception  des  fils  de 
maitres ,  qui  ne  doivent  qu'expérience.  Ces  derniers  ne  paient  que  la  moi- 
tié des  droits  de  réception.  lU  ne  tiennent  pas  lieu  d'apprentifs  i 
leurs  pères.  •'/  - 

Les  compagnons  ,  qui  ont  fait  leur  apprentiiTage  à  Vàris  -,  '  doivent  être 
préférés  aux  étrangers,  pour  l'ouvrage  chez  les  maitres,  à  moins  qu'ib  ne 
veuillent  pas  travailler  au  même  prix  que  ces  derniers: 

Aucun  maître  ne  peut  avoir  plus  de  deux  compagnons ,  à  tnoins  d'en 
avertir  les  autres  maitres,  afin  qu'ils  en  prennent  autant,  s^ils  lie  ju^ot 
à  propos. 

Les  maitres  Arquebufiehs  peuvent  faire  toutes  fortes  d'arbalettes  d'icier 
garnies  At  leurs  bandages ,  arquebufes ,  piflolets,  piq[ues,  lances  &  fufilf 
oc  les  monter.  Il  leur  efl  pareillement  permis  de  fàoriquer  &  vendre  daoi 
leurs  boutiques  toutes  fortes  de  bâtons  ouvragés  en  rond  &  au  rabot. 

11  eft  détendu  aux  maîtres  de  la  communauté  &  aux  forains  de  brafcTi 
ni  d'expofer  en  vente  des  canons  brafés.  Les  Jurés,  qui -en  font  la  vifitc, 
ont  droit  de  les  mettre  au  feu  pour  découvrir  la  bralure  &  tes  autres  dé- 
fauts de  chaque  canon  i,  à  la  charge  néanmoins  de  les  remettre ,  s'ils  fe 
trouvent  de  bonne  qualité ,  au  mtine  état  qu'ils  étoient ,  àVanc  d'être 
mis  au  feu. 

Les  maîtres  Arquebufîers  ne  peuvent ,  fous  peine  d'amende  &  de  con- 
fifcation  ,  aller  au  devant  des  forains  pour  acheter  leurs  marchandifes , 
avant  que  la  vifite  n'en  ait  été  faite  par  les  Jurés. 

Le  2fj^^.  article  de  leurs  ftatuts  ,  porte  que  tous  les  maîtres  Arquébù- 
fiers   feront  frânjcs  &  quittes  de  toutes   importions   pour   la   marchandife 

2u'ils  feront  venir  fervant  à  leur  métier ,  attendu  que  c'eft  pour  la  défèflfc 
c  fureté  de  la  bonne  ville  de  Paris. 

Chaque  maître  a  droit  d'aflîftance  &  voix  délibérative  aux  afiemblées 
de  la  communauté.  Il  a  droit  de  même  aux  répartitions  des  denierspro^. 
venant  des  amendes ,  faifîes  &c.  Il  jouit  du  privilège  d'aller ,  fi  boÊ'taf* 
femble ,  exercer  fbn  métier  dans  telle  ville  du  Royaume  qu'il  voudra ,  • 
fans  autre  formalité,  que  de  montrer  au  Juge  Royal  ou  de  Police,  du  lieu 
l'aâe  de  fa  réception  à  Paris.  C'efl  un  privilège  accordé  à  tous  les  '  corps 
de  maîtrife  de  la  Capitale  par  un  édit  d'Henri  III  du  mois  de  Décembre 
1581 ,  enregiftré  au  Parlement  le  Roi  y  féant,  le  7  Mars  1583  &  confir* 
mé  depuis  par  un  arrêt  du  Confeil  du  23  Janvier  1742.    ' 

Il  a  été  permis  aux  maîtres  Arquebufîers  de  Paris  cPélever ,  dans  les  fbfl?» 
de  la  porte  St.  Antoine,  un  jeu  d'arquebufe  pour  y  exercer  la  jeune  nobleflc 
&  ceux  qui  fonr  prôfefTîon  des  armes.  -^    * 

La  déclaration  du  22  Mars  1728,  défend  aux  Arquebufiers  de  fâbn* 
quer  des  piflolets  de  poche ,  ou  d'autres  annes  défendues ,  &  d'en  6ixc 
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commerce  ,  i peine,  pour  la  première' contravention,,  de  confifcatlon  &  dc^ 
cent  livres  d'amende  ,  outre  l'interdiâion  de  travailler  pendant  une  arinée , 
&  en  cas  de  récidive,  d'être  privés  de  leur  Maitrife  &  même  punis  cor- 
porellemenr  félon  les  circonftances.  Malgré  cette  défènfe,  les  piftolets  de 
floche,  ain(i  que  les  bâtons  creufé^,  dans  lefqueU  on  caHDhe.une  bayoùn 
nette,  &  autres  armes  de- ce  genre  ,  font  devertûe*  très-cpm^nunes, .  ) 
'  Les  veuv.es  des  Maître»  Ar^uebufiêrs ,  refta:nt  eji  viduiçé,;  jouifTi^t  des 
privilèges  de  leurs  nlarîs,  fans  néanmoins  jJouvoir. faire  d?«pprentiSL  Ellei 
Se  leurs  filles  afTranchiflTent  les  compagnons  qui  les  époufent^  ces  dernien 
ne  font  obligés  qu'à  la  fîmple  expérience  ,  comme  les  fils  de  Maîtres, 

Aucun  Maître  né  peut  être  élu  juré,  qu'il  n'ait  été  auparavant  Maître 
deCon&airie,  à  peine  de  nullité  de  l'éleaion  &  de  demi-écu  d^amende 
xontre  chacun  des  Maîtres  qui  lui  auront  donné  leur  voix« 

Il  faut ,  pour  être  reçu  Maître  dans  cette  Communauté  comme  dans  tou- 
tes les  autres ,  faire  profèflion  de  la  Religion  Catholique ,  être  de  bonnest 
vie  &  mœurs,  avoir  pafTé  le  temps  d'apprentilTage  &  de  compagnonage  ^ 
faire  le  chef-d'œuvre  ou  l'expérience,  payer  les  droits  d'ufage,  &  prêter 
ferment  devant  le  Procureur  du  Koi  au  Châtelet. 

Les  Arquebufiers  ont  tiré  leur  nom  •  des  premières  armes  à  feu  , 
qu'on  commença  à  faire  après  l'invention  de  la  poudre,  &  qu'on  appel- 
loit  arquebiifes à  croc.  On  en  vojit  encore  dansde  vieux  châteaux  ,  dans  les 
arfenaux  &  les  cabinets  d'armes ,  où  oti  les  conferve  par  curiofité  ;  elles  fer- 
vent àuflî  à  faire  voir  les  progrès  que  l'Art  a  faits  dans  cette  partie  ;  ces 
anciennes  arquebufes  étoient  fi  madives  &  fi  pefantes  qu'il  falloit  deux 
hommes  pour  les  porter  ;  on  les  appuyoit  fur  un  chevalet  pour  tirer ,  & 
on  y  mettoit  le  feu  avec  une  mèche.  On  ne  pouvbit  guère  s*en  fervir  dani 
les  batailles-;  on  les  employoit  plus  ordinairement  i  garnir  les  créneaux  6c 
les  meurtriêfres  de^  murs  ;' l'invention -du  chien  &  du  baffînet  a  Tendu 
cette  arme  d'un  ufage  infiniment  plus  facile  &  plus  commode.  Mais  on 
peut  dire  que  l'arquebufe  a  donné  l'idée  du  canon  &  de  toutes  les  autres 
armes  à  feu  ,  qu'on  a  fabriquées  depuis. 

Dans  le  tems  qu'on  commença  à  fe  fervir  de  l'arquebufe ,  nos  Rois  fen- 
tant  les  avantages  qu'on  pôurroit  retirer  de  l'ufage  de  cette  arme  pour  la 
défènfè  des  villes,  voulurent  que  les  bourgeois  s'exerçaffent  ii  en  tirer, 
&  pour  les  y  engager,  ils  leur  propofefem  des  prix,  qui  confifloient  ea 
diflerens  droits  ou  exemptions.  Ces  prix ,  qu'on  nomme  prix  de  l'arque- 
bufe, fubfiflent  encore  dans  plufieurs  villes  du  Royaume,  oii  il  y  a  des 
compagnies  d'arquebufe  ,  autorifëes  à  s'afTembler  dans  certaines  circonflan- 
cës  pour  tirer  l'oifeau.  Cet  exercice  qui  avoir  autrefois  un  objet  réel  d\iti- 
Kfé,  n'eft  plus  guère  que  de  pur  amufemcnt  aujourd'hui,  que  la  défenfe 
des  viHes  n'efl  plus  confiée  aux  bourgeois.  Cependant  on  a  maintenu  les 
difl^rens  corps'  d'arquebufe  dans  ia  poll'eflion  de  leurs  droits  &  privilegei. 

Un  Arrêt  ^u  Confeil|du  14  Juin  17Z9,  revêtu  de  Lettres-Patentes  â(en- 
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regiftré  à'  la  Cour  des  Aides,  le  4  Janvier  1730,  a  confirmé  les  privî 
ges  des  Arquebufiers  de  Laon,  &  ordonné,  que  ceux  de  ces  Arquebufies^ 

2ui  abattront  l'oifeau  trois  années  confécucives ,  jouiront  leur  vie  durar^  1 
i  leurs  veuves  pendant  leur  viduité,  de  l'exemption  de  toutes  tailles,  fu 
(ides  &  autres  impoficions ,  aflîette ,  tutelle ,    curatelle  ,  établiflement 
Commiffaire ,  logement  de  cens  de  guerre ,  &c. 


certaine  quantité  de  vin ,  qui  efl  par  exemple  de  vingt  tonneaux  à  Rennes^ 
de  quinze  à  Quimper-^Corentin ,  à  St.  Malo  de  quarante  pipes ,  à  Pont 
FAbbé  de  quinze  pipes ,  dans  d'autres  endroits  de  vingt  barriques ,  &c. 

L'Arqiiebufier  qui  a  remporté  le  ^rix,  peut  exploiter  fon  droit  d'exemp- 
tion par  lui-même ,  ou  le  vendre  à  un  feul  de  ceux  avec  lefquels  il  a  tiré. 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  qu'il  fignifie  fa  ce^on  au  Fermier  du  droi5'' 
Au  reAe,  celui  qui  jouit  de  l'exemption,  doit  foufFrir  la  viHte  des  Cornu»  ^ 
du  Fermier. 

Un  Arrêt  du  27  Juillet  i57ï  t  porte  ^  que  les  villes  de  St.  Pol  de  Léo 
&  de  Hédé,  prendront  fur  leurs  oârois,   la  première  la  (bmme  de  3 
livres,  la  féconde,  celle  de  100  livres  ,  pour  être  remife  à  celui  qui  au 
abattu  loifeau  &  lui  tenir  lieu  d'exemption. 

Des  Lettres  -  Patentes  du  mois  de  Janvier  1730,  enregiftrées  au  Parler 
ment  &  à  la  Cour  des  >\ides,  portent  que  les  compagnies  d'arquebufe  et 
blies  à  Ville-franche  en  Beaujolois,  continueront  leurs  exercices   fous  1 
ordres  des  Maires  &  Echevins  ;  qu'elles  jouiront  des  mêmes  droits  &  avai»' 
tages  ,    dont  jouifTent  les  autres  compagnies  de    pareille  qualité  établi^-^ 
dans  les  autres  villes  du  Royaume ,  &  que  celui  de  chacune  de  ces  conm" 
pagnies  qui  abattra  roiTeau,  jouira,  pendant  un  an,  de  l'exemption  délit 
taille  &  des  autres  importions   publiques ,  à  la  charge  néanmoins  que  Ù 
cotte  fera  rejettée  fur  les  autres  taillables  de  Ville-franche. 

Il  fkut 


^ours  prête  ^  avec  deux  livres  de^  pondre  &  deux  livres  de  balle.  C'eft  ce 
qu'ont  prefcrit  les  Arrêts  du  Confeil  des  ly  Juillet  1671  &21  Août  1677* 
Chaque  Compagnie  d'Arquebufe  a  fon  Commandant  &  autres  Officiers 
chargés  d'entretenir  lé  bon  ordre  parmi  fes  Membres ,  &  le  Corps  entier 
eft  refponfable  des  délits  qu'ils  peuvent  commettre ,  quand  ils  font  alTem*- 
Wes  dans^  les  chofes  relatives  à  leurs  jeux  &  exercices.  C'eft  ce  qui  réfulte 
dun  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rendu  le  29  Janvier  17^8,  fur  les  con- 
çiuuons  de  Mr.  l'Avocat  général  contre  les  Arquebufiers  de  la  ville  de  Ne- 
vers  ,  dont  quelques-uns ,  après  avoir  tiré  l'oifeau ,  s'amuferent  à  tirer  contre 
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eme  cheminée.  Us  eh  firent  tomber  des  plâtras,  qui  ëcraferent  un  Bou- 
langer. Le  Lieutenant  Criminel  de  Nevers  condamna  ceux  qui  avoient  tiré 
:ontre  la  cheminée  à  deux  mille  livres  de  dommages-intérêts  envers  la 
reuve  du  Boulanger.  Sur  Tappel  interjette  de  cette  Sentence ,  Mr.  PAvo- 
cat-Général  fit  voir  que  le  Corps  des  Arquebufiers  de  Nevers  ëtoit  foli- 
latrenient  refponfâble  'des  domàia^es-intérêrs  dûs  à  la  veuve,  &  le  Pai> 
lement  fe  conforma  à  cette  concluUon,    . 


ARRÊT,   f.    m; 

L-i  E  mot ,  dérivé  du  grec  ^^ê^ ,'  en  latin  plaàltum ,  défigne  ,  en  matière 
le  Jurifprudence ,  un  jugement  rendu  par  une  Cour  fouveraine ,  contre  le- 
[uel  on  ne  peut  pas  fe  pourvoir  par  appel. 

Les  Arrêts  des  Tribunaux  de  France  fe  rendoient  autrefois ,  ou  du  moins 
^expédioiem  en  latin-:  ufage  qui  dura  jufqu'en  1539,  ^"^  François  I,  par 
n  Èdit  de  cette  mêi^e  aïkice ,  ordonna ,  qû'ii  V avenir  tous  Arrêts  fcrount 
ranoncés ,  énreg^rés  6*  délivrés  aux  parties  en  langage  maternel.  Edit 
lem  de  fagefl[e&  digne  d'un  Prince  éclairé ,  qui  ne  pouvoir  qu'être  frappé 
les  inconvéniens  fans  nombre  ^  qu'entrainoit  Tufage  gothique  &  barbare 
le  juger  les  Citoyens  dans  une  langue  qu'ils  n'entendoient  pas.  Les  juge- 
nens  des  Cours  étoient  alors  autant  d'énigmes  &  d'oracles ,  dont  le  peuple 
M  pouvoit  avoir  le  fens  fouvent  ambigu ,  qu'en  s'adreffant ,  l'argent  à  la 
main,  aux  Prêtres,  de  ïhémîs. 

'  Dans  le  temps  que  les  Arrêts  fe  rendoient  en^atin ,  on  les  exprima  paf 
les  mots  Judicia  j  Confilia  ^  Mandata^  jufqu'au  î;^«  fiecle,  où  l'on  corn-* 
meitça  à  fe  fervir  du  terme  Arreftum  ,  pour  défigner  un  jugement  de  Cour 
f^érieurer  Mr.  du  Cange  prétend  que  ces  mots  avoient  différentes  accep^ 
rions.  Selon  lui,  le  terme  Arrejlum^  défignoit  un  jugement  prononcé ,  par-* 
tics  ouies  contradiâoirement.  Judicium^  un  jugement  rendu  furie  procèjJ 
PV'-écrit  &  furies  enquêtes j  Confilium^  un  jugement  préparatoire ^  Man^ 
^^um^  une  injonâion  faite  à  des  Juges  inférieurs  par  le  Tribunal  auquel 
'•  itflbrtillent.  Nous  fommes  entrés  dans  ce  détail  pour  faciliter  l'intelli* 
»*^ce  des  Jurifconfultes ,  qui  ont  écrit  en  latin.  Ceux  qui  ont  écrit  en  fran- 
^îs,  fe  font  fervi  du  terme  générique  dMrr/r,  en  y  joignant  différentes 
[^alifications  que  nous  rapporterons  ci-après. 

François  I ,  en  obligeant  les  Tribunaux  de  Juftice  de  fon  Royaume  à 
fOnoncer  leurs  Arrêts  &  Sentences  en  francoîs ,  a  rendu  fans  doute  un  fer- 
'Cc  éflentiel  à  la  Nation.  Il  feroit  à  fouhaiter  feulement ,  que  la  langue 
^  Juges  fe  fût  polie  &  perfeâionnée  comme  celle  du  refte  de  la  Nation, 
^rs  jugemens  en  feroient  plus  intelligibles  ;  mais  elle  femble  être  reftée 
^   point  de  barbarie ,   où  elle  étoit  du  temps  de  François  L  Elle  a  coo- 
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fervé  toutes  tes  tournures  de  la  mauvaife  latinhë  qui  étoît  en  ufage  alor^  %\ 

&  ce  (lyle  gothiaue  paroit  être  de  fermalité  au  Barreau,  &  dans  la  pi vx** 

part  des  A^es  publics. 

.     Tout  Arrêt,  de  quelque  nature  qu'il  foie,  doit  être  daté  du  jour  qu.^îl 

JL .  été  rendu , .  pour  pouvoir  £ûre  foi.  *  : .  ^    ' 

^    Dans  les  Procès  par  écrit,  la  date  &  le  dîfpofitif  de TArrét  doivent éssSM^ 

écrits  de  la  main  du  rapporteur,  &  il  doit  mettre; eh  inarge  les  noms  ^■^^ 

Juges ,  qui  ont  rendu  cet  Arrêt ,  lequel   au  furplus  doit  être  figné  par-     j^ 

Aapporteur  &  par  ie  Préfident.      '  :;  TT'  v  ^.  '  • 

Les  Arrêts  prononcés  à  l'Audience,  doivent  être  vifés  &  (ignés  fiic-  /^ 
plumitif  par  le  Préfident ,  ik\  les  Greffiers  ont  défenfe  de  les  délivrer  zx^^nt 
qu'ils  foient  munis  de  cette  fignacure,  fous  peine  de  privation  de  leur  office. 
,  Les.  Arrêts  refteroicnt  fans  force;  fi  le  Tribunal ,  qui  4ês  à  rendus,  o^a^ 
voit  pas  en 'mêmer temps  le  pouvoir  de  les  faire  exécuter.  C'eft  pourquoi 
l'article  6  du  tit.  27  de  l'Ordonnance  d'Avril  1667,. porte,  que  les  Arrêt ^ 
s'exécuteront  dans  toute  l'étendue  du  Royaume  en  vertu  d^iin  Patcatis i^ 
Çrand  Sceau ,  fans  qu'il  ibit  befoin  de  demander  à  cet  égard  aucune  pcr-^"^ 
jniifîôn  aux  Cours  de  Parlementai  aux  autres  jMgesr4ao»-le,Teflbrt  defquel^*^ 
ion  voudra  faire  exécuter  ces  Arrêts»  Pour  en  faciliter  davantage  i'exécu-  ^^ 
|ion  &  la  rendre  plus  prompte,  la  Loi  n'exige  pas  même  qu'on  ie. pour- 
voie d'un  Parcatis  à\i  .grand  Sceau  ,  il  fuffit  d'en  prendre  un  )t  laGhan' 
cellerie  du  Parlement,  dans  le  reffort  duquel  l'Arrêt  doit  s'exécuter. 
Garde  des  Sceaux  de  cette  Chancellerie  eft. tenu,  fous  peine  d'interdiâion^ 
de  le  fceller  fans  entrer  en  connoiilance  de  caufe.  Les  Parties  peuvent  A 
difpenfer  même  de  prendre  ce  dernier  Parcati^\  il  fuffit  qu'elles  obtieoi 
nent  au  bas  d'une  Requête  une  permiflion  du  Juge  des  lieiux ,  pour  faire 
puter  l'arrêt ,  ce  que  ce  Juge  ne  peut  lear  refuler. 
.  S'il  arrivoit  qu'une  Cour  défendit  l'exécution  de  ces  Arrêts ,  ou  la  n 
dàt  Dar  difFérens  motifs  ou  prétextes,  l'article  cité  plus  haut  veut  que  \C^^ 
Préudent  &  le  Rapporteur  fcient  tenus  folidairement  des  dommages  &  tn— -^^^^ 
térêts  des  Parties  ,  de  même  que  des  condamnations  portées  par  les  Arrêts  ^^^} 
dont  ils  auront  empêché  l'exécution,  &  qu'ils  foient  en  outre  con^' 
à  une  amende  de  deux  cens  livres  envers  te  Roi. 

L'article  7  du  titre  27  de  l'Ordonnance  de  1667  po**^^f  q^e  le  Proci 
fera  extraordinairement  fait  &  parfait  à  ceux  ,  qui  par  violence  ou  voie  d 
fait, auront  empêché  diredement  ou  indireâement  l'exécution  des  Arrêts  o- 
Jugemens ,  &  qu'ils  feront  tenus  des  dommages  &  intérêts  de  la  partie  ^^     ^ 
en  outre  condamnés  à  cent  livres  d'amende  envers  le  Roi ,  &  autant  enve 
la  partie ,  fans  que  cette  amende  puiffe  être  remife  ou  modérée. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  pas  fe  pourvoir  par  Appel ,  contre  les  Arrêts  d^ 
Cours,  ils  ne  font  néanmoins  pas  irrévocables,  ou  pour  mieux  dire,  l'efl 
ne  s'enfuit  pas  toujours  abfolument.  On  peut  les  faire  réformer  quelquefb^    i^f 
di  alors  il  faut  fe  pourvoir  par  Requête  civile ,  par  demande  en  caflàti       00 
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on  par  oppofitîoir,  félon Texîgèticte  dei  czs;  pardcvant  le  Rôi  &  fon  Cotifeil, 
ï  qui  feul  il  appartient  de  caiTerles  Arrêts  des 'Cours*  fouveraines;  mais  il 
^^ic^obrerver,  quç.  ces  Arrêts:  ce  peuvent  être  attaqués -ibiis  prétexte  de 
mal  jugé;  on  ne  peut  emplojFer  contre. ^euk  que»  des  dominions  de  forr 
mù$i  à  mbinsr^qùHls.ne  .cqnQiemiém  désrdifpoikions'^éVidemm 
aux  Ordonnances.  - Lorfqu'Hjh  Acrét  jl  ^é  :  caffé,  'au  ConfHX^  du  Roi V 1  Waire 
fur  laquelle. il  avbip  été  irendù^  eA  ttnyoféç  àxioè  autre  Cour  ;  |>oar  értrê 
jugée  de  nouveau;  &. alors pn  ne'p>eut'plus  revenir  par  aucune  voie  con« 
tre  le  jugement  qu'elle. prononce. •  Les  dîfcuflions  feroient  interminables,  fî 
IViutorité  n'y  mettoit  pas  d€s.bo!rnes\  après  avoir  fourni  aux  Citoyedft  tous 
\^  moyens  raifarmaKlefe  de  défetujW  leurj^  droits. 

Les  Arrêts  des  CoMrf  y  reçoivent  .différentes  ^dénominations  félon  les-di- 
r^rfjbs  efpeces  denlujets^^^iur  lèrqùels  ils  font  Tendûsj  ou  fuivant  les  'diffê^ 
•€ptcs  manières  dont  on  tes;  obiiiîent.?  •.     -  k- ; 

On  appdie  ^rrct  confradiSoire  ^  celui  qui  eft  rendu  après  que  les  par- 
ies pnt  été  ouies  ',  &  qu'elles  ont  défendu  leurs  intérêts ,  6l  Arrêt  par  di-^ 
^aut^  celui  qu'on  rend  contre  une  partie^-  qui  néglige  de  répondre  à  l'af^ 
ignation,  qu'on  lui  a  donnée^  ou  qui  n'a  pas  fournj'.fes  dërenfes  dans  le 
liélai  prefcrit  par  l'Ordonnance^;  ou  enfin  y  .qni»  après  lavoir  foufni  fes  dé- 
S^tiiè$,  ne  vient'pas:à,l'audien(îe  pour  plaider.  î! Arrêta  par  forclufiohi'ed 
l^rinéhïe  gennô  que  l'Arrêt  '.  par  défaut  ;  c'eft  celui ' c^on  obtient  contre 
une  '  partie  ^  qui  a  négligé  de  produire  dans  un  procès  :  par  écrit.  Un  Arrêt 
inttrlocutoirt  eft  celui,  qui  ne  prononce  pas  fur  les îcontedations ^  mais  qui 
c^rdooiie  quelque  chofe  par  où  doit  fe  terminer  la.décifion.  Un  Arrêt  par 
^pointé  e(l  celui ,  dont  les  parties  conviennent  volontairement  par  l'avi'9 
de  leurs  Confeits.  Un  Atrtt  de  réformat^on  efl  celui  qu'on  obtient  pour  ré*^ 
former  des  dates  ,  des  fommes ,  &c\  ^  fur  lefquels  dn  s'eft  trompé  dans  le 
difpofitif  d'un  Arrêt.  L'ufage  eft  de  mettre^au  Greffe  un  appointement  qui 
porte,  que  V  Arrêt  fera  reforme  tn  ce  que^  &c.  &  fi  le  Procureur  de  la 


Parqt 

On  appelle  Arrêt  ou  Jugement  d^iteratà  celui  qui  porte,  que  dansquinzé 
jours  après  les  quatre  mois,  le  débiteur  d'une  fomme  de  dépens  ou  do 
dommages-intérêts ,  qui  foit  au  moins  de  deux  cens  livres ,  fâ:a  contraint 
par  corps  au  paiement  de  cette  fomme.  L'epithete  d'i/enzrà ,  lui  eft  donnée, 
parce  que  cet  Arrêt  ou  Jugement  s'obtient  en  conféquence  d'un  premier 
Arrêt ,  qui  enjoint  à  la  Partie  condamnée  de  payer  les  dépens  ou  domma- 
ges-intérêts adjugés,  dans  quatre  mois,  avec  menace,  û  elle 'n'y  fatisfait 
pas ,  de  l'y  contraindre  par  corps. 

.  Les  Arrêts  à^iteratà  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  contre  les  Eccléfiaftiques, 
parce  qu'ils  ne  font  ppint  fujets  a  la  contrainte  par  corps  pour  dettes 
civiles. 
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On  peut  former  oppoficion  i  tous  les  Arrêts ,  clbteHitis  par  défaut,  c'eft^* 
J^-dire,  aux  Arrêts  rendus  pwc  défaut^  pwc  forctajion  ^  Si  aux  jugcftnens  d^c- 
terarà  ;  &  il  faut  alors  un  .  nouvel  Arrêt  ou  Jugement  »  qui  confirme  les 
premiers  pour  être  en  droit  de  les  mettre  à  exécution.      . 

Un  ArrA  de  dcfcnfcs  eft  celui  qu^on  obtient  pour  empêcher  Texécutiôn 
d'un  Jugement. qui,  fans I cet  Arrêta  feroit  exécutoire  nonobftanc  l'Appel. 
Pour  obtenir  un  Arrêt  de  ce  genre;  il  eft  Qéceflàir&y  qii'il  y  ait  Appel  du 
Jugement,  dont  on  demande  que  l'exécution  provifoire  foit  fufpendue,  ^ 
cet  Appel  peut  s'interjecter  par  la  Requête  même  qu'on  ptéiente  pour 
demander  l'Arrêt  de  défenfes.  Il  faut  de  plus,  x^ue  le  Jugement  dont  on  fe 
plaint ,  foit  joint  à  la  Requête  ,  par  laquelle  \é^  défenfes  font  demandées. 
Une  Déclaration  de  1680,  &  uir  Arrêt  «rendu  le  17  Janvier  ij^25,  défèn- 
dent  aux  Procureurs  4'obtentr  aucun  Arrêt  de  défenfes  fur  des  extraits,  ou 
copies  de  fentences  non  expédiées  ni  (îgnifiées.  On  voit  par  ce  qu'il  vient 
d'être  expofé,  qu'un  Arrêt  de  défenfes  ne  peut  s'obtenir,  qu'au  Tiibunal  où 
reflbrcit  le  Siège,  dont  on  veut  empêcher  la  Sentence  de  s'exécuter;  ce^ 
pendant  fi  cette  Sentence  portpit.,  qu'elle  fera  exécutée  nonobfiant  VApptl 
&  fans  y  préjudicicr:^  l'exécution  n'en  pourroit  pas  être  fufpendue  par  un 
Arrêt  de  défenfes.  Il  y  ad'ailiçurs  bien  des  cas^  où  cette  forte  d'Arrêt  M 
^eut  pas  avoir  lieu  ;  par  exemple  ,■  on  ne  doit  point  en  donner  contre  les 
jugeniens  de  Police,  ni  contr&/des  Sentences  définitives  rendues  dans  lesi  raia* 
tieres  fommaires ,  lorfque  les  condamnations  n'excèdent  pas  les  fommci 
Ipécifiées  par  Tarticle  i^  du  titre  17  de  l'Ordonnance  de  1657. 

Par  une  déclaration  du  16  Mars  1720,  il  efl  défendu  aux  Cours  des  Ai* 
des  de  donner. des  arrêts  de  défènfe  contre  les  fentences,  qui  prononcent 
des  amendes  &  des  confifcatlons ,  à  moins  que  les  appellans  ne  juilifieot 
qu'ils  en  ont  configné  le  montant.  Un  édit  du  mois  d'Août  171$  défetxl 
aux  mêmes  Cours  d'accorder ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  aucun  ar* 
rét  de  défenfes  pour  empêcher  l'exécution  des  rôles  des  tailles  &  des  an- 
tres importions. 

.Suivant  la  déclaration  de  Décembre  1680,  les  Cours  ne  peuvent  accor* 
der  d'arrêts  de  défenfes  contre  l'exécution  des  décrets  d'ajournement  per« 
fonnel,  ni  renvoyer  les  accufés  en  état  d'affîgnés  pour  être  ouïs,  qu'après 
avoir  vu  les  charges  &  informations. 

Comme  tout  décret  d'ajournement  perfonnel  emporte  interdiâion  dans 
un  Officier  de  Judicature ,  un  arrêt  portant  défenfe  de  mettre  à  exécutioa 
un  décret  pareil  décerné  contre  lui,  ne  fuffiroit  pas  pour  l'autorifcr  à  re- 
prendre fes  fonâions ,  fi  le  même  arrêt  ne  l'ordonnoit  expreflëment. 

Lès  réglemens  que  Les  Parlemens  font  quelquefois ,  .toutes  les  Chambrer 
affemblces,  fur  la  procédure,  ou  fur  des  queftions  de  Droit  Civil *&Etr 
cléfiaftique,  portent  auflîMe  nom  d'arrêts,  &lorfqu'ilne  font  pas  défavoiiés 
par  le  Roi ,  ils  doivent  avoir  force  de  loi  dans  les  Tribunaux  eccléfiafliques 
ou  féculiers  du  rcfTort  des  Cours  qui  les  ont  rendus  ;  ainfi  on  les  envoie  à 


maux  pour  les  publier,  comme  les  éditai  ordonnaûees  &  dëcla- 
lu   Roi. 

Têts  du  Confeil  du  Roi  font  quelquefois  explicatifs,  ou  timplement 
itifs  d'une  loi  précédemment  faite  par  édic ,  déclaration ,  ou  lettres- 
j  quelquefois  ils  font  rendus  en  commandement  du  propre  mou*- 
du  Roi,  pour  fervir  de  règlement.  Dan^  tous  ces  cas  ils  formeai: 
(prudence  de  laquelle  il  tieA  p^s  <  permis  de  s'écarten  Ces  fortes 
K>nc  (ignés  par  un  Secrétaire  d'Etat ,  6c  n'ont,  pas  befôin  d'être  vé« 
ins  les  Parlemens  avant  d'être  publiés  ;  parce  que ,  comme  on  Ta 
ne  contiennent  que  l'explication  ou  la  confirmation  d'une  loi  déjà 
ou  des  réglemens  analogues  à  l'accomplilfement  de  cette  loi. 
irréts  du  Confeil  rendus^  fur  des  çonteftations  particulières ,  font  ou 
âoires ,  ou  donnés  fur  requête  &  par  défaut  \    ils  peuvent  fervir 

règlement  »  lorfqu'à  la  diipoiition  qui  juge  la  conteftation ,  il  en 
té  une  pour  faire  oSferver  ce  jugement  dans  l'étendue  d'un  terri- 
l'qne  Province  oude  tout  le  Royaume.  Ces  arrêts  font  (ignés  feule» 
ir  celui  des  Greffiers  du  Confeil  Secrétaire  des  finances ,  qui  efl  dç 
.  Mais  la  minute  eft  toujours  fignée  du  Chancelier  ou  du  Garde  des 
&  du  Rapporteur. 

par  le  miniftere  des  Avocats  aux  Confeils,  qu'on  fe  pourvoit  au 
du  Roi ,  &  toutes  les  cbnteflations  y  font  difçutées  par-  {écrit  & 
lU  rapport  des  Maîtres  des  Requêtes. 

aux  des  fermes  du  Roi  impofent  aux  fermiers  l'obligation  de  fe  con- 
i  la  jurifprudence  établie  par  les  arrêts  du  Confeil  dans  l'adminif- 
k  la  perception  des  droits  dont  la  régie  leur  eft  confiée.  Les  arrêts 
feil  font  loi  de  même  en  matière  d'eaux  &  forêts ,  &  les  fentences 
en  conformité  de  ces  arrêts  par  les  Maitrifes ,  ne  peuvent  être  in- 
par  les  Juges  d'appel. 

il  eft  efTentiel  que  les  arrêts ,  fentences  &  en  général  tous  les  ju- 
quelconques  foient  motivés ,  d'abord  afin  que  les  parties  voient 
s  principes  on  les  a  jugées ,  que  la  raifon  feule  ,  l'équité  &  la  loi 
i  eft  que  l'expreffion ,  ont  décidé  le  différend  par  l'organe  des  ju- 
fecond  lieu  afin  d'éviter  les  procès  de  même  eipece  qui  pourroient 

Auffî  Spifame,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plufieurs  fois,  pro-* 
projet  de  loi  à  ce  fujet  que  nous  allons  tranfcrire,  avec  les  obfer- 
ifont  l'éditeur  de  fon  ouvrage,  l'a  accompagné. 

Prononcé  des  Arr(ts  motivée 

\  Roi  voulant  que  les  procès  &  àiâ&;endz  de  fes  Subjeâz  6c  Regni'^ 
rent  jugez  par  les  Loix  de  fa  CphrôpRe^Royale  &  Impériale,  & 
les  Loix  des  Empereurs  ,  Roys  des  Romains,  anciens  &  moder^ 
il  n'entend  recognoiftre  pour  fupérieurs ,  a  ordonné  &  ordonne 
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que  désormais ,  tous  Tugfts  &  fubalcemes ,  Souverains  &  Inférieurs  e 
meront  aux  diâons  de  leurs  Sentences  &  Jugemencz ,  la  caufe  expre: 
fpéciale  d'iceulx,  pour  en  faire  une  Loy  généralle,  &  donner  fom 
Jugement  des  procès  futurs,  fondés  fur  mefmes  raifons  &  difFérens,  co 
portant  Tinterprétation  de»  fes  Statuts  &  Ordonnances,  &  à  cefte  fin 
'^onne  que  'tous  diâons  y  '  Sentences  &  Aireftz  feront  imprimez  av^ 
qualitez  des  Parties ,  -à  ce  que  cllafcùn  en  puifle  recouvrer  pour  fini  i 
xonfeil  &  'addrellë ,  * nonobitant  tous  Arreftz  donnez  àiir contraire;  aùf 
&  chafcun  d'iceulx ,  comme  tenuz  pour  cy  cottez  &  exprimez ,  lediâ 
a  dérogé  &  déroge ,  &  déclaire  tous  Arreftz  &  Jugementz  autrement  doi 
nuiz  &  de  nul  efFeâ  &  valleur,  dont  il  charge  les  Juges  de  la  Gha 
Syndicalie ,  faire  droiâ ,  &  rendre  juftice  aux  Parties  plaintives  » 

O  B  S  E  R-y  A  T  I  O  K  S.     ' 

\^ETTE  Loi  eft,  fans  contredît ,  de  la  plus  grande  fagefle  :  fon 
cution  doit  néceflaïrement  mettre  le  Peuple  dans  le  cas  d'apprendre  i 
fiblement  à  diftinguer  le  jufte  de  Pinjufte,  &  l'on  ne  peut  lui  faire  ut 
beau  préfent.  On  vient  tout  récemment  de  mettre  cette  Loi  en  yîj 
en  Italie.  Par  une  Ordonnance  du  mpîs  de  Septembre  1774,  le  Roi  d( 
p!es  avoir  enjoint -aux  M  agi  ftrats  de  motiver  leurs  Sentences ,  denb 
que  fur  le  texte  de  la  Loi,  &  dans  le  cas  où  elle  n^auroit  point 'ptônt 
de  lui  rendre  .compte  de  l'affaire  pour  la  décider  lui-même.  Ce  régie 
ayant  été  fuivi  de  remontrances ,  de  la  part  de  la  Chambre  de  Sainte 
re  y  le  Roi ,  fans  y  avoir  égard  ,  Pa  confirmé  de  nouveau ,  en  terme 
core  plus  forts,  dans  la  réponfe  qu'il  fit  auxdites  remontrances.  Nous  en 
devoir  la  rapporter,  c'eft  un  monument  de  la  plus  haute  fagefle.  Après 
pofition  du  contenu  aux  doutes  &  aux  grieft  du  Confeil ,  le  ftoi  a; 
»  qu'il  avoir  cru  jufqu'ici ,  d'un  côté ,  que  le  Confeil  ne  pouvoît  d^ 
j>  que  fur  àe$  faits  prouvés  ô(  d'après  des  Loix  certaines  \  de  l'autre,  qu' 
»  étoit  facile  de  manifefter  ces  faits  y  &  ces  Loix ,  d'après  lefquels  il 
»  jugé  »  :  qu'il  voit  donc  aujourd'hui  avec  beaucoup  de  peine ,  par  1 
ingénu  que  le  Confeil,  -en  ftii;  dans  fes  repréfentarions ,  que  ni  le  fait 
Loi  ne  font  examinés,  mais  qu'au  contraire  il  trouve  que  l'arbitraire il£ 
des  Juges  a  régné  par- tour,  ce  que,  pour  cacher. ce  qui  s'cft  paflH,  'on 
continuer  à  faire  myjlere  de  la  vérité  &  de  la  raifon  :  que  par  cette 
fidération  il  a  trouvé  qu'il  eft  d'autant,  pljjs  néceffaîre,  conformémen 
réfolution  fuprême,  d'expofer  dans  les  décifions  \efait-8i  la  Loi  y  afin* 
vier  efficacement  à  la  multiplicité  4*«^bus ,  que  Sa  Majefté  a  pbfçrvé  \ 
introduits  dans-  la  maniéré  dé'jiigër,  qui  à  été  fuirie  jufqu'icî .:  -qu'elle 
eti  conféquence ,  que  le  Côttfttl^âit  principalement  pour  maximes: 

Que  la  vérité  &  la  jufticé' m»  lès  Peuples  faveur  ou  fc  perfui^4ciit 
dans  les  décifions  dés  Juges,  font  la  véritable  gloire  des  Magifîirats,  & 
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H  flyle  d'oracïe ,  donl  le  Confeîl  dans  fcs  repréfentatîons  a  àéfiré  de  con- 
tinuer l'ufage ,  les  hommes  n^écant  que  trop  portés  à  tenir  pour  fufpeft , 
&  à  blâmer  ce  qu'ils  n'entendent  point. 

Que  la  légiflation  appartient  uniquement  à  la  Souveraineté  ^  que  le  Con<- 
feil  n'eft  que  Juge  ;  &  que  les  Juges  font  les  exécuteurs ,  &  non  les  créa^ 
Uurs  des  Loix  ;  que  le  droit  doit  être  certain  &  d  fini ,  &  non  arbitraire» 
Qu^ainfi  rintention  de  Sa  Majefté  a  été  de  réprimer  par  fa  dépêche  du 
13  Septembre ,  Parbitraire  dans  les  Jugemens ,  objet  qui  y  eft  fi  claire- 
ment exprimé ,  que  Sa  Majefté  ne  peut  concevoir  comment  le  Confeil  a  pu 
fa ppofer ,  que  par  fa  dépêche  du  8  Oftobre ,  Elle  en  avoit  reftreint  les  diP- 
poiitions  aux  feuls  Juges  ordinaires  &  inférieurs. 

Xe  Roi  finit  en  difant,    qu'il  a  bien  voulu ,  pour  cette  fois ,  pardonner 
i    là^  fi-agilité  humaine  les  fophifmes  auxquels  le  Confeil  a  eu  recours,  & 

So^'il  efpere   que  Tobfervation  de  fes  ordres  &  Texafte  obéifiance  de  fes 
►fiiciers,  préviendra  &  défarmera  la  juftice  inféparable  delà  Souveraineté. 
C'efl  ainfi  qu'il  faut  aller  au  bien ,  fans  fe  laifler  étourdir  par  les  cla^ 
meurs  de  l'intérêt  particulier.    On  attendoit  aufll   de  ce  Prince  un   autre 
Kdt  pour  faire  juger  toutes  les  affaires  à  tour  de  rôle ,  en  fuivant  la  date 
d.u  jour  où  elles  auront  été  entamées. 

Il  eft  conftant,  que  tous  les  Jugemens  étant  motivés,  les  Juges  feroîent 
plus  fur  leurs  gardes ,  qu'ils  feroient  forcés  à  être  plus  inftruits  ,  &  que  les 
Peuples ,  par  fucceflion  de  temps ,  connoîtroient  parfaitement  les  plus  pe- 
tits détails  des  Loix  auxquelles  ils  font  foumis.   Le   voifin  éclaireroit  fon 
Voîfin ,  le  père  fbn  fils ,   en   s'entre-conimuniquant  les  différens  Jugemens 
i^latifs  aux  pofitions  où  ils  fe  trouveroient.  Combien  de  procès  intentés  par 
t^gnorance  des  Parties ,  &  foutenus  par  la  mauvaife  foi  &  les  fourberies  des 
1>as  Officiers  de  la  Juftice ,  feroient  étouffés  dès  leur  origine  ! 


A    R   R   I   E,   Dame  Romaine. 

•«VrRIE,  femme  de  Cecînna  Pcetus,  homme  confulaire,  mérite  d^étrc 
Pix>pofée  pour  exemple  à  tout  fbn  fexe  ,  par  fbn  attachement  héroïque 
pour  fon  époux ,  &  fa  grandeur  d'ame.  Son  mari  &  fon  fils  furent  atta- 
qués en  même  temps  d'une  maladie  dangereufe  dont  le  fils  mourut.  Ce- 
toit  un  jeune  homme  accompli ,  l'idole  de  fon jpere  &  de  fa  mère.  Il 
^oit  à  craindre  que  Fœtus ,  dans  l'état  de  foiblefle  où  il  étoit ,  n'expirât 
fle  douleur  en  apprenant  la  mort  de  fon  fils ,  ou  ne  le  fuivit  bientôt  au 
^nibeau.  Arrie  inconfolable  fut  fi  bien  concentrer  fa  trifteffe  au  fond  de 
wQ  cceur^  ordonna  fi  fecrétement  les  obféques  de  fon  fils,  que  Fœtus 
'S^ora  Ions-temps  ce  funefte  événement.  Chaqi>e  jour  il  lui  demandoit  des 
^^uvelles  de  ce  cher  enfant  î  Anie  lui  difoic  d'un  air  ferein  qu'il  fe  por^ 
^omc  VI.  Il 
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toit  mieux;  que  fes  forces  commcnçoient  à  revenir;  que  bientôt  il  feroi^ 
en  état  de   venir  s'informer   lui-même  de  là  fanré  de  fon  père.  Quelque 
violence  qu'elle  fe  fit  pour  tenir  un  tel  langage,  jamais  fa  douleur  ne   la 
trahir  :  il  eft  vrai   qu'en   particulier  elle  fondoit  en  larmes ,  &  fe  dédom- 
mageoit  alors  à  fon  aife  de  la  contrainte  qu'elle  éprouvoit  dans  la  pré- 
fence  de  Fœtus.  Son   cœur  aind  foulage  en  étoit  plus  en  état  de  fe  hiire 
une  nouvelle  violence.  Elle  foutint  ce  caraftere  jufqu'au  rétabKffcment  par- 
fait de  fon  mari,  à  qui  il  fallut  enfin  apprendre  avec  tous  les  ménagemeoi 
poHibles   le   fatal   fecret  qu'elle   lui  avoir  caché  par  le  vif  intérêt  qu'elle 
prenoit  à  fa  fanté.  Mais  ce  trait  efl  bien  au-deffous  de  celui  qui  va  fuivre 
&  qui  a  immortalifé  le  nom  d'Arrie.  Camille  Scribonien  avoir  excité  une 
révolte  en  Illyrie  fous   l'Empereur  Claude.  Il  fut  vaincu  &  mis  à  mort. 
Pœtus  fe  trouva   engagé  dans  le   parti  de  ce  rebelle.  On   l'arrêta,  on  le 
chargea  de  fers,  &  on  le  mit  dans  un  vaiffeau  pour  être  conduit  à  Rome. 
Arrie  voulut  le  fuivre  :  elle  conjura  les  foldats  qui  efcortoient  (oa  époux 
de  la  recevoir  fur  leur  vaifleau.  »  Vous  ne  pouvez,  leur  dit-elle,  renifer 
•  à  un  homme  du  rang  de  Pœms  un  efclave  pour  le  fervir,  laiflez-moi 
»  prendre  la  place  de  cet  efclave.  «  Sur  leur   refus  Arrie  loue  une  bar- 

Î|ue  de  pécheur ,  &  fur  ce  frêle  bateau  elle  vogue  à  la  fuite  du  gros  vaif- 
eau  qui  portoit  fon  époux.  Arrivée  à  Rome  elle  foUicita  en  vain  la  grâce 
de  Fœtus  :  elle  reprocha  à  la  femme  de  Scribonien  d'avoir  eu  la  lâchettf 
de  furvivre  à  fon  mari  qu'elle  avoir  vu  expirer  prefque  entre  fes  bras,  & 
déclara  elle-même  qu'elle  fuivroit  le  fort  de  Pœtus.  En  effet  voyant  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'efpoir  de  fauver  fes  jours,  elle  le  prefla  de  prévenir  It 
cruauté  de  l'Empereur  en  te  donnant  lui-même  la  mort,  &  cotùme  çUc 
ne  lui  voyoit  point  affez  de  courage  pour  cela ,  elle  fe  faifit  du  poignard 
qu'il  portoit ,  le  l'enfonce  dans  le  fein ,  le  retire  fanglant  &  le  préfcntc  ï 
Ion  époux  en  lui  difant,  »  fais  ainfi,  mon  cher  Pœtus,  il  ne  me  fait poiwt 
»  de  mal.  «  Sic,  Pœte ;  non  dolct.  Pœtus  animé  par  ce  courage  hém* 
que ,  fe  perça  du  même  poignard.  Martial  a  fait  de  cette  aâîon  gêné* 
reufe  d'Arrie ,  le  fujet  d'une  épigramme  que  voici, 

Cafla  fuù  gladlftm  ctim  tradertt  Arrîa  Petto 

Quem  de  vifceribus  traxtrat  ipfa  fuis% 
Si  quafides^  vulnus  quod  feci  non  dolet,  înquït  ; 

Sed  tu  quod  faciès  f  hoc  mihi ,  Pâte,  dolet» 

Retirant  le  poignard  tout  fumant  de  fon  fein  , 

Et  l'offrant  a  Pœtus  :  Cher  époux,  dit  Arrie, 

Je  ne  fens  aucun  mal  4^  ce  coup  de  ma  main^ 

£t  je  meurs  de  celui  qui  va  t'ôter  la  vie»  .   :  f 


.^ 


L'antîthefe ,  qui  fait  la  pointe  de  cqtte  épigramme  ^  éoerve  ^ntlérermME 
la  fublime  énergie  des  dernières  paroles  d'Arrie.  L'héroïfme  de  la  vertu  df 


uxu^nauan 
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rsformë  ,  peur-êtrê  même  travefti  ce  cri  d'une  amc  forte ,  en  une  pen* 
ngénieufe  qu'il  n'a  pu  expiim^r  qu'ea  deux  vers. 
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A  R  R  I  E  R  E-B  A  N,  f.  m. 

ARRIERE- BAN  efl  la  convocation  que  le  Prince  ou  le  Souverain 
le  toute  la  noblefTe  de  Tes  Etats  pour  marcher  en  guerre  contre 
itnu  Cere  coutume  éroit  autrefois  fort  commune  en  France,  oii 
reux  qui  tenoieot  des  fiefs  &  arriere-fîefs ,  écoient  obligés ,  fur  la  fom-* 
Ml  du  Prince  ,  de  fe  trouver  à  l'armée ,  &  d'y  mener  félon  leur 
ce,  un  certain  nombre  d'hommes  d'armes  ou  d'afchcrs.  Mais  depuis 
I  a  intj^aduit  l'ufage  des  compagnies  d'ordonnance  de  les  troupes 
» ,  l'An  icre-ban  n'a  été  convoqué  que  dans  les  plus  prefTantes  extré-* 
.  On  trouve  pourtant  que  fous  Louis  XIV  Parriere  -  ban  a  été  con^ 
i  pendant  la  guerre  qui  commença  en  1688  ,  &  fut  terminée 
i  paix  de  Ryfvik.  Dans  ces  occaHons  la  nobleffe  de  chaque  Province 
)  un  corps  féparé ,  commandé  par  un  des  plus  anciens  nobles  de 
Province.  Il  y  a  des  familles  qui  font  en  pofleffîon  de  cet  honneur, 
oldgne,  fur  les  univerfaux  du  Roi  ou  de  la  Diète,  les  Gentilshom- 
font  obligés  de  monter  à  cheval  pour  la  défenfe  de  l'Etat ,  &  l'on 
ne  ce  corps  de  cavalerie  Pofpolite. 

elques-uns  difent  que  le  ban  efl  la  première  convocation,  &  TAi^ 
ban  la  féconde ,  comme  une  convocation  réitérée  pour  ceux  qui 
demeurés*  arrière ,  ou  qui  ne  fe  font  pas  rendus  à  temps  à  l'armée, 
res  font  venir  ce  nom  d^hcribannum  »  proclamation  du  maître  ou 
mverain  pour  appeller  fes  fujets  au  fervice  militaire  |  fous  les  peines 
5s  par  les  loix.  Voyci^  Ban. 


A  R  T,  C  m. 

JAND  nous  râflemblons  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  les  Arts,  poinr 
raf^rifer  par  des  traits  qui  les  diftinguent  de  tout  ce  qui  ne  doit 
tre  défigné  par  cette  dénomination ,  il  nous  paroit  qu'on  définira 
îment  l'art  envifàgé  comme  une  capacité  qui  peut  être  dans  l'hom- 
lorfque  l'on  dira  qu'il  eft  la  connoîffance  méthodique ' de  tout. ce 
fcut  favoir,  &  l'habitude  contradée  de  faire  régulièrement  tout  ce 
faut  exécuter  pour  produire  fûrement  un  effet  déte.miné  &  prévu, 
l'auroit  pas  été  produit  par  la  feule  habileté  que  noqs  tenons  de  la 
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fimple  nature.  Ou  en  moins  de  mots ,  TArt  efi  un  fyftême  raifonné  d'op 
rations  dedinées  &  propres  à  produire  un  eflèt,  que  l'on  ne  pouvoit  pa 
attendre  de  la  nature  feule. 

Far  cette  définition  qui  convient  également  à  tous  les  Arts ,  il  paro: 
que  tout  Art  fuppofe  néceflairement ,  !<>.  un  eflfet  déterminé  &  prévu 
a^.  des  opérations  dedinées  &  propres  à  le  produire  (ûrement;  3^  de 
règles  connues  &  fixes  félon  lefquelles  on  opère  ;  4^.  un  effet  &  d< 
moyens  que  Ton  ne  pouvoit  pas  attendre  de  la  feule  nature,  mais  <p 
exigent  des  connoilfances  &  une  habitude  d^aâion,  acquifes  par  VétxU 
&  l'exercice. 

Des  connoifTances  fans  aâions;  des  aâions  fans  efFet  déterminé  < 
prévu  ;  des  opérations  faites  fans  but,  fans  connoiffances,  fans  règles;  d 
effets  produits  fans  lumières  acquîtes  par  Pétude,  fans  habitudes  d^aâic 
contrariées  par  Texercice  ne  conflituent  donc  point  un  Art.  Confidéré  cor 
me  caufe,  l'Art  efl  une  addition  faite  à  notre  capacité  naturelle  :  confidé 
comme  l'effet ,  il  efl  une  addition  aux  produâions  régulières  de  la  natui 
Ainfi  Ton  peut  dire ,  relativement  à  l'être  en  qui  l'Art  exifle ,  que  l'A 
efl  la  nature  perfedionnée  dans  ks  moyens ,  &  relativement  à  Têtre  f 
qui  l'Art  s'exerce  ,  qu'il  eft  la  nature  perfèâionnée  dans  fes  effets.  Qui 
que  régularité  que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  certains  animau: 
tels  que  l'abeille,  le  fourmilion,  le  caflor,  ce  n'efl  que  très-impropr 
ment  &  feulement  par  rapport  à  nous,  que  l'on  peut  dire  qu^il  y  a  < 
l'Art,  puifqu'il  n'y  a  dans  leurs  caufes  immédiates,  ni  connoiflànce 
habileté  acquifes.  Les  animaux  exécutent  ce  qu'ils  font  fans  étude,  fa 
leçons ,  fans  exercice  ;  ils  n'inventent  ni  ne  perfèâionnent  rien.  La  bru 
efi  incapable  de  tout  Art.  Il  ne  fauroit  y  avoir  non  plus,  rien  d'artifici 
dans  la  caufe  première ,  elle  connoît  &  petit  tout  naturellement.  L'Art  c 
donc  le  partage  de  l'homme ,  &  des  feuls  êtres  intelligens  &  bornéi 
qui  ont  été  rendus  capables  de  ^re  des  progrès  en  perfe£tion. 


L 


Théorie  &  Pratique  des  Arts. 
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^    A  nature  des  caufes  détermine  celle  des  effets.  La  nature  des  cffc 

prévus  détermine  donc  auffî  néceflairement  celle  des  caufes  ou  des  moyei 
a  employer  pour  les  produire.  Tout  Art  exige  donc  des  connoiflàoc> 
qui  éclairent  &  tlirigënt  les  opérations,  &  des  opérations  éclairées  &  <i 
rigées  par  ces  connoilfances.  Delà  deux  parties  effentielles  dans  le  fyflên 
de  chaque  Art  :  la  théorie  '&  la  pratique. 

A  confidérer  les  Arts  fous  une  face  générale ,  il  paroit  que  les  conoo 
lances  dont  le  fyftéme  entier  forme  la  théorie  ou  la  partie  fpéculative  d'i 
Art ,  doivent  en  précéder  la  pratique ,  qui  confifte  dans  le  fyflême  réguli 
dé  toutes  les  opérations  requifes  pour  produire  l'effet  défiré.  En  effet  »  iâ 
connoiflkaces  précédentes ,  toutes  les  opérations  de  l'ouvrier  ae  font  q 


A    R    T.  253 

des  mouvemens  aveugles^i  des  effais  fouvent  inutiles ,  quelquefois  dange- 
reux ,  des  tâtonnemens-  lents  &  incertains.  A  fon  tour  la  pratique  doit 
iiiivre  la  fpéculation  pour  en  prouver  les  principes ,  en  reâifier  les  confé- 
^uences,  en  vérifier  les  fuppoûtions ,  conftater  la  jufteflTe  de  fes  préceptes, 
&  la  bonté  de  {es  règles.  Souvent  la  théorie  eft  trompée  par  des  appa- 
rences non  approfondies,  abufée  par  des  faits  mal  connus,  entraînée  da'ns 
Terreur  par  des  fuppofitions  que  Ton  croit  vraies,  parce  qu'on  fait  trop 
de  fond  fur  l'analogie,  &  que  Ton  s'appuie  fur  des  idées  abftraites  uni- 
vcrfelles  que  l'on  prend  mal-a-propos ,  pour  des  images  réelles  des  indivi- 
dus. La  pratique  de  l'Art  peut  feule  détruire  ces  erreurs,  découvrir  les 
difficultés  de  l'exécution,  que  le  fpéculatif  ne  voit  point;  vérifier  la  pof- 
fibilité  des  effets  &  l'efficace  des  moyens,  &  ramener  notre  cfprit  des 
idées  que  nous  nous  formons,  à  celles  qui  repréfentent  le  véritable  état 
des  chofes ,  leur  nature ,  leurs  propriétés ,  leurs  rapports.  Si  fans  la  prati- 
que, la  fpéculation  nous  égare  ailément  ,  &  nous  mené  au  delà  du  vrai, 
la  pratique  feule  fans  la  fpéculation  nous  retient  en  deçà,  &  borne  nos 
progrés  :  ne  fe  formant  pas  d'idées  univerfelles,  elle  n'étend  pas  nos  con- 
noiflances  au  delà  des  faits  individuels  qu'elle  manie  :  ne  raifonnant  pas 
d'après  ces  faits,  elle  ne  tire  pas  de  ce  qu'elle  connoit  ces  conféquences 
fécondes  qui  conduifent  à  d'utiles  découvertes,  qui  perfeftionnent  les  Arts, 
&  qui  en  produifent  de  nouveaux ,  qui  augmentent  fi  fort  le  pouvoir  de 
l'homme,  &  qui  multiplient  ks  jouiffances. 

Quelque  vraies  que  paroiffent  ces  réflexions,  elles  ne  le  font  cepen- 
dant pas  dans  toute  l'étendue  du  fens  qu'elles  offi-ent  à  l'efjprit.  On  fe 
tromperoit  fi  l'on  allpit  s'imaginer  que  les  fpécularions  du  Philofophe  ont 
précédé  dans  l'invention  des  Arts,  les  pratiques  de  l'ouvrier.  L'homme  n'a 
pas  commencé  par  favoir,  &  fini  par  exécuter î  au  contraire.il  a  com- 
mencé par  agir,  par  faire  des  effais,  des  expériences;  enfuite  il  a  raifonné 
fur  fes  procédés,  &  fur  leurs  effets;  nous  ne  connoiffons  que  les  effets 
des  aâions,  &  par  tes  effets  les  aâions  :  les  avions  ont  donc  précédé  les 
connoiffances.  Il  faut  avoir  un  grand  nombre  d'idées  avant  que  de  pofer 
fes  principes,  &  d'en  tirer  des  conféquences.  Combien  d'effais  nVt-il  pas 
fallu  faire  ?  Que  de  faits  ne  dévoient  pas  être  connus  par  l'expérience, 
avant  que  le  fpéculatif  .connût  la  poflibilité  de  jetter  en  fonte  la  flatue 
équeftre  de  Louis  XIV,  fur  la  place  de  Vendôme  ? 

Mais  auffi,  convenons-en,  quand  tous  ces  faits  individuels  &  ifolés  feroient 
connus  fans  exception,  &  gravés  dans  la  mémoire  des  hommes,  ils  ne 
donneront  jamais  naiffance  à  cet  Art,  tel  que  Pigale  l'exerce  aujourd'hui, 
fans  le  fecours  d'un  génie  fpéculatif  qui  analyfe  ces  faits,  qui  les  rappro- 
che, qui  les  compare,  qui  de  leurs  rapports  forme  des  principes  &  en 
tire  des  conféquences,  pour  en  confiruire  un  fyfiême  méthodique  de  le- 
vons, de  préceptes  &  de  règles  qui  dirigent  l'ouvrier,  lui  tracent  une  route 
^  :e  9  lui  indiquent  les  moyens  emcaçes  d'atteindre  parfaitement  le  but  pro- 
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pbfé.  On  connoifToît  depuis  long-tems  rallongement  des  verges  de  métal 
par  la  chaleur;  les  ouvriers  Pavoient  découvert  par  la  pratiqua,  dans  unC 
niultirude  d^opérations  méchaniques  :  mais  fans  un  génie  fpéculatif,  çapa*^ 
ble  de  rapprocher  les  faics^  de  raifonner  profondément . fur  leurs  rapports, 
d'en  tirer  des  conféquences,  &  d'en  prévoir  l'application  parl'apalyfe,  Ja* 
quet  Droz  n'auroit  pas  inis^iné  une  pendule  perpétuelle  qui  fe  remonte 
d'elle-même  fans  jamais  fouffrirde  rerard,  ni  dlnterruption  dans  fon  mou- 
vement. D'un  autre  côté  fi  cet  habile  artifte  n'avoit  pas  joint  à  fa  théorie 
profonde  &  ingcinieufe ,  l'habitude  d'exécuter  lui-même  avec  la  plus  grande 
précifion  ce  qu'il  imagine ,  fa  pendule  feroit  encore  un  problême,  &  il 
dôuteroit  peut-être  lui-même  de  la  poflîbilité  de  fon  exécution. 

Concluons  delà.,  i®.  que  la  théorie  des  Arts  doit  être  toute  fondée  fur 
de5  faits  connus  par  l'expérience,  que  par  conféquent  les  obfervations,  les 
eflais  doivent  précéder  les  raifonnemens  ;  2^  que  les  efTais,  les  obferva- 
tions, les  opérations  ne  conduiront  jamais  un  Art  à  fa  perfeâion  fans  le» 
fpéculations  &c  les  raifonnemens  d'un  efprit  philofophique;  3^.  qu'il  faut 
donc  joindre  la  théorie  à  la  pratique  pour  atteindre  la  perfeâion  àts  Arts^ 
&  que  cette  perfeâion  fera  toujours  déterminée  par  le  nonibre  des  &ita 
individuels  qui  feront  bien  connus,  &  par  l'habileté  du  Philofophe  à  les 
comparer  &  à  en  découvrir  les  rapports.  Ces  deux  conditions  effentielles 
à  la  perfe£tion  des  Arts,  ne  fe  trouvent  pas  toujours  réunies  dans  la  même 
perfonne  ;  mais  on  fuppléera  à  cet  inconvénient ,  fi  l'ouvrier  docile  reele 
its  opérations  fur  les  confeils  du  Philofophe  qui  réfléchit,  qui  analyle^ 
lui  imagine.,  &  (bumet  fa  pratique  aux  lumières  du  fpéculatif.  Et  u  de 
on  côté,  le  Philofophe  ne  croyant  connoitre  que  ce  qu'il  a  vu,  vadansl'at^ 
telier  de  l'artifie,  en  fuit  les  opérations,  s'en  approprie  les  expériences ^ 
prend  les- faits  dont  il  eft  témoin  pour  guide  de  fes  hypothefes,  &  pour 
unique  bafe  de  fes  raifonnemens,  plutôt  que  des  idées  abfiraites  qui  n'ont 
point  de  modèle  dans  la  nature;  c'eft  aux  Grands,  aux  Princes  à  favorifer 
par  leur  proteâion  &  leur  libéralité,  la  découverte  de  ces  faits,  ces  obier-» 
vations^  ces  expériences,  &  à  encourager  ceux  qui  travaillent  en  philofo- 
phes,  à  en  tirer  .d^utiles  conféquènces,  &  à  en  faire  d'heureufes  appli- 
cations. ^ 

FJTets  immédiats  des  Arts^ 

4-i'Art,  avons-nous  dit,  ajoute  à  la  nature;  mais  ce  n'eft  pas  par  des 
créations  ^d'êtres  qui  n'exifient  pas.  Il  n'eft  dans  le  pouvoir  des  hommes  ni 
d|e*cr^er,  ni  d'anéantir  quoi  que  ce  foit.  L'efficace  des  forces  créées  qui 
nous  fonr  connues,  fe  borne  à  de  fimples  changemens  produits  dans  ta 
manière  d'êtrie  ou  d^agir  des^fubflances.  Delà  deux  claffes  d'effets  immédiatt 
des  Arts  :  de  nouvelles  formes  fubflituées  aux  formes  primitives;  de  noih' 
velles  capacités  aux  forces  aâives,  ajof?tées  aux  forces  ou  capacités  nariH 
relies.  Par  rapport  à  la  première  claffe,  les  effets  de  l'art /e  bornent  à  àm 
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ne  peuvent  pas  exécuter ,  ne  leur  parole  poflTible  par  l'Art  humain  ;  comme 
fi  leurs  lumières  &  leurs  forces  ëcoient  la  mefure  de  toute  la  capacité  des 
hommes.  II  eft  bien  peu  de  fujets  à  notre  portée ,  dont  on  puifTe  dire 
ùm  témérité,  jamais  rArt  humain  ne  parviendra  à  le  modifier.  Il  eft  biea 
peu  d'efibts  phyfi(|ues  ou  moraux ,  de  ceux  dans  l'idée  defquels  nous  ne 
voyons  pas  de  contradiâion  manifefle ,  dont  on  puiflè  affirmer  avec  fon-* 
demeot  qu'il  n'aura  jamais  lieu  par  aucun  moyen  découvert ,  &  employé 
par  les  hommes.  Si  quelqu'un  avoit  annoncé ,  il  y  a  quelques  fiecles ,  les 
efesde  la  poudre  à  canon,  les  phénomènes  de  Télearicité,  les  miracles 
méchaniques  de  Vaucanfon,  &c.^  on  auroit  traité  ces  promefles  de  réve« 
ries,  on  les  -auroit  reléguées  parmi  les  prodiges  des  magiciens ,  les  effets 
des  poudres  fympathiques ,  &c.  On  a  décidé  plus  d'une  fois ,  &  il  n'y  se 
pas  long-temps ,  l'impoffibilité  du  miroir  ardent  d'Archimede  :  on  a  regardé 
f  comme  contradiâoire  l'idée  d'un  voyage  réel  autour  du  monde.  Le  pre<- 
nier  de  ces  objets  a  été  renouvelle  de  nos  jours  par  M.  de  BufFon  ;  depuis 
feog-temps  les  vailTeaux  Européens ,  partis  par  l'Occident  reviennent  par 
'RMent.  Que  n'a-t-on  pas  droit  d'attendre  du  temps,  du  génie,  &  des^ 
redierches  afiidues  de  l'homme  que  fa  defKnation  appelle  à  faire  chaque 
jour  des  progrés  vers  une  perfeâion ,  dont  rien  encore  n'a  fixé  le  dernier 
Kmie.  Ne  jugeons  donc  pas  abfolument  impodlble ,  ce  qui  n'offre  point 
de  contradioion  réelle  :  ne  croyons  pas  non  plus  fans  de  bonnes  preuves 
la  réalité  de  certains  effets,  quand  nous  ne  voyons  aucun  rapport  entr'eux, 
&  les  caufes  qu'on  leur  afîigne. 

^  Deux  fortes  de  fubflances  s'offrent  à  nous  comme^' pouvant  être  les  fu« 
jets  que  les  Arts  modifient,  la. fubflance. étendue  ,  &  la.  fubdance  intelli* 
gente.  La  première,  par  fes  propriétés; efTentielles  &  accidentelles,  efl  ca- 
pd)le  de  fe  prêter  à  une  infinité  de  modifications  divi^fes ,  félon  que  nous 
trouvons  à  propos  d'appliquer  des  forces  aftives  fur  fes  puiffances  paflives. 
les  Arts  qui  s'exercent  à  la  modifier  ^  forment  la  clafte  nombreufe  des. 
Arts  phyfiques.  La  fubflance  intelligente ,  objet  des  Arts  moraux,,  offre  aufli 
w  fujet  fufceptible  de  diverfes  modifications  par  une  fuite  de  fes  diverfei 
^icultés,  de  (es  qualités  &  de  fes  pouvoirs,  qui  peuvent  varier  à  l'infini , 
ft  quant  à  leur  degré  d'énergie ,  &  quant  à  la  régularité  de  leifrs  opérations* 


But  des  Arts. 
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Ai  corps.  QueleflrdôQC  le  refibrt  fecret  qui  noas  pouffe  à  cet  emploi  lati:' 

rint  de  nos  talens  &  de  nos  forces  >  c'eft  l'amour  de  nous-mêmes ,  c'eft 
fenciment  de  nos  befoins ,  de  notre  jpauvreté  naturelle ,  de  la  néceifité 
4e  checcher  ho»  de  nous  tout  ce  qui  iert  k  notre  confervatiop  ^  à  notice 
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lonté.  Tels  font  les  effets  de  la  danfe,  de  refcrîme^  du  mafiegd.,  du  chant, 
de  la  grammaire ,  de  la  logique  ^  de  la  rhétorique ,  de  la  morale ,  &c.  : 
2^.  toutes  les  additions  faites   à  nos  forces   naturelles ,    à  notre  capacité , 

{)ar  Tinvention  &  Pemploi  des  outils  &  des  inftrumens  artificiels  que 
'homme  conftruit  par  fon  adrefTe.  C'eft  ainfi  que  les  inflrumens  de  ma- 
thématiques nous  mettent  en  état  d'opérer  avec  une  précifion  dont  (kot 
eux  nous  ferions  incapables  :  que  les  outils  de  divers  ouvriers  fuppléent  à 
la  grofliéreté  &  à  l'inaptitude  de  nos  membres  :  que  les  leviers  du  mé* 
chanicien  ajoutent  à  nos  forces  corporelles  pour  vaincre  de  trop  grandes 
réfiflances  :  que  l'étude  des  fciences ,  les  livres  de  toute  efpece  ^  les  dif^ 
cours  inftruâifs ,  les  pièces  d'éloquence  ,  étendent  la  capacité  de  notre 
ame,  que  l'Art  fymbolique,  le  langage,  l'écriture,  les  emblèmes,  font 
des  outils,  des  inflrumens  artificiels  pour  l'efprit  qui  ajoutent  à  fa  capacité: 
3^  toutes  les  applications  des  forces  qui  font  dans  la  nature  indépendam- 
ment de  nous,  que  nous  nous  approprions  en  quelque  forte,  par  TArc 
d'expofer  à  leur  effet  félon  de&  règles  fixes ,  les  êtres  que  nous  -vouloni 
modifier.  Telles  font  les  forces  de  l'air,  du  feu,  de  l'eau,  de  la  pefanteur, 
de  l'attraâion ,  de  l'éleâricité ,  de  la  fertilité  de  la  terre ,  &c.  :  c'efl  Uï 
tourner  à  notre  profit  des  forces  étrangères ,  dont  l'efHcace  fe  modifie  & 
s'applique  par  notre  adrefle  à  la  produâion  d'effets  particuliers.  Ainfi  les 
Arts  modifient  les  manières  naturelles  d'être  &  d'agir ,  des  fubfbtnces  ezi(- 
tantes  ;  c'efl  là  leur  effet  immédiat. 

Sujets  que  VArt  modifie. 

X  OUT  effet  étant  un  changement  dans  la  manière  d^étre  ôu  d'agir  dei 
fubflances ,  il  fuit  que  tout  ce  qui  ne  peut  être  modifié  par  raâion  dé 
l'homme,  ou  par  une  fuite  de  fes  aâions  volontaires,  ne  fauroit  être  pout 
nous  un  fujet  fur  lequel  l'Art  s'exerce.  Tout  ce  donc  qui  efl  immuable  & 
inaltérable  par  fa  namre  ;  tout  ce  fur  quoi  nous  ne  faurions  agir  efficace" 
ment ,  tout  ce  qui  n'offre  point  de  puiffance  paffîve  correfpondante  à  noi 
forces  aâives  ^  ou  aux  forces  dont  nous  pouvons  diriger  l'efficace ,  ne  fau- 
roit être  le  fujet  réel  d'un  Art. 

Ici  des  âffertions  trop  nombreufes  peuvent  aîfément  être  téméraires.  Dej 
hommes  fourbes ,  fuperflitieux  &  ignorans  multiplient  à  l'infini  le  nombre 
des  fujets  fur  lefquels  l'Art  peut  s'exercer.  L'effence  des  chofes,  toutes  lo 
fubflances  corporelles  &  fpirituelles , •  les  anges,  les  démons  ,  les  morts, 
les  aflres ,  la  Divinité  même ,  ce  qui  efl  caché  dans  les  entrailles  de  li 
terre ,  ce  qui  efl  placé  dans  les  plus  hautes  régions  du  ciel ,  tout ,  fuivaoi 
certaines  perfonnes,  peut  être  (bumis  aux  Arts  ,  qu^elIes  fe  vantent  d( 
pofféder.  Des  génies  étroits,  lents  &  timides,  ou  des  efprits  pareflèox 
lîHiis  pleins  de  vanité ,  refferrent  au  contraire  extrêmement  la  fphere  ii 
l'aâiyité  dés.  Arts  :  rien  de  ce  qu'ils  ne  comprennent  paS|  ou  de  ce  <ff^ 
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ne  peuvent  pas  exécuter ,  ne  leur  paroit  podible  par  T Art  humain  ;  comme 

&  leurs  lumières  &  leurs  forces  écoienc  la  mefure  de  toute  la  capacité  des 

hommes.  Il  efi  bien  peu  de  fujets  à  notre  portée ,   dont  on  puifle  dire 

&ns  témérité,  jamais  rArt  humain  ne  parviendra  à  le  modifier.  Il  eft  biea 

peu  d^effets  phy^(|ues  ou  niîoraux,  de  ceux  dans  l'idée  defquels  nous  ne 

^yons  pas  de  contradiction  manifefle ,  dont  on  puiflè  affirmer  avec  fon«- 

dément  qu'il  n'aura  jamais  lieu  par  aucun  moyen  découvert,   &  employé 

par  les  hommes.  Si  quelqu'un  avoit  annoncé ,  il  y  a  quelques  fiecles ,  les 

effets  de  la  poudre  à  canon,  les  phénomènes  de  Téleâricité,  les  miracles 

iHéchaniques  de  Vaucanfon,  &c.^  on  auroit  traité  ces  promelles  de  rêve* 

nés,  on  les -auroit  reléguées  parmi  les  prodiges  des  magiciens,  les  effets 

des  poudres  fympathiques ,  &c.  On  a  décidé  plus  d'une  fois ,  &  il  n'y  %■ 

pas  long-temps ,  l'impoflibilité  du  miroir  ardent  4'Archimede  :  on  a  regardé 

comme  contradiâoire  l'idée  d'un  voyage  réel  autour  du  monde.  Le  pre« 

Aier  de  ces  objets  a  été  renouvelle  de  nos  jours  par  M.  de  Bufibn  :  depuis 

locg-temps  les  vaiflTeaux  Européens ,  partis  par  l'Occident  reviennent  par 

''l*Orient.    Que  nVt-on  pas  droit  d'attendre  du  temps,   du  génie,  &  des^ 

fccherches  affidues  de  l'homme  que  fa  deftination  appelle  à  faire  chaque 

jour  des  progrès  vers  une  perfeâion ,  dont  rien  encore  n'a  fixé  le  dernier 

^crme.  Ne  jugeons  donc  pas  abfolument  impôflible,  ce  qui   n'offre  point 

^  contradiaion  réelle  :  ne  croyons  pas  non  plus  fans  de  bonnes  preuves 

la  réalité  de  ceruins  effets,  quand  nous  ne  voyons  aucun  rapport  entr'eux, 

^  les  caufes  qu'on  leur  affigne. 

^  Deux  fortes  de  fubflances  s'offrent  à  nous  comme- pouvant  être  les  fu- 
jets que  les  Arts  modifient,  la, fubflance. étendue  ,  &  la,  fubftance  intelli- 
gente. La  première,  par  fes  propriétés: effentielles  &  accidentelles^  efl  ca- 
pable de  fe  prêter  à  une  infinité  ;de  modifications  divi^fes ,  feion  que  nous 
buvons  à  propos  d'appliquer  des  forces  aftives  fur  fes  puiffances  paflives.^ 
I^  Arts  qui  s'exercent  à  la  modifier ,  forment  la  claffe  nombreufe  des. 
Arts  phyfiques.  La  fubflance  intelligente,  objet  des  Arts  moraux,,  offre  auffi 


'     '  .     .    But  des' Ans..'  •         ii 

Es  Arts  font  inventés,  exercés  &  perfèâionnés  par  les  hommes.  Ils 
^^gent  de  nous  de  l'étude,  des  foins,  un  travail  affidu  &  pénible;  cepen- 
^nt  nous  craignons  la  peine ,  les  efforts ,  le  travail ,  foit  deT  l'efprir ,  foît 
«^  corps.  Quel  eflrdôoc  le  r/^fïbrt  fecret  qai  noas  pouffe  à  cet  emploi  fati:' 
S^Lant  de  nos  talens  &  de  nos  forces  >  c'eft  l'amour  de  nous-mêmes ,  c'eft 
^  feneiment  de  nos  befoins ,  de  nottp  pauvreté  naturelle,  de  la  néceiïîté 
^^  chercher  ho»  de  nous  tout  ce  qui  iert  k  .notre  çonfervatiop  ^  à  notr^ 
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pérfeâion ,  ^  notre  commodité ,  à  nos  plaifirs.  Nous  exiftoas  ^  mais  noc 
voulons  continuer  d'être  :  notre  confervation  dépend  de  Remploi  d'objet 
dont  nous  ne  (aurions  faire  ufage  fans  aâion.  Ces  aâions  exigent  des  foi 
ces,  des  lumières.  Plus  ces  forces  &  ces  lumières  font  parfaites^  plus  Teffi 
de  leur  ufage  eft  certain.^  plus  nous  réunifions  fûremenc  i  pourvoit  à  no 
beforfis  :  non-^feulement  nous  voulons  opérer  fôrem^ne^  noos  (buhaitoc 
encore  d'opérer  fans  peine  »  avec  commodité ,  avec  aifance  ;  pour  cela 
eft  des  moyens  'y  des  lecôurs  qu'il  Ëiut  rechercher.  Nous  éprouvons  que  h 
objets  qui  nous  environnent ,  qui  agifTent  fur  nous,  &  fur  lefquels  not 
agifTons,  ne  font  pas  tous  uniquement  propres  à  pourvoir  à  notre  confei 
vation,  à  notre  perfection,  à  notre  comrftodité;  ils  ont  encore ,  au  moii 
cuelques-uBs ,  des  propriétés  dont  Teffer  fur  nous  efl  fimplement  agréable 
ians  que  leur  abfence  entraine  ni  notre  deftniâion  ^  ni  notre  imperfei 
tiôn  'y  ni  une  augmentation  de  difHculré  à  ajgir  :  leur  b^fence  efl  une  fourc 
d'agrémens ,  de  fentimens  flatteurs  dont  nous  poumons  nous  paflèr ,  ma 
dont  la  préfence  nous  rend  contens,  nous  fait  chérir  encore  plus  noti 
exiflence  :  nous  donnons  le  nom  de  plaifirs  à  ces  impreffions  lenties,  t 
le  titre  àiheurtux  à  celui  qui  n'en  reffent  point  d'autres.  Le  défir  de.  ce 
div^ers  avantages  conflitue  ce  que  nous  nommons  Vamout  dt  nous-mima 

3ui  n'efl  que  le  défir  naturel  d'être  heureux.  C'efl  là  le  but  de  tous  le 
rrs;  c'efl  la  fin  que  l'homme  fe  propofe  en  les  cherchant,  en  les  coltt 
irant,  en  les  exerçant.  Il  aurpitpu,  fans  doute,  fe  donner  moins  de  mou 
vemens ,  fe  contenter  comme  les  brutes ,  de  ce  que  la  (impie  nature  me 
à  fa  portée,  fans  rien  ajouter  à  fes  efFets  6c  à  fes  iti^yen^  naturels.  Il  l'au 
foit  pu  ;  mais  il  n'auroit  pas  répondu  à  fa  deflination  ;  il  n'auroit  pas  four 
1)1,  félon  les  vues  dé  fbn  créateur^  la  carrière  tracée  devant  lui ^  par  fc 
tÀiens,  fes  facultés,  &  .la  capacité  de  fe  petlfeâionner  :  ces  prérogative 

3 ni  relèvent  au-deffus  des  bétés,  &  qui  annoncent  en  lui  une  plus  nobl 
éitirration,  auroient  été  d^inutiles  préfens  de  l'Auteur  de  {on  exiftena 
Au  contraire ,  dès  que  l'homme  connoit  par  les  befoins  qu'il  éprouve,  pa 
léf  peines  ou'  l'ennui  qu'il  reffent,  que  ion  état  peut  être  meilleur,  il  dé 
fti'e  de  le  changer  ;  alors  fes  acuités  fe  déploient ,  fes  talens  fe  dévelof 
pen^  :  l'a£K6tf  même,  indépendamment  du^fuccés,  efl  déjà  pour  lui  on 
Iburce  de  bien-être  &  de  plaifir  ;  &  par  fes  foins  toute  la  nature  lui  fout 
nit  des  fources  d'agrémens ,  des  fecours  utiles ,  des  moyens  de  bosseur 
des  aides  à  fa  perfeâion. 

Dhipon  des  Arts. 

\ur  W  a  pu  juger  pair  ee  qtn  vient  d^étrc  dît>«  cônnbien  cfl  nombreufe  l 
çlafle  des  objets  coiinilsfotïs  le  nom  d'Arts  ^  &  po«r  ^leu  qiie  l'on  y  néflé* 
chîfle  »  oh  appercèvcn  bi^âtèt  jufqull'  quel  '  poinc^  il  eft  diflnrile  d-eia  fiûn 
ônèdivifioîi  également  diffiilâè ^^ médh^^o^  s^eftjaccordi 
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ifljbz  généralement  II  partager  les  connoilTances  humaines  en  deux  bran- 
ches générales ,  les  Sciences  &  les  Arts  ;  on  les  a  regardés  comme  for- 
mant deux  objets  diftinéh ,  qui  pouvoient  exifter  indépendamment  l'un  de 
Tautre  ;  mais  ne  s'eft-on  point  trompé  en  cela  >  Ces  deux  branches  (ont- 
elles  réellement  indépendantes?  Connoît-on  quelque  icience  q\xï  mérite  ce 
nom,  qui  of&e  à  l'efprit  humain  des  ol^jets  qu^il  puiflb  réellement  connoi*- 
ire ,  qiâ  foient  dignes  d'être  connus  3  S^  qui  ne  ibit  pas  réellement  la  théo- 
né  d^un  Art^  ;  qui  ne  tire  pas  de  cette  qualité  tout  fon  mérite ,  6c  touç- 
le  droit  qu'elle  peut  avoir  de  fixer  notre  attention  &  nos  recherches }  De 

ÎueUe  utilité  peut  nous  être,  &  fous  quel  titre  prÀendroit  k  notre  étud« 
c  à  nous  intérefTer  une  fcience  qui  ne  nous  mettroit  pas  eu  état  de  rien 
fure  d'utile  pour  notre  confervatipn ,  nôtre  {)er£bâ:ion ,  notr/e  commodité 
ou  notre  plauir  ?  &  quel  eft  rhomme  iàge  qui  vou'droit  oonifacrer  à  de  ^ 
vaines  fpéculations  fef  talens,:.&  les  momens  de  fa  vie  >  Il  n'^eft  de  fciencé 
utile  que  celle  qui  nous  met  mieux  en  état  d'agir  iiûlement:toute^fçiçnce 
utile  efl  donc  une  théorie  de  quelque  Art  ;  elle  doit  nous  faire  connoltre 
&  le  but  le  plus  excellent  que  l'on  peut  fe  propqfer ,  &  les  moyens  le$ 
plus  efficaces  &  les  plus  faciles  à  mettre  en  œuvre  pour  réudîr  sûrement. 
C'efi  donc  à  la  perfeâion  de  la  pratique  des  Arts  que  fe  capport^ent  toutes 
les  fciences,  Si  c'efl  à  notre  utilité  que  tous  les  Arts  doivent  fe  rapporter 
pour  mériter  l'attention  des  hommes.  Sous  ce  point  de  vue ,  il  parolt  na*- 
turelde  prendre  ce  que  nous  avons-  dit  du  but  des  Arts ,  comme  étant  le 

Îuide  à  fuivre  pour  tracer  la  divifion  générale  de  ces  Arts ,  dont  l'amour 
^  roi-même  a  feul  porté  les  hommes  à  fe  faire  une  occupation.  Conduits 
pr  ce  fil  nous  trouverons  d'abord  quatre  branches  générales  auxquelles  tous 
^s  Ans  peuvent  fe  rapporter.  Ceux  qui  ont  pour  but  immédiat  notre  oon- 
fcnration ,  formeront  la  clafTe  des  Arts  nécefiaires  :  ceux  qui  fervent  à  nous 

fi^^âionner ,  feront  connus  fous  le  nom  d'Arts  utifes  :  on    rangera  fous 
-  4omination  d'Arts  avantageux,  ceux  dont  l'effet  fe  borne  à  faciliter  no$ 
^P<frations'.  quelconques  ^  &  qui  font  là  fource  de  notre  commodité  &  de 
^^  aifances  :  enfin  les  Arts  agréables  feront  tous  ceux  qui  n'ont  pour  but 
9^^  de  nous  faire  éprouver  des  fentimens  flatteurs ,  /de  nous  donner  des 
1^'^ifirs  dont  nous  pourrions  être  privés  fans  que  notre  confervation ,  notre 
P^i'fèflion  &  notre  commodité  en  foufFriffent  quelque  altération. 
^Chacune  de  ces  clafles  peut  encore  être  divifHe  en  différentes  branches, 
l^Jon  les  divers  fujets  que  ces  Arts  modifient.  Les  uns  fe  rapportent  à  la 
fP^fiance  étendue;   les  autres  ont  pour  fin  direâe  la  modification  de  la 
^^^bflance  intelligente,  avec  cette  différence  cependant,  que. là  fubi^ance 
^^^Uigente  &  non  étçndue  ne  peut  pas ,  à  proprement  parler ,  être ,  par 
"apport  à  la  confervation  de  fon  exiflence ,   Tobjet   d'aucun  Art  \  parce 
H^'*^:ant  un  être  fimple ,  elle  n'eil  pas  fujette  à  la  deflruâian  comme  Ic^ 
Çî^Wis  :  on  peut  cependant  enyifager  comme  une  deflruftion ,  par  rapport 
-t^w^  40ut  ae  qvi  tend  às^brutir  fes  facultés ,  à  en  jçmpêcher  l'exercice , 

Kk  2 
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&  lui  ftire  perdre  Thabitude  de  s'en  (crvîr.  Tout  ce  au  contraire  qui  r 
mené  nos  facultés  intelleâuelles  à  leur  vraie  deftinarion ,  &  qui  fournit  m 
tiere  à  leur  exercice ,  qui  les  y  excite  &  les  encourage  ^  peut  être  enr 
fagé  comme  fervant  à  la  confervation  de  la  fubftance  intelligente.  Il  y  atr 
donc  pour  refprit ,  tout  comme  pour  le  corps  ^  des  Arts  néceflaires ,  d 
Arts  utiles,  des  Arts  avantageux  &  des  Arts  amplement  agréables. 

Si  nous  confidérons  maintenant  chacune  de  ces  clafTes  d'Arts  phyfiau 
ou  moraux ,  par  rapport  à  ce  que  nous^  avons  détaillé  ci-dèvant  au  uij 
de  leurs  effets  immédiats ,  nous  en  verrons  naître  une  nouvelle  fubdivifio 
Les  uns,  purement  phyfiques ,  modifient  les  formes  descorps-,  &  leurs  pn 
priétés  par  des  retranchemens ,  par  des  tranfpofitions  ou  par  des  réumo 
de  parties.  Les  autres,  qui  peuvent  fe  rapporter  &  aux  corps  &  aux  c 
prits ,  &  fe  partager  en  phyfiques  &  en  moraux ,  modifient  les  fore 
aâives;  fbit  eh  perfeéHonnant  par  leur  impreffîon,  (ur  les  fbbfhinces,'] 
forces  ou  propriétés  qui  leur  font  naturelles  ;  fott  en  ajoutant  à  ces  fore 
ou  propriétés  naturelles ,  des  forces  ou  capacités  artifideHes  connues  fb 
lé  nom  d'outils  ou  d'inftrumens  ;  foit  enfin  en  fuppléant  au  défaut  des  uc 
ou  des  autres  par  des  forces,  des  principes  aâifs  indépendans  de  nous;  m; 
fubfïflans  dans  la  nature  par  la  volonté  du  Créateur ,  qui  a  mis  ces  fecot 
étrangers  à  notre  portée ,  enforte  que  nous  en  pouvons  toirirner  l'effita 
à. notre  profit. 

On  comprend  aifément  jufques  dans  quel  détail  on  peut  poufler  toiK 
ces  divifions  &  foufdivifions  des  Arts.  Quelle  lifle  ne  nous  fbnrain 
pas,  la  feule  branche  des  Arts  phyfîques  envifagés  par  rapport  aux  diverl 
lubflances  matérielles  qu'ils  modifient  \ 

Il  en  eft  des  Arts ,  comme  des  objets  de  Thiftoire  naturelle.  Qucnq 
Ton  en  ait  fait  des  clafTes  divifées  &  foufdiviféës ,  on  n'eft  pas  parve 
cependant  à  pouvoir  fixer  d\me  manière  précife,  fe  genre,  réfpcce. 


différence  de  chaque  individu  :  il  en  efl  toujours  quelques-uns,  oui  tfe 
nent  par  quelque  endroit  aux  clafTes  fupérieures  ou  inférieures ,  &  (ans  q 
l'on  puifTe  décider  à  laquelle  ils  appartiennent  exclufivement.  De  met 
dans  les  Arts ,  il  en  eil  qui  portent  la  livrée  de  diverfes  claflès.  L'ard 
teéhire,  par  exemple,  réunit  le  néceflaire,  Futile,  Pavantageux  &  l^gré 
ble ,  &  modifie  des  fubAances  de  plufieurs  efpeces.  La  peinture  qui  réu 
diverfes  matières,  faite  pour  plâtre  aux  yeux,  fèrt  fouvent  à  des  ofiig 
plus  nobles  ;  elle  inftruit ,  die  conferve  la  mémoire  des  faits.  La  mufilij 
qui  femble  n'être  defHnée  qu'à  flatter  l'orcilte  par  des  fons  agréâblies  '^ 
quelquefois  d\itiles  influences  morales ,  des  effets  avantageux.  La  poéfîe.  <\ 

rarolt  n^être  deflioée  qu'à  amufer  l'efprit ,  fert  quelquefois  à  l'inflruire 
lui  faire   aimer  fa  pcrfejâion  réelle.  Tel  Art  qui  femble  n'avoir  fç 
objet  que  des  fubflances  matérielles ,  peut  fervir  auffî  à  modifier  utileme 
féiprît  i  6c  en  général  on  pept  dire'  qu'il  ii'efl  ^uçun  Art  phyfiqiie,  *4b 
1^  cfièts  nt  pidfiènt'êtrè  utiics^  à  l'ame  par  dies  rapports  plus  oo  «liitii 
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éciignét ,  pu*  des  infiuences  plus  ou  moins  immédiates.  Il  y  a  ttnt  de  iiai-^ 
ioft  entre  l'état  de  notre   corps  &  t'aétivité  de  notre  ame ,    que  tout  ce 

2ui  contribue  à  modifier  notre  corps  «  a  au(Tî  nécedkirem^t  quelque  in- 
uence  fur  Tétât  de  notre  anie.  Ainfi  tous  les  Arts  font  liés  les  uns  aux 
autres  &  forment  un  tout  donc  ot^  ne  fauroit  retrancher  une  feule  partie 
fans  occafionner^  un  vuide^  nuifible.  Tous  ont  poui?  objet  &  pour  dernière 
fin  ,  la  perfbétion  &  le  bonheur  de  l'homme ,  &  y  contripoent  par  des 
rapports  répls  de  leurs  efFets  immédiats,  avec  notre  état  moral  ou  phyfi-- 
^ue»  enforte  qu'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  n'eft  aucun  Art  qui  ne  fos: 
réellement  utile  ;  tous  cependant  ne  le  font  pas  au  même  degrés 

t 
t  \  • 

.  Dignitc  des  Arts^ 

I  nous  voulons  confidérpr  les  Arts  d'un  œit  philo(bphique ,  le  rang^en»* 
tr'eux  ne  fera  pas  fi  difficile. à  fixer.  Tout  ce  fans  sraoi  nous  ne  pourrions 

5 [as  exifier  comme  'hommes,  &  .remplir  les  fonckîons.  auxquelles  nous 
bmmes  appelles  par  le  Créateur ,  dont  la  volonté  fe  manifefte  par  notra 
conititution  ,  doit  être  envifagé  comme  le  premier  de  nos  befoins.  Les 
Ans  qui  ont  pour  but  notre  confervation  phyfique  &  morale  y  £bnt  donc 
les  premiers  des  Arts ,  ce  font:  les  Arts  nécefTaires.  i  ians  eux  cous  les  au* 
très  s'anéantifTeot .  avec  i'iiomme  i  qui  cefTe  d'être  À  d^agir.  Il  nel  fuffiroit 
pas  que  l'homme  exiftât , .  s'il  n'exiftoit  aufli  parfaitement  qu'il  en.  éft  cdn 
pable  par  fa  conftitutioA  :  or  par  cette  conflitution ,  il  eft  capable  de  fé 
P^âionner  chaque  jour,  pendant  un  certain  temps^à  l'égard  dujphyfi-^ 
S^  I  dont  les  progrès  ont  des  bornes  affez  étroites  ;.  par  rapport  à  fon  ef^ 

Îît,  fa  perfèétion  n'a  point  ^encoce  de  bornes  qui'  nous  foîent  connues^ 
ous  les  i  Arts  prbpres  *i  conduire  l'homme  vers,  lei  plîi^  haut  degcé .  de  per- 
^âion  qu'il  puifTe  atteindre ^l font  les  féconds  des  Arts,  ce  font  des  Arts 
^^s.  Plus  Thomme  .tipere  avec  facilité  ,  foit  dans  le  phyfique  y  foie'  dans 
*^  moral  ^  j^usil  a[  ^avantage  f  pour  Jxâteri  fes  .progrès  en  peofeétion  ,  & 
pour  les  pouffer  loin.  On  regardera  donc  comme  avantageux  les  Arts  qui 
Militeront  les  opérations  phyfiques  &  morales  de  l'homme ,  ils  feront  les 
^îfiemes  en  rang.  Enfin  l'homme ,  capable  de  goûter  des  plaifirs  paffa* 
Ç'rs^de.fencir   ^  ^gt^iik^ps  quj^'  accomp^gnâatfon  état  par  Peflet  de 
^Conftances  accMeowlles -  &;  ,?Ari^biles ,  r)c(iiejrchpattffi  cette .efpece  de 
WMfifs  ^âi  iont  p0urfjf4ip«fe/âî«in;&jfp«bbQ«hwr>  ce;  qiieles. -fleurs 
^*«el^airiie  à>  tiavîçfff  Inquelte^pafTel  uA.:«OydgeMrii  fofit  .pour  k  rapidité 
1^  iàiCôurfe ,  ^oc  la .  certioide  dé'  fcm*  ^ariçivée  au  J)ut  vers  lequel  il  tend  ; 
h%&  suffi  des, Arts  dont -le^platfiiîs  foat  l'^ffflc.  CeLfont  lès  Arcsî  agréa-» 

•^fes^^î  ce:  foftt  îles  derOier^.d^e^y-ArîSs.;  r  >1>  i.::nci  il   •.  :./:  f;:r')  .:: 

w]Vûo^M.iOOi»s  >%yoi9^  Ê^  lûapolMir:  daASc (»tt«>  appoiciation  .tes. Arts  fâijr* 
*^e9;,à/f^;d€»iiAit$^mofW%c{  t^.ffjsA  pto  quQ^  nousi  Gegftrdioto;lcQb3M:îr 
^QiQie  ne  mériunt  pas  une  préférence  décidée  par  deuus  ceux-là»  Tout 
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ce  qui  fert  à  U  confcufvaûcm  de  nos. facultés :intelkât)di^ 
feâion,  à  la  facilité  de  leur  exieDCicd,  &  à  ;jp9>curer  à  Pâme  dçs  plaifii 
de  fon  refTorc,  l'emporte  infiniment  fur  tout  cç  qui  n!a.,  à  chacun  de  ce 
égards,  que  le  corps  pour  objet  immédiat,  Qvietque  préférence  cependant 
que ,  par  toutes  fortes  4e  raifans ,  nous  donpipns  aux  Arcs  moraux  fu 
les  phyiiques ,  nous  ne  pouvons  mous  diffimAiler  la;  >néceflicé  de  .ces  derxûei 
pour  les  progirès  des  premiers.     .  '  ' 

;  ^  -      *.      .    ■■  ■  '. 

Arts  tibératix^Jirts  méckatiiqua^ 
^^  .... 

d  I  aux  yeux  du  Philorophe ,  telle  efl  la  gradation  de  mérite  entre  le 
Arts  ;  le  vulgaire  leur  afligne  des  rangs  ibrf  diffërens.  Il  en  Ëdt  deux  cUrf 
fes  uniques ,  les  Arts  libéraux ,  &  les  'Arts  méchauiques ,  &  par  une  réetl 
înjuftice;^  toute  la  confidëration ,'  toute  reftime;,  èft  ré&rvée  aux  premiets. 
le  mépris  eft  le  partage  des  féconds.  Quelque  AbùGS  que  fbit  le  ton  ava 
lequel  certaines  peribnnes  prononcent -cette  «tfivifion  des  Arts,  il  s'en  bxx 
de  beaucoup  que  l'on  foit  d'accord  fur  \ts  Arts  oui  doirent  former  cha 
cune  de  ces  deux  clafles.  Les  caraâeres  qui  les  diftinguent  ne  font  pas  en 
core  fixés  définitivement.  En  général ,  il  paroit  que  l'on  met  dans  la  clafli 
des  Arts  méchaniques ,  ceux  'qui  demandent  plus,  Ibuvrage  de  la  ma» 
que  de  l^pifit.;  !!ati<4iea  qu'on  a  nommé  Arts  libéraux ,  ceux  qui  exigen 
plus  l'ouvrage  de  l'efptit  que  celui*  ide  la  main. .  On  '  voit  par  tes  :  terme 
mêmes. de  cette  définition  des  uns  &  dea' autres,  combien  Tidée  nni  le 
diftingue  eft  vague,  &  combien  nous  fommes  éloignés  encore  d^avcâ 
A^  idées  diftinâes  &  des  dénominations  fixes  pour  défigner  les  objet 
qui  devroient  nous  être  les  plus  Êtmiliers  >  ceux  dont  on  parle  Ite  pitts 
-  Parmi  les  Arts  libéraux ,  il  ^n  eft  oui  par'  la  nature  de'  leur  effet  im 
médiat  font  nommés  par  éxcdlence ,  les  oeaux  Arts.  Leur  cara^re  dif 
tinâif  eft  d'offrir-  aux  feni  ou  à  l'elprit;  une  image  de  ce  que  la  iia< 
ture  nous  of&e  de  plu^  beau^;  ils  en  font;  Hmitatioii^  la  copie  artificielle 

'     Langue  des  Arts. 

'Al  trouvé  la  langue  des  Ai^s >trè«-im}>aF&i€e  par  d^x'^ufe^;'  la  di 
fette  des  mots  ^propres,  &  l'abondance  d^s-  fyinobyftiés.  ^B  y  41' oes-'M^ 
rils  qui  ont  plubeurs  noms  diffêrens^/d'autfes  :  n^ont  aù  toaoi^e  qôé  II 
nom  générique  {  tn^ni  machine  ;  fans  laiStiihd  additîôlïi  ^i  4es  i)^fiéi 
quelquefois  la  moindre  petite  diffêrence  (b^^^aux  Artiife^vpour  abando» 
ner  le  nom  générique  &  inventer  des  iioitii  particuliers  :  (^ùoret  Ibisf 
un  outil  fingulier  par  fa  forme  &  fon  ùfage  ,^  ou  -  à^a^  point  de^nomc^-  di 
porte  le  nom  d'un  auq^  outtt àvte'  leqMrtt  ^è iten :de'<mmmi9i;oipfe 
itiix  1  ioufaaicot;  ^u'oa  i  eût  pliu;  d^égard  à  l^tfKilogit  '^eiiP%«làte''dri4ld 
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1er  durant  le  fonge  myftérieux  de  l'échelle  &  un  monceau  de  pierre  fut  le 

ligne  de  fbn  alliance  avec  Laban.  On  trouve  de  femblables  monceaux  de 

pierres  dans  la  partie  fepcentrionale  de   l'Angleterre  ,  oii  règne  encore  à 

iquelques  égards   l'aimable  fmipiicité  &  la  pureté  de  mœurs  des  premiers 

ikges.  Le  fèpulcre  de^  Rachel ,   le  puits  de  Beersheba  &  tant  d'autres  doojti 

il  eft  fàft.mefition  dans  Thiftoire  d'ifaac^  n'avaient  été  conilruits  qu a  l'oc- 

cafion  de  quelqu'événement  particulier.  Les  ^meufes  pyramides  d'Egypte , 

bâties' de  manière  à  braver  les  ravages  du  temps  ^  la  célèbre  Tour  de  Ba- 

bilone.^  c'eft-à-dire  >  les  plus  ancîfens  édifices  dont  parle  l'hiftoire  ,  étoieril 

tout  à-la-fbis  des  monumens  de  la  puiflknce  &.  de   la  richelTe  des  Princes 

[ui  les  conftruifirent  ;  peut-être  furent-elles  érigées  pareillement  à  l'occa- 

loo  ic  quelques  grands  événemens ,  dont  nous  avons  perdu  la  mémoire. 

Les  beaux-Arts  doivent  donc  être  mis  au  nombre  des  premiers  monumens 

hiftoriques.   lis  étoient  les  dépofitaires  de  la  fcience  6c  des  inventions  des 

premiers  fiecles,  avant  qu'on  eut  trouvé  l'Art  d'écrire;  découverte  ^dmi- 

nble  qui  doit  fa  naiffance  au  deffein,  &  qui  a  procuré  des  avantages  in« 

finis  à  la  fociété. 

En  rappellant  aux  hommes  la  mémoire  des  grandes  a£Kons  de   leurs 
ancêtres  ,  ils  les  excitoient  à  imiter  leurs  vertus  &  à  les  faire  tourner  au 
profit  de  la  fociété.  Les  grandes  âmes  fc  font  toujours  montrées  fenfibles 
*itt  impreflîons  de  cette  efpece.  Eft^il  en  effet  un  mérite  plus  relevé ,  que 
«lui  d'infpirer  Tamour  de  la  gloire  &!  de    l'immortalité   à  des  perfonnes 
iéja  très-difpofées  par  elles-mêmes  à  fervir  le  genre  humain.  On  peut  ap- 
I^quer  avec  fondement  aux  Arts  libéraux  ,    ce  que  difoit  Horace  de   la 
poâSc  d'Homère ,  favoir;  qu'ils  inftruifent  infiniment  mieux  que  les  froids 
prfceptes  de  la  Philofophie.   A  la  vérité  celle-ci  forme  l'efprit  ;  mais  elle 
ne  va  pas  plus  loin  ;  ^Ue  nous  laiffe  au  point  de  n'être  que  de  froids  ap-- 
P^obateurs  de  fes  préceptes.   Les  beaux-Arts  au  contraire  appellent  au  le- 
^ws  de  la  vérité  toutes  les  pafTîons ,  celles  fur-tout  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence fur  les  âmes  nobles  &  relevées.  Outre  qu'ils  convainquent  l'enten- 
fcnent,  ils  embrafent  l'ame  d'une  noble  ardeur  de  mettre  ces   fublimes 
«Çonien  pratique.  La  Philofophie,  j'en  conviens,  perfùade;  elle  écarte  le 
kiodeaa  des  y^ux  de  l'entendement  ;   elle  nous  montre  la  vérité  à  décou- 
'W;  peut-être  nous  la  fait-elle  envifager  avec  un  certain  degré  de   plaifir 
foe  nous  procure  naturellement  la  vue  de  fes  charmes  ;  mais  comme  elle 
rarrête  là,  le  moindre  obftacle  peut  retarder  nos  progrès  dans  la  pratique 
ie  la  vertu.  Les  beaux-Arts ,   loin  de  nous  laifTer  dans  cette   dangereufe 
inoquillicé ,  nous  entraînent  bien  loin  avec  une  force  irréfiftible.  Ils  rem- 
pliflëot  l'ame  de  cet  enthoufiafme  qui  produit  les  grandes^^  aâions  ,  &  qui 
couronne  les  entreprifes  d'un  heureux  fuccès.  L'indolence  ,  les  difficultés , 
h$  dangers  s'évanouiffent  en  fa  préfence.   Par  lui  l'ignorant  devient  un'fa* 
vam  y   &  le  foible  devient  un  héros.   En  un  mot  les  beaux-Arts  ont  donc 

iir  la  Fhilofophie  f4oat  l'avantage  que  l'aâiop  &  la  pratique  ont  ^u-dclTus 
Tome  VI.  p    ^  r     ^^ 
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cure ,  qui  donne  Texiftence  à  tous  les  êtres  le  premier  ouvrage  d^un  ouvrier 
tout-puifTant. 

Les  beaux- Arts  ont  commencé  d^exifler  parmi  Ies4iommes,  en  même« 
temps  que  l'homme  lui-même.  II  eut  été  impoflible.  fans  cela  aue  le  père 
du  genre-humain  eût  rempli  le  feul  &  unique  «travail  qui  lui  etoic  pref- 
crit ,  celui  de  cultiver. le  jardin  d'£den.  Uhomme  ,  le  chef-d'œuvre  àa 
Créateur,  dut  recevoir  en  partage  toutes  les  idées  ,  tous  les^moyeqs  de 
travailler  à  la  confervation  6c  à  l'augmentation  de  fon  bonheur. 

Cette  dîfpofition  d'imiter  les  ouvrages  de  la  nature  s'eft  tranfmife  d'âm 
en  âge,  Auffî  tous  les  hommes  font  naturellement  deflinateurs  ;  attentif  à 
une  converfadon  ,  l'efprit  en  tire  quelquefois  certains  fujets  qu'il  trace  fur 
le  fable  ou  dans  une  liqueur  répandue  fur  la  table.  C'-eft  par  une  confô* 
quence  naturelle  du  même  principe  ,  que  les  hommes  ont  trouvé  le. 
moyen  de  mouler  l'argile ,  la  cire  &  d'autres  matières  molles ,  fous  raille 
formes  différentes ,  fans  autre  deifein  apparent  que  le  plaîfir  de  la  fimple 
imitation. 

Or  t  il  n'eft  pas.  étonnant  qu^on  ait  fait  fervir  le  deflein ,  qui  n^eft  autre 
que  PArt  de  repréfenter  les  objets  vifibles ,  à  rappeller  l'idée  desj  perfon« 
nés  abfentes.,  Audi  la  peinture  a-t-eUe  été  le  premier  genre  4^écrituiie, 
C'eft. parole  fecours  des  iigures. qu'on  nous  a  tranfmis  les  Arts  &  les  fcien*. 
ces  de  l'ancien  moqde.  Que  font  en  effet  les  hiéroglyphes  d'Egypte.,  let 
plus  anciens  monumens  qui  exiftent  peut-être  de;nos  jours  ,.  finon  autant 
de  regiftres  dans  lefquels  (ont  dépoiees  les  découv;ert9f  des  preiqiprs  ûe^ 
clés  >  n  en  eft  ainfi  des  caraâeres  Chinois  :  chaque  mot ,  dans  cette  laa«« 
gue ,  a  une  figure  diflinâe  ,  qui  en  repréfente  la  (ignificatijon  v.  &.  ^  ^^^ 
reo^onte  à  l'origine  de  ces  figures ,  on  trouvera  que  c'étoit  auta^  de  «pe^ 
tites  peintures  propres  à  défigner  les  :objets  qu'elles  repréfentoient  ^  &  qm , 
comme  les  figures  Egyptiennes ,  font  en  partie  des^  peintures  hiftoriques  ^ 
en  partie  des  hiéroglyphes  ou  des  emblèmes.  Cette  manière  d'écrire  ^toic 
en  ufage  dans  l'Amérique  méridionale,  au  temps  oii  les  Efpagnols  firent  la 
conquête  du  nouveau  monde  ;  les  Anglois  ont  fait  la  même  découveite 
depuis.ce  temps  dans  la  partie  feptentrionale.de  ce  continent. 

C'eft  encore  au' moyen  dès  beaux-Arts  que  nous  font  parvenues ',Ia  n^i^ 
moire  des 'grands  événement,  &  les  .Ipiences  des  premiers  !honiin[ës..  Uo 
-des  plus  fimplés  &  des  plus  anciens  monuii^ens  inventés  \  cet  eflèt  |  pàrôtt 
avoir  été  celui  de  donner  aux  ohôfés  &  aux  perfonnes  des  noms  proprei 
à  déHgner.  un  tel  événement.  C'eft  pour.cda  qu'Adam  appella  fa  temine. 
Eve  ,  parce  qu'elle  dévoit  être  la  mère  de  tout  le  genre  humàUi.  FSgr« 
Tonne  n'ignore  que  la  poéfie  ^  fur-tout  les  chanfons  ,.  fervirent  ianf  |Cl| 
premiers  uécles  à  perpétuer  la  mémoire  d'Une  action  remarquable.  DiuBi 
ces  fortes  d^dccafions ,  on  bàtifroit  dès  autels,  on  élevoit  des  monceaux  èi 
pierres  ou.de$  colonnes.  Abraham  érigea  des  autels  dans  tous  les  eA4roiM 
qU  Dieu  lui  apparut.  Jacob  confiera  la  pierre  qui  loi  arôit  fenri  d'oral- 

kl 
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1er  durant  le  fonge  myftérieux  de  l'échelle  &  un  monceau  de  pierre  fiit  le 
figne  de  fan  alliance  aivec  Laban.  On  trouve  de  femblables  monceaux  de 
pierres  dans  la  partie  fepcentrionale  de  l'Angleterre  ,  oii  règne  encore  à 
iquelques  égards  l'aimable  (implicite  &  la  pureté  de  mœurs  des  premieris 
^ges.  Le  fepulcre  de^  Rachel ,  le  puits  de  Beersheba  &  tant  d'autres  donsi 
•  il  eft  ^ft.meBtion  dans  l'hiftoire  d'ifaac ,'  n'avaient  été  conftruitsqua  l'oc- 
cafion  de  quelqu'événement  particulier.  Les  ânieufes  pyramides  d'Egypte , 
bâries'de  manière  à  braver  les  ravages  du  temps  ^  la  célèbre  Tour  de  Ba- 
bilone.»  c'eft-à-dire  >  les  plus  ancîfens  édifices  dont  parle  l'hiftoîre  ,  étaieril 
tout  à-la-fbis  des  monumens  de  la  puiflknce  &.  de   la  richelTe  des  Princes 

2ui  les  cooftruifirent  \  peut-être  furent-elleis  érigées  pareillement  à  l'occa- 
00  ic  quelques  grands  événemens ,  dont  nous  avons  perdu  la  mémoire, 
les  beaux-Arts  doivent  donc  être  mis  au  nombre  des  premiers  monumena 
lûftoriques.  Ils  étoient  les  dépofitaires  de  la  fcience  &  des  inventions  des 
premiers  iiecles,  avant  qu'on  eut  trouvé  l'Art  d'écrire  i  découverte  ^dmi- 
nble  qui  doit  fa  naifTance  au  deffein,  &  qui  a  procuré  des  avantages  in« 
Sois  à  la  fociété. 

En  rappellant  aux  hommes  la  mémoire  des  grandes  a£Hons  de   leurs 
^cêtres  ,  ils  les  excitoient  à  imiter  leurs  vertus  &  à  les  faire  tourner  au 
profit  de  la  fociété.  Les  grandes  âmes  fe  font  toujours  montrées  fenfibles 
aux  imprefÇpns  de  cette  efpece.  Eft*-il  en  effet  un  mérite  plus  relevé ,  que 
celui  d'infpirer  Tamour  de  la  gloire  &]  de    l'immortalité   à  des  perfonnes 
^ja  trés-dirpofées  par  elles-mêmes  à  fervir  le  genre  humain.  On  peut  ap- 
pliquer avec  fondement  aux  Arts  libéraux  ,    ce  que  difoit  Horace  de   la 
poéiSe  d'Homère,  fàvoir;  quils  inftruifent  infiniment  mieux  que  les  froids 
préceptes  de  la  Philofophie,   A  la  vérité  celle-ci  forme  l'efprit  ;  mais  elle 
^^  va  pas  plus  loin  ;  #elle  nous  laifTe  au  point  de  n'être  que  de  froids  ap- 
probateurs de  fes  préceptes.   Les  beaux-Arts  au  contraire  appellent  au  le- 
Cours  de  la  vérité  toutes  les  padîons ,  celles  fur-tout  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence fur  les  âmes  nobles  &  relevées.  Outre  qu'ils  convainquent  l'enten- 
^ment ,  ils  embrafent  l'ame  d'une  noble  ardeur  de  mettre  ces   fublimes 
J^onsen  pratique.  La  Philorophie;  j'en  conviens,  perfiiade;  elle  écarte  le 
*^aadeatt  des  y^ux  de  l'entendement  ;   elle  nous  montre  la  vérité  à  décou- 
^^î  peut-être  nous  la  fait^elle  enviiager  avec  un  certain  degré  de   plaifir 
^ne  nous  procure  naturellement  la  vue  de  fes  charmes  ;  mais  comme  elle 
^  arrête  là ,  le  moindre  obftacle  peut  retarder  nos  progrès  dans  la  pratique 
^^  la  vertu.   Les  beaux- Arts ,   loin  de  nous  laiflèr  dans  cette   dangereufe 
^oquillité ,  nous  entraînent  bien  loin  avec  une  force  irréfiftîble.  Ils  rem- 
Pîiflent  Tame  de  cet  enthoufiafme  qui  produit  les  grandes  aâions  ,  &  qui 
^rpnnc  les  entreprifés  d'un  heureux  fuccès.  LHrtdolertce  ,  lés  difficultés, 
*^  dangers  s'évanouiffent  en  fa  préfence.   Par  lui  l'ignorant  devient  un  fa- 
î^t ,  &  le  foible  devient  un  héros.   En  un  mot  les  beaux-Arts  ont  donc 
^^  la  FhilofQphie  f  4oOt  l'avantage  que  l'aâioïii  &  la  pratique  ont  ^u-dclTus 
'J^ome  VI.  Ll 
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de  la  (împle  fpéculation  ;  ou  celui  d'une  jeunefle  forte  &  vigoureufe  co 
parée  à  la  caducité  de  la  vieillelfe.  C'eft  pour  cela  que  Ht.  Grégoire 
Nazlanze  .ne  pouvoir  s'empêcher  de  verfer  des  larmes ,  toutes  les  fois  qi 
jettoic  les  yeux  fur  un  tableau  repréfentant  le  facrifice  d'lfaac«  C'eft  p 
cela  que  défar  ,  en  voyant  le  portrait  d'Alexandre ,  fondit  ea  pleurs 
s'écria  :  »  Dans  un  âge  ob  ce  héros  avoir  déjà  conquis  l'univers  f  je  i 
9  encore  rien  fait  qui  foit  digne  de  la  poftérité»  <c 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner,  que  les  plus  grands  Rots  aient  hooc 
de  leur  efitme  tes  beaux-Arts  y  que  les  ptus  puifiantes  Républiques  fe  foie 
empreffées  à  les  diilinguer  ^  &  que  les  hommes  en  général  aient  confidé 
les  Arcifles  comme  les  bien&iteurs  de  la  fociétë ,  fur-tout  quand  leu 
ouvrages  tendoient  à  une  fin  bien  plus  relevée  &  plus  vertueufe  que  Pa 
vie  de  flatter  le  luxe  &  ta  vanité  de  quelques  particuliers.  On  vouloît  cpil 
fuffent  la  récompenfe  d'un  mérite  diftingué ,  &  tout  à-k-fois  des  leçons  < 
vertu.  Les  Egyptiens  ,  qui ,  par  la  température  uniforme  de  leur  clima 
avoient  reçu  en  partage  la  confiance  &  le  boa  fens  y  fe  formèrent  les  pi 
miers  des  notions  juftes  du  Gouvernement  &  de  fon  véritable  objet,  eà 
de  rendre  ta  vie  commode  &  les  peuples  heureux.  Ils  ne  tardèrent  gue 
à  s'appercevoir  combien  la  culture  des  beaax*Arts  fervoit  à  infpirer  F 
mour  de  la  patrie.  Les  Grecs  ,  cette  Nation  vraiment  £iite  pour  fome 
embellir  &  perfeâîonner  la  nature  humaine,  imitèrent  les  Egyptiens, 
furent  imités  à  leur  tour  par  les  Romains  dans  leur  eftime  pour  les  beau 
Arts ,  les  dépenfes  avec  lefquelles  ils  les  cultivèrent ,  &  le  but  auquel 
les  firent  fervir. 

Mais  cette  matière  mérite  des  difcuflions  ptus  détaillées ,  dans  un  fiec 
fur-tout  où  le  luxe,  le  fkfte  &  la  mollefle  triomphant  du  bon  goût,  d 
bonnes  mœurs,  des  loix  &  de  la  faine  politique,  pervertiflbnc  les  moye 
de  Gouvernement  les  ptus  excellens» 

Conjidcrations  politiques  fur  les  Beaux  "jirts^ 

XjInvention  des  Arts  Méchaniques,  des  Sciences  &  des  Lois  < 
due  à  l'entendement  ou  à  la  raifon;  celle  des  Beaux- Arts  au  fentûne 
moral  qui  nous  fait  connoitre  le  beau  &  te  bon.  Le  germe  de  ce  fent 
ment  eft  dans  tous  les  efprits  ;  mais  il  demande  à  être  cultivé  ' 
développé. 

Delà  dérivent  te  but  où  les  Beaux-Arts  doivent  tendre ,  &  te^  prindp 
fur  lefquels  ils    font   fondés.  Ce  but  eft   la  perfeâion  de  l'homme  & 
plus  grand  bonheur  où  il  puiflè  atteindre. 

Telle  eft  la  haute  idée  que  nous  nous  filmons  de  leur  defHnatton ,  qi 
PArtifte  &  le  Philofophe  qui  dirige  l'Altifte ,  ne  dmvent  jamais  pordre 
vue.  Ceux  qui  prétendent  que  les  Beaux-Arts  n'ont  pour  objet  qiie  le  pH 
fiti  ne  peuvent  entendre  que  le  plaifir  qui  réfulte  de  la  perfoâioa  ^ 
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Fhomme  &  de  Tes  acuités  portée  au  plus  haut  degré,  tes  âeaux-Arts 
contribuant  à  procurer  à  l'homme  la  fuprême  jouifTance  de  tout  fon  être  » 
doivent  fe  mettre  au  rang  des  chofes  les  plus  importantes  de  la  vie  hu- 
maine ,  &  des  plus  dignes  des  foins  du  iégiflateur  &  du  fbuverain.  Né 
lK)rnons  point  les  fruits  du  génie  à  un  agrément  frivole.  Montrons  à  Thom- 
me  d'Etat  comment  il  peut  en  tirer  Tes  plus  grands  avantages  pour  le 
bien  de  la  fociété  politique. 

De  Vejfcncc^  du  but  ù  de  remploi  des  Beaux-Arts, 

vjElui  qui  le  premier  donna  l'épîthete  de  Beaux  aux  Arts  dont  noii$ 
allons  parler,  s'étoit  fans  doute  apperçu  que  leur  efTence  efl  principalement 
de  fondre  enfemble  l'agréable  &  l'utile ,  ou  d'embellir  les  mêmes  objets 
que  les  autres  Arts  ont  inventés.  En  effet,  au-lieu  de  faire  confîfler,  com- 
me on  l'a  fi  fouvent  prétendu,  l'effence  des  Beaux- Arts  dans  une  imitation 
de  la  nature  qui  n'offre  à  l'efprit  que  des  idées  vagues ,  il  efl  bien  plus 
Wurel  d'en  chercher  l'origine  dans  le  penchant  qui  nous  porte  à  embel^ 
lit  tout  ce  qui  noiis  environne. 

On  a  été  logé,  on  s'eft  fait  entendre  avant  de  fonger  à  remplacer  par 
Pordre  &  la  fymmétrie ,  la  fîmplicité  trop  négligée  des  premières  caba- 
les, &  avant  de  recourir  à  l'harmonie  pour  rendre  le  langage  plus  agréa- 
We.  Ce  n'efl  donc  pas  ce  qu'on  nomme  ordinairement  premier  befoin 
qui  a  produit  les  Beaux-Arts  :  c'efl  ce  penchant  pour  les  impreffions  dou- 
^  que  nous  apportons  tous  avec  nous  en  naiffant ,  &  qui  agit  avec  bien 
plus  d'énergie  encore  dans  les  âmes  d'une  trempe  plus  heureufe  &  plus 
par&ite. 

Le  berger  qui  le  premier  a  eflayé  de  donner  une  forme  plus  élégante  à 
ft  coupe  ou  à  fa  houlette ,  &  de  la  décorer  par  quelques  reliefs  à  peine 
fauchés,  ce  berger,  dis-je,  a  été  le  père  de  la  Sculpture  :  celui  de  l'Ar- 
^hiteâure,  c'efl  le  premier  fauvage  qu'un  génie  diflmgué  a  porté  à  met- 
^e  de  l'ordre  dans  la  conftruétion  de  fa  hutte ,  &  qui  a  fu  en  foumettre 
*  enfemble  aux  loix  d'une  proportion  convenable  :  &  l'on  doit  confîdérer 
^nime  véritable  Auteur  de  l'éloquence  chez  i^ne  Nation,  celui  qui  le 
Premier  s'efforça  d'introduire  quelque  forte  d'agrément  &  d'arrangement 
^^«  le  récit  qu'il  avoit  5  faire. 

'  C'efl  de  ces  foibles  germes  que  l'entendement  humain ,  par  une  cul- 
^''e  fage  &  réfléchie,  a  fu  peu-à-peu  fitire  éclore  les  Beaux- Arts  :  formés 
^^^  la  nature  elle-même  ,  ces  germes  féconds  font  enfin  devenus  fous  fa 
'^in  d'excellents  arbres  chargés  ^es  fruits  les  plus  délicieux. 
^^ll  en  efl  des  Beaux-Arts  comme  de  toutes  les  inventions  humaines, 
^î  ,  prefque  toujours  produites  par  le  hafard  ^  très-chétives  dans  leur 
\gine  y  deviennent  par  une  amélioration  fuccejSivé  y  d'une  utilité  qui  les 
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xend  très -importants.  La  Géométrie  n'étoit  d'abord  qu^un  arpentagi 
groflfîer  ;  &  c'eft  la  (impie  curiofité  de  Quelques  gens  défœuvrés  qui 
naître  l'Aflronomie.  Une  application  foutenue  &  judicieufe  a  infei 
ment  donné  plus  d'étendue  aux  premiers  éléments  de  ces  deux  fcie 
&  les  a  portées  à  ce  haut  degré  de.perfèâion  où  nous  les  voyons  ai 
d'hui,  &  qui  les  rend  d'une  utilité  ineftimable  pour  tout  le  genr 
""    '       "'         uand  nous  ferions  encore  plus  pofitî  ^ 

i  9  que  les  Beaux-Arts  n^ont  été  d 
uniquement  imaginés  pour  réjouir 
il  faudroit  bien  nous  garder  de  reflerrer  dans  des  bornes  aufli  éti 
toute  l'étendue  de  leurs  avantages  réels.  Pour  apprécier  ce  que  vaut  1 
me,  il  faut  conOdérer,  non  ce  qu'il  eft  dans  fa  première  enfance^  m 
quûl  fera  dans  un  âge  mûr.  La  première  queflion  qui  fe  préfente  ici 
donc  de  rechercher  quelle  utilité  Thomme  peut  fe  promettre  des  I 
Arts  confidérés  dans  toute  l'étendue  de  leur  elTence,  &  dans  Vi 
perfeâion  dont  ils  font  fufceptibles. 

Que  des  efprits  fbibles  ou  frivoles  répètent  fans  cefle  que  les  I 
Arts  ne  font  deftinés  qu'à  nos  amufemens ,  &  ne  peuvent  (ervir  qi 
Créer  nos  fens  &  notre  imagination  ;  qu'importe.  Pour  nous ,  exain 
ii  la  nature  ne  s\  efl  rien  ménagé  de  plus  important  :  &  voyons  ju 
la  fageffe  peut  tirer  parti  du  penchant  induflrieux  qui  porte  les  he 
à  tout  embellir ,  &  de  l'heureufe  difpofition  qu'ils  ont  à  être  (enfil 
beau.  Nous  n'aurons  pas  beibin  au  refle  de  nous  engager  pour  ceL 
des  recherches  longues  &  profondes  :  l'obfervation  de  la  nature  nou: 
une  voie  bien  plus  abrégée.  La  nature  efl  le  premier  Artifle  ;  &  fei 
veilleux  arrangemens  nous  indiquent  tout  ce  qui  peut  élever  au  pîi 
point  le  prix  &  la  perfe^on  des  Arts. 

Dans  les  œuvres  de  fa  création ,  rien  qui  ne  confpire  à  procm 
toute  part  des  impreflîons  agréables  à  la  vue .  ou  aux  autres  fens  ;  < 
être  defliné  à  notre  ufage  a  une  beauté  qui  efl  indépendante  de  f< 
lité  :  les  objets  même  qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  avec  noi 
d'être  expofés  à  nos  regards ,  ont  reçu  une  figure  ?racieufe  &  de 
couleurs  uniquement,  à  ce  qu'il  nous  femble ,  pour  Te  plaifir  de  nos 
La  nature  ^  en  travaillant  ainfi  de  tout  côté  à  £iire  afBuer  fiir  ik 
fenfations  agréables ,  a  fans  doute  eu  pour  but  de  faire  éclore 
fortifier  en  nous  une  douce  fenfibilité ,  capable  de  tempérer  la  fbu{ 
paflions  naturellement  violentes  dans  leurs  procédés  ^  &  la  rudefle  < 
mour-pro[H'e  toujours  outré  dans  fes  prétentions. 

Les  beautés  ,  ainfi  répandues  fur  tous  les  objets ,  font  analogues  i 
portionnées  à  cette  fenfibilité  précieufè  &  délicate  dont  le  princ 
comme  inhérent  au  fond  des  cœurs,  &  qui  fans  cefle,  fe  trouve  é« 
ranimée  par  l'impreffion  que  font  fur  nous  les  couleurs,  les  formes, 
^cens  de  tout  ce  que  la  natiure  a  ainfi  mis  à  portée  de  nos  fens 
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rflulte  un  fentîment  plus  tendre  qui  nous  foUicite  &  forme  nos  goûts  : 
Pefprît  &  le  cœur,  en  deviennent  plus  aâifs  :  nous  ne  fommes  plus  bor- 
nés alors  à  des  fenfations  groflieres ,  communes  à  tous  les  animaux  :  des 
împrcflîons  plus  douces  s'y  Joignent  &  s'emparent  de  notre  ame  ;  nous 
devenons  hommes.  En  augmentant  le  nombre  des  objets  întéreflànts , 
nous  ajoutons  à  notre  première  aôivité  :  par  un  efFort  unanime  &  géné- 
ral, toutes  nos  forces  fe  réuniffent  &  fe  déploient  :  nous  fortons  de  ta 
ponflière;  &  dans  cet  heureux  élan  nops  nous  rapprochons  des  intelli- 
gences fupérîeures.  Dès-lors ,  nous  éprouvons  ^  nous  reconnoiflbns  que  cet 
univers  a  été  préordonné,  non-feulement  dans  la  vue  de  pourvoir  aux  be- 
foins  de  l'homme  comme  animal ,  mais  encore  pour  lui  ménager  des  jouit 
fanoes  plus  pures,  plus  délicates,  &  pour  élever  fon  être  à  un  état  plus 
Qoble  oc  plus  heureux. 

Dans  cet  embelliflement  univerfel  que  la  nature  s'eft  propofë,  elfe  a  eu*, 
en  mère  tendre  ^  un  foin  tout  particulier  de  raffembler  les  attraits  1rs  plus 
touchants  fur  les  objets  les  plus  néceflàires  à  l'homme.  Elle  a  même  eu 
le  fecret  de  faire  également  fervir  la  laideur  &  la  beauté  à  notre  bon- 
heur, en  les  attachant  comme  fignes  caraâérifliques ,  Tune  à  ce  qui  efl 
mal,  &  l'autre  à  ce  qui  efl  bien.  Elle  embellit  le  bien,  afin  que  nous 
Paimions  ;  &  pour  nous  dégoûter  du  mal ,  elle  a  foin  de  l'enlaidir.  Qu'y 
'ft-t-il,  par  exemple,  de  plus  efTentiel  que  les  liens  de  la  fociété,  pour  con- 
duire l'homme  à  la  félicité  &  au  principal  objet  de  fa  deflination  >  Or, 
les  Tiens  de  la  fociété  tiennent  aux  agrémens  mutuels  que  nous  pouvons 
nous  procurer  r  cela  eft  vrai,  fur-tout  de  Fheureufe  union  par  laquelle 
Phomme,  encore  ifolé  au-milieu  des  fociétés  les  plus  nombreufes,  s'ap- 
proprie une  compagne  qui  entre  en  communauté  de  fes  biens,  redouble 
lesplaifirs  en  les  partageant,  adoucit  fts  chagrins  &  allège  fes  peines. 
Btoù  la  nature  a-t-elle  prodigué  fes  agrémens  comme  fur  la  figure  hu- 
maine? Là  font  tiffus  les  nœuds  indiffolubles  de  la  fympathie;  les  charmes 
les  plus  irréfîflibles  de  la  beauté  y  font  diflribués  &  difpenfés  comn:\e  ils 
dévoient  l'être  pour  la  plus  heureufe  des  liaifons.  Par  cette  admirable  & 
iâge  profufîon»  la  nature  a  fu  rendre  expreffîve  la  matière  infenfible  & 
nmette,  &  lui  faire  porter  jufqu'à  l'empreinte  des  perfections  de  l'efprit& 
du  cœur  9  c'efl-à-dire ,  des  charmes  les  plus  puiffants. 

D'un  autre  côté,  tout  ce  qui  efl  nuifible  par  foi-méme,  a  reçu  de  la 

nature  &  nous  offre  toujours  une  force  repouffante  qui  produit  l'averfion. 

les  fignes  caraâérifliques  qui  révoltent  ou  qui  produifent  le  dégoût,  & 

que  la  nature  a  deflinés  à  déceler  l'abrutiffement  Âuoide,  l'efprit  acariâtre, 

ou  le  mauvais  cœur;  ces  fignes,  dis-je/fe  manifeftent  fur  le   vifage   de 

rbomme  par  des  traits  auffî  profondément  gravés  que  ceux  qui  annoncent 

la  beauté  de  l'ame.  Ainfi,  la  nature,  à  l'aide  des  fens  extérieurs ,  nous  fert 

doublement  :  par  les  charmes,  elle  nous  attire  vers  le  bien^  elle  nous 

éloigne  du  mal  par  l'effiroi. 
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Ce  procédé  de  la  nature ,  fi  bien  marqué  dam  toutes  fes  enivres,  m 
doit  nous  laifTer  aucun  doute  fur  le  caraâere  &  la  fin  des  beaux-Arts 
L'homme ,  en  embellifTant  tout  ce  qui  eft  de  Ton  invention ,  doit  fe  propa 
fer  le  même  but  que  fe  propofe  la  nature  elle*même  lorsqu'elle  embel* 
lit  avec  tant  de  foin  Tes  propres  ouvrages.  Ceft  donc  aux  beaux- Arts  i 
revêtir  d'agrémens  divers  nos  habitations ,  nos  jardins ,  nos  meubles  ,  &  fur 
tout  notre  langage  ^  la  principale  de  nos  inventions;  &  non-feule;ment ^ 
comme  tant  de  perfonnes  fe  l'imaginent  à  tort ,  pour  que  ;nous  ayons  h 
(Impie  jouiffance  de  quelques  agrémcns  de  plus  ;  mais  principalement  afin 
qge  les  douces  impremons  de  ce  qui  eft  beau ,  harmonieux ,  &  convenable , 
donnent  une  tournure  plus  noble  |  un  caraâere  plus  élevé  à  notre  efprii 
&  à  notre  cœur. 

Une  autre  chofe  bien  plus  importante  encore  ^  c'eft  que  les  beaux- Arts 
imitant  toujours  la  namre,   répandent  à  pleines  mains  les  attraits  de  Is 
beauté  fur  des  objets  immédiatement  nécelTaires  à  notre  fëlicité,  &  paa 
là  nous  infpirent  pour  tous  ces  objets  un  attachement  invincible. 

Cicéron  fouhaitoit  de  pouvoir  préfenter  à  fon  fils  une  image  de  la  vertic 
perfuadé  qu'on  ne  pourroit  la  voir  fans  en  devenir  éperduement  amoL« 
reux.  Or ,  voilà  le  fervîce  ineflimable  que  les  Beaux- Arts  peuvent  réell-. 
ment  nous  rendre;  pour  cela,  ils  n'ont  qu'à  confacrer  la  force  magiqH 
de  leurs  charmes  aux  deux  biens  les  plus  nécefTaires  à  l'humanité  ;  à 
vérité  &  à  la  vertu. 

A  ce  premier  fervice  ils  doivent  encore  en  joindre  un  autre ,  toujo^ 
diaprés  leur  grand  &  admirable  modèle  ;  c'efl  de  donner  à  tout  ce  es 
efl  nuifible  une   figure   hideufe   qui  excite  le  fentiment  de  l'averfion: 
méchanceté,  le  crime,  tout  ce  qui  peut  corrompre  l'homme   moral»  c3 
vroit  être  revêtu  d'une  forme  fenfible  qui  attirât  notre  attention,  mais 
manière  à  nous  bien  faire  envifager  ces  vices  fous  leurs  propres  traits  ^ 
nous  en  donner  une  horreur  ineftaçable  :  c'efl  un  effet  que  les  Beaux-A- 
peuvent  produire ,   &  la  nature  les  guide  en  ce  point  comme  en  tout 
refle.  Perfonne  ne  fauroît  s'empêcher  de  confidérer  une  phifionomie  fiincT' 
avec  autant  d'attention  âc  de  curiofité  qu'on  en  a  pour  la  beauté  mênitf 
ainfi  la  nature,  cette   inflimtrice  des  Beaux- Arts ,  a  voulu  que  nous  n^ 
'détournaflions  nos  regards  de  defTus   le   mal ,  qu'après  qu'il  auroit  excita 
en  nous  l'impreflîon  d'une  horreur  falutaire  &  bien  prononcée. 

Les  remarques  générales  que  nous  venons  d^  faire ,  contiennent  le  ger^ 
me  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'effence,  du  but,  &  de  l'empM 
des  Beaux-Arts  ...  Leur  effence  confifle  à  mettre  les  objets  de  nos  percep- 
tions en  état  d'agir  fur  nous ,  à  l'aide  des  fèns  &  par  une  énergie  parti- 
culière qui  provient  de  l'agrément;  leur  but  efl  de  toucher  vivement  Ici 
cœurs  ;  &  leur  véritable  emploi  doit  être  d'élever  l'Orne  de  l'homme.  CKar 
cun  de  ces  trois  points  mérite  une  difçufUon  particujiierc  &  un  exama: 
plus  précis. 
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1^,  Que  Teflence  des  Beaux-Arts  foît  de  mettre  les  objets  en  état  d'agir 
rîir  nous  y  à  l'aide  des  fens  &  par  une  énergie  particulière  qui  provienne 
le  l'agrément  ;  c'eft  ce  qui  fe  manifefte  dans  tout  ce  qui  mérite  le  nom 
le  produâion  de  l'Art.  En  efTet  comment  un  difcours  devient-il  unPoëme? 
Comment  la  démarche  de  l'homme  mérite-t-elle  d'être  appellée  danfe? 
^and  eft-ce  qu'un  afTemblagç  de  traits  &  de  couleurs  peut  être  con(idéré 
romme  un  ouvrage  de  peinture ,  ou  qu'une  fuite  de  fons  variés  peut  être 
angée  parmi  les  pièces  de  mufique?  Qu'eft-ce  enfin  qui  d'une  maifon  fait 
m  morceau  d'architeâure  ?  C'eft  lorfque ,  par  le  travail  de  l'artifte ,  l'ou- 
rrage,  quel  qu'il  fpit,  acquiert  un  charme  particulier  qui,  à  l'aide  des 
Tens,  attire  la  réflexion. 

Lr'Hiftorien  rapporte  un  événement  tel  qu^l  s'eft  paffô  :  le  Poète  s^em- 
Mre  du  même  fujet^  &  nous  le  préfente  de  la  manière  qui  lui  paroit  la 
|>!us  propre  à  faire  fur  nous  une  impreflion  vive  &  conforme  à  fes  vues. 
Le  fimple  deffînateur  trace  dans  la  plus  grande  exaâitude  fimage  d'un 
ihjct  vifible  :  le  peintre  y  ajoute  tout  ce  qui  peut  completter  l'illunon,  & 
ravir  les  fens  &  l'efprit.  Tandis  que  dans  leur  démarche  &  par  leurs  gef- 
tes  les  autres  hommes  développent,  fans  y  peiner,  le  lentiment  qui  les 
occupe  ;  le  danfeur  donne  à  ces  geftes  &  a  cette  démarche  uu  ordre  plus 
marqué  &  une  beauté  plus  accomplie.  Ainfi  il  n'efl  pas  podible  qu'il,  nous 
TCÛe  aucun  doute  fur  ce  qui  conftitue  l'efTence  des  Beaux^Arts. 

2^.  Il  efl  également  certain  que  leur  premier   but ,  leur  but  immédiat 
eft  de  nous  toucher  vivement.  Il  ne  fufHt  pas  que  nous  reconnoiflions  fim- 
plement,  ou  que  nous  concevions  d'une  manière  diflinâe  les  objets  qu'ils 
nous  préfèntent  :  il  faut  que  l'efprit  foit  firappé  &  le  cœur  ému.  C'efl  pour 
cela  que  les  Beaux-Arts  donnent  aux  objets  la  forme  la  plus  propre  à  flat- 
ter les  fens  &  l'imagination.  Dans  le  temps  même  qu'ils  cherchent  à  percer 
Pâme  par  des  traits  douloureux ,  ils  flattent  l'oreille  par  l'harmopie  des  fons , 
Pœil  par  la  beauté  des  figures ,  par  d'agréables  alternatives  d'ombres  &  de 
lumières ,  &  par  l'éclat  brillant  des  couleurs.  Les  Beaux-Arts  ,  fi  Von  peut 
l'exprimer  de  la  forte ,  font  rians ,  même  à  Tinflant  qu'ils  nous  rempliffenc 
le  cœur  d'amertume  ;  &  c'efl  ainfi  qu'ils  nous  forcent  de  nous  livrer  à  l'im- 
preffion  des  objets  1    &   qu'ils  s'emparent  de   toutes  les  facultés  fenfitives 
ie  l'ame.  Ce  font  des  Sirènes,  au  chant  defqueUes  on  ne  peut  réfifter. 
f*^^.  Mais  cet  empire  qu'ils  exercent  fur  les  efprits  ,  efl  encore  fubordonné 
i  un  autre  but ,  à  un  but  plus  relevé ,  &  qu'on  ne  fauroit  atteindre  que 
par  un  bon  ufage  de  la  force  magique  qui  conftitue  leur  effence.  Il  faut 
lonc  leur  donner  une  direélion  félon  laquelle  ils  parviennent  à  ce  but  fu« 
pérîèur,  fans  lequel  les  Mufes  ne  feroient  que  de  dangereufes  féduélrices. 
^  Qui  pourroit  douter  un  infiant  que  la  nature  ,  en  donnant  à  l'ame  la  fa- 
culté de  goûter  le  charme  des  fens ,  n'ait  eu  un  but  plus  relevé  que  ce- 
lui^ de  nous  flatter,  de  nous  conduire  à  la  jouiffance  flérile,  &  non  réflé- 
chie des  attraits  fenfueUî  Oferoit-on  foutenir  que  la  nature  nous  ait  mé« 


272  A  R  T.    B  E  A  U  X-A  R  T  S. 

nagé  le  fentlment  de  la  douleur ,  uniquement  dans  la  ^rue  de  nous  tour^ 
menter  ?  Il  feroit  également  abfurde  de  sMmaginer  que  le  fenciment  du 

iprêm 

raient 

rquée 

&  il  ne  fauroit  y  avoir  que  des  Artifies  fuperficiels  qui  s^imaginent  avoir 
rempli  leur  vocation  &  fait  tout  ce  qu'ils  doivent,  lorfqu'au-lieu  de  le 
propofer  un  but  plus  digne  de  l'Art  &  d^eux-mêmes ,  ils  îé  contentent  de 
chatouiller  par  d'agréables  images  les  appétits  fenfuels  de  l'ame.  ,- 

Il  y  a  plus ,  &  nous  Tavons  déjà  obfervé  ;  outre  que  la  chofe  eft  évi« 
dente  en  loi ,  ce  n'eil  que  pour  fervir  d'appas  &  d'indice  à  ce  qui  eft  bon , 
que  la  nature  a  mis  la  beauté  au  nombre  des  moyens  qu'elle  emploie  : 
ce  ne  doit  donc  être  également  que  pour  tourner  notre  attention  vers  le 
bien ,  &  nous  infpirer  une  véritable  paffîon  dont  il  foit  l'objet ,  que  les 
Arts  peuvent  déployer  le  charme  qui  leur  eft  propre.  S'ils  n'atteignent  poinc 
ce  but  j  ils  ne  peuvent  devenir  intérelTans  pour  tout  le  genre  humain ,  ni 
mériter  Feftime  des  fages  &  la  proteétion  des  gouvememens.  Nous  poii« 
vons  donc  hardiment  avancer  que  par  les  foins  &  la  vigilance  d'une  poli- 
tique fage  &  prudente ,  les  Beaux- Arts  peuvent  devenir  les  principaux  inf« 
trumens  du  bonheur  des  mortels. 

Suppofons  les  Beaux -Arts  parvenus  à  toute  la  perfeâlon  dont  ils  font 
fufceptibles ,  &  univerfellement  accueillis  chez  une  nation  ;  &  examinons 
les  avantages  multipliés  qu'on  en  retirera.  Là ,  tout  ce  qu'on  verra ,  tout 
ce  qu'on  entendra ,  portera  Fempreinte  de  la  beauté  &  des  grâces  :  les  mai« 
fons  des  citoyens,  leur  emplacement,  le  mobilier,  les  vétemens ,  tout  CQ 
qui  environnera  les  hommes,  y  fera,  grâces  à  l'influence  du  bon  goût  Si 
à  la  culture  des  talens  &  du  génie,  également  beau  &  parfait.  Et  fur*touc 
cet  indifpenfable  &  merveilleux  organe  deftiné  à  communiquer  aux  autres 
ce  que  l'on  penfe  &  ce  que  Ton  lent  :  l'œil  ne  pourra  promener  fes  re- 
gards d'aucun  fens ,  que  les  fens  internes  ne  foient  en  même  temps  émus 
par  le  fentiment  de  l'ordre,  de  la  convenance  &  de  la  perfeâion.:  tout 
y  excitera  l'efprit  à  s'occuper  d'objets  propres  à  le  former  toujours  pliisj 
&  tout  y  fera  naître  dans  le  cœur  une  douce  fenfibilité ,  eftçt.  naturel  <^ef 
fenfations  agréables  que  chaque  objet  fournira.  .j 

Ce  que  la  nature  fait  dans  les  climats  les  plus  heureux,  les  Beaux«ArCi 
le  font  par-tout  où  ils  brillent  de  leurs  ornemens  naturels.  Toutes  les  fon- 
ces de  Tame  fe  développent  &  s'épurent  néceflairement  de  plus  en  pltfl 
dans  un  homme  dont  l'efprit  &  le  cœur  font  à  chaque  inftant  frappés  Si 
touchés  par  des  perfeâions  de  tous  les  genres.  La  ftupidité,  l'infenfibilit^ 
de  l'homme  inculte  &  groflîer  difparoît  peu-à-peu  ;  oc  d'un  animal  ftu^ 
vage  il  fe  forme  un  homme  dont  l'efprit  eft  rempli  d'agrémens ,  &  dOni 
le  caractère  infpire  l'amitié. 

Un  fait  peu  connu ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins  vrai,  c'eft  que  l'homme 

doit 
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doit  fa  principale  infiitution  à  Tinfluence  des  Beaux-Arts  ;  &  fi  d'un  côté , 
j'admire  en  plufieurs  points  le  jugement  des  anciens  Philofophes  Cyniques  ^ 
&  particulièrement  le  courage  avec  lequel  ils  s'efForçoient  de  rencrer  dans 
rétat   primitif  de  la  nature  inculte ,    eux  qui  étoient'  nés  &    qui    vivoient 
au  milieu  d'un  peuple  livré  au  luxe  &  plongé  dans  la  mollefle  par  l'abus 
des  Beaux-Arts  ;  d'un  autre  côté ,  je  fuis  indigné  de  voir  l'ingratitude  de 
ces    Philofophes  célèbres  qui  auroient  voulu  anéantir  les  Bçaux-Arts  aux-- 
quels  ils  étoient  redevables  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux.  O 
Diogcne  !  d'où  provenoit  cette  fine,  plaifanterie  que  tu  exerçois  avec  tant 
d'amertume  fur  les  fottifes  de  tes  concitoyens  ?  Ou  avois-tu  puifé"  ce  fcnti- 
ment  délicat  qui  faififlbit  avec  tant  de  vivacité  le  moindre  ridicule  déguifé 
fous  les  dehors  les  plus  trompeurs  ?  Conmient  pouvois-tu ,  au  milieu  d'A- 
thènes ou  de  Corinthe ,   concevoir  le  deffein  de  retourner  à  l'état  de  pure 
nature?  N'étoit-il   pas  abfurde  de  te  choifir  un  rôle  comme  le  tien  dani 
un  pays  où  les  Beaux-Arts  avoient  déjà  fait  fentir  toute  leur  influence  { 
Il  auroit  fallu  pouvoir  auparavant  effacer  dans  les  eaux  du  Léthé  toutes  les 
înipreflions  que  les  Beaux-Arts  avoient  produites  fur  ton  efprit  &  fur  ton 
cœur.  Mais  alors ,  tu  n'aurois  plus  ofé  vivre  parmi  les  Grecs  :  pour  trou- 
yer  une  retraite  où  tu  pufies  vivre  &  penfer  librement  félon  tes  principes^ 
il  ne  te  feroit  refté  d'autre  parti  que  de  rouler  ton  tonneau  jufqu'à  la  horde 
4^s  Scythes  la  plus  méprifable  &  la  plus  reculée. 

JLcs  obfervations  précédentes  ne  concernent  encore  que  VeWét  le  plus 
^niverfel    des  Beaux  -  Arts   en  général  ;    effet  qui  confifte  dans  l'affinage 
^c  ce  fens  moral  qu'on  nomme  le  gofît  du  beau.  Ce  premier  fervîce  que 
'^5  Beaux- Arts  nous  rendent ,  eft  fi  important  que  ,  quand  il  feroit  le  feul  ^ 
^^us  devrions  encore  par  reconnoiffance  élever  des  temples  &  des  autels 
5UX  Mufes  ;    puifque  la  nation  qui  poflTédera  le-  goût    da  beau ,   fera  tou- 
jours^ à  la  prendre  dans  fa  totalité,   compofée  d'hommes  beaucoup  pluf 
P^i'faits  que  les  nations  où  le  bon  goût  n'aura  encore  eu  aucune  innuenc^ 
Cependant  les  Arts  produifènt  des  fruits  plus  excellens  encore ,  mais  qtd 
J^    peuvent  naître  &  mûrir  que  dans  un  terroir  cultivé  6c  préparé  par  lô 
P^n  goût.  Le  premier  avantage  dont  nous  venons  de  parler,  ne  doit  donc 
p^^  confidéré  que  comme  un  acheminement  vers  d^autres  avantages  bien 
^Périeurs. 

..  Il  faut  à  une  nation  ,  pour  être  heureufe ,  de  bonnes  loix  relatives  à  fôii 
^^ndue-,  &  adaptées  au  fol  &  au  climat  :  mais  ces  loix,  qui  font  t^ou*- 
^*^^ge  de  l'entendement,  ne  fuffifènt  pas';  il  faut  encore  que  chaque  cî- 
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aflez  magnifiques  au  dehors  &  au  dedans  pour  attirer  Tattenrion ,  fi  d^ail 
leurs  il  y  règne  en  même-temps  quelque  défaut  fenfible  de  jugement 
îi  Ton  y  apperçoit ,  par  exemple ,  des  parties  ridicules  ,  baroques ,  ou  ex 
travagantes. 

Il  devroit  être  défendu  à  tout  Artifte  d'exercer  fon  ^Art  avant  d^avoi 
donné ,  outre  les  preuves  de  fon  habileté ,  des  preuves  toutes  particulière 
de  fon  jugement  &  de  la  droiture  de  fes.  intentions. 

Le  Légiflateur  doit  être  convaincu  qu'il  eft  très-important ,  non-feule 
ment  que  les  édifices  &  les  monumens  publics ,  mais  auffî  que  tout  obje 
vifible  travaillé  par  les  Arts  même  mécaniques ,  porte  Tempreinte  du  boi 
oût ,  de  la  même  manière  que  Ton  doit  veiller  a  ce  que  ^  non-feulemen 
Vfgent  monnoyé ,  mais  encore  la  vaiflelle  ait  la  marque  de  fon  vrai  tf 
tre.  X^n  Magiflrat  fage  ne  fe  contente  pas  de  profiter  de  l'influence  et 
Beaux-Arts  pour  rendre  plus  énergiques  oc  plus  avantageufes  aux  Citoyen 
les  réjouiffances ,  les  Fêtes  publiques ,  ôi,  les  Cérémonies  folemnelles  ;  il  1 
foin  même  que  chaque  fête  domeftique  ,  chaque  ufage  privé  condùife  ai 
tnéme  but  j  &  par  la  même  voie.  •  ;  ' 

Mais  ce  qui  mérite  une  attention  plus  diflinguée  de  la  part-  de  ceo: 
aux  foins  de  qui  le  bonheur  des  Citoyens  efl  confié  J  c'ef^  la  liilgue,  ce 
inflruimefnt  le  plus  impartant  &  le  plus  univerfel  dans  nos  principales  opé 
Tarions.  Rien  ne  préjudicie  plus  à  toute  une  Nation  qu'un  langage  mr* 
bare  ^  dur ,  incapable  de  bien  rendre  la  délicateffe  des  fentimeili'  &  U  fi 
neflTe  dés  penfées.  La  raifon  &  le  goût  fe  forment  &  s^étendent  daas  la  mé 
me  proportion  dans  laqiielle  la  langue  fe  j^erfeâionhe ,  puifqu'ati  fond  l 
langage  n'eil  autre  Chofe  que  la  raifon  &  le  goût  transformés  en  (igné 
matériels.  Cela  étant  ainii,  comment  pourroit-on  abandonner  au  hafàrduki 
€lîoft^'  de  cette  importance  ?  Comment  pourroît-on ,  ce  qui  feroit  pire  en 
coie  ^  l'abandonner  aux  caprices  de  chaque  particulier  y  &  mênie  à  1  cen: 
ided  cervelles  les  plus  extravagantes  >  (a) 

'"'  S'il  eft  vrai  que  l'établiffement  de  la  célèbre  Académie  des  quarante  : 
Parii ,  *  n'ait  eu  pour  tbjet  que  d'étendre  k  renommée  '  de  la  France  ci 
perfeâionnant  lalangue.de  cette  Nation;  on  peut  dire  que  le   Fonflaten 


i  •  i 


If  -  -  m  '  •  m 

;  (a)  ]La  négligence  des  Sonyar^Mis  d'AlIesiagne  fur  ce  chapitre  efl  in<;royabile.  Le  mpM 
'le  43IUS  efficace  pour  élever  l'homme  au-detius  des  animaux ,  fe  trouve  précifément  et. 
celui  dont  on  fait  le  moins  de  cas.  L'homme  lie  plus  inepte  peut»  à  fà  yolonté.  &.  feL^ 
{t$  caprices  »  parler  à  toute  unei  Nation  nn  hngage  abfurde  &c  barl>sire  dans  des  Gazette 
des  Almanachs,  des  Feuilles  périodiques ,  des  Livres  Se  des  Sermons;  c'eft-à*dtre ^ qv 

feut  tourner  en  poifon^,  ce  qui  doit  taire  la  nourriture  journalière  6c  cominune  de  toi. 
!nfin',  on  a  A  peu  fenti  ITmportance  ie  tout  ceci,  &  Von  eft  àcet^ard .  dans  uneîndi 
^retice  fi  parfaite ,  que,  même  dans  les  Edits  &.  les  Ordonnances  où  la  Majefté  des  Ro 
ie  &it  entendre  à  de$  Peuples  entiers,  à  tous  ceux  dont  ils  font  les  Pères  &  les  Cot 
duaeurs ,  on  liè  trouve  le  plus  fouv'ent  qu'un  jargon  rempli  d'incongruités  ,  &  dans  le 
.«oel  on  cherciieroit  vainement  le  plrt9  petit  vefligedè  goût  &.de  rcâejdoa. 
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àe  cette  Académie  n'a. yu  que. ;J(e  côté  1q  jnoias  |ç^éi;cSnt  .4e  cette  infti- 
tution.  Il  y  avoit  plus  à  en  recueillir  que  àe  la  renommée  ;  &  Poa  dévoie 
s^y  propofer  pour  but ,  non  d'obtenir  un  éclat  pafTager ,  mais  d'étendre  9t 
de  lonifier  la  raifon  &  le  goût  parmi  tous  les  ordres  des  Citoyens. 

Prefoue  tous  tesrArts  réunifient  leurs  effets  dans  les  J[f)eâad6s  ,•  qiii  ieufe 
foumi(tenr  le  plusr  excellent 'dé  tous  les.mayeAs-que  IW^  peut:  imaginer 
pour  donner  de  l'élévation  aux  fenti mens  ;  &  qyi  néaamoim,  m^i^i» 
abus  déplorable,  contribuent  fouvent  le  plus  à  la  CtMTUption/du^bcm  gô^ 
&  des  Donnes  mœurs.  Ne  devroit-il  donc  pa^  y  av4Âr  des  loix  pénialps  con-i 
tr6  ceux  qui  altèrent  les  Arts,  comme  on  en  a  promulgué  contre  i ceux 
qui  altèrent  les  hionnoies?  Et  comment  les  Beaux  -  Arts  pourront- ils  par*^ 
▼enir  à  leur  véritable  deftinatioh,  s'il  eft  pern\is  à  toute,  tête  fotfe  de  kg 
poftituer-?     '■  .';••./*»  -^  ■"...•;".. 

Puifque  les  Beaux- Arts  doivent ,  félon  leur  eflence  &  leur  nature ,  fear- 
^  de  mèyens  pour  accroître  &  iaflfurer  le  bonheiif  des  Hommes  ;  il  faut 
o^ceflairement  que.  leur  influence,  &  par  conféquent  qu'eux-mêmes  péné^ 
ir^nt  jufqu'à^  Thumble  cabane  du  moindre  des  Citoyens  :  i^  faut  que  le 
ibin  d'en  diriger  l'ûfage  &d'en  déterminer  JCemploij  centre  dans  le  fyftême 

gAitique,  '&  foit  un  des  objets  eflentiels  de^  l'adminifh'atioii  de  l'Etat  :  ii 
ut  clone  andl'  qire  l'on  confàcre,  que  l'on  afligaeà  cet  objet  une^  panie 
àt%  ■'  tréfprs  qàe  Pindufbie  &  l'épargne  d'un  peupte  laborieux  fournit  chaque 
maniée  ait^^Souverain  pour  fubvenir  aux  dépenfes  publiques*.  ..- 

O  que  nous  venons  de  dire  ne  paroitra  fans  dootepas  fort  évident  à 
phis  'dHinl  prétendu  politique ,  &  même  bien  des  Philofephes  ne  regarde-* 
^^^9\%.  les  firojecs  dont  nous,  donnons  ici  la  première  idée ,  que  comme  au- 
!^tr  de  chihieres.  Ces  projets  ne  feront  en  effibt  autre  chofe  y  nous  en  con- 
]^^iidrons  tes -premiers,  tant  que  Ton  regardera  comhie  facrés  ,  <)ufles ,  6c 
l^v^ariables ,  les  principes  .for  léfquels  pofeJ'efprit  de  la  plârpart  de^  nos 
û^ftitutions  politiques.  Par- tout  oii  l'on  confidérera  comme  l'afiaire  capitale 
^  PEtatV'ies  ncheffes  pécuniairesJ au  dedans  j&  ce  qu'on  appelle  la  puif- 
^<^ce  au  dehors,  ainû. que. tout  ce: qui  contribuera  gu^enteri  ces  deux 
^^Ofes^  nous,  femmes  ^'avis  qu'on  banniffe  lès  Beaux- Arts  ;  &  nous  joi- 
S^otis  notre  voix  à  celle  du  Poète  Romain  y  poiu  crier  aux  A'dniiniflrateut^ 

»^**)uc$«  •••••  ^..■. 

«  •  •    •  .  *       .      .  • 

O  cives  l  cives  !  quarendA  pecunia  priiimm  tfi^  •■  . . 

Virtus  pofi.nummos. 

Une  fera  pas  inutile  d^expofer  ici  eh  peu  de  mots  le  fort  ou'ont  eu 
*^  Beaiui-^Arts^  &  de  tracer  refquiffe  de  l'état  ou  ils  font,  anh  de  \^ 
Comparer  au  tableau  idéal  que  nous  venons  d'en  Êiire 


>•  •••««  — 
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Du  fort  dès  Bcànk-Arts  6  de  leur  état  aSucU  • 

X^'O.N  fe  tromperoic  (i  Ton  sMmagtnoU  que  rorigine  des  Ëeaux-Arts  < 
femblable  à  celle  de  diverfes  ioventions  méçhaniques  ,  qui  ont  été  troi 
vées  y  ou  par  un  heureux  hafard: ,  ou  par  les  recherches  méthodiques  < 
quelques  hommes  de.  giénic  i  ^  qui  enluite  ont  paiTé  du  lieu  de  leur  oai 
kince  daos  d'autres  Coitfrits;  Non  »  les  Beaux- Aits  font  des  plantes  indig 
nés ,  qui  ne  demandent  qu'une  culture  aifée  pour  germer  par-tout  où 
raifon  s'eft  un  peu  développée.  Mais,  femblables  «n  cela  aux  produ£tii» 
de  la  terre ,  ils  prennent  des  formes  différentes  félon  le  climat  qui  les  fi 
éclore ,  &  félon  les  foins  que  l'on  donnç  là  leur  culture.  Dan>.  des'  Coi 
trées  fauvages ,  ils  refient  toujours  fans  apparence  &  n'acquièrent  que  p4 
de  qualité.  •  » 

.  £n  voyant  qu'aujourd'hui  la  mûfique ,  la:  danfe ,  l'éloquence ,  &  la  po^ 
font  connues  chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu  aflfez  d'intelligence  poi 
ibrtir  de  leur  première  barbarie ,  on  doit  conclure  qu'il  en  a  évè  de  mén 
dans  tous  les  (iecles  antérieurs ,  depuis  l'inflant  où  les  hommes  paiyimei 
à  faire  ufage  de  la  réflexion.  Pour  confidérer  les  Beaux-Arts  dans  ^  leur  \fii 
ceau  &  fous  leur  £brme  la  plu$  grodiere ,  il  n'efl  donc  pas  iiéceflïircii,^ 
remonter  jufqu'à  l'obfclire  antiquité.  Les  Arts  ont  été  chez  les  Egyptia 
&  chez  les  Grecs  les  plus  anciens ,  ce  qu'ils  font  a  préfent  chez  les.  Ht 
rons  ;  '&  quiconque  a  obfervé  le  caraâere  de  l'homme  y  connoic  'i0c 
la  pente  que  nous  avons  tous  à  polir  &  à  orner  les  objets  qui  à^flfi 
fur  nos  f ens.  On  conçoit  fans  peine  comment  le  génie  de  l'homme  '  a  f 
être  amené  par  des  conjonéhires  naturelles  &. fortuites  à  produire. (es  p)c 
grofliers  &  premiers  eflkis  dans  chaque  branche  de  l'Art;  c'eft  iîir  qnc 
d'ailleurs  nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  ici,  où  nous  nous  bornons 
des  généralités. 

Chez  plufieurs  Nations  qui  n'ont  eu  entr'elles  aucune  communication  i 
direâe,  ni-iindireâe,  on  retrouve  non-^feulement  les  branches  principale 
des  Beaux- Arts  ,  au  moins  dans  leur  premier  germe  ^  mais  encore  des  .ft 
jetons  particuliers  qui  en  dérivent.  Les  Chinois  ont,  comme  on  fait,  leui 
comédies  &  leurs  tragédies  :  &  même  les  anciens  habitans  du  Pérou  avoteii 
ces  deux  efpeces  de  drames,  puifqu^ils  eniployoient  l'une  à  repréfenter  1( 
aâions  de  leurs  Incas,  &  l'autre  à  mettre  fur  la  fcene  les  événembns  de  1 
vie  commune.  Les  Grecs ,  que  l'orgueil  national  rendoit  très-grands  ezagé 
rateurs ,  s'attribuoient  l'invention  de  tous  les  Arts  ;  mais  Macrobe ,  un  d 
leurs  plus  judicieux  écrivains,  nous  avertit  de  nous  méfier  d'eux  (iir  le 
^its  qui  appartiennent  à  leur  haute  antiquité.  Il  obferve  très-'judicieuie 
ment  que  les  anciens  rédaâeurs  de  leur  hilloire ,  ont  été  entraînés  dans  tu 
grand  nombre  d'erreurs  par  les  fables  qui  avoient  cours  parmi  le  peuple 
Il  efl  naturel  de  penfer  que  les  Grecs ,  qui  fe  nourriflbient  encore  de  glud 
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lorfque  d^atitres  Nations  étoient  déjà  flbrifTantes  ^  n^auroflt  pas  été  les  pre-^ 
miers  h  cultiver  les  Arts. 

Quoique  nous  foyons  perfuadés  qu'on  peut  trouver  le  premier  germe  des 
Beaux-Arts  chez  toutes  les  Nations ,  il  y  a  cependant  encore  fi  loin  depuis 
les  premiers  effais  qui  font  dûs  à  la  nature  groflîere ,  jufqu'à  Tépoque  feu- 
lement où  la  pratique  des  Beaux- Arts  commença  à  devenir  méthodique^ 
où  les  Artifles  commencèrent  ii  les  exercer  cohime  des  Arts  qui   s'enfei- 
gûoient ,  qu'on  eft  encore  en  droit  de  demander  quel  eft  le  peuple  qui  le 
premier  a  franchi  ce  pas  difficile.  Mais  nous  avons  trop  peu  de  relations 
fur  l'origitie ,  les  conftitutions ,  &  les  Arts  des  peuples  les  plus  anciens, 
pour  pouvoir  fatisfaire  à  cette  queftion.  On  regarde  communément,  mai^ 
fans  en  avoir  une  certitude  complette,  les  Caldéens ,  &  félon  d'autres,  les 
Egyptiens  comme  lés  premiers  qui  aient  exercé,  avec  quelque  méthode, 
les  diverfes  branches  des  Arts  qui  appartiennent  au  dèffin:    Ce  qu'il  y  ^ 
de  certain ,  c'eft  que  chez  ces  peuples  ,  ainfî  que  cher  les  Etrufques ,  les 
fieaux-Arts  floriffoient  déjà  dans  des  temps  où  ce  que  Phiftoire  a  de  bien 
conftaté,   né  répand  encore  qu'une  très-foiblè  lumière  fur  l'état  des  Na- 
tions. Les  Arts  qui  tiennent  au  dedin ,   avoient  déjà  pris  racine  dans  la 
Caldée  du  temps  '  d'Abraham ,    &   l'Archite6hire   florHToît  en  Egypte  dii 
temps  de  Séfoftris,  contemporain  de  Moïfe  ,  légiflateur  des  Juifs. 

On  ne  fauroit  déterminer  a\fec  précifion  juiqu'où  ces  peliples  avoient 
porté  les  Beaux- Arts  avant  les  6recs,  Lés  Egyptiens  &  les  Perfes  ont  eu 
oes  édifices  &  des  jardins  qui  furpaffoient ,  au  inoins  en  étendue  &  en 
Quignificence  extérieure ,  tout  ce  que  la  Grèce  a  eu  depuis  dans  le  même 
genre.  La  Nation  Judaïque  peut  auffî  produire  d'excellens  morceaux  d'élo- 
^ence  &  de  poéfie  antérieurs  à  ceux  des  Grecs. 

La  Grèce ,  proprement  dite ,  paroît  n'avoir  connu  les  Beaux-Art^  que  par 
fc  moyen  des  Colonies  qu'elle  avoit  lenvoyées  dans  iltalie- &  dans  l'Ionie. 
l'unie  les  avoit  fans  doute  reçus  des  Caldéens  fes  Voifins ,  &  les  peuples 
^e  la  Grande-Grèce  les  tenoient  de  l'Etrurie.  Statuas  Thufci  primant  in 
polia  invencrunt^  dit  Caffiodore.  Les  ruines  de  Pcpftum  ^  qui  font  des 
.^ftcs  de  la  plus  antique  Architeéhire  des  Grecs ,  femblent  tenir  du  goût 
égyptien  ;  &  l'on  trouve  dans  les  écrits  des  ancien^  plufîeûrs  paffages  qui 
prouvent  que  d'un  côté  c'eft  par  l'Occident ,  &  de  l'auti'e  par  l'Orient ,  & 
^^e  par  le  Septentrion ,  que  la  poéfie  a  palfê  dans  la  Grèce. 
.  Quoique  les  Arts ,  pris  à  cette  féconde  époque  bii  nous  les  confîdérons 
'^1  ne  tùffent  d'abord  chez  les  Grecs  que  des  plantes  exotiques,  ils  y 
^quirent  néanmoins  bientôt ,  grâces  à  cet  heureiix  climat  &  à  l'admirable 
.g^nie  de  ceux  qui  les  y  cultivèrent,  une  beauté  &  un  goût  qu'ils  n^ot 
*  nulle  part  ailleurs  foit  availt ,  foit  après  cette  tranfplantation.  La  Grèce 
•poflëdé  &  a  fu  conferver,  pendant  des  fîeéles  entiers,  toutes  les  branches 
;^  beaux-Artjs  dans  leur  plus  grande  beaUtë  &*  dans  l'état  le  plus  flôrif- 
^t.  On  peur  même  prouver  par  iiiMlè  «cthipbà , 'qu^ik  y  ont  étépctodant 
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jLi'O.n  fe  tromperoic  (i  Ton  s^imagtnoil  que  Torigine  des  Éeaux-Arts  eft 
femblable  à  celle  de  jdiverfes  ioventioas  méchaniques  ,  qui  ont  été  trou* 
vées  9  ou  par  un  heureux  hafarxi ,  ou  par  les  recherches  méthodiques  d^ 

5|uelques  honumes  de.  ^nie ,  ^  qui  enluite  ont  paflë  du  lieu  de  leur  naif- 
ance  daos  d'autres  Coof rits;  Non  »  les:  Beaux- Asts  font  des  plantes  indiger 
nés ,  qui  ne  demandent  qu'une  culture  aifée  pour  germer  par-tout  où  U 
raifon  5'eil.  un  peu  développée.  Mais  ^  femblables  ^en  cela  aux  produétiona 
de  la  terre ,  ils  prennent  des  formes  différentes  félon  le  climat  qui  \t%  |aii 
éclore,  &.  félon  les  6>ins  que  Ton  donnçià  leur  culture.  Dan$!  des  Conr 
trées  fauvages ,  -ils  refient  toujours  fans  apparence  &  n'acquièrent  que  peu 
de  qualité.  ■  ♦  •  .      ' 

:  £n  voyant  qu.'aujourd'hui  la  mùfique ,  la:  danfe ,  l'éloquence ,  &  la  poéfie 
font  connues  chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu  affez  d'intelligence  pour 
ibrtir  de  leur  première  barbarie ,  on  doit  conclure  qu'il  en  a  évè  de  mémo 
dans  tous  les  (iecles  antérieurs,  depuis  l'inflant  où  les  hommes  parvinrent 


&  chez  les  Grecs  les  plus  anciens ,  ce  qu'ils  font  a  préfent  chez  les.  Hu- 
rons  ;  &  quiconque  a  obfervé  le  caraâere  de  l'homme ,  connoit  aflez 
la  pente  que  nous  avons  tous  à  polir  &  à  orner  les  objets  qui  agiflCênt 
fur  nos  fens.  On  conçoit  fans  peine  comment  le  génie  de  i'honmie  a  -pu 
être  amené  par  des.conjonéhires  naturelles  &. fortuites  à  produire. fes  plus 
grofliers  &  premiers  eflais  dans  chaque  branche  de  l'Art  ;  c^eft  fur  quoi 
d'ailleurs  nous  ne:  pouvons  pas  nous  étendre  ici,  où  nous  nous  bornons  à 
à^s  généralités. 

•  Chez  pliifieurs  Nations  qui  n'ont  eu  entr'elles  aucune  communication  ni 
direâe,  .niiindireâe,  on  retrouve  non-^feulement  les  branches  principalea 
des  Beaux- Arts  ,  au  moins  dans  leur  premier  germe ,  mais  encore  des  rej 
jetons  particuliers  qui  en  dériyent.  .Les  Chinois  ont,  comme  on  fait,  leur» 
comédies  &  leurs  tragédies  :  &  même  les  anciens  habitans  du  Pérou  avoienc 
ces  deux  efpeces  de  drames,  puifqu'ils  eniployoient  Tune  à  repréfenter  les 
aâions  de  leurs  Incas,  &  l'autre  à  mettre  fur  la  fcene  les  évén;^mêns  de  la 
rie  commune.  Les  Grecs ,  que  l'orgueil  national  rendoit  très-grands  exagé- 
rateurs ,  s'attribuoient  l'invention  de  tous  les  Arts  ;  mais  Macrobe ,  un  de 
leurs  plus  judicieux  écrivains,  nous  avertit  de  nous  méfier  d'eux  fur  let 
£iits  qui  appartiennent  à  leur  haute  antiquité.  Il  obferve  très-'judicieufer 
ment  que  les  anciens  rédaâeurs  de  leur  hilloire ,  ont  été  entraînés  dans  un 
grand  nombre  d'erreurs  par  les  £ibles  qui  avoient  cours  parmi  le  peuple. 
Il  efl  naturel  de  penfer  que  les  Grecs ,  qui  fe  nourriflbient  encore  de  glands 
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r^ttes  ;  maïs  le  goût  &  rcfprk  de  TArt  diiparurent  înfenfiblcment.  Dans 
fcaque  genre,  les  Àrtiftes  fe  perpétuèrent;  &  à  la  place  des  temples  con- 
crés  aux  divinités  du  paganifme ,  on  bâtit  àes  églifes  ;  au-lieu  de  flatues 
rs  Dieux  &  des  Héros ,  on  eut  les  images  des  Saints  &  des  Martyrs.  La 
ufiqae  pafTa  du  Théâtre  aux  Eglifes ,  &  l'éloquence  fût  transfërée  de  la  ' 
ibune  aux  harangues  fur  la  chaire.  Aucune  branche  des  Arts  ne  périt  i 
ais  toutes  fè  flétrirent  peu-à-peu  &  devinrent  mécontioifTables, 
Il  en  fut  des  Arts  comme  de  certaines  folemnirés  qui  dans  leur  origine 
it  eu  de  l'importance  &  une  fignification  bien  marquée ,   mais  qui    onc 
tcceffivement  dégénéré  en  de  (impies  obTervances  dont  on  ignore  la  rair* 
m  &  le  but.  Ce  que  les  ordres  de  Chevalerie  font  aujourd'hui  comparés 
ce  qu^ils  ont  été  autrefois  ;  voilà  ce  que  furent  les  Arts  au  temps  donc 
t  parle ,  en  comparaifon  de  ce  qu'ils  avoient  été  dans  la  belle  antiquité  :. 
n'en  refia  que  les  marques  extérieures,  le^  croix  &  les  cordons.    Auflt 
s  ouvrages  de  l'Art   n'eurent-ils  plus  ni  beauté  extérieure  ,  ni  énergie 
tnnfeque. 
Quelques  Auteurs  parlent  de  l'Hiftoîre  des  Arts  de  tiftaniere  à  faire  croire 
jinis  ont  été  perdus  pendant  des  fiecles  entiers  :  mais  c'eft  une  erreur  dé-* 
tientie  par  l'Hiftoîre  même.    Depuis  le  fiecle  d'Augufte  jufqu'à  celui  de 
jéon  X  ,  il  n'en  eft  point  qui  n'ait  eu  fes  poètes,  fes  fculptcurs ,  fes  la- 
Mdiires  ,   fes  muficiens  &  fcs  aéburs  de  Théâtre  ;    il  femble  même  que  ' 
laos  les  Arts  du  deflin  ,   il  y  ait  eu  par  intervalles  quelques  heureux  gé- 
mei  oui  eflayerent  d'y  ramener  de  ta  beauté  &  du  goût.    Mais  l'effet  ne 
^en  eft  pas  étendu  fort  loin.   Comme  la  dépravation  des  moeurs,  dans  le 
douzième  iiecle  &  quelques-uns  des  fiecles  fuivans,  fut  portée  à  un  degré 
Parque  incroyable  ;  les  beaux- Arts  furent ,  également  dans  l'ufàge  qu'on  en  ' 
oifcMt ,   dégradés  au-deftbus  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  aujourd'hui. 
On  trouve  dans  des  peintures  de  livres  de  dévotion  ,  dans  les  fculptures  ' 

G"  fcnroient  d'ornement  aux  temples  St  aux  chaires  ,   des   fujets  dont 
-jlçénité  fcandaliferoit  aujourd'hui ,    même  dans  les  lieux  deftinés  à  la 
lAaifehe  la  plus  effrénée* 

Mais  heureufement  cet   abus  ne  devoit  pas  être  fort  dangereux  rcës 
QKmftires  de  PArtn'avoicnt  aucun  des  app»  que  peuvent  donner  les  grâces.  ; 

Ceft  néanmoins  du  milieu  de  cette  barbarie  que  l'aurore  d'un  meilleur 
|oAt  commença  à  s'élever  pour  quelques  branches  des  Arts.   Mais  ce'  ne 
fin  qu'au  feizieme  fieclc  que  te  jour  revint  &  qu'il  répandit  la  lumière  fur 
ftiBi  le»  diilriâs  qui  relèvent  des  Beaux- Arts.  A  Fa  vérité ,  long-temps  au-  ' 
pMv»it  f  opulence  àe  quelques  Républiques  d'ItaKe  enrichies  par  le  Comr  ' 
•itice,  y  avoir  excité  l'attention  fur  quelques  branches  des  Arts  agréables;* 
^^avoit  tranfporté  de  la  Grèce  en  Italie,  &  en  particulier  à  Pife,  à  FW- 
^wct ,' &  à  Gènes ,  de  précieux  morceafux  d'ATchhcfture  &  de  Sculpture: 
^ftroir  commencé  à  en  fentir  la  beauté^  &  l'on  avoît  fait  quélfaues  elfals 
V^  les  imiter  :  mais  les  ouvrages'  des  Prêtes  &  des  Orateurs  de  l'ancienne 
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quelque  temps  confacré  à  leur  véritable  deftinatioa  La  Grèce  peut  doncli 
jufte  titre  pafler  pour  être  la  patrie  des  Arts. 

Quand  les  Grecs,  ce  peuple  Ci  diftingué  par  tous  les  dons  de  Pefprit  & 
du  cœur ,  eurent  perdu  leur  liberté  ,  &  qu^ils  furent  aflfujettis  aux  Ro- 
mains^ les  Arts  perdirent  leur  éclat.  Lu  génie  des  Romains,  qui,  après  la 
décadence  des  Républiques  Grecques ,  furent  durant  quelque  temps  les  mai* 
très  du  monde,  étoit  trop  groiÇer  pour  confcfrver  leur  luftre  aux  Arts 
quoiqu'on  eût  tranfplanté  chez  eux  les  ouvrages  &  les  Artiftes  de  la 
Grèce. 

Les  Romains  n'eurent  jamais  au  même  degré  que  les  Grecs  ^  cette  tran- 
quillité d^ame  qui  laiflTe  agir  la  raifqn  de  l'homme  :  le  défir  de  dominer 
agita  tpvijours  l^ur  èiprit,  6ç  abforba,^  (1  j'ofe  m^exprimer  ainft^  tous  les 
aqtres  ingrédients .  de  leur  ç^nier  La  culture  des  Arts  n'entra  point  dans  le 
plan  qu'Us  s^étoient  pcopofé^  auffi  fut-elle  abandonnée  au  hafard.  Les  Mu« 
fes  ne  furent  jamais  appellées  à  Rome  ;  elles  n'y  eurent  qu'un  afyle ,  qu^ 
leur  fut  accordé  comme  à  des  étrangères  fugitives. 

.  Il  femble  pourtant  qu'Augufte  les  ait  fait  encrer  dans  fon  plan  de  Gou-^ 
vernement .:  mais  la. fermentation  inteftine  qu^excitoit  dans  les  efprits  l'a- 
mour de.  la  lijberté,  qq'on  n'ofoit  pas  faire  paroitre,  ne  laifToit  pas  à  cef 
temps-la  alTez  de ,  tranquillité  pour  jrendre  les  Be^ux-A^rts  à  la  beauté  qu'ils 
avoietit  eué^  chez  Içs  '  Grecs  :  ce  qui  refioit  encorde  de  force  d'efprit.  étoit 
dirigé  vers  un  tout  autre  objet  que  vers  la  culture  ^Uj  génie.  Le  parti  do?- 
minant  avoit  allez  à  faire  de  maintenir  fon  autorité  par  tout  ce  que  là 
force  ouverte  pouvoit  fournir  de  moyens  plus  prompts  &  plus  efficaces* 
Ceux  qui  s'indignoient  de  fe  voir  opprimés,  ne  pouvoient  s'occuper  qu'i 
fapper  fourdement  le  pouvoir  qui  les  accabloit  ;  &  le  troifieme  parti  ^ 
fpeâateur  de.. >cette  dangereuse. fermentation  au  milieu  de  laquelle  il  fe  trou*- 
yoit^^  cherchoit  dans  cette  ppfition.  critique'^  à  fe  ménager  autant.de  tran- 
quillité que  les  conjpnâures  pouvoient  .lui  eh  laifler  :  c'eft  entre -les  mains 
de  ce  dernier  parti  que  fè  trouvoit  lé  génie  des  Arts ,  &  on  en  fit  un  tra^ 
JBc.  Ceux  qui  avoient  en  main  une. autorité  mal  af&rmie  ,  dirigèrent  les 
travaux  des  Artifles  de  la  manière  la  plus  propre  à  rendre  la  tyrannie  aî« 
niable  ;  &  par  leur  ordre  &  leurs:£binsy  là  partie  du  peuple  qui  n'étoic 
que  palfîve  y  fut  diflraîte  de  lliipe  de  fon  ancienne  liberté,  &  tournée  vers 
les  divertiffemens  publics.  L'effet  qui  en  devoit  nécelTairement  réfulter, 
c'efl  que  lès  Arts. fe  virent,  non-ieulement  détournés  de  leur  véritable 
but ,  mais  ^iicore  dépravés  dans  les  prinicipes  fur  lefquels  leur  perfeâton 
cft  établie.  r  -- 

Dès-lors ,  les  Arts  fe  dégradèrent  toujours  plus  ,  &  tombèrent  enfin 
dans  l'état  d'^aviliflèment  oii  i]s  ont  croupi  durant  une  longue  fuite  de  fie:* 
clés,  &  d'oii  ils  n'ont.,enx:ore  pu  fe  relever  entièrement. 

A  Ta  vérité,  ils  fleurirent  en  apparence  dans  tout  le  cours  de  cette  déj* 
cadence^  La  méchanique  dd,  chaque  Art  fe.  conferva  dans  les  atteliers  des 
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ks  fentimens  &  les  aâions  ;  mais  les  nôtres ,  il  veut  parler  des  Pythago- 
riciens ,  foutiennent  que  le  Poète  feul  eft  le  vrai  Sage. 

JDeUh  vient  que  chez  les  Grecs  la  première  chofe  qu'on  enfeignoit  aux 
«nfkns  c'étoit  la  Poéfie  ;  &  cela  non  pas  dans  la  vue  de  les  amu^r ,  mais 
dans  celle  de  former  leur  cœur.  La  mufique  prétend  au  même  mérite  d^inf- 
pirer  des  mœurs  &  de  les  adoucir.  Aufli  Homère  donne  aux  chantres  le 
titre  à^Inftitutcur.  ' 

En  général,  on  peut  dire  des  Grecs  ce  qu'un  Romain  difoit,  avec  moins 
de  fondement  peut-être  de  fes^  ancêtres ,  qu'ils  ont  employé  tous  les  Arts^ 
au  bien  public. 

Quant  aux  honneurs ,  aux  éloges ,  &  aux  grandes  récompenfes  qu'on  ac- 
cordent chez  les  Grecs  à  tous  les  bons  Artiftes  ,  les  relations  en  font  û  cdn« 
nues  par  lés  écrits  des  Anciens ,  qu'il  feroit  fuperflu  d'en  rappoi^er  ici  Aa 
exemples  particuliers.  A  chaque  (olemnité,  à  chaque  établifTement  public '^ 
dans  toute  affaire  d'Etat  un  peu  importante  on  employoit  le  fecours  des  Ar- 
tiftes.  Les  délibérations  publiques  ,  les  éloges  folemnels  inftitués  par  le» 
Loix  à  l'honneur  des  Héros ,  oc  des  Citoyens  qui  avoient  perdu  la  vie  aa 
iervice  de  l'Etat ,  les  monumens  publics  deftinés  à  récompenfer  les  gran«* 
des  aâions,  les  fréquentes  Fêtes  religieufes  qu'on  célébroit  avec  tant  de 
cérémonies,  &  les  fpeélacles  qui  faifoient  partie  de  quelques-unes  de  ct^ 
Fêtes ,  &  qui  coûcoient  tant  de  foins  &  de  dépenfès  aux  Magiflrats  ;  tqur 
cela  procuroit  aux  Artiftes  l'occafion  de  déployer  tout  leur  génie,  &  tout^ 
l'influence  des  Beaux-Arts  fur  le  caradere  des  hommes.  On  fit  des  régie- 
mens  pour  perfeâionner  le  bon  goût ,  pour  empêcher  qu'il  ne  dégénérât , 
&  ce  qui  eft  encore  plus  nuifible ,  qu'il  ne  fe  gâtât  par  un  excès  de  rafi-^ 
nement. 

Les  Etrufques  eurent  également  le  foin  d'affurer  l'influence  des  Beaux* 
Ans  fur  les  mœurs.  Nous  connoiflbns  à  la  vérité  très-peu  les  arrangemetii^ 
•politiques  de  cette  Nation  détruite  par  les  Romains  :  mais  les  refles  non;-> 
Dreux  des  Arts  etrufques  indiquent  aflez  combien  étroitement  elle  avoit  fa 
lier  les  Arts  à  toutes  les  fondions  de  la  vie  commune. 

A  la  vue  de  ces  monumens  on  a  lieu  de  conje£hirer  que  le  moindre  ci-* 
toyen  ne  voyoit  ni  ne  touchoit  dans  fa  maifon ,  rien  qui  ne  lui  rappellât 
c^éacement,'à  l'aide  des  Arts  du  deflein,  le  fouvenir  de  fes  Dieux,  & 
de  (es  Héros  ;  rien  qui  n'imprimât  un  nouveau  degré  de  force  à  fa  Re- 
ligion, à  fes  fentimens  patriotiques,  &  à  fes  mœurs. 

Tels  furent  les  Beaux-Arts  dans  l'âge  d'or  de  la  liberté  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Peuples  de  TEtrurie.  Mais  à  mefure  que  les  fentimens  généreux 
du  bien  public  s'émouflerent ,  que  les  chefs  &  les  principaux  de  l'Etat  fé- 
parerent  leur  intérêt  particuHer  d'avec  l'intérêt  commun;  que  la  cupidité 
&  le  goût  flu  luxe  amollirent  le  caraftere,  les  Beaux-Arts  ceffcrentde  fer- 
vir  au  bien  de  l'Etat.  Ils  devinrent  des  Kns  de  luxe ,  &  bientôt  on  perdit 
leur  dignité  de  vue, 

Nn  2 
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11  fera  ban ,  pour  l'exemple  de  notre  fiecle,  de  mettre  fous  les  yeux  du 
Le£leur  Tabiis  énorme  que  les  Grecs  abâtardis  firent  des  Beaux*Arts  : 
comme  ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  £ur  ce  fujet  autant  que  je  fe— 
rois  tenté  de  le  faire,  fe  me  contenterai  de  rapporter  le  tableau  général. 
qu^en  a  donné  un  Anglois  judicieux ,  le  Chevalier  Temple.  Les  Athéniens.^ 
j:^  dit-il,  délivrés  de  Tennemi qui  les  çenoit  en  haleine,  s^ahandonnerentausc 
}»  plaiHrs  ^  &  ne  refpirerent  que  jeux ,  fëtes  &  fpeâaclcs  ;  le  .peiichafit  qu^ils 
»  avoient  à  ces  aniuTemens  étoit  grand  de  fa  nature,  Périclès  le  ren« 
3>  dit  exceffif  :  il  captiva  la  faveur  du  peuple ,  en  favorifant  fes  inclina 
»  tions  &  mit  Ton  adminidration  à  Tabri  d'un  dangereux  examen ,  en  Tat- 
»  tachant  à  des  objets  qui  ne  lui  plaifoient  que  trop.  Les  choies  .alloient 
]>  alors  jufqu'à  l'extravagance  ;  ta  paillon  pour  te  théàcfe  ét^it  fi  yioden^ 
9  qu'elle  fiupendoit  les  affaires,  &  qu'elle  étouiK>it  tout  feotiment  dcjgloue. 
»  Les  Poètes  &  les  Comédiens  avoient  toute  la  faveur ,  &  jouiflbient  des 
'»  applaudiffemens  &  de  l'eftime  qu'on  devoit  à  ceux  qui  avoient  ex* 
»  pofé  leur  vie  pour  la  dëfenfe  de  la  liberté  :  les  deniers  ^eftinés  à  l'en* 
»  tretien  des  flottes  &  des  armées  fe  confommoient  en  fpeâacles  :  les 
»  Danfeurs  &  les  Chanteufes  fe  fiiifoient  la  chère  la  phis  délicate ,  tandis^ 
.»  que  les  Généraux  avoient  à  peine  fur  leurs  vaiffeaux  du  paiA,du  firo** 
»  mage ,  &  des  oignons  :  enfin  les  frais  du  théâtre  éroient  fi  grands ,  que 
»  Flutarque  dit  que  la  repréfentation  d'une  pièce  de  Sophocle  ou  d'Euri* 
Ti  pide  coûtoit  plus  à  l'Etat,  que  la  conduite  d'une  guerre  contre  les  Bar- 
»  bares.  Pour  y  fournir ,  ils  pru-ent  fur  le  fond  qu'on  avoit  féqueflré ,  avec 
D  peine  de  mort  contre  quiconque  oferoit  en  propofer  un  emploi  diffèrent 
»  de  celui  auquel  il  étoit  deftiné.  On  ne  fe  contenta  pas  de  révoquer  ce 
»  décret;  on  en  fit  un  autre  qui  défendit  fous  les  mêmes  peines  de  pro- 
m  pofer  la  réverfion  de  ce  fond  à  fes  anciens  ufages.  « 

C'efl  ainfi  que  ce  qui  dans  fon  origine  étoit  deftiné  à  allumer  dans  le 
cœur  des  citoyens  une  vigueur  patriotique,  fervit  alors  à  nourrir  l'oifiveté, 
&  à  étouffer  toutes  les  idées  qui  tendoient  au  bien  public.  Bientôt  lei 
grands  eurent  auprès  d'eux  des  Artiftes ,  comme  ils  avoient  des  Cuifiniers* 
Les  Arts  qui  auparavant  préparoient  des  remèdes  falutaires  .pour  guérir  & 
fortifier  les  efprits,  n'étoient  plus  employés  qu'à  donner  'du  fiird  &  àm 
parfums.  C'eft  dans  cet  état  que  les  Romains  trouvèrent  les  Beaux-Arts  ea 
Grèce  &  en  Egypte  lorfqu'ils  conquirent  ces  pays  ;  voilà  pourquoi  ils  cou» 
ferverent  enfuite  le  même  caraftere  à  Rome.  Dans  le  bel  âge  àes  Art$^ 
le  noble  ufage  qu'on  en  faifoit ,  donnoit  de  la  dignité  à  l'Artifie.  Sophocle^ 
Poëte  &  Aaeur,  fut  en  même  temps  Archonte  d'Athènes;  nuis  dés  le 
temps  de  Céfar  un  Chevalier  Romain  fe  crut ,  &  eut  raifon  de  fe  croke 
flétri ,  pour  avoir  été  forcé  de  monter  fur  le  théâtre. 

Augufte  fit ,  à  la  vérité ,  comme  Virgile  &  Horace  nous  en  fbumifleiir 
la  preuve ,  quelques  foibles  tentatives  ^  pour  ramener  les  Arts  à  leur  grande 
defiination  ;  mais  fous  fes  fucceifeurs  ils  toiuberent  dans  l'aviliflèment  le 
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plus  îgnomînîeuy.  Sous  Néron  l'état  d'un  Poète,  d'un  Mufîcîen  ,  ou  d'un 
A  <9eur  n'étoic  guère  plus  noble  que  celui  d'un  Danfeur  de  corde.  Ainfi  la 
-digaité  des  Beaux* Arts  difparut  infenfiblenient  aux  yeux  des  Grecs  &  des 
R^cxmaÎQs;  'Les  fiedes  môderûeis  «ux-mêmes  ne  doivent  le  TétaMiflcment  de 
•tes  Arts  qu^àu  iiwce  &  à  l'amour  d\i  Ùût  :  îl  ferioit  bien  -difficile  de  prou- 
t^r  qinVucuh  des  lâOoveauit  '^reteârètw^s  &  promoteurs  des  Beaux- Arts  ait 
Êkit  la  ti^oiadi'«  cbc^  ea  leur  faveur  pihr  conUcSiniDCé  intime  de  leur 
aa^vt  prix. 

Auflî  ne  font-ils  encore  que  l'ombre  et  ce  -quSIs  -pourrbîent  être.  Il  eft 
'é^^ent  en  général  que  les  inftitutions  modetnes  leur  ont  retranché  bien 
ios  occafions  qu'ils  avoient  autrefois  de  déployer  leur  efficace.  Il  manque 
i  xios  fttes  publiques  cette  folemnité  qui  met  les  Arts  dans  leur  beau  jour; 
^  même  nos  fêtes  religieufes  n'ont  fouvent  rien  moins  que  de  la  majefté. 
Ce  n^  plus  qu'accidentellement  que  les  Beanx-Arts  je  retiennent  encore 
Quelque  chofe  de  leur  deftination  primitive  \  &  l'ufage  qu'6n  en  feit ,  mon- 
^e  aflez  qu'on  a  totalement  perdu  de  vue  leur  véritable  but.  Qu'un  Ar- 
^fte»  ce  qui  n'arrive  que  trop  rarement^  réuffiffe  à  produire  un  ouvrage 
<>Ù  l'on  reconnoiffe  la  véritable  énergie  de  l'Art,  ce. fera  plutôt  l'effet  dé 
ft>fi  génie  heureufement  guidé  par  la  raifon ,  que  le  but  de  ceux  qiii  lui 
^Voient  commandé  cet  ouvrage.  Les  Arts  n'entrent  donc  plus  guère  en 
Confîdératîon  dans  les  folemnités  publiques. 

Il  femble  d'ailleurs  qu'à  tous  égards  on  ait  perdu  la  jufle  idée  de  leur 
iniportance  &  de  leur  utilité.  Il  n'en  faut  pour  preuve  évidente  que  le 
choix  (î  peu  réfléchi  qu'on  fait  des  fujets  fur  lefquels  on  les  exerce. 

Pour  une  feule  fois  qu'on  verra  parokre  fur  nos  théâtres  un  Héros  qui  ait 
des  droite  à  notre  reconnoiffance ,  on  y  verra  cent  fois  paroitre  &  Diane 
^  Apollon,  &  Agamemnon,  &  (Edipe,  &  tant  d'autres  Divinités  de  la 
•^ble  ou  Héros  vrais  ou  faux  »  qui  nous  font  très-parfaitement  indifférents. 
On  aura  la  même  obligation  à  un  Peintre ,  foit  qu'il  prenne  dans  la  My- 
thologie un  fujet  infipide  &  fouvent  même  propre  à  corrompre  les  mœurs, 
Joît  qu'il  faffe  un  choix  plus  noble.  11  fuffit  que  le  tableau  foit  bon ,  & 
jon  penfe  de  même  fur  les  autres  branches  de  l'Art.  N'en  exceptons  pas 
•^  Eglifes.  La  plupart  des  tableaux  qui  décorent  les  Temples  Catholiques , 
^Ue  contiennent- ils ,  fi  ce  li'eft  une  dévoie  mythofogie  qui  peut-être  cho- 
que encore  plus  la  raifôn  que  ne  faifoient  les  fables  du  Paganifme  ? 

Pour  fe  former  .une  idée  jufle  de  l'efprit ,  je  ne  dirai  pas ,  qui  anime , 
^aîs  plutôt  qui  énerve  aujourd'hui  les  Arts ,  il  fuffit  de  confîdérer  celui  de 
f^os  fpeâacles  dans  lequel  on  a  particulièrement  réuni  tous  les  Beaux- Arts  ; 
1^  veux  parler  de  l'Opéra.  Peut-on  xien  voir  de  moins  fîgnifîcatif ,  de  plus 
^ï^tpide ,  &  qui  réponde  fî  peu  au  but  des  Artjs  >  Et  néanmoins ,  ce  fj^eâa- 
^le  qui  dans  fon  état  aâuel  mérite  à  peine  l'attention  des  enfans ,  pour- 
''oit  être  précifément  le  plus  noble ,  &  le  plus  utile  que  les  Arts  puilfent 
^ï'oduire* 
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11  fera  bon ,  pour  Texemple  de  notre  (iecley  de  mettre  fous  les  yeux  du 
Le£leur  Tabus  énorme  que  les  Grecs  abâtardis  firent  des  Beaux-Arts  : 
.comme  ce  n^efl  pas  ici  le  lieu  de  m'ëtendre  £ur  ce  fujet  autant  que  je  fe- 
rois  tenté  de  le  faire ,  [c  me  contemerai  de  rapporter  le  tableau  général 
qu^en  a  donné  un  Anglois  judicieux ,  le  Chevalier  Temple.  Les  Athéniens^ 
j^  dit-il,  déUvrés  de  Pennemi qui  les  çeoçHt  en  haleine,  s^ahandonnerent  aux 
»  plaifirs  y  &  ne  refpirerent  que  jeux ,  fètes  &  fpeâaclcs  ;  le  penchaHi:  qu^ik 
»  avoient  à  ces  amofemens  étoii  grand  de  fa  nature,  Péridès  le  ren« 
3>  dit  excedif  :  il  captiva  ta  faveur  du  pei^le ,  en  favorifant  ies  inclina- 
'»  dons  &  mit  fbn  adminidration  à  Tabri  d^un  dangereux  examen ,  en  Patr 
»  tachant  à  des  objets  qui  ne  lui  plaifbient  que  ti  op.  Les  choies  .alloienc 
]>  alors  jufqu'à  Textravagance  ;  ta  patlion  pour  te  thékttc  étc^it  fi  yiolenj^ 
»  qu'elle  fiupendoit  tes  af&ires,  &  qu'elle  étouf&it  tout  feotiment  dcrgloupe» 
»  Les  Poètes  &  les  Comédiens  avoient  toute  la  faveur ,  &  jouifloient  des 
*9  applaudifTemens  &  de  Peftime  qu-on  devoit  ^  -ceux  qui  avoient  ex* 
»  pofë  leur  vie  pour  la  dëfenfe  de  la  liberté  :  les  ileniers  -deftinés  à  l'en- 
9  tretien  des  flottes  &  des  armées  fe  confommoient  en  fpeâacles  :  les 
»  Danfeurs  &  les  Chanteufes  fe  firifoient  la  chère  la  plus  délicate ,  tandis 
»  que  les  Généraux  avoient  à  peine  fur  leurs  vaifleaux  du  paÎA^du  firo» 
»  mage ,  &  des  oignons  :  enfin  les  frais  du  théâtre  éroient  fi  grands ,  que 
»  Flutarque  dit  que  la  repréfentation  d'une  pièce  de  Sophocle  ou  d'Euri* 
a»  pide  coûtoit  plus  à  l'Etat ,  que  ta  conduite  d'une  guerre  contre  les  Bar- 
»  bares.  Pour  y  fournir ,  ils  pru-ent  fur  te  fond  qu'on  avoit  féqueftré ,  avec 
D  peine  de  mort  contre  quiconque  oferoit  en  propofer  un  emploi  difiërenr 
»  de  celui  auquel  il  étoit  deftiné.  On  ne  fe  contenta  pas  de  révoquer  ce 
•  décret;  on  en  fit  un  autre  qui  défendit  fous  les  mêmes  peines  de  pro- 
m  pofer  la  réverfion  de  ce  fond  à  fcs  anciens  ufages.  « 

C'eft  ainfi  que  ce  qui  dans  fon  origine  étoit  deftiné  à  allumer  dsis  fe 
cœur  des  citoyens  une  vigueur  patriotique,  fervi;  alors  à  nourrir  l'oifiveté^ 
&  à  étouffer  toutes  les  idées  qui  tendoient  au  bien  public.  Bientôt  les 
grands  eurent  auprès  d'eux  des  Artifles ,  comme  ils  avoient  des  Cuifiniers* 
Les  Arts  qui  auparavant  préparoient  des  remèdes  falutaires  pour  guérir  & 
fortifier  les  efprits,  n'étoient  plus  employés  qu'à  donner  an  htà  &  à» 
parfums.  C'efl  dans  cet  état  que  les  Romains  trouvèrent  les  Beaux-Arts  eo 
Grèce  &  en  Egypte  lorfqu'ils  conquirent  ces  pays  ;  voilà  pourquoi  ils  coo?- 
ferverent  enfuite  te  même  caraftere  à  Rome.  Dans  le  bel  âge  àcs  Art$^ 
lenoMe  ufage  qu'on  enfaifoit,  donnoit  de  ta  dignité  à  l'Artifle.  Sophocle^ 
Poëte  &  Afiteur,  fut  en  même  temps  Archonte  d'Athènes;  nuis  dés  le 
temps  de  Céfar  un  Chevalier  Romain  fe  crut ,  &  eut  raifon  de  fe  croite 
flétri ,  pour  avoir  été  forcé  de  monter  fur  le  théâtre. 

Augufte  fit ,  à  la  vérité ,  comme  Virgile  &  Horace  nous  en  foumiflent 
la  preuve ,  quelques  foibles  tentatives  ^  pour  ramener  tes  Arts  à  leur  grande 
defiination  ;  mais  fous  (es  fuccefleurs  ils  toisèrent  dans  l'aviliflèmeot  le 
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cet  avilîflemcnt,  &  qui  prenne  des  mcfurcs  convenables  pour  les  ramènera 
leur  grand  but ,  les  efforts  particuliers  des  meilleurs  Artiftes  refteront  fans 
effet.  Ce  n'eft  pas  la  faute  des  Artiftes  fi  les  Arts  font  avilis,  Plufieurs  d'en- 
tr'eux  prendroient  volontiers  un  vol  plus  élevé  :  mais  que  peuvent  produire 
une  ou  deux  tentatives  répétées  de  loin,  à  loin? 

Le  vulgaire  des  Artiftes ,  par  un  préjugé  commun  que  les  grands  n^ap-^ 
puient  que  trop^  ne  fe  connoit  d'autre  vocation  que  celle  d!amufer  les  per« 
foi  ^         ~ 


qui 

fait  languir  dans  l'inaâion  les  plus  beaux  dons  du  génie ,  que  d^ailleurs  la 
nature  diftribue  aux  modernes .  avec  autant  de  libér^té  qu'aux  anciens. 

vSi  TArtifte  étoit  appelle ,  non  dans  le  cabinet  du  Prince,  où  celui-ci  n*eft> 

€}u'hamme-privé  ^  &i2^s  au  pied  du  trônô,  pour  y  recevoir  des  ordres  tout 

auûl    importants    que   ceux  qu'on  y  donne  aux  chefs  de  l'Armée,  de  la- 

JuAice ,  ou  de  la  Police;  fi  les  occauons  de  porterie  peuple;  parle  moye^i 

des  Beaux-Arts,  à  l'obéiftance  envers  les  loix  &  à  la  pratique  des  vertus 

Ibcialesy  avoient  fait  partie  du  plan  général  du  légiftateur;  on  verroît  toutes 

les  forces  du  génie  fe  déployer  pour  produire  ui>  grand  effet,  &  l'on  pour- 

Toit  alors  s'attendre  à  voir  paroltre  de  nouveau  des  chef-d'œuvres ,  qui  ie«- 

roient  vraifemblablemeot  fupérieurs  à  ceux  de  l'antiquité.  Voilà  donc  ta  voie 

qui  doit  conduire  les  fieaux-Arts  à  Ul  perfeâion.  Pour  fermer  de  grands  Ar<- 

tiftes  &  voir  des  productions  importantes   de  leur  Art ,  il  n'y  a  qu'à  faire 

enforte  que  ces  ouvrages  excitent  l'attention  de  la  nation  entière  ^  &  que 

l'Artifte  ,  homme  de  génie ,  ait  l'occafion  de  paroitre  dans  le  même  éclat 

Îui  accompagne  l'honnête  Homme  d'Etat.  L'honneur  de  contribuer  au  relief 
e  toute  la  nation,  eft  un  éguillon  affez  puiffant  fur  des  cœurs  généreux, 
pour  animer  toutes  les  forces  du  génie.  C'eft-là  le  moyen  infaillible  d'avoir 
de  grands  Artiftes. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  k  nature^  la  deftination,  &  te  prix 
des  Beaux-Arts. 

Nous  en  pouvons  préfentement  déduire  leur  véritable  Théorie.  Elle  ré- 
fulte  de  la  folution  de  ce  problême  moitié  Pfychologique  &  moitié  Po* 
lirique. 

L'homme  ayant  naturellement  du  goût  pour  (es  idées  fenfibles ,  com-* 
ment  faut-il  s'y  prendre  pour  que  ce  penchant  ferve  à  l'élévation  de  fes 
ientiments ,  &  devienne  en  certains  cas  un  moyen  irréûAible  de  le  porter 
à  fon  devoir  >  La  folution  de  ce  problème  indiquera  à  l'Artifte  la  route 
qu'il  doit  tenir,  &au  Souverain  les  moyens  qu'il  doit  employer  pour  per- 
fêâionner  de  plus  en  plus  les  Beaux-Arts^  &  en  &ire  Tufage  le  plus  avan-* 
lageux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  réfoudre  ce  problême  dans  toute  fo&  étendîtes 
Nous  ne  ferons  qu'indiquer  Us  points  capitaux. 
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La  théorie  des  perceptions  ienfibles  eft  (ans  contredit  U  partie  de  la 
Philofophie  la  plus  difficile.  Un  Philofophe  Allemand ,  Mr,  Baumgarten , 
a  le  premier  entrepris  de  la  traiter  fous  le  nom  d'Efthétique ,  comme  ime 
nouvelle  branche  des  fciences  philofophiques  :  fcience  qui  mérite  d'autant 
plus  d^étre  cultivée,  qu'elle  ouvre  à  la  philofophie  une  route  fûre  pour  par- 
venir à  un  empire  abfolu  fur  Thomme. 

Les  Beaux-Arts  ont  autant  de  branches  principales ,  que  la  nature  a  tracé 
de  voies  aux  perceptions  fenfibles  pour  élever  les  fentiments  de  Thomme  i 
&  chaque  branche  fe  fubdivife  en  autant  de  rameaux  qu'il  y  a  de  divers 
^nres  &:  de  diverfes  efpeces  de  forces  Eflhétiques  ou  de  beautés  fenfi^ 
blés  qui  par  chacune  de  ces  voies  puiffent  agir  fur  l'ame.  Nous  allons  voir 
fi ,  d'après  ces  principes^ ,  il  feroit  poffîble  de  conftruire  Tarbre  généaiogi*» 
que  des  BeaaxrÀrts; ... 

Jl  n'y  a  proprement  qu^me   feule  voie  de   pénétrer  dans  l'ame,  celle' 
des  fens  externes;  mais  cette  voie  fe  multiplie  en  raifbn  de  là  différente 
nature  de  ces  fens.  Le  même  objet ,  la  même  perception ,  paroit  changer 
de  nature,  acquérir  plus  ou  moins  dPaâivité,  félon  la  conftitution  de  l'or* 
gane  qui  le  tranfmet  à  l'ame. 

Les  fens  les  plus  gro(fiers ,  le  taâ ,  le  goût ,  &  l'odorat ,  font  ceux  qui  • 
ont  le  plus  de  force  fiir  Tame.  Mais  ce  (ont  trois  voies  d'agir  (ur  Thom-  » 
me,  qui  ne  conviennent  point  aux  Beaux-Arts,  parce  qu'elles  ne  tiennent* 
qu'à  l'animalité.  Si  les  Beaux-* Arts  étoient  au^é  gages  de  la  volupté,  leurs ' 
principales  branches  auroient  pour  but  de  travailler  pour  ces  trois  fens; 
l'Art  de  préparer  des  mets  fucculents,  ou  de  diftiller  des  eaux  defent^ur , 
feroit  le  premier  des  Arts ,  mais  la  fenfualité  qui  doit  fervir  à  élever  i'hom-  * 
me ,  eft  d'une  plus  noble  efpece. 

Elle  ne  fe  borne  pas  au  matériel  ;  elle  y  joint  de  l'ame  &  de  l'efprit  ' 
Ce  n'eft  que  dans  des  circonftances  particulières  que  les  Beaux-Arts  peu* 
vent,. à  l'aide  de  l'imagination,  faire  fervir  à  leur  but  les  fenfations  qui  dé* 
pendent  des  fens  inférieurs,  fans  le  faire  néanmoins  d'une  manière  auffi, 
groffiere  que  Mahomet,  qui  n'a  que  trop  fondé  fon  fyftême  fur  l'cfpéranco 
des  plaifirs  fenfuek. 

L'ouïe  eft  le  premier  fens  qui  tranfmette  à  Vame  des  perceptions  dont 
nous  puiflîons  connoître   l'origine  &  les  caufes.  Le  fon  peut  exprimer  lit 
tendrefle ,  la  bienveillance ,  la  haine ,  la  colère ,  le  défelpoir ,  &  d'autres 
padîoos  encore   d'une  ame  agitée.  Ainfi  par  le   feeours  du  fon ,  une  ame- 
peut  fe  faire   fenrir  à  une  anrre  ame;  de  ce  ne  font  que  les^  percepriont i 
de  cette*  nature  qui  peuvent  faire  fïir  notre  cœur  des  imprefÏÏons  capable» 


par  le  fens  de  l'ouïe.  Tous  les  Arts  de  la  parole  agi 
la  vérité  aitâi  fur  l'omrine  ;  ïnais  teitr  but  principal  n'eft  point  de  l'émoa- 
voir  ;  leur  objet   eft  fort  att*delà  du  fîege  immédiat   des  fens  ;  &   leur 
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pniïCfpâle  ënérgte  cohfifté'^6n-^s  dans  les  fbn^J.  niais  dans  là  fignîfiiîa* 
ticifi'dès  mots;  cependant  l'hanW^nîef  dès  paroles  eft  un  des  moyens  ac- 
oefToires  qu'ils  emploient  pour;  donner  plus  de  force  au  difcours  »  &  pour 
4kire  des  impreflions  plus  profonde^  fur  Tefprit  des  auditeurs* 


perçoit  preftjue  fous  toutes  fes  formes.  Il  découvre  de  plus  le  bon  &  le 

^     parhit.  Il  n'eft  prefque  rien  qu'un  œil   exercé  ne.life   dans  la   phyfiono- 

Txiie^dans  la  figure,  dans  l'attitude  &  dan:s  la  démarche  du  corps  humain. 

Mous  ferons  voir  ci-apfès  que  les  Arts  du  deÛîn  tiennent  cetie  coûte  pour 

agir  fur  Pâme,  chacun' à  ik  manière*       -  '      ,.  ..... 

La  vue,  ^  plude^rs  égards ^  confine:  de  ù  près  à  l'entendement piir,  que- 
la  nature  elle-même  n'a  point  établi  de  fens  moyen  entre  la  vue ,  &  le» 
perceptions  inter-nes.  Nous  croyons  fouvent  n'être  occupés  que  d&\nos 
penfées ,  parce  que  nous  n'avons  pas  le  fentiment  de  l'impreflîon  d'un  ob- 
jet extérieur ,  tandis  qu'au  fond  c'eft  cet  objet  que  nous  voyons.  Il  n'y  s 
donc  au-delà  de  la  vue  aucun  autre  fens  pour  les  Arts,  mais  la  providence 
^  ménagé  au  génie  l'invention  d'un  moyen  tris  -  étendu  rpour  pénétrer  dans 
tous  les  recoin^  de  l'ame.  On  a  revêtu  d'images  fenfibles  des.  penfées  & 
des  notions  qui  n'avoient  rien  de  matériel.  Sous  cette  forme  elles  s'infi- 
rment par  les  fens ,  &  vont  pénétrer  dans  les  âmes  des  a.utres.  Le  difcours 
peut, -à  l'aide  de  l'ouïe  ou  de  la  vue,  porter  chaque  idée  dans  l'ame  fansr 
que  ces  fens  l'altèrent ,  ou  lui  donnent  une  forme  analogue  à  leurs 
^i^anes. 


îjcpédient  merveilleux  eft  celui  dont  les  Arts  de  la  parole  fe 
^^rvent.  Ils  font  fort  au  -delTous  des  autres  Arts  en  force  extérieure ,  parce 
H^'îls  n'empruntent  aucune  efficace  de  Témôtion  des  fens  extérieurs,  qu'au- 
tatit  qu'il!^  peuvcrtp  a^cidentellementî  émouvoir  Poreille.  Mais  ils  regagnent 
.^'^  étendue  ce  quî -leur  manque  en  force .  extérieure.  Ils  f»~-^— --  •^....-.- 
*^  cordes ^ '^de -  Ifimaginarion,  èc  favent  par  <fe,  moyen, 
^s  fens'i'  rendre  feniible  chaque  irapreflîon  des  fens  mêm( 

Audi  leur  ufàge  a-t-il  beaucoup  plus  d'étendub ,  que  celui  des  autres 
''^^ts.  Ils  peuvent  informer  les  autres  de  tout  ce  que  nous  appercevon» 
^*Mrernent  dans  notre  ame  de  quelque  côté  qu'on  veuille,  agiçr. fur  el|e  : 
.^^elque- rcîpri^eiftïtion,  ou  qudque  fentiment ,  qu'on  veuil^  employé!? 
^^^ur  cet  effet,  les  Arts  de  la  parole  eh  foumiràjnt  toujours  Jes  ^ofitïifii 
'*»«  ont  â^illeursr/^t^^vaïkage.ûîf  ié«c autres A:(iu'à:raièfe  A^s^iwmzm^^^ 
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La  théorie  des  perceptions  ienCihles  eft  fans  contredit  la  partie  de  la 
Fhilofophie  la  plus  difficile.  Un  Philofbphe  Allemand ,  Mr.  Baumgarten , 
a  le  prenûer  entrepris  de  la  traiter  fous  le  nom  d'Efthétique ,  comme  une 
nouvelle  branche  des  fciences  philofophiques  :  fcience  qui  mérite  d'autant 
plus  d'être  cultivée,  qu'elle  ouvre  à  la  philofophie  une  route  fûre  pour  par- 
venir I  un  empire  abfolu  fur  Fhdmme. 

Les  Beaux-Arts  ont  anunt  de  branches  principales ,  que  la  nature  a  tracé 
de  voies  aux  perceptions  fenfibles  pour  élever  les  fentiments  de  l'homme } 
&  chaque  branche  fe  fubdivife  en  autant  de  rameaux  qu'il  y  a  de  divers 
genres  &  de  diverfès  efpeces  de  forces  Eflhétiques  ou  de  oeautés  fenfi- 
bles qui  par  chacune  de  ces  voies  puiflent  agir  fur  l'ame.  Nous  allons  voir  ^ 
fi,  d'après  ces  principes^,. il  feroit  poffible  de  conftruire  l'arbre  généalogi- 
que des  Beaux^Àrcs:  .:^ 

Jl  n'y  a  proprement  qu^ne   feute  voie  de   pénétrer  dans  l'ame,  celle' 
deiis  fens  externes  ;  mais  cette  voie  fe  mtiltiptie  en  raifbn  de  là  di^rehte* 
nature  de  ces  fens.  Le  même  objet,  la  même  perception,  paroit  changer 
de  nature,  asct|uérir  plus  ou  moins  (faâiviré,  félon  la  conditution  de  l'or- 
gane qui  le  tranihiet  à  l'ame. 

Les  fens  les  plus  groffiers,  le  taé)^,  le  goût,  &  l'odorat,  font  ceux  qui' 
ont  te  plus  de  force  ôir  l'ame.  Mais  ce  font  trois  voies  d'agir  fiir  Thom-' 
me,  qui  ne  conviennent  point  aux  Beaux*Arts ,  parce  qu^elles  ne  tiennent  ^ 
qu'à  l'animalité.  Si  tes  ^aux-Arts  étoient  au)é  gages  de  la  volupté,  leurs 
principales  branches  aoroient   pour  but  de  travailler  pour  ces  trois  fens; 
l'Art  de  préparer  des  mecs  fucculents ,  ou  de  diftiller  des  eaux  de  fenteur, 
feroit  le  premier  des  Art^,  mais  la  fenfualité  qui  doit  fervir  à  élever  l'hom* - 
me ,  eft  d'une  plus  noble  efpece. 

Elle  ne  fe  borne  pas  au  matériel  ;  elle  y  joint  de  l'ame  &  de  l'efpric  ^ 
Ce  n'eft  que  dans  des  cîrcoiiftances  particulières  que  les  Beaux-Arts  peu- 
vent,.à  l'aide  de  l'imaginarion ,  faire  fervir  à  leur  but  les  fenfations  qui  dé* 
pendent  des  fens  inférieurs,  fans  fe  kke  néanmoins  d'une  manière  auiC, 
groffiere  que  Mahomet,  qui  n'a  que  trop  fondé  fon  fyftêmefur  l'efpérance 
des  plaifirs  fènfiiels; 

L'ouïe  eft  le  premier  fens  qui  tpanfm«tte  à  l'ame  des  perceptions  dont 
nous  puiflîons  connoître   l'origine  &  les  caufes.  Le  fon  peut  exprimer  U- 
tendrcfle,  la  bienveiflance ,  la  haine,  îa'  ceiTere,  le  défelpoir,  &  d'autres 
padions  encore  d'une  ame  agi«ée.  Ainfi  par  le   feeours  du  fon,  une  ame- 
peut  fe  hke   fentir  à  une  aorre  ame;  es  ce  ne  font  que  les^  percepriony] 
de  cette  nature  qui  peuvent  faire  fur  notre  coeur  des  impreffions  capables^  * 
de  Pélever.  C'cft  donc  ici   que  cbminence   l'empire   des  Beaux-Arts^  le* 
premier  &  te  plus  puifÈuit  dk^^ous',  c'cft  TAtc  de  la  mufique  qui  péné^* 
tre  dans  l'ame  par  le  fens  de  l'ouïe.  Tous  les  Arts  de  la  parole  agiflenr  à  ' 
la  vérité  aoffi  for  IfoiaeiDe  ;  mais  Itifr  but  principal  n'eft  point  de  l'émoti- 
voir  ;  leur  objet   eft  fort  au-delà  du  fiege  immédiat   des  fens  ;  &   leur 
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fAadpAe  énttgie  cotififté'4i6n  {^s  dans  les  (tinsi  ^^^  dans  là  fignifita- 
ndfl'des  mots  ;  cepefidant  rhariiy<>ntei  dès  paroles  eft  un  des  moyens  ac-- 
ceffoires  qu'ils  emploient  pour  donner  plus  de  ferce  ku  diTcaars  ,  &  pour 
hkt  àès  impreffions  plus  profonde!»  fur  Tefprit  des  auditeurs* 
"  Après  le  iehs'  de'4;Otiïe',  vient  M^elûi'  de  la.  vue ,-  qui  produit  des  imprefr 


perçoit  prefque  fous  toutes  fes  formes.  Il  découvre  de  plus  le  bon  &  le 
parbit.  Il  n'eft  prefque  rien  qu'un  <£il  exercé  ne.life  dans  la  phyfiono* 
mie, dans  la  figure,  dans  l'attitude  &  dans  la  démarche  du  corps  humain* 
Nous  ferons  vcHr  ci-apfès  que  les  Arts  du  deilin  tiennent  cette  route  pour 
igir  fur  Pâme ,  chjtcun'à  (k  manière.       ..  '      . .       ' 

Là  vue,  ^  plufioars  égards^  confine  de  fi  prés  à  l'entendement  pur»  que- 
la  nature  elle-même  n'a  point  établi  de  fens  moyen  entre  la  vue ,  &  les. 
percepdons  înter^ies*  Nous  croyons  fouvent  n'être  occupés  que  dj^nos 
penfées ,  parce  que  nous  n'avons  pas  le  fentiment  de  l'impredion  d'un  ob-* 
jet  extérieur ,  tandis  qu'au  fond  c'eft  cet  objet  que  nous  voyons*  H  n'y  s 
donc  au-delà  de  là  vue  aucun  autre  fens  pour  les  Arts,  mais  la  providexwe 
aménagé  au  génis  l'invention  d'un  moyen  très-ét^idu  rpour  pénétrer  dans 
tous  les  recoins  def  l'aitie.  On  a  revêtu  d'images  fenfibles  des-  penfées  & 
des  notions  qui  n'avoient  rien  de  matériel*  Sou^s  cette  forme  elles  s'infi- 
nuent  par  les  fens ,  &  vont  pénétrer  dans  les  âmes  des  autres.  Le  difcourg 
peut, -à  l'aide  de  l'ouïe  ou  de  la  vue,  porter  chaque  idée  dans  l'ame  fansr 
que  ces  fens  l'altèrent  ,  ou  lui  donnent  une  forme  analogue  à  leurs 
organes* 

Ce  n'efliiî  îe  fon  d'un  mot,  ni  la  manière- de  l'écrire,  qui  renferme 
laibfce  de  fa  fignification ,  c'eft  donc  quelque  chofe  de  purement rintellecr 
tuâ,  revêtu  d'une  figure  arbitraire  :a(in  de  paffer  dans  l'ame  par  le  cahàt 
des  fens.  Cet  expédient  merveilleux  eft  celui  dont  les  Arts  de  la  parole  fe 
fervent.  Ils  font  fort  au-deflbus  des  autres  Arts  en  force  extérieure,  parce 
qo*i!s  n'empruntent  aucune  efficace  de  Témôtibn  des  fens  extérieurs ,  qu'au- 
^t  qu'illj  peuvei^p  ax:cidente)lement  émouvoir  ^oreille.  Mais  ils  regagnent 
^n  étendue  ce  qtiî  4eur  manque  en  force .  extérieure.  Ils  ébranlent  toutes 
les  cordes' "de  l'imagination  ,  6c  favent  par  <je,  moyen,  fans  le  iccours 
fe  fcns'^- rendre  fenlible  chaque  irapreflîon  des  fens  même  groffiers.  " 

Audi  leur  uf^ge  a-t-il  beaucoup  plus  d'étendub ,  que  celui  des  autres 
Arts.  Ils  peuvent  informer  les  autres  de  tout  ce  que  nous  apperce'vons 
clairement  dans  notre  ame  de  quelque  côté  qu'on  veuille  agic. fur  elle: 
^elque.  rcîpr^eiftation ,  ou  quelque,  fentiment,  qu'ont  veuille  eii^plôyet: 
pour  cet.  effet,  les:  Arts  dje  la  parole  eii  fourniront  toujours  Jes  i^qj^i^  : 
lUonr  d^lleury/CBt^^vaikage.liîr  Uic autres :|:^^'à:^'ai(te  d^fcf^ftçsn^er-j 
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veilleur  qu'ils  emploient:.!  ifs  nous,  r^pellept  cluq^e  idëe.  avçc  toute. ^ 
précifion  &  la  facilité  polUble.  Aihfî.^  quoique  de  tous  les  Arts  les  plu» 
foibles  dans  la  vivacité  des  itnpreflions,  ils  foQtJes, plus  imponans  p^. 
leur  aptitude  à  exciter  des  impreflions  de  tout  genre.  Ce  font  là  les  trois^ 
efpeces  originales  des  Beaux-^Arts.  Mais  09  a  inyencé.dps^uyrages'quiréu— 
nifTent  à  la  fois  xes  troî$  efpeces^;  ou  du  moins . qui , Ct^ii^ni&nç  deux- 
La  danfe  réunit  les  Arts  qui  agiiTent  fur  la  vue  Àil^rj^-puïe,  le  chant  raf-r 
femble  les  Arts  de  la  parole,  &  celui  de  la  muifiquey  ^'tous  les  Beaux^ 
Arts  concoureht  à  la  fois  dans  les  fpeâacles*  Aum  les  fpeâacles  font^ils: 
la  plus  belle  invention  des  Arts  i  ils  pourroient  devenir  le  plus  «xcelleoc 
des  moyens  pour  infpirer  aux  hommes  des  fentiments  élevés.. 

Chaque  Art.  fe  partage  de  nouveau  en  plufieurs  branches  fubartemes^  la 
meilleure  manière  de  déterminer  celles-ci ,  feroit  peut-être  rénumératioa 
des  diverfes  efpeces  du  beau,  ou  des  forces  eilhétiques  qui  en  font  lV>bjet»^ 
C'eftainfi'  que  tout  Art  qui  ne  s^occupe  quQ  dxi  beau,  contient  diverfes 
branches  particulières  ^  tels  font  tous  ces  ouvrages  qui  n'ont  d^autre  but  que 
de  plaire;  en  Poéfie,  de  jolies  bagatelles  ;  en  Peinture,  des  fleurs,  deS' 
payfages  qui  n'ont  que  de  la  beauté ,  fans  aucun  caraâere  déterminé  ;  eâ 
Mufique,  ces  pièces  où  l'on  ne  démêle  pi-efque  rien  au-delà  de  l'harmonie 
&  du  rhythme.  D'autres  branches  s'occupent  principalement  du  vrai  &  di^ 
parfait,  comme  dans  les  Arts  de  la  parole,  le  difcours  Dogmatique ^le  poë» 
me  Didaâique,  le  genre  de  l'Apologue  &  d'autres.  Un  troiHenie  ordre  de: 
branches  s'exerce  fur  des  Sujets  propres  à  émouvoir ,  &  travailler  à  exciter 
les  parlions.  Enfin  il  y  a  d'autres  branches  encore  qui  réunifient  tous  cer 
buts ,  déploient  toutes  les  forces  à  la  fois  v  &  les  Arts  de  cette  dernière  e£» 
pece  font  toujours  les  plus  intéreflfans. 

Puifque  chaque  efpece  différente  fuppofe  dans  l'Artiftc   non-feulémenc 
an  génie  qui  y  foit  propre.,  mais  encore  un  caraâé're  particulier:^  &  un  ef- 

S  rit  monté  d'une  certaine  façon  ^  on  pourroit  peut-être  détermiaer 'avec  aflèr 
'exaâitude  les  fubdivifions  de  chaque  branche  des  Beaux- Arts  ,,d'jàprès  le: 
degré  d'enthoufiafme  &  le  tour  d'efprit  néceffaire  à  l'Artifle  pour  réufiîr  dans- 
chaque  efpece  particulière. 

'  Il  entre,  au  refle,  tant  d'arbitraire  &  d'accidentel  dans  Ta  forme  exté-» 
rieure  que  les  Beaux^Arts  donnent  à  leurs  ouvrages^  que  les  notions  les^ 
pluis  précifes  fur  la  nature  &  la  deftination  des  Arts  ne  fauroient  rien  fixer 
i  cet  égard.  Qui  pourroit,  pour  ne  triter  que  ce  feul  exemple,  affigner  tou«» 
tes  les  former  que  peut  prendre  l'Ode  ou  le  Drame ,  fans  fe  dénaturer  f 
Dans  des  recherches  de  cette  efpece,  il  feut  éviter  les  fubtiKtés  minu- 
tieufës  &  fe  garder  de  donner  des  entraves  au  génie  des  Artifles. 
-  Le  grand  principe  que  tout  Artifte  doit  fuivre  dans  fes  compofitions ,  c^efl 
de  faire,  que  fon  ouvrage,  dans  l'enfemble  &  dans  chaque  partiç,  produife- 
fur  1^  fens  &  fur  l'imagination  l'imprefCon  la  plus  avantageufe^  pour  exct* 
ter  ^  ^aAtaitf  qu'il  fe  peut  ^  les  forces  de  l'ame^  j&  s'y  graver  il'uiie  manienr 
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inef&çaSfe.  It  n'eft  pas  poflîble  d'atteindre  ce  but  fi  Touvrage  fi*t  de  la 
beâiiré^deHa  régularité;  etr un  mot,  s'il  ne  porte  l'empreinte  du  bon  goût. 
Le  défaut  Iç  plus  effentiel ,  quoique  ce  ne  foit  pas  toujours  le  plus  im- 
portant dans  on  ouvragé  de'  l'Art  ^  ç'eft  de  manquer  du  côté  da  goût.. 

La  maxime  générale  à  fuivre  dans- le  çhorx  dd  rujet,  c'eft  qtîe  rArtlïte 
chbififle  des- objets  qui  puîfTçnr  influer  âr^ntaKurement  fur  Pélorît' ^&^fiir 
4é  coÉUK  Ce  ÎTônMes  fénls  fùjers  de' nous- éNfourôi^- fortement,  oc 
des  impreffîons  durables  j  tout  le  refte  n'en  peut  produire  que  de  paffàgerès. 
Ce  fefoit'Àial  entendre  cette  maxime  que  de  la  reftreindrc  jufqu'à  inter- 
"ire  atiiç^ Arts  tout  fujet  qui  ne  feroit  pas  précifémen;  moral.  Elle. ne  dé- 
înd  pas'â  PArtifte  de  fculpter  une  coupe,  ou  de'  peindrp  un  yafè  à  boiret 
^le  lui  prefc^rit  feulement  de  n'y  rien  tracer  qui  né  pufflp  fiire  uoe  heu- 
xeufe  imprelTÏôn,  de  quelque  genre  quç  ce  foit.  '  .  :  '  \ 

De  touslei  |iuvragé;s  de, l'Art,  ceux  qui  fans  contredit,  ont  l'utiUté  U 

^lus  importante,  font  ceux  qui  gravent  dans  notre  efprît  des  notions,  des 

■^rentes ,  des  préceptes,  des  inaximes ,  des  fentimens  propres  à  perfèéHcfn-^ 

aner  notre  caraâere,  «  dont  nous  ne  pourrions  être  privés  fans  perdre  (de 

aiotre  prix,  comme  hommes,  ou  comme  citoyens.  Au  défaut  des^  iïijets  dé 

^^cet  ordre,  l'A rtifte  aura  farisfait  à  fon  devoir,  fi,  par  fon  ouvrage,  il  nouï 

-saffermit  &.fu)us  perfedionne  dans  le  goût  du  beau.   Ainfi  le  Peintre  i^uî 

^'aurois  conimis  le  foin  de  décorer  mon  appartement,  mériteroit  toute  hia 

-^reconnoiffance ,  s'il  s'en  acquittoit  de  manière  à  me  rappeller  vivement, 

^e  quelque  côté  que  je  jettaue  les  yeux ,  les  notions  pratiques  qui  me  foûc 

Ses  phis  néceflaires.  Mais  fi  la  chofe  n'eft  pas  faifable ,  fon  travail  fera  néan- 

snoins  encore  digne  d'éloge ,  s'il  m'offre  dans  chaque  objet  de  quoi  nourrbf 

^c  fortifier  en  moi  le  goût  du   beau. 

Il  réfulte  delà  que  les   Beaux-Arts  ne  fuppoferit  pas  fimplemcnt  le  bon 

f^[OÛtdel'Artifie,.mais  qu'ils  exigent  encore  de  lui  la  raifon^  une  contfolÇ; 
ance  réfléchie  des  mœurs,  &  l'intention  fincere  de  faire  de  fes  talens  le? 
xneilleur  ufage  qu'il  foit  poflible.  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  ^  en  Alle^ 
-Mtiandy  par  M.  DE  SuLZER^  de  V Académie  Royale  des  Sciences  de  Pruffe. 
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A  R  T  I  F  I  C  I  È  R,"  f.  rti,  celui  qui.to'mpôfe  des  Feux  dt Artifice. 

J  ^^ART  de  l'Artificier  doit  fa  ndîffance  à  l'invention  de  la  poudre  à 
canon.  Le  génie  de  l'homme  efl  venu  à  bout  de  fe  faire  un  divertiflemenc 

^écôi 

iîCÊÎ  eit  de  manitetter  rallcgi         .  ... 

cîculieres;  &  le  talent  de  1'  \rtiffcier  a  pour,  objet  de  donner  aux  /yeux  un 
ipeâacle  agréable  &  fuivi  de  toutes  les  pièces,  dont  il  jifge  à  propos  de 
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compofer  Ton  Feu.  Cet  Artifte  a  befoin  d'intelligence  &  de  goût  pour  ehenf 
cher  6f.  chQiHr  dans  la  nature  les  objets  les  .plus  propres  à  itre  unités  &  à 
caufer  4^  la  Turprife  aux  fpeâateurs,  tels,  par  exemple  que  les  foleils  fixes 


né  fotent  point  expoles. 

Ceux  qui  défirent  exercer  la ïproFeffîon  d'Artificier,  doivent  prendre  des 
lettres  de  Maltrife  de  la  Communauté  des  Arquebufiers ,  s'il  y  en  a  dans  lê 
lieu/où  ils  veulent. s'établir,  finon,  .obtenir  unepermiffion  des  jfuges  de  Police. 

*  Comme  l'exercice,  de  cet  Art  eft  trés-dangereux ,  c'eft  aux-Magifirats  de 
Police  Vvéifler  à  ce  qu'il  n'en  réfulte  aucun  inconvénient,  ^n  confëquence 
un  Règlement  de -Paris  du  30  Avril  1729,  fur  t'avils  du  L^eutenant-diénéral 
de  Police  &  du  Procureur  du  Roi  au  Chàtelet,  fait  défenfe  à  tout  Artificier^ 
ou  Marchand  faifant  trafic  de  poudre  à  canon ,  fufées  volantes^  &  autres 
artifices,  de  loger  dans  les  limites  de  la  ville  de  Paris  ;  ils  peuvent  feulement 
occuper  dans  ks  Fauxbourgs  des  maifons  ifolées ,  qu'ils  font  tenus  d^ndiquer 
au  Lieutenant-Général  de  Police  &  au  Commifiaire  du  Quartier  ^  afin  que 
ce$  Officiers  puifTent  en  faire'  la  viûte. 

%Çi  même  Arrêt  fait  défenfe  k  tout  Propriétaire  ou  principal  Locataire  de 
louer  dans' les  limites  de  Paris  aucun  appartement,  échope  ou  boutique  à 
des  Artificiers  ou  Marchands  faifant  trafic  ordinaire  de  poudre  à  canon  ^ 
fufées  volantes  &  autres  artifices»  à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende ^ 
de  réfolution  de  baux^  &  d'être  condamnés  à  avoir  le^  lieux  ainfi  loués  ^ 
fermés  pendant  trois  ans. 

^.,J1  eft  en  outre  défendu  aux  Artificiers  d'eflàyer  leurs  artifices  ailleurs  que 
4atis  des  lieux  écartés  ^  &  qui  leMr^  auront  ét^  affignés  par  le  Lieutenant--^ 
Général  de  Police.  Ce  Règlement  plein  de  fagefie  devroic  s'obferver  dans 
toutes  les  villes  du  Royaume. 

Il  y  a  des  Artificiers  d'un  autre  genre  y  mais  ceux-ci  font  attaches  aa 
Corps-Royal  d'Artillerie.  Il  y  en  a  quatre  dans  chaque  Compagnie  de  Bom» 
bardiers.  Ce  font  eux  qui  compofent  les  auifices  deftinés  amettre  le  kvi 
aux  difïeréns  ouvrages 'de  défèrile  ou  d^altàque  confiruits  par  les  ennemis^ 
ou  pour  d'autres  uiages.  XvOrdonnance.  du  Roi  du  3  Oéiobre  1774  a/fîgne 
à  chacun  d'eux  dix  fols  huit  deniers  dé  paie  par  jour  en  temps  de  paix ,  & 
onze  fols  en  temps  de  guerre.  Le. Roi  leur  fournit  d'ailleurs  toutes  les  ma- 
tières, dont  ils  ont  béfoin  pour  leurs  artifices.  Après  vingt*quatre  ans  de 
fervice,  ils  font  maîtres  d'aller  à  l'Hôtel-Royal  des  Invalides ,.  ou  de  fe  re* 
tirer  chez  eux.  Si  l'Artificier  prend  ce  dernier  parti  ^  oh  doit  lui  compr 
ter  annuellement  180  livres,  s'il  a  fprvihuit  an?  comme  Artificier,  pu  144, 
livres,, fi  fan  fervice,  en  cette  qualité,  çft  au-defibus  djB  huit  ans.  11  doit 
en  outre  lui  être  délivré  un  habit  de  vétéran  tous  les  fix  ans*. 


A    R    T    P    I    &  29) 

Snîvaflt  rarticle  90  du  tit.  i«'  de  l'Ordonnance  citée,  les  emplois  d*Ar- 
toficîers  dans -les  Places  doivent  être  remplis  de  préférence  parles  Officiers 
de  (brtune  des  Compagnies  de  Bombardiers ,  ou  par  des  Sergens  qui  auront 
mérité  cette  péçompenfe  par.  leurs  fervices. 

Ceux  qui  remplillent  les  fonctions  d'Artificiers  daps  les  Places,  ont  le 
dire  d'Officiers  de  Bopibardiers  attachés  à  ces  Places. 


À  R  T  0 1 S  y  Provins  de  France ,  avec  titre  de  Comté ,  faifant  partie  des 

.  PayS'B,as  François. 

VïETTE  Province  eft  bornée  au  Septentrion  par  la  Flandre  Françoîfe; 
àlYMent  par  le  Hainault  &  le  Cambrefis;  au  Midi  &  à  l'Occident  par 
la  Picardie.  Elle  a  22  lieues  de  longueur^  fur  11  de  largeur,  ce  qui  peut 
être  évalué  à  1 90  lieues  quarrées.  C^efl  un  pays  fort  plat ,  qui  s'abaifTe  du 
c6té  de  la  Flandre;  &  c'eft  où  commence  cette  pente  que  commence  aufli 
ce  qu'on  appelle  Pays-Bas.  La  terre  y  efl  4'une  fertilité  admirable  pour 
toutes  fortes  de  grains  ;  mais  il  y  a  moins  d'arbres  fruitiers  que  dans  au- 
cune autre  Province  du  Royaume  ^  &  l'on  n'y  trouve  que  quelques  bou- 
quets de  bois  &  pas  une  forêt  confidérable  ;  ce  qui  fait  que  l'on  n'y  brûlé 
pefque  que  des  tourbes.  Son  commerce  roule  entièrement  fur  les  grains , 
le  lin ,  le  houblon  y  les  laines ,  les  huiles  de  navette  &  de  coffas ,  &  les  toi-* 
les  dont  il  y  a  dé  grandes  fabriques.  Les  principales  rivières  qui  l'arrofent 
font  la  Scarpe  »  la  Canche ,  la  Lys ,  la  Laquette ,  la  Melde ,  la  Deule  & 
l'Asu  Le  nom  d'Artois  lui  vient  des  fameux  Atrebates  qui  Thabitoient  du 
temps  de  Jules-Céfar.  De  la  domination  des  Romains ,  ce  pays  paffa  fous 
celle  des  Rois  François  qui  le  pofféderent  jufqu^en  863,  que  Charles -le- 
Qiauve  le  donna ,  à  ce  qu'on  prétend ,  pour  dot  à  Judith  fa  fille  qu'il  ma- 
fia à  Baudouin  I  Bras -de-Fer,  Comte  de  Flandre,  dont  les  fuccefleurs  le 
conferverent  jufqu'en  1 1 80 ,  que  le  Comte  Philippe  d'Alface  le  démembra 
de  fes  Etats ,  pour  le  donner ,  en  faveur  de  noces ,  à  Ifabelle  de  Hainault 
h  nièce  y  qui  époufa  le  Roi  Philippe- Augufte.  En  1237»  le  Roi  St,  Louis  IX, 
Férigea  en  Comté  ^  fous  le  titre  de  Comté  d'Artois  y  &  le  donna  à  fon  frère 
polné  Robert  I,  dont  les  defcendans  s^  fuccéderent  pendant  très -long- 
temps.  Marguerite  III ,  de  Flandres ,  l'une  d'entr'eux ,  le  porta  en  mariage 
a  Fhilippe-le-Hardi  Duc  de  Bourgogne  qu'elle  avoir  époufé  en  1369  ,  & 
/es  héritiers  mâles  en  jouirent  fans  interruption  jufqu'au  Duc  Charles  qui 
mourut  en  1477 ,  fans  autre  en&nt  qu'une  fille  nommée  Marie,  au  préju- 
dice de  laquelle^ Louis  XI  s'empara  de  ce  Comté ,  malgré  toutes  les  oppo- 
Gûons  qu'elle  put  faire  alors.  Mais  cette  Princeffe  ayant  époufé  Maximilien 
d'Autriche  fils  de  l'Empereur  Frédéric  III ,   le  Roi  Charles  VIII ,  fils  & 
iiiccefTeur  de  Louis  XI  >  fut  obligé  |  par  lè  traité  de  Senlis  pafTé  en  1493» 


^ 
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de  lui  rendre  l* Artois,  en  s^en  refervânt  au  reftè  H' SdzéiâtAeâ.  l^é^ 'Bf ai« 
fons  d'Autriche  &  d'Efpagne  Tont  cnfuite  pdflëd'é  (uîÈibéflivèmentMtifqû'êff 


i'adminiflration  Œconbmique ,  du-  gouvernement  dé  Picardie^,  •&  de  ta^ë^ 
péraliré  d'Amiens;. il  fut  enfuite  joint  à  l'intendance  de  Flandres,  à  caufe 
de~plufîcury  affaires  communes  entre  ces  ^ux  Provinces  j- mâs  €b  i^iÇ^  V- M 
{loi  trouva  bon  de  le  féparer  ^  &  d'en  former  un  nouveau  Gouvernement- 
général  militaire,  aux  ordres  d'un  Gouverneur  en  chef,  qui  a  fous  lui  tm 
Lieutenant-Général ,  1 1  Gouverneurs  particuliers ,  8  Lieuten^s  de  Roi  & 
;)  Commandans.  Il  y  a  pour  le  Civil,  un  Confeil  Provincial,  créé  *par 
TEmpereur  Charles-quint  en  i^%o^  &  duquel  dépendent  21  Jurildiârofia 
qui  font  d'Artois,  &  dont  plqfieurs  fe  trouvent  réunies  dans  le  même  lîdu; 
&  9  autres  juflices,  voiHnes  dé  Cette  Province,  &  qui  relèvent  de  ce  tri- 
bunal en  tout  ou  en  partie.  Il  juge  en  dernier  refibrt  les  matières  crimi- 
nelles ,  les  conteftations  qui  s'élèvent  entre  les  nobles  de  la  Province ,  les 
affaires  qui  concernent  les  impofitions  &c.  mais  pour  les  affaires  purement 
civiles,  il  y  a  appel  au  Parlement  de  Paris.  Un  des  principaux  privilèges 
dont  ce  pays  eft  en  poffeflion ,  eft  la  tenue  des  Etats.  La  convocation  -rein 
fait  par  lettres .  patentes  en  forme  de  commiflion,  adrelTëes  aux  Commiffai- 
res  du  Roi ,  &  par  des  lettres  de  cachet  particulières  adreffées  à  tous  ceux 
que  S.  M.  y  appelle  ,  &  fans  lefquelles  perfonne  ne  peut  y  être  admis. 
Ces  Etats  font  divifés  en  3  Chambres ,  favoir  ;  la  Chambre  Eccléfiaftique , 
formée  des  Evêques  d'Arras  &  de  St.  Omer,  de  18  Abbés,  &  de  18 Te-. 
préfentans  de  Chapitres.  La  Chambre  de  la  Nobleffe ,  compofée  d'environ  70 
Gentilshommes  de  1 00  ans  au  moins  de  nobleffe  reconnue  ;  &  la  Cham- 
bre du  Tiers- Etat  formée  de  12  Echevins  d'Arras,  qui  ne  font  quViqcT 
feule  voix,  6c  des  Députés  des  Magiftrats  des  9  principales  Villes  de  la^ 
Province.  C'eft  dans  leur  affemblée  que  fe  règlent  toutes  les  affaires  tant 
générales  que  particulières;  mais  leur  principale  occupation  tend  au  recou-^ 
vrement  des  fommes  que  le  pays  eft  obligé  de  fournir  en  conféquence.  des 
demandes  de  S.  M,  &  ces  lommes  confident  en  tin  don  gratuit  annnel. 
de  400000  livres,  &  en  dépcnfe  de  fourrages  plu$  ou  moins  foi;te^  ielon 
qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  cavalerie  dans  les  places  de' la  Province,  exempte 
d'ailleurs  de  tous  droits  de  douane  &  gabelles. 

On  divife  l'Artois  en  plufieurs  diftrias  connus  fous  le  nom  de  Bailla'* 
ges ,  à  l'exception  de  celui  d'Arras  qui  porte  le  titre  de  Gouvernance  : 
mais  les  Auteurs ,  même  les  plus  modernes ,  ne  font  pas  d'accoi^d  far  le 
nombre  de  ces  diftrifts  qu'ils  fixent ,  les  uns  à  8  ,  d'autrésà  rp,  d'autres  \  ri  ^\ 
&  d'autres  à  16,  tous  reffortiffans  au  Confeil  provincial!  pans  éeidotîte^ 
nous  préférons  le  nombre  de  12,  comme  tenant  le  mililéù  entre  les' au«. 
très ,  &  par-là  même  le  plus  sûr.  Ces  diftrids  font  : 
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Gouvernance  d'Arras,  oui  renferme  Arras  Capitale  de  tout  l'Artois  ^ 
te  Comté  dé  Buqooi ,  &  les  bourgs  de  Vitri  &  de  Houdain. 

Arras,  que  Ptolomée  appelle  Origiacum^  &,  Jules-Céfar  Atrebatœ y  efl 
une  Ville   grande  ,    belle  y   &  régulièrement  forte ,   (ituée  fur  la  Scarpe  ^ 
avec  un  Gouverneur,  un  Lieutenant  de  Roi,  un  Major  &c.  &  une  bonne 
citadelle  munie  aufli  d'un  Etat-major.  Ceft  la  Capitale  de  la  Province  ^ 
&  le  fiege  d'un  Evêché  fufFragant  de  Cambray,  d'un  Confeil  provincial, 
dL'un  Baillage  ou  Gouvernance  ^  d'une  Jurtfdiâion  dite  la  Salle-Epifcopale, 
d'une  Jurifdiâion  du  Chapitre  de  U  Cathédrale  ,  d'une  Jurifdiâion  immé- 
diate de  l'Abbaye  de  ;$t.  Waaft,  d^une  Jurifdiâion  médiate  de  la  même 
Abbaye,  d'un  Corps  dç  ville,  d'une  Maitrife  particulière  des  eaux  &  fo- 
uets j  d'une  Maréçhauffëe^  ùc.  On  y  compte  3768  maifons,  &  elle  efl  divifée 
en  deux  parties  par  un  folié  ^  un  rempart ,  &  une  petite  vallée  où  coule  un 
niiilêau  nommîé  Çrlnchon  ;  la  plus  ancienne  de  ces  parties  s'appelle  la  C/Ve\  & 
Tautre fknplement  la  ViVc.  Il  y  a  plufieurs  belles  places  publiques,  entr'au- 
tres  le  grand  marché ,  remarauable  par  fon  étendue ,  &  par  l'hôtel  du  Gou- 
verneur &  les. autres  beaux  édinces  dont  il  eft  environné.  Outre  l'Eglife  Cathé- 
drale 9  édifice  noble ,  grand ,  bien  bâtr ,  bien  orné ,  &  dédié  à  Notre-Da- 
de,  on  compte  à  Arras  11  Faroiffes ,  i  Collège»    i  Séminaire^  ir  Cou- 
yens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ;  2  Abbayes  de  filles  ;  &  une  riche  &  fa- 
nieule  *Abbaye  de  BénédiéHns  y  fous  le  nom  de  St.  Waaft ,  dont  l'Eglife 
tft  magnifique ,  &  ornée  de  plufieurs  tombeaux  très-bien  exécutés ,  parmi 
lefquels  on  remarque  celui  du  Roi  Thierry  III.  Cette  Abbaye  eft  Seigneur 
te  l'AUoeue ,  petit  pays  très-fertile  ^  fitué  entre  l'Artois  &  la  Flandre ,  & 
^\  renferme  la  Gorgue,  fon  chef-lieu ,  &  les  villages  de  la  Ventie ,  Fleur- 
wîs,  &  Sailly.  L'Evéque  d'Arras  eft  Seigneur  fpirituel  de  toute  la  ville ^ 
Seigneur  temporel  de  la  Cité ,  &  Préfident  né  du  Clergé  aux  Etats  d'Ar- 
ttm.  Son  Dîocefe  comprend  400  Paroiffes  &  199  annexes,  divifëes  en  ix 
Doyennés  ruraux  dépendans  des  Archidiaconés  d'Arras  &  d'Oftervant.  St% 
revenus  annuels  montent  à  40000  livres  environ ,  &  fa  taxe  en  Cour  de 
Rome  à  4000  florins^.  C'eft  à  Arras  que  fe  tient  Ifaifemblée  des  Etats  ;  & 
3  y  eut  UQ  Concile  en  102^.  On  fabrique  dans  cette  ville  de  belles  tapif- 
fèries^  mais  qui  n^approchent  pas  de  celles  de  Paris  ^  ni  même  de  celles 
de  Bruxelles  oc  d'Anvers^  Arras  fut  pris  en  1477  ,  par  Louis  XI;  en  1493^ 
yarramperettr  MaxiraiUefi;  qui  avoir  des  intelligences  dans  la  place,  Sf, 
en  1 540 ,  par  les  François ,  à  qui  elle  eft  reftée  par  te  traité  des  Pyrénées^ 
£a  i6{4  le  Prince  de  Condé,  qui  tenoit  le  parti  des  Efpagnols,  fut  con- 
traint d'en  lever  le  fiege,  après  avoir  été  forcé  dans  Çt%  lignes. 

Les  autres  diftriéb,  de  PArtois  font  le  baillage  de  Bapaume ,  ville  fimée 
dans  une  contrée  fi)rt  feche  oii  il  n'y  a  naturellement  ni  rivière  ni  fon- 
taine, mais  où  un  inj^énieur  habile ,  M.  de  FeuUon ,  a  trouvé  moyen  de 
conduire  de  bonnes  ^urces  \  le  baillage  d'Avefnes  ;  celui  dllerdin ,  ville 
jreftée  aux  JFrain^ois  par  U;  paix  des  Pyrénées;  le  baillage  de  Saint- Pol^ 
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Comté  appartenant  à  la  Maifon  de  Rohan-Soubife;  les  baillage^  xPAilb! 
gny^  de  Lens,  de  Bethunc,  de  Lillers  bu  Lilliers,  &  d^Aîre;  les  rtpAi 
de  Terouenne  ou  Therouane ,  &  le  baillage  de  St.  Orner ,  ville  confid( 
rable  fur  la  rivière  de  Lys, 

Réunion  de  t Artois  à  la  Couronne  de  France. 

^  Ou  S  la  féconde  race,  l'Artoîs  avoir  des  Gouverneurs  où  Comtes  paf^ 
ticuliers,  qui  fe  rendirent  bientôt  propriétaires. 

11  y  avoir  un  Thibaut,  Comte  d'Artois,  dès  le  règne  de  Pepîn. 

Arnould  I ,  Comte  de  Flandre ,  s'empara  de  cette  Province ,  en  937. 

Philippe   d'AIface,  Comte  de  Flandre,   n'ayant  point  d'eniàns ,   maria 


des  Comtes  d'Artois. 

Robert  II  eut  deux  en&ns,  Philippe  &  Mahaut.  Philippe  mourut  avant 
Ton  père.  Mahaut  époufa  Othon  IV,  Comte  de  Bourgogne, 

Jeanne;  fille  de  cette  Mahaut,  fut  mariée  à  Philippe  le '.long,  auquel 
elle  apporta  l'Artois  en  dot,  au  préjudice  de  Robert  d'Artois,  fils  de  Phi- 
lippe ,  qui  revendiqua  l'Artois  ;  mais  il  fut  débouté  de  fes  prétentions'^ 
fur  ce  que  la  coutume  du  pays  n'admet  point  la  rëpréiéntation. 

Jeanne  II,  qui  provint  de  ce  mariage,  porta  fes  Etats  à  Eudes  IV; 
Duc  de  Bourgogne. 

.Après  la  mort  de  Charles-Ie-Guerrier ,  Duc  de  Bourgogne ,  arrivée  ca 
14.77,  Louis  XI  s'empara  de  l'Artois,  comme  fief  dévolu  à  la  Couronne 
faute  de  mâles. 

Charles  VIII  le  céda  à  l'Archiduc  Philippe  ,  fils  de  l'Empereur  Mazir 
milien,par  le  traité  de  Senlis  de  1493. 

Il  eft  rcfié  à  la  branche  d'Autriche  régnante  en  Efpagrie,  juiqu'au  tempi 
de  Philippe  IV  ,  fur  lequel  les  François  le  prirent  eh  1 640  ,  &  il  a  été 
entièrement  cédé  à  la  France,  par  les  traités  des  Pîrenées,*  de  Nimegue^ 
&  d'Utrecht.    .  ^  :  - 
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R  U  N  D  E  L  ,  fils  de  Robert  Comte  d'Arundel ,  d'une  illuftre  famille 
d'Angleterre,  fin  d'abord  Evêque  d'Ely  ,;à  l'âge  <îê  41  ans,  fous  le  règne 
d'Edouard  III ,  puis  Archevêque  d'York  en'1388  ,  Grànd-ChariCêlièr-d^Atf- 
^Icterre,  &  enfin  Archevêque  de  Càntôrbery  en  r^^^.^A  jJèiné'  eut-fl  pris 
pofleflîon  de  fon  fiege,  qii'u  encourut  la  ^Igràee-dlu  Roi  Richard  ÎL  fie 

20 
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20  Septembre  de  la  même  année,  il  fut  accufé  de  haute*trahifon  >  lui  Se 
(on  frère  Richard  Comte  d'Arundel.  Celui-ci  fut  décapité,  &  l'Archevê- 
que condamné ,  fous  peine  de  mort ,  à  fbrtir  du  Royaume  dans  Pefpace 
de  quarante  jours.  Il  le  rendit  à  Rome ,  après  avoir  pafTé  quelque  temps 
en  France.  Boni&ce  IX  Taccueillit ,  &  tâcha  de  fléchir  Richard  II  en  fa 
ÉLveur.  N'ayant  pu  y  réuflir,  il  le  nomma  à  l'^Vrchevêché  de  St.  André 
en  Ecoffe.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  les  Anglois ,  ne  pouvant  fupporter 
l'oppreilion  où  ils  étoient  fous  le  Gouvernement  de  Richard  &  de  ks  (^-^ 
voris,  penferent  à  mettre  la  Couronne  fur  la  tête  de  Henri,  Duc  de  Lan- 
caftre,  qui  étoit  alors  en  exil  en  France.  Ce  Pi-ince,  outre  les  droits  que 
fa  oaiflànce  lui  donnoit  à  la  Couronne ,  étant  fils  de  Jean  de  Gand ,  Duc 
de  Lancaftre , Quatrième  fils  du  Roi  Henri  III,  &  le  plus  proche  héritier 
du  Trône ,  depuis  la  mort  de  Roger  de  Mortimer ,  tué  en  Irlande ,  en  avoic 
de  bien  plus  bea\ix ,  qui  fixoienc  fur  lui  tous  les  regards  de  ks  compatrio- 
tes :  c'étoient  fes  qualités  tout-à-fait  propres  à  faire  un  grand  Roi*  U  étoic 
ÎoeiHon  d'inviter  Henri  à  paffer  en  Angleterre  &  à  fe  rendre  aux  vœux 
t  U  Nation.  L'Archevêque  Anmdel  parut  digne  de  cette  commiffîon ,  & 
Homme  le  plus  en  état  de  s'en  acquitter  à  la  grande  fatisfaâion  des  An<* 
Kiois.  Il  fe  rendit  à  Paris  avec  quelques  autres ,  alla  trouver  le  Duc ,  & 
loi  fit  un  difcours  que   l'hiftoire  nous  a   tranfmis.   »   Illuftre  Prince ,  les 

>  principaux  Seigneurs ,  &  les  perfbnnes  les  plus  conHdérables  du  Royau- 

>  me  nous  envoient  vers  vous ,  non  dans  le  defTein  de  chercher  à  nous 

>  venger  des  injures  parriculieres  que  nous  avons  reçues  de  notre  Roi,  ou 
'démettre  le  Royaume  en  feu  par  un-  efprit  de  mécontentement  mal 
»  fende,  ou  de  favorifer  l'ambition  de  quelqu'un  en  particulier;  mais 
B  pour  vous  expofer  la  déplorable  condition  de  l'Etat,  &  vous  preffer  d'en 

>  empêcher  la  ruine  totale.  Le  fouvenir  de  notre  grandeur  paflëe ,  en  nous 
»  rendant  notre  iituation  préfente  plus  amere  &  plus  infupportable ,  nous 

*  bit  concevoir  l'efpérance  d'en  fortir.  Nos  armes  viâorieufes  avoient  été 

*  jnfqu^  préfent  renommées,  non-feulement  dans  l'enceinte  de  nos  mers 

>  &  des  Ides  adjacentes ,  mais  encore  en  Efpagne ,  en  France   &  dans 

>  toute  l'Europe.  Elles  avoient  même  étendu  leur  gloire  jufques  dans  l'Afie 

>  &  l'A&ique  par  leurs  triomphes  fur  les  infidèles  &  les  barbares  ;  enfbrte 

9  que  tous  les  Princes  Chrétiens  recherchoierit  avec  un  foin  égal  notre 

s  alliance,  &  évitoient  de  nous  avoir  pour  ennemis.   Mais  à  préfent  les 

»  grofliers  EcofTois,  tant  de  fois  vaincus  &  humiliés  à  nos  pieds  nous  ou* 

s  tragent  &  nous  infultent  impunément.   Les  foibles  &  timides  Irlandois 

s  ont  fecoué  le  joug  ^  &  fe  fbnt  raffafiés   de  notre  fang  &  de  no3  dé« 

s  nouilles.  Noos  fommes  obligés  de  les  combattre  tous  les  jours  non  pour 

s  la  gloire,  mais  pour  fauver  nos  vies.  Ainli- nous  fommes  réduits  à  être 

9  on  objet  de  compaffîon  pour  nos  amis ,  &  un  objet  d'infulte  &  de  rail- 

9  lerie  pour  nos  méprifables  ennemis;  Il  eft  vrai  que  le  Roi  a  envoyé  & 

9  mené  lui-mânie  de  puiflkmes  armées  dans  ces  pays,  mais  de  manière 
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»  l'exil  pour  falaire ,  ou  font  enfévelis  dans  Toubli  &  la  difgrace  ;  tandis 
»  que  la  conduite  des  af&ires ,  fans  qu^on  ait  aucun  égard  à  la  capacité 
»  &  au  mérite ,  eil  entre  les  mains ,  &  dépend  de  la  direâion  de  ceux  qui 
»  favent  s'accommoder  au  goût  d\)n  jeune  Roi,  en  favorifant  Tes  plaiCrs. 
9  Parmi  ces  gens-là ,  l'ancienne  noblefTe  n'eft  comptée  pour  rien  ^  le  mé- 
7i  rite  &  la  vertu  font  mis  au  rang  des  crimes.  Je  le  dis  avec  douleur  ; 
»  mais  de  quoi  ferviroit-il  de  cacher  ce  qui  faute  aux  yeux  de  tout  le 
»  monde  ?  Nos  ancêtres  jouifToient  de  la  plus  parfaite  liberté ,  &  nous  gér 
»  miflbns  dans  la  fervitude  :  nous  ne  fommes  réellement  plus  des  (ujets^ 
9  mais  de  vils  efclaves^  non-feulement  d'un  Prince  intraitable,  mais  d'une 
9  troupe  d'infolens  &  orgueilleux  favoris.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  ^ 
»  c'efl  que  ce  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  ;  quand  nous  avons  affouvi 
9  l'avidité  des  uns,  il  en  vient  de  nouveaux  qu'il  faut  fatisfàire;  enforte 
2>  que  leurs  extorfions  nous  ont  fait  plus  de  mal  que  les  ennânis.  Que 
9  d'eipeces  d'exa(^ions  inouies  ne  met-on  pas  tous  les  jours  en  ufage»  fans 
9  rnefure ,  fans  fin ,  comme  fans  néceflité  ?  ou  s'il  y  en  a  ^  ne  vient*elle  pas 
»  plutôt  de  dépenfes  ruineufes  &  inutiles ,  que  de  quelque  befbin  réel^  ÔC 
»  de  quelque  caufe  légitime  &  honorable?  On  pille i les  fujets,on  amafle 
f>  de  groflës  fommes  à  leurs  dépens^  pour  les  difliper  à  d'inutiles  amu-* 
»  femens*  Et  fi  quelqu'un  ofe  ouvrir  la  Douche  pour  fe  plaindre  de  ces  in- 
»  jufles  exaâions,  il  couit  rifque  de  la  vie  ou  de  la  liberté  :  oit  tui.imn 
»  pute  dés  crimes  capitaux ,  ou  Ton  aggrave  des  &utes  légères ,  ou ,  ait 
»  défaut  de  ces  moyens,  on  emploie,  la  force  &  la  violence.  Il  ferok 
»  inutile,  fatiguant  &  odieux  de  voiis  citer  des  exemples,  comme  fi  votre 
»  condition  préfente,  la  trifte  fin  de  votre  oncle  y  &  de  tant. d'autres  pert 
»  fonnes  illuflres ,  pouvoient  être  effacées  de  votre  mémoire  :  f'oTerots 
»  même  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  de  qualité  dans  le  Royaume ,  qui 
f>  n'ait  éprouvé ,  foit  par  lui-même ,  foit  dans  fes  parèhs  &  amis ,  que 
9  perfonne  n'efl  en  fureté  par  rapport  à  fes  .biens  &  à  fa  vie  :  les  richet 
u  courent  des  rifques  évidens  au  premier  égard  ,:&«leis  grands  au  fécond» 
»  Tel  efl  donc  notre  état  !  Comment  y  remédier }  Nous  nvoos  enduré  ^ 
I»  nous  avons  fupplié.  Notre  patience  n'a  fait  que  nous  attirer  de  novt^ 
rt  velles  charges ,  &  nos  plaintes  n'ont  fervi  qu^  nous  ^attirer  de  plus  rudes 
i>  coups  :  les  unes  confument  chaque  jour  nos  biens ,  &  les  autres  met^ 
n-  tent  nos  vies  en  danger.  Nous  fommes  donc  forcés:  de  iecouer  cet  io^ 
»  fupportable  joug ,  &  de  chercher  un  fouvèràin  plus  doux  &  .plôis  équi^ 
i>  table*;;  &  ce  n'efl  pas  tant  la  douleur  des  matit  paffês^  ni  le  fendmene 
î»'  de  nos  miferes  préfentes,  que  là  crainte  de  l'avenir  dont  nous  fommes 
»  menacés,  qui  noiïs  y  ^oblige.  Car  lé  Roi  s?efl  défait  des  principaux  de  la 
»  Noblefle  ,  £c  a  mis  les  Con^munes  telleaient  fbqs  le  joi^^^q^uTd  en  agit 
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1  comme  en  pays  de  conquête  :  ce  qui  fait  que  nous  fommes  expofés 

•  aux  ravages  de  nos  ennemis ,  6c  fans  efpoir ,  je  ne  dirai  pas  de  recou- 

•  vrer  ce  que  nous  avons  perdu  ;   mais  de  conferver  ce  qui   nous  refte. 

•  Mais  à  qui  porter  nos  plaintes  ?  De  qui  implorerons-nous  le  fecours  ? 
■  Vous  feui ,  illuftre  Prince ,  pouvez  de  droit  nous  délivrer  :  votre  fagefle 
9  vous  en  fournit  les  moyens ,  &  nous  nous  flattons  que  votre  bonté  vous 
»  y  engagera.  Vous  êtes  le  plus  proche  parent  du  Roi ,  &  devez  par  con- 

•  féquent  prendre   la  conduite  d'un  Etat  que  fa  foiblefTe  ne  lui  permet 

•  jpos  de  bien  gouverner.    Vous  êtes  dans  un  âge  qui  vous  met  à  l'abri 

•  des  folies  de  la  jeunefTe ,  &  votre  conduite  palTée  fournit  des  preuves 
»  de  votre  capacité  pour  le  Gouvernement  du  plus  grand  Royaume.  Vouç 
o  n'avez  befoin  d'aucune  apologie  pour  le  paflfé,  &  il  n'y  a  rien  à  crain^ 
D  dre  pour  l'avenir.  Les  dangers  &  les  travaux  dans  lefqtiels  vous  vous  êtes 

•  îufques  ici  engagé  pour  Iq  bien  de  votre  p4trie ,  nous  donnent  de  juHes 
n  efpérances  que  vous   ne  nous  abandonnerez  pas   dans    cette   extrémité. 

Nous  fommes  tous  comme  dans  un  vaifleau  prêt  à  couler  à  fond ,  com« 
ne  dans  une  maifon  prête  à  tomber  en  ruine ,  ôc  nous  implorons  hum- 
Uement  votre  fecours.   C'eft  à  prjéfent,  ou  jamais,  qu'il  faut  agir  pour 
vos  compatriotes ,  pour  nous  mettre  en  liberté ,  vous  y  mettre  vous- 
même,  oc  prévenir  la  ruine  entière  de  TEtat ,  en  prenant  le  fceptre  & 
la  couronne ,  en  le  rétablifTant  dans  une  liberté  par  la  réunion  &  l'ac- 
cord de  la  fbuveraineté  d'un  feul  avec  la  liberté  générale  de   tous.    Ne 
peidez  pas  cette  occasion  de  faire  paroitre ,  d'une  manière  éclatante  ,  aux 
yeux  de  l'univers,  votre  vertu  &  votre  courage,  en  délivrant  des  mal- 
Iteoreux  qui  gémilfent  fous  l'oppreflion;  aâion  qui  a  toujours  été  efli- 
mée  fi   glorieufe ,    qu'elle  a    rait  mettre  plufieurs  Payens  au   rang  des 
Dieux.  Voilà  ce  que  nous  fommes  forcés  de  vous  offrir  &  de  vous  de- 
mander. Il  efl  également  honorable  de  ^accepter,  &  facile  de  l'exécuter, 
pfiifque  jamais  Prince  ne  fut  plus  ardemment  fouhaité  d'un  peuple ,  ni 
s'aura  été  obéi  avec  plus  de  zèle,  ce 
Le  Duc  fut  auffi  étonné  que  frappé  de  ce  difcours  imprévu.  Il  répondit 
^ilavoit  eu  toute  fa  vie  de  l'éloignement  pour  les  projets  ambitieux,  & 
i&e  fon  âge  lui  avoit  ôté  toute  penfée  d'a^randifTement  ;   que  ce  n'étoit 
M.bae  chofe  aifée  de  détrôner  un  Roi,  &  que  la  fuppofant  facile,  elle 
«bmt  toujours  regardée  comme  une  ufurpation.  »  Quiconque,    continua- 
t^  t-il,  veut  devoir  une  couronne  à  fon  mérite,  s'impofe  une  grande  charge  ; 
»  &  avec  quelque  fageffe  qu'il  fe  conduife ,  il  s'expofe  à  la  haine  de  fes 
9  envieux.  D'ailleurs ,  dans  les  dilTentions  civiles ,  on  ne  peur  guère  fe 


impoffible  de  s'alTurer  d'aucun  perfonnellement. 
n.iufet  de. borner  mes  vœux  à  paffer  les  jours  qui  me  reftent  k  vivre,  dans 
9  l'état  obfcur ,  à  la  vérité ,  mais  fur ,  où  je  me  trouve ,  plutôt  que  de 
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»  m'fengager  dan?  des  hafards  &  dans  des  cntreprifes  qu'il  eft  danger 
»  de  pourfuivre ,  &  plus  dangereux  encore  d'abandonner ,  quand  une     ::^F^/ 
»  on  s'y  eft  engagé.    Dans  des  entreprifes  particulières,  on  peut  avar^<::^^ 
»  &  reculer  comme  on  le  juge  à  propos;  mais  pour  celui  qui  en  veu^^    ^u 
»  trône ,  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  vivre  en  Prince ,  ou  mourir  cox^z- 
»  me  un  traître,  u 

L'Archevêque  répliqua ,  en  infîftanc  fur  l'obligation  où  le  Duc  étoit  éi^ 
délivrer  fa  patrie  de  roppreflîon,  &  en  l'affurant  que  toute  la  Nation    ^^ 
déclareroit  pour  lui.  Il  ajoura  que  les  exemples  de  pareilles  entreprifes  n'^? 
soient  ni  rares,  ni  fort  anciens ,  ni  fort  éloignés.  «Les  Rois  de  Danemarc^ 
»  &  de  Suéde,  dit-il ,  ont  été  fouvent  ou  bannis,  ou  mis  en  prifon,  a  ^ 
»  mis  à  mort  par  leurs  fujets.   Il  y  a  environ  un  fiecle  que  les  Princ^^^ 
a>  d'Allemagne  ont  dépofé  l'Empereur  Adolphe,   &  ils  penfent  aâuelle  "^ 
»  ment  à  diépofer  Wenceflas.  Il  y  a  quelque  temps  que  le  Comte  de  Flan^*^ 
9»  dre  a  été  chaffô  par  fes  peuples  pour  s  être  attribué  plus  d'autorité  qu^i^ 
»  ne  lui  en  appartenoit.  Les  anciens  Bretons  chaflerent  leur  Roi  Carad*^*^ 
-»  eus ,  pour  les  in&mes  débordemens  &  fa  cruauté.  Dans  le  temps  d 
9  THeptarchie ,  on  a  dépofé  Berared ,  Roi  de   Mercie ,  à  caufê  de  fon  or 
I»  gueil,  &  des  rtauvais  traitemens  qu'il   faifoit  à  fes  fujets.  Aldred  T 
»  Ethelbert ,   Rois  de  Northumberland ,   ont  aufB  été  chaflës  pour  leu 
7^  défordres.   Depuis   la  conquête  des  Normands ,    les  Grands  <Mit  voul 
»  détrôner  Henri  III,  mais  inutilement  :  ils  ont  dépofé  Edouard  II, 
»  mis  le  jeune  Edouard,  ion  fils,  furie  trône.  Ces  exemples,  auxquels  oiitfH 
"»  pourroit  ajouter  nombre  d'autres ,  fuififent  pour  prouver  que  Pentreprifi^^ 
3»  dont  il  s'agit,  n'eft  rien  moins  que  rare  dans  les  autres  pays ,  &  quxU^i^ 
»  n'eft  point  nouvelle  dans  le  nôtre,  a 

Ce  difcours  eut  fon  effet.  Le  Duc  pafla  en  Angleterre  &  l'Archevêque^  : 
l'y  accompagna.  Il  fe  trouva  auffi  à- l'affemblée  de  la  Noblefle  qui  forç^s-= 
Richard  à  donner  l'aâe  de  fon  abdication.  A  l'inftallatian  du  nouvea^rz:- 
Roi  Henri  IV ,  Arundel  fît  un  difcours  pour  remercier  le  ciel  de  l'h 
reufe  révolution  qui  venoit  de  s'opérer ,  &  féliciter  PAngleteire  d'ava 
mis  fur  le  trône  un  Prince  fage  qui  régneroit  par  la  juflice.  Le  zèle  p; 
triotique  que  ce  Prélat  fit  éclater  dans  cette  grande  affaire,  n'étoit  pei 
être  pas  auflii  pur  (^'il  le  difoit.  On  l'accufa  d'agir  autant  par  l'efprir  d'u 
vengeance  particulière  que  par  celui  d'un  vrai  patriotifme;  &  malheure^c::>; 
fement  pour  lui ,  le  zèle  bouillant  6c  emporté  qu'il  montra  contre  Wicl 
&  les  Lollards ,  ne  juftifie  que  trop  ce  reproche.  Il  en  fit  mourk  plufieu 
•  par  le  fëu ,  &  peut-être  que  le  Chevalier  Jean  Oldcafile ,  Lord  Cobham  e 
fubi  le  même  fupplice ,  fi  la  modération  du  Roi  Henri  V  n'eut  tempéré  par 
douceur  le  fougueux  emportement  de  l'Archevêque.   II  mourut  en  141 3 

Le  Comte  d'Arundel ,  fi  célèbre  par  la  découverte  des  marbres  qui  p 
tent  fon  nom ,  vivoit  au  commencement  du  dix*ièptieme  fiede  ^  & 
Maréchal  d'Angleterre,  .'  , 
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JLi  'ART  trompeur  des  Arufpîces  a  la  même  antiquité  que  la  curiofitë  de 
pénétrer  dans  les  fecrets  de  l'avenir.  Le  légiflateur  des  Juifs  traite  d'abo*- 
mination  cette  fuperftition  qui ,  en  voulant  prévenir  les  maux ,  ne  Ëiit  que 
les  accélérer.  On  croit  communément  que  ce  ftirent  les  Caldéeds  qui  les 
premiers  en  donnèrent  des  leçons  ,  oc  qu'ils  eurent  pour  difciples  les 
Egyptiens  instituteurs  à  leur  tour  de  toutes  les  cérémonies  religieufes  adop- 
tées par  prefque  tous  les  peuples  policés  de  l'Europe.  On  voit  dans  la  plus 
haute  antiquité  des  Prœpctes  chez  les  Phrygiens.  Cétoit  des  impofleurs  ref- 
peâés  qui  interprétoient  l'avenir,  comme  leurs  Ofcines  étoient  d'autres 
charlatans  qui  expliquoient  le  chant  des  oifeaux.  Tirenas  initié  dans  les 
myfteres  facrés  des  Egyptiens ,  porta  cette  fuperflitioQ  dans  la  Grèce ,  d'où 
-elle  fe  répandit  fur  prefque  toute  la  furfàce  du  globe,  &  elle  s'eft  même 
perpétuée  jufq^i'aujourd'hui  dans  pluHeurs  contrées  de  l'Inde  &  de  l'Afrique, 
Ce  fut  dans  l'Etrurie  que  cette  fcience  frivole  fut  le  plus  cultivée.  Ce 
fut  là  que  Tagés  en  régla  les  cérémonies  ,  &  donna  des  préceptes  pour 
l'exercer  avec  fu'ccès.  Il  compofa  un  ouvrage  inintelligible  dont  les  com- 
mentateurs oififs  exaltèrent  le  mérite.  Cicéron  nous  apprend  que  ce  Tagés 
étoît  un  payfan  adroit  qui  en  labourant  fon  champ  y  en  vit  fbrtir  un  en-f- 
:£int  qui  lui  révéla  tous  les  fecrets  de  l'avenir.  L^Etrurie  devint  l'école  où 
rtous  les  peuples  vinrent  apprendre  l'art  criminel  de  féduire  la  crédulité  du 
vulgaire.  Le  fénat  Romain  y  envoyoit  des  élevés  choifis  parmi  les  familles 
les  plus  diilinguées  de  la  République,  afin  que  Téclat  de  leur  naifiance  en 
répandit  fur  le  miniflere  facré  auquel  ils  étoient  deflinés.  Cette  fcience  fu- 
nefle  éroit  cultivée  chez  les  Romains  dans  le  temps  de  Romulus  qui  fonda 
un  collège  de  trois  Arufpices  tirés  des  trois  tribus,  &  qui  dans  la  fuite  de- 
vint beaucoup  plus  nombreux.  Le  Chef,  qui  étoit  un  des  plus  diflingués 
des  citoyens ,  avoit  beaucoup  d'influence  dans  les  af&ires  publiques ,  mais 

•  ce  fut  toujours  de  l'Etrurie  que  fortirent  les  Arufpices   les  plus  accrédités , 

'&  c'étoit  de  cette  contrée  que  les  étrangers  appel roient  ceux  qu'ils  em« 

•ployoient  à  cette  cérémonie  facrée.   Les  dévots  opulens  payoient  magnifi* 

quement  un  charlatan  pour  les  diriger  dans  l'Adminiflration  de  leurs  afFai* 

^fes  domefliques. 

•^     Ce  miniflere  facré  s'exerçoît  avec   beaucoup  de  cérémonie.   L'Arufpîce 

Cxaminoit  avec  une  gravité  impofante  les  mouvemens  de  la  viâime  qu'on 

'  ^nduifoit  à  l'autel.  Si  elle  marchoit  fans  indocilité  &  fans  répugnance ,  ft 

•  eb , recevant  le  coup  mortel,  elle  ne  pouifoit  aucun  cri  plaintir,  alors  on 
en  tiroit  un  préfage  favorable^  Dés  qu'elle  étoit  tombée  fous  ta  hache  ou 
le  couteau  facré  ,  le  miniftre  examinoic  les  entrailles  fumantes.  C'étoit  le 
fbiei  le  cœur^  la  nitte  6c  les  reins  qui  fixoient  fon  attention..  Si  quelque 
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partie  étoit  deflëchée.  &.  â^ie ,  ù  les  couleurs  en.  étoieat  terni^S:,  fi  Iç 
cœur  étoîc  palpitant  ou  trop'  étroit,  fi  le  foie  étôît  maigre"* dli'Tîvîaè';'  fi 
les  entrailles  répandoient  une  pdcur  ofFenfante ,  fi  l'examinateur  les  lailToit 
tomber  par  terre ,  c'étoit  autant  de  fignes  des  calamités  dont  on  étoit  me- 
nacé ;  mais  lorfque  ces  parties  internes  étoient  rouges  ou  vermeilles ,  lorf^ 
qu'elles  étoient  faines ,  fans  taches  &  bien  proportionnées  ,  c'étoic  une 
marque  infaillible  des  profpérités  dont  on  allôit  jouir.  Le  feu  qui  confumoic 
la  viâime  ,  étoit  aufli  l'objet  de  l'infpeâion  des  Arufpices.  Si  la  flamme 
étoit  vive  &  claire ,  fi  elle  ne  ç'éteignoit  qu'après  avoir  dévoré  l'animal 
immolé  y  c'étoit  un  témoignage  non  fufpeâ  que  le  facrifice  expiatoire  avoic 
rendu  la  divinité  propice ,  de  même  que  les  phénomènes  contraires  aie 
nonçoient  des  événemens  linifires.  Les  libations  faifoient  auffi  partie  de  U 
fcience  des  Arufpices,  Quand  le  vin  perçoit  fa  couleur  ou  fon  goût»  p'ér 
toit  un  préfage  de  défaflres  prochains.  Quand  Didon  offrit  un  facrifice  pour 
fixer  fon  cher  Enée  ,  le  vin  verfé  dans  fa  coupe  prit  la  couleur  d'un  fiing 
noir  qui  lui  fit  prefientir  fon  malheur.  Xerxès  fut  étonné  du  même  phéno- 
mène dans  un  repas  qu'il  doi:noit  à  fes  Officiers  prêts  d'entrer  dans  la  Grè- 
ce ;  c'efi-à-dire ,  que  fon  imagination  ébranlée  par  la  crainte  d'un  mauvais 
fuccès,  fit  illufion  à  Ces  yeux, 

-    A    mefure  que  le  cuite   fuperilitieux  dégrada  la  raifon  ,    les  Arufpices 

étendirent   leur  empire  fur  les  efprits  prévenus.     Tout  fut  fournis  à  leur 

examen  &  à  leurs  décifions  :  on  ne  contraâa  point  de  mariages  j  il  ne  nâ* 

quit  point  d'enfiins ,  on  n'entreprit  point  de  voyages ,  fans  les  confuUer  ^ 

tout  devint  bons  ou  mauvais  préfages.  Celui  qui  en  fortant  de  fa  maifon , 

rencontroit  un  Eunuque ,  ou  un  Nain  ou  un  Ethiopien ,  regardoit  cette  xen-> 

contre  comme  un  avertiffement  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Chaque  nom^do- 

vint  finiflre  ou' favorable.  Tout  mot  qui  préfentoit  une  idée  junçfte^  fi}C 

prolcrit  par  les  dévots.  Ce  fut  fur-tout  chez  les  Athéniens  que  cette  elpece 

de  fuperftition  fit  le  plus  de  progrès.  Au  lieu  de  dire  un  telçfl  mort,  on 

introduifit  l'ufage  de  dire,  il  a  vécu.  On  donna  le  nom  d'Euménides.  aux 

furies,  celui  d'homme  public  au  bourreau,  &  celui  de  maifon  aux  prifoQS 

&  aux  cachots.  Celui  qui  prononçoit  par  hafard  un  de  ces  jpaots  finifires, 

trembloit  pour  lui  &  pour  ceux  qui  l'avoient  entendu.  Les  augure$  débi-- 

toient  férieufement  qu'après  les  avoir  articulés,  il  fuffifoit  de  cracher poifit 

en  prévenir  les  effets.  ..  •  j 

Les  préfages  étoient  regardés  comme  autant  d'arrêts  lancés ^icontte.lfs 

prévaricateurs  ,   où  comme  des  récompenfes   prématurées  des  àétions  ver-* 

tueufes.   La  Théologie  payenne  enfei?noit  que  la  divinité  bienfaifàiK^  9e 

dévoiloit  aux  hommes  leurs  deftinées  rutures,  que  pour  les  inviter  à: fftçop- 

noitre  leurs  fautes  ,   &  pour  les  faire  rentrer  dans  les  fentiers  du  devoir 

£c  enfin  pour  prier  les  Dieux .  de  détourner  leurs  vengeances.    Quand  -le 

préfage  étoit  favorable ,  c'étoit  Un  avertiffement  d'en  lolliciter  le   prorapt 

.  açcompliffement ,  &  d'en  témoigner  fa  reconnoiflluice.  par  des  .dffirandes 
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&  dès  facrifîces  dont  les  prêtres  retîroîem  tdut  le  fruic.  Ce  fat  donc  par 
des  vues  mercenaires  qu^ils  fournirent  tout  à  leur  examen.  Les  temples  Si 
les  flatues  des  Dieux ,  tes  montagnes ,  les  bocages  facrés  &  les  afyles  frap- 
pés de  la  foudre  ,  ou  fouillés  de  fang  ,  les  inondations  ,  les  tremble-* 
mens  de  terre,  les: volcans,  les  aurores  boréales,  les  feux  no£hirnes,  & 
loas  les  phénomènes  de  la  nature  furent  difcutés  au  Tribunal  des 
Arofpices. 

les  Augures  ont  trop  de  relation  avec  les  Arufpices  pour  en  faire  un 
article  ^féparé.  Tous  deux  ont  la  même  origine  &  la  même  antiquité.  Les 
nos  prétendoient  découvrir  l'avenir  par  Tinfpeâion  de  la  viâime  immo* 
Uè,  les  autres  fê  glorifioient  du  même  privilège  en  examinant  le  vol  des 
oifeaux  &  l'appétit  des  poulets  facrés.  Les  Ety mol ogiftes ,  qui  donnent  leurs 
coiijeâures  pour  des  réalités ,  dérivent  le  nom  d'augure  des  deux  mots  la* 
lins  aviam  garrïtus  ,  qui  en  effet  préfentent  l'idée  des  fondions  de  ce 
miniftere  facré.  Il  feroit  difficile  de  fixer  le  temps  où  cette  fuperftition  prit 
fiaiflance;  on  la  voit  répandue  fuir  la  terre,  fans  pouvoir  en  découvrir  la 
feurce.  L'erreur  a  un  droit  d'aîneffe  fur  la  vérité  tardive  &  lenre  à  fe 
nanifcfter. 

Lorfque  la  politique  eut  confacré  cette  fcîence  frivole  pour  donner  un 
nouveau  frein  a  la  multitude,  la  dignité  d'Auguré  fut  brfguéepar  les  pre- 
miers de  l'Etat.  Quixiônque  afpiroit  à  eh  être  revêtu  ,  étoit  obligé  de /ubir 
on  examen  févere  fur  les  principes  de  cet  art  vain  &  dangereux.  Ses- 
nveuns  dévoient  être  pures  &  fans  tache.  Le  moindre  défaut  du  corps  étoit 
poe  exclufion  ,  &. des  qu'on  étoit  une  fois  admis  dans  ce  collège  ,  on 
jooiflbit  de  la  vénération  publique,  &  le  caraâere  étoit  indélébile.  Le  droit 
^  les  élire  appartehoit  originairement  au  peuple  ;  itiais  dans  la  fuite  il  frir 
ii&xé  au  collège  des  Augures  qui  étant  les  plus  intéreifés  à  faire  refpefter 
leur  miniftere.,  étoiént  fuppofés  ne  choifir  que  des  hommes  âflez  purs 
pour  l'annoblir.  II  &lloit  être  de  famille  patricienne  chez  les  Romains  pour 
][  fién^ndne.  Ce  ne  fut  que  l'an  quatre  cens  cinquante-quatre  dé  la  fonda- 
ûôndè  Rome  que  les  Plébéiens  le  trouvèrent  aifez  puiffans  pour  y  être 
tdmis.  îLes  Empereurs,  pour  afFômii 
^  &  les  feiiâions  d^ Augure  qui 
&tte  politique- étoit  néçeiuire  pc^ur 
lit,  fans  éprouver  de  réfiftante. 
*' L'autorité  des  Augurer  pou  voit  balancer  leur  pniflance.  C'étbît  à  ces  Mi- 
•iftrcs  facrés  qu'appart«noit  le  droit  d'indiquer  le  jour ^&- le  lieu,  où  le  fé^ 
nt  pôirrpit  s^ÂfKm-bler  ;^  ainii  lorfque  quelques  mdti fi  (ccrefs  leurfaifolenr 
enôndre  àt%  décifions  contraires  atit  înîéi^éts  de  leii^  fa£fioh ,  ils  alléguoienr 

ftel^uei  mauvah  préfages 'p^bur  fom^      6a  retarder  PaflferiiBlée  ;   alçry  ils; 

^noncoient^cettectformule'^  Id^dvts'ahdicunt^  lefë  oifeiâbx  lie  défapproù- 

wéox^éc  quand  pne/enweprifelcur  était  aVanft^g€ufe;  ils  dff^  Id  àvtd 

0ddicuru.y\eg  oifiraux^-P^ppibuvefii^ 
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II  n^  avoir  que  certains  jours  où  les  Dieux  aimoient  à  maniiefler  lêcirs^ 
décrétai  par  le  chant  &  le  vol  àts  oifeaux  ;  c'étoit  toujours^  le  matin  que 
Ton  faifoit  cette  obfervation  ,  elle  eut  été  fans  efficacité  au  mois  d'Août  à 
Caufe  de  la  inuë  ;  &  l'on  s^abftenoit  audî  de  cette  cérémonie  dans  le  dé** 
cours  de  la  Lune.  On  avoit  foin  de  choifir  un  jour  pur  &  fans  tiuage  ^ 
c'étoit  fur  les  lievix  les  plus  élevés ,  pu  dans  les  plaines  les  plus  découver- 
tes qu'on  s'afTembloit  pour  fe  livrer  à  cette  fupermtion.  L'Augure  feplacok 
gravement  ^  l'entrée  d'une  tente  drelTée  pour  taire  fès  obfervations.  Il  ^it 
revêtu  de  la  robe  facerdotale  ,  &  tenoit  dans  fa  main  le  bâton  augurai 
qui  reflTembloit  à  la  crolTe  de  nos  Evêques  ;  ils  s'en  lèrvoient  pour  tracer 
une  ligne  d'Orient  qn  Occident ,  &  une  autre  du  Midi  au  Septentrion.  Txnis 
les  afliftans  étoient  pénétrés  d'un  faint  refpeâ ,  &  rien  ne  troubloit  le  fr» 
lence  de  la  cérémonie.  Chacun  atcendoit,  en  tremblant,  /a  deftinée.  L'Ai>-i 
gure  immoloit  des  viâimes ,  &  adrefToit  une  prière  à  Jupiter  pour  lui  de-c 
mander  une  prédiéUon  claire  &  précife.  C'étoit  du  bruit  du  tonnerre  &  de 
la  lueur  des  éclairs  qu'on  tiroit  les  préfages  les  plus  infaillibles.  Locfque  k 
foudre  étoit. dirigée  du  Septentrion  vers  l'Orient,  lorfqu'elle  grondoit  dir 
côté  gauche ,  l'augure  étoit  heureux.  Les  vents  furent  auflî  l'objet  de  l'inf* 
peâion  facerdotale  ;  6h  les  regardoit  comme  les  meffagers  des  Dieux  , 
qui  ne  fouffloient  que.  pour  manifefter  les  arrêts  dii  cieL  L'aigle ,  le  vau- 
tour, le  milan  ^  le  hibou,  le  corbeau  &  la  Corneille  étoient  les  oifeaux 
dont  on  examinoit  particulièrement  le  vol  &  le  chant« 

Les  Romains  avoient  une  aveugle  confiance  dans  la  manière  dont  man«: 
geoient  les  poulets  facrés  ,  &  (ur-tout  dans  ceux  qu'on  tiroir  de  l'Ifle  de 
f^egrepont.  Le  tréfor  public  fourniffoit  à  la  dépenfe  de  ceux  du'on  éievoit 
dans  le  Capitole  &  dans  les  Temples  où  ils  étoient  enfermés  dans  des  ca- 
ges de  prix«  Les  dévots  en  élevoient  dans  leurs  maifons.  Les  Généraux  le» 
moins  fuperftitieux  en  avoient  dans  leur  camp  ^  &  ils  s^en  fèrvoient  aves 
fuccès  pour  infpirer  plus  de  confiance  à  leurs  foldats.  Quand  les  poulett, 
mangeoient  avec  appétit  le  grain  qui  leur  étoit  jette  ,  c'étoit  un  mébgc 
heureux.  Mais  ,$%s  l'éparpilloient  ,  c'étoit  un  motif  .pour  fe  défifter.dè 
l'entreprife.  Ctaudius  Fulcher  fit  jetteir  les  poulets  facrés  dans  là  mer  y 
parce  qu'ils  avoient  irefufé  de  mainger  :  eh  pien^  dit-il,  il  .faut. les  fidrè 
Doire  ^  jHiifqil'il^  rOC;  veulent  pas  mptngen  Sa  défaite  qui  fuiviti  cette  im!^ 
piété,  fut  regardée  comme  la  punition  de  ion  facrilega    ....        .  ;        .^«J 

Comment  des.'peuples  éckirés  ont-ils  pu  s'abandonner  à  d-auffî  groiCe^ 
tes  fuperflitions  ?:  .Comment  les  Gr^cs  oc  les  Romains  ont-il& .  fuivi  dès 
ufages  qui  auroienc  dégradé  les  Barbares  Oiufilis  avouent  vaiîlcûs?  Quel^ec^ 
tacle  plus  révoltant  que  de  voir  les  Cbete  d'une  Nation  ci vili  fée  ^  eximi-^ 
ner , l'encenfoir  à  la  main,  les  entrailles  d'uo.bpuc  ou  d!uQegénifreî.  ll.tA 
à  préfumer  que  les  Philoiophes,  fans  fe^  Courber  fous  le  joug. des  préjugà 
vulgaires ,  fe  font  alFujettis  en  pyblic  à  defc  cérémonies  qui  les  f€afKMli«" 
foient  en  iecrét«  Cicéron  lance  les  farcaânes  les.ptu»  amets  contre  lesaun 

gures. 
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curei.  Jiiven^  taûœ  de  £iUe  puéril»  tout  ce  qu*<m  4^^*''  ^^  mânes  & 
«e  FAcheron.  Lucien,  Carule  Se  Calîmaijue  parlent  avec  beaucoup  d1m£' 
véreoce  des  Dieux  ôc  de  leurs  adorateurs ,  &  aucun  d'eux  n'a  été  inquiété 
ai  comme  impie ,  ni  comme  facrllege.  Denis  le  tyran  enleva  la  robe  d'or 
oui  couvrait  la  ftacue  d'ApoUon,  fous  prétexte  qu'elle  étoit  trop  chaude  en 
&é,&  trop  fi-oide  eq  hiver.  Efculape  étoit  repjéfenté  avec  une  barbe  d'or, 
le  mftme  Denis  la  fît  arracher  ,  en  difant  quSl  étoit  indécent  que  le  fils 
.  eut  de  la  barbe  y  tandi?  que  le  pece  n'en  avoit  pas.  Il  refaite  de  tous  cet 
bin  pardculiers  &  d'une  infinité  d'autres ,'  que  an  milieu  du  paganifme  oa 
ntrorordes  efprits  forts  qui  s'élevèrent  au-delTus  des  erreurs  populaires  :  mais 
quand  ils  vouloient  parler ,  la  multitude  abufée  les  fàifoit  taire.  La  Théo- 
logie payenne,  occupée  uniquement  des  facrifices\  dçs  fêtes  &  des  cérémo- 
nies ,  fè  repofoit  fur  les  philofophes  du  foin  de  régler  les  mœurs.  Ils  de- 
Toiew  étie  affez  contens  du-  partage ,  pour  ne  point  entreprendre  de  com- 
battre des  prêtres  ijui  n'étoieot  à  leuri  yeux  que  à^  héros  de  théâtre.  (T-n) 
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^ ^Es  Afapbim  Babilonîêçis  font  les  plus  àncieds  ^hilofophes  du  monclev. 

&  ils  feroient  les  plus  réfpeétables ,  fi  leur  fcience  n'étoic  dég^pérée  en 
un  Charlataninne  merx^énaire.  Quoique  rAftronomie  eût  pris  naiflknce  dans 
la  Caldée ,  ils  ne  s'é^ncerent  point  vers  le  Cv^X ,. .  pour  y  contempler  Jii 
marche  des  corp^^  ci^^és.  I]s  meniç'defcQadre  .la  ^hilofophie  fur  la  terre 


pour 

couvertes  :  ainfî  leur  inftitution  avoit  le  même  but  que  nos  Académies 
d^Agriculture  nouvellement  établies,  pour  diriger  le  Cultivateur  dans  fes 
opérations.  Il  paroit  que  leurs  travaux  les  rendirent  eftimables ,  puifque  le 
Prophète  Daniel,  dans  fa  plus  grande  faveur,  fe  fît  une  gloire  d^étrc  à 
leur  tête.  Belus  les  exempta  des  charges  publiques ,  &  les  gratifia  de  pri- 
vilèges honorables;  perfuadé  qu'on  devoir  récompenfer  ceux  qui  confacroienc 
leur  temps  pour  entretenir  Tabondance.  dans  l'Etat.  Ce  rut  de  ce  Col- 
"  lege,que  fortirent  les  Botaniftes^&  les  Médecins,  qui  corrompant  la  fcience 
de  leurs  maîtres  ,  abufereitfi.^de  là  crédulité  du  vulgaire.  Ils  fe  vantèrent  de 
charmer  les  bêtes  vénimeulwjkvec  des  fumigations  &  des  paroles  magiques. 
l'Art  de  préparer  les  poifons,l«  rendit  ur^ef  aux  tyrans,  qui  les  employè- 
rent H  les  débarrafler  de  leurs  fein^is.  Tous  les  peuples  de  la  terre,  fe 
fendoient  à  Babylone  pour  apprendre  ^ette  Philofophie  occulte  dont  la  con- 
tagion fe  répandit  dans  toutes  les  Provinces  ;  &  ce  fut  pour  en  arrêter  les 
ravages  ,  que  les  Empereurs  Romains  décernèrent  des  peines  féveres  con- 
tre ceux  qui  fe  livroient  à  une  étude  qui  troubloit  l'ordre  public,  &  qui 
donnoit  des  leçons  de  crime. 
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ASHAM,   ASEM,OU   AZEM,  Royaume  (PAfic. 


E  Royaume  peu  connu  eft  à  l'Orient  du  Mogoliftan.  On  afllire  qu'il 
produit  en   abondance  tout  ce    qui   eft  néceffaire  à  ta   vie.    Il   efl   riche 

f)ar   fes  mines    d'or ,   d'argent ,  de  fer ,  de  plomb  ,  fa  laque ,    la    meil- 
cure  de  toute  l'Afîe ,  dont  il  fe  fait  ijne  grande  exportation  pour  le   Ja- 
pon, &  la  Chine,  par  la  foie  que  les  Européens  6c  les  Afiatiques  en  tt- 
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eut ,  par  fes  bracelets  d^oire ,  dVcaille  de  tortue  fort  en  ufage  dans  quel* 

K^ues  Royaumes  des  Indes  voifins  des  Etats  du  Grand-MogoL  On  y  recueille 

auin  beaucoup  de  cire ,  mais  elle  n'eft  pas  eftimëe. 

Azo ,  ou  Azoo  en  éteit  autrefois  la  Capitale.  C'efl  aujourd'hui  Kemme^ 

rouf,  où  le  Roi  tient  fa  Cour.  Ses  Sujets ,  dit-on ,  ne  lui  paient  aucun 

fubfide.  Mais  il  pofTede  en. propre   toutes  les  mines  de  Ces  Etats,  qu'il  fait 

exploiter  à  fon  profit ,  non  par  fes  fujets  \  mais  par  des  efclaves  qu'il  ache^ 

te.  On  affure  que  la  polygamie  y  eft  en  ufage ,  que  l'exportation  de  l'or 

y  eft  défendue ,  quoique  celle  de  l'argent  oc  des  autres  métaux  y  foie 

permife. 

On  croit  que  le  Royaume  d'Asham  .ou  Azem ,  a  fait  autrefois  partis 
dn  Bengale ,  dont  il  n'eft  féparé  que  par  une  rivière  qui  fe  jette  dans  le 
Gafige.  Quelques-uns  prétendent  encore  que  l'invention  de  la  poudre  à 
ciQon  lui  eft  due,  &  qu'elle  a  padë  d'Asham  au  Pégu  &  du  Pégu  à  la 
Chine.  Ses  mines  exploitées  par  des  efclaves ,  comme  on  vient  de  le  *  dire  ^ 
&  au  profit  du  Souverain ,  ne  produifent  pas  à  beaucoup  prés ,  ce  qu'elles 
Prodairoient  entre  des  mains  plus  intéreffées  à  en  tirer  tout  le  parti  pofli- 
Ne.  Le  fel  manquoit  autrefois  dans  cette  Contrée ,  réduite  à  ce  qu'on  pou« 
voit  s'en  procurer  par  la  décoâion  de  quelques  plantes. 

Au  commencement  du  V^  iiecle,  quelques  firames  de  Bengale,  allèrent 
P^xttr  leurs  fuperfHtions  à  Asham  où  on  avoit  le  bonheur  de  ne  fuivre  que 
^  religion  naturelle.  Ils  perfuaderent  à  ce  peuple ,  qu'il  feroit  plus  agréa^- 
i^Ie  à  Brama ,  s'il  fubftituoit  le  fel  pur  &  fain  de  la  mer ,  Il  ce  qui  lui  en 
teïoit  lieu.  Le  Souverain  confentit  à  le  recevoir ,  à  condition  que  le  com- 
ïncrce  exclufif  en  feroit  dans  fes  mains ,  qu'il  ne  pourroit  être  porté  que 

r'  des  Bengalois  y  &,  que  les  bateaux  qui  le  conduiroient ,  s'arrêreroient  à 
fiontîere  du  Royaume.  C'eft  aînfi  que  fe  font  introduites  toutes  ces  re-^ 
figions  fàâices  par  l'intérêt  &  pour  l'intérêt  des  Prêtres  qui  les  prêchoient, 
j  &  des  Rois  qui  les  recevoient.  Depuis  cet  arrangement ,  il  va  tous  les 
^du  Gange  à  Asham,  une  quarantaine  de  bâtimens  de  cinq  à  fix  cens 
^oneaux  chacun ,  dont  les  cargaifons  de  fel  peuvent  bien  valoir  deux  mil-^ 
ûtos  de  roupies,  fur  lefquelles  on  gagne  deux  cnts  pour  cent.    On   reçoit 
tt  paiement  un  peu  d'or  en  contrebande ,  (  vu  la  prohibition  de  l'expor- 
ttr  )  de  l'argent ,  de  l'ivoire ,  du  mufc ,  du  bois  d'aigle ,  de  la  gomme 
laque  &  fur-tout  de  la  foie. 

Cette  foie ,  unique  en  fon  efpece ,  n^exîge  aucun  foin.  Elle  vient  fur  des 
^cs  où  les  vers  naiffent ,  fe  nourriflent ,  font  toutes  leurs  métamorphofes. 
I%abitant  n'a  que  la  peine  de  la  ramaffer.  Les  cocons  oubliés ,  fourniflTent 
fine  nouvelle  femence.  Pendant  qu'elle  fe  développe ,  l'arbre    pouffe  de 
iioavelles  feuille  qui  fervent  fucceffivement  à  la  nourriture  des  nouveaux 
vers.  Ces  révolutions  fe  répètent  douze  fois  dans  l'année ,  mais  moins  uti- 
ïetncnt  dans  les  tems  de  pluie  que*dans  les  temps  fecs.  Les  étoffes  fabri- 
quées avec  cette  foiei  ont  beaucoup  de  luflre  &  peu  de  durée. 
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N  donne  aujourd'hui  pour  bornes  à  TAfie^  i^  ta  mer  Gtaciate  ou 
Tartarie ,  qui  la  fépare  des  terres  AréHques.  %^.  L'Océan  oriental ,  qui 
diftingue  de  l'Amérique,  auflî-bien  que  des  terres  Antarétiques.  y.'Lzm 
Rouge  &  riflhme  de  Suez ,  qui  k  divife  de  l'Afrique.  4^.  *La  Méditerr 
siée»  l'Archipel,  la  mer  de  Marmora^  la  mer  Noire,  le  Don  ou  Tans 
en  partie ,  &  une  chaîne  de  montagnes ,  qui  s'étendent  jufqu'aux  détroi 
de  Weigats  dans  ta  mer  Gtaciate.  L'Afie  s'étend  depuis  te  douzième  deg 
<le  latitude  'méridionale ,  jufques  vers  le  foixante-dix-feptieme  de  latitu: 
feptentrionate  ^  &  depuis  le  cinquante^huitieme  degré  de  longitude  pris 
l'ifle  de  Fer,  jufqu'au  deux  cens  deuxième,  futvant  la  carte  du  globe  te 
reftre  de  M.  Bellin,  &  cette  que  M.  Ruache  nous  a  donnée,  il  y  a  qu< 
ques  années,  fur  les  Mémoires  de  M.  de  l'ifle,  ProfefTeur  au  Collège  roy 
des  nouvelles  découvertes  au  nord  de  la  mer  du  fud  \  enforte  que ,  fuiT« 
cette  dernière  carte,  la  côte  orientale  de  la  Rutile  n'eft  féparée  vers 
cercle  polaire  de  ta  côte  occidentale  de  l'Amérique  y  que  par  ua  tra 
d'environ  trente  tieues  communes  de  France» 

Mais  félon  tes  obfervations  des  Ruflès  fur  teiquettes  on  a  élevé  des  de 
tes  raifonnabtes ,  l'Afie  s'étend  entre  te  quarante-^croiûeme  &  le.  deux-ce 
feptieme  degré  de  longitude;  &  entre  les  deux  pôles,  elle  s'étend  dep 
le  foixante-dix-feptieme  degré  de  latitude  feptencrionsde  jufqu'au  dixie 
de  latitude  méridionale* 

On  divife  communément  TAfie  en  deux  grandes  parties ,  PAfie  mije 
&  l'Afie  mineure»  Les  Anciens  divifoient  encore  celle-ci  en  Afie  uttàîe 
&  Afie  citérieure  :  ils  entendoient,  par  la  partie  citérieure,  tout  ce  qui 
en  deçà  du  mont  Taurus.  Dans  te  traité  de  paix ,  conclu  entre  les  1 
mains  &  le  grand  Antiochus ,  après  la  bataille  du  mont  Sypile ,  la  c»i 
fion  que  tes  vainqueurs  impoferent  aux  vaincus  eft  exprimée  en  ces  f 
mes  :  Afia  omni  quœ  cis  montem  Taurum  ejl ,  abftinete.  Tite-Live.  Eutrope  ei 
.ploie  une  autre  expreffion ,  mais  équivalente  ,  ut  intra  Taurum  fe  cantine» 
Il  faut  remarquer  que  les  Romains  appelloient  quelquefois  Amplement  Afi 
une  portion  de  l'Afie  mineure  qu'ails  gouvernoienc  par  le  miniflere  àh 
Préteur,  ou  d'un  Proconfut. 

L'Afie  majeure  ancienne ,  autrement  grande  Afie ,  fe  divifoit  en  cîc 
panies  fuivant  Strabon ,  &  en  quarante-fept  Provinces  fuivant  Ptolemée.  0 
trouvoit  d'abord ,  en  paflànt  PEuphrate ,  la  Méfopotamie  que  l'Ecriture  a] 
pelle  Aram  Nakarajim  ou  Padan  aram ,  &  qui  étoit  bornée  à  l'Orient  p 
^  Tigre,  enfuite  la  Babylonie,  la  Caldée ,  au-delà  du  Tigre  étoit  t'Aflyi 
qui  formoir  un  puiflant  Empire  dont  Ninive  étoit  la  capitale.  En  tirant 
feptentrion^  on  entroit  dan$  la  Médie^  divifée  en  deux^  la  grande  Sià 
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ft  PAtropatene  ;  au  midi  ëtoient  la  Perfe  &  la  Sufîane  ;  au-delà  de  la 
Pcrfc ,  vers  l'Orient  ëtoient  la  Caramanie ,  PEmpire  des  Parches ,  THirca- 
nie ,  la  Margiane ,  la  Baébriane ,  la  Sogdiane ,  le  pays  des  MafTageces ,  cé« 
lébre  par  la  Reine  Thomiris,  &  celui  des  Saces.  Les  Anciens  ont  aufli 
)arlé  du  Panopamife ,  de  PArie  ou  Ai  iéne ,  de  la  Drangiane  ^  de  l'Aracho- 
ie  &  de  la  Gédrofie.  V'oyc:^  ces  mots.  L'Inde  étoit  divilëe  comme  aujourd'hui 
en  deçà  le  Gange ,  &  en  delà  le  Gange.  La  partie  en  deçà  du  Gange ,  les 
rives  'de  PIndus,  PHydafpe,  PAcefine  furent  auflî  connus  des  Anciens,  à 
caufe  de  l'expédition  d'Alexandre  le  Grand  ;  mais  la  partie  au-delà  du  Gange 
leur  fut  prefque  entièrement  inconnue  ;  ils  avoient  quelques  idëes  des  Chi- 
nois ou  Siniens  Sinarum  rtgio ,  mais  tout  ce  qu'ils  en  favoient  ^  c'eft  qwe 
ces  Sëniens  ëtoient  les  plus  orientaux  de  PAfie. 

En  remontant  au  nord  ëtoient  la  Scythie  ou  Sarmatîe  aHatique  &  le  pays 
des  Sëres  qu^on  croit  être  le  Catay.  On  diftinguoit  alors  trois  Scythies, 
celle  au-delà  du  mont  Imaus ,  celle  en  deçà  &  enfin  celle  qui  eft  à  l'Oc- 
cident &  au  Nord  de  la  mer  Cafpienne  &  qui  vient  aboutir  à  l'embouchure 
du  Tanaïs ,  près  de  laquelle  font  les  habitans  de  la  Colchide  &  de  Plbërie, 
dont  nous  allons  parler  dans  la  divifion  fuivante. 

L'Afie  mineure  ancienne^  aujourd'hui   TAnatolie,  une  des  plus  grandes 
provinces  de  l'Empire  Ottoman,  comprenoit,  en  fuivant  l'extrëmîtë  de  la 
mer  Noire ,  les  côtes  de  la  mer  Egëe  &  de  la  Méditerranée  jufqu'aux  rives 
de  l'Euphratc ,  la  Colchide,  l'Albanie,  l'Ibérie,  les  deux  Armenies,lePont, 
laCapadoce,  la  Paphlagonie ,  la  Bythinie,  la  Gallogrece,  la  Mifîe  &  la 
Pjbrygiequi  font  fouvent  confondues  dans  les  anciens  Auteurs;  PEolie,  l'Io-» 
oie,  la  darie,  la  Lydie,  la  Doride,  la  Lycie,  la  Pifidie,  la  Lycaonie,  la 
Pamphilie ,  PIfaurie ,  la  Cataonie ,  la  Cilicie  &  la  Syrie  qui  comprenoit  la 
Comagene ,  la  Seleucide ,  la  Célëfirie ,  la  Phënicie ,  la  Judée  &  enfin  l'Arabie. 
L'Empire  de  PAfie  a   pafle  fucceffi^ement  entre  les  mains  de  diffërens 
Peuples.  Les  Aflyriens  Pont  pofTédë  les  premiers  depuis  le  dëlqge  ;  &  après 
^'m  en  eurent  joui,  félon  Hérodote,  pendant  ^20  ans,  les  Medes  corn- 
oiencerent  à  fe  révolter  contre  eux.  Ils  combattirent  courageufement  pour 
leur  liberté ,  &  fe  délivrèrent  enfin  d'une  longue  fervitude-  Plufieurs  autres 
Nations  firent  la  même  chofe  à  leur  exemple.  Mais  comme  toutes  celles 
9pi  habitoient  le  continent ,  fe  gouvernoient  à  leur  fantaifie ,  elles  eurent 
bientôt  de  nouveaux  maîtres ,  &  retombèrent  dans  une  nouvelle  fervitude» 
Il  y  avoit  parmi  les  Médes  un  fage ,  appelle  Déjoce ,  fils  de  Phraorte ,  qui 
afpiroit  à  la  puilfance  fouveraine,  &  qui  ,  pour  y  parvenir ,  fe  fervit   de 
cette  voie.  Les  Médes  habitoient  dans  des  bourgs  &  dans  des  villages  fëpa* 
rés,  &  Dëjoce ,  qui  favoit  que  l'équité  efl  ennemie  des  injures ,  &  qui  étoit 
'  dans  une  grande  efiime  parmi  les  fiens  ,  s'ëtudioit  d'autant  plus  à  rendre 
juftice,  qu'il  voyoit  parmi  les  Médes  beaucoup  de  licence  oc  de  déprava- 
don.  Cela  fut  caufe  que  les  Médes  qui  demeuroient  dans  le  même  bourg  ^ 
confidërant  les  mœurs  &  la  probité  de  ce  perfonnage  »  l'établirent  parmi 
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eux  pour  Juge  de  leurs  difFérens.  Déjoce,  qui  tendoic  fecretement  I  !s 
dominarion,  fe  montra  jufle  &  équitable  en  toutes  chofes;  &  par  ce  moyen , 
il  acquit  parmi  les  fiens  beaucoup  de  gloire.  Bientôt  les  peuples  le  revêti- 
rent de  la  fouveraine  puiiTance. 

Déjoce  étant  mort,  après  un  règne  de  53  ans,  Phraorte»  Ton  fils,  lui 
fuccéda.  Ce  Prince  ne  Te  contenta  pas  de  la  couronne  des  Médes  que  fpn 
père  lui  avoit  laifTée;  il  fit  la  guerre  contre  les  Perfesj  &  ce  fut  le  pre- 
mier peuple  qu'il  réduifit  fous  la  puiflànce  des  Médes.  Aiqfi ,  avec  le  fe- 
cours  de  ces  deux  puiifantes  Nations,  il  fubjugua  enfuite  TAfie,  tantôt  en 
prenant  un  pays ,  tantôt  en  fe  rendant  maître  d'un  autre.  Enfin ,  il  marcha 
contre  les  Affyriens,  &  même  contre  ceux  qui  habicoient  la  ville  de  Ni- 
nus,  qui  avoient  autrefois  la  domination  de  tous  les  autres  peuples,  &  qui 
alors  avoient  été  abandonnés  de  tous  leurs  alliés  ;  mais  ils  étoient  encore 
forts  &  puiffans.  Phraorte  leur  déclara  donc  la  guerre ,  &  périt  dans  cette 
entreprife  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  ,  la  vingt-deuxième  année 
de  fon  règne ,  &  eut  pour  fucceifeur  Cyaxare  fon  fils  ,  &  petit-fils  de  Déjoce. 

On  dit  que  ce  prince  fut  plus  grand  &  plus  belliqueux  que  fes  ancê- 
tres; qu'il  divifa  le  premier  en  provinces  les  peuples  afiatiques,  &  qu'il 
fépara  le  premier  les  piquiers,  les  gens  de  cheval,  &  ceux  qui  tiroient  de 
l'arc;  car  auparavant  ils  marchoient  pêle-mêle  dans  les  armées.  C'étoit  ce 
prince  qui  faifoic  la  guerre  aux  Lydiens,  lorfqu'au  milieu  du  combat  & 
contre  toute  apparence,  le  jour  fe  convertit  en  ténèbres.  Ce  fut  ceprincet , 
qui  ayant  attiré  à  fon  parti  tous  les  peuples  de  l'Afie,  qui  étoient  au  de- 
là du  fieuve  Halys ,  joignit  leurs  forces  avec  les  fiennes ,  &.  les  conduifit 
contre  Ninus,  pour  venger  la  mort  de  fon  père,  &  pour  ruiner  cette  ville. 
Mais  comme  il  la  tenbit  afliégée,  après  avoir  défait  les  AfTyriens  dans  yne 
bataille  ,  il  vit  venir  contre  lui  une  puiffante  armée  de  Scythes,  qui  étoic 
conduite  par  Madyés,  leur  roi,  fils  de  Protorhyas.  Ces  Scythes  s'étoient 
jettes  dans  l'Afie ,  après  avoir  chaffé  les  Cimmériens  de  l'Europe  ;  &  en 
pourfuivant  les  fuyards,  ils  entrèrent  dans  la  Médie. 

Les  Médes  combattirent  contr'eux ,  &  avec  la  bataille ,  ils  perdirent  Tem- 
pîre  de  l'Afie.  Les  Scythes  ne  le  conferverent  que  vingt-huit  ansj  mais 
pendant  ce  court  efpace  de  tems,  ils  avoient  ruiné  toutes  chofes,  autant 
par  leur  négligence  que  par  leurs  défordres;  car,  outre  les  tributs  &  les 
impofitions  ordinaires ,  ils  faifoient  des  exactions  étranges ,  &  dépouilloient 
chacun  de  fes  biens.  Enfin,  Cyaxare  &  les  Médes  ayant  reçu  chez  eux  la 
plus  grande  partie  de  ces  peuples,  en  firent  un  carnage  horrible,  après  les 
avoir  enivrés.  Les  Médes  recouvrèrent,  par  ce  moyen ,  la  puiffance  &  tou- 
tes les  chofes  qu'ils  poffédoient  auparavant,  prirent  la  ville  de  Ninus,  & 
réduifirent  fous  leur  puiffance  les  AfTyriens,  excepté  une  partie  du  pays  de 
Babylone.  Après  toutes  ces  aSions,  Cyaxare  mourut,  ayant  régné  qua- 
rante ans,  fi  Ton  y  comprend  la  durée  de  la  domination  des  Scythes,  & 
laiffa  pour,  fucceifeur  fon  fils  Afiy âge. 
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JSmpîre  àe  TAfie  paffa  depuis  aux  Perfes  par  Cyrus,    &  enfuite  aux 
Gr^^s  ,  ou  aux  Macédoniens  par  Alexandre-le-grand.  Les  Parthesy  établi- 
rent      aufli  unr  très-puiflant  Empire,  jqui   finit  fous  Alexandre  Sévère,  &  re- 
T»all^    aux  Perfes,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  comme  abforbé  par  les  Turcs  &  par 
les     Sarrafins.  Car  perfonne  n'ignore  avec  quelle  rapidité  le  torrent  de  la 
puilTance  mufulmane  inonda  les  pays  partagés  entre  les  rois  de  Perfe  & 
les    Empereurs   de  Conftantinople.  Dans  un  efpace  de  vingt-fix  ans.  Ma- 
homed,  Ebou-Békir  &  Umer,    en  foumettant  à  leurs  armes  l'Arabie  en- 
tière, la  Chaldée,  la  Méfopotamie,  la  Syrie^  l'Egypte,  la  Cyrénaïque,  le 
Riafiftan,  l'Aderbijan  &  leKhorafTan,  fondèrent  un  Empire,  dont  l'étendue 
^^3.1  a  bientôt  celle  de  l'Empire  Romain.  Des  viâoires  éclatantes  &  des  fie- 
g*is  importans,  terminés  avec  fuccès ,  les  avoient  rendu  la  terreur  de  l'Orient.  ^ 
Une  feule  bataille,  comme  celle , d'Yermouck ,  leur   foumettoit  une  pro- 
vince entière;  &  les  villes  les  plus  corifidérables  del'Afie,  Edeife,  Niube^ 
Heliopolis,  Eraefle,  Jérufalem,  Alep,  Antioche,  Damas,  Hiérapolis,  Tri- 
pc>li,  Tyr,  Céfarée,  fubirent  la  loi  du  vainqueur,  les  unes  fans  réfiftance, 
les    autres  appès  une  défenfe  opiniâtre,  où,   malgré  leurs  remparts,,  leurs 
g*»"nîfons  &  les  armées  nombreufès  venues  à  leur  fecours,  le  défèfpoîr  des 
Ji^Segés  lutta  vainement  contre  le  fanatifme  &  la  valeur  des  affiégeans.  Un 
*^«-il    trait  de  Khandemir  tiendra  lieu  du  détail,  dans  lequel  nous  n'entrc- 
"^5^  s    pas  ici.  Suivant  cet  hiftorien,  les  Arabes   s'emparèrent  de  trente- fix 
^'^ille  places,  forterefles,  bourgs,  ou  châteaux,  pendant  le feul  règne  d'Amer 
ï^i_  ne  fut  que  de  dix  ans  &  demi. 

de  fëjour. 

printems  à  Suze» 

Saules,  à  Meni- 

?Vi\$^  ou  ailleurs,  fuivant  apparemment  que  leurs  plaifirs,  ou  leurs  affaires 

»  ^xigeoient. 

.    L'Ane  mineure  formoit  une  prefqu'ifle;  car  elle  avoît  pour  bornes,  au 

ït\idi  la  Méditerranée,  au  couchant  la  mer  Egée,  &  au  nord  lePont-Euxim 

Du  côté  de  Torient ,  fes  bornes  étoient  les  deux  Arménies  &  les  autres  pays 

tdjacens,  qui  s'étendoicnt  d'une  mer  à  l'autre;  c'eft-à-dire ,  depuis  le  Pont- 

Euxin  jufqu'à  I9  Méditerranée. 

VAûe  mineure  comprenoit  les  provinces  fuivantes;  favoîr,  la  Troadc, 
la  Cappadoce^  le  Pont,  la  petite  Arménie,  la  Lycaonie,  l'Ifaurie,  la  Cili- 
cie,  laPamphylie,'  la  Pifidie,  laGalatie,  la  Paphiagonie,  la  Bithynie,  l'Afie 
proprement  dite,  la  Lycie,  la  Mvfie,  la  petite  Phrygie,  la  grande  Phrygien 
^a  Lydie,  la  Carie,  la  Doride,  l'Ionie  &  l'Eolide. 

Ces  diverfes  provinces  étoient  entrecoupées  de  montagnes  fans  nombre. 
Xe  mont  Ida  dans  la  Troade  eft  fort  célèbre.  Le  mont  Taurus  ne  l'eft 
^ère  moins.  Çeluî-ci  traverfoit  plufieurs  provinces.  Quant  aux  fleuves  & 
rivières,  qui  arrofoient  l'Afie  mineure,  ils  font  également  fans  nombre. 
^€5  principaux  étoient  l'Hermus  ^  leRhyndacus,  leSangarius,  l'Halys,  l'Iris, 
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TEuphrate^  le  Mêlas  ^  qui  fe  rendoît  dans  ce  dernier,  le  Sarus,  IeCeftruS| 
le  Méandre,  le  Lycus»  le  Xanthus  &  autres. 

Il  parole  que  l'origine  des  peuples  de  l'Âfie  mineure  eft  la  même  que 
celle  des  Grecs.  Tel  eft  le  fenriment  de  M,  Freret.  Car,  dans  fes  Obfcnra- 
cions  fur  l'Hiftoire  des  premiers  habitans  de  la  Grèce ,  il  montre  par  une 
fuite  de  témoignages  combinés  emr^eux,  que  les  anciens  habitans  de  la 
Lydie  y  de  la  Carie,  &  de  la  Myfie;  que  les  Phrygiens,  les  Fifidiens,  les 
Arméniens,  en  un  mot,  prefque  tous  les  peuples  de  FAfie  mineure,  fer- 
moient  dans  l'origine  une  même  nation  avec  les  Félafges  ou  Grecs  Euro* 
péens.  De  toutes  les  preuves  qui  établifTeot  ce  fait,  nous  n^en  rapporte* 
rons  qu'une  feule  j  c'eft  que  la  langue  de  toutes  ces  nations  Asiatiques,  la 
même,  malgré  les  différences  qui  cajFaâérifbient  les  dialeâes,  «voit  beau- 
coup de  rapport  pour  le  fond  avec  celle  des  Grecs  d'Europe ,  conmie  le 
montrent  les  noms  grecs  donnés  dans  l'Iliade  aux  Troyens*  &  à  leurs  al- 
liés, &  les  entretiens  que  leurs  chefs  ont,  fans  interprète,  avec  ceux  de 
Farmée  Grecque. 

Mais  euelle  étoit  la  caufe  de  cette  conformité?  Les  premières  peuplades 
àvoient-elles  pailë  de  la  Grèce  dans  l'Afie  mineure ,  ou  de  l'Afie  mmeure 
dans  la  Grèce  >  Comment  &  dans  quel  tems  s'étoient  faites  ces  migrations  ? 
Ce  font  autant  de  queftions,  auxquelles  il  eft  impoflible  de  répondre  d'un6 
manière  précife  &  certaine.  L'ancienneté  de  ces  événemens ,  antérieurs  au 
tems  dont  la  tradition  s'eft  confervée  par  le  fecours  de  l'écriture,  le  filence 
de  Moyfe,  la  perte  de  plufieurs  hiftoriens,  la  contrariété  qui  règne  entre 
ceux  qui  reftent,  fouvent  peu  d'accord  avec  eux-mêmes,  toutes  ces  raifons 
réunies  nous  réduifent  au  filence. 

Cyrus  fe  rendit  maître  de  l'AHe  mineure  du  tems  de  Créfus;  &  les  rois 
de  Ferfe  étendirent  leur  domination  jufqu'à'la  côte.  Alexandre  fournit  en« 
fuite  le  pays  à  l'empire  des  Grecs  j   &  fes  fuccefleurs  y  fondèrent  divers 
royaumes,  qui  pafferent  fous  la  domination  Romaine,  &  qui  firent  partie  - 
de  l'empire  d'Orient  ou  de  Conftantinople. 

Donnons  une  idée  de  la  divifion  moderne  de  l'Afie. 

Nous  commencerons  par  le  Nord,  au  delà  du  cercle  polaire;  ce  fbntâ 
des  pays  prefque  ftériles  &  inhabités.  On  ne  connoit  guère  que  les  nomi^ 
de  quelques  -  uns  des  peuples  qui  l'occupent.  On  les  nomme  OfHaques  «^ 
Samojédes.  Les  terres  qui  font  à  l'Orient  s'appellent  le  pays  de  Kanrf— - 
chatka.  Il  y  a  une  ifle  ou  prefqu'ifle  appellée  la  nouvelle  Zemble  oiKJ 
Zemle ,  dont  l'intérieur  n'eft  point  connu  &  les  côtes  très-peu. 

Après  avoir  repaffé  le  cercle  polaire ,  on  trouve  la  Mofcovîe  en  Afie^. 
la  Sibérie,  la  grande  Tartarie,  partagée  en  diverfes  Nations,  comme  les^ 
Kalmucks ,  les  Tartares  Tungufes ,  les  Mongiils  ou  Mogols ,  &c. ,  le  paj^ 
de  Buchara ,  Usbeck ,  la  Tartarie  Chinoife ,  le  Catbai ,  le  Thibet  grand 
petit,  &  la  Tartarie  Chinoife. 

Revenant  à  l'Orient ,  à  côté  de&  Tartares  d'Europe ,  efl  la  Circaffie  ^ 
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Sur  les  côtes  de  la  Natolîe ,  on  trouve  les  ifles  de  Mhylene  ^  Ténedos  ^^ 
CWo  ou  Chios ,  Samos ,  Nicaria ,  Cos ,  Lemnos ,  Rhodes ,  Chypre. 

Au  Midi  de  la  Sourie  &  du  Diarbeck ,  e(l  l'Arabie.  Plus  à  l'Orient  eft 
la  Perfe  &  la  mer  Cafpienne.  Il  y  a  plufieurs  ifles  le  long  des  côtes  de 
l*Arabie  &  de  la  Perfe,  mais  aflez  peu  confidérables.  L'Inde  -comprife  en- 
tre la  Perfe  &  la  Chine  fe  divife  en  trois  parties;  i®.  les  Etats  du  Grand- 
Mogol  ;  a®,  la  prefqu'ifle  deçà  le  Gange  ;  3®.  la  prefqu'ifle  delà.  Touter 
les  crois  contiennent  de  vaftes  provinces ,  dont  quelques-unes  ont  le  titre 
de  Royaume. 

Entre  les  Royaumes  de  la  prefqu'ifle  deçà  le  Gange,  on  compte  celui 
de  Vifapour ,  de  Carnate ,  de  Golconde ,  la  côte  de  Malabar  &  de  Coro« 
mandel. 

Dans  la  prefqu'ifle  delà ,  on  diflingue  trois  parties ,  la  Septentrionale  , 
U  Méridionale  &  POrientale. 

Dans  la  première  font  les  Royaumes  d'Ava,  de  Pegu,  d'Afem,  d' Ara- 
tan.  Dans  la  féconde  les  Etats  du  Roi  de  Siam.  Dans  la  troifleme  font  les 
Royaumes  de  Camboie ,  de  la  Cochinchine  &  de  Tonquin. 
Le  pays  le  plus  Oriental  de  la  Terre- ferme  de  l'A  fie  efl  la  Chine. 
Nous  parlerons  de  toutes  ces  Contrées  à  leur  article  particulier. 
tes  principaux  fleuves  de  l'Afie  font  le  Volga ,  autrefois  Rha ,  qui  prend 
û  fource  dans  la  Mofcovie  en  Europe  &  fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne^ 
rOby  qui  fe  jette   dans    la  mer  Glaciale ,  après  avoir  reçu  l'Irtich   autre 
^ndc  rivière  ;  le  Jeniica  qui  vient  des  montagnes  d'Ufurtat   &   fe   jette 
aaffi  dans  la  mer  glaciale ,  entre  les  montagnes  de  glaçons ,  après  avoir 
reçu  nombre  d'autres  rivières  dans  fon  cours  ;  dans  la  Chine  font  les  fleu- 
res de  Hoang  ou  Hoanho  &  de  Kiang  ;  dans  l'Inde  coulent  le  Gange  8c 
F/ndus  ;  &  dans  la  partie  Occidentale  de  l'Afle ,  le  Tigre  &   l'Euphrate. 
ycy<[  ces  mots. 

II  y  a  aufli  quantité  de  Lacs,  dont  le  principal  efl  la  mer  de  Kilan,  au- 
trement mer  Cafpienne   ou  d'Hircanie  ;   les    plus    confidérables   enfuire , 
font  le  Lac   Baikal  dans  la  Bratskie,  à  l'Occident  du  Mont  de  Pierre  ;  le 
Lac  d'Altin  dans  le  Royaume  de  ce  nom,  &  le  Lac  d'Afan,  dans  le  Royau- 
jne  d'Elutz. 

Entre  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Afie ,  on  voit  le  Mont  Taurus  ^ 
célèbre  dans  l'Hiftoire,  &  qui  a  paffé  pour  la  plus  grande  montagne  de 
IMLJnivers,  avant  qu'on  connût  celles  de  l'Amérique.  Il  commence  à  la 
Côte  maritime  de  la  Pamphilie ,  vis-à-vis  les  ifles  Chélidonienes ,  &  traver- 
fant  fous  difFérens  noms  de  grands  Royaumes ,  il  pénétre  jufque  dans  l'Inde 
où  il  divife  l'Afie  en  deux  parties ,  dont  l'une  s'appeiloit  au  dedans  du 
^jaunis  &  Pautre  au  dehors.  Il  forme  dans  fon  étendue  plufieurs  branches  ^ 
Hoitti  VI  R  r 
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donc  la  plus  fameufe  efl  rAntîcaurus.  On  y  voit  auffî  le  Mont  Imaiis  e^ 
forme  de  croix ,  qui ,  par  différens  chemins  s^écend  au  Levant ,  au  Couchant  ' 
au  Midi,  au  Nord^  &  divife  la  Scychie  en  deux  parts.  On  y  trouve  enco 
le  Caucafe ,  le  Mont  Ararat  en  Arménie ,  &  les  montagnes  de   la  Chin 
qui  comprennent  ce  que  Ton  nommoit  autrefois  les  Monts  Damafîens. 

Les  ifles  de  l'A(ie  font  en   très-grand  nombre  ;  &  il   y  en  a  qui  font 
fort  confidérables ,  &  qui  forment  de  grands  Royaumes  dans  leur  feul  diG 
trift.  Les  premiers ,  que  Ton  trouve  en  allant  d'Occident  en  Orient ,  danî 
la  mer  des  Indes ,  font  les  Maldives  au  nombre  de  plufieurs  mille ,  maû 
toutes  fort  petites  ;  elles  font  prefque  vis-à-vis  la  pointe  Méridionale  de  h 
prefqu'ifle  deçà  le  Gange.    A  côté  des  Maldives,  font  les  Laquedives^  qu 
prolongent  au  Nord  la  face  Occidentale  de  la  prefqu'ifle  dont  nous  veno 
de  parler.  En  avançant  fous  le  Cap  de  Comorin ,  au  Nord-Eft,  on  trouv 
la  fameufe  jfle  de  Ceylan ,  qu'on  croit  être  la  Taprobane  des  anciens , 
qui  appartient  aux  Hollandois.    En  tirant  au  Sud  ,  &  en  laiflant  au  Nori 
une  grande  quantité  de  petites  ifles  telles  que  les  ifles  des  Cocos ,  d'An 
daman,  de  Cara,  de  Nicobar  ,  on  trouve  les  ifles  de  la  Sonde  fituées  fo 
la  ligne ,  &  dont  Sumatra  ,   Bornéo   &  Java  font    les  plus  confidérables^ 
Dans  cette  dernière  eft  la  grande  ville  de  Batavia ,  Capitale  des  Etats  qu 
les  Hollandois  pofledent  dans  les  Indes.  En  continuant  à  l'Orient ,  on  ren 
contre  l'ifle  des  Célebes ,  les  Moluques  y  Ceram  &  Gitolo.    En  remontan 
au  Nord ,  &  en  laiflant  à  l'Eil  les  nouvelles  Philippines  &  les  ifles  d'O» 
Falos ,  on  voit  les  Philippines  dont  les  principales  font  Mindanas  &  Luçon... 
Sur  la  même  ligne  efl  la  célèbre  ifle  Formofe ,  à  l'Orient  de  Canton.  Vis- 
à-vis  &  à  l'Orient  de  la  Chine ,  bien  avant  dans  la  grande  mer  du  Sud  ^ 
font  les  ifles  Marianes  ou  des  Larrons.  Enfin  après  avoir  vu  encore  de  tousa 
les  côtés  un  nombre  infini  de  grandes  &  de  petites  ifles ,  on  arrive  à  celles 
du  Japon ,  dont  la  principale  efl  la  plus  grande  &  la  plus  confidérable  de^ 
toutes  les  ifles  de  l'Afie.  Elle  n'eft  féparée  de  la  terre  d'Yeffo  ou  de  Kamtf-^ 
chatka,  que  par  le  détroit  de  Sungar.    Il  nous  refle  à  parler  de  la   nou-* 
velle  Zemble ,  qui  n'efl  point  une  prefqu'ifle  comme  quelques-uns  le  pré-» 
tendent ,  puifqu'elle  efl  féparée  de  la  Terre-Ferme  par  le  détroit  de  Vai- 
gats.  Elle  efl  dans  la  mer  Glaciale  ;  nous  ne  la  connoiffons  que  très  -  peu 
dans  l'intérieur.  Voyc^  tous  ces  articles. 

Sur  les  Côtes  de  la  Natolie ,  dans  la  Méditerranée ,  on  trouve  les  ifles  de 
Mytilene ,  Ténedos ,  Chio ,  Samos  ^  Nicaria  ,  Cos  ,  Lemnos ,  Rhodes  & 
Chypre.  Voy^^  tous  ces  mots. 

Le  climat  de  l'Afie  efl  en  général  le  plus  doux  &  le  plus  tempéré  du 
Globe.  La  population  y  efl  plus  confidérable ,  proportion  gardée ,  que  dans 
les  autres  continens.  On  fait  que  la  plupart  des  Nations  répandues  en  Eu* 
rope,  ne  font  que  des  Colonies  de  la  grande  Tartane,  que  l'on  regarde 
comme  la  partie  la  plus  élevée  de  notre  terre.  La  conflitution  des  Afia* 
tiques   là'efl  cependant  pas  la  même  par-tout ,  âc  les  Tartares  exceptés ,  oa 
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peut  confidérer  Vefpece  d'aujourd'hui  très-inférieure  à  Pefpece  Européenne, 
LHndolence  &  la  mollefTe  font  devenues  les  qualités  particulières  de  ces  peu- 
ples i  &  à  Pimagination  prés  qu'ils  ont  aflez  vive,  les  facultés  de  leur  ef- 
prit  font  très-bornées.  Un  beau  ciel ,  un  fol  riant  &  fertile ,  &  plus  encor 
tine  mauvaife  éducation  &  de  faux  principes ,  contribuent  à  les  entretenir 
dans  une  vie  oifive  &  efféminée.   C'eft  l'affaire  du  tems  &  celle  de  la  rai- 
Ion ,  de  les  ramener  à  la  véritable  manière  d'exifter ,  &  d'exercer  leurs  no- 
bles facultés  morales. 

Le  terroir  de  ce  Continent  eft,  fans  contredît,  le  plus  fertile  &  le  plus 
riant  du  Globe.  Des  plaines  immenfes  couvertes  de  toutes  fortes  de  grains 
qui  végètent  &  muriffent  en  dépit  de  l'infouciance  &  de  la  négligence  de 
h  plus  grande  partie  des  habitans  ;  des  forêts  entières  qui  produifent  des 
^uirs  pour  nourrir  de  nombreufes  caravanes;  des  montagnes  jonchées  par- 
tout d'aromates  &  d'une  infinité  de  plantes  médicinales;  des  rivières  qui 
'fuient  un  fable  d'or ,  &  oui  fourniffent  une  prodigieufe  quantité  de  poif- 
^Qs  exquis  ;  une  multitude  infinie  d'animaux  de  toutes  les  efpeces  que  nous 
P^ffédons  en  Europe,  &  de  différentes  autres  efpeces  que  nous  n'avons  point, 
tels  que  les  Chameaux  ,  les  Dromadaires ,  les  Eléphans  &c  ;  voilà  quelle  efl 
'Afîe.  Mais  ce  qui  rend  ce  Pays  le  plus  riche  de  notre  terre ,  le  rendez- 
1^0 Us  de  toutes  les  nations  &  Tobjet  de  leur  cupidité  infatiable ,  c'efl  l'a« 
'^ndance  de  fes  mines  d'or  &  de  fti  mines  de  diamans.  On  dévore  avi- 
^^rnent  fes  entrailles  pour  en  extraire  le  poifon  qui  infeâe  tous  les  cœurs 
^    qui  détruit  tous  les  principes  \  on  le  craofporte  avidement  en  d'autres 
P^^s  où  il  ne  manque  pas  de  faire  fon  effet.  La  feule  différence  que  l'on 
*p perçoive ,  c'eft  que  le  pays  d'où  on  le  tire,  efl  le  plus  malheureux  encore , 
&    cela  eft  bien  jufte. 

Cette  vaftc  région  forme  fix  grands  Empires  dont  les  Souverains  font  le 
Ç^^nd  Seigneur ,  le  Sophi  ou  Roi  de  Perfe ,  le  Grand  Mogol ,  l'Empereur 
à^  la  Chine,  le  Grand  Kam  de  Tartarie  &  le  Czar  de  Ruffie,  dont  les  Etats 
font  moitié  en  Afie  &  moitié  en  Europe ,   ainfi  que  ceux  du  Grand  Sei- 
gtieur.  Le  Gouvernement  y  eft  defpotique,  mais  différemment  modifié  par* 
^^  loix  &  la  confiitution  de  l'Etat,  &  encore  plus  par  les  bonnes  ou  les 
^auvaifes   qualités  du  Monarque.    A  la  Chine  les  loix  ont  plus  de  force 
^Qe  par-tout  ailleurs.  En  Ruflîe,  les  vertus  &  les  talens  perfonnels ,  dcl'Im-' 
pfcitrice  aâuellement  régnante  donnent  à  fes  vaftes  Etats  une  vie,  une  ac-' 
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flJMfme.  La  première  eft  dominante  dans  l'Empire  Turc ,  dans  toute  l'A- 
rabie, dans  la  Perfe ,   dans  une   grande  partie  de  l'Inde  &  ailleurs.  La 
Payenne  eft  pratiquée  dans  la  grande  Tartarie ,  à  la  Chine ,  au  Royaume  de' 
Sîam ,  dans  celui  de  la  Cochinchine  &  dans  les  Ifles  du  Japon.  On  y  voit  ' 
auâî  des  Juii& ^  des  Grecs ,  &  d'autres  Chrétiens  Orientaux»  Cathobquer^ 

Rr  a 


les  Rois  d'Afie  firent  des  irruptions  dans  la  Grèce  &  tentèrent  plufieurs  fb 
de  PaiFujettir.  Les  Grecs  à  leur  tour  pénétrèrent  en  Aile ,  &  fous  k  condidi 
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Schifmatiques  ou  Hérétiques ,  &  même  des  Juifs  ;  des  Catholiques  Latins , 
tant  en  Chine ,  que  dans  les  Royaumes  voifins ,  &  dans  les  pays ,  où  les 
Princes  Catholiques  de  l'Europe  ont  des  établfflemens ,  des  Grecs  dans  la 
Mofcovie  Asiatique  ^  &  enfin  des  Proteftans  dans  le  pays ,  où  les  Anglois , 
les  HoUandois  &  les  autres  Peuples ,  qui  profeflent  cette  Religion ,  fe  font 
établis.  On  voit  encore  en  Perle  des  refies  de  la  Religion  des  anciens  Ma- 
ges ou  des  difciples  du  fameux  Zoroaflre  qui  adoroient  le  feu.  On  les  ap- 
pelle Gaurcs  ou  Gucbrcs.  Les  langues  les  plus  générales  de  l'Afie  font  l'A- 
rabe f  le  Tartare ,  &  le  Chinois.  Il  y  en  a  plufieurs  autres  moins  générales , 
comme  l'Arménien ,  le  Japonois ,  le  Malabare  ,  Malayois  ^   Çfc. 

On  confidere  l'Afie  comme  le  berceau  du  genre- humain  fur  ce  Globe; 
C'efl-là  que  les  Arts  &  les  Sciences  ont  commencé  à  germer  &  à  fe  déve- 
lopper \  c'eft  dans  l'Arabie  heureufe  que  les  premiers  hommes  réfléchirent , 
comparèrent  &  imaginèrent.  Le  temps  &  l'induflrie  leur  amenèrent  enfuite 
ridée  d'y  bâtir  des  Villes.  Ils  formèrent  fur  les  bords  de  l'Ëuphrate  de  puiP- 
fantes  Monarchies ,  comme  celles  des  Affyriens,  des  Babiloniens ,  des  Medes  & 
its  Perfes.  La  Cote  Occidentale  de  l'Afie  étoit  couverte  de  Villes  Grecques  : 

fois 

conduite 
d'Alexandre  vinrent  fubjuguer  les  Perfes.  Des  débris  de  ce  nouvel  Empira 
fe  formèrent  de  puiflans  Royaumes  toujours  en  guerre  entr'eux  &  avec  le: 
étrangers.  Bientôt  les  Romains  s'emparèrent  de  toutes  ces  Provinces  divi- 
fées  qu'ils  furent  enfuite  obligés  de  défendre  contre  les  Parthes  ^  les  Per- 
fans ,  &  les  Sarrazins ,  à  qui  elles  reflerent  en  partie.  Les  Princes  de  P£u- 
rope  accoururent  à  leur  tour  fur  la  fcene  de  rAfie ,  &  y  apponerent  una 
guerre  de  Religion ,  qui  faillit  à  les  ruiner  &  à  dépeupler  leurs  Etats.  Enfîi 
les  Turcs,  fortis  de  la  grande  Tartarie ,  chafferent  tous  les  concurrens ,  &  fi 
rendirent  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  ces  vafles  contrées ,  don 
ils  ont  formé  l'Empire  Ottoman ,  tandis  que  les  Sophis  &  les  Mogols  éta« 
bliffoient  d'un  autre  côté  leur  Trône  ^  &  leur  Fuifiance  telles  que  nous  les 
(X)nnoif{bns  aujourd'hui. 

L'Afie  Mineure,  if aujourd'hui  l'Anatolie)  ce  vafle  &  beau  pays,  autre* 
fois  fi  célèbre  &  fi  fioriffant ,  n'efl  plus  reconnoiffable ,  depuis  qu'il  eft  fous 
la  dotnination  des- Turcs.  L'air  y  efl  tempéré,  &  communément  fain,  ei^ 
cepté  fur  les  côtes  où  la  pefle  fait  fouvent  de  grands  ravages  ;  &  il  feroft 
très- fertile ,  s'il  étoit  cultivé.  Mais  fes  habitans ,  qui  font  en  partie  Turcs\ 
&  en  partie  chrétiens  Grecs  ou  Arméniens ,  en  négligent  extrêmement  la 
culture;  les  premiers,  par  la  pareffe  qui  leur  efl  naturelle,  &  les  autres, 
par  la  fervitude  dans  laquelle  ils  gémiffent  \  enfbrte  que  les  Turcs  ont 
iaiffé  prefqu'entiérement  détruire  un  fi  ^eau  climat.  En  effet,  les  campar 

Sues,  à  moitié. incultes^  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs  habitans  j 
1:  on  ne  trouve  plus  dans  une  Région  qui  a  produit  un  fi  grand  nombre 
d'honunes  illufires  ^  &  où  od  voyoit  ^<^  Souverainetés  &  des  Monarchies , 
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^?i  ont  été  fi  célèbres ,  que  quelques  villes  fans  dëfenfe ,  un  grand  nom-* 
bre  de  Villages,  de  vieux  Châteaux  à  rooitié  détruits,  &  les  ruines  des  di« 
vers  monumens  qui  ont  fait  l'admiration  de  l'antiquité  ;  ce  qu'on  doit  at- 
tribuer principalement  à  la  défolation  que  les  troupes  Turques ,  qui  ne  font 
pas  foudoyées ,  caufent  ordinairement  dans  les  campagnes ,  lorfqu'elles  y  paf* 
lent.  Il  faut  .néanmoins  en  excepter  les  côtes  maritimes  ou  les  échelles  du 
Levant ,  où  il  refte  encore  quelque  commerce ,  qui  y  eft  mâme  aflëz  flo** 
riiZant. 

Les  habitans  ne  manqueroient  pas  de  génie  &  d'efprit  ;  &  ils  pourroiéot 
marcher  fur  les  traces  de  ces  anciens  Afiatiques,  qui  ont  fait  tant  d'hon- 
neur à  la  littérature  &  aux  fciences.  Mais  la  connitution  du  Gouverne- 
ment ne  leur  donne  aucune  émulation ,  &  ils  font  plongés  dans  une  profonde 
ignorance.  Ils  font  d'ailleurs  naturellement  lâches  ;  &  de  toutes  les  trou* 
pes  du  Grand*Seigneur ,  celles  d'Afie  font  les  plus  mauvaifes. 

Comme  la  liberté  de  confcience  eft  permife  dans  les  Etats  du  Grand-Sei- 
gneur, chacun  y  profelfe  fa  Religion  fans  contrainte,  en  payant  au  Bâ- 
cha un  tribut ,  dont  les  François  font  exempts.  Outre  les  Chrétiens  &  les 
Turcs ,  il  y  a  aufli  beaucoup  de  Juifs  dans  la  Natolie.  Ils  s'habillent  tous , 
ainfi  que  les  Chrétiens  &  les  étrangers,  à  la  manière  des  Turcs,  excepté 
la  coefHire  qui  efl  différente.  Les  Femmes  Grecques  s'y  mettent  d'une  façon 
fort  propre  &  fort  valante.  *    . 

Enfin ,  les  Européens  ont  différens  établiffemens  en  Afie ,  principalement 
dans  l'Inde  &  dans  les  Ifles  de  l'Inde.  Les  Hollandois ,  leç  Anglois  &  les 
£fpagnols ,  ont  les  plus  confidérables.  Les  François  y  font  aufli  le  commer- 
ce ,  mais  celui  du  Levant  ou  de  la  mer  de  Syrie  efl  plus  confidérable  pour 
eux  &  plus  important ,  d'autant  mieux  qu'il  eft   très-poflîble  de  faire  le 


imprion  des  Anglois  &  des  Hollandois.  Cet  objet  eft  plus  eflentiel  pour 
la  France,  que  l'on  ne  penfe.  Nous  parlerons  de  tous  ces  objets  fur  leujr 
mot  propre. 


N 


Des  Mœurs  &  Ufages  des  premiers  habitans  de  PAJîe. 


Ou  S  fommes  trop  peu  inftruits  des  événemens  arrivés  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Afie  dans  les  anciens  temps ,  pour  être  en  état  de  faire 
connoitre  exaâement  les  mœurs  de  fes  premiers  habitans.  L'Ecriture  Sainte 
eft  le  fèul  monument  duquel  on  puifle  extraire  quelques  faits  relatifs  à 
cet  objet  ;  &  encore  ce  qu^elle  dit  ne  regarde-t-il  que  les  peuples  de  la  Pa- 


I  *  * 

(tf)  Voyez  le  Mémoire  préfenté  à  la  chambre  de  commerce  de  Marfeille  par  Mr.  de  Per« 
drian,  Conful  de  France  à  Alep. 
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leftine  &des  Contrées  adjacentes.  On  doit  donc  s'attendre  1  beaucoup  de  fë« 
cherefle  &  à  une  grande  ftérilicé  dans,  cette  première  époque.  Il  faut  même 
defcendre  jufqu'au  temps  d'Abrahanl>  pour  trouver  de  foibîes  traces  des  ufa« 
ges  obfervés  anciennement  chez  ces  Peuples  dans  le  cours  ordinaire  de 
leurs  aâions»  A  l'égard  des  idées  qu'ils  pouvoient  avoir  alors  de  la  morale 
&  des  devoirs  de  la  Société,  il  n'en  fera  pas  même  queftiôn.  Nous  fom- 
mes  dahs  une  ignorance  totale  &.abfolue  fur  cet  article,  fi  iâiportant  &  fl 
efTentiel  à  connoltre.  La  fimplicité  faifoit  le  caraâere  diflinâif  de  ces  pre« 
miers  âges, 

*La  manière  dont  on  fe  nourrifToit  alors  en  fait  preuve.  On  ne  voit  pa« 
roltre  ni  fauce  ni  ragoûts ,  ni  même  de  gibier ,  dans  la  defcription  que  PE* 
criture  fait  du  repas  donné  par  Abraham  aux  trois  Anges  qui  lui  sq>pan2rent 
dans  la  vallée  de  Membre.  Ce  Patriarche  leur  fert  un  veau  rôti ,  ou  pour 
mieux  dire  grillé,  du  lait  de  beurre,  &  du  pain  frais  cuit  fous  la  cendre* 
Voilà  tout  le  feftin.  Ce  ait  montre  que  les  repas  alors  étoient  plus  folides 
que  délicats.  Abraham  avoit  certainement  intention  de  traiter  fes  hôtes  du 
mieut  qui  lui  étoit  poflible ,  &  il  faut  obferver  que  ce  Patriarche  poflëdoit 
de  trés-grandes  richefles  en  or  &  en  argent ,  en  troupeaux  &  en  efclaves. 
On  peut  xionc  regarder  le  repas  qu^il  donne  aux  trois  Anges ,  comme  le 
modèle  d'un  fèftin  magnifique,  &  juger  en  xonfëquence  quelle  étoit  de  fon 
temps  la  manière  de  traiter  fplendidement. 

'  On  poiirroit  croire  au  furptus  que  les  premiers  hommes  dévoient  être  de 
prodigieux  mangeurs.  N'efi-il  pas  étonnant  de  voir  fervir  à  trois  perfbnnes 
un  veau  entier  &  prés  de  cinquante-fix  livres  de  pain.  Rebecca ,  pour  un 
feul  repas ,  apprête  à  Ifaac  deux  chevreaux.  Cette  circonflance  efi  d'autant 
plus  remarquable  que  dans  les  pays  chauds,  tels  que  la  Palefline,on  a 
beaucoup  moins  befoin  de  nourriture,  que  dans  les  climats  froids  outenHi 
pérés.  J'aimerois  donc  mieux  attribuer  l'ufage  de  fervir  une  fi  énorme  quan« 
tité  d^alimens  à  refprit  de  ces  premiers  fîecles,  qui  fai(bit  vraifemblable- 
ment  confifler  la  magnificence  des  repas  à  préfenter  aux  conviés  infiniment 
plus  de  nourriture  qu'ils  n'en  pouvoient  prendre. 

A  mefure  que  les  Sociétés  fe  policerent ,  &  que  les  Peuples  fe  trouvèrent 
dans  une  plus  grande  aifance ,  le  goût  pour  la  bonne  chère  &  la  délica- 
tefle  s'introduifit  dans  les  repas.  On  en  peut  juger  par  le  difcours  qu'I- 
faac  tient  à  Efaii  pour  l'inviter  à  fererulre  digne  de  fa  bénédiâion.  »  AUe| 
i>  à  la  chaffe,  lui  dit-il  >  &  quand  vous  aurez  pris  quelque  chofe ,  faites-eîi^ 
»  un  mets  dans  le  goût  que  vous  favez  qui  me  plait.  «  La  fuite  de  cette  HiA 
toire  prouve  encore  mieux  l'ufage  où  l'on  étoit  dès  lors  d'apprêter  les  vian-î 
des  de  différentes  façons.  Rebecca  qui  entendit  ce  difcours,  &  dont  Vinn 
tention  étoit  de  fubflituer  Jacob  à  la  place  d'Erau,lui  ordonna  de  prendre 
deux  des  meiHein^  chevreaux  quVHe  ^accoiimiuJa ,  •de-manienr  qu^faau  sV 
trompa,  &  les  prit  pour  de  la  venaifon.  L'Ecriture  ajoute  que  Jacob 
préfcnta  du  vin  à  fon  père ,  &  qu'il  en  but. 
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Moïfe  ne  nous  fournit  point  d'autre  connoiiTance  fur  ta  manière  dont 
le  nourriflbient  les  Patriarches.  Je  préfume  que  le  luxe  des  tables  ne  de- 
voit  pas  être  plus  recherché  chez  les  autres  nations.  On  ne  voit  point  qu'il 
ioit  jamais  queftion  de  volailles  ni  d'œufe  chez  les  premiers  peuples  dont 
l'Iiiiloire  nous  eft  connue.  Il  eft  par  conféquent  plus  que  probable  qu'ils 
n'en  faifoient  point  ufage. 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  des  fruits  &  des  légumes.  Les  Patriarches» 
fuivant  toutes  les  apparences,  en  mangeoient.  Les  fruits  (ont  une  nourrie- 
cure  fi  naturelle  «  qu'on  les  aura  certainement  connus  dès  les  premiers  temps, 
XI    y  a  plus.  Parmi  les  préfens  que  Jacob  recommande  i  Tes  enfans  de  por-* 

r  à  Jofeph  pour  gagner  fa  bienveillance ,  TEcriture  parle  d'amandes ,  ou 
piftaches,  preuves  qu'alors  ce  fruit  étoit  non-feulement  connu,  mais 
vnême  recherché.  Il  eft  aufli  fait  mention  dans  ce  pafTage  du  miel ,  com« 
'ï^e  d'un  préfent  qu'on  pouvoit  ofïrir. 

^  l'égard  des  légumes ,  tous  les  Interprètes  de  la  Bible  &  la  plupart  des 
^o  mmentateurs  s'accordent  à  dire  que  le  mets  qui  tenta  Efaii  au  point  de 

«dre  fon  droit  d'aineffe  ,  étoit  un  plat  de  lentilles.    On   n'a  pas  dû  en 

^  t  ignorer  long-temps  l'art  de  cultiver  les  légumes  &  celui  de  les 
p«"^parer. 

Quant  au  poiflbn ,  il  n'en  efl  jamais  parlé  dans  la  Genefe.  On  ne  peut  ct^ 
Pendant  pas  conclure  du  (ilence  de  Moïfe ,  que  les  habitans  de  la  Palefline 
^^«n  Êiifoient  point  alors  ufage.  Car  Sanchoniaton ,  qu'on  doit  regarder  corn* 
^^>^e  an  des  plus  anciens  Ecrivains  de  l'Antiquité,  met  expreuement  l'art 
^^  pêcher  au  nombre  des  premières  inventions  que  les  peuples  attribuoient 
^    leurs  Héros. 

On  voit  que  du  temps  d'Abraham  l'ufage  ordinaire  étoit  de  fiire  deux 
^^pas  par  jour.  Ce  Patriarche  donne  à  manger  aux  trois  Anges  vers  le  mi- 
lieu du  jour,  &  Loth  leur  fert  à  fouper  le  foir  du  même  jour.  Il  eft  vrai- 
^mblable  qu'alors  on  mangeoit  aflis.  Je  ne  crois  pas  que  la'toutume  de 
^^  coucher  fur  le  lit  pour  prendre  fes  repas ,  fût  encore  introduite. 

Les  uftenfiles  de  ménage  ,  tels  que  les  plats,  les  pots  &  les  coupes  au« 
^Ont  été  originairement  de  terre  ou  de  bois.  A  me(ure  que  les  peuples  firent 
Quelques  découvertes  dans  les  arts ,  &  qu'ils  vinrent  à  fe  jpolicer ,  le  goût 
^ui  nous  porte  naturellement  aux  recherches  &  à  la  magnificence ,  fe  déve-^ 
loppa.  L'invention  de  la  Métallurgie  fournit  bientôt  les  moyens  de  fatis&ire 
^e  penchant.  On  ne  tarda  pas  à  fubftituer  des  vafes  d'or  &  d'argent  aux  vaii^ 
Xeaux  de  terre  ou  de  bois ,  dont  il  avoir  fallu  d'abord  fe  contenter.  Ce  luxe 
«lemonte  ï  la  plus  haute  antiquité.  On  lit  dans  la  Genefe  qu'Eliézer  fît  pré- 
fent à  Rebecca  de  vafes  d'or  &  d'argent. 

11  V  a  bien  de  l'apparence  qu'on  a  ignoré  pendant  fort  long-temps  Pufage 
des  fourchettes  &  des  cuillers.  On  connoit  encore  à  préfent  quantité  de 
peuples  qui  ne  s'en  fervent  point.  Les  doigts ,  ou  deux  petits  bâtons  faits  ex-- 
prés ,  leur  en  tiennent  lieu.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  ait  connu  origi*» 
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nairement  les  adîettes.  On  mangeoit  alors  ou  fur  des  ëcorceà ,  ou  fur  de 
grandes  feuilles  d^arbres,  comme  on  en  ufe  encore  dans  pIuHeurs  Pays 
A  regard  des  couteaux,  les  Anciens  n'en  avoient  pas.  Une  efpece  d 
poignard  qu'ils  portoient  toujours  à  la  ceinture ,  leur  en  tenoit  lieu. 

On  ne  connoifToic  point  alors  le  fecret  de  laifler  mortifier  la  viande  quel 
que-temps  avant  que  de  la  manger.  Abraham,  pour  régaler  les  Anges,  cour 
à  Ton  troupeau,  choifît  un  veau,  le  donne  à  Ion  efciave  pour  le  tuer  d 
le  faire  cuire  fur  le  champ.  Ifaac  voulant  manger  du  gibier ,  dit  à  Efaii  d< 
prendre  fon  arc  &  Ces  flèches ,  &  de  lui  apprêter  à  fon  retour  un  mets  d< 
ce  qu'il  aura  pu  rapporter.  Rebecca ,  pour  le  tromper ,  tue  incontinent  deu: 
chevreaux  qu'elle  lui  fait  manger.  J'aurai  encore  occafion  d'infifier  fur  cetti 
pratique  qui  marque  bien  la  grodiéreté  des  premiers  Peuples ,  lorfque  f 
parlerai  des  mœurs  des  anciens  habitans  de  la  Grèce. 

La  (implicite  des  vêtemens  aura  répondu  ,  dans  les  premiers  Hecles ,  : 
celle  de  la  nourriture.  On  ignoroit  alors  l'art  de  donner  aux  habits  des  fa* 
çons  &  des  grâces.  On  prenoit  un  morceau  d'étoffe  plus  long  que  large 
&  on  s'en  couvroit,  ou  pour  mieux  dire ,  on  s'en  enveloppoit.  Car  origi- 
nairement on  ne  fe  fervoit  point  d'attaches  pour  retenir  les  habits.  Ils  t?é 
toient  contenus  que  par  les  différens  tours  que  l'on  faifoit  faire  à  l'étoffe  fùi 
le  corps.  Plufieurs  Peuples  encore  aujourd'hui  ne  s'habillent  pas  autrement 
Succeffivement  on  imagina  des  manières  de  fe  vêtir  plus  commodes  &  plu 
propres  à  couvrir  le  corps.  Il  paroit  que  l'habillement  des  Patriarches  con 
fiftoit  dans  une  tunique  à  manches  larges,  fans  plis,  &  dans  une  efpece  d( 
manteau  fait  d'une  pièce.  La  tunique  couvroit  immédiatement  la  chair,  h 
manteau  fe  mettoit  par-deffus  la  tunique ,  &  s'attachoit  probablement  zvta 
une  agraffe.  Les  chaleurs  exceffîves  qu  on  éprouve  dans  la  grande  partie  di 
l'Afie ,  font  caufe  que  de  tout  temps  on  s'y  eil  peu  mis  en  peine  de  couvri 
les  bras  &  les  jambes.  La  chauffure  n'y  a  jamais  confifté  que  dans  des  ef 
peces  de  fandales  anachées  avec  des  corroies.  L'ufage  en  ayoit  lieu  dès  h 
temps  d'Abraham. 

L'habillement  étoit  ^extrêmement  (impie.  Il  n'y  avoit  prefque  lieil  à  tail* 
1er,  &  peu  à  coudre.  Les  modes  ne  changeant  point  alors  comn^  dite 
ne  i^hangent  point  encore  aujourd'hui  dans  le  Levant  ;  &  ces  fortes  d'ha- 
bits pouvant  convenir  prefque  indifféremment  à  toutes  les  tailles,  les  pe^ 
ibnnes  riches  en  avoient  toujours  un  grand  nombre  de  réferve ,  dont  eltei 
fàifoient  des  préfens.  L'ufage  en  étoit  établi  dès  le  temps  d'Abraham, 
Moïfe  met  les  habits  au  nombre  des  préfens,  qu'£liézer  fit  à  toute  la  fr 
mille  de  Rebecca.  Cet  ufage  fe  pratique  encore  aujourd'hui  dans  tout 
l'Orient. 

Il  y  avoit  dès  le  temps  des  Patriarches ,  une  forte  de  luxe  &  de  magni- 
ficence dans  les  habillemens.  Rebecca,  pour  mieux  déguifer  Jacob,  lui 
fait  prendre  les  habits  d'Ëfau  qu'elle  gardoit  foigneufement.  Moïfe  dil 
qu'ils  é toient  fort  beaux}  mais  il  n'en  fait  aucune  defcription.  Jacob  qui  ai- 
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ttitnt  tendrement  Jofeph,  lui  donna  une  robe  diftinguée,  qui  excîta  la  ja- 
louûe  de  fes  autres  enfans.  On  eft  bien  embarraffé  à  deviner  quel  pouvoit 
être  le  mérite  de  ce  vêtement.    Les   Interprètes    &   les   Commentateurs 
iie   s'accordent  point   fur  la  (ignification  du  terme  Hébreu,   dont  MoïTe. 
s'eft  fi^vi  pour   le  caraâérifer.    Je  crois  que  la  richefTe  des  habits  CQn-*' 
iifioit  alors  dans  la,,finçfre  des  étoffes.,  &  dans  la  beauté   &  là  diveriit^ 
des   couleurs.   Les    Arabes   en  portent  encore  aujourd'hui,  beaucoup    ddi 
efpece^  ''-.-■,  -     ; 

On  s'eft  étudié  de  bonne  heure  à  chercher  les  moyens  d'embellir  &  de 
re  valoir  les  agrémens  de  la  figure.  L'envie  de  plaire  a  promptement  inf^ 
Part  de  relever,  par  quelques  ornemens  les  dons  de  la  nature.  Lés 
peuples  les  plus  grofllers  &  les  plus  barbares,  ont  dés  parures  proportion* 
Tiées  à  la  groflîéceté  de  leurs  mcpurs.  On  connoifToit  aèsrces  âges  reculés 
Ja  recherche  dans  les  ajuflemens.  L'Ecriture  dit  qu'Eliézer  fît  préfent  à 
^hecca  de  pendans  d'oreilles  d'or  pour  parer  fon  vifage^  &  d'anneaux  du 
t^ême  métal  pour  orner  Tes  mains.  Ces  parures  n'étoient  pas  même  référé 
^«s  uniquement  pour  le  luxe.  Les  hommes  portoient  alors  des  pendans 
^^c^reilles^  des  bralTelets  &  des  anneaux,  ainfi  que  les  femmes,  mode  qui 
*^lDfifte  encore  aujourd'hui  chez  plufieurs  peuples  de  l'Orient. 

Obfervons  à  ce  fujet ,  que  dans  les    temps  dont  je  parle,  on  ne  portoit 

dnt  l'anneau  paffé  au  doigt ,  comme  l'ufage  enfuite  l'a  voulu  ;  on  le  por- 

it  fur  le  dos  de  la  main,   foit  qu'il  y  fut  attaché   par  le  moyen  d'un 

<^rdon ,  foit  qu'on  fit  les  anneaux  alTez  larges  pour  que  la  main  y  pût  en* 

^«r.  Les  expreflîons  dont  Moïfe  fe  fert  toutes  les  fois  qu'il  a  eu  occafion 

^^  parler  d'anneaux,  ne  permettent  pas  d'en  douter.  ; 

^      On  ignore  G  du  temps  des  Patriarches  l'ufage  étoit  chez  les  peuples  de 

T^^Afie ,  que  les  hommes   fe  couvriflènt  la  tête.  On  voit  feulement  dans 

^^uelques  occafions  les  femmes  fe  voiler  :  mais  d'ailleurs  il  n'efi  pas  po(Sf^ 

^le  d'entrer  dans  aucun  détail  fur  leurs  coëfFures ,  &  en  général  fur  leurs 

ajuflemens.    Je  n'ai  pu  même  parler  que  très-imparfaitement  de  la  forme 

^u'a voient  alors  les  habits,  il  n'en  refle  point  de  monument.  On  ne  pourr 

^oit  néanmoins  s'en  inflruire  exaâement  que  par  les  fecours  de  quelques 

^-epréfentations. 

Nous  fommes  dans  la  même  ignorance  à  l'égard   des  logemens.  Nous 
se    connoiffons    ni   la  forme  extérieure,   ni  la  diftribution   intérieure  des 
xnaifons  de  la  haute  antiquité.  On  ne  fait  point  fi  les  appartemens  étoienc 
alors  compofés  de  plufieurs  pièces ,  ni  quelle  étoit  la  manière  de  les  oc«* 
cuper.  Je  croîs  qu'en  général  les  maifons  dévoient  être  affez  peu  commo- 
des. Il  efl  certain,  par  exemple,  que  les  anciens  n'avoient  point  l'invea*- 
tion  des  cheminées.  Ils  fe  chauflfoient  devant  des  brafiers  pleins  de  char- 
bons allumés. 

Si  nous   n'avons  prefque  point  de   notions  des  logemens  de   la    haute 
antiquité ,  nous  en  avons  encore  moins  fur  la  manière  dont  ils  étoient  mea-^ 
Jomc  VI  S  f 
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hlés.  On  îçnore  comment  tes  premiers  peuples  s^afleoîent.  Etoît-ce  (u 
desfieges,  fur  des coullins ,  fur  des  tapis,  lur  des  nattes,  ou  fur  des  peaux 
Te  pencherois  à  croire  que  du  temps  des  Patriarches  on  ne  cqnnoifibit  pa 
les  fieges  proprement  dits.  Encore  aujourd^ui  on  ne  fait  point  ufage  de  cett 
efpece  de  meuble  dan$  TOrient.  On  n'eft  afiis  que  fur  des  tapis'  ou  fur  de 
couflins.  Il  eft  vtaifemblable  qu'on  en  aura  ufé  de  même  dès  les  fiecle 
les  plus  reculés» 

A  regard  des  lits  ,  on  n'en  peut  parler  auflî  que  par  conjeâun 
Quoiqu'il  en  foit  queftibn  dans  la  Genefe,  rien  ne  nous  indique  com 
ment  ils  pouvoient  être  faits.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'on  n'avo 
alors  que  des  couchettes ,  fans  courtines  &  fans  rideaux.  Far  la  fuite  o 
y  ajouta  des  pavillons  légers  qu'on  garnît  d'étoffes  précieufes.  Mais  c 
ne  fut  que  dans  des  temps  bien  poftàîêurs  à  ceux  dont  je  parle  préfet 
tement. 

e  décon 
des  pr( 
temps.  J^en  dis  autant  de  la  dorure  &:  de  la  peinture.  On  ne  pei 
pas  prononcer  auffî  affirmativement  à  Pégard  des  lambris  &  des  autn 
ornemens  qui  dépendent  de  la  menuiferie.  L'ufage  de  revêtir  de  bois  a 
tiften;ient  travaillé  le  dedans  des  maifons  ^  eA  très -ancien  chez  les  pei 
pies  de    VAfie. 

Examinons  maintenant  comment  les  peuples  ,  dont  fe  viens  de  pa 
1er  ,  fe  comportoient  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  civile.  Raffeni 
blons^  fous  ^n  même  point  de  vue  le  peu  de  détails  qui  nous  reftent  fi 
cet  objet. 

Il  eft  certain  que  dès  les  premiers  fiecles ,  les  habitans  de  îa  PalefKi 
&  des  contrées  adjacentes,  avoient  des  idées  affez  juftes  de  la  politefle 
des  égards  qui  fervent  à  entretenir  la  liaifon ,  &  i  former  la  douce 
de  la  fociété  entre  les  hommes.  On  fe  faluoit  d'une  façon  très-refpeâueuf 
en  courbant  le  corps  très-profondément.  On  voit  auflî  qu'il  y  avoir  des  o 
cafions  où  Ton  s'einbrafToit.  L'hifloire  des  Patriarches  fournit  quanti 
4'e:iremples  de  ces  pratiques. 

On  avoit  fur-tout  beaucoup  d'égards  &  d'attention  pour  tes  étrange 
&  les  voyageurs.  On  leur^offroit  non- feulement  le  couvert,  mais  enco 
tout  ce  dont  ils  pouvoient  avoir  befoîn.  On  s'empreflbit  même  à  le 
fervir  ce  qu'on  avoit  de  meilleur,  &  à  les  combler  de  prévenances  &  i 
civilité.  Comme  les  anciens  ne  portoîent  pour  toute  chauflure  que  des  c 
•peces  de  fandales,  ils  ne  pouvoient  marcher  fans  fe  remplir  les  pieds  i 
Ipouflîeres  ou  de  boue  ;  auflî  le  premier  foin ,  lorfque  quelqu'un  entre 
'dans  une  maifon,  étoit-il  de  lui  offirir  de  l'eaU  pour  le  laver  les  pieds.  C 
voit  dans  PEcriture  que  les  Patriarches  ne  manquoient  jamais  à  cette  p4 
Ktefle.  Quand  un  maître  de  maifon  vouloir  faire  un  honneur  &  un  accw 
diftingué  à  fes  hôtes  ^  il  les  fervoït  lui-mênae  à  uble.  C'eft  âinfi  qu'en  u 
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"'^i^raham   envers  les  trois  Anges  qui  kiî  'àppartiréfft  dans  la  vallée  dé 
*ïambré. 

On  doit  mettre  encore  au  nombre  des  poIicefTes  pratiquées  alors  à  Té* 

5^Td  des  étrangers ,  Pufage  où  Ton  étoit  de  les-  conduire  en  cérémonie  à 

*^tir  départ.  Entre  autres   reproches  que  Laban  fait  à  Tàcob ',  il  fe  plainfc 

^He  par  fa  fuite  précipitée  il  ne  lui  ait  pas   laîffé  lieu  de  le  reconduirç 

^Vec  des  chants  de  joie  &  au  Ton  des  iriïîftihifens.     -  ; 

'  ^    A  Pégard  des  autres  biénféances  de  la  foîciété ,  un  ep  çonnoîfToit  &  on  ef| 

obfervoit  plufieurs  ufages  dès  ces  premiers  âges.  Il  n'étoit  point  d'ufage  ^ 

par  exemple ,  que  les  femmes  mangèaflent  avec  les  hommes.  Sara  ne  pa- 

*y>it  point  au  feftin  qu'Abraham  fait  aux  trois  Anges,  Rebecca: n'étoit  pomt 

<du  repas  que  fes  parehs  donnèrent  à  Eliézer  lorfqu'il  vint  là  demander  en 

rriariage.  Les  femmes  d'ailleurs  avoient  des  apparteméns  féparés  de  ceux 

des  hommes,  &  ne  pouvoient  pàroitreen  public  que  couvertes  d^ùn  voilel 

^ous  ces  ufages  fubfîflent' encore  aujourd'hui  dans  l'Orient.  * 

La  coutume  vouloit  aufli  que  les  perfonnes  de  marque  portaffent  alors 

J>ar  diftindion  un  bâton  fait  d'une  laçon  particulière;  C'eft  ce  que  nous 

sriommons  aujourd'hui ,  d'après  les  Grecs ,  un  (ceptrç ,  décoration  réfervéc 

^ans   les  derniers  temps    pour  les  Rois  &  les  Souverains.  Mais  original^ 

srement  l'ufage  en  étoit  beaucoup   plus  étendu  ;  &  che:ç  tous   les  anciens 

peuples  chaque  perfonne  de  marque  portoit  un^fceptrc.  Cette  coutume, 

vnarquée    très-expreflëment  dans  l'Ecriture,  s'efl  perpétuée    pendant   fort 

long-temps. 

Dans  les  fiecles  qui  font  préfentement  notre  objet,  il  n'étoit  pas  contre 
la  bîenféance  que  les  maîtrefles  des  maifons  fe  mêlaflen t.  d'apprêter  elles- 
mêmes  une  partie  de  la  nourriture.  On  voit  Sara  p'aitrir  &  faire  cuire  la 
Quantité  dé  pain  néceffaire  pour  le  repas  qu'Abraham  donna  aux  trois  An- 
ges. Rcbecca  apprête  un  ragoût  compofé  de  deux  chevreaux,  *  On  voîtlè^ 
ênfans  des  Patriarches ,  chargés  de  commiflîons  pénibles ,  &  qui  paroîtroiènt 
fort  baffes  aujourd'hui.  Jacob  garde  les  troupeaux  de  Laban  fon  beau-pere; 
&  quand  ce  Patriarche  fut  de  retour  dans  fon  pays ,  fes  enfàns  gardèrent 
les  Cens.  -Les  filles  même  n'étoient  point  difpenlées  -des  fonftîons  pénibles 
du  ménage.  Rebecca  étoit  obligée  d'aller  chercher   de  Teau   fort  loin  ,  & 
de  porter  fa  cruche  fur  fes  épaules,  Rachel  conduifoit  le,  troupeau  de  fon 
père.  Les  mçcurs   des   Grecs  ,  aux  fiecles   héroïques ,   noffs  retracent  -une 
peinture  fidèle  de  ces   premiers  temps.  On  doit  au  furplus   attribuer  tou« 
ces  ufages  à  la  néceffité  dans  laquelle  les  peuples  fe  font  trouvés  original* 
rement  de  faire  tout  par  eux-mêmes.  La  conduite  aâuelle  des  Sauvages  en 
eft  une  preuve  convaincante. 

L'ufage  de  témqigner  la  douleur  dç  ht  perte  de.  (fes  proches  par  des 
marques  extérieures,  a  eu  lieu  dès  les  temps  les  phié'  reculés.  Au  fujetdè 
la  mort  de  Sarà^  l'Écriture  obferve  qii'Abraham  s*ac:juitta  des  devoirs  du 
deuil}  &  aiHeun^elie^  dit  que  Juda^^  ayant  perdu  là  ftmme,.laiffa'paâèr 
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le  temps  du  ^em\  avant  que  de  fe  montrer  en  public.  Maif  on  ignore 
combien  duroit  alors  le  deuil  chez'  les  Orientaux ,  &  là  manière  dont  oa 
le  portoic.  Il  efl  certain  qu'on  changeoit  d^habits ,  &  qu'il  y  en  avoit  alors 
d'afFeélés  pour  les  veuves.  C'eft  un  fait  dont  Phifloire  de  Thamar  ne  per« 
met  pas  de  douter;  lorfqu'elle  voulut  tromper  Jûda  &  le  faire  tomber  aaas 
le  piège  qu'elle  lui  tendoit ,  elle  eut  foin ,  dit  MdiTe ,  de  quitter  (on  hàr 
billement  de  veuve ,  &  d'en  prendre  un  autre.  On  ne  voit  pas  bien  quel 
étoit  alors  le  caraâere  de  cette  forte,  d'habit.  On  peut  feulement  le  con- 
leâurer.  II  paroit  d'abord  que  les  veuves  ne  portoient  point  de  voile ,  car 
Thamar  en  prend  un  pour  fe  déguifer.  Je  préfume  auffî  que  la  forme  des 
habits  de  deuil  devoit  être  différente  de  celle  des  habits  ordinaires.  Jacob 
apprenant  la  mort  de  Jofeph  déchire  fes  vêtemens ,  &  fe  couvre  d'un,  ci? 
lice,  ou  pour  mieux  dire  ^  d'un  fac,  fuivant  la  leçon  du  texte  Hébreu  & 
des  Septante.  On  donnoit  vraifemblablement  le  nom  de  fac  aux  habits 
de  deuil,  parce  qu'ils  étoient  étroits  &  ferrés  comme  des  facs  &  d'une 
couleur  fans  doute  fombre  &  trifte. 

On  ne  peut  parler  que  fort  imparfaitement  des  occupations,  àes  plai« 
(îrs  &  des  exercices  des  premiers  peuples.  La  garde  des  troupeaux  âifoit 
certainement  le  principal  objet  de  leurs  foins  &  de  leurs  richeffes.  L'antir 
quité ,  tant  facrée  que  profane ,  n'a  qu'une  voix  fur  cet  article.  C'efl  par 
cette  raifon  que  les  Anciens ,  lorfqu'ils  avoient  à  traiter  d'affaires ,  fe  ren* 
doient  aux  portes  des  villes.  Les  habitans  étoient  alors  obligés  d'en  forcir 
tous  les  matins  &  de  n'y  rentrer  que  le  foir ,  parce  qu'ils  étoient  prefque 
tout  pâtres,  ou  laboureurs.  La  porte  de  la  ville  étoit  donc  l'endroit  où  ils 
avoient  le  plus  d'occafions  de  fe  voir  &  de  fe  rencontrer. 

A  l'égard  de  leurs  plaifirs  &c  de  leurs  amufemens ,  on  voit  que  de  tout 
temps  les  peuples  fe  font  exercés  à  chanter ,  à  jouer  des  inftrumens ,  &  à 
danier.  Le  chant  fuppofe  une  efpece  de  Foéfie  ;  ainfi  on  peut  mettre  l'in- 
vention de  cet  art  fublime  au  nombre  des  plus  anciennes  découvertes.  Je 
croirois  même  que  la  Foéfie  efl  plus  ancienne  que  la  Mufique ,  qui  certai*- 
nement  a  dû  précéder  la  Danfe.  Mais ,  fans  vouloir  décider  la  préférence , 
examinons  quelle  a  pu  être  l'origine  de  ces  deux  arts  également  flatteurs 
(8c  féduifants.  G>mmençons  par  la  Poéfle. 

On  a  débité  jufqu'à  préfent  bien  des  conjeâures  fur  l'origine  de  la  Poér 
fie  :  cependant  il  n'y  en  a  aucune  qui  nous  développe  les  véritables  mo- 
tifs qui  ont  pu  former  les  premiers  Poètes.  Je '•m'explique.  Si  l'on  veut  fe 
contenter  de  motifs  vagues  &  généraux  ,'^  il  efl  aifë  de  trouver  la  fource  de 
la  Foéfie  dans  les  différentes  affeâions  dont  l'homme  efl  fufceptible.  Oa 
conçoit  clairement  que  les  premières  idées  poétiques  n'ont  pu  être  enfant* 
tées'que  par  une  imagination  vivement  &  fortement  affeoée.  En  effet, 
lorfque  l'ame  efl  pénétrée  d'un  fentiment  vif,  elle  dédaigne  les  expreflions 
ordinaires.  Le  flyle  familier  ne  peut  alors  la  fatisfaire.  Un  langage  com- 
mun &  vulgaire  exprimeroit  mal  les  idées  qui  la  tranfportent»  11  Im  Eut 
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dans  ces  indans  des  figures  hardies,  des  images  vives  &  frappantes.  Les 
expreifions  les  plus  relevées  &  les  termes  les  plus  fublimes  lui  font  nécef- 
faires  pour  peindre  ce  qu'elle  feht.  On  dut  bientôt  obferver  qu'entre  les 
diffirens  fons  qui  forment  les  langues,  les  uns  avoient  une  force  &  une 
éoergie  particulière  ;  les  autres ,  une  mollefle ,.  une  douceur ,  ou  une  ru« 
deflè  très-fenfibles  à  Porgane.  Le  premier  pas  qu'on  aura  fait  vers  la  Poé- 
iie  a  donc  été  d'employer  des  termes  forts  &  énergiques ,  pour  exprimer 
les  idées  fortes  &  vives  qu'on  vouloit  peindre ,  &  de  choifir  des  expref- 
fions  pouces  pour  rendre  les  images  agréables.  On  fe   fera  étudié  enfuite 
à  trouver  des  tours  plus  recherchés ,  plus  élégans  que  ceux  du  langage  or- 
dinaire. Alors  on  fe  fera  particulièrement  attaché  à  donner  aux  expreflîons 
&  au  flyle  un  certain  nombre  &  une  certaine  cadence.  C'eft  ainfi  qu'on 
peut  expliquer  l'invention  méchanique  de  la  Poéfie ,  &  concevoir  la  marche 
qu^aura  tenue  l'efprit  humain  pour  y  parvenih  Mais  quandv  on  veut  recher^ 
cher  le  principe  originaire  de  ces  émotions  &  de  ces  afFeâions ,  qui  feu- 
les ont  pu  donner  l'être  à  la  Poéfie  &  créer  les  Poètes,  les  difficultés  fe 
préfentent  en  foule. 

La  Poéfie  ne  doit  point  être  mife  au  nombre  de  ces  Arts ,  qu^une  Na- 
tion peut  avoir  communiqués  à  "Une  autre.  Il  n'y  a  point  de  peuple  qui 
n'ait  eu  fes  Poètes.  Ce  talent  eft  donc  un  de  ceux  qui  femblent  tenir  à 
l'effence  de  l'humanité.  La  Poéfie  d'ailleurs  s'exerce  fur  tant  d'objets  divers, 
&  fi)uvent  fi  éloignés  les  uns  des  autres ,  que  difficilement  cet  art  aura*t-il 
eu  une  feule  &  même  origine  chez  les  dinérens  Peuples  qui  l'ont  cultivé. 

E Quelques  Ecrivains  cependant  ont  cru  en  trouver  la  première  &  la  princi- 
aie  lource  dans  le  cœur  de  l'homme  ravi,  extafié  &  tranfporté  hors  de 
li-même  à  la  vue  des  grandeurs  &  des 'bienfaits  du  Tout-Puiffant.  Je 
doute  que  cette  idée  foit  fort  jufle ,  &  je  ne  penfe  pas^  qu'on  doive  cher- 
cher la  principale  origine  de  la  Poéfie  dans  les  fentimens  de  reconnoiffance 
dont  l'homme  s'efl  fenti  pénétré  envers  fon  Créateur.  L\)rdre  &  la  conf- 
iance admirables  qu'offi-e  le  fpeâacle  de  l'univers,  a  dû  convaincre  toute 
créature  raifonnable  &  penfante ,  de  l'exiflence  d'un  Être  fuprême ,  Auteur 
&  fouverain  Modérateur' de  toutes  chofes.  Mais  cette  conviâion  efl  un 
fentiment  réfléchi ,  profond  &  férieux  ;  dès-lors  il  parolt  peu  capable  d'a- 
voir infpiré  aux  premiers  hommes  cet  enthoufiafme  qui  feul  peut  avoir 
^onhé  naiffance  à  la  Poéfie.  D'ailleurs  il  a  dû  arriver  que  dans  l'état  de 
jiature ,  plufieurs  auront  méconnu  ces  preuves  de  la  Divinité.  On  n'en  peut 
pas  même  douter ,  s'il  efl  vrai  qu'il  exifle  encore  aujourd'hui  des  Peu- 
ples qui  n'ont  aucune  idée  de  culte  religieux.  Ces  Peuples  néanmoins  ont 
des  Poètes. 

On  pourroit  peut-être  préfumer  que  la  Poéfie  doit  fa  naiffance  à  l'a- 
mour. Cette  paffîon  efl  bien  capable  d'échauffer  l'imagination,  &  d'infpi- 
rer  à  l'ame  cette  efpece  d'yvreffe  qui  fait  les  Poètes.  Mais  vraifemblable- 
ment  les  premiers  hommes  étoient  trop  brutaux  &  trop  groffiers  pour 
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avoir  refTentiices^mouvemens  tendres  &  délicats  ^  auxquels  la  Voiùe  a  ^^ 
redevable  dans  la  fuite  d'une  grande  partie  de  Tes  beautés. 

Si ,  laiflknt  les  conje6lures  ,  on  veut  confulter  THiftoire  Air  rorigine  < 
la  FoéHe,  on  n'y  trouve  aucun  £iit  propre  à  Péclaircir.  On  y  voit  fèuh 
ment  que  dés  les  temps  les  plus  reculés  la  Poéfie  a  été  employée  ch< 
tous  les  Peuples  à  conierver  le  fouvenir  des  événemens  mémorables.  Il  fai 
droit. donc  d'après  ce  fait  ,   qui  eft  inconteftable ,   afligner  aux  premiera^ss 
produâions  poétiques  une  origine  bien  différente  de  toutes  celles  qu'on     a 
imaginées  jufqu'à  préfent.  Alors  ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  cet^^ 
efpece  de  langage  doit  fa   naiffance  à   l'amour^propre  qui,  dans  tous  l«s 
pays  &  dans  tous  les  fiecles ,  s'eft  étudié  à  faire  valoir  &  à  exalter  les  kits 
qui  pouvoient  flatter  fa  vanité.  Il  emploie  volontiers  à  cet  effet  l'exagé- 
ration   &  les  figures  hyperboliques ,  les  termes  &  les  tours  les  plus  am- 
poulés. Il  s'efforce  y  fi  l'on  peut  dire,  d'agrandir  les  objets  par  remphafe 
des  expredions ,  par  la  hardieffe  des  images  &  par  l'abus  des  métaphores. 
Tous  les  Peuples  ont  été  atteints  de  cette  manie.  Il  n'y  en  a  point  qui 
n'ait  cherché  à  relever  les  événemens  qui  l'intérelfoient.  Les  chanfons  des 
Sauvages ,  qu'on  peut  bien   regarder  comme  des  efpeces  de  Poéfies ,  ne 
contiennent  que  les  louanges  &  les  exploits  de  leur  Nation  ^  qu'ils  exagè- 
rent toujours  autant  qu'il  leur  eft  poffible.  Les  habitans  des  Ides  Marianes\ 
qu'on  doit  mettre  au  rang  des  Peuples  les  plus  bornés  &  les  plus  igno-^ 
rans  ,  fe  croyoient ,  avant  la  venue  des  Européens ,  la  feule  &  unique  Na«* 
tion  de  l'univers.  Les  fiélions  de  leurs  Poéfies  les  confîrmoient  dans  cette 

{^rétention  ridicule.  Ils  étoient  charmés  <le  ces  fables  abfurdes  qui  flattoient 
eur  orgueil,  paffîon  dominante  de  ces  Barbares.  Il  fera  donc  arrivé  dès 
les  premiers  temps ,  qu'au  lieu  de  racoAter  les  faits  fimplement,  &  tels 
qu'ils  s'étoient  paffés^  quelques  génies  in ventife  fc  feront  appliqués  à  cher* 
cher  des  termes  &  des  tours  particuliers  pour  compofer  leurs  narrations. 
Cette  manière  de  s'exprimer,  &  ce  flyle  au-deffus  du  langage  ordinaire 
aura  plû ,  parce  qu'il  flattoit  Pamour-propre  des  peuples  &  leur  vanité.  La 
coutume  l'aura  confacré.  C'efl  ainfi  qu'infenfiblement  la  Poéfie  aura  pu  fe 
former.  L'ufage  enfuite  s'en  fera  étendu  à  tous  les  objets  dont  les  homr 
mes  fe  fencoient  afFedés  vivement.* 

.  Peut-être  auflî  que  fans  avoir  recours  à  l'amour-propre  j  on  pourroit  atv 
tribner  la  naiffance  de  la  Poéfîe ,  à  l'effort  qu'on  aura  fait  pour  repréfen*/ 
ter  d'une  façon  énergique,  des  événemens  qui  avoîent  laifïë  de  fortes  tra- 
ces dans  lame  des  Speâateurs,  &  fait  des  impreflîons  très -vives  fur  leur 
imagination.  On  ppiu-roit  même  en  chercher  la  fource  dans  ces  contente^ 
mens  indicibles  qu'on  reffent  à  la  vue  des  périls  éminens  auxquels  on  ^ 
eu  le  bonheur  d'échapper.  On  veut  alors  faire  édater  fa'joie,  «  il  T?y  a 
point  de  termes  trop  forts  ni  trop  expreflîfs ,  pour  énoncer  &  peindre  les 
trànfports  dont  on  efl  animé  dans  ces  idftans. 
L^  recoonpifTançe  peut  encore 'aV^oir  beaucoup  contribué  à  former  &  à 
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Èoorrîr  le  langage  extraordinaire  de  la  Poëfie.    On  manque  fouvént  d^ex- 
preflîon  pour  rendre  grâces  d'un  bienfait  fignalé.    Uanie  fe  tourmente  .& 
t'épuiCc  à  trouver  des  phrafes  capables  de  marquer  dignement  la  force  Se 
la  vivacité  des  fentimens  dont  elle  eft  pénétrée  envers  fon  bienfeiteur.  Le 
plus  ancien  monument  de  Poéfîe  qui  nous  foit  refté  de  TAntiquité ,  le  Can- 
tique compofé  par  Mdffe  après  le  paffage  de  la  Mer-Rouge. ,  renferme  tous 
ces  caractères.  Il  parolt  avoir  été  également  deftiné  à  conferver^e  fou  ve- 
nir d'un  événement  fi  flatteur  pour  la  Nation  Juive ,  &  à  remercier  Dieu 
de  la  proteftion  fignalée  qu'il  venoît  d'accorder  à  fon  peuple  en  cette  oc- 
cafion.  Il  réfulte  de  toutes  ces  réflexions ,  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  pré** 
cis  ni  d'affuré  fur  la  véritable  origine  de  la  Poéfie  :  inutilement  voudroit- 
on  lui  enafligner  une  qui  ait  été  commune  &  générale  à  tous  les  peuples  : 
trop  de  raifons  s'y  oppofent. 

A  l'égard  de  la  Mufique,  on  peut  dire  que  le  chant  eft  naturel  à  l'hom« 

ttîe.  Tous  les  peuples^  même  les  plus  groflîers  &  les  plus  fauvages,  chan« 

tent.  La  difficulté  a  été  de  réduire  à  une  méthode  réglée  &  fuivie  les  dif- 

fe-entes  modifications  de  là  voix.  Il  eft ,  dit-on ,  à  préfumer  que  la  variété 

ê(  l'agrément  du  chant  des  oifeaux,  aura  fervi  de  modèle  aux. premiers 

inventeurs  de  là  mélodie ,  d'autant  mieux  que  par  inftinâ  nous  fommes 

portés  à  l'imitation.   On  aura  donc  effayé  de  former  avec  la  voix  diverfes 

inflexions  ^  qui  euffent  entre  elles  une  forte  de  connexion  &  de  rapport  fuivi. 

Il  fut  £icile  enfuite  d'arranger  des  paroles  fous  ces  différens  fons»  Mais  ces 

premières  produâions  ne  repréfentoient  que  bien  foiblement  cette  prodi* 

gieufe  variété   qu'on  diftingue  dans  le  ramage  des  oifeaux.   Pour  en  rap« 

procher  de   plus    prés,  il  a  fallu  imaginer  les  moyens    de  fuppléer  à  ce 

qui  nous  manque  du  côté  de  l'organe.    On  emprunta  pour  cet  effet  le  fe« 

cours  de  certains  corps  naturellement  fonores  &  harmonieux.    On  étudia 

Tart  de  les  faire  raifonner  convenablement ,  &  d'en  tirer  des  modulations 

agréables  &  variées.  C'eft  ainfi  que  par  différentes  tentatives,  les  premiers 

hommes  fe  feront  procuré  les  inftrumens  à  vent  &  à  corde. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  Cbnjeâures  dont  je  fuis  peu  fatisfait  ^ 
il  cft  certain  que  l'invention  du  Chant  &  de  la  Mufique  inftrumentale  ^ 
remonte  aux  fiecles  les  plus  reculés.  On  vient  de  voir  que  du  tems  de  La- 
ban  ,  l'ufàge  étoit  déjà  établi ,  de  reconduire  les  étrangers  avec  des  chants 
d'aflégrelfe  &  au  fon  des  inftrumens  \  mais  ce  qu'on  doit  particulièrement 
remarquer ,  c'eft  que  les  chanfons  font  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fie- 
cles. Les  Nations  les  plus  barbares  &  les  plus  groflieres  ont,  comme  je 
l'ai  déjà  dit , 'quelque  idée  du  Chant.  On  fait  qu'il  y  a  eu ,  chez  tous  les 
peuples  connus ,  des  efpeces  de  Poèmes  qu'on  chantoit ,  lefquçls  ont  fervi 
originairement  à  conferver  la  tradition  hiftorique  de  tous  les  éyénemens. 
Ces  chanfons  que  les  pères  avoient  foin  d'apprendre  à  leurs  en&ns ,  tenoient 
alors  lieu  de  Livres  &  d'Annales. 

Je  crois  pouvoir  appliquer  a  la  Danfe  ^  ce  que  j'ai  dit  de  la  Foéfie  Se 
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de  la  MuHque.    L^anclennetë  &  runiverfalitë  de  ces  divertiflêmens ,  font 
également  acceftées  par  tous  les  Ecrivains.  Il  n^  a  point  de  peuple  qui  n*aic 
eu  Tes  danfes  particulières.  On  en  retrouve  Tufage  jufques  chez  les  peuples 
les  plus  barbares ,  &  chez  les  Nations  les  moins  civilifées..  Ajoutons  qu'an» 
ciennement  la  danfe  faifoit  partie  des  cérémonies  confacrées  au  culte  dos 
la  Divinité.    Je  ne  m'étendrai  point  au  furplus  fur  l'origine,  ni  fur  Tépo-^ 
que  d'un  divertiffement  fi  naturel  à  l'homme.  Le  corps  fe  relient  toujourfp 
des  impredions  de  Tame.  Il  témoigne  la  part  qu'il  y  prend  par  fes  moa-"* 
vemens,  fes  gedes  &  fes  attitudes.   Il  n'a  donc  été  queftion  que  de  ré-* 
gler  les  différens  mouvemens  du  corps ,  en  les  alfujettiflant  à  une  certainç 
cadence  marquée  &  mefurée.  C'eil  un 'Arc  qu'on  aura  promptement'&  &• 
cilement  inventé. 

La  Poéfie ,  la  Mufique  &  la  Danfe ,  ont  fait  pendant  bien  àts  (îecles 


les  principaux ,  pour  ne  pas  dire  les  feuls  amufemens  des  anciens  peuples. 
On  y  peut  joindre  les  feilins,  dont  l'ufage  a  été  commun  à  tous  les  fie* 


qu'Abraham  ht  un  grana  reitm  le  jour  qi 

grand   nombre  de  (es  amis  au  repas  préparé   pour  les  noces   de  fa  fille 

avec  Jacob. 

Je  ne  fais  fi  l'on  doit  mettre  la  chaffe  au  nombre  des  amufemens  que 
les  premiers  hommes  pouvoient   prendre.   Nous  ne  regardons  aujourd'hui 
cet  exercice  I  que  comme  un  plaifir  &  un  délaffement.   Il  n'en  étoit  pas^ 
de  même  dans  les  fiecles  reculés.    La  chaffe  alors ,  étoit  plutôt  une  occu- 

{)ation  férieufe  qu'un  divertifiement.  La  terre  dévafiée  par  le  déluge  ^  refla 
ong-temps  déferte  &  inhabitée  dans  fa  plus  grande  partie.  Les  bêces  fit* 
rouches  le  multiplièrent,  &  mirent  bientôt  en  danger  la  vie,  non*(eule- 
nient  des  beftiaux ,  mais  auffî  celle  des  hommes.  Les  premières  peuplades 
ne  tardèrent  pas  à  fe  trouver  dans  la  nécefiité  de  leur  faire  une  guerre 
continuelle  &  attentive.  Ceft  par  cette  raifon ,  que  les  premiers  Fondateurs 
d'Empires  font  repréfentés  comme  de  grands  chaffeurs.  Xe  talent  étoit 
alors  aufii  eftimable,  qu'il  peut  paroitre  aujourd'hui  indifférent.  On  alloit 
donc  à  la  chaffe,  moins  par  goût,  que  par  néceilité,  &  je  crois  pou* 
voir  douter  qu'on  s'en  fit  un  fimple  amufement. 

Malgré  la  grande  fimplicité  des  mœurs ,  qu'on  fuppofe  communément 
avoir  régné  dans  ces  premiers  âges ,  on  a  déjà  pu  remarquer ,  que  dès  le 
temps  d'Abraham  le  luxe^  n'écoit  pas  inconnu  à  plufieurs  peuples  de  PA- 
fie.  Ils  avoient  différens  bijoux  &  des  vafes  d'or  &  d'argent.  Il  eft  ques- 
tion du  temps  dlfaac,  non-feulement  d'habits  précieux,  mais  même  de 
vêtemens  parfumés  :  tels  étoient  ceux  d'Efau ,  que  Rebecca  fit  prendre  à 
Jacob.  L'ufage  des  fenteurs  &  des  parfums  ,  s'eu  donc  introduit  chez  les 
peuples  de  l'Orient ,  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  &  on  peut  juger  d'après 
ces  faits,  qu'ils   connoiffoient  d'autres   recherches  &    d'autres   voluptés  , 

dont 


yot  Moïfe  ^  fans  dotite  ;  n^a  pas  eu  occàfion  de  Aous  inflruire.  Ainfi  les 
iceurs  de  ces  Nations  n'étoienc  pas  alors  aufli  (impies  qu'on  voudroit  fou* 
eut  nous  le  perfuader. 

Dîfbns  encore  que  la  chafteté  ne  paroit  pas  avoir  ëté  leur  vertu  favo- 
te.  Sans  parler  ces  abominations  qui  attirèrent  le  courroux  du  Ciel  fur 
»  habitans  de  Sodome  &  de  Gomorrhe ,  dès-lors  il  y  avoic  des  femmes 
ilbliques  qui  s'abandonnoient  à  tout  le  monde  indifféremment,  moyen- 
ant  une  certaine  rétribution.  L'aventure  de  Juda  avec  Thamar  fa  belle- 
Ile,  en  fournit  des  preuves  plus  que  fuffifantes.  Nous  voyons  en  effet  que 
liamar^  pour  mieux  en  impofer  a  Juda,  fut  fe  porter  dans  le  carrefour 
Nio  grand  chemin  par  leauel  ce  Patriarche  devoir  palier.  Cette  place ,  dit 
I6iffe/&  l'attitude  dans  laquelle  elle  fe  tenoit,  perfuaderent  à  Juda  que* 
'étoit  une  femme  publique,  &  leur  marché  fut  conclu  en  confequence, 
Qoyennant  un  chevreau  qu'il  lui  promit,  &  les  gages  qu'il  donna  pour 
flbrance  de  fa  parole.  La  réponfe  que  firent  les  habitans  de  ce  Heu  au 
»erger  que  Juda  envoya  enfuice  porter  à  cette  femme  le  prix  de  ks  fa- 
veurs ,  prouve  bien  que  ces  fortes  d'aventures  dévoient  être  alors  fort 
lommunes  &  fort  firéquentes  :  »  Nous  n'avons  point  vu ,  lui  dirent  -  ils  ^ 
»  de  femme  débaucKée  aflife  dans  ce  carrefour.  ^  Il  falloit  donc  qu'il  y 
rA  eût  dés'lors  un  affez  grand  nombre ,  &  qu'on  les  reconnût  pour  telles 
L  certains  caraâeres  reçus  &  ufités.  Nous  apprennons  d'ailleurs,  par  le 
ÛQchoniaton  ,  que  la  corruption  des  mœurs  étoit  portée  aux  plus  grands  ex- 
résdans  les  premiers  fiecles. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  fur  les  mœurs  des  premiers 
labitans  de  l'Afie.  Nous  aurons  occàfion  d'entrer  dans  des  détails  partie 
ruliers,  en  parlant  des  différentes  Nattons  particulières  qui  peuplèrent 
es  diverfes  Contrées  de  cette  grande  &  belle  partie  de  notre  Globe. 
^efi  alors  auffî  que  nous  parlerons  des  anciennes  Monarchies  Afiatiquesj 
le  leurs  Loix  &  de  leur  forme  de  Gouvernement.  Voye^  ASSYRIÉ ,  Ba- 
ÏYLONB,  &c. 


ASSASSIN,  f.  m, 

s^N  nomme   Affaflin   tout  homme  qui   en   tué   un   autre   de  deffein 
émédité. 

Cet  horrible  égarement  de  la  raifon ,  cet  exccs  d'inhumanité  qui  portç 
I  homme  à  détruire  impitoyablement,  &  de  fang  froid  fon  femblable, 
us  quelque  forme  que  l'on  fe  le  repréfente ,  efl  un  crime  au  premier 
lef ,  contre  le  droit  naturel  univerfel.  L'aftion  en  efl  fi  atroce ,  que  tout 
>mme  qui  en  efl  coupable,  mérite  d'être  regardé  comme  une  bête  fé-* 
Kt.  Je  ne  ferai  point  ici  de  diflindion  fur  les  manières  dont  fe  fait  un 
Tmc  VI.  Tt 


âflaffinati  îe  n'entrerai  point  <laft$  les  détails  poTîii<liies  ijni  jufiifïent  l'ac^ 
tion  âe  cent  mille  hommes ,  plus  ou  moins,  qui  en  vont  égorger  un  pa« 
reil  nombre  de  fang  froid  ,  &  même  quelquefois  en  muGqtie  ;  je  me  coo^ 
tenterai  d'expofer  le  tableau  effrayant  de  rhommé  barbare ,  plongeant  un 
poignard  dans  le  fein  de  l'homme  expirant ,  &  je  deqaahderai  à  rhomme 
^eaateur,  oii  eft  en  ce  moment  Phomme?  où  eft  fa  raifon  fi  néceflaire? 
où  eft  la  (ureté  fi  importante  pour  tous  >  où  eft  enfin  cet  inftinâ  chtfri , 
cette  vertu  de  la  namre  qui  nous  faifant  chérir  notre  conferviltion  it  nous* 
^mémes,  nous  apprend  en  même  temps  que  cette  même  confervation  dé- 
pend de  celle  d'autrui^  &  que  l'exemple  affreux  de  la  barbarie  que  nous 
ofbns  commettre,  fervira  un  jour  à  faire  retomber  fur  nous  le  contre-coup 
de  notre  cruauté  t  O  homme ,  fous  quelque  climat  que  tu  fois  né ,  ouvre 
les  yeux,,  vois  ton  femblable  &  crains  de  le  détruire t 

Je  donnerai  pour  exemple  d\in  Afraftinat  bien  perfide  &  bien  caraâé* 
rifë^  celui  que  commit  l'Empereur  Valentinien  III,  en  la  perfonne  d'JBr 
tîus  y  Gouverneur  des  Gaules.  Ce  brave  Général ,  après  avoir  vaincu  Théo- 
doric,  défailles  fVancs,  &  remporté  trois  grandes  viâoires  fur Gondicaire ^ 
Roi  des  Bourguignons ,  &  une  autre  fur  Attila ,  Roi  des  Huns  ^  dont  l'ar« 
niée  de  près  de  lept  cens  mille  hommes,,  fut  totalement  mife  en  déroute, 
vint  à  Rome  apporter  fes  lauriers  aux  pieds  de  Valentinien.  Ce  Prince 
perfide ,  jaloux  des  éloges  que  le  peuple  donno;t  à  ^tius ,  le  tua  de  fa 
main  &  condamna  à  diftSrens  fupplices  tous  fes  amis.  L'A  (raffinât  de  ce 
grand  homme ,  dit  un  auteur  ^  fut  regardé  comme  une^  calamité  publique. 
Un  courtifan  à  qui  l'Empereur  demandoit  fon  fentiment  fur  ce  meurtre  ^ 
eut  le  courage  de  lui  répondre  :  Vous  vous  ères  coupé  la  main  droite  avec 
le  glaive  que  vous  tenie[^  de  la  gauche.  Voilà  comme  un  homme  aveuglé 
par  l'orgueil  oublia  tons  i'es  devoirs  d'homme ,  de  prince  &  de  citoyen 
'pour  faire  regretter  à  l'hnmanitc  de  l'avoir  vu  naître. 

L'état  de  la  politique  chez  les  anciens ,  étoit  tel  qu'il  y  avoît  un  cer* 
tain  droit  des  gens ,  une  opinion  établie  dans  toutes  les  républiques  de 
Ja  Grèce  &  de  l'Italie ,  qui  faifoit  regarder  comme  un  homme  vertueux, 
l'affailin  de  celui  qui  avoit  ufurpé  la  fouveraine  Puiflfance;  A  Rome ,  fur- 
tout  depuis  l'expulfion  des  Rois,  la  Loi  étoit  précife,  &  les  exemples  re- 
çus ;  la  Republique  armoit  le  bras  de  chaque  Citoyen  ,  le  faifoit  MagiflraC 
pour   ce   moment»    Confidérat.  fur    les    cauf.    de    la  grande    des    Rom^ 

C:  xj  p.  121. 

On  demande  s'il  eff  permis  de  faire  aflfaffiner  un  ennemi.  Grotius  diftin» 
gue  entre  les  Aff^flins  ceux  qui  violent  par  W  y  leurs  engagemens  exprès  oa 
tacites^  comme  font  les  fujets  à  l'égard  de  leur  prince;  les  foldats  ëtran-^ 

fers  y  à  l'égard  de  celui  au  fervice  duquel  ils  fe  lont  enrôlés  ;  les  vaflàux 
l'égard  de  leur  Seigneur  \  les  réfugiés  ou  les  transfuges  à  l'égard  de  ce- 
lui qui  les  a  reçus ,  &  les  Affalfins  qui  n'ont  aucun  engagement  avec  celui 
^u'iuvont  tuer.  Rien  n'empêche^  dit-il ,  qu'on  n'emploie  ces  derniers  :  nuis 
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maries  autres  ^  qui  ne  fauroient  exécuter,  fans  perfidie ,  la  commifTIon  dont 
ils  fe  chargent ,  les  nations  un  peu  civilifées  tiennent  à  infamie  d'employer 
leur  bras  pour  fe  défaire  d'un  ennemi.  Cependant  lorfqu'il  s'agit  de  rebel« 
les ,  ou  d'uft  chef  de  Brigands  &  de  Corlaires ,  les  Princes  les  plus  pieux 
ne  font  pas  difficulté  de  propofer  de  grandes  récompenfes  h  quiconque  vou- 
dra les  trahir  \  &  par  la  haine  que  l'on  a  pour  ces  fortes  de  gens ,  on 
trouve  légitime  contr'eux  l'ufage  de  ces  moyens  qui  font  permis  par  le 
droit  politique. 

Un  Politique  moderne  prétend  qu'il  y  a  en  France  un  grand  nombre 
d'Afiàdînats  qui  reftent  impunis.  Il  attribue  cette  impunité  à  deux  caufes» 
1^  dit-il  y  il  en  coûte  pour  faire  une  plainte^  fans  argent  on  ne  la  reçoit 
pas.  Il  y  a  certainement  plus  de  pauvres  que  de  riches;  ceux-ci  font  trop 
iouvent  ce  qu'ils  veulent;    mais  cette  multitude  innombrable' de  pauvre^, 
malheureux  qui  n'ayant ,  pour  foutenir  eux  &  leur  famille ,  que  le  foible 
falaire  du  travail  de  leur  corps ,  n'ont  pas  d'argent  de  refte  ^ .  »  Si  on  les 
attaque  à  force  fupérieure,  fi  on  les  airaffine»  fi  on  les  vole^  en  un  mot, 
fi  on  leur  fait* tort,  de  quelque  façon   que  ce  foit,   ils  font  quelquefois, 
forcés  de  le  fouf&ir,  quand  ils  ne  font  pas  les  plus  forts ,  pafce  qu'ils  n'ont 
pas  de  quoi  payer  ce  qu'on  exige  pour  recevoir  leur  plainte  ;   cet  abus  af«^ 
6eux,  fuite  néceffaire  de  la  vénalité  des  charges,  e(l  un  vice  de  la  légifla-^ 
tion ,  criant ,    abominable  &  dangereux  !    j'en  ai  vu  beaucoup  d'exem-* 
pies.  Le  crime  impuni  fe  multiplie  &  fe  perpétue;   l'innocence,    toujours 
opprimée ,  languit  &  fe  découragé. 

i^.JJn  homme  qu'on  alTaffine  n'a  jamais  de  fecours;  dès  qu'on  entend. 

trier,  .on  fe  fauve ,  &  on  s'enferme  ;  preuve  bien  certaine  que  la  corruption 

des  mœurs  étouffe  tous  les  fentimens  naturels  ;  la  loi  doit  donc  les  remplacée 

1^.  en  aboliifant  à  jamais  la  vénalité  des  charges,  &  n'accordant  jamais  les 

places  qu'à  des  gens   vertueux  &    ca{>ables  ;  2<> .  • .  fi  c'efl  dans  les  lieux 

habités ,  on  doit  faire  payer  une  forte  amende  à  tous  les  habitans  de  douze 

maifons,  fix  de  chaque,  côté  du  ruijfeau^  en  prenant  pour  point.de  centre 

le  lieu  où  ferait  trouvé  le  cadavre  ;   s'il  fe  commet  au  même  endroit  un 

fecpnd  affaflinat,  doubler  l'amende  &.  toujours  doubler. 

Si  c'efl  dans  les  campagnes,  on  doit  en  rendre  refponfables  les  paroif* 
ies,  &  condammer  à  une  forte  amende  les  habitans  de  celle  dans  l'é* 
tendue  de  laquelle  fe  feroit  commis  un  premier  afTaffinat,  ou  même  un 
vol ,  fi  elle  n  a  pas  averti  fur  le  champ  le  juge ,  qui  ne  doit  rien  exiger , 
ni  même  recevoh-. .  ; 

S'il  fe  commet  un  fécond  affafTinat  ou  vol  dans  l'étendue  de  la  même 
paroiffe,  on  doit  condamner  les  habitans < à  l'amende,  quoiqu'ils iaient  averti^ 
&  la  doubler  s'ils  n'avertîffent  pas. 

Toujours  doubler  enfuite  à  chaque  fois.  Je  réponds  qu'alors  les  habitants 
y  veilleront,  il  fe  commettra  bien  moins  de  crimes.  Mais  il  efl  préalable- 

fuent  néceflairç  de  fupprimcr  totalement  &  pour  jamais  toutes  les  préten* 
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dues  jujiiccs  Seigneuriales  ;  tant  cju'cUes  exifteront ,  il  eft  ï  craindre  que  leur 
étendue  ne  foit  toujours  le  repaire  &  la  pépinière  des  fcélérats. 

Voilà  ce  que  penfe  ce  Politique  fur  la  manière  de  diminuer  en  France 
&  ailleurs  le  nombre  des  afTaflinats.  OqR,  à  l'Homme  d'£tat  d'apprécier  ces 
moyens. 


L 
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f'  A  S  S  A  S  S I N  A  T  eft  un  attentat  prémédité  fur  la  vie  d'un  homme ,  qu'il 

ne  faut  pas  confondre  par  conféquent  avec  le  meurtre  involontaire  ^  le 
meurtre  commis  dans  le  cas  d'une  défenfe  légitime ,  le  meurtre  enfin  or- 
donné par  la  Loi.  Cet  attentat  eft  une  entreprife  contre  l'autorité  du  Sou- 
verain. Qu'il  foit  confommé  ou  fimplement  commencé;  qu'on  en fbit  l'au- 
teur, l'inftrument  ou  le  complice,  fuivant  nos  Loix,  la  punition  dans  tous 
ces  cas  eft  la  mort. 

Tout  le  monde  convient  qu'un  Aftaftinat  prémédité  mérite  la  mort  ;  mais 
tous  Jes  criminaliftes  ne  conviennent  pas  qu'il  foit  expédient  pour  la  fb- 
ciété,  &  en  bonne  Politique,  de  faire  mourir  les  Aflkftîns.  Quelques-uns^ 
croient  qu'on  peut  les  puivr  aufti  efficacement,  &  plus  utilement,  (bit  en 
les  condamnant  aux  travaux  publics-,  foit  par  d'autres  peines  qu'ils  nous 
préfentent  comme  plus  grandes  même  que  la  mort.  Vaye^^  PEINES  CA- 
PITALES. 

Nous  allons  répondre  ici  à  la  queftion  de  ceux  qui  demandent  fi ,  dana 
le  fyftéme  de  la  fuppreftion  des  peines  capitales,  il  ne  feroit  pas  à  propos 
de  les  laiffer  au  moins  fubfifter  pour  l'Aftaftinat ,  vu  l'atrocité  de  ce  crime. 

Ceux  qui  font  pour  Taffirmarive ,  fe  fondent  fur  l'accord  prefque  unanime 
àts  Peuples  :  ris  obfervent  que  chez  les  Juifs ,  les  Egyptiens  ,  les  Grecs ,  les 
Romains ,  l'Aflaflin  étoit  puni  de  mort  ;  ils  s'autonfent  de  ce  que  le  même 
ufage  fubfifte  parmi  les  nations  modernes  policées.  Ils  ajoutent  qu'ef&âi- 
vement ,  il  paroît  jufte  de  priver  de  la  vie  celui  qui  l'a  ôtée  à  ibn  (cm- 
blable;  qu'en  attentant  aux  jours  des  autres,  l'AfTaflin  renonce  à  tout  droit 
fur  les  (iens }  que  d'ailleurs  l'aftaftinat  étant  Tun  des  plus  grands  crimes  ^ 
qui  troublent  l'ordre  de  la  fociété ,  il  eft  convenable  de  le  punir  par  la 
plus  févere  des  peines  connuëes. 

Les  réponfes  ne  font  pas  moins  faciles  que  fatisfai fautes. 

D'abord,  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  accord  des  Peuples  foit  aufli  una- 
nime qu'on  le  fuppofe.  Et  quand  il  le  feroit ,  il  ne  feroit  guère  capable  de 
perfuader  l'ami  du  vrai  &  de  l'humanité,  qui  veut  trouver  en  tout,  non 
des  exemples ,  mais  ces  grandes  maximes  de  la  raifon  &  de  la  juftice ,  (ans 
quoi  le  refte  n'eft  rien. 

Lorfqu'Homere  nous  repréfente  fur  le  bouclier  d'Achille , .  deux  Citoyens 
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Sî  compoPent  au  fujet  d'un  Affaflinat ,  n'eft-ce  pas  nous  apprendre  que  PaP- 
,  lin  n'étoic  pas  toujours  puni  de  mort  chez  les  Grecs  ?    Les  Loix  Athé-  • 
niennes  de  Meurfius  en  offrent  d'autres  preuves.  Il  établit  fur  des  autorités 
fans  nombre  que  l'on  fe  çontentoit  de  bannir  les  affalTins ,  du  milieu  de . 
la  fociété;  on  leur  refufoit  l'entrée  des  temples,  des  bains  publics,  des  af-. 
femblées ,  des  maifons  particulières  ;  il  ëcoit  défendu  de  communiquer  avec .; 
eux ,  dé  leur  donner  de  l'eau  &  du  feu  ;  on  confirquoit  même  tous  leurs 
biens  ;  mais  on  refpeâoit  leur  vie.  La  fociété  leur  refufoit  tout  ce  qui  eft . 
en  fon  pouvoir  ;  elle  eut  craint  d'entreprendre  fur  les  droits  de  l'£tre  fu« 
préme  en  tranchant  les  jours  qu'il  leur  avoit  donnés. 

On  ne  puniiïbit  l'Aflaflinat  chez  les  Germains,  qu'en  dépouillant  l'Affadîni 
d'une  partie  de  fon  bien  en  faveur  des  parens  du  défunt  :  Luitur  enim  ho- 
micidiurriy  dit  Tacite,  ctrto  armcntorum  ac  pccorum  numéro^  rccipit^ue  fiir 
tisfaâionem  univtrfa  domus. 

.  L'hiftoire  générale  des  voyages  nous  parle  de  pludeurs  Peuples ,  qui  ne 
puniflent  l'AfTalUnat ,  qu'en  abandonnant  le  meurtrier  à  la  famille  du  défiint, 
&  le  lui  livrant  pour  s'en  fervir  comme  d'un  Efclave  &  d'une  bête  de  fomme. 
D'autres  ne  le  condamnent,  comme  les  Germains,  qu'à  des  amendes  pé«: 
cuniaires. 

-  Nos  aïeux  n'en  ufoient  point  autrement  :  rîen  n'eft  fi  connu  que  les  corn- 
pofitions  ordonnées  par  ces  Loix  des  Saliens ,  des  Bourguignons ,  des  Ri- 
puaires ,  où  la  vie  d'un  Franc  efl  taxée  à  200  fols ,  celle  d'un  Romain  à 
100,  ainfi  des  autres. 

•  Peut-être  ces  compodtions  qui  ne  nous  paroiffent  ridicules  que  par  ce 

2uMles  différent  de  nos  ufages ,  n'étoxent*elles  pas  défavouées  par  la  juflice 
c  par  la  raifon  ?  Qui  ne  fait  en  effet  que  l'affadiiié  ne  fe  levé  pas  du  tom- 
beau ,  lorfque  l'afTaffin  y  defcend  ?  Pourquoi  donc  l'y  précipiter  ?  A  quel 
propos  enlever  un  fécond  fujet  à  la  fociété  »  efl-ce  pour  la  confoler  du  pre- 
mier que  le  meurtre  lui  a  ravi  ?  Ce  font  deux  hommes  qu'elle  perd  au-lieu 
d'un.  Que  ce  foit  le  glaive  de  la  Loi,  ou  le  poignard  de  l'Affaflin,  qui 
les  lui  ôte,  l'effet  efl  le  même  pour  elle.  Elle  efl  privée  de  deux  hommes  ^ 
&  la  famille  du  défunt  n'en  retire  aucun  avantage  ;  car ,  après  tout,  quelles 
Loix ,  en  livrant  un  affadin  à  la  mort ,  pourront  ramener  à  une  époufe  & 
à  des  enfans,  le  pere:&  l'époux  que  le  crime  a  égorgé?  la  mort  du  meur* 
trier  n'aura  jamais  cet  effet.  Ils  n'en  pleureront  pas  moins  l'objet  de  leur, 
affeâion  ;  ils  n'en  regretteront  pas  moins  les  fecoufs  qu'ils  recevoient  de 
lui  9  nos  peines  capitales  ne  leur  rendront  rien  en  retour.  Les  compofitions 
au  moins ,  favoient  les  dédommager  en  partie.  Depuis  que  l'or  &  l'argent 
font  devenus  le  fîgne  d'échange  de  tous  les  biens ,  il  efl  certain  que  cet 
or  &  cet  argent  peuvent  rendre  à  des  enfàns  &  à  une  époufe ,  les  iecoursr 
qu'ils  recevoient  du  travail  d'un  père  &  d'un  époux.  Voilà  ce  que  l'or  efl. 
très- capable  de  repréfenter  ;  voilà  ce  que  le  fan  g  de  l'afTaflin  ne  repréfen- 
cera  jamais. . . 
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A  Dieu  ne  plaife  pourtant  que  nous  prétendions  inviter  la  génération  a6^ 
tuelle  à  ranimer  la  jurifpnidence  des  conipolîrions,  &  à  publier  une  taxe^ 
pour  la  jambe ,  le  braf ,  Pœil ,  la  vie  d'un  Citoyen  9  il  y  avoit  à  cela  des  in- 
convéniens.  D'ailleurs  nos  dommages  &  intérérs\|  remplacent,  à  quelques 
égards  ce  que  les  compoHtions  avoient  d'avantageux.  Tout  ce  que  nous  voit* 
Ions  montrer  ici  eft  que  cette  îurifprudence  des  compoi^ions ,  toute  iia^ 
parfaire  qu'elle  pouvoit  être,  approchoit  encore  plus  du  véritable  but  des 
chàtimens ,  que  nos  peines  capitales.  Rien  ne  détermine  à  laifTer  fubfifter 
celles-ci,  pas  même  pour  rAiTaflioat. 

Dire  que  le  meurtrier ,  en  afTailinant  Ton  fèmblable  »  renonce  à  tous  les 
les  droits  qu'il  peut  avoir  fur  fa  propre  vie ,  c'eft  ne  rien  dire  du  tout. 

Premièrement  y  il  eft  faux  qu'il  y  renonce^  foit  explicitement,  foit  im*« 
plîcitement.  Cela  eft  (i  vrai ,  quç  pour  établir  cette  .renonciation  prétendue  ^ 
il  eft  néceflaire  que  vous  faniez  un  raifonnement  qui  porte  tout  fur  des 
fuppofitions.  Or,  il  n'eft  pas  befoin.de  rien  fuppofer  dans  les  choies  qui 
ont  la  vérité  pour  bafe. 

Secondement ,  perfonne  n'a  droit  fur  fa  propre  vie  ,  Vonfëquemment  PaC- 
fadin  ne  peut  renoncer  à  ce  droit  ;  nul  ne  fauroit  céder  ^  ni  tranfmettre*  ce 
qu^il  n'a  pas  \  s'il  le  cédoit ,   il  ne  céderoit  rien. 

Troifiémemeht ,  quand  il  pourroit  y  renoncer,  refteroît  à  favoîr,  fi  l'in- 
térêt de  lafociété  demande  qu'elle  profite  de  cette  renonciation,  &  qu'elle 
ôte  à  l'Aifadin  une  vie  qu'il  femble  lui  abandonner.  11  eft  des  jurifconful^ 
tes  bien  refpcftables  ^  qui  ne  le  penfçnt  pas.  Voycr  Peines  CàPITALBS» 

Ajoutons ,  qu'en  dérobant  raflaftin  à  la  peine  de  mort  nous  ne  pré* 
tendons  pas  le  fouftraire  au  fuppliçe,  Qu'on  ne  sy  trompe  pas ,  la  moit- 
n'en  eft  pas  un  ;  &  c'eft  précifement  pour  le  livrer  à  la  peine  ,  à  la  dou- 
leur ,  à  l'infamie ,  à  un  travail  dur  6^  utile  à  la  fociété ,  que  nous  voudriongi 
l'arracher  à  la  mort.  Un  pendu ,  un  roué  ne  font  bons  à  rien.  Il  (eroit 
pourtant  à  dédrer  que  les  (oufFrances  &  les  tourmens  de  ceux  qui  ont  nui 
a  la  fociété,  fuftent  bons  à  quelque  chofe.  C'çft  la  feule  manière  de  dé- 
donimager  cette  fociété ,  dont  ils  ont  troublé  l'ordre ,  &  trahi  les  intérêts. 
Or ,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'en  les  laiftant  vivre  :  leur  fupplice  de* 
venu  utile ,  ne  fera  même  que  pliis  grand ,  Timpreflion  journalière ,  qu'il 
fera  fur  les  âmes ,  n'en  acquerra  que  plus  de  force ,  &  les  eflèts  qui  en  ré- 
fulteront ,  ne  feront  que  plus  fôrs  &  plus  durables, 

Mais  quels  doivent  être  ces  chàtimens  ?  c'eft  ce  que  nous  développons  à 
l'article  indiqué ,  où  doit  fç  placer  naturellement  cette  difcuftion  bien  importan- 
te, puifqu'elle  devient  tout  à  la  fois  la  caufe  de  l'humanité  &  de  la  fociété. 

N'oublions  pas  de  remjirquer  en  finiflant  cet  article ,  que  l'Aflartînat  eft 
un  de  ces  crimes  qui  font  vaquer  de  plein  droit,  en  France,  le  bénéfice 
de  l'Fxcléfiaftique  qui  s'en  rend  coupable.  Il  eft  auflî  un  de  ceux  pour  le* 
qviH  le  Souverain  s'eft  ôté  fi  fagement  le  pouvoir  d'accorder  des  Ietttres4l^ 
çraçe.  An»  %  ^  4"  ^^  f^^^^  XV L  dç  VOrdormancç  criminelle^ 
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\^  N  Afleflèur  eft  un  Officier  adjoint  à  un  Juge  principal ,  tel  que  le  Maire 
d'une  ville ,  ou  autre  Magiftrat  d'une  Ville  ou  Cité,  &  particulièrement  à 
un  Juge  d'Epée ,  pour  juger  conjointement  avec  lui. 

Ces  Officiers  ne  font  établis ,  que  dans  les  Jurifdiélions  inférieures.  Il  y 
en  a  en  titre  d'Office  &  d'autres  qui  n'ont  que  des  commiffions  du  Roj. 
'S  uns  &  les  autres  doivent  être  gradués  &  Officiers  de  Robe-longue. 
Quand  il  n'y  a  qu'un  juge  dans  une  ville  où  il  n'y  a  point  de  Maire  ^ 
l'appelle  auffi    en   quelques   endroits    Afleflèur.    Un  Edit  du  mois   de 
Juin  1586  avoit  créé  des  Airefleurs  criminels  fous  le  titre  de  Lieutenans 

-  particuliers ,  Aflèfleurs  criminels  &  premiers  Confeillers.    Mais  res  Offices 

-  vurent  fupprimés  deux  ans  après  par  un  Edit  du  .mois  de  Mai  lyiH.  Unau-^ 
^re  Edit  du  mois  de  Juillet  1596  les  a  rétablis. 

Dans  l'abfence  des  Lieutenans  Criminels,  c'eft  aux  Aflçfleurs  à  connoitre 
ffle  toutes  les  matières  criminelles,  •&  ilsTpinflent  de  tovB  lerdroits  «ttri- 
]>ués  à  rOffice  de  Lieutenant  Criminel. 

Dans  les  AfFaires  Civiles,  les  Aflèfleurs  ont  le  premier  rang  après  le  Lieu* 
tenant  Particulier  Civil ,  &  ils  précèdent  le  Doyen  des  Confeillers. 

Louis  XV,  par  Ton  Edit  du  mois  de  Mars  1720,  fupprima  les  Aflfefleurs 
des  anciennes  Maréchauflëes  &  en  créa  de  nouveaux  qui  exercent  fur  des 
Commiflîons  du  Roi  fcellées  du  Grand  Sceau.  Ces  Officiers  doivent,  félon 
la  Déclaration  du  22  Février  17^9,  fe  faire  recevoir  &  prêter  fèrmerit  à 
laConnétablie  &'Maréchauflëe  de  France.  Leurs  fbnâions  confiflent  à  affifler 
les  Prévôts  de  Maréchaufl^ée  ou  leurs  Lieutenans  dans  PinftrufBon  des  Pro*- 
cès-Prévôuux ,  &  à/fignertous  les  Aâes  des  procédures  qu^ils  font  avec 
ces  Officiers^  mais  c'efl  le  Prévôt  &  en  fon  abfence  fon  Lieutenant,  qui 
fot  fubîr  l'interrogatoire  aux  coupables  &  qui  prononce  les  fentences. 

L'Article  i^  de  la  Déclaration  du  28  Mars  1720,  enregiftrée  au  Grand- 
Confeil ,  ordonne  à  tout  Afleflèur  de  Maréchauflée ,  fous  peuie  de  deftitutioo  ^ 
de  ie  tranfporter ,  lorfque  la  compétence  efl  jugée,  dans  le  lieu,  oii  le  Pré* 
vôt  &  le  Lieutenant  inflruifent  le  Procès.  Dans  le  cas  d'abfence  ou  de  ma* 
ladie  de  l'Aflefleur ,  fes  fondions  doivent  être  remplies  par  un  autre  Offi* 
cier  de  Robe-longue.  Mais  ni  le  Prévôt  ni  le  Lieutenant  ne  peuvent  fubfli- 
tuer  un  autre  Officier  à  la  place  de  l'Aflefleur ,  que  celui-ci  n'ait  été  abfent 
un  jour  entier.  Cela  a  été  ainfl  jugé  par  un  Arrêt  du  Grand  Confeil  du  30 
Juin  16 18. 

Les  Aflèfleurs  de  Maréchauflée  ont  droit  d'informer  &  de  décréter  en  l'ab- 
fence du  Prévôt  &  du  Lieutenant ,  mais  ils  ne  peuvent  affifler  aux  juge- 
mens  de  coippétence  ^   ni  être  Rapporteurs  des  Procès  qu'ils  ont  initruiis» 
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Mais  l'art,  i6  du  Tit.  2  de  l'Ordonnance  Criminelle  de  1620^  permet  qi;e 
les  récufations  propofées  contre  les  Prévôts  des  Maréchaux  (oient  jugées  an 
rapport  de  PAflefleur  ;  quant  à  celles  qu'on  propofe  contre  ce  dernier^  el- 
les doivent,  félon  la  même  Ordonnance  »  être  jugées  au  rapport  d'un  des 
Officiers  du  fiege  faifi  du  Procès. 

L'Aflefleur  doit  enfin  accompagner  le  Prévôt  des  Maréchaux  ou  fcs  Lieu- 
tenans  dans  les  chevauchées  ,  qu'ils  font  obligés  de  faire  dans  l'étendue  de 
leur  Diftrift  &  en  figner  avec  eux  les  Procès-verbaux.  L'Edit  de  Création 
des  AfTefTeurs  tant  de  MaréchaulTée ,  que  d'autres  Sièges ,  les  exempte  de  tou* 
ces  charges  publiques. 

On  appelle  encore  AfTefleurs  les  Confeillers  de  la  Chambre  Impériale, 
n  y  en  a  de  deux  fortes,  les  Affeffeurs  ordinaires  &  les  Afleffeurs  extraor* 
dinaires.  Les  AïTeifeurs  ordinaires  font  à  préfentau  nombre  de  quarante-im^ 
dont  cinq  font  élus  par  l'Empereur,  favoir  trois  Comtes  ou  Barons,  &  deux 
Jurifconfultes  ou  deux  Avocats  en  Droit  Civil.  Les  Eleâeurs  en  nomment 
dix,  les  Cercles  dix-huit,  &c.  Ils  agiffent  en  qualité  de  Confeillers  de  la 
Chambre  ,  &  ils  ont  les  appointemens  qui  font  attachés  à  ces  Charges. 


ASSIENTE,    ou    ASSIENTO. 

ASSIENTISTE,  f.  m.  Celui  qui  a  part  ^  qui  a  des  aSions  dans  la  coai' 

pagnie  de  CAJficntc. 


L 


E  mot  Efpagnol  AJfunto  qui  fignifie  une  ferme  ,  introduit  en  France  au 

commencement  de  la  guerre,  pour  la  fucceflîon  d'Efpagne,  en  1701,  dé- 
(igné  une  compagnie  de  commerce  établie  pour  la  fourniture  des  Negrei 
dans  les  Etats  du  Roi  d'Efpagne  en  Amérique ,  particulièrement  à  Buenos* 
ayres. 

Ce  fut  l'ancienne  compagnie  Françoife  de  Guinée,  qui  après  avoir  fait 
fon  traité  pour  cette  fourniture  avec  les  miniftres  Efpagnols,  prit  le  notti 
de  compagnie  de  l'Affiente,  à  caufe  du  droit  qu'elle  s'engagea  de  payer 
aux  fermes  du  Roi  d'Efpagne,  pour  chaque  Nègre,  pièce  d'ihde,  qu'elle 
pafleroit  dans  l'Amérique  Efpagnole. 

Ce  traité  de  la  compagnie  Françoife,  qui  confifloit  en  trente*quatre 
articles,  fut  figné  le  premier  Septembre  1702,  pour  durer  pendant  dix 
.années,  &  finir  à  pareil  jour  de  l'année  1712,  accordant . néanmoins  aux 
adientifles  deux  autres  années  pour  l'exécution  entière  de  la  fourniture ,  fi 
elle  n'étoit  pas  finie  i  l'expiration  du  traité. 

Les  deux  principaux  de  ces  trente-quatre  articles  regardoiént,  l'un  la 
quantité  des  Nègres  que  la  Compagnie  devoitTournii*  aux  Efpagnols  ;  l'ai^ 

tre. 
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tre ,  le  droit  qu'elle  devoir  payer  au  Roi  d'Efpagne  pendant  le  tenis  de  la 
ferme  ou  Afliento. 

.  A  regard  des  Nègres^  il  fut  fixé  à  trente-huit  mille,  tant  que  la  guerre, 
qui  avoir  commencé  l'année  d'auparavant^  dureroit  ;  &  à  quarante-huit 
mille,  en  cas  de  paix.  Pour  ce  qui  eft  du  droit  du  Roi  d'Efpagne ,  il  fut 
réglé  à  ri^ente-trois  piaflres  un  tiers  pour  chaque  Nègre,  pièce  d'inde^ 
dont  la  compagnie  paya  par  avance  la  plus  grande  partie. 

A  la  paix  d'Utrecht,  un  des  articles  du  traité  entre  la  France  &  l'Angle-» 
tene,  ayant  été  la  ceflion  de  l'AlIîente  ou  ferme  des  Nègres,  en  faveur 
de  cette  dernière^  les  Efpagnols  traitèrent  avec  les  Anglois  pour  la  fourni- 
ture des  Nègres. 

.  Ce  traité ,  femblable  en  plufieurs  articles  à  celui  de  la  compagnie  Fran- 
çoife,  mais  de  beaucoup  plus  avantageux  par  plufieurs  autres,  aux  aflien* 
tifies  Anglois,  devoit  commencer  au  premier  Mai  1713,  pour  durer  trente 
tns,  c'eft'à-dire,  jufqu'à  pareil  jour  de  l'année  1743. 

La  compagnie  du  Sud  établie  en   Angleterre  depuis  le  commencement 

^€  cette  même  guerre,  mais  qui  ne  fubnftoit  qu'à  peine,  fut  celle  qui  fe 

*    chargea  de  l'Aflîento  des  Nègres  pour  l'Amérique  Elpagnole.  La  fourniture 

9^'elle  devoit  faire  étoit  de  quatre  mille  huit  cens  Nègres  par  an ,  pour 

-  '«(quels  elle  devoit  payer  par  tête  le  droit  fur  le  pied  réglé  par  les  Fran-^ 

fpis,  n'étant  néanmoins  obligée  qu'à  la  moitié  du  droit  pendant  les  vingt-f 

«nq  premières  années ,   pour  tous  les  Nègres  qu'elle  pourroit  fournir  aa 

^^à  du  nombre  de  quatre  mille  huit  cqu^  flipulés  par  le  traité.  Le  qua-- 

^nte-deuxîeme  article  de  ce  traité ,  qui  eft  aufîî  le  dernier ,  &  peut-être  le 

plus  confidérable  de  tous ,  n'étoit  point  dans  le  traité  fait  avec  les  François* 

Cet  article  accorde  aux  affientifles  Anglois  la  permiflion  d'envoyer  dans  les 

P^Ws  de  TAmérique  Efpagnole,  chaque  année  des  trente  que  doit  durer  le 

^^té,  un  vaiifeau  de  cinq  cens  tonneaux,  chargé  des  mêmes  jiiarchandi*- 

fes  que  les  Efpagnols  ont  coutume  d'y  porter,  avec  liberté  de  les  vendre 

&  débiter     oncurremment   avec  eux  aux  foires  de  Forto-Rello  &  de  U 

VcrarCruz. 

.  Qfl  peut  dire  que  ja  fourniture  même  des  Nègres,  qui  fait  le  fonds  dU 
^ité,  non  plus  que  quantité  d'autres  articles,  qui  accordent  quantité  de 
privilèges  à  la  nouvelle  compagnie  Angloife,  ne  lui  apportent  peut-être 
point  tous  enfemble  autant  de  profit,  que  cette  feule  faculté  d'envoyer  un 
vaifleau,  donnée  aux  Anglois,  contre  l'ancienne  politique  des  Efpagnols  g 
&  leur  jaloufie  ordinaire  à  l'égard  de  leur  commerce  en  Amérique. 

L'on  a  depuis  ajouté  cinq  nouveaux  articles  à  ce  traité  de  l'Aflîente 
Angloife ,  pour  expliquer  quelques-uns  des  anciens.  Le  premier  porte  que 
l'exécution  du  traité  ne  feroit  cenfée  commencer  qu'en  17 14  :  le  fécond, 
qu'il  feroit  permis  aux  Anglois  d'envoyer  leur  vaifleau  marchand  chaque 
année,  bien  que   la   flotte  ou  les   galions  Efpagnols  ne  vinflcnt   point  à 

IMmérique  :  le  troifieme,  que  les  dix  premières  années,  ce  vaifTeau  pour- 
Tom  VI  ^  r  ^^ 
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roît  être  du  port  de  (îx  cens  cinquante  tonneaux  :  enfin  les  deux  derniers^ 
que  les  marchandifes  qui  refleroient  de  la  traite  des  Nègres ,  feroient  ren-^ 
voyées  en  Europe ,  après  que  les  Nègres  auroient  été  débarqués  à  Buenos- 
ayres,  &  que  fi  leur  deflînation  étoit  pour  Porto- Bello,  Vera-Cruz^  Car- 
thagene,  oc  autres  ports  de  l'Amérique  Efpagnole;  tes  marchandifes  fe- 
roient portées  dans  les  illes  Antilles  Angloifes,  fans  qu'il  fût  permis  d'en 
envoyer  à  la  mer  dû  Sud. 

La  manière  d*é val uer  &  depayer  le  droit  dM  (fiente  pour  chaque  Nègre  ^ 
pièce  d'inde,  lorfqu'il  arrive  furies  terres  du  Roi  d*Efpagne  en  Amérique^ 
efl  la  même  avec  les  affientifles  Anglois,  qui  fe  pratiquoît  avec  les  aflien-^ 
tiftes  François ,  c^efl-à-dire,  que  lorfque  ces  Nègres  font  débarqués ,  les 
officiers  Efpagnols,  de  concert  avec  les  commis  de  l'Affiente^  en  K>nt  qua«^ 
tre  clafTes. 

Premièrement,  ils  mettent  enfèmble  tous  les  Nègres  de  Pun  &  dePautre 
lexe  qui  font  en  bonne  fanté,  &  qui  ont  depuis  quinze  ans  jufqu^  trente. 
Enfuite  ils  féparent  les  vieillards,  les  vieilles  femmes  &  les  malades,  dont 
ils  font  un  fécond  lot  ;  après  fuivent  les  enfans  des  deux  fexes  de  dix  ans 
&  au  deffus,  jufqu^à  quinze;  &  enfin  ceux  depuis  cinq,  jufqu'à  dix. 

Ce  partage  étant  fait,  on  vient  à  Tévaluation ,  c'eft-à-dire,  qu^on  compte 
tes  Neeres  de  la  première  claffe,  qui  font  fains,  chacun  fur  le  pied  d^unc 
jnece  d'iilide  ;  les  vieux  &  tes  malades ,  qui  font  la  féconde  claffe ,  cha- 
cun fur  le  pied  de  trois  quarts  de  pièce  d'inde;  les  grands  en&ns  de  la 
troifieme  claffe,  trois  pour  deux  pièces;  &  les  petits  de  ta  quatrième, 
deux  pour  une  pièce  ;  &  fur  cette  réduâion  on  paie  le  droit  du  Roii^infi , 
d'une  cargaifon  de  cinq  cens  fbixante  &  cinq  têtes  de  Nègres,  dont  il  y 
en  a  deux  cens  cinquante  de  fains,  foixante  malades  ou  vieux,  cent  cin-^ 
quante  enfans  de  dix  ans  &  au  deffus,  &  cent  cinquante  depuis  cinq  juf» 
qu'à  dix,  le  Roi  ne  reçoit  fon  droit  que  de  quatre  cens  quarante. 

La  guerre  commencée  entre  ITEfpagne  &  l'Angleterre  en  1739,  rompit  le 
traité  de  l'Affientè.  Les  quatre  ans  qui  refloient,  furent  rendus  ou  plutôt 
réfîliés  par  la  paix  de  1748,  au  moyen  d'une  compenfation  de  cent  mille 
livres  fterling  payés  par  Sa  Majeflé  Catholique  à  Sa  Majeflé  Britannique. 
Voyci^  ci-devant  j  Tome  II  de  cet  ouvrage^  PArt.  X  des  préliminaires  iPAix^ 
la  Chapelle ,  lArt.  XVI  du  traité ,  &  la  eonventioa  de  Buen^Bxtiro  article 

Aix-la-Chapelle. 


ASSISE.  33J 


Mi 


A 


ASSISE,    f.    f. 

Séance  de    Juges  aJfembUs   pour  entendre    &  juger  des   caufcs. 

SSISE  fe  prenoir  anciennement  pour  une  féance  extraordinaire  que 
<ies  Juges  fupérieurs  tenoient  dans  des  fieges  inférieurs  &  dépendans  de 
leur  jurifdiâion ,  pour  voir  (i  les  officiers  fubalcernes  s^acquittoient  de  leur 
devoir,  pour  recevoir  les  plaintes  qu^on  faifoit  contr'eux,  &  pour  prendre 
•connoiifance  des  appels  que  Ton  faifoit  de  ces  jurifdiâions  fubalternes.  Eq 
ce  fens  Aflîfe  ne  le  dit  qu'au  pluriel  :  il  fe  tient  encore  dans  quelques 
jurifdiâions  par  les  Juges  fupérieurs  des  féances  qui  font  un  refte  de  cet 
ancien  ufage. 

Affife  étoît  aufTï  une  cour  ou  aflTemblée  de  Seigneurs  qui  tenoient  uti 
rang  conHdérable  dans  PEtat  :  elle  fe  tenoit  pour  Torditiaire  dans  le  pa- 
lais du  Prince,  pour  juger  en  dernier  reffbrt  des  affaires  de  conféquence. 
L'autorité  de  ces  Aflîfcs  a  été  tranfportée  en  France  aux  Parleniens. 

Les  Ecrivains  appellent  ordinairement  cts  Affifts  ^  plue  ira  ^  malla  pu^ 
blica^  ovk  curias  générales  ;  cependant  il  y  a  quelque  différence  entre  Affife 
&  placita.  Les  vicomtes  qui  n'étoient  originairement  que  Lieutenans  des 
comtes ,  &  qui  rendoient  juflice  en  leur  place ,  tenoient  deux  efpeces  de 
cour;  Tune  ordinaire  qui  fe  tenoit  tous  les  jours,  &  qu'on  appelloit  placi'^ 
mm;  l'autre  extraordinaire  appellée  AffiCe ^  ou placitum  générale ^  à  laquelle 
le  comte  affifloit'en  perfonne  pour  l'expédition  des  affaires  les  plus  in^ 
portantes. 

Delà ,  le  mot  d' Affife  s'étendît  à  tous  les  grands  jours  de  judicature  ; 
où  il  devoit  y  avoir  des  jugemens  &  des  caufes  folemnelles  &  ex« 
traordinaires. 

La  conflimtion  des  Aflfifes  d'Angleterre  eft  affez  différente  de  celles  dont 
on  vient  de  parler.  On  peut  les  définir  une  cour,  un  endroit,  un  temps 
ou  des  Juges  &  des  Jurés  examinent,  décident,  expédient  des  ordres. 

Il  y  a  en  Angleterre  deux  efpeces  d'Affifes,  des  générales  &  des  parti- 
culières. Les  Amfes  générales  font  celles  que  les  Juges  tiennent  deux  fois 
par  an  dans  les  différentes  tournées  de  leur  département. 

Milord  Bacon  a  expliqué  ou  développé  la  nature  de  ces  Affifes.  Il  ob- 
ferve  que  toutes  les  comtés  du  Royaume  font  divifées  en  fix  départemens 
ou  circuits  ;  deux  jurifconfultes  nommés  par  le  Roi ,  dont  ils  ont  une  com- 
miffion,  font  obligés  d'aller  deux  fois  l'année  par  toute  l'étendue  de  cha- 
cun de  ces  départemens  :  on  appelle  ces  jurifconfultes  Juges  d'Affife  :  ils 
ont  différentes  commiffîons ,  fuivant  lefquelles  ils  tiennent  leurs  féances. 

Une  première  commifllon  d'entendre  &  de  juger ,  qui  leur  eft  adreffée,  & 
k  plufieurs  autres  dont  on  fait  le  plus  de  cas  dans  leurs  départemens  re& 

V  V  2 


^4o  A  s  s  O  C  I  A  T  I  O  N,    A  s  s  O  C  I  É, 

peâifs.  Cette  conimlirion  leur  donne  ie  pouvoir  de  traiter  ou  de  connoitre 
de  trahifons,  de  meurtres,  de  félonies,  &:  d'autres  crimes  ou  malverfations. 

Leur  féconde  commillion  confifte  dans  le  pouvoir  de  vuider  les  prifons  ^ 
en  exécutant  les  coupables  &  élargiflant  les  innocens  :  par  cette  com- 
million ils  peuvent  difpofer  de  tout  prifonnier  pour  quelqu'of&nfe  que 
ce  foit. 

La  troifieme  commiflion  leur  eft  adreflee  ,  pour  prendre  ou  recevoir 
des  titres  de  podeilion  appelles  aufli  Aflifes  \  &  pour  &ire  là-delTus  droiir 
&  juftice. 

Ils.  ont  droit  d'obliger  les  Juges  de  paix  qui  font  fur  les  lieux ,  à  aflîfteF 
aux  Aflifes^  à  peine  d'amende. 

Cet  établiffement  de  Juges  ambulans  dans  les  départemens,  commença 
au  temps  d'Henri  II ,  quoiqu'un  peu  différent  de  ce  qu'il  eft  à  préfent. 

L'Aflife  particulière  eft  une  commiftion  fpéciale  accordée  à  certaines 
perfonnes,  pour  connoître  de  quelques  cauies  ,  une  ou  deux;  comme 
des  cas  où  il  s'agit  de  l'ufurpation  des  biens,  ou  de  quel  qu'autre  chofe 
fèmblable  :  cela  étoit  pratiqué  fréquemment  par  les  anciens  Aoglois^ 
Bracton  ^  Liv.  III.  Chap.   tz. 
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E  terme  à! Àjpociation ,  dans  le  fens  le-  plus  général ,  défignc  runio» 
de  plufieurs  perfonnes,  ou  de  plufieurs  chofes  enfemble,  quel  qu'en  (bit  le 
but.  Dans  ce  fens  le  mariage  eft  une  AfTociation  de  deux  individus  de 
différent  fexe  qui  s'uniffent  pour  avoir  des  enfans  &  vivre  plus  commodément 
dans  cet  état  d'union.  Plufieurs  perfonnes  peuvent  encore  s'aflbcier  pour 
s'aflifter  mutuellement ,  pour  fuivre  mieux  une  affaire ,  pour  faire  plus  sû« 
rement  &  plus  facilement  un  commerce,  &c. 

Dans  le  droit  commun,  l'Affociation  eft  l'aggrégation  de  plufieurs  per- 
fonnes en  une  même  fociété ,  fous  la  ftipulation  expreflè  d'en  partager, 
les  charges  Si  les  avantages ,  les  frais  &  les  fruits.  Chacun  des  membres 
de  la  fociété  fe  nomme  Affocié. 

On  met  quelquefois  en  commun  tous  les  biens  généralement  :  &  alors, 
tant  que  la  fociété  dure ,  chacun  des  Affociés  peut  prendre  du  fonds  com^ 
mun  ,  félon  fa  condition ,  &  autant  que  le  permettent  les  loix  d'une  fage 
(Economie ,  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour  fubfifter  honnêtement ,  lui  &  les 
fiens.  Mais  comme  il  peut  arriver  bien  des  cas,  qui  leur  Êffent  prendre 
envie  de  fe  féparer ,  ils  doivent ,  en  s'aflTociant ,  régler  d'avance  quelle  por- 
tion du  gain  reviendra  à  chacun. 
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Les  Aflbciés  fc  doivent  réciproquement  une  entière  fidélité ,  &  une  grande- 
application  à  ménager  les  affaires  communes.  Sur  quoi  il  y  a  un  beau  paiïage* 
de  Cicéron  :  »  C'éft,  dit-il,  une  des  plus  grandes  infamies,  que  de  trom« 
3»  per,  en  la  moindre  chofe,  une  perfonne  qui  s'eft  afTociée  avec  nous,. 
9  dans  Tefpérance  qu-on  lui  aideroir  à  faire  valoir  Tes  propres  biens«  A  qui 
»  fe  fiera-t-on ,  fi  ron  eft-  trompé  par  ceux-là  même ,   fiir  h  bonne  foi 
9>  de  qui  on  fe  repofe  entièrement?  Les  crimes  qui  méritent  d'être  punis 
»  avec  plus  de  rigueur ,  ce  font  fans  contredit  ceux  contre  lefquels  il  eft 
m  le  plus  difficile  de  fe  précautionner»  Or  on  peut  fe  garder  des  étrangers. 
»  Il  eft  impoffibk  que  ceux  qui  nous  fréquentent  familièrement,  ne  voient 
»  bien  des  choies;  ce  ne  font  pourtant  pas  les  plus  fecretes.  Mais^  le  moyen 
j»  d'éviter  les  fripponneries   d'un  AiTocié ,  duquel  il  n'eft  pas  même  per-^ 
»  mil  de  fe  défier,  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  découvertes,  puifqu'un  fimple 
»  foupçon    de   mavivaife   foi  bleffe    ce    que  l'on   doit   à  une  perfonne, 
9  avec  qui  on  a  contraâé  une  liaifon  de  cette  nature  ?   C'efi  donc  avec 
9  raifon  que  nos  ancêtres  regardoient  comme  un  crès-mal-honnête  hom- 
»  me  celui  qui  avoit  trompé  fes  Alfociés  «.  Orat^  pro  Sext.  JRofi.  Amt^ 
rino  ^  cap*  XL. 

Quoique  pour  le  bien  de  la  paix  on  ne  doit  pas  être  contraint  de 
demeurer  toujours  dans  une  fociété,  oii  l'on  efl  une  fi)is  entré;  cepen* 
dant  la  fidélité  extrême  que  les  Alfociés  fe  doivent  réciproquement,  de- 
mande qu'aucun  d'eux  ne  s'avife  de  rompre  lui  feulle  traité  à  contre-temps, 
&  au  préjudice  des  autres  ,  fans  quoi  ils  font  fondés  à  lui  demander  des 
dédommagemens.  Voyc[  Us  Articles  COMPAGNIE  &  SOCIÉTÉ ,  oà  nous 
parlerons  de  tout  ce  ^ui  concerne  les  AJfociations  ou  Compagnies  de  Cd/it« 
merce  &  autres. 

Dans. le  droit  Anglois,  l'AflTocîation  ell  l'adjonftion  dfe  nouveaux  fuges 
aux  juges  ordinaires  d'une  Affife,  AlTociation  que  le  Roi  fait  en  envoyant, 
foit  de  (on  propre  mouvement,  foit  à  la  requête  d'un  complaignant ,  une 
patente  à  celui  ou  à  ceux  qu'il  donne  pour  Affociés  aux  Juges  dans  le  ju- 
gement de  tel  procès.  Le  Roi  joint  à  cette  patente  un  écrit  adreffé  aux 
Juges  de  TAflife  par  lequel  il  leur  ordonne  d'admettre  ceux  qu'il  indique;. 

Association  des  Idées  ,  Colleciion  Arbitraire  d^idées  qui  r?exifient  pas 

naturellement  dans  le  même  fujet. 

xV-Rrêto  NS-nous  fur  les  Affociations  des  idées,  objet  important 
d'où  dépendent  ordinairement  nos  fentimens,  nos  opinions,  nos  jugemens, 
nos  aâions,  &  généralement  toute  l'habitude  de  notre  vie.  Examinons  quel- 
les font  les  caufes  de  ces  Affociations  d'idées ,  leur  influence  fur  notre  ma-^ 
niere  de  fentir ,  de  penfer  &  d'agir. 
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Caufcs  principales  des  AJfcciations  d^idées^    • 

X  L  y  a  quatre  caufes  principales  des  Aflbciations  d'Idées ,  les  fens ,  le 
raifonnement ,  imagination  &  l'inAruâion.  Pour  peu  que  nous  fàflions  at« 
tention  à  ce  qui  paiTe  par  nos  fens ,  nous  découvrirons  piuiieurs  idées  af- 
fociées  f  ou  plutôt  plufieurs  Aflbciacions  d'Idées  ;  telles  font  par  exemple  les 
idées  de  l'arc-en-ciel ,  d'un  fpeâacle ,  d'un  combat ,  d'une  avenue  y  d'une 
montre,  &c.  Dans  chacuo  de  ces  fuiets  il  y  a  diverfes  chofes  diftinâes 
les  unes  des  autres,  qui  peuvent  exifter  féparément,  &  qui  ne  font  point 
fiécelTairement  unies,  mais  dont  l'une  rappelle  l'autre  :  dés  que  je  jpenfe 
\  Taïc- en-ciel ,  je  me  rappelle  le  foleil ,  la  pluie,  les  couleurs,  &  la  forme 
de  l'arc-en-ciel.  Par  le  moyen  du  raifonnement  nous  combinons  plufieurs 
idées  fimples  &  complexes ,  pour  en  former  des  idées  aflbciées  :  telles  font 
toutes  les  concludoos  que  i^^^  tirons  diaprés  un  enthiainement  d'idées  ;  les 
fyflémes  des  iîciences  &  des  arts,  &c.  Quand  je  me  trace  par  le  raifonnement 
un  fyftême  de  gouvernement,  je  me  rends  préfentes  à  l'efprit,  l'idée  de  cer- 
tains principes  phyfiques  &  moraux  ;  celle  des  conféqucnces  qui  en  décou- 
lent ,  celle  des  cas  divers  auxquels  je  les  applique.  L'imagination  eft  une 
fource  féconde  d'idées  affociées  ;  telles  font  les  Aflbciations  des  Poètes ,  des 
Peintres,  des  Philofophes  qui  préfèrent  les  hypothefes  aux  expériences^ 
&  tout  ce  que  nous  appelions  châteaux  en  Efpagne ,  &c.  Atnfi  les  tour-* 
billons  de  Defcartes ,  le  temple  du  goût  de  De  Voltaire ,  le  combat  des 
démons  contre  les  anges  par  Milton,  Ibntdes  Aflbciations  d'idées  produites 
par  Pimagination.  Enfin  les  inflruâions  nous  accoutument  à  &ire  des  Aflb-* 
ciations  (ridées.  De  cette  clafle  font  les  opinions  ,  les  vérités ,  les  préju- 
gés ,  &c.  que  nous  apprenons  des  parens  ,  du  peuple ,  des  maîtres ,  &ci 
Ce  font  les  contes  de  ma  nourrice  qui  font  que  je  me  repréfente  la  nuit 
un  cimetière ,  avec  >des  fantômes  &  des  revenans. 

11  faut  remarquer  encore  une  autre  différence  entre  les  idées  complexes 
&  les  idées  affociées  :  c'eft  que  la  colleâion  des  idées  qui  compofent  une 
idée  complexe,  ne  peut  jamais  être  arbitraire,  parce  que  cette  coUeâion 
ne  doit  contenir  que  les  idées  qui  font  naturellement  unies  dans. le  fiijet 
de  ridée  complexe  ;  tandis  que  les  idées  aflbciées  peuvent  être  arbitraires 
&  contraires  à  la  namre  des  idées  qui  entrent  dans  l'Aflbciation.  Telles  fonc 
les  hypothefes ,  les  vidons  des  fantafliques ,  les  fixions  des  poètes ,  des 
peintres ,  ùc 

L'idée  complexe  d'un  gouvernement  demande  néceffairement  celle  de 
gens  qui  gouvernent,  de  gens ' gouvernés ,  de  règles,  d'accord,  de  droit, 
d'obligations.  Sans  cela  je  n'aurai  pas  une  idée  de  gouvernement.  Au  cou* 
traire  je  puis  aflbcier  dans  mon  imagination  ,  une  tête  de  lion  ou  de  bouc 
avec  le  corps  d'un  fanglier  ou  d'un  éléphant,  les  jambes  d'un  cheval  ôa 
d'un  cerf,  la  queue  d'un  crocodile  ou  d'un  mouton  ,  parce  que  TAflo^ 
ciation  des  idées  efl  arbitraire. 


g 


A  &  s  ^CIÀTION    DES    IDÉES.  34^ 

Diffcrenta  ^Jociaîians  d'idces. 

v^  E  S  AfTocîatîons  arbitraires  peuvent  au  refte  être  vraies  ou  faufTcs. .  Elle» 
font  vraies,  fi  elles  s'approchent  de  la  nature  des  chofes  ;  telles  font  cet» 
fes  d'une  conclufion  néceflairement  contenue  dans  les  prémifles  ,  quelques 
Ibrme  qu  elles  aient  \  celles  d'un  poète  ou  d'un  peintre  qui  iniitent  avec  leur  art 
k  nature^  qui  repréfentent  une  perfonnc  avec  toutes  les  proportions  qu'elle 

Îeut  admettre,  quand  même  aucune  perfonne  n'a  reffemblé  à  ce  portrait, 
[ais  les  Afibciations  arbitraires  font  raufTes ,  lorfque  l'entendement  com-; 
bine  des  idées  fimples  ou  complexes  ^  dont  la  nature  ne  demande  pas  l'u^ 
nion.  Telles  font  les  defcriptions  des  monftres  febuleux ,  comme  l'hydre  de 
Lerne ,  ïe  chien  Cerbère.  Cette  combinaifon  d'idées  qui  n'efl  pas  cimentée 
ar  la  nature,  ell  formée  par  I'efprit\  ou  volontairement,  ou  par  hafard  ; 
delà  vient  qu'elle  eft  fort  différente  en  diyerfes  perfonnes  félon  la  di- 
▼erfîté  de  leurs  inclinations ,  de  leur  éducation  ,  &  de  leurs  intérêts.  La 
coutume  forme  dans  l'entendement,,  des  habitudes  de  penfer  d'une  certaine 
manière  ,  tout  comme  elle  produit  certaines  déterminations  dstas  la  volonté  ^ 
&  certains  mouvemens  dans  le  corps. 

Influence  des  idées  affbciies  fiir  nos  fentîmens. 

v^  E  T  T  E  connexion  îrréguliere  qui  fe  fait  dans  notre  cfprît ,  de  certaî-^ 
nés  idées  qui  ne  font,  point  unies  par  elles-mêmes ,  ni  dépendantes  l'une 
de  l'autre ,  a  une  fi  grande  influence  fur  nous ,  &  e(l  fi  capable  de  mettre 
du  travers  dans  nos  aélions  tant  morales  que  naturelles ,  dans  nos  padions^, 
dans  nos  raifbnnemens ,  &  dans  nos  idées  mêmes  ,  qu'il  n'y  a  peut-être 
rien  qui  mérite  davantage  notre  attention ,  pour  le  prévenir  ou  le  corriger 
le  plutôt  que  nous  pourrons,  fur-tout  dans  la  jeuneffe.  Un  homme,  par 
exemple,  reçoit  une  injure  de  la  part  d'un  autre  homme,  il  penfe  &  re- 
penfe  à  la  perfonne  &  à  l'aâion  ;  &  en  y  penfjant  ainfi  forcement  ou  pen- 


veille  la  haine  tout  comme  l'autre  :  l'idée  de  Crom^el ,  meurtrier  de  fon 
Hai ,  ambitieux ,  hypocrite ,  s'ofire  à  l'efprit  d^ln  Anglican  avec  l'idée  de, 
l^uritain  ;  bientôt  les  mots  puritain ,  hypocrite ,  ambitieux  ,  fourbe ,  rebelle , 
deviennent  fynonimes,  &  réveillent  toujours  dans  fon  efprit  une  idée 
ôdieufe.  Un  homme  a  fouffert  de  la  douleur ,  ou  a  été  malade  dans  un 
certain  lieu  :  il  a  vu  mourir  fon  ami  dans  une  telle  chambre  \  quoique  ces 
thofes  niaient  naturellement  aucune  liaifon  l'une  avec  l'autre ,  I  impredion 
cependant  étant  une  fois  faite ,  lorfque  l'idée  de  ce  lieu  fe  préfente  à  fon 
efprit,  elle  porté  avec  elle  une  idée  de  douleur  &  de  déplaifir  :  il  les  con- 
fond enfemble ,  ou  redoute  également  l'une  &  l'autre.  Flufieurs  enfans  liant 
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l'idée  des  mauvais  traitemens  qu^ils  ont  eflgyës  dans  les  écoles ,  avec  celle 
de  leurs  livres  qui  en  ont  été  roccafion,  joignent  fi  bien  ces  idées,  qu'ils 
regardent  un  livre  avec  averfion ,  &  ne  peuvent  plus  concevoir  de  Finclî- 
nation  pour  l'étude  &  pour  les  livres  :  de  forte  que  la  leélure  qui  peut-» 
être  auroit  fait  le  plus  grand  plaifir  de  leur  vie.,  leur  devient  un  viriuble 
fupplice. 

Influence  des  idées  c^ociics  fur  nos  opinions. 

JLi  E  S  habitudes  intelleâuefles  qu^on  a  rontraéléès  par  de  pareilles  Aflb^ 
ciations  d'idées ,  ne  font  pas  moins  fortes ,  ni  moins  Fréquentes ,  pour  être 
moins  obfervées.  Que  les  idées  de  Pêtre  &  de  la  matière  foient  fortement 
unies  enfenible ,  par  l'éducation  ou  par  une  trop  grande  application  à  ces 
deux  idées ,  pendant  qu^elles  font  ainfi  combinées  dans  1  efprit  \  quelles 
notions ,  &  quels  raifonnemens  ne  produiront-elles  pas  touchant  les  fiibf- 
tànces  spirituelles  ?  Qu'une  coutume  contraâée  dès  la  première  en£ince  ^ 
ait  une  fois  attaché  une  forme  &  une  figure  à  l'idée  de  Dieu ,  &  de  l'ame 
humaine  ;  dans  quelles  abfurdités  une  telle  penfée  ne  nous  jettera-t-elle  pa^ 
à  l'égard  de  la  Spiritualité  de  Dieu  &  de  Tame  î 

Influence  des  idées  affociées  fur  notre  croyance. 

\J  N  trouvera ,  fans  doute,  que  ce  font  de  pareilles  Afibciations  d^idées^* 
mal  fondées  &  contraires  à  la  nature,  qui  produifent  ces  oppofitions  qu'oa 
voit  entre  différentes  fedes  de  philofophie  &  de  religion  ;  car  nous  ne  (au« 
rions  imaginer  que  chacun  de  ceux  qui  fuivent  ces  différentes  itdits ,  fe 
trompe  volontairement  lui-même ,  &  rejette  contre  fa  propre  confcience 
la  vérité  qui  lui  efl  offerte  par  des  raifons  évidentes.  Quoique  Tintérêt  ût 
beaucoup  de  part  dans  cette  affaire  ,  on  ne  fauroit  pourtant  fe  perfiiader 
qu'il  corrompe  iî  univerfellement  des  fociétés  entières  d'hommes,  que  cha- 
cun d'eux ,  fans  exception ,  foutienne  des  fauffetés  contre  fes  propres  lu- 
mières. On  doit  reconnoltre  qu'il  y  en  a  au  moins  quelques-uns  «  qui  font 
ce  que  tous  prétendent  faire ,  c'efl-à-dire  ,  qui  cherchent  fincéremeht  la 
vérité  :*  &  par  conféquent  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  autre  chofe  qui  aveih^ 
gle  leur  entendement ,  &,  les  empêche  de  voir  la  faulfeté  de  ce  qu'ils  prenr 
nent  pour  la  vérité  toute  pure.  Si  Von  prend  la  peine  d'examiner  ce  que| 
c^efl  qui  captive  ainfi  la  raifon  des  perfonnes  les  plus  finceres  ,  &  qui  leur 
aveugle  l'elprit  jufqu'à  le  faire  agir  contre  le  fens  commun  ,  on  trouver^ 
que  ce  font  quelques  idées  indépendantes ,  qui  n'ont  aucune  liaifbn  entr'etlesj 
mais  qui  ibnt  tellement  combinées  dans  Tefprit  par  l'éducation ,  par.  la 
coutume  &  par  l'approbation  qu'elles  obtiennent  dans  leur  parti ,  qu'elle^ 
s^y  montrent  toujours  enfemble  :  de  forte  que  ne  pouvant  pas  plus  les  &^ 
parer  en  eux-mêmes ,  que  fi  ce  n^étoit  qu'une  feule  idée  ,  ils  prennent; 
Ttinepour  l'autre. 


c 


A  s  s  U  R  A  NC  E,  j4j 

Difficulté  de  détruire  Vcrreur  qui  naît  de  PAffociation  des  idées. 


'Est  ce  qui  fait  pafler  le  galimathUs  pour  bon  fens,  &  les  dîfcours 
fes  plus  inconHftans  pour  des  raifonnemens  lolides  &  bien  fuivis,  Ceft  le 
Andement  de  toutes  les  erreurs  qui  régnent  dans  le  monde ,  ou  au  qioins 
des  plus  dangereufes  \  pulfque  par-tout  où  il  s'étend ,  il  empêche  les  hom- 
xnes  de  voir,  &  d'entrer  dans  aucun  examen.  Lorfque  deux  choies  a6hiel- 
lement  féparées  paroiflent  à  la  vue  conftamment  jointes ,  fi  l'œil  les  voit 
comme  collées  enfemble ,  quoiqu'elles  foient  féparées  en  effet ,  par  où 
«ommenccrez-vous  à  reâifier  les'  erreurs  attachées  à  deux  idées  que  des 
^f(bnnes  f^qui  voient  les  objets  de  cette  manière ,  font  accoutumées  d'unir 
4lans  leur  elprit ,  jufqu'à  fubftituer  l'une  à  la  place  de  l'autre ,  fans  peut- 
^tre  Ven  appercevoir  elles-mêmes  ?  Pendant  tout  le  temps  que  les  chofeç 

fent  ei 
_<}uoîqi  ^, 

&  cette  Aflbci^tion  de  deux  idées  différentes ,  que  la  liaiion  qu'ils  ont  ac* 
coutume  d'en  faire  dans  leur  efprit ,  leur  fait  J)refque  regarder  comme  une 
feule  idée ,  leur  remplit  la  tête  de  fauflfes  vues ,  «  les  entraîne  dans  une 
infinité  de  mauvais  raifonnemens. 


p 


»  .• 
NéceJ/îté  de  fe  défier  de  bonne  heure  de  VAJfociation  des  idées. 

A  R  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  AfTocîatîons  d'idées ,  Ton  fent 


afièz  la  grande  importance  d'en  prévenir  à  temps  les  influences  fur  les 
en&ns.  C'eft  le  temps  le  plus  fufceptible  d'impreflîons  durables.  Il  y  a  des 
perfbnnes  qui  mettent  une  attention  fcrupuleufe  aux  Afibcîations  d^idées 
qui  (e  rapportent  à  la  fanté  du  corps  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elles  pren- 
nent Iç.  même  foin  par  rapport  à  celles  qui  fe  rapportent  principalement 
à  l'ame  &  qui  fe  terminent  à  l'entendement'  ôu  aux  paffions.  Cependant 
je  crois  que  c'efl  en  cela  principalement  que  confifte  le  grand  art  de  l'ér 
ducation  raifonnable. 
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1  ^  ^ASSURANCE  efl  un  fçntiment  de  l'ame ,  qui  la  porte  à  ne  rieù 
craindre  de  fa  conduite ,  &  lui  fait  affronter  les  plus  grands  périls.  Cette 
impreffîon  n'eft  connue  que  des  âmes  éclairées ,  &  elle  efl  fupérieuredans 
les  âmes  fupérieures;  cette  AfTûfance  de  là  ^art  d'une  bonne  confcience> 
produit  à  l'extérieur  le  :  même  effet  que  l'effronterie  de  la  part  .d'un  hpni- 
ftie  vicieux  ^- mais  elle  a  des  caraâéres  diftiiiéti^.  L'homme  rertueux  eft 
Tome  VI.  '^  ^'    •'  Xx- 


54^  ASSURANCE. 

afTuré,  iiiais  il  efl  modefte  ,  affable,  &  répond  tranquillement  à  toi 
rhomme  vicieux  eft  afluré ,  mais  il  eft  effronté ,  vain ,  haut ,  méprifaot 
ne  répond  que  par  hauteur.  L'un ,  opprimé  injuftement ,  fe  confole  dans 
vertu,  la  mort  même  fe  préfente  à  lui  comme  la  fin  de  (es  maux;  Vt 
tre  condamné  juftement,  ou  meure  dans  les  fennmens  les  plus  bas  &  I 
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X-y ^ASSURANCE,  dans  le  fens  le  plus  étendu,  eft  un  contrat  pari 
quel  un  homme  s^engage  à  indemnifer  le  propriétaire  d'une  chofe  qufl 
conque ,  des  accidens  qui  peuvent  arriver  a  cette  chofe.  Mais  on  entes 
ordinairement  par  Affurance ,  un  contrat  par  lequel  un  homme  répond 
un  autre  de  la  perte  &  des  accidens  qui  peuvent  arriver  à  un  vaiflèau  & 
£es  marchandifes  pendant  le  voyage  ;  &  cela  pour  une  fomme  dVgem 
(ant  pour  cent  de  la  valeur  des  chofes ,  que  lui  paie  comptant  le  propM 
taire  dudit  bâtinient  &  chargement.  Si  la  navigation  eft  heureufe ,  if  cz 
quitte  de  tout  rembourfement  ;  finon  il  fait  bon  de  tout  le  défaftre ,  (id 
Yant  une  jufte  évaluation ,  dès  que  la  nouvelle  du  malheur  eft  arrivée 
ou  dans  un  tel  délai  réglé  par  le  droit  maritime  à  cet  égard.  L'inftrumea 
du  contrat  qui  eft  dreffë  félon  les  Loix  publiques  de  TAfturance,  fe  nom* 
»e  FoUce  d' Affurance,-  Le  prix  de  PAflurance,  c'eft-à-dire  ce  que  TAf 
furé  paie  comptant  à  l'Aflureur,  s'appelle  Prime  d'Aflurance.  L'AlIiirea 
eft  le  contraâant  qui  répond  de  tout  événement.  L'Affuré  eft  celui  qui  re 
çoit  cette  fi^reté  au  moyen  de  la  Prime  d'Affurance  qu'il  paie.  Enfin  aflii 
^6r  un  navire ,  ou  fa  cargaifon  »  c'eft  répondre  de  tous  les  accidens  ^ 
peuvent  leur  arriver* 

r     :  Des  Affurarucs. 

T 

J-i  Es  Affurances  font  un  des  plus  grands  &  des  plus  heureux  encpungt* 
mens  qu'on  ait  jamais  donnés  au  commerce.  Nous  jouiffons  peut-être  ave< 
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--^trop  d'îiidîffërénce  des  fruits  de  rinduftrie  :  Tufage  des  Afluranccs  en  eft 
un  des  plus  précieux  à  la  fociété.  Cet  ufage  eft  forti  du  fein  même  du 
<ommerce  \  le  génie  des  négocians  Ta  produit  &  en  a  fait  en  même  temps 
une  branche  de  commerce  fort  riche.  La  néçedité  en  fit  naître  l'idée , 
comme  celle  des  lettres  de  change  ;  TinduArie  Ta  enfuite  développé ,  & 
en  a  fait  de  même  une  branche  de  commerce  des  plus  précieufes  &  des 
plus  intérefTantes ,  qu'elle  a  étendue  &  perfeâionnée  chez  toutes  les  na- 
tions qui  ont  un  commerce  maritime.  On  doit  regarder  les  Aflurances 
comme  l'une  des  principales  caufes  qui  ont  donné  au  commerce  mariti- 
me la  prodigieufe  étendue  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  Avant  que  le 
commerce  le  fût  donné  à  lui-même  cet  important  fecours,  il  falloir,  pour 
former  des  entreprifes  maritimes ,  une  hardiefTe  peu  commune  chez  le  né- 

Î[ociant  qui  rifquoit  toujours  fon  vaifTeau  &  Tes  marchandifes ,  c^eft-à-dire 
on  entier  capital.  Un  feul  accident  de  mer  fuffifoit  pour  déranger  des  mai- 
fons  folides,  ou  pour  abforber  le  fruit  d'un  travail  de  plufieurs  années.  II 
étoit  naturel  que  l'ufage  des  AfTurances,  en  mettant  les  négocians  à  cou« 
vert  des  rifques  de  mer ,  fit  multiplier  les  événemens  &,  généralement  tou- 
tes les  affaires  de  commerce.  Les  négocians  ont  combiné  leurs  opérations 
fur  de  nouveaux  principes.  Les  Primes  d'Aflurance  ont  ajouté  une  valeur 
nouvelle  aux  denrées  &  aux  marchandifes,  mais  fans  doute  bien  différente 
&  bien  au-deflbus  de  celle  que  donnoient  auparavant  les  rifques  de  la  mer. 
C'eft  fur  cette  valeur  que  de  nouveaux  prix  fe  font  établis,  &  que  les  né- 
gocians ont  calculé  leurs  bénéfices ,  au-lieu  qu'auparavant  ils  étoient  obli- 
gés de  calculer  leurs  bénéfices  ,  &  d'établir  les  prix  des  denrées  &  des 
•marchandifes  fur  le  pied  d'une  valeur  bien  différente ,  fur  le  pied  d'un 
rifque  forcé  de  perte  totale  des  vaifleaux  &  de  leurs  Cargaifbns.  Le  frec 
même  devoir  être  plus  cher. 

L'Auteur  des  Elémens  du  commerce  prétend  quç  le  prix  ou  la  Prime 
d^Aflurance  ell  plus  ou  moins  chère  félon  que  l'argent  eft  à  un  plus  haut 
ou  un  plus  bas  prix  ;  que  dans  les  ports  de  mer ,  oà  l'argent  eft  toujours 
employé  utilement ,  là  Prime  eft  plus  chère  que  dans  les  villes  de  l'inté* 
rieur  de  l'Etat ,  &  que  les  AfRirances  fe  font  auffî  à  plus  bas  prix  chez 
les  narions  où  l'argent  eft  à  un  intérêt  modique. 

Ce  n'eft  point  uir  ce  principe  que  fe  règlent  les  prix  des  Affurances  dam 
toutes  les  places  où  l'on  affure.  Ceft  la  concurrence  des  Aftlireurs  de  tou« 
tes  les  places  &  de  toutes  les  nations  qui  font  le  commerce  des  Affuran^ 
ces  ,  qui  règle  les  prix  des  Primes ,  dont  le  cours  eft  prefque  par-tout 
égal;  &  s'il  y  furvient  quelque  différence  légère  d'une  place  à  Tautre, 
elle  n^eft  occauonnée  que  par  le  nombre  &  la  demande  des  Affureurs,  qui 
travaillent  bien  plus  à  étendre  &  à  multiplier  des  rifques  égaux,  qu'à  au- 
gmenter les  prix  des  Primes  des  Affurances. 

Le  même  Auteur  attefte  que  par  un  dépouillement  des  regiftres  de  U 
Mâtine,  on  a  évalué  en  France  les  rifqyes  de  mer  pendant  dixThqit  aari 
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nées  de  paix  à  un  vaiflêau  de  perte  fur  cent  quatre-vingt  :  à  quoi  ajontaiir 
les  avaries ,  il  évalue  le  rifque  général  de  la  navigation  Françoife  à  i  i  p? 
en  temps  de  paix. 

Les  AfTureurs  calculent  les  rifques  de  mer  fur  un  principe  fort  fimple, 
qu^ils  appliquent  généralement  à  la  navigation  de  toute  l'Europe.  Ils  nip- 
pofent  la  perte  d'un  navire  fur  cent,  &  comprennent  dans  cette  perte  celle 
des  avaries.  En  partant  de  ce  principe ,  un  AlTureur  qui-  parvient  à  obte« 
nir  cent  rifqiies  de  4000  liv.  chacun  à  4  p§ ,  etl  moralement  fur  de  ga- 
gner les  trois  quarts  de  fes  primes.  Par  cette  raifbn ,  tous  les  foins  des  Af- 
lureurs  tendent  principalement  à  approcher  le  plus  qu'il  leur  eft  poffîble 
de  cette  égalité  des  rifques.  Ceft  pour  y  parvenir  que  les  Aflureurs  intet- 
ligens ,  &  fur-tout  les  Chambres  d'Aflurance  ,  prennent  des  rifques  par 
des  commiflionnaires  dans  toutes  les  places  de  l'Europe.  Enfbrte  qu'il  n'y 
a  que  la  diverfité  &  Tinégalité  des  rifques,  qui  puiflent  rendre  le  conv- 
merce  des  AfTurances  infruâueux  pour  les  Aflureurs ,  &  le  bas  prix  des 
AfTurances  eft  ce  qui  mérite  le  moins  leur  attention. 

Sur  ce  principe ,  il  eft  aifé  de  décider  la  queftion ,  Si  une  Nation  qui  tfi 
en  guerre ,  doit  défendre  che^^  elle  les  Affurances  fur  les  navires  ennemis  ^ 

3[ueftion  qui  fut  fort  agitée  en  Angleterre  pendant  la  guerre  de  1744.  I^^^ 
émontré  par  te  bénéfice  des  Affurances,  que  la  Nation  en  guerre,  qui  re^ 
jette  les  Affurances  fur  les  vaiffeaux  ennemis ,  rejette  un  bénéfice  certain. 

Cependant  le   Parlement  défendit  aux  Anglois   d'affurer  fur   les  vaifleaux 

ennemis.  Le  Parlement  d'Angleterre  a  fait  quelquefois  des  loix  ftir  des  matiez» 
res  de  commerce  qui  font  hors  des  limites  du  pouvoir  légiflatif  ;  tel  eft  __ 
Paâe  qui  porte  cette  défenfe ,  qui  ne  fauroit  empêcher  l'effet  d'un  engage^ 
tuent  qui  fe  contraâe  par  la  voie  de  la  feule  correfpondance.  Cependant 
fine  telle  loi  tend  à  priver  le  commerce  de  la  Nation  d'un  avantage.  Tel 
èfl  encore  l'aâe  qui  défend  l'agiotage  des  fonds  publics,  qur  heureufe* 
hient  pour  la  Nation  n'a  pu  le  ^fpendre;  car  c'efl  principalement  l'agio» — 
tage  qui  a  foutenu  le  crédit  des  fonds  publics. 

Mr.  le  Baron  de  Bielefeld  trouve  une  efpece  d'injuftice  chez  les   Aïïu— 
reurs ,  parce  qu'ils  s'ènrichiffent ,  parce  qu'ils  touchent ,  dît-il ,  rarement  la 
plume  pour  figner  une  police  ^  moins  de  deux  pour  cent  de  prime,  & 
^'ils  en  prennent  fouvent  8.  10.  20.  &  jufques  à  50. 

i^  Si  les  Affurances  ne  donnoient  point  de  bénéfice,  il  n'y  auroit  point 
i^Afïureurs  ;  &  s'il  n*y  avoir  point  d'Affureurs  il  y  auroit  infiniment  moins 
de  Négocians  qui  confieroient  des  richeffes  à  la  mer.  Le  commerce  infini-^ 
inent  reflerré ,  chaque  Nation  fcrcxt  forcée  de  vendre  à  ^très-bas  prix  fon 
fuperfju ,  &  d'acheter  fouvent  très-chèrement  les  chofes  qui  lui  manquent; 
2*.  Les  primes  s'apprécient  fur  les  rifques ,  elles  fe  règlent  en  propor-« 
tion  de  la  grandeur  des  rifques ,  &  font  une  valeur  ajoutée  aux  marchan- 
difes  avec  la  même  néceffîté  que  le  montant  du  fret.  L^%  rifques  de  la 
luvigÀtion  rxAtùfi ,  qui  a'eâ  point  allurée ,  font  une  valeur  ajoutéa  i  lït 


fharcBanilife  voîttiîrée  par  mér^  parce  qu'alors  lô  Propriétaire:  étant  foç 
AfTureur  lui-même  y  calcule  Ton  commerce  iur  le.  pied  de  révalaation  4^^ 
rifques  ou  daogiers  de  la  mer  qu'il  a  courus» 

3^.  EnBn  il  eft.conftant  quk  ce  n'eft  poi^it  par  le  haut  .prix  des  prime» 
que  tes  Aflureurs  peuvent  s'^iHchit , 'mah /Ufiiquement  à. force  de  mulçir- 
plier  les.rifques  dont  ils  fe  chargent  &  def  les; redire;  égaux,  4  quoi  il  eft 
fort  difficile  d'atteindre.  LèS'  compagtûes  (^ulë^.pu.  cham'brçs  d'AlTurapces 
^ui  ont  acquis  une  grande  ré^utatioa ,  y  ont  ibuvent  de  la  facilité*  Le$ 
AfTurances  des  vailTeaux  des  Indes-Onentate$  font  portées  jufqu'à  15  &,  16 
pS  en  prime  liée  ^  ^  ces  Af&irances  doivent  être  peu  recherchées ,  par  les 
chambres  mêmes  d'AfGuraoce ,  parce  '  qu'il  eft  impoffible  d'étendre  f&  de 
•multiplter  beaucoup  ceice  forte  de  rifque$«  Les  AlTurances  des  yaiijeaux 
d'une 'Naiîoa  en  guerre  font  quelquefois  ^  (o  p*  ,  mai»  alors  les  rifques 
font  fouvent  au-dedàs  de  cette  prQportioQw  , 

Non-feulement  il  feroit  injufte  de  reprocher  aux  AfTureurs  la  cherté  des 
pimes  &  des  richefTes  qu'ils  peuvent  acquérir  dans  cette  branche  dé'  com« 
iMTce,  maiTtôuté  Nation  qu^a  un  colELaierce  inaBOS^ 
▼oir  chez  elle  beaucoup  d'Aflureurs,  &  qye  ces  Aflureurs  s'enrichifTent. 
Il  en  réfulte  deux  avantageas'  bien  fenftbles  :  i*.  la  Nation  conferve  la  va,* 
leur  aue>  les  ALffurjances  ajo^epc  aux  marçhandifes  importée^  j  .2^  elle  ga- 
gne uir  l'étranger  celle  qu'elles  ajoutent  aux  marçhandifes  exponées  iSc 
réexportées  i  3^.  le  bénéfice  des  Àffureurs  en  eft  un  pour  l'Etat.  '    ^ 

Le  même  Auteur  reproche  aux  Affureurs  des  chicanes ,  des  refus  de  payer 
des  pertes  avérées.  Il  réclame  contre  les  Affureurs  toute  la  rigueur  de  la^ 
juflice  pour  les  contraindre  au  paiement  fans  difficulté. 

Cet  Auteur  ignore  que  les  Affurés  ont  mille  manières  dé  fucprçhdrc;  fes 
Affureurs,  de  leur  faire  payer  dés  pertes  idéales*,  &  qu'it  éff  împofîîblé 
aux  Affureurs  de  ie  procurer  aucuqe  autre  forte  d'avantage  ûir  les  Affurés; 
que  ceux,  que  leur  donnent  les  Idix  &  les  ufages  de  commeree.  Ce^font 
ces  avantages  qu'ils  réclament ,  quand  ils  copteflent  fur  des  pertes  ou  fur 
des  avaries ,  contre  la  fupercherie  18^  la  mauvaife  foi  des  Affurés.  Leur 
i][iaxime  en  général  eft ^ ^  ne  Jamais '  contefter  contre  la  bonne  foi,  & 
même  de  payer  torfque  la  dijfSu^tté  efl  douteufe  ^  &  dans  le  cas  où  leof 
droit  n'eft  pas  douteux,  ils  s'en  rapportent  à  defe  Négocians.  * 

Les  avaries  font  la  fourçe  des  plus. grandes  difficultés  .dans  le  commerce 
maritime,  fur-tout  ea.  matière  d'Affiirances.  Les  frais  pour  faiiver  l'équi- 
page ,.  le  vaiffeau ,  la  cargaifori , 'doivent  être  fupportés  au  prorata'  par  le» 
eflfets  de  la  cargaifon.  Lès  avaries  font  ordinairement  réglées  par  des  Né- 
jgocians  ou  par  des  Courtiers  des  villes  maritimes. 

On  peut  faire  affurer  non-feulement  la  charge  d\in  nawe,  mai^  au(iËt 
le  vaiffeau  même,  dont  on  a  détermîiié  Ta  yâteur,  îa  lil^erté  de  L¥quipage 
&  la  vie  des  perfonries  2  l'ulagè  des  Âffurandès  enibntffe  tous  lei  oDJeti 
iàna  ej^cepcion  en  Angleterre*  La  liifetfé' de&  Âffurihces  eft  moins  étendu» 
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en  France  &  en  Hotlaûdé  :  il'  n'jr  eft  point  permis  d*alturer  la  vie  ^  { 
c'eA  iineloi  très-fiige  que  celle  qui  défend  d'aflurer  le  corps  entier  du  m 
vire,  qui  veut  que  le  Propriétaire  coure  le  rifque  du  dixième  de  fa  va 
leur;  ce  qui  prévient  à  l'égard-  du'.4Qavire  4a  Barhittnc.  du  Patron ,  qi 
confîfte  à  faire  et houer  uç  «MVife  à.fa^jufte-  valeur >JOif  au^deflus.  Il  d 
jufte  &  de  Tintérét  public^  que  te  malcre  foie  intérèflë  &  fa^conrervation.- 
II  ed  de  là  pluj  gfrâiiâe  importance  de  maidtenir  les  conventions  :  è 
cfelies  fur  le  comm^ce  en  général  •&  fur  les^  Aiiurances  en  particulier 
doivent  être  facrées.  On  ne  doit  pas  fe  permettre  la  liberté  d^interprétc 
les  claufes  des  polices  d'Affurance.  C'eft  un  contrat  de  bonne  foi»  I|i 
commerce  ne  peut  exider  fans  I4  bonne  foi  :  un  pays  oh  les  Négocian 
poui^roient  obtenir  la  permiflion  de  ne  |)>as  remplir  ïtxxrs  engagemens,  fe 
Toit  dans  ie  plus  grand  Miptàxt^  Un  tel  pays  4ie>mériteroir^aa  de  partiel 
per  aux  bien&its  du  commerce.  Il  s'en  priveroic  lui-mâme  pour  jamaos 

Fayrr  AVARiB. 
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.,,  ,;       ASSYRIE,    {Eafeire.j') 
l-i*EM*FI,kE  iTAflynej,  cette  Monarchie  fi  puiflknte  &  fi  célèbre,  n( 


fiiivante. 

Le  pays^  Ctué  auprès  de  PArménle,  s^appelloit  Arrapachitide  ;  celui , 


lacene  &  les  Garamées.  ^tpit  nommé  ;Âppôlloniàtide.  La  nation  des  Saiti 
bâtes'  étoit  contigue  à  P Appollbniàtide  |  Îk  ati^deflUs  'de  JMdiabene  étoir  ta 
jCalacine.^     •  '.  -■     ;J'    .,  '  ""  !      .  *  '     " 

.*  Lesviliçs  dMflyrîe,  fituées  ' le  lohg  du  Tigre,  étoîent  Marde,  Savare, 
Beflare,  BeIciahe,'Ninu$,  Sacade,  Qrobe ,  Thelde  &  ttéfiphon.  Les  autres 
villes,  qui  ëtoient  dans  le  refte  du  pays,.Te  jiornmoient  Birthame  ou  Bî- 
thabe,  Dathe  ou  Darthe,  Zîgire,  Darne,  Obane,  Therfare  ou  Théfarc, 
Corcure,  .Orobc^Dégie ,  Comopole,  ppfe,  Gaugamele  bu  Gaugamede^ 
Sarbene  ^r  Arbêle  >  f3jopiorcj^;oH  ^  Ofc^noié  ou  Ifoné ,  Sure 

ou  Syre,  Cha^raohaaft^'ij^PQllpnierB^^^  Binne 

ou  Cinnev  Arténjîte^&r^facé.  tçs  pr|n^îi)aux  fleuves  du  pays  étbient  le 
Lycus,  le  Tigre,'  le  Caprus  &' le^trorgos.    •         '  i'    • 
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D^autres  Gibgnphés\  comme  Straboà  ,;onr  donné  uije  tîcn-  plu^  grande 

étendue  à  l'AfTyrie.  Strabon  lui  adjuge,  outre    les  pays    dont  ileft  parj^ 

ci-deflbs ,  la  Syrie ,  la  Méfopotamie  &  la  Babylonie.  Pour  concilier  ces 

divers  /entimens^  il  fiifRt  de  diftinguer  les  temps.  L'AfTyrie  proprement 

dite,  qui  dut  fbn  nom  &  Tes  commencemens  à  AfTur ,  ne  paroit  avoir  ja-- 

inais  reconnu  d'autre^  borne^iOue.  ç^llïes:qMe  nous  ^vons  marquées.  Ce-* 

pendant,  la  domination  des  Auyriens  s^efî  étendue  quelquefois  non-feule- 

^  ment  fur  les  provinces  du  yoifinagf  ,^cdle;^,jQu/s-la  Syrie,  la  M^fopotaini^, 

U  Babylonie  y  mats  encore  jiifqu'aux'tèrr^s  1(^  plus  récAilée^  ^e  i'Afîè'^.nra 

Couchant  I  au  nord^  à  Porient,  au  midiy..fouveDt..même  jufqù^au  fond 'de 

'^Afiîqœ ,  puifque  Sémiramis  avoit  fait  la  conquête  de!  U  ptus  grande  par^ 

<fe  de  l'Ethiopie:  &  de  la  Libye. 

'     Cette  difHnâion,  que  nou^  venons  de  t  faire  de  l^Aflyjrie  pro{»re^  d'avec 

^  Syrie  contenaot  plirfteurs  autres  pays^  ièrvira  à  expliquer  certains  ^ziti^ 

.^csdes  auteurs  grecs  &  latins,  ^ui  ppurroient  fahs^cela  faire 'quelque  ddfi* 

c^lté.  Nous  n'en  citerons  qu'un  feul  exemple*»  Virgile  jd^t  »  à^^  fes  G^«! 

^<]ues^  parlant  de  la  pourpre  de  Tyr: 

*  •         •    ••  • 

j^fyriû  Jùcéuur  lana  vemnê*. 

■    '  ■  .... 

»        Cet  Ajyrio   yentno   défigne  ïi  \^le  de  Tyr  ^  i^pfit  V^ 

TAflyrie  propre,  mais  dans.ja  S^îë';  pays'^i  àvoit  àppartenci  aux 

11  y  en  a  qui  prétendent  que  PAiïyrie  a  port^  aWfi  le  nom  ifAtarie\ 
^xxais,  ce  nom  n'a  été  employé  que  par  corruption Vc'efi-*i*direy  par  le 
cïuflgement  des  deux^en  un /. 

ft.      les  mœurs  des  AfTyriens  avoient  l>eaucoup'ide'i^apport^  cétiesdes  Per- 
^  '^  Ce  que  les  Aityriens  avoieht  de  partict^lier^j^c'eft  qu'ils  pr^^fMpitdanf 
^^^aque  tribu  trois  perfohnes  recommahdable^'SSr  leur  intégrité^^poor/pi^ 
^^ùre  en  public  les  filles  nubiles,  &  faire  annoncer ^àr  Uii  H^aak^f^t^sb* 
^^  étoient  en  âge  d'être  itiariées.  On  commënçbit  toujours' par  lés  ph» 
S^ifiées.  Voilà  comme  fe  faifoient  les  mariages  des  Aftyrietis.  Il  y  avoir 
^^  parmi  eux  trois  fortes  de  tribunaux,  dont  lé  )>i%mier  évoit  compofé 
H^  ceux  qui  s'éroient  retirés  du  fervice  militaire;  le  fécond ,  des  plus  dif^s 
^gués  de  )a  nation;  &  le  troifieme,  des  vieillards.  Il  y  en  aym'^vcbre 
jm  autre  établi  par  le  R91  mêrtie,  lequel  éroit  cIAr^é  de  marier  les  filles; 
&  de  conhoitrè  des  adultères,  des  vols'  &  des^^ioJènces.  Les  ;A/Iyrieiis 
^Voient  adopté  le  culte  d'Adonis ,  &  ils  adoroieiit  là  NàtÛ-e  fous  le  nonl 
ieBâus.., 

r  Aujourd'hui ,  l'AfTyrîe  efl  partagée  éntii  les  Turcs  &  les  Perfes.'La  par* 
tie,  que  le  grand  Seigneur  retient,  qui  eft.  la  moindre,  fe  nomme  Ar<» 
ferum ,  &  j?enferme  le  Béglerbei  &  la  partie;  Orientale  de  Mozuque  au- 
delà  du  Tigre.  L'autre  ^artxe  q\ie  les  Ferfes  poiSêdent^  eft  réunie  a  difô<> 


V  ^ 


»- 


rentes' .Provinces  "de'^erTe^Ses  prindpaléspvitles^foat.^iofiil^oii-Moflbtii  £c 

SchUraHfur.     '  ■       ,   i    '  '    '       :  .  .  ■       :  .-  '  ;',  ;.,:,;;    ';    ■  . 

'   ■  ■  -  "  .    •    '"  ^ivolMoHs'  de  tEmpire  êJffyrk:. 

"  Des'toîx  &  ^u.  Çiièi^nimtnl  des  AffyrUm* 

^AJtE  toufiïs^fe^/^riies/d'n'inbnde,*  rAfieïfi  îftconteAablemem:  fa  pre^ 
îhiëre  ^ùî  -Te  )oit  pûlic'ëe.  I*?bus'-y  'iioyàns  Aés  les  premiers  Tiecles' après  le 
déluge  t  Nembrod-jeRer  les  fondcmens  de  l^mpire  dé  BabyloDCf  &  Af- 
iax  donner  naiflaûcë' a'ia  Âfonarichte  des  Aflyriens.  'Celle,  des  Chinois  né 
doit  giieres  être  moins,  ancienne  :  les  contrées  que  nous  nomihcAis'  aujourr 
d'hui  la. Pérfe,  ont  dû  cbriimcricer  àufli-  de  boûne  heure,  à  fe  polica*. 
î)cs  le  teiiips  d*Abraham.^'''Cpnoc^W-Homoï^  Sauveraîir  de  ces jOfttitons^ 
avuit  .a/ilijecti  \  fa  domipââpn  urfe;  gf&tiâe''^ndue:.dç  pays. -Il  y.-svoiç 
aiiflî  dês-lorsdan<r  la  PaleftrnéfV  &^iux'*imroOsdU'Joiirdaifl[pIuCeurspeu^ 
pies  policés  dont  Moïfe  parle  aflez- fôjivetir.  la -plupart,  à  ce  qu'il  .paroit, 
étoient  gouvernés  par  des  Rois;  mais  il  faut  fe  contenter  de  ces  notions 
générales.  Les  détails  &  la  fuite  des  év^nemeAs  qui  fe  ibht.ffaffës  dans 
l'Aftev:ipend3|ft  le.çqttf;  d^unigrj^dvn^m^rg.de  fîecles,  nous.  f<u\t  prefque 
rtxtiâiemecrt;ipeoonMs;;i  J^/Ûvres^iijî^i'Jçs.Té^^^  qui  pôuiroleDi" noiis  en 
inftruire,  n'offrent  à  cet  égarij  àucufie  reflburce  â  la  curiofiïé.-' 

MoïGi't  «prés  awcir^  4^  ^uc  Npnbrod  établit  le  fîege  de  fon  Empiré  1 
fiabylone  f'':i}E,'pDrte.  paft  plu^  lom  fa  narration  fur  les  fuites  de  cet  évé- 
nement. On  trouve  feulement,  dû  temps  d'Ab'fàhâiri,  oh  Prince  nommé 
■Amraphel^lt^er'l'ËcrJAtfe/qi^liBÇj^.  Roi..d,^  Sénnàar.  JJ  y  a  grande  appa- 
WB0c.'i|a6f*'^i)|t:.iin:'PÇ?  fuc^érfeurs"  àé.!N^;Tjbrpd  i  'Moîfé  n'en  parle  àiPeii 
paflànoqq^tîipoar  .pcjw^fapprçoçfrft  étbit  efltré  dans  '  la  lîgrie 

^i]%i;Cpdo)!-^-}îpIpo|->av9Jf.iiûre  avea  plufièiirs.  autres  Princes ,  potff  Teduire 
ioUs  fon  pouyflir-Ieiî'BjW-4plf  ?3^6"i"^i  ^yi^voieift  fecouë  le' joug  de 
fomobëiffance.*  ' 

^  fHifiorieo',faç(^<»  gaijjé.^e,  même 'filence  fur,  l'Empire  d*Anyrie:îIfi 
cofatente  de'4Ji£i'^'Affi>';£V^c^  lai^abylopie  pour  fe  retirer  dans  lé  pa)^ 
grfoKaJepuiftjippeffé.  Affytî^,  oh  .if  "bâtit' I^âivé  ^  quelques  auttj»  yrilêt: 
jCe.'Ait  âotts  ^^rife  à  ■çf^^rp  qy'oQ.'pout  rapporter. .à'  céne'éftpçtfrè  la  6iit 
datioriidU  Roya|isie::^J^4yfifi;  mais  lyiQÏfè  ne' qotisLddnni^  jl'km^ 
lumière  fin:  l^.&rr,de'FSt  t-P^S*^\'-  ■  '        r  ■    "  ..  ■  -  '.    ■  '~'"'.''^''         '"' 

Si  au  dé^ut  des  Livres  Saints,  on  veut  avoir  recours  aux  HiiSforiens  pror 
(àncs,  Jes  faits  qufils  préfentenc font  fi  obfqLirG,  C\  oppofés ,.& impliquent 
tartt  .de  coi]trjdi,q:ionfî,§t  de  diâicnUés,  aij'il'.  éft^impôffible  dëjorter  up 
jugem^  i<rtid^,fur  leB:prem^£ts.  èyénémjeM^>rai^^  rfahs  1'^^^ 
fcjtlflne;  &.  d'A^Ty."?-  igïjiS^rijÉams  môdèmés  om  iriiag'ip^  iSîflej^s '■jfyflê* 
mes  pour  concilier  les  reacst>ppofës(rés  HiflorTêhr^^  ^ahtrqtâtlË}  ta^ts  touà 

ces 
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ces  fyûéines  font  fujets  à  tant  d'objeâîons ,  qu'il  n^  en  a  pas  im  feuldont 
on  puifTe  être  vraiment  fatisfait.  Néanmoins  comme  il  faut  fe  déterminer, 
/e  m'arrêterai  à  ce  qui  m'a  paru  de  plus  vraisemblable,  &  de  plus  ^oofbr^ 
me  aux  idées  que  je  me  fuis  formées  de  ces  temps  reculés. 

,  Il  paroit  confiant  y  d'après  le  texct  de  Moïfe,  qu(5  Ninive,  quoique  très- 
ancienne  ,  rétoit  cependant  moins  que  Babylone,  11  paroît  encore  que  ces 
deux  villes  ont  été  originairement  les  capitales  de  deux  Etats  gouvernés 
chacua  par  un  Monarque  particulier.  Ces  deux  Royaumes  ont  (ubfifté  ainû 
réparés  l'efpace  de  440  ans. 

L'hifioire  ne  nous  a  rien  tranfmis  fur  les  Souverains  qui  ont  régné  % 
^Unive  depuis  AfTur  jufqu'à  Ninus  :  on  ignore  même  le  nom  de  ces  an* 
ciens  Monar<]ues.  Conforme  à  tous  les  premiers  établiffements ,  l'Empire 
des  Aflyriens  fi  fameux. dans  l'antiquité,  a  eu  fort  peu  d'étendue  dans  fes 
coxnmencemens  i  Ninus  a  été  le  premier  qui  ait  entrepris  d'en  étendre  Ie« 
limites.  Il  conquit  le  Royaume  de  Babylone ,  &  jetta  les  fondemens  de 
cette  formidable  puiffance  qui  tint  l'Ajfie  fous  le  joug  pendant  tanc 
de  fiecles. 

A  l'égard  des  Babyloniens  ^  il  paroît ,  qu^  compter  de  Nembrod ,  fept 
Rois  de  naiffance  Chaldéenne  régnèrent  fucceflîvement  à  Babylone.  Apré« 
^ux   une  Emilie  de  Princes  originaires  d'Arabie ,  envahit  je  trône.  On  en 
compte  iîx  qui  fe  fuccéderent  fans  interruption.    Sous   le  dernier  de  ces 
I^pîs^  Ninus.,  Souverain  d'Aflyrie^  attaqua  les  Babyloniens,  les  défit,  fe 
*^ndit  maître   de    la  perfonne   du  Roi ,   &  réunit   par  cette  conquête  le 
^6ne  de  Babylone,  à  celui  jde  Ninive.  Cet  événement  arriva  l'an  ^90  de- 
puis le  déluge  ,  1758  ans  avant  l'Ere  Chrétienne*   Voici  en  peu  de  motf 
Eur  quoi  je  £>nde  cette  date. 
Je  place ,  avec  le  plus  grand  nombre  4es  Chronologiftes ,  la  fondatioil 
^   4u Royaume  de  Babylone  par  Nembrod,  environ  l'an  150,  après  le  déluge. 
Prefque  tous  les  anciens  Hiftoriens  conviennent  que  jufqu'au  temps  où  Tes 
Airyrieos  £e   rendirent   maîtres  de  Babylone»  ce  Royaume  avoir  fubfifié 
440  ans  y  fous  deux  dynafties  ou  familles  différentes.  La  première  de  ces 
4ynafiies,  dont  les  Rois  étoient  Chaldéens,  occupa  le  trône  pendant  12% 
ans  ;  la  féconde ,   dont  les  Rois  étoient  originaires  d'Arabie ,  fe  maintint 
l'efpace  de  2 1 5  ans.  La  totalité  de  ces  règnes  réunie ,  donne  une  durée  de 
44Q  ans.  Si  Ton  joint  à  ces  440  années  les  1 50  qui  fe  font  écoulées  de- 
puis le  déluge  jufqu'à  la  fondation  de  Babylone  par  Nembrod ,  on  verra 
Îue  la  prile  de  Babylone  par  Ninus  tombe  à  l'an   590  après  le  déluge  ^ 
i  arriva  par  conféquent  l'an  1758  avant  l'Ere  Chrétienne.  Depuis  cet  évé- 
nement les  deux  Monarchies  n'en  compoferent  qu'une,  fous  le  nom  d'Em- 
pire Aflyrien.  Le  Royaume  de  Babylone  ne  fiit  plus  qu'une  province  par- 
ticulière de  cet  Empire  ,   jufqu'au   temps  où  la  révolte  des  Medes  donna 
lieu  aux  Babyloniens  de  fecouer  le  joug  des  Monarques  d'Alfyrie  »  enviroA 
770  avant  7.  C  Voyez  BABYLONE. 
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Ninus  mourut  après  un  règne  de  52  ans,  qui  flic  une  fuite  continuelle 
de  viâoires  &  de  conquêtes.  Il  n'avoit  eu  qu^un  fils  de  Ton  mariage  a\fec 
Sémiramis.  Ninia^,  c'étoit  le  nom  de  ce  Prince,  éroit  encore  trop  jeune  à- 
la  mort  de  fon  perc  pour  être  en  état  de  régner  par  lui-même;  Ceft-poui^ 
|uoi  Ninus  remit  TadminiAration  du  Royaume  entre  les  mains  de 
^émiramis. 

Sémiramis  prit  en  main  les  rênes  du  Gouvernement  ^  &  monta  fur  1« 
trône  Tan  1741  avant  J.  C.  C^eft  un  des  plus  anciens  exemples  que  Thifloi^ 
fournifle  d'un  trône  occupé  par  une  femme ,  exemple  qui  a  été  fuivi  ch^ 


paffés.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  grandes  aâions  que  Tai 
tiquité   lui    a    attribuées.    Nous   en  ferons  un   article  particulier.    Vcy< 

SiMIRAMIS. 

A  Sémiramis  fuccéda  Ninias  fon  fits.  Il  monta  (ur  te  tfône  Tân  i^ 
avant  l'Ere  Chrétienne,  &  l'occupa  pendant  ^8  ans.  Depuis  ce  Prince  jufqu^ 
révolte  des  Medes ,  c'efl-à-dire ,  pendant  un  efpace  de  plus  de  800  ans  y 
Ignore  ce  qui  s'eft  paffé  chez  les  Aftyriens.  Le  nom  même  des  Souverain^^ 
qui  durant  tant  de  (iecles  ont  porté  le  fceptre ,  ne  nous  eft  pas  bien  connue 
On  attribue  Pobfcurité  répandue  fur  leurs  règnes  à  la  moflefle  dans  laquelle 
on  prétend  quelles  fuccefleurs  de  Ninias  &rent  plongés^  C'eft  ce  que  fexi^ 
minerai  plus  bas.  Expofons  maintenant  ce  que  les  anciens  nous 
appris  de  ta  forme  &  de  la  conilitution  du  Gouvernement  y.  chez  1 
AfTyriens, 

Dès  l'origine  de  cet   Empire  y  le  Gouvernement    étok  Jtfonarchiq 
&  la  Couronne  héréditaire.    Mais   il'  paroit  que  jufqu'à  Ninus  ces  peizs^ 
pies  nWoient  pas  fait   de   grands   progrès.  Ce  Prince  a  été  regardé  d 


l'antiquité  comme  le  premier  Monarque  de  l'Afie ,  qui  ait  connu  la  PoLS 
tique  &  entendu  l'art  de  régner.  C'eft  à  Ninus  fans  doute  qu'on  doit  raf;  ^ 
porter  la  diftribution  de  l'Empire  Aflyrienen  plufieurs  provinces  ou  Gop^ 
vernemens;  ufage   qu'on  trouve  établi  chez  ces   peuples  dès  le  temps  <» 
Sémiramis  &  de  fes  fucceffeurs. 

On  voit  encore   que  dans  cet  Empire  les  habitans  étoîent  partagés  m 
Xm  certain  nombre  de  tribus ,  &  que  les  profeftions  y  étoient  héréditaii 
c'eft-à-dire ,   quil   n'étoit   pas   permis  aux  enfiins  de  quitter  le  métier 
leurs  pères  pour  en  embraffer  un  autre.  On  ignore  le  temps  &  PAuteur 
cette  inftitution ,  qui  dès  la  plus   haute  antiquité  a  eu  lieu  chez  pref^ 
tofites  les  Nations  de  l'Afie,  &  même  chez  plufieurs  autres  peuples. 
-  hts  Affyriens  obfervoient,  au  fujet  des  mariages,  une  coutume  digne      é 
remarque ,  coutume  néanmoins  dont  on  trouve  le  principe  dans  ce  que  j^m 
dit  plus  haut  de  l'ufagç  primordial  &  univerfel   qui  vouloir  que  le 
achetât  y  pour  ainfi-dire  >  fa  femme» 
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Tous  les  ans  on  aifembloit  dans  un  même  lieu  les  filles  quiétoient  en  âge 
d^être  mariées.  Le  crieur  public  les  mettoit  à  prix  les  unes  après  les  au- 
tres. Les  plus  riches  citoyens  achetoient  à  l'enchère  celles  dont  la  figure 
leur  paroifToit  la  plus  agréable.  Cet  argent  fervoit  à  marier  celles  que  U 
lïtrure   avoît   tellement  difgraciées,  que  perfonnc  n'en  auroit  voulu.  Car 
lorfqu*on  avoit  achevé  de  vendre  les  plus  belles  filles,  le  crieur  préfentort 
h  plus  laide  de  celles  qui  reftoient ,  &  demandoit  fi   quelqu'un  vouloit  là 
prendre  moyennant  une  telle  fbmme   qu'il  indiquoit.  Le  marché  alors  fe 
âifbit  au  rabais,  &  on  l'adjugeoit  ^  celui  qui  fe xontentoit  du  moindre 
prix.  De  cette  manière  toutes  les  filles  fe  trouvoient  pourvues.  Ce  moyen  in- 
génieux &  très^politique  pour  faciliter  &  multiplier  les  mariages ,  étoit  aufli 
pratiqué  chez  quelques  autres  Nations. 

Au  furplusy  il  n'étoit  pas  permis  d'emmener  la  perfonne  qu'on  avoit 
achetée ,  fans  donner  auparavant  caution  qu'on  l'épouferoit.  S'il  arrivoit  que 
^^s  panies  ne  pufTent  fe  convenir,  on  étoit  tenu  de  rendre  l'argent.  Il  étoit 
^vilfi  très-exprcffément  défendu  de  faire  aux  femmes  aucun  mauvais  traite* 
'ïient,  ni  de  les  emmener  dans  les  paysL^écrangers.  Hérodote  nous'aver- 
'^t  qu'un  établiflfement  fi  fage  s'abolit  fur  la  fin  de  la  Monarchie  Afiy-» 
tienne/ 

Il  y  avoit  chez  les  AfTyriens  pluHeurs  Confeils  &  plusieurs  Tribunaux 
Tpour  régler  les  affaires  de  l'Etat.  On  en  compte  fix.  Trois  Confeils  &  trois 
Tribunaux  dont  ta  création  &  l'autorité  étoient  différentes.  Les  trois  Confeils 
^avoient  été  établis ,  à  ce  qu'il  paroit ,  par  le  corps  de  la  Nation  pour  gou« 
verncr  l'Etat  conjointement  avec  le  Souverain.  Le  premier  de  ces  Confeils 
étoit  compofé  d'Officiers ,  qui  après  avoir  vieilli  dans  les  emplois  militaires, 
s'étoient  retirés  du  fer  vice.  La  nobleffe  compofoit  le  fécond.  Les  Anciens 
ibrmoient  le  troifieme.  On  ne  nous  apprend  point  quelles  étoient  les  fonc- 
tions de  ces  trois  Confeils. 

'Les  SouVerainis  de  leur  côté  avoient  créé  audî  trois  fortes  de  Tribunaux 
pour  veiller  fur  la  conduite  de  leurs  Sujets.  Les  fondions  du  premier  de 
nés  Tribunaux  étoient  de  marier  les  filles  &  de  punir  les  adultères.  Le 
fécond  connoiffoit  des  vols ,  &  «le  troifieme  de  toutes  les  aâions  de  vio- 
lence. 

On  ne  doit  pas  oublier,  à  l'honneur  des  AfTyriens,  que  ces  peuples  ont 
^té  regardés  dans-  l'antiquité  comme  les  premiers  qui  aient  introduit  l'ufage 
de  pafTer  les  aâes  par  écrit  :  mais  dans  quel  temps }  c'eft  ce  que  l'on 
ignore. 

Quant  à  la  politique  &  à  la  conduite  perfonnelle  des  anciens  Monarques 


î  l'antiquité.  Ils  accufent  Nmias  d'avoir  donné  à  fes  lucceflèurs  le  mau- 
vais exempife  d'une  conduite  qu'ils  n'ont  que  trop  bien  imitée.  Sans  vouloir 
juflifier  ce  Prince  d'une  partie  des  défauts  que  dans  tous  les  temps  on  a 
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reproche  aux  Afiatiques,   je   trauve,  dans  le  peu  qui  nous   refte  fur  £ 
achniniflration  ,  des  traits  d'un  Defpotime  extrêmement  politiaue. 

Le  but  principal  que  Ninias  s'étoic  propofé ,  avoir  été  d'aflurer  la  tra 
quillité  du  Souverain  ,  &  de  prévenir  l^s  cabales  qui  auroient  pu  troubl 
le  repos  de  TEtat.  Les  mefures  qu'il  avoir  prifes  pour  maintenir  les  pe 
pies  dans  l'obéifTance  ne  pou  voient  être  ni  plus  fages  ni  plus  juftes.  To 
les  ans  on  levoit  par  fon  ordre  dans  chaque  Province  un  certain  nombre  < 
troupes.  Il  faifoit  camper  cette  armée  autour  de  fa  capitale.  A  la  fin  < 
Tannée,  it  renvoyoit  ces  foldats  chacun  dans  leur  pays  &  en  &ifoit  levi 
de  nouveaux.  Cette  conduite  avoit  deux  fins.  D'un  côté  ,  Ninias  retenc 
dans  le  devoir  fes  fujets  ,  qui  voyoient  une  armée  nombreufe  toujoui 
prête  à  aller  réduire  les  rebelles  les  plus  éloignas.  De  Pautre^  le  change 
ment  annuel  de  ces  trbupes  empêchoit  que  les  Officiers  &  les  foldats  n 
prifTent  de  trop  fortes  liaifons  les  uns  avec  les  autres.  Ninias  lesmetta 
par  ce  moyen  hors  de  portée  de  former  des  entreprifes  féditieufes.  Il  ave 
auflî  attention  de  ne  confier  le  Gouvernement  de  fes  Provinces  qu'à  des  f* 
jets  entièrement  dévoués  à  fa  perfonne  ^  &  chaque  Gouverneur  était  obIL 
de  venir  tous  les  an&  à  Ninive  rendre  compte  de  fa  conduite. 

On  fait  un  crime  à  Ninias  d'avoir  paffé  fa  vie  renfermé  dans  fbn  ps^s 
Cette  politique  éteit  condamnable.  Mais  ce  qu'on  ajoute,  qu'il  n\fkSb^ 
de  fe  cacher  ainfi  que  pour  dérober  au  public  la  vue  de  fes  débauche 
ne  me  paroit  pas  oien  prouvé.  Au  contraire  ,  je  trouve  dans  les  même 
Auteurs  qui  imputent  à  ce  Prince  une  conduite  fi  blâmable,  At$  &tcs  c: 
ne  peuvent  fe  concilier  avec  l'idée  qu'ils  voudroient  nous  &ire  prendre 
Ninias.  Ces  Auteurs  en  effet  conviennent  que  ce  Prince  eut  toujours  g 
foin  de  mettre  d'habités  Généraux  à  la  tête  de  fes  armées^  d'établir 
Gouverneurs  expérimentés  dans  les  Provinces ,  6i  des  Juges  capables  dtf 
chaque  Ville  :  en  un  mot ,  qu'il  pourvut  à  tout  ce  qui  lui  parut  nécefla-: 
pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  fes  Etats ,  &  qu'il  entretint  la  paix  ptf 
dant  tout  fon  règne.  Que  peut-on  demander  de  plus  dans  les  ftecles&d^ 
le  pays  dont  nous  parlons  ?  Je  fuis  perfuadé  que  Ninias  n'avoit  af&âé 
fe  renfermer  dans  ion  palais  &  de  fe  rendre  prefque  inacceflible  ,  que  d^ 
la  vue  d'infpîrer  plus  de  refpeâ  &  de  vénération  pour  fa  perfonne.  Noc 
favons  que  Déjoce»  Roi  des  Medes,  qu^on  peut  regarder  comme  on  de 
plus  grands  Politiques  de  l'antiquité ,  tenoit  la  même  conduite.. 

Le  modèle  de  Gouvernement ,  tracé  par  Ninias  ^  fut  exaâement  fui?] 
par  fes  fucceffeurs.  Mais  nous  ne  favons  point  le  détail  de  leurs  aâioQs, 
Nous  avons  pourtant  les  noms  de  la  plupart  de  ces  Monarques. - 

Mais  cette  lifte  a  para  fiifpeâe  à  quelques  Critiques.  Ils  ont  prétendi 
y  reconnoitre  plufieurs  marques  de  fuppofition.  Quoiqu'il  en  foit,  conum 
3  ne  reûe  aucun  monument  de  ces  Friaces,  cette  di/cuffîon  efl  fort  pçi 
importante. 

Ob  attribue  conummémem  l'obfcurité  de  leurs  règnes  k  la  moUefTe  l 
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à  rindolence'dans  laquelle  on  accufe  ces  anciens  Monarques  d^avoîr  vécu^ 
mais  peut-être  cette  obfcurité  dott-elle  être  attribuée,  moins  à  la  noncha** 
knce  de  ces  Princes,  qu'à  la  tranquillité  dont  ils  ont  eu  foin  de  faire 
jouir  leurs  peuples.  Les  vertus  de  la  vie  douce  &  paifible  nç  frappent  pas 

ide  même  que  l'éclat  des  talens  militaires.  L'Hiiloire  ne  fe  charge  gueres 
que  des  conquêtes  &  des  révolutions  célèbres  »  fur-toût ,  lorfque  les  Hiflor- 

-riens  parlent  de  pays   qui  ne  les    i^téreflènt  point.  Nous   ne   connoiflbns 

•l'hiftoire. des  anciens  Peuples  que  par  les  écrits  des  Grecs.  Les  Grecs,  peu- 
ple inquiet  A  remuant,  n'eftimoient  que  les  Nations  belliqueufes.  Ils  n'ont 

.  pas  daigné  écrire  les  règnes  tranquilles  des  Souverains  de  Ninive  :  ama« 
teurs  du  menreilleux ,  ils  ne  trouvoient  point  dans  l'Hiftoire  des  Monarques 
Aflyriensy  de  ces  éyénemens  briHaas  qui  attachent  rcfprit  àes  Leâeurs,  & 
frappent  l'imagination  des  Ecrivains.  Extrêmement  prévenus  d'ailleurs  en 
feveur  des   Egyptiens,  ils  n'ont,  pour  ainiî  dire,  connu  que  ce  peuple 

•éaw- toute  Patiriquiré. 

On  doit  juger  cependant  que  les  fuccefTeurs  de  Ninias  n'étoient  pas  ab« 
fohiment  tels  qu'on  nous  les  repréfente.  Tous  les  Hiftoriens  de  l'aBtiquké 
avouent  qu'onr  ne  connoifToit  point  de  Monarchie  qui  eût  fubfifté  audi  long-* 
temps  que  celle  des  Aflyriens,  Hérodote ,  celui  de  tous  les  Ecrivains  qui 
donne  le  moins.de  durée  à  cet  Empire ,  convient  cependant  que  les  Afly- 
riens ont  été  maîtres  de  l'Afie  pendant  ^20  ans.  Il  n'eft  parlé,  durant  le 

•cour»  de  tant  defiecles,  d'aucune  révolution.  Cet  Empire  fe  feroit^il  main- 

.tenu  pendant  un  û  long  efpace  de  temps  fans  troubles  &  fans  révolutions, 
fi  les  Rots  y  qui  le  gouvernoient ,  n'euÂent  été  entièrement  perdus  de  dé- 
bauches &  abîmée  dans  la  moUeffe  ?  Ils  ne  s'occupèrent  vraifemblablement 

.que  d^  foin  de  gouverner  leurs  peuples  en  paix  ;  ne  feroit-ce  pas  la  raifon 
pourquoi  les  Hiftoriens  Grecs  n'auroient  pas  daigné  eu  parler  -^  je  le  fou- 

.haiterois  pour  le  bonheur  de  ces  fîecles  pafTés.. 

Les  Aflyriens,  après  avoir  tenu  durant  plufieurs^  fîecles  fempîre  de  PA- 
fie,  commencèrent  à  s'afFoiblir  par  la  révolte  de  divers  peuples.  Les  Mé- 
des ,  que  Ninus  avoit  autrefois  affervis ,  furent  les  premiers  qui  fecouerent 

le  joug.  Je  qe  dirai  rien  des  circonflances  ni  des  fuites  particulières  de  cette 
révolptioo^  vu  le  peu  d'^cord  qu'il  y  a  entre  les  anciens  fur  tous  ces  faits- 

:i)a  démembrement  de  la  monarchie  A  ffyrienne,  il  £e  ferma  deux  Empires 

.célèbres,  celui  des  Babyloniens  &  celui  des   Medes..  Malgré  cet  échec,  le 

:trône  He  Ninive  fubfifla  encore  quelque  temps  avec  un  grand  éclat.  Les 
aoms  &  les  aâions  des  Souverains  qui  l'ont  occupé  jufqu'à  fon  entière  de(^ 

.truâion,  font  parvenus  à  la  poflénté.  On   connoit  leurs  ravages  dans  la 

.Judée,  h^s  Livres  faînts  ne  font  pas  }e;s  feuls  qui  en  faffènt  mention.  On  voit ,. 

.par  les  Hiiloriens  profanes ,   que  même  depuis  la  révolte  des  Medes ,  les 

jMonarques  d^Afïyrie  furent  encore  très-puiffans. 

Hérodote  nous  apprend  que  Phraortes,  Roi  des  Medes,  ayant  déclaré  Ea 

.guerre  aux  Affy riens ,  périt  dans  cette  enrreprife  avec  la  plus  grande  par--' 


N 


35»  ASTI.  (Traité  et  ) 

tie  de  Tes  troupes.  Le  même  Auteur,  parlant  de  Sennachérib,  qu'il  quali- 
fie Roi  des  Arabes  &  des  Aflyriens ,  dit  qu'il  vint  attaquer  TEgypte  avec 
une  armée  formidable.  Il  paroit  même  qu'Aflaradon ,  fils  &  fuccefleur  de 
Sennachérib ,  profita  d'un  interrègne  de  huit  ans  qu'il  y  eut  à  Babylone^ 
pour  réunir  ce  royaume  au  trône  d'AflTyrie.  Ce  nouvel  Empire  fubiifta  ainfi 
-pendanrt  54  ans.  Il  fuccomba  enfin  pour  ne  fe  relever  jamais. 

Cyaxare,  Roi  des  Medes,  ayant  attiré  dans  Ton  parti  Nabopoliflar ,  Gou« 
vemeur  de  Babyldne»  mit  le  fiege  devant  Ninive,  la  prit  &  la  rafaentiére* 
ment.  La  deftruâion  de  Ninive  mit  fin  au  royaume  d'AfTyrie.  Il  fut  anéanti 
pour  toujours,  le  titre  même  en  fut  éteint.  Depuis  ce  moment  THiftoire 
ne  fait  plus  mention  des  Aflyriens.  Leur  monarchie  fut  partagée  entre  les 
Babyloniens  &  les  Medés.  Cet  événement  arriva  l'aa  67£  avant  l'Ere  Chré* 


tienne. 
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grande^  forte  ^  bien  bâtie  ^  avec  un  fort  châttoiu 

Traité    d*A$ti,€/i  t€ts^ 

i>  1^  A  Majefté  Très-Chrétienne  ayant  fait  favoîr  au  Séréniflîme  Duc  de 
Savoie,  par  le  moyen  du  Marquis  de  Rambouillet ,  fon  Ambafladeur  ex« 
traordinaire ,  les  propofitions,  que  fes  Miniftres  ont  rapportées  de  l'Efpagne^ 
au  fujet  de  la  préfente  guerre ,  &  combien  Elle  défire  que  fon  Alteflfe  le» 
accepte  \  Sa  Sainteté  &  la  Séréniflîme  République  de  Venife  ayant  auflî 
employé  les  offices  les  plus  preffans  auprès  de  Son  Alteflc,  Sa  Sainteté,  par* 
la  voie  de  Monfeigneur  Cofta ,  Evêque  de  Savonne  &  fon  Nonce  ordinaire 
auprès  de  fon  Altefle^la  Séréniflîme  République  de  Venife,  par  celle  du 
Sieur  Ranier  Zen ,  fon  Ambafladeur  extraordinaire ,  afin  de  l'engager  à  la. 
paix,  pour  le  bien  général,  Son  Altefle  voulant  complaire  à  Sa  Sairiteté, 
\  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  &  à  la  Séréniflîme  Républiqiie  de  Venife  ^ 
confirmer  au  Public  le  refpeft,  &  le  dévouement  particulier ,  dont'  Elle  k 
toujours  fait  profeflîon ,  à  l'égard  de  Sa  Majefté  Cpitholiquè ,  montrer  de 
plus  en  plus  que  le  défir  quMle  a  du  repos  de-la  Chrétienté,  répond^xaôe- 
ment  à  celui  que  lefjiits  Nonce  &  Ambafladeur  aflurent  être  dans -leur» 
Maîtres ,  a  promis  &  promet  de  défarmer  réellement  dans  un  mois ,  à  compter 
de  la  date  du  préfent  Traité ,  àt  renvoyer ,  en  conféquence,  toutes  fe$  trou* 
pes  étrangères  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie,  à  ^exception  de  qttetre 
compagnies  de  Suifles,  du  nombre  ordinaire  ^  avec  lefquelfe^  troupes ,  elle 
gardera  la  quantité  de  Savoyards  &  de  Piémontois,  qui,  joints  aux  Suif- 
les, foient  Uiffi  fans  pour  la  garde  de  fes  places  &  la  sûreté  de  ies  Etats.» 
»  Son  Altefle  promet,  outre  cela^  de  ne  point  attaquer  les  Etats  du  Sei« 
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gneur  Duc  de  Mantoue ,  &  de  ne  point  agir ,  par  la  voie  de  la  force ,  con*- 
tre  lui ,  quant  à  Tobjet  des  différens  qui  lont  entr'eux  ,  mais  par  la  voie  ci*- 
vile,  en  ayant  recours  à  la  Juflice  ordinaire  de  TEmpereur.  p 

»  Moyennant  cela,  le  Marquis  de  Rambouillet  promet,^ au  nom  de  foa^ 
Souverain ,  que  les  Sujets  du  Seigneur  Duc  de  Mantoue ,  qui  ont  porté  les 
armes  pour  Son  Alteflè  de  Savoye,  ou  qui  l'ont  fervi  d'une  autre  maniere- 
dans  la  dernière  guerre  de  Momferrat ,  auront  leurs  perfonnes  fauves  \. 
&  que  leurs  biens  leur  feront  rendus,  pour  qu'ils  en  jouiflent  comme  au- 
paravant. }> 

»  Toutes^  les  Places  qui  om  été  prifes  ,1'ârtillèrie ,  lies  armes  &  le^  muni-» 
tîons  qui  s'y  trouvoient,  tous  les  prifonniers  qui  ont  été  faits  de  part  &. 
Vautre ,  feront  rendus  dans  un  mois.  Et  en.  cas  que  les  Efpagnols  contre 
ià  parole  que  le  Marquis  de  Rambouillet  aflure  avoir  été  donnée  par  Sa  Ma^ 
jefté  Très-Chrétienne,  vouluflent  inquiéter  direftement  ou  indireôement 
Son  Altefle,  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  la  prendra  fous  fa  proteâion,  &. 
lui  donnera^  tout  le  fecours  nécefTaire  pour  fa  défenfe.  ^  Et ,  comme  il  e(t 
iiécëffaire,  pour  l'exécution  de  ce  que  ci-deffus,  de  convenir  de  la  retraite- 
des  troupes ,  de  part  &  d'autre ,  elle  s'exécutera  de  la  manière  fuivante. 

Le  Marquis  de  Rambouillet  priera  Son  AltefTe  de  faire  fortir,  de  la  Ville  . 
d'Afti ,  mille  fantaffins ,  & ,  dans  le  temps  que  cela  s'efFeduera ,  il  écrira» 
au  Gouverneur  de  Milan,. pour  le  prier  de  faire  éloigner  l'armée  de  Sa  Ma- 
jefté Catholique ,  des  podes  où  elle  fe  trouve,  &  de  là  faire  retirer  jufqu'à 
ta  Croix  Blanche  &  à  Quarto.  Cela  effeâué ,  le  Marquis  de  Rambouillet  ira 
prier  fon  Altefle  de  retirer  tout  le  refte  de  fes  troupes  ;  &  le  jour  même 

Spe  cette  retraite  aura  lieu,  le  Marquis  de  Rambouillet  aura  foin  que  le 
rouvcrneur  de  Milan  forte,  avec  toute  fon  armée ,  des  Etats  de  Son  Al- 
teflb.  Cela  exécuté  pleinement  &  de  bonne  foi ,  Son  Altefle  défarmera, 
en  retenant  feulement,  comme  il  eft  dit  ci-deflus,  la  quantité  de  troupes, 
aéceflaires  pour  la  défènfe  de  fes  Places  ,  &  la  (ureté  de  fes  Etats.  Le  Mar- 

Îuis  de  Rambouillet  promet  à  Son  Altefle,  au  nom  de  fon  Roi,  que,  ce 
éfarmement  effeftué,  le  Gouverneur  de  Milan  difpofera  de  fon  armée,  de 
manière,  que  ni  Son  Altefle  ni  aucun  autre  Prince  n'ait  lieu  d'en  avoir  de 
FomWage.  11*  ne  fera,  demandé,  de  ta  part  dé  Sa  Majeflé  Catholique^  à  Son 
Altefle,  paflaffe.  par  fes  Etats,  pour  aucunes  troupes,  de  fix  mois.  r> 

•►Sa  Majefté  Très-Chrétienne  enverra  ordre  dés-à-préfent  au  Maréchal  de 
Lefdiguieres  &  à  tous  les  autres  Gouverneurs  des  Provinces,  frontières  des 
Etats  de  Son  Altefle ,  de  la  fecourir  à  main  armée,  en  cas  que  les  Efpagnols 
manquaflent  à  leur  parole ,  lorfqu'èlle  aura  exécuté  ce  que  ci-deflusi  oc*  cela,. 
fins  attendre  de  nouvel  avis  de  la  Cour,  &  nonobftant  tout  ordre  contraire: 
^u^ils  -pourroîent  avoir.  »  ^   ^        ..  ^  >    . 

,  »  Les,  Suiflfes  ^Jes  jCrifons.  &  les  yal.Qf4|j54)pjyirjoiW.^jÛJleuc^ 
mande ,  commercer  librement  avec  le  Milanez  ,  comme  avant  la  guerre.  » 
»  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  pardonnera  à  tous  ^eux  dé  fes  Sujets,  qui^ 
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contre  fes  défenfes ,  ont  fervi  Son  AlteiTe  dans  Poccafion  prëfente ,  ou  qui 
ont  voulu  la  fervin  Elle  leur  rendra  fts  bonnes  grâces ,  leurs  honneurs, 
leurs  emplois ,  leurs  pendons ,  s'ils  en  avoient  auparavant.  Elle  donnera  les 
Lettres-Patentes  xiéceflaires  pour  cet  efiet,  lefquelles  feront  enregiftrées  au 
Parlement,  félon  l'ufage  du  Royaume  en  pareil  cas.  n 

f>  On  donne  à  fon  AltefTe  trois  mois^  pour  pouvoir  faire  avertir  fes  amis^ 
de  s'abftenir  de  tout  aâe  d'hoftilité,  &  on  déclare  (jue  tous  les  aâes 
de  ce  genre,  qui  viendroient  à  avoir  lieu  durant  cet  intervalle ,  feroient 
cenfés  ne  point  rompre  la  Paix  \  fauf  néanmoins ,  que  fon  Al&eflb  feroit 
rendre  ce  qui  auroit  été  pris,  ou  dédommager  les  intéreflës,  n 

»  Toutes  les  fufdites  chofès ,  à  l'exception  des  ordres ,  qui  comme  il  a* 
été  dit ,  doivent  être  donnés  au  Maréchal  de  Lefdigtiieres  &  aux  autres 
Gouverneurs  des  Provinces  frontières  des  Etats  de  Son  Alteffe ,  ièront  efiè«- 
âuées  par  Sa  Majefté  Très-Chrétieqne,  feulement  après  que  Son  Alteflë  aura 
défarmé  réellement.  Le  Marauis  de  Rambouillet  promet ,  au  nom  de  Sa  Ma* 
jefté  Très- Chrétienne ,  qui  tait,  de  cette  affaire,  la  fienne  propre, l'obfer^ 
vation  du  contenu  dans  le  préfent  Ecrit,  tant  pour  ce  qui  la  regarde  que' 
pour  ce  qui  regarde  Sa  Majeflé  Catholique,  &'de£iire  ratifier  le  tout, 
rel  qu'il  efl,  par  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  ^  dans  vingt  jours  après  U 
Signature  du  préfent  Ecrit:  • 

»  Fait  dans  le  Camp  hors  d^Afti^le  ai  de  Juin  i6i^^ 

Signé,    C.  Emmanuel. 

C,  d'AngewnES  (a) 
£.  GUËFFIER  ,     Apou  de 

Sa  Majejic  ^  Préjcni.  » 

»  Moi ,  Ranier  Zen ,  Ambafladeur  extraordinaire  de  la  Sérénidime'  Répu« 
blique  auprès  de  Son    Alteffe    de    Savoie,    j'approuve    l'écrit    ci-deflus«. 
&  ]e  promets  au  nom  de  mes  maîtres,  que  u,   après  que  Son   Altefle^ 
aura  défarmé ,  les  Efpagnols  manquant  à  leur  parole  ,  vouloient  lui  autre  ,_ 
mes  maîtres ,  joints  à  la  France ,  &  aux  autres  Puiflànces  qui  fe  feroîeui 
engagées  à  fa  défenfe ,  la  fecourront.  » 

Ranier  Zek* 

On  fit  un  changement  dans  ce  traité.  Ce  fut  qu'au  lieu  du  Nonce  Coila^ 
Evêque  de  Savonne,  on  y  nomma  Carleton,  Ambafladeur  extraordinaire 
du  Roi  d^Angleterre.  Il  promit,  par  écrit,  que  fon  Souverain  prendroit.U 
Ferfonne  &  les  Etats  du  Duc  de  Savoie   fous  fa  proteâion,  u  les  £fpa« 


M  Le  Mar^s  de  Raoïbouillet» 

gnols 
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|nol$  manquoient  à  leur  parole.  Cette  promelTe  étùk  abfolue ,  &  ne  dîfoit 
point  que  ce  feroît  conjointement  avec  la  France ,  non  plus  qu'avec  d'au- 
tres Puiflanccs. 

Le  Duc ,  avant  que  de  figner  le  traite ,  avoît  voulu  que  le  Marquis  de 
ïlambouillet  eût  une  promené  du  Gouverneur  de  Milan ,   qui  l'aflurât  de 
l'exécution  de  ce  qu'il  renfermoit.  On  avoit,  en  conféquence,  arrêté  qu'il 
feroit  gardé  par  le  Nonce,  comme  en  dépôt,   jufqu'à  ce  qu'on  eût,  du 
Gouverneur ,  une  promeflè  fuffifante  pour  cçcte.  exécution  ;  que  le  Nonce 
<3e  le  remettront  au  Marquis  de  RaniDouillet,  figné  par   le  Duc  ,    qu'en 
''émettant ,   à  ce  Prince  ,  la  Lettre  écrite  par  ce  Seigneur ,   au  Gouver- 
*ïèur  de  Milan  avec  la  réponfe  de  celui-ci  î&  que  Iç  Duc  s'en  rappor- 
teroit  aux  Ambafladeurs   (  ^  )  ,   pour  favoir  fi  la  réponfe   étoit   fuffifan- 
te i  ou  non. 
.    Voici  de  quelle  manière  la  Lettre  étoît  conçue,  (b) 

Monsieur, 

»  Afin  que  les  afFaires  préfentes  fe  terminent ,  je  fuppHe  Votre  Excellence 
"^  me  faire  favoir ,  fi  ,  dans  le  cas  où  le  Duc  de  Savoie ,  pour  fatisfaire 
^^f  maîtres  refpeâife ,  défarmera ,  en  retenant  feulement  quatre  ^ompa- 
S^ies  de  Suifies ,  du  nombre  ordinaire ,  avec  affez  de  troupes  nationales , 
P^Ur  que  le  tout  fuffife  à  la  fiireté  de  ks  places  &  de  Ces  Etats  ;  dans  le 
^^s  où  il  n'attaquera  point  les  Etats  du   Duc  de  Mantoue  ,  6(  où  il  re- 


î^^pttra  fts  difFérens  à  la  décifion  de  l'Empereur;   votre  Excellence  réta- 
*îra  le  commerce  des  Suifles,  des  Grifons  &  des  Valéfans  avec  le  Mila- 


,  tel  qu'il  étoit  auparavant  \    accordera  trois  mois  au  Duc  de  Savoie 

r  avertir  les  v^ifleaux  qui  ppurroient  lui  arriver  (  c  )   (  dans  lequel  in- 

''alle ,  s^il  entreprenoît  quelque  chofe,  la  paix  ne  feroît  pas  regardée 

^ttinie    rompue    moyennant    la    reftitutîon    que  Son    Altefle    feroit  de 

^^     qu'ils   pourroient   avoir  pris ,   &  le  dédommagement   des  intéreffés  ) 

^    Votre  Excellence   retirera  fon  armée   des  Etats  du    Duc    de    Savoie , 

^^     la    manière    dont   il   a    été    arrêté   entre   elle    &   moi  ;    fi  ,    de   fix 

^^ois  on  ne  demandera  point  pafiàge  au  Duc ,   par  fes  Etats ,   pour  des 

^oxipes.  a 

3D  Je  prie  votre  Excellence,  de  me  faire-  favoir  ces  chofes  ,  afin  que  ]'• 


*"  <  4)  DcFrance  ,  tfAngleterre  &  de  Venîfe ,  qui  avoient  figné  le  traita. 


traité  (e  changement  qu'        ^ 
^ppoi-ter»  en  \\nt  ieule  Lettre,  1^  fubilaqce  des  deu^. 
(cO  Ce  (ont,  {ans  doute ,  les  amis  dont  il  eÛ  parlé^  dans  le  traité. 
Tome  VI.  Zz 
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puiffe  en  donner  lûreté  à  Son  AltefTe ,  &  Unit  Taffaire  c^ue   je   tr«K 
avec  elle.  « 
»  Je  fuis  &  ferai  toujours  avec  vérité, 

« 

Monsieur, 

Le  très-a^^ionnc  fem,  de  V.  Eatc 
C.  (TA N  GE  J^  2^ MS. 
Des  Capucins,  près  ^Afii^ 
le  zz  de  Juin  t6t^. 

R  Ê  F  o  K  SB    DU    Gouverneur.  («) 

»  Je  promets ,  au  nom  de  Sa  Majeilé  (3) ,  &  pour  ce  qui  me^  regarde^ 
d^exécurer  trfut  ce  que  Votre  Excellence  demande  de  moi  dans  cette  Lettre; 
Fait  dans  le  champ  de  la  Chartreufe  d'Afti,  le  22  de  Juin  1615. 
Je  baife  les  mains  à  Vo^-e  Excellence  ,  &  je  fuis  fon  ferviteur.   « 

Le  Marquis  de  L^In  OYOSA: 

Le  Mar<juis  de  Rambouillet  ayant  jugé  la  réponfe  du  Gouverneur  de 
Milan  fuffiiante ,  &  conforme  à  l'intention  du  Duc ,  on  figna  ,  de  part  & 
d'autre  le  traité  ^  &  on  s^en  remit  réciproquement  copie  :  (  c  )  ce  fut  Ifl 
23  de  Juin.  Le  Roi  en  envoya  la  ratification  au  Marquis,  par  un  Courier 
exprès.  11  promettoit  de  tenir  de  bonne  foi  ^  tout  ce  à  quoi  il  s'engageok. 
en  &veur  du  Duc. 
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E  Gouvernement  comprend  l'ancien  Royaume  Tartare  dMfhvcafB 
démembrement  de  celui  de  Capehac  qu'avoit  fondé  un  fils  de  Gengiskan 
On  y  remarque  par-tout  des  ruines  de  nombre  de  Villes  que  Tamerl^ 
détruifît  dans  cette  contrée  à  la  ftn  du  XIV^  fiecle.  Le  Czar  Jean  WaM 
lovitz  le  conquit  en  1  «5^4  fur  les  Tartares  Nogais  ou  Nogaïens.  Il  renfèn^ 
la  côte  feptentrionale  &  une  panie  de  la  côte  occidentale  de  la  Mer 


i?i 


a)  J\  Tinféra  dans  la  Lettre  qu'on  vient  de  lire,  &  qu'il  fit  repafler  au  Marquis* 
^5  Le  Roi  d'Efpagne. 

,c)  Sans  doute  que  le  Nonce  ne  remit  a*  Marquis  ceîle  du  Duc  de  Savoie,  qu'en  w^ 
cevant  de  lui,  pour  ce  Prince,  U  Lettre t^u'ilavoit  écrite  au  Gouverneur»  &  k  té^^mi 
ftt'U  CE  avoit  cu«t.  .-  ,    . 
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pîetïne.  La  chaleur  y  eft  fi  forte  en  été,  que  fuîvant  les  obferv^tîons  qu** 
fkixts  M.  Lerch  à  Aftracan  ,  elle  y  furpafle  quelquefois  le  loo,  &  même 
ie  103  degré  &  demi  du  thermomètre  de  Farenheit,  quoique  fioerhave 
£>utienne  (a  la  page  1^2  de  fes  éléments  de  chimie),  que  Thomme  ne 
^uroit  fouteair  une  chaleur  plus  forte  que  celle  de  90  degrés  du  même 
tiï^rmometre^  &  même  que  tous  les  animaux  qui  lui  font  connus,  per- 
de^«lt  la  vie  aflez  vite  à  ce  degré  de  chaleur.  H  y  pleut  très-rarement  ea 
~,  &  quand  cela  arrive,  la  pluie  ne  dure  pasau-de-là  d'un  quart-d'heure; 
qui  oblige  les  habitans  d'Aflracan  d'arroier  leurs  jardins  moyennant  des 
ines  que  Ton  fait  mouvoir  par  le  vent  ou  avec  des  chevaux.  En  rc- 
^^^  Miche  il  règne  depuis  le  commencement  du  ^mois  de  Mai  jufqu'à  la  fin 
^"^ -^oût,  prefqué  fans  aucune  ifiterruption,  un  certain  vent  qui  tempère  la 
^^aalcur,  qui  fans  cela  feroit  înfupportable.  Ce  pays  feroit  totalement  (lé- 
^  5,  fans  les  débordements  de  la  Wolga  En  général  les  terreins  bas  qui 
trouvent  de  diftance  en  diftance  fur  les  bords  de  la  Wolga,  du  Don  6c 
Jaïk^  font  fertiles  en  beaux  pâturages,  &  l'herbe  y  croit  dans  beau« 
up  d^endroits,  jufqu'à'la  hauteur  de  deux  aunes.  Le  bled  au  Contraire^ 
^  réuflîc  point.  Les  habitans  font  venir  par  eau  de  Cafan  ce  qu'il  leur  ea 
'«t  pour  leur  craFommation.  On  a  cependant  commencé  à  faire  des  eflai^ 
gricultfire  dans  le  voifinage  d'Aftracan.  Il  n^en  eft  pas  de  même  des 
1^2^^  de  différentes  efpeces,  qui  y  croiffent  en  grande  quantité,  &  y  de-» 
^Cfineot  même  très-beaux.  Ofl  y  cultive  entr'autres  diverfes  fortes  de  me^ 
osée  très- bon  goût,  des  melons  d'eau  ou  arbufes,  des  citrouilles  &  dek 
ncombres,  dont  il  y  a  une  efpece  qui  croit  jufqu'à  la  longueur  d'une 
mi-aune;  des  racines  de  toute  efpece,  (  lefquelles  cependant  n^bnt  pan 
goût  auflî  agréable  que  celles  que  produit  un  terroir  fertile)  &  d'autres 
es  de  jardinage.  Ajoutez  à  cela  le  fruit  des  arbres,  comme,  pommes^ 
ires,  pêches,  abricots,  coins,  prunes,  cérifes  &  mûres.  Le  mûrier  vient 
mieux  ,  &  la  culture  de  la  foie  y  réufliroit  très-bien ,  fi  on  l'étabUfibât 
qu'on  l'entretint  cxaâement. 

Le   premier  vignoble  d'Aftracan  fut  planté  en  i6t)  t  on  fê  fendît  pour 

effet  uniquement   de   plants  venus  de  Perfe.  Depuis  cette  époque  là 

Iture  des  vignes  s'eft  fort  érendue,   fur-tout  dans  le  cours  de  ce  ficelée 

&  particulièrement  dans  les  beaux  vignobles  appartenants  ^   l'Empe- 

,  d'où  l'on  envoie  tous  les  ans  une  grande  quantité  de  raifins  \  k  Cou^ 

pénale.  Pierre  le  Grand  y  fit  mettre  beaucoup  de  plant  des  environs  du 

in  &   de  la  Mofelle  qui  y  réuflTit  à  merveille.  Il  croît  du  faifin  rougè 

du  raifin  blanc  ,  tous   deu)(   d'uti  goût   exquis   :   ce   dernier   devient 

une  groffeur  extraordinaire.   On  peut  en   faire   du  vin  fort  bon  &  dfc 

arde,  quand  on  s'y  prend  comme  il  faut,  &  qu'on  n'y  mêle  point  d'eau 

mmc  c'eft  la  coutume.  La  vendange  (e  fait  en  Septembre*  On  récueille 

'wflî  du  coton  à  Aftracan.  Ses  vaftes  bruyères,  quoiqu'incultes  &  feches, 

tibnt  pas  flériles  pour  cela}  car  il  y  vient  naturellement  de  belles  fleurs, 

Zz  % 
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^^excellentes  herbes  &  des  fimples,  des  afperges,  des  câpres ,  du  ratfeff , 
des  poireaux,  &  toutes  fortes  d^autres  plantes.  En  remontant  la  Wolga, 
on  rencontre  une  quantité  prodigieufe  de  racines  de  régliffe  dont  les  tiges 
font  quelquefois  plus  grolTes  que  le  bras  d^un  homme  robufte.  Cette  plante 
croit  louvent  jufqu'à  la  hauteur  d'une  aune  de  RulTie.  On  l'arrache  en  grande 
quantité  pour  en  tirer  ce  qu'on  appelle  jus  de  réglifle  que  l'on  prépare  dans 
les  apothicaireries  d'Aftracan  en  fufËfance  pour  en  fournir  toute  la  Ruffie. 
La  régliffe  y  vient  d'elle*mémç  &  fans  culture,  ainfi  que  le  kali ,  que 
l'on  cueille  audi  en  grande  abondance ,  &  que  l'on  réduit  en  cendres  proche 
d'Aftracan ,  mais  dont  on  i^e  tire  point  tout  le  profit  qu'il  pourroit  procurer, 

Les  bruyères  ou  déferts  d'Aftracan  contiennent  plufteurs  lacs  ou  mares 
d'eau  falée  y  où  le  fel  reppfe  au  fond  de  l'eau  en  forme  de  criftal ,.  ou 
bien  fumage  &  eft  tiré  par  morceaux  (emblables  à  des  glaçons.  Tout  le 
terrein  qui  environne  Aftracan^  eft  tellement  imprégné  d'eau  falée  ,  qu'on 
n'y  trouve  d'eau  douce  nulle  part^  à  quelque,  profoadeur .  que  l'on  creufe 
la  terre,  pas  même  fur  le  bord  des  Neuves  &  des  rivières,  quoiqu'ils  ne 
contiennent  que  de  l'eau  douce.. Cela  provient  vraifemblablement  de.  ce 
que  l'eau  de  la  Mer  Cafpienne  fe  fiUre  par  des  canaux  fourerrains,  &  fé 
reproduit  dans  ces  endroits ,  qui  font  de  la  même  hauteur  que  la  Mer, 
Ci-devant  on  avoit  la  liberté  de  prendre  de  ce  fel  en  telle  quantité  ^u'oq 
vouloit,  payant  au  Czar  le  droit  d'un  copek  pour  deuxpuds  :  mais  la 
Couronne  a  fait  publier  de  rigpyreufes  défenfes  à.  cet  égard,  en  fir  réfer- 
vant  tout  le  débit  du  fel ,  qu'elle  vend  à  raifon  de  vingt-cinq  copeks  le 
pud.  Le  plus  connu  des  lacs  falés  eft  celui  d'Elton  ou  £ltan«  On  dépofe  le 
fel  dans  les  Magazins  de  Dmitriwsk  &  de  Sarotow,  fitués  fur  la  Wolga, 
&  d'ici  on  le  tranfporte ,  par  ce  fleuve ,  à  Nifchnei-Nowogord  &  delà  plus  loia 

Les  Torgotiens,  autrement  nommés  Kalmoucs,  ou  Calmouques,  &  lea 
Tartares  Nogaiens  fe  répandent,  durant  l'été,  dans  les  bruyères d'Aftracaa; 
les  premiers  fur  la  rive  occidentale,  &  les  autres  fur  la  rive  orientale  de 
la  Wolga.  Au  furplus,  ces  bruyères  ne  font  point  dépourvues  d'oifeaux  oi 
d'autres  animaux.  En  effet ,  fans  compter  le  bétail  que  les  Torgotiens  & 
les  Tartares  y  entretiennent,  on  y  trouve  ui^  e(pece  de  chèvres  fauyap 

Î;es ,  qui  portent  de  petites  cornes  recourbées  ^  des  lièvres  ordinaires  ;  dei 
ievres  appelles  proprement  lièvres  de  terre  (ils  font  plus  petits  que  les 
écurçuils,  ont  la  peau  grife,  excepté  fous  le  ventre,  oii  elle  eft  blanche, 
les  jambes  de  devant  courtes,  &  celles  de  derrière  longues,  avec  une  longue 
queue  chauve  comme  celle  des  rats  :  cette  efpece  de  lièvre  fe  terre);  outre 
une  forte  de  rats  qui  donnent  prefque  la  même  odeur  que  les  civettes,  & 
qui  fe  tiennent  fur  le  bord  de  la  Wolga;  des  aigles,  des  outardes^  des 
faifans  ,  des  perdrix ,  des  gelinotes  &  d'autres  oifeaux  :  de  ce  nombre  eâ 
le  petit  oifeau  appelle  Rems  ou  PenduUony  qui  fait  fa  retraite  dans  lei 
environs  d'Aftracan.  Parmi  les  infeâes  de  cette  contrée  on  trouve  aufli  h 
tarentule» 


l 


ASTRACAN,     (  Gouvernement  iP)  3^^ 

Aftrachan,  Aflrakan  ou  Aftracan  ,  capitale  ^u  Gouvernemeot »  eft  fîtuëe 
dans  une  ifle  de  la  Wolga.  Cette  ifle  n^eft  point  celle  de  Dolgoi ,  comme 
le  difent  des  Géographes  mal  inflruits,  mais  bien  celle  de  Seitza.  Le  prin-»- 
cipal  bras  du  fleuve  a  ,  en  cet  endroit ,  2200  pieds  de  largeur.   Il  gèle  fr 
fort  en  hiver,  que  l'on  peut  y  paflèr  avec  des  traineaux  chargés  :  maïs 
la  glace  ne  dure  pas  ordinairement  au-delà  de  deux  mois.  L'ancienne  ville 
d'Afiracan,  qui  fut  conquife  &  ruinée  en  1554,  n'occupoit  pas  le  même 
emplacement  ;  elle  étoit  fituée  à  dix  werfles  plus  haut  fur  la  Wolga ,  dans 
l'endroit  appelle  Seliternoi  Sawod ,  c'eft-à-dire ,  falpétrerie  ;  ou    bien  en- 
core plus  haut  à  60  ou  70  werfles  de  la  ville  aâuelle ,  fur  un  bras  de  lai 
^olga  appelle  Achtuba.  On  trouve  dans  ces  deux  endroits  des  débris  d'an-* 
ciens  bàtimens,  &  on  a  tranfporté  de  l'un  &  de  l'autre  des  pierres  pour 
la  bâtiffe  des  églifes  ,   des  maifons  &   des  fortifications  de  la   ville  ma* 
derne  d'Aftracan.  Cette  ville  a  une  vafte  enceinte,  terminée  par  une  mu- 
raille de  briques ,  mais  dont  la  plus  grande  partie  eft  tombée  en  ruiné ,  Si 
rebouchée  avec  des  paliffades.  Le  Gouverneur  rëfîde  dans  la  forterefle  ^  oil^ 
il  occupe  un  bâtiment  conftruit  de  bois.  Hors  de  cette  forterefle  on  remar- 
[ue  un  bâtiment  de  pierres ,  dans  lequel  efl  la  Chancellerie.    Les  maifons 
es  particuliers  font  bâties  de  bois.    Ce  fut  en  1746  que  l'on  commença^ 
par  ordre  de  la  Cour  Impériale  ,  à  relever  la  ville  :  les  rues  furent  élar- 
gies &  tirées  au  cordeau.  Le  meilleur  édifice  de  la  ville  efl   l'Eglife   Ca- 
thédrale de  rArchijerei ,  conflruite  de  pierres.  Outre  celle-là  il  y  a  encore 
4  autres  Eglifes  Ruffes  conflruites  de  pierres ,  &  parmi  lefquelles  l'Ifdwif^ 
chenia  efl  la  plus  remarquable.  Il  y  a  en  outre  4  Couvens  Grecs.  Les  Ar- 
méniens y  ont  une  Eglife  &  un  Evêque.  Les  Catholiques  en  ont  aufli  une, 
âuflfî  bien  que  les  Proteflans. 

Parmi  les  fàuxbourg&  d'Aflracan ,  ceux  de  Cafan ,  de  Sibérie  &  de  la 
Tartarie,  font  les  plus  confidérables.  On  a  bâti  en  1746,  du  côté  Méri- 
dional de  la  ville ,  un  nouveau  fauxbourg ,  qui  efl  fort  grand  ,  &  unique- 
ment occupé  par  des  Arméniens.  On  a  creufé  à  grands  frais ,  entre  ce  fàux« 
bourg  &  la  ville  ^  un  canal  pour  établir  une  communication  entre  la  ri- 
vière de  Kutum  &  la  Wolga  :  les  vaiffeaux  font  autant  à  l'abri  dans  ce 
canal  que  dans  le  port  le  plus  fi^r.  On  fait  monter  le  nombre  des  habi- 
tans  d'Aflracan  à  foixante-dix- mille  âmes ,  dont  la  plupart  font  RufTes.  Les 
autres  font  Allemands,  François,  Anglois ,  Italiens,  Suédois,  Arméniens  ^ 
Grufiniens,  Tartares,  Perfans,  Grecs,  Cabardiniens,  Calmouques  &  des  In- 
diens venus  de  l'Empire  du  Mogof.  La  (ituation  de  cette  ville  efl  très-avan* 
tageufe  pour  le  commerce  ;  aufli  y  a-t-il  fleuri  conflamment ,  quoiqu'on 
foit  obligé  de  convenir  qu^il  a  fouflèrt  du  déchet  dans  ces  derniers  temps. 
On  compte  à  Aflracan  jufqu'à  9000  Négocians ,  dont  les  principaux  entre* 
tiennent  quelques  vaifleaux  fur  la  Wolga  &  fur  la  Mer  Cafpienne.  Il  y  a 
ii  Aflracan  quelques  manufaâures  de  foieries  &  d'étoffes  de  coton  ;  mais 
le  nombre  pqurroit  en  être  plus  grand.  Le  commerce  avec  la  Ferfê^  eft  le 
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plus  contldërable  Se  le  plus  avantageux.  Aftracan  eft  défendue  par  une  forte 
garnifon.  Le  feu  y  a  fouventcaufé  de  grands  dommages,  fur-tout  en  1767^ 
qu^il  a  confumé  au-delà  de  1 000  maifons.  Elle  çfl  environnée  d'une  grande 
quantité  de .  jardins  &  de  vignobles. 

Les  autres  villes  principales  du  Gouvernement  d'Aftracan  ^  font  Craf- 
noyar ,  fur  un  bras  de  la  Wolga  ,  à  trente  werfies  au-deflTus  d'Aftracan  :  on  y  a 
conftruit  une  falpétriere  :  il  y  en  a  une  autre  trente  &  quelques  werftes  plus 
haut ,  qui  fournit  beaucoup  de  falpêtre  à  St.  Pétersbourg  ;  Jenatajovka  ou 
Jenat^vskaia  Krcpoft,  ville  &  fortereffe  conftruite  pour  réprimer  les  Cal- 
mouques  ;  Tschemoyar  ;  Zarizin ,  d'où  Pierre  le  Grand  vouloir  faire  partif 
un  canal  qui  joignit  le  Don  avec  la  Wolga  :  projet,  refté  fans  exécution  { 
Dmitrîevsk  &  Saratov^  toutes  deux  fur  la  Wolga  comme  les  précédentes, 
Du  côté  de  la  Mer  Cafpienne ,  on  trouve  Kiflar  ^  fortereffe  frontière  entre 
la  Ruffîe  &  la  Perfe,  lur  un  des  bras  du  Terek  appelle.  Kiflar^  habitée 
par  des  Cofaques  ou  Tartares  :  le  Terek  efl  poiffonneux ,  fes  bords  fmilei 
&  agréables  produifent  d'excellent  froment ,  des  fruits  exquis ,  des  vignes 
fauvages  qui  portent  de  fort  bon  raiiin ,  dts  mûriers  qui  iont  d'un  grand 
avantage  pour  les  manufactures  de  foie  :  les  forêts  regorgent  de  gibier^ 
Tout  ce  pays  jufqu'au  fleuve  Koifa,  qui  forme  la  féparation  de  l'Empin 
de  Rudie  d'avec  celui  de  Perfe ,  efl  habité  par  des  Cofaques  Grebeiw 
kiens  établis  dans  des  bourgs  &  de  gros  villages.  On  y  trouve  aufli  quel*« 
ques  endroits  peuplés  de  Tartarçs  Noj^ais  qui  reconnoiffent  la  donûnatidi 
des  Czars  de  Ruflie, 
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f'ASTRONOMIE,  ou  la  Science  des  Aflres,  a  pour  objet  de  fitit 
le  dénombrement  des  corps  célefles  ,  de  diflinguer  ceux  qui  font  fixes  ai 
ceux  qui  font  errans  ;  de  tracer  la  route  de  ceux-^-ci ,  &  de  marquer  U 
place  quç  ceux-là  gardent  dans  le  Ciel  ;  de  connokre  les  phénomènes  ou 
réfulcent  de  la  combinaifon  des  difFérens  mouvemens  des  planètes  ;  d'oD* 
ferver  toutes  les  apparences  des.  aflres  mêmes ,  leur  figure,  leur  grandeui 
relatve  ou  réelle,  leur ,  dçnfité ,  ç'efl-^îi-dire ,  la  quantité  de  matière  qu% 
contiennent  fous  un  volume  donné.  Ces  connoillànces  font  le  fruit  d'une 
>obfervation  aflidue  ^  confiante.  Mais  l'Aflronomie  ne  s'arrête  pas  à  l'ob* 
fervation  des  phénorhenes  célçflçs  :  elle  remonte  jufqu'aux  caufes  qui  le 

f)roduifent ,  &  en  les  réuniffant  «  elle  parvient  à  une  caufe  générale ,  à  11 
01    m-.'jle  &  univerfelle ,  d'où  découlent  tous  les  phénomènes.    L'Aflrona 
me  n'efl  donc  pas  un  fimple  Obfervateur ,  c'efl  encore  un  homme  de  gé- 

4ÛÇ  ^ui  dévoilant  le  méçaoifœ  de  TUiûvers ,  eil  en  quelque  forte  VAj^ 
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cWtefle  du  monde.  Tels  furent  Hypparque  ^  Ptolemée ,  Copernic  ,  Ticho, 
Kepler,  Dominique  Caffini,  &  le  grand  Newton,  ^ 

L'Aftronomie  n'eft  pas  une  fcience  de  pure  curiofité  :  elle  a  rendu  de 
grands  fervices  aux  hommes,  &  il  importe  plus  qu'on  ne  penfe  de  con- 
noître  ce  qui  fe  palTe  au  Ciel ,  pour  favoir  fe  conduire  fur  la  terre.  Cette 
fcience ,  en  fe  perfèâionnant ,  a  guéri  des  préjugés  &  didîpé  des  craintes , 
nés  de  l'ignorance  des  caufes  de  certains  phénomènes,  tels  que  les  éclipfes 
&  l'apparition  des  comètes,  qui ,  aux  veux  du  vulgaire  fiupide  ,  préià- 
geoient  la  mort  dei  Princes ,.  la  deflruaion  des  Empires ,  la  pefte ,  la  fa-^ 
mine ,  &  d'autres  dé(aftres  femblables.  UAftronomie  a  dévoilé  les  caufes  de 
ces  apparences  célefles  &  les  efprits  font  raffurés.  Elle  a  encore  détrompé 
les  hommes  des  vaines  &  fuperftitieufes  prétentions  de  TAllrologie  judi« 
ciaire.  Grâces  aux  lumières  qu'elle  a  répandues  de  toutes  parts ,  les  peu* 
pies  n'ont  plus  de  Devin&,  les  Princes  n'ont  plus  d'AArologues. 

Un  des  pi:emiers  &  des  plus  grands  fervices  que  l' Agronomie  ait  ren*« 
dus  à  la  Société,  c'eft  de  régler  les  travaux  de-  l'Agriculture.  Les  labours^ 
les  moilfons,  tous  les  travaux  de  la  campagne  doivent  fe  faire  dans  cer^* 
raines  faifons  &  dépendent  par  confëquent  du  mouvement  du  Soleil.  Il  y 
a  dans  chaque  climat  des  intervalles  néceffaires  pour  ces  différentes  opéra- 
fions  de  la  cuhure  \  ces  intervalles  une  fois  connus  par  expérience  ont  in« 
diqué  les  faifons  propres  à  ces  opérations.   Mais  comment  connoitfe  exac- 
tement ,  &  même  d'avance ,  comme  cela  efl  fouvent  néceffaire ,  le  retour 
des  faifons ,  finon  par  l'obfervation  des  (ignés  célefles ,  qui  étant  invaria* 
blement  liés  à  certaines  faifons  ,  en  annoncent  le  retour.  Ainfi  l'Aflronomie 
iervit  l'Agriculture. 

La  mefure  du  temps ,  (î  néceffaire  dans  l'ufage  de  la  vie  civile ,  fa  di«' 
>ri(îon  en  jours ,  en  mois ,  en  années ,  nous  font  données  par  les  niouve*- 
mens  conftans  &  uniformes  du  Soleil,  de  la  Lune  &  de  la  Terre.  Le  ca« 
lendrier,  long-temps  imparfait ,  fouvent  réformé,  eft  un  chef-d'œuvre  des 
j)lus  habiles  Ailronomes. 

L'Aflronomie  eft  d'une  grande  utilité  dans  la  Chronologie.    Elle  a  fixé 

\IBC  multitude  d'événemens  dont  la  date  feroit  encore  incertaine  fans  fon 

^cours.  Deux  favans  Bénédiétins ,  Dom  Clément  &  Dom  Durand ,    ont 

^oxnpofé  un  excellent  Livre  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  par  l'Aflronomie  ^ 

^^eft'-à^re ,  par  l'obfervation  des  éclipfes ,  &  un  favant  Anglois  a  corn* 

wfé  une  Chronologie  Aftronomique ,  qui  prouvent  que  les  obfervations  6c 

es  calculs  des  Aflronomes  fervent  de  Hambeau  aux  Hifloriens  pour  fe  con-« 

duire  dans  la  nuit  obfcure  des  temps. 

Quels  avantages  la  Géographie  &  la  Navigation  ne  retirent  -  elles  pas 
de  l'Aflronomie?  La  connoiffance  de  la  pofition  des  différens  pays  fur  la 
lurËice  de  la  Terre ,  eft  devenue  indifpenfable,  depuis  que  la  politique  & 
le  commerce  ont  ouvert  des  communications  entre  les  peuples.  Cependant 
que  feroit  lar  Géographie  fans  TAflronomit }  La  xuvigation  elie*mêmie  fer 
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roit  bornée  à  fuîvre  les  Côtes.  Elle  ne  peut  fe  hafarder  en  pleine  mer  , 
qu'à  Paide  de  PAftronomie  &  des  étoiles  circonpolaires.  Mais  la  boufible 
a  fourni  le  moyen  de  fe  livrer  avec  confiance  à  Tinconftance  des  flots. 

Lorfqu'on  eut  retrouvé  le  chemin  des  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance,  &  que  le  nouveau-monde  fut  découvert,  TaccroifTement  de  puiffance 
qui  en  réfulta  pour  certains  peuples ,  éveilla  de  toutes  parts  l'ambition.  La 
découverte  des  climats  nouveaux  étoit  le  titre  de  propriété.  On  fut  jaloux 
même  du  chemin  qui  y  conduifbit ,  on  l'interdit  aux  autres  Nations.  Gel* 
les-ci  furent  dans  la  necedîté  de  chercher  de  nouvelles  routes  à  ces  Con- 
trées commerçantes.  L'Aftronomîe  vint  à  leur  fecours.  Elle  enfeigne  que 
l'on  compte  au  même  inftant  différentes  heures  dans  différens  pays  ^  que 
les  heures  que  l'on  compte  dans  chaque  pays  font  relatives  aux  degrés  de 
l'Equateur,  auxquels  ces  pays  répondent;  de  manière  qu'en  y  faifanc  des 
obfervations  d'un  même  phénomène  »  ces  obfervations  indiquent  la  pofition 
relative  de  ces  pays.  Il  n'y  a  qu'à  multiplier  les  obfervations ,  &  le  Globe 
entier  fera  connu.  C'efl  fur  la  réunion  des  obfervations  que  fe  dreife  la. 
Mappe-monde.  C'eft  donc  véritablement  l'Aftronomie  qui  indique  au  Na*- 
vigateur  le  gifement  des  Côtes ,  &  la  fituation  des  ifles  au  milieu  de  la 
mer  ;  c'efl  elle  qui  lui  donne  la  pofition  du  port  où  il  fait  voile ,  &  lui 
dit  à  chaque  inftant  à  quelle  diitance  il  en  efl  ;  c'eft  elle  qui  dirige  fa 
courfe,  la  nuit  comme  le  jour.  Elle  lui  donne  l'heure  vraie,  la  latitude 
ou  la  diftance  oii  il  eft  de  ^'Equateur ,  &  le  vrai  degré  du  parallèle  où  il 
fe  trouve.  On  peut  juger  par  ce  fimple  apperçu  que  l'Aftronomie  eft  de  la 
plus  grande  utilité  aux  Puiffances  livrées  à  la  navigation  &  au  commerce , 
aujourd'hui  fur-tout  que  la  marine  parolt  être  la  rorce  prépondérante. 

Elle  mérite  à  tous  ces  titres,  la  plus  grande  proteâion  &  les  encoura^ 
gemens  les  plus  fignalés  de  la  part  du  Gouvernement.  Auffi  la  plupart  des 
Nations  ont  des  chaires  publiques  d'Aftronomie,  &  elle  eft  une  des  fcien- 
ces  principales  que  cultivent  les  différentes  Académies  de  l'Europe.  De-lk 
encore  les  feins  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV  en  France  pour  y  fiiirc 
fleurir  l'Aftronomie  %  les  prix  fameux  de  la  longitude  propofés  &  adjugés 
en  Angleterre  ;  les  voyages  entrepris  avec  tant  de  dépenfe  pour  l'obierva- 
tion  du  paflage  de  Vénus,  &  pour  l'épreuve  des  montres  marines. 
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ES  Afyles  font  des  lieux  inviolables  où  les  criminels  fe  retirent  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  la  févérité  de  la  Loi.  L'origine  en  eft  la  même 
que  celle  des  bocages  facrés,  des  temples  &  des  autels.  Cette  inftitution 
qui  femblc ,  au  premier  coup-d  œil ,  un  encouragement  au  crime  dont  il 

afliire  l'ijoipunit^ ,  fut  infpiréc  par  la  religion  &  U  politique.  .I/on  étoit 

ralemeô 


â    s    T    Ir    R  3*1 

nlemetiC  peifuadé  qu^il  y  avoic  des  lieux  privilëglés ,  que  la  Divinité  ho- 
Doroit  de  fa  préfence  \  en  conféquence  de  cette  opinion ,  la  multitude  sW 
raflèmbloit  pour  y  offrir  des  facrifices  &  y  ériger  des  nionumens  de  u 
piété.  Puifque  c'é^oit  là  que  les  Dieux  courroucés  fè  dépouilloient  de  tout 
lentiment  de  vengeance ,  6c  répandoient  leurs  grâces  fur  les  prévaricateurs, 
les  hommes  fe  crurent  obligés  de  fuivre  cet  exemple  de  clémence ,  &  ces 
lieux  devinrent^  par  la  fucceflion  des  temps,  autant  d'Afyles  dont  on  ref*« 
f)e£b  la  fainteté. 

La  Politique  accrédita  cet  ufage  introduit  par  la  religion.  Les  fondateurs 
des  villes  fe  fervirent  de  ce  moyen  pour  leur  donner  des  habitans.  Ce  fut 
âinfi  que  Cadmus  peupla  Thebes  en  Béotie;  Tl^éfée  &  Romulus  fuivirenc 
ion  exemple.  Il  faut  que  le  crime  ait  été  bien  commun  dans  ces  temps 
antiques  dont  on  fe  plait  à  exalter  Tinnocence/  puifque  ces  lieux  de  re-^ 
luge  étoient  à  peine  établis,  qu^ils  étorent  aufli-tôt  furchargés  d'habitans. 
Ce  fut  pour  en  ennoblir  Torigine  que  les  Légiflateurs  Tattribuerent  à  leurs 
IDieux.  Il  leur  fut  aifé  d'établir  cette  opinion  qui  favori foit  leur  politique. 
La  fuperfticion  ne  demande  point  de  titres  pour  appuyer  fa  crédulité.  L'£« 
tat,  le  moins  étendu ,  fe  glorifia  d  avoir  des  lieux  dMfyle ,  établis  par  une 
Divinité .  proteârice.  Les  Ephéfiens  prétendoient  que  leur  temple  cenoit  ce 
privilège  d*  Apollon  &  de  Diane.  Les  Egyptiens  afluroient  que  l'Afyle  de 
Çanope  étoit  une  inftiiution  d'Hercule.  Celui  de  Smirne  avoit  été  étaoli  par 
Diane  &  Neptune.  Cette  origine  célefte  en  afluroit  la  fiabilité ,  &  en  faî* 
ipit  refpeâer  la  fainteté  ;  &  c'étoit  le  titre  qu'alléguoient  les  Grecs  à  Tibère 
qui  vouloit  détruire  ces  droits  d'Afyle. 

Les  temples  n'étoient  pas  les  feuls'  refuges  ouverts  aux  coupables.  Un 
leul  autel  étoit  (buvent  réputé  inviolable ,  tel  étoit  l'autel  de  la  Miféricorde 
à  Athènes  .Crotone,  Itaque,  Meffîne  avoient  aufli  les  leurs,  &  on  en  trou-  . 
voit  jufques  chez  les  Moloflës.  Comme  on  croyoit  que  la  Clémence  réfidoic 
d^n^  ces  temples ,  c'eût  été  en  profaner  la  pureté  que  d'y  entrer  avec  des 
fentimens  de  vengeance.  Les  hommes  ne  dévoient  pas  être  plus  implaca- 
Mes  Que  la  Déelfe  proteârice.  Le  véritable  Dieu ,  plein  d'indulgence  pour 
les  foiblefles  de  fon  peuple  chéri  »  ordonna  à  Moïfe  d'établir  des  villes  de 
refuge  ;  &  cet  ordre  fut  exécuté  par  Jofué  :  mais  cette  inflitution  foumic. 
Ifô  meurtriers  à  des  peines  rigoureufes  ;  &  il  n'y  eut  que  les  homicides 
involontaires  qui  jouirent  de  cette  prérogative.  Une  Légiflation  attentive 
aux  intérêts  de  Thumanité,  devoît  hivorifer  ces  établiflemens ,  puifqu'on 
éoit  mettre  une  grande  différence  entre  les  malheureux  &  les  criminels.  IL 
eft  vrai  qu'un  û  pieux  ufage  dégénéra  quelquefois  en  abus.  Des  hommes 
ibuillés  des  plus  noirs  forfaits ,  trouvèrent-  leur  lûreté  dans  le  temple  de 
Pallas  à  Sparte.  Il  fuffifoit  d'avoir  pénétré  dans  l'Afyle  de  Calidon  en  Éto- 
ile pour  obtenir  la  remife  de  toutes  fes  dettes.  Le  banqueroutier  le  plus 
fiauduleux  étoit  afluré  d'y  trouver  l'impunité.  L'efclave  indocile  &  rebelle 
aypit  plu(ieui:3  temples  où .  U  ppuvoit  braver  foa  jnaîcre.  Celui  qui  entroiç 
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dans  cefuî  àVéhé  \  Plifius^  ou  dans  celui  de  Diane  à  Ephefê,  ëtoft 
£^anchi  de  la  fervicude  &  jouiflbit  de  tous  les  droits  de  Citoyen.  Les  i 
fâges  Empereurs  voulurent  détruire  cet  abus  ^  mais  le  peuple  fcandâ/j 
murmura  ^  &  le  faux  zèle ,  proteâeur  &  artifan  de  tous  les  crimes  ^  fit  to: 
lier  le  glaive  des  mains  des  Céfars.  Ce  n'eft  pas  qu'il   n'y  ait  des  ex 
pies  où  Ton  ait  arraché  de  ces  Afyles  d'infignes  coupables.  Le  meurtri 
du  Roi  Eumene  s^étoit  réfugié  dans  le  temple  de  Samothrace;  Ton  cnxa^^ 
ëtoit  trop  odieux  pour  jouir  du  drcMt  d'Afyle  dont  il  fouilloit  ta  fainteti 
il  en  fut  arraché    pour  expirer  dans  les  tourmens. 

Les  bois  (acres  rurent  les  plus  anciens' Afyles,  &  furent   aufli  Tes  pli 
jnefpeâés.  On  y  bâtit  des  autels  &  des  temples  pour  redoubler  la  vénér 
tion  naturelle  qu'ils  infpiroient.  Il  s'éleva  des  villes  dans  les  environs  qi 
9*arrogerent  les  mêmes  prérogatives.  Lorfque  les  coupables  étoient  en 
dans  ces  retraites  facrées  y  ils  y  dreffoient  des  tentes  pour  fe  mettre  à  co 
vert  de  l'inclémence  des  faifons.  Ils  s^y  procuroient  des  commodités  p 
portionnées  à   leur  fortune,  &  lorfque  par  eux-mêmes^  ils  ne  pouvoi 
fournir  à  tous  leurs  befoins ,  la  piété  fuperftitieufe  leur  faifoit  trouver  l'j 
bondance  dans  le  fein  de  leur  pauvreté.  La  réputation  d'être  isdigenf  et 
tm  titre  pour  ne  manquer  de  rien.  Quelquefois  la  vengeance  de  leurs  e 
nemis  les   pourfuivoit  jufques  dans  les   bocages  facrés.  On   faifoit  mu 
Tenceinte  de  leur  Afyle  pour  empêcher  Tintroduâion  des  fubfiftances; 
fut  le  moyen  qu^em ployèrent  les  Ephores  contre  Paufanias. 

Lorfque  quelque  profanateur  violoit  la  fainteté  d'un  Afyle ,  Xt  peuple  1 
tmputoit  toutes  les  calamités  publiques    dont  la  Divinité  courroucée  \  "* 
geoit  la  Nation.  Ce  fut  à  de  pareils  facrileges  qu'on  imputa  les  fléaux 
iVapperent  l'Epire,  coupable  du  meurtre  de  Léodamie ,  tué  dans  le 
pie  de  Diane.  La  mort  cruelle  du  Cenfeur  Fulvius  &  la  maladie  hont 
de  Sylla  furent  regardées  comme  une  punition  de  ces  attentats  facrés. 
Spartiates  fe  reconnoiflant  coupables  de  la  mort  facrilege  de  Pau(a 
lurent  condamnés  par  TOracIe  à  lui  ériger  deux  ftatues  dans  le  lieu*mé 
où  il  avoir  terminé  fa  vie.  Quelque  temps  après  cette  ville  fut  boulev< 
par  un  tremblement  de  terre  qui  fut  attribué  ai»  meunre  des  Ytotes^ 
fugiés  dans  le  temple  de  Tenare. 

Il  ne  faut  pas  fe  dîffimuler  que  rînftîtmîon  dits  Afyîes  n'eût  produit 
grands  avantages,  fi  Ton  eAt  fu  en  prévenir  les  abus.  L'humanité  les  ^ 
torife  contre  la  févérîté  de  la  Loi,  qui  étant  infenfible,   eft  toujours  p 
cruelle  que  le  criminel.  Elle  étouffbit  la  foif  de  la  vengeance  qui  s'érc 
avec  le  temps.  Elle  rappelloit  à  la  famille  oflfenfée  que  la  Divinité,  fub 
tuant  des  grâces  aux  chàtimens  dans  cts  lieux  d'Afytes ,  donnoit  un  ex< 
pie  de  clémence  dont  on  ne  pouvoit  s'écarter,  fans  fe  rendre  coupable 
facrilege.  Cétoit  encore  un  moyen  de  préparer  des  réconciliations  d 
procurer  \  la  partie  léfée  des  dédommagemens  plus  av;^ntageux  que 
châtimeni  flériie^»  Le  façri^ice  d'une  portion  des  bient  du  coupable 


bliflbît  Toinrent  ta  fortune  des  en&ns  détàiflîs;  ftu  Iieif  que  le  glaive  dNt 
ta  Loi  n'eût  fatisfait  qu'à  un  reflèntiment  qui  eût  aigri  &  perpétué  les  hai^ 
fies  dans  les  fitmilles. 

Tout  ce  qui  avoir  le  caraâere  de  rhumanité  &  de  la  compaflion  excitoifc 
ta  noble  émulation  des  Chrétiens;  ainfî  l'Eglife  naiflante,  pour  ne  pas  pa*« 
roirre  moins  rerpeâueufe  pour  le  Sanâuaire  de  la  Divinité  ^  en  fît  un  lieu 
d'Afyle.  Il  en  réfulca  bientôt  des  abus  fcandaleux.  Le  temple  du  Seigtieur 
devint  une  caverne  de  brigands.  Les  Evêqués  &  les  Mpines  étendirent 
leurs  immunités  au-delà  du  Lieu  faint.  Leurs  vaftes  domaines  devinrent 
des  lieux  de  refuge.  Ils  plantèrent  des  poteaux  au-delà  defquels  le  Magif^ 
d-ar  ne  pouvoir  exercer  (on  pouvoir  :  les  Cotivens  devinrent  autant  de  ror** 
terefles  d'où  le  crime  impuni  brava  les  loix  &  le  Magiftrat.  Les  Afyles, 
qui  dans  leur  infticution  ne  dévoient  être  ouverts  qu'aux  infortunés ,  devins 
rcnt  les  remparts  des  plus  infignes  fcélérats.  Pludeurs  Abbayes  &  Chapi- 
tres d'Allemagne  jouiflent  encore  de  ce  privilège  abudf  qui  leur  fut  accordé 
par  les  Empereurs  Honorius ,  Théodofe  &  Charlemagne  ;  mais  il  eft  au- 
jourd'hui très-limité.  L'on  en  éprouve  plus  les  ravages  que  dans  qnelquea 
Etats  Catholiques  ,  &  fur- tout  à  Rome  où  les  Cardinaux  ne  fouffrent  pas 
inâme  qu'on  falTe  dans  leurs  palais  des  recherches  que  la  tranquillité  pa«« 
blique  rend  néceflaires.  Les  Ambafladeurs  s'arrogent  les  mêmes  prérogati-^ 
ves,  C'eft  enhardir  la  licence  que  de  lui  offrir  l'impunité. 

On  condamne  avec  trop  de  légèreté  ces  lieux  de  refuge  ,  puifqu'il  y  a 
des  occafîons  où  la  juflice  demande  elle-même  qu'on  lui  arrache  les  larmes, 
de  la  main.  L'hifloire  dépofe  qu'on  en  a  retiré  de  grands  avantages  fors 
tout  dans  les  guerres  &  aans  l'ivrefle  de  la  vi£loire  ;  on  a  vu  plufieurs  fois 
dans  des  villes  prifes  d'affaut  les  habitans  fe  réfugier  dans  tes  temples  dt 
leurs  Dieux  &  embraffer  leurs  (îmulacres.  Ce  fpe(Flacle  défàrmoit  la  féro«* 
^ité  du  vainqueur  le  plus  barbare,  qui  n'ôfoit  enfanglanter  les  autels  de^ 
Dieux  proteaeurs  de  l'humanité.  Les  Goths ,  commandés  par  Totila ,  por«- 
tent  le  fer  &  la  flamme  dans  Rome ,  &  leur  fureur  brutale  épargne  les 
habitans  qui  s'étoient  retirés  dans  les  Bafiliques  des  Apôtres,  tant  il  eft 
▼rai  que  l'idée  d'un  Dieu  juge  &  témoin  ae  nos  a£kions  a  de  pouvoir 
pour  rapprocher  de  l'humanité  ceux  même  qui  méconnoiffent  fa  Loi  : 
minfî  intérêt  de  l'humanité  exige  que  l'on  n'aboliffe  pas  entièrement  ces 
lieux  d'Afyle,  pourvu  qu'on. en  reftreigne  l'ufage  en  feveur  des  criminels 
involontaires,  de  ceux  même  que  l'accès  pafTager  de  la  vengeance  ou  d'une 
autre  paffion  emporte  plus  loin  qu'ils  ne  veulent^  mais  on  doit  interdire 
ce   privilège  aux   fcélérats  blanchis  dans  le  crime. 

Il  eft  à  propos  d'examiner  ici  quel  eft  le  principe  du  refpeâ  religieux 
dont  on  étoit  péné  ré  à  la  vue  des  bocages  facrés.  Les  Egyptiens  font  gé- 
néralement reconnus  pour  les  Tnftituteurs  de  toutes  les  Cérémonies  religieu- 
fes.  CwS  peuples  expofés  aux  rayons  brûlans  du  foleil,  dévoient  être  fen- 
fibles  aux  agrémens  qu'on  goûte  à  l'ombragé  àss  >bois  ^  &  c'efl  ce  qui  dut 
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les  rendre  refpeâabf  ef  aux  hommes  comme  ^tant  le  ;  Cépur  le  plusr  iii 
^eux ,  &  le  plus  digne  d'être  habiié  par.  les  Dieux. .  Les  Septentrional 
durent  s^en  former  la  même  idee^  parce  qu^ils  trouvoient  un  abri  cono 
le  froid  piquant  <|ui  les  engourdiflbir  en  ralë  campagne.  Q'-ielques  Inrci 
prêtes  attribuent  cette  inflitution  aux  Patriarches.  Adam ,  chafTé  du  jardi 
d'Eden ,  chercha  un  féjour  donc  la  fraîcheur  &  la  verdure  lui  retraçât  Timag 
de  celui  qu'il  avoit  quitté.  Ce  fut  là  que  fes  defcendans  érigèrent  des  ai 
tels  pour  rendre  leur  culte  à  la  Divinité  &  pour  célébrer  les  myfteres  d 
la  religion.  L'abus  qu'en  fît  ta  fuperftition^  changea  ces  Afyles  de  Tianc 
çence  &  de  la  piété  en  lieux  d'abomination  &  d'impureté.  Dieu  irrité  y  lao{ 
fur  eux  fes  anathêmes  par  la  voix  de  Moyfe  &  des  Prophètes.  L'enurée  d 
ces  bocages  fut  interdite  aux  Juifs  ;  ils  euÛènt  regardé  comcqe  un  pro£àna 
teur  celui  qui  en  auroit  coupé  un  arbre  pour  fon  uGige^  &  celui  mém 
ui  fe  repoibit  à  leur  ombre.  Cette  défenfe  étoit  A  févere,  qu'on  fe  Êd 
bit  un  fcrupule  de  manger  les  œufs  &  les  petits  des  oifeaux  qui  y  avoiej] 
piché,  &  de  fe  nourrir  des  alimens  cuits  au  feu  de  ce  bois.  Les  Païen 
n'imitèrent  point  cette  délieatefTe  ennemie  de  la  fuperftitioa.  Rome  &  1 
Grèce,  dans  leur  plus  haut  degré  de  lumière,  conferverent  leur  refpe^ 
pour  les  bois  facrés.  L'Orateur  Romain  dans  fes  éloquentes  inveâives  coo 
tre  Clodius ,  ne  croit  pouvoir  le  rendre  plus  odieux  qu'en  lui  reprochas 
d'avoir  porté   le  fër  &   te   feu  dans  ces   retraites  divines.^ 

Nous  avons  dit  que  plufieurs  villes  d'Allemagne  avoient  conservé  let 
droit  d'Afyle.  Nous  lifons  encore  que  Vienne  &  Lyon  étoient  autrefois  u 
Afyle  chez  les  anciens  Gaulois.  .     " 

En  Angleterre  y  dans  la  Charte  ou  Patente  des  Privilèges  ou  Immonuâ 
qui  ont  été  confirmés  à  l'Eglife  de  S.  Pierre  d'York ,  l'an  5  ,  du  regn 
de  Henri  VII  ;  on  entend  par  Afyle  ,  Cathedra  quictudinis  &  pacis.  Que 
p  aliquis  vcjana  fpiriîu  agitatus,  diahoUco  aufu  qucmquam  caperc  prœfump 
fcrit  in  Cathedra  lapided  juxta  Altare ,.  ^uod  Anglici  vocant  Freedflool ,  i 
eft ,  Cathedra  quictudinis  vel  pacis  ;  hujus  tant  flagitit»ji  facrilegii  cme^tL 
tio  fuh  nuUo  judicio  eratyfub  nuUà  pecuaiœ  numéro  daudebatur^  fed  apu 
Anglos,  Botales^  hoc  ejl^  fine  emendd  vocabatur.  Monaft.  t.  5.  p.  t-^^ 

Il  y  avoit  plufieurs  de  ces  Afyles  ou  Sanâuaires  en  Angleterre  ;  ma 
le  plus  fameux  éroit  à  Beverly ,  avec  cette  infcription  :  Hcec  fedes  lapidk 
FrceàHooi  dicitur  f,  idejiy  pacis  Cathedra^  ad  quant  reus  fugiendo  peryenieiu 
ûmnimodam  habet  fecuritatem. 

Nous  avons  déjà  obfervé  combien  Pabus  dts  Afyles  avoft  contribué 
augmenter  le  brigandage,  &  à  enhardir  le  crime.  Le  mal  étoit  à  fb 
comble.  Par-tout ,  ce  qui  n'àvoit  d'abord  été  inventé  que  pour  être  u 
bouclier  contre  l'oppreflîon,  en  devint  un  contie  la  juftice,  le  Séni 
Romain  ôta  le  droit  d^Afyle  à.  tous  les  Temples  de  la  Grèce ,  excepi 
fieuf  qui  prouvèrent  mieux  l'origine  de  ce  privilège  que  tous  les  autres, 

JDam  ces  anciens.  tsxn2Sf^  il  y  eut  un  autre  genre  d'immunité^   qui  n^ 
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îtûié  ni  en  Thonneur  d'aucun  Dieu  ni  en  fiiveur  d'aucun  Temple, 
élément  ,en  çonfidération  de  la  Juftice.  Ceux  qui  avoient  quelque 
adverOire.  %  qui  ils  ne  ^^uvoient  pas  rérifler,  couroienc  à  quelque 
u  Prince  y  &  Tembraflant^  réclamoient  rautorité  publique,  (ans  que 
B  olac  leur  faire  la  moindre  violence.  Ce  n'étoit  là  qu'une  efpece 
interjette  par.  les  perfonnes  qui  ne  pou  voient  pas  procéder  en  juf- 
s  Juges  prenoient  auflî-tôt  connoiiTance  de  i'aftaire,  &  donnoient 
ion,  fi  la  caufe  étoit  bonne;  mais  ^ lorfqu'elle  fe  trouvok  injufte, 
fToient  les  coupables  d'une  double  peine  ;  l'une  pour  le  crime  donc 
queftion;  l'autre  pour  l'audace  qu'un  homme  ^  fouillé  d'un  crime  ^ 
1  de  recourir  à  la  flatue  du  Prince» 

[e  premier  jour  de  fon  Confulat,  c'eft-à-dîre,  aux  Calendes  de  Jan- 
Epi4e'^  du  confentement  des  Triwnvirs^  fes  Collègues ,  Oâavien  & 
, .  %  ér-iger  à  Jupiter-Céiar  un  fanâuaire  dans  la  place  publique ,  à 
:  même  où  fon  corps  avoit  été  brûlé.  Ce  nouveau  monument  fervit 
aux  coupables  ^  pa^  Je  piivilege  ilngulier  que  les  Triumvirs  y  at« 
ic.  AtexandrCrle-iGrand  avoit  reu&rmé  le  droit  d'A/yle  dont  jouif-- 
es  Ephéfiens,  dans  Tefpace  d'une  ftade  ou  de  cent  vingt-cinq  pas 
ique)?^  aux  environs  du  Temple  de  Diane.  Mithridate  après  lui 
ixé  dans  un  tejrrein  tant  fpit  peu  plus  vafle.  Marc- Antoine  enché-* 
ces  deux  Princes.  Il  recula  tes  limites  de  çer.Afyle,  &  donna  le 
d^étendue  à  fon  enceinte^,  pour  y,  attiser  plus  de  fugitifs.  Les  mal-' 
s'ça .  prévalurent  pour  échapper  au  fupplice  v  cet  abus  fut  dans  la 
brmé  jpar  Àugufte  qui  refferraTAfyle  dans  des  bornes  plus  étroites» 
refped  dû  à  la  Religion  jie  permettoit  pas  d'attenter  contre  ceux 
3ient  dans  le  lieu  de  l'Afyle  réclamer  la  proteâion  des  Dieux  ;  fans 
îr.  la  force  ouverte  .  on  avoit  fouvent  recours  à  l'artifice.  Le  fecret , 
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i  obliger  de  fe  rendre  ^  é^oit,  de,  leur  cquper  les  vivres.  Les  Epho- 
iferent  de  la  forte  à  l'égard  de  Paufanif s.  Quelquefois ,.  fous  pré- 
un  facrifice ,  on  allumoir  un  grand  fep  fur  l'autel  où  le  malheureux 
^étoit  venu  réfugier.   L'a^ivité  des  flammes  le  contraignoit  bientôt 
ir  fon  Afyle  &ae  fe  livrer  à  laTfiireur  des  ennemis.  Euripide  n'igno- 
que  cet  expédient  avoit  déjà  été  mis  eu  œuvre^  lorfqu'il  fait  par* 
Hermione  à  Andromaque  qui  s'étoit  fàuvée  près  de  la  ftatue  de, 
:  T emploierai  contre  vous  la  violence-  du- ^ff a  ^  &  vous  n'aure^  nulle 
attendre  de  moi.   Plaute  fait  tenir  à-peu-près  le  même  langage  à 
;hand  d'efclaves  qui  demande  du  feu ,   pour  arracher  des  Courtifa-^ 
tîves  à  l'autel  de  Vénus  dont  elles  implorent  l'affiftance.  Je  vais 
marchand  )  appeller  Vulcain  à  mon  fecours ,   il  n^ejl  pas  ami  de 
rallumerai   (  ajoute-t-il  )  un  grand  feu   qui   confunura  les  deux^ 

lalfaiteurs  fe  prévalurent  d^un;  droit  dont  ifs  avoient  été  exclus  par 
:  ^  les  Peuples ,  par  une  aveugle,  préyeptioa^  s'iméreiTerent  en  leur 
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faveur  ;  &  la  Religion  Payenne  autori(a  cet  abus.  Les  Boîs  Sacrés ,  leç 
Villes,  les  Bourgades  qui  eovironnoienc  le  Sanâuaire  du  Dieu  ou  de  U 
DéelTe  qu^on  y  révéroic ,  leurs  fimulacres ,  leurs  autels ,  les  fiatues  des  £m« 

Eereurs,  les  Aigles  Romaines,  les  fëpulchres  des  Héros,  toàt  devint  Afyl&^ 
r'Afyle  fervit  fouvenc  à  alTurer  l'impunité  des  vols  ^  des  iliéurrres  &  des 
brigandages  les  plus  atroces.  On  vit  des  brigands,  des  concu(fîonnaire>  » 
des  alTailins ,  des  fëditieux  &  des  traîtres  condamnés  à  more ,  fe  fouftratro 
mu  fupplice,  en  fe  fauvant  dans  le  Tiemple  de  Pallas  à  Lacëdémone. 

Les  Chrétiens  ont  fouvent  enchéri  fur  les  Payens  dans  cet  ufage  abiififl 
Dès  le  règne  de  Conftantin ,  on  s'accoutuma  à  re^rder  les  Eglifes  comme 
des  lieux  de  refuge ,  où  les  criminels  bravoient  impunément  la  /ufUce  des 
Souverains. 

Les  fuccefTeurs  de  cet  Empereur  furent  obligés  de  reftreindre  yo  prrvî« 
lege  qu'on  avoit  étendu  à  des  eens  indignes  de  proçeâion ,  les-  efclavei 
fbgitifs.  Mais  ni  ces  Loix  ni  celles  que  JufHnien  nt  à  ce  fujet  long-temps 
eprés,  ne  furent  pas  des  barrières  aflfez  fortes  pour  empêcher  que  les  Ec*- 
ciéfnOiqnes  ne  fiflent  fervir  cet  abus  au  deffein  d'établir  leur  propre  do« 
snination* 

A  l'exemple  de  pIuHeurs  Empereurs  d'Occident ,  qui  firent  diverfes  conf* 
titurions  pour  reftreindre  le'  droit  d'Afyle ,  lefquelles  font  inférées  dans  le 
Code  de  Théodofe  &  de  Jultinien,  Luitprao4  t  R^oi  des  Lombards^  ftatua 
que  lés  homicides  &  tous  ceux  qui  s^étoiént  rendus  dignes  de  mort  ^  ne 
éourroient  point  jouir  du  droit  d'Afylé^  il  défendit  aux  Evéques,  Abbés 
&  autres  Reâeurs  des  Eglifes  &  des  Monafteres ,  de  tes  recevoir ,  de  les 
tenir  cachés ,  de  fàvorifer  leur  évaiîon ,  ni  d'empêcher  le  Magiftrat  féculier 
de  s'en  faifir,  fous  peine  d'une  amende  de  (ix  cens  (bls^ 

Les  Conciles  ouvrirent  l'Afyle  à- toutes  fortes  de  criminels,  &  le  leuf 
efrurerent  par  les  foudres  de  l'excommunication,  qu'ils  lançoient  contre 
ceux  qui  oferoient  les  en  tirer. 

Fluheurs  Papes  pouffèrent  auffî  loin  qu'ils  purent,  cette  immunité  des 

lieux  dont  la  fainteté,  qui  fait  le  fondement  du  refuge  des  coupables,  eft 

fouillée  par  une  telle  proteâion.  Quoi  de  plus  monftrueux,  que  des  crimi* 

nels  trouvent  un  Afylcf  dans  les  lieux  confacrés  à  la  piété  &  au   cultQ 
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\.t%  Cardinaux  même  donnèrent  \  Rome  retraite  dans  leurs  maifcms ,  I 
des  fcélérats  pourfuivis  par  la  Jufliçe;  &  ce  fut  Urbain  V  qui  réprinu 
cette  licence* 

A   peine  le  Droit  Canonique  refufa-t-il  l'afyle  à  des  voleurs  de  grande 
chemin  ,  aux  bandits  qui  font  de  nuit  des  courfes  à  la  campagne,  oc  aux. 
autres  voleurs  publics. 

Plufieurs  Pontifes ,  en  dernier  lieu  Benoît  XIV ,  ont  voulu  apporter  quel- 
que remède  à  l'abus  de  cette  multitude  d'afyles ,  à  l'abri  defquels  il  fe  corar 
mectoit  prefque  impunément  une:  grande  quantité  d'affaflinats  j  &  en  i75t 
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m  publia  i  Rome*  une  ConHitution  dans  laquelle  le  Pape ,  fans  déroger 
aux  Bulles  de  fcs  Prédéceffeurs  en  faveur  des  immunités  Eccléfiaftiqucs , 
diftingua  les  ca?  où  les  personnes  coupable^  d'homicide  auroienc  droit  de 
jouir  des  privilèges  des  àfyles,  de  ceux   qui  dévoient  les   en  exclure.  Sui- 
vant cette  Conftitucion^  les  homicides  ou  meurtriers  volontaires  font  ex«- 
dus  du  bénéfice  des  afyles  ;  &  il  n'y  a  que  ceux  qui  fe  trouveront  enga- 
gés par  accident  en  des  affaires  fàcheufes ,  qui  en  puiffent  jouir.  Il  eft  die 
dans  cette  Conftitution ,  que  û  quelqu'un  en  ^ué ,  foit  en  duel ,  ou  par 
un   deffein  prémédité ,  celui  par  qui  raâion  aura  été  xrommife  &  qui  fera, 
léfbgié  dans  une  Eglife,  n'y  jouira  point  de  l'immunité,  mais  qu'il  fera  li- 
vré au  bras  féculier  ;  que  fi  dans  le  même  cas  quelqu'un  efl  bleffé  de  ma- 
mère  que  fa  vie  parôiffe  en  danger ,  on  devra ,  fans   attendre  qu'il  fbit 
mort ,  enlever  celui  de  qui  il  aura  reçi^  la  bleffure  y  de  l'Eglife  dans  la-- 
quelle  il  fe  (éfz  réfugié,  &  le  transférer  dans  les   Prifons  publiques,  juf- 
QU^  ce  que  l'état  du  bleffé  ait  décidé  de  fa  vie  ou  de  fa  mort;  que  s'il 
fe  rétablit ,  fon  adverfaire  fera  ramené  dans  fon  afyle ,  pour  y  jouir  du  bé- 
néfice de  l'immunité;  mais  que  fi  au  contraire  il  vient  à  mourir,  le  cou«^- 
pable  reftera  entre  les  mains  du  bras  féculier,  afin  de  fubir  la  punition 
que  les  Loix  prefcrivent  contre  les  homicides.  Pour  mieux  faire  obferver 
cette  Conflitution ,   il  a  été   ordonné   fous  de    rigoureufes  peines,  à  tous 
les    Chirurgiens  ,    de    fpéctfier    exadement    dans    leurs   déclarations  ,    fi 
le   bleffé  près  duquel  ils  feront  appelles  ^  efl  en  danger  ou  non  de  per- 
dre la  vie. 

Tout  pieux  qu'écoit  Louis  XII ^  Roi  de  France,  &  tout  Confeilté  qu'il 
f&t  par  un  premier  Miniftre  décoré  de  la  pourpre  Romaine,  il  fupprima 
tous  les  afyles  des  Ëglifes ,  des  Palais ,  des  Couvens ,  &  des  autres  lieux 
privilégiés  de  fes  Etats.  Les  Princes,  inftruits  de  leurs  droits,  refferrent  tous 
les  jours  cet  odieux  privilège  des  afyles  Eccléfiafiiques ,  même  en  Italie, 
le  lieu  du  monde  où  il  a  été  porte  le  plus  loin.  Dieu  veuille  qu'incef* 
iàmment  il  foit  totalement  anéanti  par-tout,  ou  au  moins  tellement  ref^ 
treint  qu'il  ne  ferve  réellement  qu'à  protéger  des  malheureux  qui  méritent 
que  la  févérité  des  Loix  s'adouciffe  en  leur  &veur. 

Nous  allons  confidérer  le  droit  d'Afyle  fous  un  autre  afpeâ.  Cefl  un  prîn-- 
(Hpe  inconteftable  que  les  effets  du  Droit  Civil  ne  fe  communiquent  qu'au 
citoyen ,  mais  que  les  effets  du  Droit  Naturel  fe  communiquent  par-tout, 
i  l'étranger  comme  au  citoyen.  De  là  naît  une  queftion  importante  :  Quch 
les  font  les  bornes  du  Droit  d'Afyle  que  doit  exercer  un  Etat  envers  des 
étrangers  qui  s'y  font  réfugiés.  Doit-il  les  livrer  au  gré  du  Souverain  donc 
ils  fuient  ou  la  juflice  ou  le  courroux? 

Chaque  Etat  efl  le  maître  de  donner  un  afyle  aux  fujets  des  autres 
£tats  ;  lui  contefter  ce  droit ,  ce  feroit  lui  contefler  fa  Souveraineté.  Le 
pouvoir  ne  peut  être  révoqué  en  doute  \  il  n'eft  donc  auefiion  que  de 
favoir  quel  ufage  le  &>uverain  doit  ea  6ire«  Or  il  efl  évident  qu'il  y  ao^ 
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roic  de  rinhumanité  à  refîifer  un  Afyle  à  des  malheureux  qui  cherchent  à 
mettre  leur  vie  à  couvert  par  la  fuite.  Audi,  les  Souverains ,  jaloux  de 
leur  jurîfdiAion ,  fidèles  à  l'engagement  d'honneur  ou  ils  font  entrés ,  ea 
recevant  dans  leur  pays  ceux  qui  s^y  font  retirés ,  &  empreffés  d'augmen<- 
ter  le  nombre  de  fes  fujets  ,  livrent-ils  rarement  les  particuliers  qui  (e 
font  réfugiés  fur  les  terres  de  leur  domination ,  à  moiBs  que  ces  particu«« 
liers  ne  foient  coupables  de  quelques  grands  crimes. 

Un  Auteur  qui  a  fait  de  judicieufes  remarques  fur  l'Etat  des  Provinces^ 
Unies ,  nous  apprend  que^  i>  c'a  toujours  été  une  des  premières  maximes 
«>  de  cet  Etat,  laquelle  tjoutes  les  villes  &  les  provinces  ont  établies  chez 
x>  eux  I  même  avec  quelque  émulation  entne-elles  ^  de  faire  de  leur  pays 
m  un  refuge  commun  de  tous  les  miférables ,  enforte  qu'à  peine  aucune 
^  Alliance  ou  aucun  Traité  a  été  capable  de  les  éloigner  ou  divertir  do 
3»  cette  proteâion.  Audi,  (  ajoute  cet  Ecrivain  ),  même  pendant  que  cet 
M  Etat  dépendoit  (i  fort  de  la  France ,  du  temps  de  Henri  IV ,  toiites  les 
•>  perfonnes  difgraciées  de  la  Cour  ou  exilées  du  Royaume,  en  faifoienc 
w  leur  commune  retraite;  &  quelques  inftances  que  l'Ambafladeur  de 
n  France  & ,  il  ne  put  obliger  les  États  à  leur  refufer  la  jo^iflance  com« 

•  mune  de  la  vie  &c  de  l'air ,  fous  la  proteâion  de  leur  Gouvernement* 
La  République  de  Venife  n'eft  pas  moins  portée  que  celle  de  Hollan- 
de ,  à  conferver  le  Droit  d'Afyle  à  toutes  fortes  de  perfoimes  ;  mais^  les 
Monarques  font  beaucoup  moins  fcrupuleux  que  les  Républiques  à  livrer, 
des  malheureux;  &  il  faut  reconnoître  en  général,  que  ceux  qui  ODtcom« 
mis  des  crimes  atroces ,  .font  indignes  dp  joUir  de  tçut  Afyle^ 

Si  ceux  qui  fe  retirent  fur  tine  terre  étrangère  font  des  airadins^  des 
empoifonneurs  ;  s'ils  font  coupables  de  crimes  énormes ,  les  Roîs  les  li« 
vrent  ordinairement  à  leurs  anciens  maîtres ,  à  caufe  de  l'atrocité  du  dé« 
lit;  &  en  cela,  ils  fuivent  la  Loi  de  Dieu»  qui  rend  coupables  de  l'homi« 
cide  tous  ceux  qui  recèlent  le  meurtrier ,  &  ils  évitent  qu'on  ne  leur  hffk, 
l'application  de  la  maxime  de  cet  ancien  Capitaine,  qui  difoit,  que  c'eft 
être  ennemi  que  de  ne  pas  livrer  l'ennemi;  mais  à  cet  égard  mâne^  les 
Etats  ne  font  dans  aucune  obligation  abfolue  ;  &  c'eft  une  prppofition  qu'é^ 
tablit  Perfée  dans  une  conférence  avec  un  Conful  Romain ,  tenue  en  pré* 
fence  de  plufieurs  Députés  de"  la  Grèce.  »  On  veut  me  rendre  refponu-:; 
p  ble  (  difoit  ce  Roi  de  Macédoine  )  de  la  mort  d'un  hoxnme,  parla 
»  feule  raifon  que  les  meurtriers  fe  font  réfugiés  dans  mon  Royaume, 
»  Quelque  foible  &  injufte  que  foit  ce  raifont^ment ,  je  veux  bien  fouf* 
V  frir  qu'on  m^en  applique  la  conféquen^re ,  pourvu  que  vous  co^fentieZi 
y>  à  votre  tour ,  qu'on  vous  regarde  comme  les  auteurs  des  forfaits  de  touif 
p  ceux  qui,  pour  éviter  le  fupplice  auquel  ils  avoient  été  condamnés,  ont*' 
D  cherché  un  afyle  à  Rome  ou  dans  l'Italie.  Mais ,  fi  vous ,  &  tous  les 
»  autres  peuples  ou  Rois,  trouvez  cette  condition  déraifonnable,  je  ne  dioi^^ 

#  j^as  être  le  Xeul  à  qui  0;^  l'i/nppfp.  £p  çn  çfiet  |^  que  fert  d'établir  parmi. 
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^  Nations  le  Droit  iPAfyle ,  s^il  ne  peut  mettre  perfbnne  à  couvert  des 

Î Bines  qu^il  veut  éviter?  > 

es  Nations  s'obligent  quelquefois ,  par  des  traités ,  de  fe  livrer  muttiel- 
^Tient  les  coupables,  ou  au  moins  de  ne  leur  pas  donner  d'Afylei  à-Pat- 
^^*iiion  qu'elles  ont  à  former  fur  ce  point  des  engagemens  exprès,'  eft-elle 
J^Vjle  une  preuve  que  ,  ceflant  ces  engagemens  ,  les  Nations  feroileiit 
*?^^res  de  donner  ou  de  refufer  TAfyle,  de  livrer  ou  de  ne  pas  livrer  les 
'^^élërats. 

Entre  donner  Afyle  &  livrer  les  réfugiés,  il  y  a  un  milieu,  c'eft  de  les 
^^liger  de  fe  retirer.  Un  malheureux  eft  une  perfonne  facrée  »  &  l'on  nt 
^^t  point  rejetter  les  prières  des  fupplians ,  s'ils  ne  font  indignes  de  voit 
*^^  jour. 

Le  renouvellement  de  l'alliance  entre  la  France  &,  les  Cantons  Suiflès 

^Catholiques,  (Traité  conclu  à  Soleure  le  9  Mai  1715)   contient  trois  artî^* 

^les  qui  fe  rapportent   à  la  queftion  que  Je  traite  ici.  Art.  XXVIL  »  StI 

^  arrivoit  que  des  criminels  d^Ëtat ,   alfaflins ,  perturbateurs  du  repos  pa^ 

^  blic  ,  déclarés  tels  par  le  Roi ,  à  l'égard  de  les  fujets,  ou  par  les  Can« 

^  tons  à  l'égard  des  leurs,  vinffent  à  le  réfugier  dans  le  Royaume  ou  en 

»  Suiife^  on  s'oblige  &  l'on  promet  de  les  ^ifir  &  de  fe  les  remettre  de 

i>  bonne  foi,  i^  la  première  réquifition  ,  fans  qu'il  (bit  permis  à'celai'^mit 

i»  iera.   requis  ,    d'examiner   fi    le    requérant    fera   bien   ou    mal  £bààé. 

a»  Art*.  XXVIII.  S'il  arrivoit  aufli  que  des  voleurs  fe  réfugiaflènt  en  France 

^    ou  en  Suiflè  avec   leschofes  volées,   on  les  faifira  pour  procurer  de 

^  Ixmne  foi  la  reftitution  ;  &  fi  ces  voleurs  étoient  domefliques ,  on  K<* 

^  vrera  leurs  perfonbes,.  pour  être. punis  fur  les  lieux  où.  les  volsife.^^feroQC 

^  làîtB.  Art.  XXXI.  Les  pgemens  rendus  en  dernier  Ttifortv,  par  les  Jogèi 

^  des  Cours  fupérieures ,  ou  revêtus  de  l'autorité  fuprémcji  dansv^l'un^eës 

1»  deux  Etats^  feront  exécutés   dans,  l'autre^   eiifortè  que^  fi  un ^FraUfoil 

«  fe  réfiigioit  en  Suiffe,  ou  un  £uifle  en  France,  pour  frauder  fes  créan« 

^R.«ciers,   il  y  fera  .pourfuivi  &  faifi,^^/i  de  le  néceffiter  de  fatis faire  d^ 

-^  bonne  foi ,  au  jugement  rendu  contre  lui.  »  L'extradition  réciproque  des 

Tnal&iteurs  efl  aufli  exprefTément  flipulée  par  le   dernier  Traité  entre  la 

Ffiini:e  &  l'univërfalité  du  corps  Helvétique ,  du  a8  Mai  17177. 

Le  Traité  que  l'fivêque  de  Bafle ,  Prince  de  Porcntru ,  '  a»  fait  avec  la 
France  jén  17.^  ,  contient ,.  fur  cette;  matière  i  à  peu 'près  les  mêmes 
difpofitions.  "     r  ?  )-.!>. 

..  Par  icèlqi  qu'on  appelle  de  la  quadruple  Alliance  en  1918,  le  Roi  Très- 
Chrétien,  l'Empereur  d'Allemagne  &  le  Roi  d^Àegleterre  qui  le  conclu* 
fcnt  j'&  les  HoUandois  qui  y  font  employés  comme  parties  çontraftantes, 
s'obligèrent  de  ne  donner  m  accorder  aucune  proteénon  ou  Afyle,  dans 
^  tucufr  endroit  de  leurs  Etats,  à  ceux  de  leur$  fujets  refpeéHfs  qui  -étoienc 
alorg^.  <>u  qui  feroient  dans  la  fuite  déclarés  rebelles  ;&  fea  cas  qu'il  s'c» 
trouvât  de.  tek  dans  leurs  £cats^  ils  p$oimrent  de  donner  les  oidres  né^} 
Tome  VI  *       Bbb 
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.ceiTaires  pour ^  les  en   faire  fortir  ^.  huit  jours   tprès  qa%  en  aurobor 
été  requis. 

»  Aucune  des  hautes  parties  contraâantes  (eft-il  dit  dans  le  Traité  fiûs^ 
n  entre  les  Cours  de  Vienne  &  de  Pétersbourg  en  1 746 ,  )  n^accordera 
9  Afyle  ,  ni  aflifiance  ^  ni  proteâion  quelconque  aux   fujets   ou  vaflai 
»  refpeâifi.  « 

Enfin  le  Traité  entre  Conflantinople  &  Ifpahan,  en  1745,  ftipule  qi 
fi  après  la  date  du  préfent  Traité ,  quelqu'un  des  fujets  &  des  Rayas 
deux  Cours   yenoit   i  fe  réfugier  dans  les  Etats  refpeâifs ,  il  ne  fera 
cordé  aucune  proteâion  à  pareils  fugitif  ;  qu'ils  feront  au  contraire  rei 
aiu(  chargés  d'af&ires  réciproques^  mr  la  <temande  qu'ils  en  feront. 

Vu  Dm>û  if^Â/ylc  dont  jouiffini  Tes   JimBaJfadciuPs  y  &  autru^ 

Miniftns  Publics.. 

X^  A  maifon  des  Miniftres.  Publics  eft  facrée  &  înviolabre  comme 
perfonne.  Mais  il  faut  bien  entendre  le  droit  d'Afyle  que  leur  accordi 
droit  dea  gens ,  &  ne  pas  lui  donner  une  extenfion  qui  répugne  à  la 
Ion,  &  qui  ne  tendroit  à  rien  moins  qu'à  faire  de  liiôtel  d'un  Ambai^aS, 
deiir  un -repaire  de  brigands.. 

.    Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  devoir  y  avoir  dbs  Afyles  pour  lés  m^ 
heureux ,  mais  que  la  fiiperflition  feule  les  avoit  ouverts  à .  toutes  fortes  </r 
criminels,  à  des    vofëurs   infignesi  à  de  fsroces  affaffins,  &c.,  &  que    ce 
droit  eflimé  facré  avoit  multiplié  les   crimes  en  of&ant  l'impunité  à  des- 
gens. ]qu!il  mettnSt  i  l'abri  de  la.févérité  des  Lonc.Nous  avons  obfervé  de 
pllia  kjuei  des  Souverains  avoient  renoncé  en  divers  temps  à  cette  nature* 
lififtion  iou^  adoption  abuiive  qui  âifoit  qu'un  criminel  étranger  étoit  ^ 
iureté  lorfqu'il  étoit  fur  les  Etats   d'un  auti e  Souverain  eue  le  iien.  I^ 
Souverains  fentiront  ^e  plus  en  plus  ce  que  gagneroit  la  iociété  généra^^^ 
des  hommes  à  la  fuppreflîon  totale  du  droit.  d'Afyle ,  au  moins  pour  t 
crimes  d'une  atrocité  inexcu  fable.  ^. 

.  £n  1774,  ^^  ï^^*  de  Pruflfe  &  le  Roi  d'Angleterre  ont  fait  un  traité  p^^ 
lequel  ils  (ont  convenus  de  fe  livrer  réciproquement  les  crimmels  qi^^ 
chercheroient  un  Afyle  d'un  Etat  d^ns  l'autre.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  c^ 
traité  fût  univerfeh  La  guerre  k  plus  îufte  &  la  feule  qu'on  puiffe  défire^ 
efl  celle  que  les  Rois  iraient  au  «crimes 

Pour  revenir  au  droit  d'Afyle  donc  jouiflent  lès  Miniftres  publics  c» 
vertu  du  droit  des  gens  ^  il  confifte  en  ce  que  toute  perfonne  réfugiée  dans 
leur  maifon  y  pour  quelque  caufe  ou  crime  que  ce  foit,  ne  peut  y.  être 
arrêtée  ou  priie  fans  leur  confentement  ;  qu'on  ne  peut  point  légitime- 
ment les  forcer  de  la  livrer ,  ni  entrer  chez  eux  fous  quelque  prétexte  que 
cç  foit  pour  y  faire. des  recherches  ou  perquifirions.  C'efl  aux  Miniffa-et 
ipublics  de  ne  protéger  que  des  gens  vraiment  malheureux  qui  méritent 
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ffucftc  compaflîen  que  «filtîmcnt.  Ce  fèroictm  gfrand"  ibus  que'  d^iccordér 
'fyle  à  des  brigands  qui  troublent  6c  détniilênt  la  fociété  civile ,  que  le 


Soient  de  ce  droir  non-feulement  pour  leur  maifon,  lîiais  pour  tout  leur 

3uartier ,  &  trop  fouvent  ces  quartiers  fervoient  de  retraite  à  toutes  fortes 
e  fcëlérats.  On  confondoit  mal-à-propos  le  droit  d'Afyle  avec  le  droit  de 
protéger  contre  la  jufiice  &  les  Loix  de  leur  pays  des  fujets  rebelles, 
iroleurs  ,  ou  meurtriers.  Les  Minières  publics  n^ont  point  &  ne  fauroient 
avoir  un  droit  fi  abufif,  fi  horrible.  On  ne  peut  prendre  un  criminel  dans 
leur  maifon  ,  parce  que  leur  maifon  ell  un  fanouaire  inviolable.  Mais  le 
^roit  des  gens  n'a  pas  rendu  ce  (knâuaire  inviolable  ,  pour  ofïîir  protec* 
tien  &  impunité  à  des  traîtres ,  à  des  hommes  de  fac  &  de  corde.  Comme 
4e  Souverain  ne  peut  fouftraire  TAmbafladeur  à  la  juftice  de  fbn  propre 
Prince,  ainfi  l'Ambalfadeur  ne  peut  fouftraire  les  Aijets  à  la  juftice  de  leur 
Souverain ,  fans  attenter  aux  droits  de  fa  Couronne.  Si  l'on  n'a  pas  droit 
de  forcer  U  maifon  d'un  Miniftre  public ,  pour  y  chercher  &  y  arrêter 
un  criminel  qui  s'y  eft  réfugié,  ce  n'eft  pas  pour  en  faire  un  A  fyle  au 
crime,  mais  uniquement  par  refpeô  pour  les  Têtes  Couronnées  &  leurs 
repréfentans ,  &  particulièrement  à  caufe  des  inconvéniens  qui  réfulteroient 
d'un  droit  contraire  à  la  liberté,  difons  mieux,  à  l'indépendance  dont  doi- 
vent jouir  les  Miniftres  publics.  Fayrij^  Indépendance.  Ces  principes 
iticonteftables  n'étoient  ni  bien  développés,  ni  bien  fentis  dans  le  dernier 
fiecle.  C'eft  pourquoi  Ton  vit  alors  fi  fouvent  à  Rome  &  dans  d'autres 
Cours  des  démêlés  violens  au  fujet  de  la  franchife  des  hôtels  des  Ambaf- 
fadeurs.  Dans  l'efprit  du  droit  des  gens ,  cette  franchife  &  cette  ftireté  ne 
font  que  pour  TAmbaftadeur,  fes  gens  &  tout  ce  qui  lui  appartient,  & 
non  pour  des  particuliers  qui  ne  font  aucunement  fous  la  fauve-garde  dit 
droit  des  gens.  Il  n'eft  point  aujourd'hui  de  Miniftre  public  qui  s^expofàt 
^e  gaieté  de  cœur  à  compromettre  fbn  caraâere  &  fur-tout  fon  maître, 
en  donnant  A  fyle,  contre  toute  raifon,  àdes  fujets  rebelles ,  ou  coupables 
de  crimes  atroces,  que  poucfuit  la  juftice  du  Souverain  auprès  duquel 
il  réfide. 
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ATHENES,  ancienne  ville  de  la  Grèce. 

Hijîoire  d^ Athènes.  Royaume  dPAthtna. 

JLjES  Athëniens  font  inconteftablement  un  des  Peuples  de  îa  Grèce,  qui 
ie  foie  formé  le  plutôt  en  corps  de  fociécé  Politique*  Comme  PAttique  eft 
un  pays  fec  &  uérile,.  ce  canton  ne  fut  point  expofé  à  la  jaloufie  de  fe» 
yoifins  ,  &  par  conféquent  peu  fujet  aux  révolutions.  Ses  premiers  habi- 
tans  fe  conferverent  toujours  dans  leur  ancien  terrein  :  c'ëtoit  d'après 
ces  faits  au'étoit  fondée  fans  doute  la  chimère  des  Athéniens  fur  leur  ori*- 
gine.  Ils  ie  difoient  (bitis  du  fein  de  la  terre  qu'ils  habitoient,  à-peu-près 
comme  les  plantes  &  les  végéuux  :  ils  avoient  même  adopté  unr  mot ,  pour 
caraâérifèr  ce  exprimer  cette  ridicule  prétention  v  c'étoit  celui^^/oâlAon^x  ^ 
jépithéte  ou  furnom  qui  flattoit  extrêmement  la  vanité  du  Peuple^  d'Athènes». 

Il  n'eft  pas  poflibie  de  déterminer  précifément  le  temps  ou  les  habitans 
it  l'Attique>  ont  commencé  à  avoir  une  forme  de  Gouvernement.  Cei  qu'on 
peut  dire  de  plus  probable  à  cet  égard ,  c'eft  qu'Ogygés  a  été  vraiièmbla*. 
otement ,  îe  premier  qui  ait  régné  fur  ces  Peuples.  On  ignore  quel  étpit  cet 
Ogygés  &  le  pays  d'où  il  fortoit.  II  eft  fur  ^  malgré  le  témoignage  de  quel** 
ques  Auteurs  Grecs,  que  ce  Prince  n'étoit  point  originaire  de  la  Grèce; 
Son  nom  feuf  prouve  aflez  qu'il  étoit  étranger.  Mais  venoit-il  ^i'Egypte^ 
6u  de  Phénicie ,  ou  de  quelque  contrée  de  l'Afie  mineure  ?  Ç'eft  ce  qu'on 
p'ofèroit  affurer.  Nous  ne  fommes  point  inftruits  des  aâions  d'Ogygés.  On 
(ait  feulement  que  de  fon  mariage  avec  Thébé ,  fille  de  Jupiter ,.  il  eue  un  fils 
tiommé  Eleufînus ,  qui  bâtit  la  ville  d'Eleufis.  Depuis  Ogygés  jufqu'à  Ce* 
Crops ,  on  nomme  plufieurs  Rois  dont  l'Hiftoire  ne  nous  eft  pas  connue.  Sous 
Aâée  le  dernier  de  ces  Princes  inconnus,  Cécrops,  à  la  tête  d'uneColonie 
Egyptienne,  aborda  dans  l'Attique  ,  1582  ans  avant  h  C.  C'eft  à  cette 
époque  que  commence,  à  proprement  parler,  l'hiftoire  d'Athènes.  Quoi- 
que l'Attique  n'eut  point  été  d'abord  expofée  aux  mêmes  mouvemens  que 
les  autres  cantons  de  la  Grèce,  fts  habitans  néanmoins,  n'avoient  point 
profité  de  la  tranquillité ,  dont  ils  avoient  joui ,  pour  travailler  à  fe  poli- 
cer.  Les  Athéniens  refterent  long-temps  barbares  &  fauvages ,  ignorant  le» 
Arts  tes  plus  nécefTaires ,  vivant  fans  Loix  &  fans  difcipline.  L'Attique  n'é-- 
toit  rien  avant  la  fondation  d'Athènes. 

Cette  ville  fi  fameufe ,  à  qui  l'Europe  entière  doit  l'origine  de  fes  Imx^ 
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e  Ces  Arts  &  de  Tes  Sciences  ;  Athènes ,  le  fiegé  de  la  poIicefTe  &  de  Té- 
flrudicion,  le  théâtre  de  la  valeur  &  de Téloquence ,  l'école  publique  de  tous 
iceux  qui  .ont  afpiré  à  la  fageffe  ;  Athènes ,  plus  &meufe  par  Teiprit  de  Tes 
Siabitans ,  que  Rome  par  fes  conquêtes ,  doit  fa  fondation  à  Cécrops ,  ori:« 
^naire  de  Sais,  ville  de^a  baffe  Egypte. 

Cécrops  aborda  dans  PAttique  158a  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  Il  fut 
'I>ien  accueilli  d'Aâée  qui  régnoit  alors  dans  ce  canton.  Ce  Prince  lui  donna 
amême  fa  fille  en  mariage,  &  après  la  mort  d'A£lée,  Cécrops  lui  fuccéda. 
X>ès  qu'il  fut  monté  fur  le  Trône ,  il  travailla  à  policer  fes  fujets ,  en  leur 


nommoit  alors  (Êones  9  défoloient  ce  pays  par  des  courfes  continuelles.  Les  Ca« 
riens ,  du  côté  de  la  Mer ,  ne  ceffoient  d'en  piller  les  côtes.  Cécrops  fit  en« 
vifager  à  ces  nouveaux  fujets  que  le  feul  moyen  de  réfifier  à  de  pareilles  vio- 
lences y  étoît  de  fe  raffembler  &  de  réunir  leurs  forces.  Il  leur  enfeigna  à 
bâtir  des  maifôns ,  &  fonda  une  ville  qu'il  nomma  de  fon  nom  Cécropie  : 
afin  même  de  mettre  fon  nouvel  établiffement  entièrement  en  (ûreté ,  il 
bâtit  un  fi>rterefre  fur  la  hauteur  où  depuis  on  éleva  le  temple  de  Minerve» 
Telle  eft  l'époque  de  la  naiflance  d'Athènes. 

Le  nom  de  cette  ville  eft  devenu  très-fameux  dans  l'Hiftoire  ancienne  ; 
par  un  événement  que  la  Fable  a  étrangement  défiguré ,  mais  qui  mérite 
cependant  d'être  rapporté  ^  eu  égard  au  changement  remarquable  qu'il  oc« 
-cafionna  dans  la  forme  du  Gouvernement. 

L'antiquité  difoit  donc  que  Cécrops  en  bàtiffant  les  murs  d^Athenes ,  vit 
fortir  tout-à-coup  de  terre  un  olivier  &  une  fontaine.  Surpris  de  ces  prodiges , 
il  envoya  à  Delphes  demander  à  Apollon  ce  qu'ils  fignifioient,  &  ce  qu'il 
y  avoit  à  faire  l  L'Oracle  répandit  que  Minerve  défignée  par  l'olivier ,  &  Nep* 
tune  par  Feau,  prétendoient  réciproquement  au  droit  de  nommer  la  ville 
qu'on  bâtiifoit ,  &  que  c'étoit  au  Peuple  à  décider  ce  différend.  Sur  cette 
réponfe  Cécrops  aifembla  tous  fes  fujets ,  hommes  &  femmes  ;.  car  les  fem- 
mes alors  avoient  droit  de  fuifrage  dans  les  délibérations  publiques.  Mi«« 
iierve  ne  l'emporta  que  d'une  voix,  &  ce  fut,  dit-on,  celte  d'une  femme; 
Peu  de  temps  après  l'Attique  ayant  été  ravagée  par  les  eaux,  tes  Athé"* 
siens  s'imaginèrent  que  c'étoit  Neptune  irrité 'qui  fe  vengeoit.  Pour  l'appai'- 
fer  on  réfolut  de  punir  les  femmes  de  la  préférence  qu'elles  avoient  fait 
obtenir  à  Minerve  ;  il  fut  décidé  qu'à  l'avenir  elles  ne  feroient  plus  ad- 
mifes  dans  les  aflemblées  ^  ni  qu'aucun  enfant  ne  porteroit  déformais  le 
nom  de  fa  mère. 

•  Quelques  Anciens  ont  avancé  que  Cécrops  avoit  bâti  douze  villes,  ou^ 
pour  parler  plus  jufte ,  douze  bourgs.  Mais  il  me  paroit  plus  vraifemblable 
de  rapponer  la  fondation  de  ces  douze  villes  ou  bourgs  i  Cécrops  II ,  fep* 
|ieme  Roi  d'Athcnes,  C'efl  le  fcnriment  de  plufieurs  critiques  modernes  ttts^ 
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eftimés.  TI  n^eut  pas  été  praticable  dans  ces  premiers  fîecles  de  fonder  donz^ 
Tilles  en  même  temps.  C'étoit  beaucoup  à  Cécrops  de  pouvoir  en  fbrmcst* 
une,  avec  un  peuple  auflî  groffîer  qu'écoient  alors  les  Athéniens.  Ce  qu'on 
peut  préfumer,  c'eft  que  la  fondation  d'Athènes  ne  tarda  pas  à  être  iiiivie 
<le  celle  de  quelques  autres  villes  ou  bourgades.  Nous  fommes  d'autant  plui 
autorifés  à  le  croire,    que  les  Athéniens  étoient  regardés  comme  les  pre« 
miers  Peuples  de  la  Grèce ,  qui  euflent  établi  des  Cités  &  des  Métropoles. 

Un  des  premiers  foins  de  Cécrops  fut  Tinftitution  d'un  culte  public  rendu 
folemnellement  à  la  Divinité  ;  il  s'appliqua  à  régler  les  cérémonies  de  la  Re- 
ligion. Ce  n'eft  pas  que  les  premiers  habicans  de  la  Grèce  n'euflent  déjà 
une  forte  de  culte  ;  mais  il  parolt  qu'ils  n'avoient  pas  des  idées  bien  clairet 
&  bien  diftinâes  de  la  divinité ,  &  des  hommages  qui  lui  font  dus.  On  doit 
donc  regarder  Cécrops  pomme  le  premier  qui  ait  donné  une  forme  cer- 
taine à  la .  Religion  des  Grecs.  Paufanias  dit  que  ce  Prince  avoir  réglé  le 
culte  des  Dieux  &  les  cérémonies  Religieufes  avec^  beaucoup  de  fagefle.  H 
apprit  aux  Grecs  à  appeller  Jupiter  le  Dieu  Suprême ,  ou  plutôt  le  Três^ 
Haut.  Il  fît  drefler  le  premier  un  Autel  à  Athènes  ,  &  défendit  qu'on  la* 
criHàt  aux  Dieux  rien  qui  fût  animé. 

Pour  affurer  les  fondemens  de  fon  nouvel  établiffemem ,  &  achever  de 

1)olicer  Ces  fu jets  ^  Cécrops  travailla  à  leur  donner  des  Loix.  La  première  &C 
a  plus  importante  fut  celle  du  mariage.  Avant  Cécrops  les  Grecs  n^avoient 
aucune  idée  de  l'union  conjugale.  Ils  alTouvifTbient  indiftin£tement  leur  bru- 
talité; les  enfans  qui  provenoient  de  ces  commerces  déréglés,  ne  pouvant 
jamais  favoir  quels  étoient  leurs  pères,  ne  connoiflToient  que  leurs  mères ^ 
>dont  ils  portoient  toujotirs  le  nom.  Cécrops  fit  fentir  aux  Athéniens  les  in« 
convéniens  auxquels  un  pareil  abus  expofoit  la  fociété.  Il  établit  les  Loix, 
Si  les  règles  du  mariage  dans  la  forme  qu'elles  étoient  pratiquées  en  Egyp* 
te  ;  c'eft-à-dire ,  que  chaque  honime  ne  pût  s'unir  qu'à  une  feule  femme. 

Les  Loix  ne  feroient  pas  d'une  grande  utilité,  s'il  n'y  avoit  des  perfbn* 
flies  chargées  de  tenir  la  main  à  leur  exécution.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  " 
Cécrops  créa  des  tribunaux  pour  juger  des  conteflations  qui  naitroient  en* 
tre  ks  fujets.  Les  Athéniens  trouvèrent  cet  établiffement  fi  fage  &  fi  né* 
cefTaire ,  que  depuis  chaque  bourgade  de  l'Attique  eut  fes  Magiflrats  pouf- 
tnaintenir  le  bon  ordre  &  la  police ,  ainfi  que  des  édifices  confacrés  uni^ 
^uement  à  rendre  la  juflice.  De  tous  les  tribunaux  érigés  par  Cécrops^  le 
plus  Ëimeux  efl  celui  que  depuis  on  a  nommé  Aréopage.  Nous  en  parle- 
rons plus  amplement  fous   le  règne  de  Cranaiis,  fuccefleur  de  ce  Prince. 

Cécrops  diftribua  auf&  en  quatre  tribus  tous  les  habitans  de  TAttique.  Il 
lefl  probable  qu'il  fit  cette  divifion  fur  le  plan  de  la  diflinâion  des  profef^ 
iions  établies  en  Egypte  par  Séfbftris.  Nous  aurons  encore  lieu  d'obferver ,  par 
la  fuite  ,  plufieurs  autres  conformités  entre  la  police  des  Athéniens  &  celle 
des  Egyptiens. 

JLa  iuani^re  de  rendra  aux  morts  les  devoirs  de  la  fépulturé^  a  tougoui* 
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Iré'  regardée  comme  une  de  ces  pratiques  qui  diftin'guent  les  Peuples  poli- 


:iquiré  attribue  à  Cëcrop 
tk>n  de$  cérémonies  fiinebres  dans  la  Grèce.  Cicéron  nous  apprend  que  ce 
Prince  introduifit  l'ufage  d^inhumer  les  morts ,  &  de  répandre  du  grain  fur 
teur  tombeau. 

Dans  ces  temps  reculés  les  Royaumes  avoient  fort  peu  d'étendue  \  une 
ville  y  I  d'oii  dépendoient  quelques  villages  ^  quelques  lieues  de  terrein  ,. 
compofoic  fouvent  tout  le  domaine  de  ces  premiers  Souverains.  Ce  qu'un 
ancien  Auteur  rapporte  du  dénombrement  des  habitans  de  PAttique  fait  par 
Cécrops,  peut  nous  faire  juger  de  la  puiflance  &  des  forces  de  ces  anciens 
Rois.  Cécrops,  pour  favoir  quel  étoitle  nombre  defes  fujets,  ordonna  que 
chacun  apporteroit  une  pierre  dans  un  certain  lieu  qu^il  défigna  :  quand 
tout  le  monde  eût  obéi,,  on  compta  les  pierres,.  &  it  s'en  trouva  vingt 
mille. 

Voilà  tout  ce  que  Thifloire  nous  apprend  des  afSbns  de  Cécrops  qui  z 
régné  cinquante  ans ,  depuis  fon  arrivée  en  Grèce.  La  Fable  a  fait  de  ce 
Prmce ,  un  monftre  compofé  de  deux  diflërenres  efpeces.  Les  Anciens  ont 
cherché  ptufieurs  motifs  de  cette  allégorie.  Les  uns  l'ont  expliquée ,  de  Tinf- 
finition  du  mariage ,  qui  en  quelque  forte  a  compofé  Thomme  de  deux  corps 
différens.  D'autres  Tont  expliquée  de  fa  naiflance  étrangère;  d'autres,  de  la- 
grandeur  de  fon  corps ,  &  quelques-uns  enfin ,  de  ce  qu'il  parloit  deux  lan- 
gues y,  l'Egyptienne  &  la  Grecque ,.  &  <{Li'il  étoit  inflruit  des  moeurs  des  dbuK 
iations.. 

Cécrops  n'avoît  eu  de  fon  mariage  avec  la  fîlte  d'Aâée,  qu^m  fils  nom- 
mé Eryuâon.  Ce  Prince  mourut  avant  fon  père.  Granaiis,  Grec  &  Athé- 
men  de  naiflance,  fe  trouvant,. à  la  mort  de  Cécrops,  le  plus  puiflànt  & 
fe  plus  accrédité  de  la  ville ,  s'empara  du  trône.  Nous  aurions  peu  de  cho« 
fes  à  dire  de  fon  règne ,  fî  les  marbres  ne  plaçoient  fous  ce  Prince ,  deux 
événemens  très-&meux  dans  l'antiquité. 

Le  premier  eft  le  jugement  rendu  par  l'Aréopage  entre  Neptune ,  Sou- 
rerûn  d'une  partie  de  la  Theflalie ,  &  Mars  qui  régnoit  auflî  fur  ptufieurs 
cantons  de  cette  Province.  Le  meurtre  d'Hallirothius ,  fils  de  Neptune  , 
mé  pair  Mars  ,  donna  occaHon  à  ces  deux  Rois  d'invoquer  les  lumières  de 
PAréopage.  Comme  ce  jugement  eft  un  àiti  premiers  &  des  plus  célèbres 
^u^ait  rendu  cette  augufte  compagnie,  il  eft  a  propos  de  le  rapporter. 

L'Aréopage,  inftitué  par  Cécrops  fur  le  modèle  des  tribunaux  d'Egypte^ 
ft\iyoit  pas  tardé  à  s'attirer  la  plus  grande  confidération.  Les  étrangers ,  les 
Souverains  même,  venoient  fe  fbumettre  à  ït^  décifions.  Cétoit  principa- 
lement pour  connoître  des  meurtres  que  TAréopage  avoir  été  établi.  Hal- 
Erothius,  fils  de  Neptune^  ayant  abule  d'Alcipe,  nlle  de  Mars^  ce  Prince 
mi^^aé  d'ua  af&om  it  fanglant  ^  en  tira  veng.eance  par  la  mort  d'Hallira 
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thius.  Ce  procédé  violent  auroit  pu  avoîr  des  fuîtes  funeffcs.  Pour  les  évî-f 
ter.  Mars  &  Neptune  fournirent  leur  différend  à  la  décilion  de  l'Aréopage. 
Le  Sénat  s'aflembla,  &  après  avoir  écouté  les  raifons  de  part  &  d'autre» 
il  prononça  que  la  vengeance  de  Mars  n'avoit  point  excédé  Toutr^e.  qu'il 
avoit  reçu  en  la  perfoxine  de  fa  fille.  Ce  jugement  fut  trouvé  (i  jufte ,  que 

Eour  relever  les  lumières  de  ceux  qui  lavoient  rendu  ,  on  dit  que  douze 
>ieux  s^étoient  mêlés  dans  le  nombre  des  Sénateurs.  Ce  fut  à  cette  occa- 
(ion  que  l'Aréopage  reçut  le- nom  qu'il  a  toujours  porté  par  la  fuite.  Vaycj^ 
Aréopage. 

Le  fécond  événement  qui  ait  rendu  le  règne  de  Granaiis  mémorable,  4 
été  le  déluge  de  Deucalion.  Rien  n'eft  plus  célèbre  dans  l'Hiftoire  Grecque 
que  cet  événement.  Deucalion  y  eft  regardé  comme  le  réparateur  du 
genre  humain;  &  en  effet  il  a  été  la  tige  d'une  nombreufe  poftérité  qui 
régna  dans  plufieurs  parties  de  la  Grèce.  Mais  le  déluge  arrivé  de  fon  temps 
ne  fut  qu'une  grande  inondation  caufée  par  quelque  fleuve  de  la  Theflalie  | 
dont  le  cours  fe  trouva  arrêté  entre  les  hautes  montagnes  dont  ce  pays 
efl  environné  ;  ce  qui  joint  à  une  grande  quantité  de  pluie  oui  tomba  cette 
année,  fubmergea  toute  la  Contrée.  Il  paroit  même  que  linondadon  s'é^ 
tendoit  jufqu'aux  environs  du  Mont  Farnaife ,  où  Deucalion  avoit  établi 
le  fîege  de  fa  dominatioji. 

Cependant  la  plupart  des  anciens  parlent  du  déluge  de  Deucalion  comm* 
d'une  inondation  univerfelle  qui  fubmergea  tout  le  genre  humain ,  à  l'es* 
ception  de  ce  Prince  &  de  Pyrrha  fa  femme.  C'efl  d'après  cette  tradition 
que  Deucalion  paifoit  dans  1  antiquité  Grecque  pour  le  premier  qui  eût 
bâti  des  villes  &  élevé  des  temples  aux  Dieux.  On  difoit  auilî  qu'il  êvoit^ 
été  le  premier  Souverain.  Quelques-uns  même  ont  préten4u  qu'après  ce 
déluge  la  terre  étoit  reftée  long*temps  déferte  &  fans  culture  ;  que  l'inon^ 
dation  avoit  fait  périr  les  arbres,  corrompu  les  femences ,  &  détruit  f^ 
néralemént  tous  les  monumens  des  arts  &  des  fciences.  C'eft  fans  Aoute 
fur  ce  fondement  que  quelques  écrivains  modernes  ont  avancé  qu'aptéf 
le  déluge  de  Deucalion ,  la  Grèce  avoit  été  totalement  abandonnée  &  dét 
ferte,  lans  que  ce  pays  ait  pu  recevoir  de  culture  que  plus  de  trois  fie* 
çlçs  après  cette  inondation. 

Tous  ces  faits ,  loin  d'être  prouvés  i  font  entiéremeqt  démentis  pv  Vbi£^ 
toire.  La  Grèce ,  depuis  le  moment  qu'elle  a  commencé,  d'être  peuplée , 
fî'a  jamais  ceffé  d'être  habitée.  La  fuite  des  Rois  d'Argos,  d'Athènes ,  de 
Sicyone,  ii'efl  point  interrompue.  On  doit  donc  regarderie  déluge,  de  Peu-. 
calion  comme  une  inondation  paffagere  qui  put  faire  périr  beaucoup  de  mondé 
dans  le  canton  où  elle  arriva ,  mais  qui  ne  paroit  point  avpir  eu  •drautr<:s 
fuites.  C'eft  aînfi  que  s'en  expliquent,  les  marbres  de  Paros*  Us  4i|<int  (îiQr: 
plement  cjue  Deucalion  ayant  été  préfervé  à£s  eaux ,  fe  re^ra  à  Aithenes , 
où  il  facrifia  à  Jupiter  Phyxius.  ./;/;::.. 

Granaiis  n'occupa  le  timt  que  neuf  armées,  il  fut  chalTé  p^;  ÂmphyfK 
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tion  à  qui  il  avoir  donné  fa  fille  en  mariage.  Quelques-uns  font  cet  Am- 
pHyôion  fils  de  Deucalion  ;  d'autres  difent  qu'il  n'étoit  que  fbn  petit-fils. 
^^cune  de  ces  opinions  n'eft  recevable.  Les  marbres  dillinguent  très-ex- 
PJ"^ffement  Amphyftion  fils  de  Deucalion^  d'Amphy6Hon  ,  Roi  d'Athènes. 
z*^  les  font  contemporains.  Nous  ignorons  quelle  étoit  PextraéHon  du 
^^i  d^Athenes.  Nous  ne  fommes  pas  mieux  informés  de  fa  manière  de 
Ç^uverner  :  mais  il  tombe  fous  fon  règne  deux  événemens  très-importanc 
^^  l'Hiftoire  Grecque,  l'établifTement  du  Confeil  des  Amphyâions ,  &  l'ar- 
^Vée  de  Cadmus  :  je  ne  parlerai  pour  le  moment  que  du  premier. 

Dans  ie  temps  qu'Amphydion  jouiffoit  à  Athènes  du  fruit  de  fon  tifur- 
ï^^tion,  Amphyftion,  fils  de  Deucalion ,  régnoit  aux  Tcrmopyles.  Ce  Prince 
^lein  de  fagefle  &  d'amour  pour  fa  patrie,  fit  de  férieulës  réflexions  fur 
^^  pofition  où  la  Grèce  fe  trou  voit  de  fon  temps.  Dés-lors  elle  étoit  par- 
tagée en  plufieurs  Souverainetés  indépendantes  les  unes  •  des  autres.  Cette 
^iviHon  pouvoit  faire  naître  des  inimitiés ,  &  occafionner  des  guerres  in* 
^eftines  qui  auroient  livré  la  nation  aux  entreprifes  des  peuples  barbares, 
dont  elle  étoit  environnée,  &  qui  pouvoienc  l'accabler  facilement.  Pour 
prévenir  un  pareil  malheur,  Amphyélion  fongea  à  réunir  par  un  lien  com- 
mun tous  les  différens  Etats  de  la  Grèce ,  afin ,  dit  un  ancien  ,  qu'étant 
toujours  étroitement  unis  par  les  nœuds  facrés  de  l'amitié ,  ils  travaillafTent 
de  concert  à  fe  maintenir  contre  Tennemi  commun,  &  fe  rendiffent  fbr<* 
«nidables  aux  nations  voidnes.  Dans  cette  vue ,  il  établit  une  confédtVation 
^ixtre  douze  Villes  Grecques ,  dont  les  députés  fe  rendoient  deux  fois  Tan- 
née aux  Termopyles.  Cette  célèbre  affemblée  s'appelloit  le  Confeil  des  Am-^ 
phySions  f  du  nom  de  celui  qui  l'avoit  Inftituée. 

Chaque  Ville  envoyoit  deux  députés ,  &  avoit  par  conféq^ent  dans  les 
dlélibéracions  deux  voix ,  &  cela  fans  diflindion ,  ol  fans  que  les  plus  puif* 
iantes  épflent  aucune  prérogative  ni  aucune  prééminence  :  la  liberté  dont 
ie  piquoient  ces  peuples  demandant  que  tout  fût  égal  parmi  eux. 

Le  ferment  que  prêtoient  ces  députés  avant  que  d'être  inflaltés ,  eft  trop 
remarquable  pour  ne  le  pas  rapporter.  C'eft  Efchine  qui  nous  a  confervé 
la  formule.  Il  étoit  conçu  à<^p6u-près  en  ces  termes  :  »  Je  jure  de  ne  ja- 
p  mais  tenverfer aucune  des  Villes  honorées  du  droit  d'Amphyâionat,  & 
»  de  ne  point  détourner  fes  eaux  courantes  ni  en  temps  de  paix  ni  en  temps 
»  de  guerre.  Que  fi  quelque  peuple  venoit  à  faire  une  pareille  entreprife  , 
9»  je  m'engage  à  porter  la  guerre  dans  fon  pays ,  à  rafer  fes  villes ,  fes 
»  bourgs  &  fes  villages.  De  plus,  s^il  fe  trouvoit  quelqu'un  aflez  impie 
B  pour  ofer  dérober  quelques-unes  des  offrandes  confacrées  dans  le  tem- 
»  pie  d'ApoUon ,  ou  pour  Êiciliter  à  quelque  autre  le  moyen  de  commet-  * 
»  tre  ce  crime,  foit  en  lui  prêtant  la  main,  foit  en  l'aidant  de  fes  con- 
9  feils ,  J'emploiQrai  mes  pieds ,  mes  mains ,  ma  voix  \  en  un  mot ,  tou- 
9  tes  ines;.fo)ree«:pour  tirer  v^eeance  de  ce  facrifice  «  Ce  ferment  étoit 
accomp^g^  d'impréc^tioxis  &  d^xé^rations  terrible. 

Tomt  VI.  Ccç 
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On  doit  regarder  raflTemblec  des  AmpliyéUons  comme  la.  tenue  de»  * 
Etatsr Généraux  de  la  Grèce.  Les  députés  qui  compofoient  cette  augufte  "^ 
compagnie  reprcfentoient  le  corps  de  la  nation,  avec  plein  pouvoir  àc 
concerter  &  de  réfoudre  ce  qui  leur  paroitroit  être  le  plus  avantageux  à 
ta  caufe  commune.  Leur  autorité  ne  fe  bornoit  pas  à  juger  en  dernier  ref- 
fbrt  les  affaires  publiques  ;  elle  s^étendoit  encore  jufqu^à  lever  des  troupes 
pour  forcer  les  rebelles  à  fe  foumettre  à  l'exécution  de  leurs  arrêts.  Les 
trois  guerres  facrées  entreprifes  en  différens  temps  par  Pordrc  des  Am- 
phyftions^  font  une  preuve  éclatante  de  détendue  qu'avoit  leur  autorité. 

On  tenoit  à  grand  honneur  dans  la  Grèce  d'avoir  le  droit  de  députer 
i  cette  efpece  d'Etats-Généraux.  La  moindie  marque  d'infidélité  à  hi  pa- 
trie  fuffîfoit  pour  n'y  point  être  admis.  Les  Lacédémoniens^  &  les  Phociens 
•n  furent  exclus  pour  un  temps.  On  ne  pouvoit  obtenir  le  droit  d'y  ren- 
trer qu'ien  réparant ,  par  des  preuves  éclatantes  de  fervices  &  d'attache- 
ment, la  faute  qu'on  avoit  commife. 

Les  grands  Politiques  ont  de  tour  temps  fenti  que  te  meilfeur  moyens 
d'aflTurer  la  durée  dts  établiffemens  qu'ils  fbrmoient,  étoit  de  les  lier  it 
ta  religion.  Dans  cecte  vue ,  AmphydHon  chargea  le  Confeil ,  qut  porta 
depuis  fon  nom ,  du  foin  de  protéger  le  temple  de  Delphes  ^  &  de  veil-- 
ïer  à  la  conservation  des  richefles  qtii  y  étoient  enfermées.  Mais  fon  prin- 
cipal objet  fut ,  comme  nous  le  difions  il  n'y  a  qu'un  moment ,  d'établir 
entre  les  diiFérens  Etats  de  la  Grèce  le  concert  qui  étoit  nécefîàîre  pour 
ta  confervation  du  corps  de  ta  nation  ,  &  de  fbrmer  un  centre  de  réunion 
qui  affurât  à  jamais  une  correfpondance  réciproque  entre  fes  difiërens — ^ 
peuples. 

L'efïet  répondit  au  foin  &  à  l'attente  de  ce  Prince.  Dès  ce  moment  lei 
intérêts  de  la  patrie  devinrent  communs  entre  tous  les  peuples  de  la  Grèce 
Les  diffërens  états ,  dont  cette  partie  de  TEurope  étoit  composée  ^  ne  for- 
mèrent plus  qu'une  feule  &  même  République  :  union  qui  dans  la  fuin 
rendit  les   Grecs  formidables  aux  Barbares.  Ce  furent  tes    Amphyâioi 
qui  fauverent  la  Grèce  dans  le  temps  de  l'invafion  de  Xercès.  C'eft  ps 
lie  moyen  de  cette  affociation  que  ces  peuples  ont  exécuté  de  fi  grandi 
aâions ,  &  fe  foht  foutenus  (i  long-temps  avec  la  plus  grande  diftinâioi 
L'Europe  nous  offre  encore  des  modeler  d'une  fembtablc  aifociation.  L'A    7- 
lemagne ,  la   Hollande  ^  &   les  Ligues-Suiflès  formèrent   des   RépuUîqtt.  o 
cdmpofées  de  plufieurs  Etats. 

Amphyftion  doit  donc  être  regardé  comme  un  des  grands  hommeiqve 
kl  Grèce  ait  produits,  &  Tétabliflement  du  Confeitdes  Amphydions,  comme 
un  très-grand  chef-d'œuvre  de  politique.  Il  faut  mettre  dans  le  même  rtn^ 
l*inftitution  des  jeux  Olympiques /quiconque  en  foir  TAutcur^  Oa  oc  p€i/t 
en   général  donner  trop    d^éloges   aux  -Légiflateurs    Ci^ecr  *fiit  lies  Aven 
moyens  qu'ils   avoient  imaginés  pour  réunir  &- lier* (^'nomtMrcirifioi- de 
petits  peuples  &  de  petiii^  Etats  qui  «ompofotcoQ <  M  nitioii  'Grecque. 
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Je  pafTerai  fous  Clence  les  règnes  d'Erîchtonius  &  de  Pandion ,  pour 

nir  à  celui  d'Erechtée  ,  fous  lequd  les  marbres  placent  un  événement 
5^^5  plus  mémorables  de  l'antiquité  Grecque.  C'eft  l'arrivée  de  Cérès  dans 
J^  Grèce  :  époque  d'autant  plus  célèbre  que  c'eft  à  ce  temps  que  tous 
1^^  Anciens  rapportent  rétabliflement,  ou  pour  mieux  dire,  le  réta- 
^liflèment  de  l'Agriculture  &  des  loix  civiles  dans  la  Grèce.    Je  traiterai 

r  la  fuite  ces  deux  objets  dans   un  pius  grand  détail. 

Le  règne  d'Erechtée  eft  encore  remarquable  par  quelques  faits  qui  ont 
pport  avec  l'ancienne  forme  de   Gouvernement  établie  dans  la  Grèce. 


partie 

pour  lui  la  Royauté,  &  donna  à  Butés  le  Pontificat  de  Minerve  &  de 
Neptune.  Ceft  le  premier  exemple  qu'on  trouve  dans  l'Hiftoire  Grecque 
du  partage  de  la  puifTance  féculiere  oc  ecclédaftique. 

.  Erechtée  régna  cinquante  ans;  il  fut  tué  dans  une  guerre  qu^il  avoît 
entreprife  contre  les  Éleunniens.  Le  fuccès  cependant  en  fut  avantageux 
aux  Athéniens,  auxquels  ceux  d'Eleuds  furent  obligés  de  fe  foumettre. 
Les  Athéniens  avoient  donné  le  commandement  de  leur  armée  à  Jon,  fils 
de  Xuthus ,  &  arrière  petit-fils  de  Deucalion.  Ils  furent  fi  contens  des  fer^ 
vices  que  Jon  leur  avoir  rendus  dans  cette  guerre ,  qu'ils  lui  confièrent 
le  foin  &  l'adminiftration  de  leur  Etat.  Il  y  a  même  des  Auteurs  qui  ont 
dit  qu'à  la  mort  d'Erechtée  fon  ayeul  maternel ,  il  monta  fur  le  trône.  Nous 
ne  trouvons  cependant  point  le  nom  de  ce  Prince  dans  aucune  des  lifle^ 
des  Rois  d'Athènes.  Mais  il  efl  certain  que  Jon  jouit  d'une  très -grande 
autorité.  Il  fut  le  premier  qui  introduifît  dans  la  Grèce  l'ufage  de  leparer 
en  diffêrentes  claffes  ,  les  différentes  proférions  auxquels  les  citoyens  s^a-^ 
donnent  dans  un  Etat.  Il  diftribua  tout  le  peuple  d'Athènes  en  quatre  claf^ 
fes.  L'une  renfermoit  les  laboureurs ,  l'autre  les  artifans ,  la  troifieme  étoit 
compofée  des  minières  de  la  Religion  ,  les  gens  de  guerre  fbrmoient  U 
quatrième. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  le  règne  d'Erechtée,  je  croîs  devoir  faire 
remarquer  que  fous  ce  Prince ,  l'Attique  étoit  déjà  fi  peuplée  ,  que  n^ 
pouvant  fiiffire  à  la  fubfiftance  de  tous  fes  habitans,  les  Athéniens  furent 
obligés  d'envoyer  différentes  colonies  dans  le  Péloponefe ,  &  dans  l'Ifle 
d'Eubée. 

Depuis  Erechtée  julqu'à  Théfée ,  l'hifloire  d'Athènes  n'offre  rien  de  re- 
marauable  ni  d'intéreflant.  Le  fiecle  de  Théfée  efl  celui  des  anciens  Hé" 
ros  de  la  Grèce.  Ce  Prince  a  été  ,  fans  contredit,  un  des  plus  Bimeux  & 
dés  plus  diflingués  ;  mais  ce  ne  font  pas  fes  exploits  qui  nous  doi- 
vent occuper  préfentement.  Nous  n'avons  à  rendre  compte  que  de 
fon  adminidration  &  des  changemens  qu'il  fit  dans  le  gouvernement 
d- Athènes* 
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On  a  vu  précédemment  que  Céccaps  II  avait  fondé  douze  principal 
habitations  dans  l'Atcique.  Les  habitans  de  ces  Bourgades  vivoienc  enti 
rement  féparés  les  uns  des  autres  :  chaque  canton  avoit  fa  juridiâion 
fa  police  particulière ,  indépendante  même  du  .Souverain.  Cet  arrangeme 
fàiioit  que  chaque  Bourgade  formotr,  pour  ainfi  dire,  un   corps  ifolé 
féparé  dans  l'Etat;   il  n^étoit  pas  aifé  d'en  ralTembler  les  habitans,  & 
.les  réunir  lorfqu'il  étoit  queftion  de  délibérer  fur  la  fureté  &  rintérêt 
la  caufe  commune.  De  plus ,  ils  écoient  aifez  ordinairement  en  guerre  ! 
uns  contre  les  autres  ,  fouvent  même  contre  leur  Souverain. 

Le  premier  ufage  que  Théfée  fit  de  fon  autorité ,  fot  de  remédier  à 
pareil  abus.  Ayant  fçu  joindre  à  propos  la  prudence  à  la  fermeté ,  il  ca 
tous  les  Magiftrats  &  toiues  tes  AÂemblées  particulières  de  chaque  caotoj 
il  fit  même  démolir  dans  tous  les  bourgs  les  falles  où  Ton  tenoit  les  Co 
jTeils ,  &  les  édifices  où  l'on  rendoit  la  Juftice.  Demiis  cette  réforme  te 
les  habitans  de  PAttique  furent  foumis  à  la  juridiâion  du  Magiflrat  d' 
thenes.  Toute  la  force  &  l'autorité  politiques  fe  trouvèrent  réunies  dans  ce 
Capitale.  Ainfi  quand  il  étoit  queftion  de  prendre  une  réfolution  général 
l'es  habitans  de  la  campagne  étoient  obligés  de  quitter  leurs  bourgs, 
de  fe  rendre  à  Athènes.  Les  affemblées  de  la  nation  ne  fe  tenoieot  p 
que  dans  cette  ville  qui  devint  par  ce  moyen  le  centre  du  gouveri 
ment»  auquel  participait,  par  un  droit  égal  ,  quiconque  portoic  le  m 
d'Athéniens.  Car  les  habitans  de  la  campagne  avoient  le  même  di 
aux  fuffrages  que  les  habitans  de  la  ville  \  6c  c'eft  dans  ce  fens  qu 
doit  dire  que  tous  les  Athéniens  étoient  réellement  citoyens  d^une  a 
jjiç  ville. 

Pour  augmenter  &  peupler  fa  Capitale  »  Théfée  invita  tous  les  gens 
ta  campagne  à  s'y  rendre ,  en  leur  of&ant  les  mêmes  droits  &  les  mér 
privilèges  que  ceux  dont  jouiflbient  les  citoyens  v  mais  en  même  teo 
pour  empêcher  que  cette  foule  de  peuple  ramaffèe  de  toutes   parts» 

Sortât  la  confufion  &  le  défordre  dans  fon  nouvel  établifièment ,  il  c 
evoir  diftinguer  tes  habitans  d'Athènes  en  trois  claffes.  On  a  déjà  vu  qu' 
ciennement  fous  Le  règne  d'Erechtée  ,  on  avoit  partagé  en  quatre  da 
tous  les  Athéniens  :  Théfée  crut  n'en  devoir  &ire  que  trois  :  les  nobl 
hs  laboureurs  &  les  artifans.  Le  principal  but  de  Théfée  ,  avoit  été  c 
tablir  une  parfaite  égalité  dans  l'Etat.  Dans  cette  vue,  il  accorda  aux  i 
bîes  le  privilège  d'offrir  les  facrifices ,  de  rendre  la  juftice ,  &  de  cono 
tre  de  tout  ce  qui  concernoit  la  religion  &  la  police.  Par  ce  moyen  XI 
fée  rendit  la  noblefTe  aulli  puiffante  que  tes  deux  autres  Etats.  Ces  d 
niers  l'emportoient  par  le  nombre,  le  befoin  qu'on  avoit  d'eux,  &  !'■ 
l.ité  dont  ils  étoient  :  mais  les  honneurs  &  les  dignités  dont  la  nobl* 
étoit  en  poffedion,  lui  donnoient  une  confidération  que  n'avoient  ni- 
laboureurs  ni  les  artifans.  ' 

Cette  diflributioA  des  Citoyens  d'un  Etat  en  diffîrentes  claflès»  rc3 
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vemént  aux  diffôrentes^  pofljbfllons  ,  érok  le  goût  dominant  des  aneiens  peu- 
plesa  Nous  avons  vu  qu'elle  avoit  lieu  en  Egypte.  Lts  Colonies  qui  payè- 
rent de  ce  pays  dans  la  Grèce ,  apportèrent  avec  elles  cette  politique.  11 
n'cft  donc  pas  étonnant  qu'elle  y  ait  eu  lieu..  Je  n'infifterai  point  ici  fur 
les  inconvéniens  qui  dévoient  naître .  d*une  maxime  û  dang^reufe;  j'en  par- 
lerai ailleurs. 

Telle  fut  k  nouvelle  forme  de  Gouvernement  que  Thëfée  établit  dans 
fi>n  Royaume.  Il  rendix  Athènes  la  Capitale ,  &  fi  l'on  peut  dire ,  la  Mé-* 
tropole  de  fes  Etats.  Dés-lors  ce  Prince  jetta  les  fondemens  de  la  grandeur 
cil  dans  la  fuite  cette  ville  e(l  parvenue.  11  peut  à  jufie'*  titre  en  être  re- 
gardé comme  te  fécond  fondateur.. 

.  Théfée  fut  au  refte  le  premier  Prince  qui  favorifa  le  Gouvernement 
fopul^ire.  Il  ufa  très- modérément  de  la  puiflance  fouveraine,  gouvernant 
les  peuples  avec  beaucoup  de  juflice  &  d'équité.  Malgré  toutes  ces  granr 
des  qualités  f  il  ne  put  cependant  éviter  les  traits  de  l'envie  attachée  à  per- 
fécuter  le  mérite  àcs  grands  hommes.   Il  fut  banni  de  cette  même  ville 

2ui  étoit  Ton  ouvrage.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable,  c'eii  que  ce 
it  par  La  voie  de  l'Oftracifme ,  que  lui-même  avoit  établi. 

Je  ne  dirai  rien  des  Rois  qui  occupèrent  le  trône  d'Athènes  après  Thé- 
fée.  Nous  pafTerons  à  Codrus.  en  qui  jfinit  le  Gouvernement  Monarchique. 
.Une  réponfe  de  l'Oracle  détermina  ce  Prince  à  fe  facrifier  pour  le  falut 
jde  (on  Royaume.  Voici,  quelle  en-  fut  l'occafionw 

Le  retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponefe^  avoit  jette  cette  Province 
dans  le  dernier  trouble  &  la  plus  grande  confufion.  Ses  habitans  chalTés 
de  leurs  anciennes  demeures ,  avoient  été  contraints  d'aller  chercher  un 
afyle  de  différent  côté.  Les  Ioniens ,  entre  autres ,.  s'écoient  adreilës  aux 
Athéniens.  Mélanthus  qui  régnpit  à  Athènes^  leur  avoit  donné  retraite. 
Cette:  nouvelle  Colonie  rendit  l'Attique  p}us  :flori(fante  que  jamais.  Les 
Héraclides  virent  d'un  aél  jaloux  cette  augmentation  de  puiffance.  Ils  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Athéniens.  Mélanthus  alor^  étoit  mort^  &  Codrus 
lui  avoit  fuccédé.  C'étoit  l'ufage  autrefois  de  n'entreprendre  aucune  expé- 
dition (ans  s'adrefler  auparavant  à  l'Oracle.  On  le  confulta  donc ,  la  réponfe 
fut  que  les  Héraclides  leroient  vainqueurs  s'ils^  ne  tuoient  point  le  Roi  des 
Athéniens.  En  conféquence  ils  firent  publier  une  défenfe  expreffe  de  tour 
cher*  au  Roi  d'Athènes.  Codrus  apprend  cette  nouvelle.  L'amour  que  fbn 
peuple  avoit  pour  lui,  le  faifoit  garder  à  vue.  Pour  échapper  à  la  vigilance 
de  les  gardes,  il  fe  déguife  en  payfan,  entre  dans  le  carnp  des  ennemis, 
cherche  querelle  à  un  foldat»  &  le  bleffe.  Le  foldat  fer  jette  fur  lui  &  le 
tue.  Cette  nouvelle  fe  répand.  Codrus  eft  reconnu.  Les  Héraclides  s'ima- 
giûant,  d'après  la  réponlc  de  l'Oracle,  que  les  Athéniens  feroient  vi£b-- 
lieux ,  ie  retirèrent  fans  rendre  le  combat». 

Après  la  mort  de  Codrus ,  les  Athéniens  voulurent  lui  donner  un  fuc-^ 
cefleur..  Mais  n'en  trpuyant  ;p9int  qui  approcjtiac.  de  fo;i.  mérite  ^  ils  abolir* 
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rent  la  royauté.  Par  cet  événement ,  le  Gouvernement  d'Athènes'  devii 
Républicain  ^  de  Monarchique  qu^il  étoit  auparavant. 

République  d^ Athènes. 

UoiQUE  les  Athéniens  aient  été,  comme  tous  les  autres  Etats  i 
laTjrece,  originairement  gouvernés  par  des  Rois,  jamais  peuple  n'a  i 
plus  de  penchant  pour  la  Démocratie.  Le  pouvoir  de  leurs  Rois,  reftrei 
prefque  au  Commandement  des  armées ,  difparoiflbit  pendant  la  paix.  Pl 
tarque  obferve  que  dans  le  dénombrement  qu'Homère  fait  à,ts  forces  i 
la  Grèce  au  (iege  de  Troye ,  les  Athéniens  font  les  feuls  auxquels  ce  Poe 
donne  le  nom  de  peuple.  Cependant  ils  étoient  encore  foumis  à  des  Ro 
Homère  a  voulu  fans  doute,  par  cette  diftinâion,  faire  connoitre  le  pei 
chant  que  les  Athéniens  avoient  pour  la  Démocratie ,  &  donner  à  entend 
que  la  principale  autorité  réfidoit  dans  le  peuple.  Le  différend  qui^  à 
mort  de  Codrus ,  s'éleva  entre  ks  enfans ,  fournit  aux  Athéniens  ,  enniiy 
du  Gouvernement  Monarchigue ,  un  prétexte  pour  Pabolir. 

Codrus,  ce  Prince  qui  fe  facrifia  fi  généreufement  pour  fon  peuple,  tvia 
laifTé  deux  enfans ,  Médon  &  Nilée.  Médoh  étoit  Tainé ,  &  devoit  en  cet 
qualité  fuccéder  à  la  Couronne^  mais  Nilée  s'y  oppofa,  fous  prétexte  <{i 
Médon  étant  boiteux,  une  pareille  difformité  dégradoit  là  Majefté  du  trôo 
Les  Athéniens  remirent  la  décifion  de  ce  différend  à  l'Oracle  de  Delph< 
La  Pythie  prononça  en  faveur  de  Médon  ,  &  lui  adjugea  la  Couronne. 

Cette  décifion  qui  confirmoit  le  droit  de  Médon ,  auroit  dû  lever  to; 
les  obflacles  ;  mais  ou  le  peuple  n'y  eut  point  d'égard ,  ou ,  ce  qui  c 
plus  vraifemblable ,  la  réponfe  de  l'Oracle  renfermoit  quelque  fens  ambis 
que  les  Athéniens  interprétèrent  félon  la  diipofition  où  ils  étoient  d'aboi 
la  royauté.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  prirent  de-là  occafion  de  changer  la  fo 
me  de  leur  Gouvernement,  &  de  fupprimier  l'autorité  royale.  Jupiter  £ 
déclaré  feul  Monarque  d'Athènes.  On  choiHt,  pour  gouverner  l'Etat,  d 
Magiflrats  auxquels  on  donna  le  nom  d'Archontes.  Médon  n'eut  d'auti 
avantage  que  d'être  honoré  de  cette  dignité.  Les  premiers  Archontes  furei 
perpétuels.  Celui  qui  étoit  revêtu  de  cette  charge ,  la  gardoit  pendai 
toute  fa  vie. 

Cette  forme  de  Gouvernement  fubfifta  pendant  331  ans.  Mais  l'Archoi 
tat  perpétuel  parut  au  peuple  d'Athènes,  amateur  excellif  d'une  liber 
fans  bornes ,  une  image  trop  vive  de  la  royauté.  Réfolus  d'en  abolir  jufqu 
l'ombre  même ,  les  Athéniens  réduifirenc  l'exercice  de  l'Archontat  à  d 
années. 

Ce  retranchement  ne  les  tranquillifa  pas  encore.  La  jaloufie  &  l'inqui< 
tude  naturelle  des  Athéniens  leur  fît  trouver  trop  long  &  trop  dangerei: 
cet  efpace  de  dix  années.  Dans  la  vue  de  reffaifir  plus  fouvent  l'autorii 
qu'il  ne  confioit  qu'à  regret  à  fes.  Magi/lrats ,  .ce  peuple  ombrageux  jiig< 
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â  propos  d^abrégcr  le  temps  de  leurs  fondions ,  &  il  rddûifit  enfin  l^Ar- 
chontat  à  une  année  feulement  d'exercice. 

Ces  révolutions  expoferent  Athènes  aux  plus  grands  malheurs.  Une  puif- 
iance  audi  limitée  que  celle  des  Archontes,  n^étoit  pas  capable  de  con^ 
fcnir  des  efprits  remuans ,  devenus  jaloux  à  l'excès  de  la  liberté  &  de  Tin- 
dépendance.  Les  ferions  &  les  querelles  renaiïïbient  chaque  jour  :  6n  ne 
s'accordoit  fur  rien.  Il  feroit  bien  difficile  de  marquer  exaiiement  quelle 
a  été  jufqu'à  Solon  la  forme  du  Gouvernement  d'Athènes.  Les 'Auteurs  an* 
ciens  ne  fe  font  point  expliqué  précifëment  fur  ce  fujet.  On  ne  trouve 
rien  dans  leurs  écrits  qui  puifle  nous  en  éclaircir.  H  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  pour  la  police  &  la  manutention  de  l'Etat ,  on  fuivit  la  plupart 
des  Loix  par  lefquelles  Athènes  étoit  gouvernée  dans  le  temps  quMle  étoit 
foumife  à  fes  Rois. 

La  (ituation  où  fe  trouvoit  Athènes,  auroît  \  la  fin  ei^trainé  fa  ruine 
totale.  Les  malheurs  indruifeni.  Les  Athéniens  fentirent  qu^  t'Erat  fte  pou- 
voie  dIus  fubfifter  au  milieu  des  troubles  &des  diffenfions  qui  le  déchiroient. 
On  fongca  donc  à  mettre  un  frein  à  cet  efprit  d'indépendance  qui  réghoic 

Î^armi  tous  les  Citoyens.  On  jetra ,  pour  cet  important  ouvrage ,  les  yeux 
ur  Dracon,  perfonnage  illuftre,  d'une  fagefle  «  d'une  probité  reconnues, 
&  trcs-inftruit  des  Loix  divines  &  humaines.  On  lui  confia  l'autorité  né- 
ceflaire  pour  réformer  l'Etat,  &  publier  des  Loix  qui  remédiaffcnt  aux 
abns  dont  il  étoit  temps  d'arrêter  le  cours.  Comme  le  nom  de  Dracon  fe 
Kt  dans  la  lifie  des  Archontes,  on  peut  croire  que  ce  fut  durant  fa  Ma- 
^ftrature ,  qu'il   entreprit  de  réformer  la  République. 

On  ne  voit  point  qu'avant  Dracon  Athènes  ait  eu  un  corps  de  Loix  ré- 
digées par  écrit.  11  pouvoit»  à  la  vérité,  y  avoir  quelques  Loix  écrites, 
mais  on  n'avoit  point  encore  recueilli  ces  Lôix  ,& 'formé  de  leur  com- 
piîationune  efpece  de  Code.  La  jurifprudence  étoir 'fi  incertaine,  que  pres- 
que tous  les  jugemens  étoîent  arbitraires.  On  n'avoit  pas-  même  fpécîfié 
quelles  aâions  étoient  criminelles,  &  quels  châtim'ens  dévoient  être  irtfli- 
gës  à  ceux  qui  les  commettoient.  Dracon  peut  donc  être  régardé  comme 
fe  premier  Lëgîflateur  d'Athènes. 

-  11  étoit  d'un  caradere  dur,,  auftcrc.  W  oufra  ta.févérité,.  &  t»e  mettant 
point  de  diflinâion  entre  les  délits*,  il  punit- de  mon  4a  plus  légère  faute 
comme  le  plus  énorme  ibrfàit.  Dracon  renouviîHta  âuflî  la  Loi  quiordorv- 
noit  de  faire  le  procès  aux  chofes  inanimées,  quand,  elks  avoient  occa- 
fionné  la  mort  de  quelqu'un.  Interfogé  pourquoi  il *'a^it  décerné  la  peiné 
capitale  pour  toutes  fortes  de  fautes  \  c'eft ,  répondit-il ,  que  les  plus  pe- 
tites me  paroifient  digne*;  de  morte,  &  que  je  n'ai  pu  trouver  d'autre  pu- 
nition pour  les  plus  grandes.  Herodicus  difoit  des  Loix  de  Dracon ,  qu'elles 
paroiffoient  être  moins  l'ouvragé  d^n  honihie  que  d'tiri  dragort ,  paf-  allu- 
fion  a'u  nom  de  ce  légiflateur.'  IDemadè ,  femeUx- orateur,  les  avoir  bien 
GcraâériCéçtt: ,  en  difant  qil^elles  n!av<i}ent>  p^E^^f^  ^ëcritê& -avec  de  l'encré  (, 
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nmis  avec  du'fafng.   Ariftotc  ne  panoît  pas  en  avoir  fait  grand  cas,  puif- 
qu'il  dit  qu'elles  n'avoient  rien  de  remarquable  que  leur  cruauté. 

Il  ne  refte  plus  des  Loix  de  Dracon  que  quelques  fragmens  épars  dans 
^ifterens  Auteurs.  On  ne  voit  pas  que  ce  LégiQateur  ait  rien  changé  à  la 


diâions.  Lui  feul  jugeoit  en  dernier  reffort.  Ce  grand  écht  des  Ephétes  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  L'Aréopage  humilié  par  Dracon ,  reprit  fous  Solon 
fon  ancienne  Iplendeun 

Les  Loix  de  DraçOn  étoient  trop  violentes ,  pour  qu'elles  pufTent  fubfifter 
long-temps.  Si  on  eût  tenu  exaâement  la  main  à  leur  exécution ,  la  Loi 
eutoit  bientôt  détruit  plus  de  Citoyens  que  n'auroient  pu  faire  les  fléaux 
4u  ciel,  ou  l'épée  de  l'ennemi.  On  fut  donc  obligé  d'en  adoucir  la  ri« 
gueur;'&  l'extrême  févérité  de  ces  Loix  conduifit  à  un  excès  contraire, 
la  licence  &  l'impunité.  Les  faâions  &  les  divifions  recommencèrent  plus 
forcement  que  Jamais  ;  on  retomba  daps.  les  premiers  troubles.  La  Répu« 
blique  Te  divifa  en  autant  de  partis  qu'il  y  avoit  de  difïërentes  fortes 
d'habitans  dans  l'Attique.  On  étoit  prêt  a  en  venir  aux  plus  fàcheufes  ex- 
trémtcés.  Dans  ce  péril ,  on  eut  recours  à  Sqlon ,  à  qui  fes  rares  qualités , 
^  rparticuliéremenc  fa  grande  douceur  »  avoient  acquis  l'affeâion'  &  la  vé- 
nération de  toute  la  ville^  On  le  prelTa  de  travailler  à  faire  cellèr  les  dif- 
férends ,  en  prenant  connoiflance  des  affaires  publiques. 

Solon  balança  long-temps  à  fe  charger  d'une  commiflBon  fi  difficile. 
Enfin  il  fut  élu  Archonte,  fans  qu'on  eût  recours  au  fore  comme  dans  les 
autres  éleâions,  & -d'on  confentement  unanime,  on  le  iiomma  arbitre 
Souverain,  &  Légiflateur  d'Athènes.   . 

Dépofitaire  de  l'autorité  abfblue,  &  maître  du  cœur  de  fes  concitoyens, 
Solpn  ^'appliqua  forcement  à  réformer  le  Gouvernement  d'Athènes.  Il  fe 
conduiGt  avec  toute  la  fermeté  &  la  prudence  qu'on  peut  défirer  dans  un 
Homme  d'Etat.  Quoiqu'il  connût  parfaitement  toute  la  grandeur  du  mal, 
il  ne  jugea  cependant  pas  à  propos, de  corriger  certains  abus  qui  lui  pàru" 
rent  plus  forts  que  les  remèdes.  Il  n'entreprit  de.  changemens  que  ceux 
<}u'il  crut  pouvoir  faire  :  goûter  aux  Athéniens  par.  la  vdie  de  la  raifon  ^ 
ou  les  forcer  d'accepter  par  je  poids  de  l'autorité-,  mêlant  fagem'ent^  com*^ 
me  il  le  difoit  lui-même,  la  force  avec  la  douceur.  Audi:  quelqu'un  hu 
ayant  demandé  (i  les  Loix  qu^il  avoit  données  aux  Athéniens  étoient  les 
meilleures  qu'on  pût  leur  prefcrire  :  Oui,  dit-il,  les  meilleures  quHls  ftiflenc 
capables  de  recevoir. 

..  fîolon  commença  par  cafTer  .toutes  les  Loix  de  Dracon  y exoepré.ceHes 
qui.^concernoient  les  meurtriers.  II.  procéda  enfuite  à  la^poUcct  de  4'£tatp 
^'cft*àr4ire  à  la  diilributioo.de^  charges ,  à&%\  digaité&  &  des^  xinagifiratlires. 
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les  lairta  toutes  entre  les  mains  des  riches ,  qu'il  diftribua  en  trois  dilFé- 
niGs  claflTes,  relativement  à  la  différence  de  leurs  facultés.  Ceux  dont  le 
ivenu  montoic  annuellement  à  cinq  <:ens  mefures ,  tant  en  grains  qu'en 
uits  /ecs  &  en  boilTons ,  compofoient  la  première  claflfe.  On  plaça  dans 

féconde  les  citoyens  qui  «n  avoieat  trois  cens,  &  pouvoient  entretenir 
1  cheval  en  temps  de  guerre.  On  mit  dans  la  troifieme  ceux  qui  n'en 
soient  que  deux  cens.  La  quatrième  &  dernière  dafle  comprenoic  tous 
s  mercenaires,  &  gens  vivans  de  leur  travail. 

Les  citoyens  de  cette  clatTe  n'étoient  jamais  admis  aux  charges.  Soloa 
ur  donna  feulement  le  droit  d'opiner  dans  les  affemblées  publiques.  Ce 
rivilege ,  qui  au  commencement  parut  peu  de  chofe,  devint  par  la  fuite 
ès-con(idérable,  &  rendit  le  peuple  maître  abfolu  des  affaires,  attendu 
Lie  la  plupart  des  procès  &  des  différends  retournoient  toujours  au  peu- 
le,  devant  lequel  ofi  pouvoit  appeller  de  tous  les  jugemens  des  Magif- 
ats.  D'ailleurs ,  comme  les  loix  de  Soloa  avoient  le  défaut  d'être  écrites 
^ec  beaucoup  d'obfcurité,  tl  falloit  à  chaque  infiant  les  interpréter;  &  it 
'y  avoir  que  les  affemblées  publiques  qui  puffent  décider  du  fens  qu'oa 
tvok  leur  donner.  C'étoit  aufli  dans  ces  affemblées  que  fe  décidoient  les 
Ins  grandes  affaires  de  l'Etat,  telles  que  la  paix,  la  guerre,  les  traités^ 
urangement  des  finances ,  &c. 

La  conflitution  du  Gouvernement  d'Athènes  étoît  donc  purement  démo- 
raiiqae;  c'efl-à-dire  que  toute  l'autorité  étoit  entre  les  mains  du  peuple. 

paroit  que  Solon  fentit  les  inconvéniens  du  pouvoir  exceffif  qu'il  avoit 
Mfié  1^  la  multitude.  11  fongea  donc  à  lui  donner  un  frein ,  &  dans  cette 
tieil  choifit  dans  chaque  tribu  cent  perfonnes  de  mérite,  dont  il  compofa 
a  nouveau  confeil  appelle  le  Sénat.  Comme  il  n'y  avoit  encore  du  temps 
ç  ce  Légiflateur  que  quatre  tribus,  le  nombre  des  Sénateurs  fut  de  400* 
e  peuple  ne  pouvoit  flatuer  que  fur  ce  qui  avoit  été  vo  &  propofé 
ar  le  Sénat.  Les  Sénateurs  ne  s'affembloient  point,  qu'on  n'eût  aupara- 
ant  affiché  le  fujet  fur  lequel  ils  avoient  à  délibérer.  Après  que  l'affaiie 
/oit  été  examinée ,  on  lifoit  au  peuple  l'avis  qui  avoit  été  formé  dans  le 
énat.  Ceux  qui  vouloient  parler,  montoient  alors  fur  la  tribune  aux  haran* 
lies.  Quand  il  s'agiflbit  enfuite  d'opiner,  le  crieur  public  commençoit  par 
ppeller  à  haute  voix  les  citoyens  qui  avoient  paffé  l'âge  de  cinquante 
as,  &  en  continuant  jufqu'à  ceux  qui  en  avoient  trente;  car  il  falloir 
tre  parvenu  à  cet  âge  pour  avoir  droit  de  fuffrage  dans  les  affemblées 
ubiiques.  On  décidoit  préalablement  fi  l'affaire  fèroit  mife  en  délibéra- 
on.  Le  peuple  en  effet  étoit  le  maître  de  rejetter  purement  &  (impie- 
lent  le  décret  du  Sénat ,  ou  d'en  ordonner  l'exécution  après  l'avoir  exa- 
liflé.  C^eft  a  ce  fujet  qu'Anacharfis  difoit  un  jour  à  Soloo  :  »  J'admire  que 

chez  vous  les  Sages  n'aient  que  le  droit  de  délibérer,  &  que  celui  de 

décider  foit  réfervé  aux  foux.  << 

Un  des  premiers  foins  de  Solon  avoic  été  de  rétablir  Pautorité  de  l'Aréo« 
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page  abaiffe  par  Dracon.  II  défera  à  cette  augufte  compagnie  rinfpcftioti 
générale  fur  tout  l'Etat ,  &  le  foin  de  faire  obferver  les  loix  dont  il  la 
rendit  dépoiitaire.  Je  n^entrerai  au  furplus  dans  aucun  détail  fur  les  régle- 
jnens  civils  faits  par  ce  Légidateur.  Ils  font  affez  connus*  On  fait  l'hom-^ 
mage  que  les  Romains  ont  rendu  aux  loix  de  Solon,  dont  quelques-unes 
fubTiftent  encore  aujourd'hui,  puifqu'elles  ont  été  le  fondement  de  la  ju* 
rifprudence  Romaine  adoptée  par  prefque  toute  l'Europe.  Il  paroit  qiie  So^ 
Ion  en  avoit  emprunté  plufieurs  des  Egyptiens.  On  les  fit  graver  fur  des 
rouleaux  de  bois  enchâffés  dans  des  cadres,  de  manière  qu'ils  puflent 
tourner  à  volonté.  Ces  monumens  furent  d'abord  dépofés  dans  la  Citadelle , 
&  enfuice  dans  le  Prytanée,  afin  que  tout  le  monde  fût  à  portée  de  les 
'  confulter.  Quelques-uns  de  ces  cadres  &de  ces'^  rouleaux  fubfifloienc  encore 
du  temps  de  Plutarque. 

Expofer  la  conflitution  du  Gouvernement  d'Athènes ,  c'eft  en  faire  con- 
noitre  les  défauts.  Tout  Etat  où  le  peuple  juge  &  décide ,  e&  e(fentiell&- 
snent  vicieux.  Comment  en  effet ,  pouvoir  dilcuter  les  affaires  devant  des 
âffemblées  fi  nombreufes?  Comment  même  s'y  entendre?  On  peut  juger 
de  la  multitude  d'auditeurs  qui  compofoient  les  alfemblées  à  Athènes,  par 
la  quantité  de  fufirages  que  la  loi  exigeoit ,  lorfqu'il  étoit  quefHon  de  ban- 
nir quelqu'un  par  l'Oflracifme ,  ou  d'adopter  un  étranger.  11  fallcMt  dans 
Tun  &  l'autre  cas  au  moins  fix  mille  voix.  Quels  troubles  d'ailleurs  ne 
dévoient  pas  occafionner  le  partage  &  la  diverlité  de  fentimens ,  d'intérêts 
&  de  vues  particulières  ? 

Solon ,  pour  me  fervir  de  l'expreflîon  de  Plutarque  ,  avoit  cru  que  le 
Couvernement  d'Athènes,  affermi  &  arrêté  par  l'Aréopage  &  par  le  Sénat 
des  quatre  cens,  comme  par  deux  ancres  fermes  &  inébranlables,  ceffe- 
roit  de  s'agiter  &  de  fe  tourmenter.  Le  fuccès  ne  répondit  point  &  fon 
attente.  Jamais  Etat  ne  fut  plus  agité  &  livré  à  de  plus  cruelles  diflenfions* 
On  n'en  doit  attribuer  la  caufe  qu'à  la  trop  grande  autorité  dont  le  peu^ 
pie  jouiiToit.  »  La  témérité  &  la  licence  des  affemblées  populaire 
9  ont  perdu  les  Républiques  de  la  Grèce ,  dit  Cicéron.  «  J'ajoute ,  &  par 
ticuliérement  celle  d'Athènes. 

Solon  avoit  bien  prévu  l'abus  que  le  peuple  feroît  du  pouvoir  qu'il  lu 
(2Voit  confié  :  aufli  avoit- il  imaginé  un  frein  pour  le  contenir;  mais  c 
iirein  n'étoit  pas  fuflîfant.  L'Aréopage  n'avoit  aucune  part  au  .Gouverne 
Aient,  &  le  Sénat  dépendant  lui-même  du  peuple,  ne  pouvmt  réparer  un 
conflitution  d'Etat  effentiellement  mauvaife  &  défe£hi€ufe.  Il  y  avoit  mê- 
me un  vice  radical  dans  la  conflitution  de  ce  Sénat  formé  pour  contenir 
le  peuple.  Il  étoit  trop  nombreux.  Compofé  dans  fon  origine  de  quatre 
éens  perfonnes  ^  il  le  fut  eufuite  de  (ix  cens.  L'expérience  a  toujours  fait 
ik>nnoître  que  les  têtes  des  plus  grands  hommes  fe  rétréciflent  lorfqu'elles 
font  aflcmbiéesy  ^  que  là  où  il  y  a  le  plus  de  fages,  il  y  a  auÛi  moins 
àt  ftgefTe*  . 
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On  n'envîfag^  coitimunéroenc  les  Athéniens  que  du  côté  qui  leur  eft 
£ivorable  &  avantageux.  L'Hiftoire  d'Athènes  frappe  &  en  impofe  par  foa 
éclat  &  par  fon  brillant.  Nous  fommes  éblouis  par  les  batailles  de  Marathon 
&  de  Salamine,  par  la  pompe  des  fpeâacles,  par  la  magnificence  &  le 
goût  des  monumens  publics ,  par  cette  foule  d'hommes  fupérieurs  en  tous 
genres,  qui  rendront  à  jamais  le  nom  d'Athènes  précieux  &  mémorable» 
Cependant  fi  nous  voulions  examiner  l'intérieur  de  cette  République ,  quels, 
tableaux  affreux  nfr  préfenteroit-elle  pas?  Nous  verrions  un  Etat  lins  ccfle 
en  combuftion;  des  affemblées  toujours  tumultueufes,  un  peuple  agité  per-* 
pétuellement  par  les  brigues  &  les  faâions,  &  livré  à  la  fougue  du  plus 
vil  harangueur,  les  Citoyens  les  plus  illuflres  perfécutés,  bannis,  &  conti- 
nuellement expofés  à  la  violence  &  à  l'injuftice.  La  vertu  étoit  profcrite 
2l  Athènes,  &  les  fervices  qu'on  rendoit  à  la  patrie  oubliés,  &  fouvenc 
même  punis  par  la  voie  de  l'Oflracifme.  Quel  Gouvernement  que  celui  oii 
la  vue  des  Citoyens  qui  avoient  le  mieux  fervi  l'Etat,  étoit  odieufe  &  in-^ 
iupportable!  Valere  Maxime  eft  bien  fondé  à  s'écrier  :  »  Heureufe  Athe* 
•  nés,  d'avoir  encore  trouvé,  après  des  traitemens  fi  injuftes,  des  Citoyens 
»  qui  aimaffent  leur  patrie  !  ce  L'Hiftoire  de  tous  les  autres  peuples  de  là 
Grèce  ne  fourniroit  pas,  à  beaucoup  prés,  autant  d'exemples  d'injuftice  &  d'in* 
gratitude  envers  les  bienfaiteurs  de  l'Etat  qu'en  préfentela  feule  ville  d'Athènes. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  la  douceur,  la  générofité,  la  grandeur 
d'ame  ne  fuflfenc  le  cara<^ere  général  &  dominant  des  Athéniens»  On  en 
pourroit  citer  mille  exemples.  Je  n'en  rapporterai  point  d'autre  que  la  loi 
qui  ordonnoit  de  remettre  dans  fon  chemin  quiconque  s'^n  étoit  égaré* 
Mais  le  peuple  eft  toujours  peuple.  Par-tout  il  eft  léger,  capricieux,  in« 
jufte  ,  cruel,  &  prêt  à  fuivre  les  premières  impredions  qu'on  lui  donne. 
Chaque  Athénien  en  particulier  étoit  naturellement  doux ,  affable ,  bienfai- 
fant;  mais  dans  les  afiemblées  cen'étoit  plus  le  même  homme.  Ariftophane 
repréfente  le  peuple  d'Athènes  fous  l'emblème  d'un  vieillard  très^fenfé  dans 
fa  maifbn,  mais  qui  dans  les  affemblées  publiques  tombe  en  enfance.  La 
conduite  inégale  des  Athéniens  déplaifoit  à  leurs  alliés,  •&  à  la  fin  les 
éloigna  totalement.  Elle  étoit  encore  plus  infupportable  aux  villes  qui  étoient 
dans  leur  dépendance.  Ils  les  traitoient  avec  la  dernière  dureté.  11  fàlloit 
efluyer  les  bifarreries  d'un  peuple  flatté  &  fëduit  fans  ceffe  par  fes:  Ora- 
teurs, c'efV^à^ire  félon  Platon,  quelque  chofe  de  plus  dangereux  &  de  plus 
terrible  que  les  caprices  d'un  Prince  gâté  par  la  flatterie  &  les  vils  hom<» 
nages  de  foi  blés  courtifans. 

La  forme  de  Gouvernement  établie  ou  réformée  par  Solon ,  ï  quelques 
changemens  prés  que  l'on  fut  obligé  d'y  faire  par  la  diverfhé  des  temps 
''  &  des  conjonâures,  s'eft  confervée  à  Athènes,  pendant  une  longue  fuitfe 
d^années,  jufqu'à  ce  que  cette  ville,  après  avoir  paffé  par  différentes  ré vo» 
lutions,  éprouva  le  fore  des.  autres  villes  de  la  Grèce  &  fut  fouxuife  aa 
fovtvair  d^s  ilomajins» 

Ddda 
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Fin  'dt  la  République  d* Athènes. 
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YsiS'fRATE  fut  le  premier  qnî  porta  atteinte  à  fa  liberté ,  la  première 
année  de  la  57e,  Olympiade.  Cet  homme,  que  rambition  rendit  injufte^ 
avoit  d'ailleurs  de  bonnes  qualités  :  dans  Tulage  qu^il  fît  de  fa  puifTance^ 
il  montra  du  refpeâ  pour  les  Loix  établies.  Détrôné  deux  fois ,  il  fut  re*« 
monter  fur  le  Trône  ;  il  s'y  étoit  placé  par  la  rufe ,  il  s'y  maintint  par  fbnr 
humanité.  Il  aima  les  lettres  &  il  paffe  pour  avoir  fondé  le  premier  une 
Bibliothèque  publique  à  Athènes.  11  finit  fes  jours  en  paix  &  tranfmit  àr 
fes  enfàns  la  fouvcraineté  qu'il  avoit  ufurpée  &  qu'ils  ne  gardèrent  que 
dix-huit  ans;  après  lefquels  les  Athéniens  recouvrèrent  leur  liberté.  Cette 
République  eflliya  audi  une-  crife  violente  par  la  guerre  que  lut  fît  Darius  | 
fils  d'H yflafpe ,  Roi  de  Perfe  ;  la  viâoire  qu'ils  eurent  le  bonheur  de  rem- 
porter a  Marathon ,  les  tira  de  ce  danger.  Cette*  entreprife  de  la^  part  des* 
Perfes  ne  fut  que  comme  le  prélude  de  celle  de  Xercés  qui  arma  contre 
les  Grecs  des  troupes  formidables  par  mer  &  par  terre..  Athènes  eut  beau* 
coup  à  foufirir  dans  cette  guerre  ;  ks  habitans  fe  virent  réduits  à  aban- 
donner la  ville ,  à  envoyer  leurs  femmes  &  leurs  enfàns  à'  Trezene  &  à 
embarquer  fur  leurs  vaifleaux  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  capables  de 
porter  les  armes.  L'armée  de  Xercès  s'empara  de  la  ville  fans  peines  mais 
un  petit  nombre  de  braves  Citoyens,  qui  s'étoient  retirés  dan»  la  ckadelle, 
s'y  défendirent  jufqu'à  la  mort.  Xercés,  s'en  étant  rendu  maître,  la  fit 
brûler  avec  la  ville.  La  viftoire  des  Grecs  à  Salamine  obligea  ce  Prince  de 
quitter  la  Grèce  ;  &  dès-lors  les  chofes  commencèrent  à  changer  de  fàoc: 
les  troupes  qu'il  avoit  laiilees,  furent  défaites  par  les  Athéniens  &  lefr  La«- 
cédémoniens. 

Les  Athéniens  coururent  enfuite  un  grand  danger  dans  Ta  guerre*  qu*il^ 
fjrent  obligés  de  foutenir  contre  d'autres  Etats  de  la  Grèce,  particulière^ 
ment  contre  les  Lacédémoniens  ,  &  dans  la  guerre  du  Péloponeft.  Péri-* 
clés  étoit  à  la  tête  des  affaires,  quand  cette  funefte  diW(îon s'éleva^  la  pefte^ 
dans  ces  triftes  circonftances,  détruifit  auffi  une  infinité  d^babitans.  La  guerre, 
que  les  Athéniens  portèrent  en  Sicile  par  les  confeils  d'Alcibiade ,  fat  ex- 
trêmement ruineufe . pour  eux;  affoiblis  par  les  pertes  qu'ils  y  firent^,  leur 
ville  fut  affiégée  &  prife  par  Lyfandre,  chef  des  Lacédémoniens  ;-al' y  éta- 
blit trente  Tyrans ,  mais  elle  recouvra  cependant  fa  liberté  J>éu  dè>  temps 
après.  Conon  ,  un  de  ks  Citoyens ,  en  rétablit  les  rruirailtes^  Les^  Athéniess 
eurent  encore  beaucoup  à  fouffrir  des  troubles,  que  Philippe  &  Alexandre 
excitèrent  dans  la  Grèce  ;  leur  ville  fut  prife  par  Antipater.  Caffandre ,  autre 
Général  d!Alexandre-le-Grand,  s'en  rendit  en(uite  le  maiqre,  &  y  établît  pour 
Gouverneur  Démétrius  d:e  Phalere,  fous  le  Gouvernement  duquel  ^ih  )om^' 
rent  de  la  tranquillité.  Un  autre  Démétrius,  nommé  Polyorcèce,. s'en  ren^ 
dit  maître  enfuite,  &  y  rétablie  le  Gouvernement  iiéiîiocrarique;{ PeQ< apféi. 
elle,  fe  révolta,  contre  lui  i/ il  s!en  rendit  maître  par  la  iséc&^^  kà'gax^ 
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ëonna  par  politique.  Elle  tomba  enfuite  fous  la  puîfl&hce  d'Antîgonus  Go- 
nates.  Philippe  de  Macédoine  voulut  la  foumettre ,  mais  il  ne  réuffît  pas 
dans  ton  entreprife.  Archelaus  ,  Pun  des  .Généraux  de-Michridate,  la  prit. 
Un  Citoyen  d'Athènes,  nommé:  Ariftion,  à  qui  Archelaiis  avoit  confié^ 
quelques  troupes,  s'empara  de  toute  l'autorité ,  &  exerça  dans  cette  ville 
une  cruelle  tyrannie.  Elle  fut  enfuite  adiégée  par  Sylla  &  prife  d'aflaut 
après  un  lone  fiege  .très-cruel. 

.  La  Grèce  rut.  akms  dépendante  des  Romains^  fans  être  cependant  tout*: 
a^£iit  privée  de  fa  liberté.  Athènes  fubfifta  encore  long^temps  avec  une 
forte  d'éclat  ,  ^non  comme  République  guerrière,  mais  comme  le  fîege 
des  Beaux^Arts.  Les  Grands  de  Rome  y  eovoyôîent  leurs  enfàns  pour 
achever  leur  éducation.  Cicéron  même  y  envoya  foa  fils  pour  étudier  fbus^ 
Cratipe;  &  Horace  fe  félicite  d'y  avoir  féjoumé  *.  ^i^'^cer^  bonœ  paulà^ 
plus  artis  Athcnœ^ 

Après  la  chute  de  l'Empire  Romain ,  Athènes ,  devenue  la  proie  d'un; 
peuple  ennemi  des  Sciences ,  tomba  dans  la  barbarie.  Elle  fut  prife  par  Ie& 
Turcs  en  14^5,  reprife  par  les  Vénitiens  en  1464  &  en  16^7^  mais  ces^ 
derniers  furent  contraints  de  l'abandonner , .  &  elle  eft  reliée  aux  Turcs.. 
Tous  ces  accidens  ont  fi  fort  diminué  de  fon  ancienne  fplendeur^  qu'elle 
eft  devenue,  pour  ainfi  dire,  un  (impie  village.  On  trouve  cependant,  foie 
dans  rintérieur ,  foit  aux  environs,  j^ufieurs  reAes  de  fon  ancienne  magni* 
ficence  qui  prouvent  le  degré  de  perfeâion  auquel  l'Architeâure  &  la^ 
Sculptjure  avoient  été  portées  dans  cette  ville.  Elle  a .  encore  environ  huit 
à  dix  mille  habitans  dont  les  trois  quarts  font  des  Chrétiens  Orientaux  qui 
y  ont  plufieurs .  Eglifes  &  Chapelles  avec  un  Métropolitain  qui  y  fait  fa^ 
léfidence.  Les  Turcs  y:,  ont  cinq  Mofquées  dont  il  y  en  a  une  qui  étoit 
ancsennènient  lé  temple  de. Minerve  qu'on  appelloic  Panâhcnion. 

/  Les  deux'KÎvieres  de  Pllifle  &  ée  l'Eridan  ,  qui  arrofent  la  plaine  fur 
laquelle' Athènes  eâ  âtuée^  font  jpeu  confidérables  aujourd'hui,  parce  que 
la!  première  a  été  partagée  en  pluueurs  canaux,  pour  arrofer  les  plantation» 
i" d'olivier /.  tellement  qu'elle  fe  réduira  à  la  iSn  prefqu'à  -  rien  ;.  la  dernière 
ie  perd  tout'-à-fait ,.  parce  qu'on:  la  conduit  fur  les  champs* 
.  .Nûbsixie parlerons,  point  ici  des  grabds- hommes  que  cette  ville  a  produit» 
pour  faire  l'hiAoire  de  leur  vie,  ^nais; pour -: nous  borner ijuniquement  à  une 
fimpîe  indication  de  ceux  qui  y  ont  figuré  le  plus  avantageufement.  Pififtrate , 
qui  s'empara  du  Gouvernement  d'Atlj^eneii ,  quoiqu'en  cela  il  fe  rendît  cou- 
pable d'injuftice,  fut,  à  certains  égards, Un  grand  homme  :  l'ambition  l'a- 


▼eugb;  ton  bon  naturel   Pempêcha  d'abufec  de  fon. pouvoir.  Miltiades  &: 
ITictoiffàcle^  furent  tout-i-ïa-fols  die  grande  tafpitaines  i&  de  grands  Hôm- 
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aucun  écrit  qui  témoigne  de  fes  talens,  mais  Tes  aâions  rendent  très»croya« 
blê  tout  ce  qui  s'eil  dit  de  fon  éloquence.  Conon  s^eft  rendu  célèbre  pai 
fon  amour  pour  la  patrie.  DémoHhene  pafTe  pour  un  modèle  achevé  dan 
l'art  oratoire.  Alcibiâde  a  réuni  tous  les  talens  :  la  nature  lui  avoit,  pom 
ainfi  àir^^  prodigué  tous  fes  dons^  &  Von  peut  dite  de  lui  quHl  n'eut  poini 
d'éeal  .dans  la  vertu  :  Soctate  s'écott  donné  beaucoup  de  foin  à  lui  forma 
Telprit  &  le  cœur.  Platon  a  rendu  fon  nom  immortel.  Thucydide^  Xeno< 
phon  entre  les  Hiftoriens^  Eoripide,  Sophocle,  Ariflophane,  Ëfchyle  parmi 
les  Poètes  fe  fireiy  une  grande  réputation.  Il  en  refte  encore  bien  d'autresg 
mais  dont  il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  noms. 

D'ailleurs,  toute  l'biiloire  de  ce  peuple  montre  qu'il  avoit  naturellemeoc 
du  génie  &  qu'il  parveooit  aifôment  aux  grands  talens.  Il  y  avoit  parmi 
eux  (>eaucoup  de  lumières  Se  de  goût  :  ils  jugeoSent  bien  des  ouvrages 
d'efprit.  L'influence  que  les  Orateurs  avoient  dans  les  aiFaires  de  la  Répu- 
blique, montre  combien  les  Athéniens  étoient  admirateurs  de  l'éloquence; 
ils  recherchoient  la  pureté  du  langage  avec  un  foin  infini  ;  le  peuple  même 
avoit  une  extrême  délicatefle  à  cet  égard.  Chacun  entendoit  les  mtéréts  de 
la  République  ;  le  peuple  même  n'y  étoit  point  ignorant.  Naturellement  bons 
&  humains ,  la  bienfaifance  des  Athéniens  s'étendoit  jufqu'aux  bêtes^méoies : 
la  fondation  qu'ils  firent  pour  un  mulet  qui  avoit  beaucoup  travaillé  aux 
ouvrages  publics,  en  eft  une  preuve.  Quelquefois,  cependant,  légers  &  in** 
conftans ,  ils  oublièrent  les  bienfaits  qu'ils  avoient  reçus ,  &  payeretit  d'in- 
gratitude ceux  qui  les  avoient  le.  mieux  fèrvis  :  ceci,  à  la  vérité ,.  pem 
s'excufer  par  leur  amour  pour  la  liberté  ;  ils  en  étoient  jaloux  à  un  tel  poîoj 
qu'un  (linple  foupçon  les  faifbit  agir  violemment.  L'Oflracifme ,  pratique 
contre  les  plus  dignes  Citoyens,  e(l  un  exemple  de  ce  que  l'on,  vient  àm 
dire  :  les  j^théniens  aimoient  le  plaifir ,  mais  Patiiour  du  plaiûr  cédoit  toa- 
jours  à  Paniour  de  la  patrie  qu'Us  défendirent  eii  plufieurs  occaûons  aire» 
la  plus  grande  valeur.  De  fi  grandes  qualités  ne  fe  rencontrent  gueres  qui 
dans  des  pays  de  liberté;  ce  qui  prouve  que  cet  efprit  de  liberté  t&  alK 
folument  l'ame  du  courage ,  le  relfort  de  la  profpérité  &  la  bafe .  des  Ein 
pires.  Les  trônes  s'écroulent ,  les  villes  tombent  en  ruine ,  les  hommes  iaa- 
guiffent,  &  les  champs  fe  couvrent  de  ronces  &  d'épines  dès  qu^mn  Biiiici 

w  veut  plus  que  des  efcUves  pour  fu jets. 


§.    M- 


Gouyernement  dAthcncs.  Cor^jUtiuion  d€  f^tat.  Diyîjîon  4u  PcupUi 

jt\.THENES  fut  d'aboi?d  goiiyernée  par  des  Rois,  enfuit^  par  des  Ar 
chontes  perpétuels  «  puis  par  def  Archontes  décennaux,  ^nfia  par^  des  At 
«botntes  annuels  Ok  jt^eft  fis  Soioa.  qui  ie^f rçnûer  y  ^«bUt  Iç^  Couverai 
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ftent  populaire  :  Théfte  (tf),  bien  avant  lui ,  en  avoît  déjà  tracé  le  plao 
^  commencé  le  projet.  Après  avoir  réuni  en  une  feule  ville    les    douze 
bourgs  qui  compofoient  ordinairement  TAttique,  il  en  partagea  lès  habi- 
tants en  trois  corps  ;  celui   des    nobles  &  des  riches  ,  à  qui  il  confia  le 
ioin  des  chofes  de  la  Religion ,    &  toutes  les  charges ,  celui  des  labou- 
reurs, &  celui  des  artifans.  Athènes ,  à  proprement  parler,  ne  devint  un 
Btat  populaire  que  lorfqu'on  y  nomma  neuf  Archontes ,  dont  l'autorité  n^é7 
tok  que  pour  un  an ,  au  lieu  quVuparavant  elle  en  duroit  dix  ,  &  ce  ne 
^t   eDcore  que  plufieurs  années  aprçs  y  que  Solon  ,  par  la  fageflè  de  fes 
I*oix ,  fixa  &  régla  la  forme  de  ce  Gouvernement. 

Le  grand  principe  de  ce  Légiflateur  fut  d'établir  entre  les  citoyens,  au- 
tant qu'il  le  pourroit,  une  (brte  d'égalité  qu'il  regardbit,  avecraifon,  com- 
ine  le^  fondement  &  le  point  effentiel  de  la  liberté.  Il  réfolut  donc  de 
Wfler  les  chargés  &  dignités  entre  les  mains  des  riches  ,  comme  elles  y 
^voient  été  jufques-là ,  mais  de  donner  auflî  aux  pauvres  quelque  part  au 
Gouvernement  dont  ils  étoient  exclus. 

li  fit  une  eflimation  des  biens  de  chaque  particulier  ;  il  forma  de  ceux 

^"i   avoient   des  revenus  r plus  ou  moins  confidérables   trois   elaffes  (b)  ^ 

daos    lefquelles   feules  on   choififfbit  les   Magiftrats    &   les   Commandans. 

Tons  les  autres,  qui  étoient  au-deflbus  de  ces  trois  clafles,  qui  ne  poflë- 

^i^nt  riçn  ou.  fort  peu  de  çhofe ,  étoient  compris  fous  le  nom  d'artifans , 

d  ouvriers  travaillans  de  leurs  mains  :  Solon-  ne  leur  permit  d'avoir  au- 

^*^e  charge ,  &  leur  accorda  feulement  le  droit  d'opiner  dans  les  affem- 

Wées ,  &  de  juger  dans  les  tribunaux  ;  avantage  beaucoup  plus  important 

V**il  ne  parut  d'abord,  &  qui  donnoit  au  fimple  peuple  une  grande  au- 

^^rtté.  Comme  la  mefure  des  revenus  régloit  l'ordre  des  clafles ,  quand  les 

^v^tius  augmentoient ,  on  pouvoit  paflTer  dans  une  clafle  fupérieure. 

On  étpic  du  nombre  des  citoyens  par  la  naiffance  ou  par  l'adoption  ; 
Pp^r  être  citoyen  naturel  d'Athènes ,  il  falloit  être  né  de  père  &  de  mère 
^^res  &  Athéniens.  Le  peuple  pouvoit  donner  aux  étrangers  le  droit  de 


*^ 


)  Théfée,  dixième  Roi  d'Athènes,  qui  réunît  tous  les  bourgs  de  l'Attique  ,  aupa/a- 

irdépendans  les  uns  des  autres  ,  Se  en  forma  un  feul  corps^  de  République,,  AinH, 

^   ^^i  étoit  des  bourgs  proprement  dits  avant  qu'Athènes  formât  une  feule  ville  ,   dc- 

^J*^^  ,   après  la  réunion  ,  ce  que  nous  appelions  quartiers,  qni  conferverent   toujours  le 

^^m    de  bourgs.    I!  y  eut  par   la   fuite  un   grand  nombre  de  bourgs  hors   d'Athènes  , 

^^^t  le  territoire  s'étendit  confidérablement  :  les  citoyens  étoient  du  bourg  où  ils  avoienlb 

v^  fonds  de  terre.  On  verra  ci-après  la  conjeélure  que   nous  avons  haf^rdée  au  fujet 

ws  bourgs. 

,A*.)  Ceux  qui  avoient  de  revenu  annuel  cinq  cens  mefures ,  tant  en  grains  qu'en  chofes 
guides ,  furent  mis  dans  la  première  claiTe.  La  féconde  clafle  fut  de  ceux  qui  en  avoient 
trois  cens ,  &  qui  pouvoient  nourrir  un  cheval  de  guerre  :  on  les  appella  les  Chevaliers. 
^^t  qui  n'enf  avoient  que  deux  cens,  firent  la  troifieme.  Tous  les  autres  citoyens  qui 
étaient  aundeflous  de  ces  trois  clafTes,  furent  compris  fous  le  nom  de  Th^tes,  c'eil  à-dire» 
à^  mercenaires ,  ou  plutôt  d'ouvriers  travaillins  de^  leurs  mains. 
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jçité  j  &  ceux  qui  l'avoîent  obtenu,  jouiflbient  des  mêmes  privilèges  que 
les  citoyens  naturels ,  à  peu  de  chofe  prés.  Lorfque  les  jeunes  gens  avoient 
atteint  Tâge  de  vingt  ans,  ils  étoient  infcrits  fur  la  lifte  des  citoyens 
après  avoir  prêté  ferment ,  &  ce  n'étpit  qu^en  vertu  àç  cet  ade  public  & 
folemnel  qu'ils  devenoient  membres  de  VEtat. 

Tout  le  peuple  d'abord  avoit  été  divifé  en  quatre  tribus  :  il  lé  fiit  dans 
la  fuite  en  dix;  chaque  tribu  étoit  divifée  en  trois  parties^  appellées  tiers 
c(e  tribu.  Elles  occupoient  chacune  une  partie  d^Athenes,  &  de  plus  con-- 
fenoient  au-dehors  quelques  autres  villes  ou  bourgs;  les  bourgs  renfermés 
dans  les  tribus  Sf,  partagés  entre  elles  ^  étoient  appelles  p4gi  :  ils  mon« 
toient  au  nombre  de  cent  foixante-quatorze.  Un  Athénien^  en  (ignantdans 
lès  a6les ,  mettpit  fiprès  fon  nom  celui  de  fbn  père  &  celui  de  Ion  bourg; 
par  exemple  »  Efchine,  fils  d'Atromete,  de  Cothoche  (a).  Les  dix  tribus 
cropruntoient  leurs  noms  de  dix  Héros  du  pays.  -      * 


E 


autorité  du  Peuple. 


N  conféquence  des  éiaibliflemens  de  Solon,  le  peuple  4  Athènes  avoît 
une  grande  part  &  une  grande  autorité  dans  le  Goilvernement  :  on  pouvcHt 
appeller  à  fon  tribunal  de  tous  les  jugemens  ;  il  avoit  le  drpit  d'abolir  les 
Loix  anciennes ,  &  d'en  établir  de  nouvelles  ;  en  un  mot  »   toutes  les  af«* 
faires  importantes ,  concernant  la  paix  pu  la  guerre ,  fe  d^cidoient  dans  le 
aflemblées  du  peuple.  Or  afin  que  les  décifions  s*y  fiffçnt  avec  plus  de  Ùl 
geffe  &  de  maturité  ,    Solon  avoit  établi  un  confeil  compofé  de  quatr 
cens  fénateurs,   jcent  de   chacune  des  tribus  ,    qui  étoient   pour  lors   a 
nombre  de  quatre  ;  ce  confeil  préparoit ,  &  pour  aihfi  dire ,  dirigeoit  le 
afFairps  qui  dévoient  être  portées  devant  le  peuple.  Un  nommé  Clifthene 
environ  cent  années  après  Solon,    ayant  porté  Je    nombre  des  tribus  ju( 
qu'à  dix,  augmenta  auffi  celui  des  Sénateurs,  &  le  fit  monter  à  cinq  cens 
chaque  tribu  en  fourniffant  cinquante  ;   c*&ft  ce  qui  s'appelloit  le  Confè.=^d 
ou  le  Sénat  djps  cinq-çens. 

Sénat   des    cinq  -  cer^s^ 


c 


E  fénat  s'affembloit  tous  les  jours  ,  excepté  ceux  qui  étoient  occu 


{a)  Voici  ce  que  je  penfe  par  rapport  vl\xx  bourgs  ;  c'eft  une  cotijeâure  qup  je  hafar-  We^ 
Cotnme  tous  les  citoyens^  ceux  qui  avoient  des  tonds  de  terre  ,  ainfi  ique  ceux  qui  im.*ea 
ayoient  ps^s  ^   Soient  ijifcrits  dans  un  bour^  ,  ri  y  a  xojite  apparence  qiji*ojrigÎQaireinent       on  * 
étoit   du  bourg  où  Ton  ayoit  des  fojids  dç  terre  «  &  que  ceux  qui  n'en  avoient  pasj    ^i9 
n'av.oient' qu'un  fîrnpfe  domicile  à  ^theaes ,   étoient  du  bourg  qui  .occupo;t  une  partie     da 
fol  de  la  ville  avant  qu'elle  tut  bâtie  «  mais  que  par  là  fuite  les  fils  furent  du  bourg  deleii/i 
peres^  foit  qu'ils  vendiflent  les  fonds  qui  leur  avoient  été  laides,  foit  qu'ils  en  acquiflenr^ 
^'en  ayant  jamais  eu ,  foit  qu'ils  ea  poSédàStat  dç  oouvcaux  ^    ou  d'autres  que  ceux  Çilf 
é^o>ent  dan^  Içur  fymlk» 
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par  des  fêtes.  Chaque  tribu  fournifToit  à  Ton  rang  ceux  qui  dévoient  y 
préfider,  appelles  Prytanes,  &  le  fort  décidoit  de  ce  rang.  Le  temps  de 
cette  Prëfîdence  ou  Prytanie  ,  duroit  trentç-cinq  jours ,  lel quels  étant  ré- 

{>étés  dix  fois,  égaloient  à  quatre  jours  moins  ,  le  nombre  des  jours  de 
'année  lunaire  fuiyie  à  Athènes.  On  partageoit  ce  temps  de  la  Préfidence 
ou  Prytanie  en  cinq  femaines ,  eu  égard  aux  cinq  dixaines  de  Prytanes  qui 
dévoient  y  préfider  ;  &  chaque  A;maine  fept  de  ces  dix  Prytanes  ,  tirés 
au  fort,  prelidoient  chacun  leur  jour  fous  le  nom  dé  Procdrcs.  Celui  qui 
étoic  de  jour  ,  préfidoit  à  Palfemblée  des  fénateurs  &  à  celle  du  peuple , 
fous  le  nom  àEpiJlate. 

Les  iîénateurs  avant  que  de  s^aflenibler ,  ofFroient  un  facrifîce  à  Jupiter 
&  \  Minerve.  Le  président  propofoit  PafFaire  qui  faifoit  le  fujet  de  raffenv- 
blée  ;  après  qu'on  avoic  formé  un  avis ,  il  étoit  mis  par  écrit ,  &  lu  à  haute 
voix.  Pour  lors  chacun  donnoit  fon  fumage  par  fcrutin  ,  en  jettant  dans 
Purne  une  fève  blanche  ou  noire;  H  le  nombre  des  blanches  l'emportoit, 
Tavis  paflbic,  autrement  il  étoit  rejette  :  cette  forte  de  décret  s'appelloit, 
décret  ou  ordonnance  préparatoire.  On  le  portoit  en  fuite  à  TafTemblée  du 
peuple;  s'il  y  étoit  reçu  &  approuvé,  pour  lors  il  avoit  force  de  Loi,  ûnon 
il  n'avoit  d'autorité  que  pour  un  an.. 


o 


AffcmbUcs  du  Peuple^ 


'N  diftinguoît  deux  fortes  d^aflemblées  du  peuple ,  les  unes  ordinaires  & 
fixées  à  certains  jours;  (il  yen  avoit  trois  (;a)  dans  chaque  Prytanie  à 
louelquc  diftance  l'une  de  }'autre )  :  les ajutres  extraordinaires,  félon  les  dif- 
£^rcBs.befoins  qui  furve noient.    Le^: lieu  de  l'aflembléc  netoit  point  fi);e. 2 
.tantôt  c'étoit  I4  place  publique,  tantôt  un  endroit  de  la  ville  près  de  la  ci- 
tadelle, appelle  Pnycc ,  {b):  quelquefois  le  temple  de  Bacchus.    Les  feuls 
IPrytanes  convoquoient  les  affeixiblées  ordinaires;  les  extraordinaires  étoieqt 
convoquées  quelquefois  par  les  Généraux*  Tous  les  Citoyer^  avoient-  droit 
.  dé  fuffrage  ,.  les  pauvres  .comme  les  riches.  .      '^ 

.  L^aflemblée  comniejiçoit  toujours  par  des  facrifîces  &  par  des  prierç^, 
^&  l'on,  ne-manquoit  pas  d'y  joindre  des  vœux  pcr^f  IjQ  bonheur  du  pcjo- 
^plé^  &  ,des  imprécations  terribles  contre  ceux  qui  confeilleroient  quelque 
Ichpledè  contraire  au  bien  public.  Les  Proëdres  <>u  Préûdens  propofoient 
J'afTaîreTur  laquelle  on  devoit'délibérer  ;  fi  elle  avoit  été  examinée  daps  le 
Sénat,  &.  qu'-oa  y  ^^t  porté  un  déccet,  ils  en  faifoient  U  leâure,  &  de- 
maodoient  qu'il  fût  approuvé  ou  rej 
.^uc  l'heure  ,  un  Hérault  :  cçmmis  par 


îjetté.  f^i  le  peuple  ne   l'approuvoir  p^s 
r  r.Eçiftatç  i,ou  GbpÇ  des  Préfidens,.  i|i- 


de  in 


i^  /^ycr  V  QUI  vieutclite  lieu. i>reifi.    H  fe  nommoit. ainû.  à  caufc  du  gran4  nomb|% 
îcgci'quHl  ,  -     . . 
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vicoit  ceux  qui  troutoient  parler ,  à  monter  à  ta  tribune  pour  fê  mieux  &irer 
entendre  du   peuple,  &  pour  Pinflruire  fur  Tailàire   propofée.    Quand  lei 
Orateurs  avoient  parle  &  conclu ,  favoir ,   par  exemple ,  quUl   ralloic  ap^ 
prouver  le  décret  du  Sénat ,  ou  le  rejetter ,  alors  le  peuple  donnoit   Toii^;^ 
fuf&age  :  la   manière  la  plus  ordinaire  de  lé  donner,   étoit  de  lever  le^^ 
mains  pour  marque  d'approbation.  Après  que  Tavis  avoit  été  ainfi  fbrm^ 
en   le  rédigeoit  par  écrit.;  ua  Ofiicier  en   fàifoic  leâure  à  haute  voix   ^J 
peuple,  qui  le  confirmoit  de  nouveau  en  levant  les  mains  comme  aupa.^^« 
vant,  &*pour  lors  ee  décret  avoit  force  de  loi  :  c'eft  ce  qu'on  appeV\oît 
caillou,  petite  pierre,  parce  qu'on  s'en  fervoit  quelquefois  pour  donner      Ion 
'  fufirage  par  fcrutin.  On  intituloit  le  décret  du  nom  de  l'Orateur  ou.  du.      Sé- 
nateur dont  l'opinion  avoit  prévalu  :  on  mettoit  avant  tout  la  date,    ^lans 
laquelle  on  failoit  entrer  lé  nom  de  l'Archonte,  le  jour  du  mois  &  le    siom 
de  la  tribu  en  tour  de  préfider.  Voici  le  début  d'un  décret ,  on  jugersB.  par 
celui-ci  de  tous  les  autres  :  fous  l'Archonte  Mnéfiphile,  le  dernier  joL:zr  du; 
3»  mois  de  Septembre ,  pendant  la  Pry tanie  ,  ou  Préfidence ,   de   la    '^rlhvif. 
■m  Fandionide,  Démofthene,  fils  de  Demofthene,  de  Feanée^  a  dit,    ^pc 


o 


Magijlrats.  ArcKonter.. 


N  avoit  établi  à  Athènes  un  grand  nombre  dé  Magiffrats  pour 
rens  emplois  :  je  ne  parlerai  pour  le  moment  que  des  Archontes.  Les 
chontés  fuccédérent  aux  Rois ,  &  d'abord  leur  autorité  duroit  autant  ^ 
leur  vie  ;  elle  fut  enfuite  bornée  à  dix  ans ,.  &  enfin  réduite  à'  une  ann< 
feule.    Quand  Solbn  fut  chargé  de  travailler  à  là  réforme  du  Gouvertu 
•ifient ,  il  les  trouva  en  cet  état.  St.  au  nombre  de  neuf;  il  les  laifTa 
'place,  mais  diminua  beaucoup  leur  pouvoir.  Le  premier  4^.  ces  neuf  M 
'gifirats  s'appelloit  proprement  l'Archonte ,  &  l'année  étoit  défignée  par  fbi^ 
nom  :  fous  tel  Archonte,  telle  bataille  a  été  donnée.  Le  fécond  étoit nom*^^ 
mé  le  Roi;  cVtoit  un  refle  &  un  veflige  de  l'autorité  à  laquelle  ils  avoienf 
iuccédé.  Le  troifieme  étoit  lé  Polémarque ,  qui  d'abord  avoit  eu  le  com 
•mandement  des  armées ,  &  avoit  toujours  retenu  ce  nom.  Quoiqu^il  n'eu 
plus  la  même  autorité>  il  en  avoit  pourtant  conférv^  encore  quelque  par 
'  lie  ;  car  on  voit  que  dans  la  bataille  de  Marathon  ,  le   Polémarque  avcHi 
droit  de  fuffrage  dans  le  confeil  de  guerre,  aufli-bten  que  les  eux  Gén 
raux  qui  commandoient  pour  lors.  Les  fix  autres  Archontes  étoient  appelles^ 
d'un  nom  commun  Thefmothctts .  On  les  appelloit  de  la  forte,  parce  qu'ils 
étoient  les  gardiens  &  les  confervateurs  des  Loix  ;  ils  avoient  foin  de  les- 
•revoir  &  d'empêcher  qu'il  ne  s'y  gliflat  des   abus.    Ces  neuf  Archontes 
^avoient  chacun  un  département  propre  &. ils jugeqientdç  certaines  affiiiref 
Àont  la  connoiflance  leur  étoit  attribuée. 

^  .11  ne  faut  pas  confondre  les  Thefmothetes  avec  les  Nomothetes,  qui 
"Iqrmûient  un  tribimal  compofé  de  mille  6c  un  Juge  ^  élus  par  le  peuple. 
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jrour  rabrogatîoQ  des  Loix  anciennes ,  ou  pour  rétablilTsment  des  Loix  nou- 
velles. 

Des  Jiigemcns. 

J.L  y  avoit  difFérens  tribunaux ,  félon  la  différence  des  affaires  \  mais  en 
général  on  pouvoir  appeller  de  toutes  les  ordonnances  des  autres  Juges  au 
peuple ,  &  c'eft  ce  qui  rendoit  Ton  pouvoir  fi  confidérable.  Lts  parties 
plaidoient  elles-mêmes  leurs  caufes ,  &  il  falloit  la  permiflion  du  Magif-* 
trat  pour  faire  parler  quelqu'un  à  fa  place.  On  fixoit  ordinairement  le  temps 
que  devoir  durer  le  plaidoyer  ;  on  fe  régloit  fur  une  horloge  d'eau  ,  appel- 
lée  clepfydre.  L'arrêt  fe  formoit  à  la  pluralité  ;  quand  les  fufFrages  éroient 
égaux  j  les  Juges  penchoienc  du  côté  de  la  douceur ,  &  renvoyoient  Tac- 
cufë  abfous.  Les  Citoyens  les  pliis  pauvres  »  ceux -même  qui  étoient  fans 
revenu,  pouvoient  être  reçus  au  nombre  des  Juges,  pourvu- qu'ils  eufleiH 
atteint  Fâgede  trente  ans,&  qu'ils fulfent  reconnus  de  bonnes  mœurs.  Pent 
•datit  qu'ils  jugeoient,  ils  avoient  en  main  une  efpece  de  fceptre  ou  bâton  ^ 
qui  étoit  la  marque  de  leur  dignité ,  &  ils  le  dépofoient  en  fortaht  (a). 

Aréopage. 

X  Armi  les  tribunaux  d'Athènes  il  en  eft  un  fi  fameux  dans  l'antiquité , 
Qu'il  n'eft  pas  permis  de  le  palier  fous  filence  ,  quoique  nous  en  ayons 
fait  un  article  particulier  fous  (on  nom  propre  ;  c'efl  celui  de  l'Aréopage« 
On  le  croit  prefqu'aufli  ancien  que  la  Nation.  Cicéron  &  Plutarque  en  at- 
tribuent l'établifTement  à  Solon  :  mais  il  ne  fit  que  le  rétablir  en  lui 
4onnant  plus  de  luflre  &  d'autorité  qu'il  n'avait  eu  jufques-là  ;  &  pour 
icette  raifon  il  en  fut  regardé  comme  le  Fondateur.  Le  nombre  des  Séna- 
leurs  dç  l'Aréopage  n'étoit  point  fixe  ;  on  voit  que  dans  certains  temps  il 
ÎDontoit  juAju'à  deux  &  trois  cehs  :  Solon  jugea  à  propos  qu'il    n'y    eût 

ue  les  Archontes  fortis  de  charge  qui  furent  honorés  de  cette    dignité. 

)e  Sénat  étoit  chargé  du  foin  de  faire  obferver  les  loix,  de  l'infpeâion 
ides  mœurs,  du  jugement    fur-tout  des  caufes  criminelles.    Devant  les  Ju* 

jes  de  l'Aréopage,  l'Orateur  ne  pouvoit  employer  ni  exorde,  ni  pérorai- 

on ,  il  ne  lui  étoir  point  permis  d'exciter  les  paffîons ,  il  étoit  obligé  de 
fe  renfermer  uniquement  dans  fa  caufe.  Ils  jugeoient  la  nuit  &  dans  les 
ténèbres  ,  pour  être  plus  recueillis ,  &  pour  ne  rien  voir  qui  pût  les  dif- 
traire^  ou  furprendre  leur  religion.  Ils  jouifToient  d'une  grande  réputation 
de  probité  ,  d'équité ,  de  prudence  ;  ils  étoient  généralement  refpedés.  Ils 
avoient  beaucoup  de  part  au  Gouvernement ,  fuivant  Cicéron  \  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'eft  qu'ils  éroient  confultés  dans  les  affaires  importantes  de 
l'Etat,  &  qu'ils  s'y  intéreffoient  extrêmement.  Fi^yeif^  AREOPAGE. 

.  ia)  Je  parlerai  plus  au  long  des  Magidrats  &  des  Juges,  dans  le  Par^raphe  fur  ,1a  ju* 
rfi£diâion  d'Athènes^ 

£ee  2 
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De  ta  guerre.    Valeur  des  Athéniens  ;  leurs  Armées;  leur  Marine. 

JL-^  A  gloire  ancienne  d'Athènes,  qui  s'étoit  toujours  diftinguée  par  la  l^  ^r-a<> 
voure  militaire ,  étoit ,  pour  les  Athéniens ,  un  puiflant  motif  pour  ne 
dégénérer  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres.  La  vive  &  noble  jaloufie  qu'es£ 
toit  en  eux  le  défir  de  furpafler,  ou  du  moins  d'égaler  en  mérite  les 
cédémoniens  leurs  rivaux ,  &  qui ,  pendant  la  guerre  de  Perfe ,  fe  tint  d. 
de  juftes  bornes,  étoit  encore  un  aiguillon  preflant,  qui  leur  faifoit  fajSre 
tous  les  jours  de  nouveaux  efforts ,  pour  fbutenir  &  pour  augmenter  1^  vt 
réputation. 

Des  récompenfes   &    des  marques  d'honneur  accordées  à  ceux  qui  s^^^ 

toient  diftingués  dans  les  combats ,  des  tombeaux  érigés  aux  citoyens  (^ P^ 

léroient. morts  pour  la  défenfe  de  la  patrie,  dés  oraifons  funèbres  prono.i^^* 
pées  en  public ,  au  milieu  àt^  cérémonies  les  phis  auguftes  de  la  religionrr^^^ 
pour  rendre  leur  nom  immortel  :  tout  cela  conrribuoit  infiniment  à  pcrp^^^' 
çuer  le  courage  parmi  les  Athéniens ,  à  leur  en  faire  comme  une  néccffu   — ^^ 
indifpenfable.  *  /'^  -        . 

11  y  avoir  à  Athènes   une  Loi  qui  ordonnoit  que  ceux  qui  auroîent  et 
cflropiés   à  la  guerre,  feroient  nourris  aux   dépens  du  public.   La  mêi 


grâce  étoit  accordée  aux  pères  &  mères,  aufli  bien  qu'aux,  enfans  de  ccu   ^^^ 

2[uî,  étant  morts  dans  le  combat,  laiffoient  une  famille  pauvre,  &  ho^^ign 
'état  de  fubfifter  v  voilà  ce  qui  retnpliflbit  de  courage  les  Athéniens , 
ce  qui  rendoît   leurs  troupes  invincibles ,' quoique  d'ailleurs  elles  fufli 
peu  nombreufes. 

Les  armées  à  Athènes,  étoîent  compofées  de  trois  fortes  de  troup 
citoyens ,  alliés  &  mercenaires.  Les  Citoyens  fervoient  chacun  à  leur  to 
les  Philorophes  eux-mêmes ,  n'étoient   pas  difpenfés  du   fervice  ;   Plato 
▼ante  le  courage  de  Socrate  fon  maître ,  &  lui-même  fc  diflingua  par 
valeur.  On  punifToit  comme  déferteur  cetui  qui,  le  jour  marqué,  ne 
rangeoît  pas   fous  le  drapeau,  ou  qui  l'abandonnoît  avant*  le  temps  pre 
crit.  Les  Alliés  faifoient  le  grand  nombre  des  troupes,  ils  étoient  ftipe 
diés  par  ceux  qui  les   envoyoient.  On  appelloit  Mercenaires  les  étrajig 
qui  étoient  foudoyés  par  la  République ,  au  fecours  de  laquelle  ils  étoit 
appelles. 

L'Infanterie  étoît  compofée  de  deux  fortes  de  Soldats;  les  uns  étoie 
armés  pefamment  &  portoient  de  grands  boucliers,  des  lances,  des  d 
mi-piques ,  des  épées  tranchantes  ;  ils  faifoient  la  principale  force  de  1'; 
mée  :  les  autres  étoient  armés  à  la  légère,  c'efl-à-dîre ,  d';trcs  &  de  frond 

La  Cavalerie  étoit  fort  rare  chez  les  Athéniens  ;  la  fituation  de  l'At 
que, coupée  par  beaucoup  de  montagnes,  en  étoit  la  caufe  :  elle  ne  mo 
toit ,  après  la   guerre  contre  les   Perfes  ,   qui   étoit  le  beau  temps  de 
Grèce ,  qu'à  trois  cens  chevaux  :  elle  s'accrut  depuis  jufqu'à  douze  cens. 

Qxacuoe  des  dix  Tribus  élifoit  tous  les  ans  un  nouveau  Général  ; 
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nés  avoit  donc  tous  lés  ^m\  .dix  houveaur  Généraux'  (a)\  Le^commànde^' 
ment  rpuloh  entre^ux  cous,  &  chacun  exerçoic  Ton  jour  la  ctiafFgâ  dé. 
Généraliflime.  Le  Général ,  entre  tous  les  autres  droits  de  fa  charge ,  avôit 
celui  de  lever,  d^aflèmbler  &  de  congédier  les  troupes.  Il  pouvoit  être 
continué,  Fhocion  le  fut  quatre  fois.  Un  feul  ordinairement  étoit  envoyé 
à  la  tête  de  l'armée;  les  autres ,. qui  reftoiçnt  dans  la  ville,  étoient  comr  ^ 
me  chez  nous  les  Miniftres  de  la  guerre. 

L$i  Marine  des  Athéniens  étoit  fort  confidérable  ; .  çlle  étoit  du  double  > 
plus  forte  que  celle  de  tous  les  autres  Grecs,  &  chaque  vaiffeau  pouvoit 
fe  battre  contre  deux  vaifleaux  ennemis.  De  trois  cens  vaifleaux  qui  corn- 
pofoient  la  flotte  Grecque  à  Salamine  y  il  y  en  avoit  deux  cens  Athé* 
niens  :  il  fortit  trois  cens  voiles  du  Porc  d'Athènes ,  pour  Texpédition  de 
Sicile.  Cette  puifTance  navale ,  quoique  fort  grande  dans  fbn  origine,  s'âc*^ 
crut  encore  avec  le  temps  :  TOrateur  Lycurgue ,  augmenta  la  flotte  de-* 
puis  trois  cens  vaiflèaux  jufqù'à  quatre  cens  ;  de  forte  que  chaque  an- 
née on  élifoit  pareil  nooibre  de  Capitaines.  Les  Soldats  qui  combattoienc 
dans  les  vaiflèaux,  étoient  à-peu-prés  armés  comme  ceux  des  troupes  de 
terre.  L'Oflicier  qui  cotpmandoit  ces  foldats ,  s'appelloit  Triirarqut ,  ou 
commandant  de  galerei,  &  celui  qui  commandoit  la  Flotte,  Navarquc  ou 
Stratège. 

11  y  avoit  à  Athènes ,  des  Tiiérarqùea  {V) ,  qui  n'étoîent  pas  toujours 
des  Ofliciers  commandant  les  vaiflèaux  ;  mais  des  Citoyens  aifés ,  obligés 
comme  tels,  d'armer  des  galères  à  leurs  dépens  pour  le  fervice  de'la  Ré- 
publique, &  de  les  équiper  de  toutes  les  chofes  néceflaires.  Le  nombre 
des  Triérarques  varioit  félon  les  befoins  de  l'Etat  &  la  néceflité  des  ràn-* 
}onâqre$  ;  à  la  fin  on  fixa  le  nombre  des  Triérar,ques ,  à  douze  cens  hom- 
mes. Avant  Démoflhene»  il  y  avoit  une  loi  qui  partageoit  ces  douze  cens 
hommes  en  diverfes  compagnies ,  dont  chacune  étoit  compofée  de  feize 
Citoyens,  qui  s'uniflbient  pour  équiper  un  Navire.  Cette  loi  étoit  fort 
dnéreufeaux  Citoyens  peu  riches,  oc  dans  le  fend  tfès-injufle,  en  ce  qu'elle 
vouloit  qu'on  choisit  ce  nombre  de  feize  fuivant  l'âge ,  oc  non  fur  la  quan- 
tité des  biens;  car  elle  ordonnoit  que  tout  Citoyen  parmi  les"douze  cens; 
depuis  vingt-cinq  ans ,  jufqu'à  quarante ,  feroit  compris  dans  une  des  com* 
pagnies ,  &  ne  contribueroit  pas'  moins  que  les  plus  opulens  ,  &  fou* 
vent  même  ils  fe  trouvoient  dans  l'impoflîbilité  de  fournir  à  une  dépenfé 
qui  excédoit  leurs  forces  ;  d'où  il  arrivoit  que  l$s  vaiflèaux  n'étoient  pas 
armés  à  temps,  ou  qu'ils  étoient  fort  mal  équipés,  &  que  par  cette  rai- 
£otï ,  Athènes  perdoit  les  occaHons  favorables  pour  agir.  Démoflhene ,  dans 


(tf)  Philippe  plaifantoit  fur  la  multiplicité  des  Généraux  d'Athènes.  Je  n'ai  pu  trouver» 
difoit-ily  pendant  toute  ma  vie,  qu'un  feul  Général,  (  c'étoic  Parménion  }»  les  Athénieas 
en  retrouvent  dix  tous  les  ans. 

ik)  M,  l'Abbé  d'Olivet  rend  ce  terme  par  celui  d*Armattur. 
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la  vue  de  remédier  à  de  tels  inconvémeots ,  propofa  nfie  Loi  qui  Jbro 
geoit  cellq  dont  nous  :  venons  de  parler,  &  ^qui  portoit  que  les  Trierai 
ques  feroient  choifis  fur  l^évaluacion  des  biens  &  non  d'après  le  nombi 
des  années  ;  que .  tout  Citoyen  qui  auroit  dix  taiens  de  revenu ,  ferèit  téti 
d^équiper  à  Tes  frais  une  Galère  ;  que  celui  qui  en  auroit  vingt ,  éo  équi 
peroii:  deux,  ^  ainti.du  refle;  que  ceux  dont  le  bien  feroit  au  demi 
de  dix  taiens,  s*uniroîent  plufieurs  enfemble  jufqu'à  la  concurrence  d 
dix  taiens.  OA  ajipelloîr  Triérarques ,  ou  Commandans  de  ^ere,  h 
Citoyens  qui  fburnifToient  &  équipoient  des  galères  à  leurs  dépens,  part 
que  c'étoient  eux  ordinairement  qui  commandoient  le  vaiiTeau ,  &  q< 
donnoient  l'ordre  à  tout  l'équipage  :  lorfqu'ils  fortoient  d'exercice ,  ils  étoici 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  adminiftration.  Comme  la  charge  c 
Triérarque ,  engageoit  à  une  .grande  dépenfe ,  il  étoit  permis  à  quiconai 
étoit  nommé ,  d'indiquer  quelqu'un  qui  fût  plus  riche  que  lui ,  oc  de  du 
mander  qu^oo  le  mit  à  (a  place.  Si  la  perfpnne  indiquée  re&foir  la  cht 
ge,  &  prétendoit  être'  moini  nche,  il  pouvoit  exiger  d'elle  un  écfain( 
de  tous. V leurs  biens ^  il  £illoit  qu'elle  fubit  l'échange,  ou  qu'elle  remp 
elle-même  la  charge.  Cette  Loi  étoit  de  Solon ,  elle  s'àppelloit  iar  l 
4cs  échanges ,  &  avoit  lieu  dans  toutes  les  autres  charges  onéreulès. 


p 


Portrait  des  Athénitns. 


LunTARQUfi  nous  a  laifTé  des  Athéniens  un  Portrait  que  M.  Ràl 
a  inféré  dans  fon  Hiftoire  ancienne.  On  fait,  dit  ce  littérateur  célëbi 
combien  Plutarque ,  dans  fes  Portraits ,  réuffît  à  peindre  d'après  natui 
&  combien ,  après  l'étude  profonde  qu'il  avoit  faite  du  génie  oc  des  mœ 
de  ce  peuple,  il  étoit  propre  à  en.  tracer  le  caraâere. 

Le  peuple  d'Athènes ,  dit  Plutarque ,  fé  laifle  emporter  aifément  I 
colère ,  &  on  le  fait  revenir  avec  U  même  facilité  à  des  fentimeas 
bonté  &  de  compaflîon;  Il  aime  mieux  (aifir  vivement  une  affaire  par 
même,  &  prefque  la  deviner,  que  de  fe  laifler  inftruire  à  fond  &  t 
étendue.  Son  inclination  le  porte  à  fecourir  les  perfonnes  d'une  con^t 
baffe  &  qui  font  fans  conudération.  Il  aime  .les  difcours  alfaifonnës 
plaifanteries  &  propres  à  le  faire  rire  ;  il  prend  plaifir  à  s'entendre  Id, 
&  (buffre  fans  peine  qu'on  le  raille  &  qu'on  le  critique  ;  fe  rendant  red 
table  même  à  ceux  qui  gouvernent,  il  fe /montre  humain  même  à  rë{ 
de  fcs  ennemis. 

Il  ne  faut  pas  juger ,  dit  AL  Rollin  d'après  lui-même ,  du  peuple  à  A) 
fies  comme  du  peuple  dans  les  autres  Etats.  Dés  Laboureurs ,  des  ArtiH 
des  Soldats,  des  Matelots,  font  gens  grofliers  pour  l'ordinaire,  igno 
&. d'une  conception  pefante.  Il  n'en  écoit  pas  ainti  du  peuple  d^Artien 
il  avoit  naturellement  une  pénétration ,  une  vivacité ,  une  délicatefle  c 
prit  même  furprenantes }  il  n'y  avoit  pas  d'Athénien  qui  ne  fût  parc 
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les  beaux  endroits  des  poëmes  dTîomerè  ,   les  tragédies   de    Sophocle  & 
dPEuripide  :  c'étoit,  en  un  mot,  le  peuple  le  plus  poli  qui  fût  jamais,  le 

Elus  fpirituel,  le  plus  difficile  à  contenter  en  matierie  d'éloquence.  11  étoit 
feniible  aux  beautés  &  aux  grâces  du  difçours,  à.  la  purepé  du,  langage, 
que  fes- Orateurs  n'ofoîéht  Hâfarder  devant  lui  aucune  expréflion  douteufè, 
eàctraordînaire  y  ou  qui  pût  blefler  tant  foit  peu  fes  oreilles  fiijfes  &  dé- 
licates. ' 

Ajoutons,  d'après  ITîiftcMre  &  d'après  Démoflhene,  aue  les  Athénîeds 
ëtoient  devenus  amateurs  de^jeux,  &  de  fpeéfades;  que  le  goût  de  la  ftî- 
▼olité  avoit  beaucoup  afFoibli  en  eux  cette  vigueur  d'ame ,  ce  vif  amour 
de  la  patrie,,  qui  avoit  fait  remporter  à  leurs  ancêtres  de  fi  éclatantes  vic- 
toires :  renfermés  dans  leur  ville ,  occupés  de  nouvelles  &  dé  plaifir^.ils 
fe  difpenlbiént  voîohtîérk  du  ;fèrvîcte,  &  n'envoyoîent  prefque  plus  con- 
tre leurs  ennemis  que  des  troupes  îjfoudoyées  ;  en  général,  ils  étoîënt  auffi 
pare{reux&  négligens  que  vains  Si  fpirituels.  pémoffhene  cft  occupé,  dans 
tous  fes  difcours,  à  réveiller  leur  indolencq  en  piquant  leur  vanît/,  à  leur 
rendre  fe  courage,  à  les  déterminer  à  l'aâipn  en  leur  élevant  l'anie  par 
lés  fentimens  les  i^us  nobles ,  les  pfus  conformc!s  ^  cet  ôi-gueii  dont  leurs 
exploits  paiTés  les  âvoient  remplis,  >  .      .: 

Il  ne  feroit  donc  pas  étrange  qu'en  y  regardant  de  près,  un  Homme 
d^Etat  Philofophe,  ne  vît  dahs . Hllépûbirque  dVl'the'nes  qu'une  populace 
mal  organifée ,  vaine ,  légère ,  ambitieufe ,  jaloufe  ,  intéreffée ,  incapable 
de  fe  conduire  par  elle-même^  &  ne  pouvant  foufFrir  dans  fes  chefs  la 
Ibrtune  qu'elle  partage  avec»  eux;  pleine  de  fagacîté,  lorfîju'il  s'agît  de 
difcûter,  &  la  perdant  lorfqu^il  faut  réfouffré  ;  end^oufiafie  d'une  v^ine  éIo« 
quence,  toujours ' prêté  à  abandonner  le  foAd  pour* la  forme,  &les.raifbns 
pour  lés  paroles  ?  un  péàple  itijùfte  pour  9é^  allîéf  ^  îiigrat  pour  fes  chefs:^ 
cruel  pour  fes  èbnemîs,-  plus  cruel  encore/enVer^  ceux  que  fè  Tort  liiî 
avoit  fournis;  uti  peuple  enfin  qui  méconhiit  lesbien&its  dé  la  tiâture  & 
la  manière .  d'en  jouir.  ^  Il  trouvera  fa  politique  fauffe^  dangçreufe,  fon 
GouvemementVicieux.  Pour  s'en,  convaincre,  il  Itiifuffîra  déliré  Démofîbene 
êc  TlHicydidë ,  'âeiâx  Athéniens  célèbres ,  qui  ont  pris  tant  ,de  )bin  de  nous 
peindre  les  mœu^s  de  leur  patfié.  Qo^eft-^e  que  be  Séhat  ^e  quatre  on  de 
câaq  cens*  pitrfonnes,  &  ce  mélange  â'i^riftdcratie.&' de  Démocratie  oui 
dtabift  des  diftinéKoUs  dans  les  j^i-àpriété^'fans'^meft/rer  influence  cliHs^és 
Affaires  à  ces  mêmes  propriétés  >  Tout  étdit  porté  en  dernier  Téflbrt  à  une 
populace  qu'on  ppuvoit  aàçmbler  &  haranguer  fans  forme  &  fans  précaotiom. 


•  / 
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,  §.    I  I  I. 
Dç  LÀ  Juridiction  d^Athbnks, 

^Al  donne,  une  id^e  Répérale   di^    Gouvernement 'd'Athi 


dans  Ton  excellente  craduâion  des  (Euvres  de  Démofthene  &  d'Ëfchine, 
Je  le  fuivrai  pas  à  pas  comme  )*ai  fait  dans  le  précis  hiftorique  qu'on  vient 
de  lire.  Il  a  puifé  dans  les  meilleures  fources  $  on  ne  fauroit  fuivre  un 
guide  plus  fur. 

•    Solon,  Légiflareur  d'Athènes,  eut  pour^but,  en  donnant  les  Loix,  d'^ 

tablir  la  plus^. grande  égalité  podible.efitre*  tous  les  citoyens  }  cette  égalité 

étoit  le  fondement  &  .là  bafe  de  fa  lëgiilation.  Four  parvenir  aux  ifins  qu'il 

fe  propofoit,  il  établit  une  balaûce  entre. les  riches  &  les  pauvres;  il  vou« 

lut  que.  Içs  riches  feuls  pûiTçnt  obtenir  les  charge^  &.les  raagiftrature^ , 

.pofTedèrlés  premières  places  de  TÉtat;  mais  il  donna  aux  pauvres  comnie 

,aux  riches^  le  droit  de, décider  le&,^^       publiques. dans ;les    aifleniblées 

*&  de  prononcer  fur' celles  des  particuliers  dans  les.  Tribunaux^ 


t 

e       ■  1  •  r  • 


.  Diffitwct  du  Màgiflikt  ifir  du  Juge. 

,  r  t        •       •  ' 

L  ne  faut  pa^  ^çopl^ndre  c^iez  ]»s  i^théqiens  le  Magiftrat  ^vec  le  Juge  : 
le  Magiftrat .pû(oit  quelquefois  |es  fondions  de  Juge,  &  le  Juge  ne  rem- 
.pliffo^  jamais  celles  du  Le^  Ma^iftrar^  ^teient  1/»  Che6  de  la 

République^  les.  Chie^  de  U  jjudiçaipFe.  Pé.^ît.à  eux  :qu^oa  s*àdreubi(  pour 
avoir  jurflicè  ^  .iU^  dp.çnqienit.^on  aux^p^  ç\ar^uaot  les  Tri- 

-bunaux'jcteVapt  Ipf^Mets r^^U^  dQvpien't  di^ù^i*  leurs  .4f<^t$  «  jids;4eur  Aom- 
moient  des  Juges  ;?  ils  :veiillqient  à  J^  police;  &  ^-bon  ^rdrede  U  ville, 
denonçoient  aux  Juges^  ceux  qç^ils  vouvoient  e&[  faute.  S'ils  ^psopoiiçoieat 
.quelquefois  eux-mêmes-,  ;^/n^éteir  que  préalablement  ^  iijs.^nprppii voient 
infliger  ,q^'u%e  peine,  dégw^  çoi^pablef  %  fitif^r  ?^m^79^v»f9^^  Af^ 
Jeur.Temence.,Xe^  4!Jges.^i^^ 

:Magiftrats  6'étoiçst..«i^^^^  chjirge  î^  <:?•  t«nw  «^vérfils 

CP,ii>rtôieiit.&  jrpdojpnjucpmptp.dq:^^^  î^rniniftr^ri^il: fiiCnb^g^i»! ,  <» 
ne  pouvpit;.,poi{e4f;r  c^x  Magiftratjirç^.^aosJ^i  mém^-^ni^  ^  391  {^pàt  fw 

U  méme/Majjiftra'w^       .  . ;        r  r  r,:;;';  .1  _I .'-'.'  ■•  , .    v.;::^  i  ..'..r  -»..   . 
Après  avoir  montré  la  différence  des  MagîArats  &  dés  Juges,  il  faut 

Sarler  en  particulier  des  uns  &  des  autres  ;  &  d'abord  occupons-nous  des 
Ugiftrats» 


Du 
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Des  Ma^firatu 

Ly 
E  Squverain  à  Athènes  étoit  le.  peuple;   c'ëtoît  lui  qui  nommott  ou 

qui  défignoit  Tes  Magiftr^ts.  Il  y  eQ\ayoic  un  grand  ^omb|:e  de  di^rentcs 

efpecespour  divers  emplo^;  on  pçuc ,  d^fpi^s  3^çhu)e ,  :  |es  v^^ 

qui  toutes,  trois ,  fuivant  lui ,  étoiep t. obligées  à  readre  desiComptes^-Liâ  prer 

miere   efpece  ëtoit  les  Magiiirats  çhoiûs,  ou  par  4;(t^,trU>u  d  Athençs,  «^ 

par  un  bourg  del'Àttique,.  à  qui  là  Républiqqè  enjoignoit^;dans  certaiqeil 

occafioos,  de  les  choifîr  pour  les  charger  de  quâque  emploi  :  ils  çompofpjiei^ 

la  cUfle  inférieure  de  la  Magiftrature.  l^  féconde^  efpece  étoit  les  Magiftrati 

tirés  au  iprt  par  les  Thefmothetes  dans  le  temple,  dç  Théfée  ;  le  pe.uplç  f^fî^ 

gQoit  les  candidats  entre  lefcmels  le  fort  devait  !d|éciden  La  Vq^ç^ie  ejfpcfSff 

enfin  écoitles  Magiftrats  que,  fur  la.  propofitipn  des  Xhefm^tl^etes^  le  pevH 

aflTemblé  élifoit  ^  la  pluralité  .des   voix,  dans,  le  Puycei,   lieu  deâdn^ 


pie 

pour  cette  ëleâiort  près  de  la  citadelle. 

Il  ieroit  trop  Jong  &  inutile  de  traiter  eo.  détail  de  tous,  lef  Mafiilra^ 
d'Athènes  I  je  me  borne  au  Sénat  des  cinq  ceni^  &  aux  Archontes^  L'ua  étoit 
comme  le  premier  Magiflra^  dans  les  af&ires  publiques  :  les  autres-,  :qu| 
avoient  quelque  part  dans  celles- pi  ^  étoient  1^  Magifirat^  principaiu;,  4^ 
les  afËûres  des  particuliers.   •  '    ^  .  .    rj.ji  -^     ;.. 


■         •  ■  .      r.'^ 


Sénat  des  cinq  ceni»  s 

J"'  /         ■?*'*•".*         •    .  ••    .-  î 

E  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  ci-dçl|[us  du  Sénat  de  cinq  ceaf;^ 

J'ajouterai  feulement  que  les  citoyens  portoieot  direâement  à  409  tribuça^l 

pliuieurs  ai&ires  -  concernant  TEtat ,  qu'il  exanûnoit,   &  pour  lefqueilcs^ 

après  un,  examen  fuffifant  ^  il  renvoyoit  lespartieii  devant  le  peuple  pu  devaitt 

les  tribunaux.:  il  prononçoit  quelquefois ,  n^f^is  il  ne  pouvoir  infliger  aujçun^ 

peine  aËiâive^  oc  même  pour  les  pièces. pécuniaires  on  pouvoit  aroeller 

de  la  fentence  au  peuple  qui  étoi|: , .  comme  nous  avpi^  4éi&  dit ,  d^ns  ^ 

République  le  feul    Souverain  qui  pouvoit    conmipniquer  une  partie  de 

iba  autorité;  mais  qui  ne  s'en  dépouilloit  jamais,,  qpi  s'en  réfervoit;tpU"^ 

jours  la  plénitude  >  &  auquel ,  fans  doutp,  jdans  Ucas  d'une  injuftice  cm^g 

te^  on^  pouvoit  appeller  des.décifions  de  tous  les  tribunaux  ,  de  ceux  m^ê 

qui  jugeolent  en  dernier  reflbrt.  On  élifoit  au  fort  ceux  qui. dévoient  conii* 

pofer  lé  Sénat  des   cinq  cens  ;  avant  qu'ils.  entra,flent  en  charge,  ils  fu-- 

milbient  un^^ipamen  rigoureux  fur  toute  leur  vie  pafTée  :  ils  prêtoient  un  fer« 

ment  folemnel  \  ils  s'engageoient  à  ne  jamais  agir  contre  le  bien  public  ^ 

contre  les  loix,  à.  ne  faire .  enfermer  aucun  Athénien  de  leur  propre  autor 

rite.  Lorfqu'iL en  .itiouroit  quelques-uns,  paou'on  ep  excluoit  du  Sénai  pour 

des  raifons  p^r^culieres  ( excliifion  qui  ne  oifiamoic  pas  toujours)  ;  on  çn 

oommoitr  d'autres  à  leur  place,  :    -  .     . 


•  •  Archontes.- 

T 

J  M  r  déjà  dit  queiqtae  chofe  des  Archontes  qu'on   nommoit  ordinaire- 
fnetit  les  nciif^ Préfets  :^  le^.neûf'}1rthhnte$  J'piiTce  qu'ils  étôiént'au  noiiif 


kitës  civiles.  Il  corifabiïTdît  dès  querelles  furvcpues  jentre  maris  &  femmes; 
oti  déféroit  à  JTon  ttibùnat  ce  qui  concemoit  Ids  teftamens  {  les^  doits  /les 
le?8  ;  il  prèînoit  foin  des  femmes  qui  s'étoient  trouvées  enceintes  à  la  mon 
db -leurs  hïàri^-^  -des 'orphelins !air)?qUek  il  faifoît'  donner  des  nitedrs  &  en* 


Le.  fécond  des  neuf  Archontes  s'appèlloit  le  Roi.  Il  fi^eôit  dans^lc  Pof- 
lîque-iloyalv  il  fugeoit  pfitlcii)âleniênt  les  caufts  dés  f  rêtres  &  dcs'fimil- 


Hiargéb  de  quèlt^i 

crers  &  refpeftables  \  elle  recevoir  le  ferment  des  Prêtreffts  xlé^BacchuSr  Soft 
mari  fe  nommoit  Roiy  parce  qu'il  avoir  l'intendance  des  facrifices  quV 
voient  eue  les  Rois ,  auxquels  les  Archontes  avoient  fuccédé** 

Le  troifieme  des  neuf  Archontes  étoit  nommé  Polimarquc  :  te  nom  quit 

f?ôftèit  annonce  qu'il  étt>it  chargé^  de  ce  qui  concernoit  la  guerre  ;  &  quC 
ë^''iifiiures  militaires  relTdrtifroieht  à  fon  tribunal  :  il  paibit- néanmoins  i 
pà*''ce  qu^'eh  *  dîfent  les'  Auteurs,  qu'il  r  n'a  voit  en  général  ct>iï(efvé  que  le 
fîWh  de  fes  premières  fbnéKons,  &  que  c|ët6ient  les  Strhtîgeis  ou'dix  Gé- 
Yiératix  qù'bh  élifôit  tous  les  ans ,  qui  étôieht  dans  h  ville  cormipè  Mimf* 
Yres-'ilfc  la  guerre.*  Son  autorité  s'étendoit  principalement' fur  les  étrangers > 
&  fth  reflbrt  i.  dan*  cette  partie,  étoit^  à*peu-près*  le  même  que  celui  de 
^Archonte  dans  ce  qui  concernoit  les  Gtqyens.  On  doiinoit  t)rdînaircment 
4- l'Archonte  ^  au  Roi' &•  au  Pplémarquis,  des  Affelfeù^sj  pour  "Ijeséclaii^ 
fiî  lès  aider  dans  l'exercice  de 'leur  charge.    •  ■" 

"*Les  fix  iautres  Archontes*  écoient  appelles  du  nom  commuh  dfe  Th^nia^ 
ihétes  ;  lieur  tiom.màrcuje  qu'ife  avoient  là  manutention  des  lotx  ;  cétoif 
tn  effet,  une  de  leurs  tonâions  ;  ils  étoient  gardiens  1&  coiifenratetffs  des 
loix  i  ils  avaient  foin  de  lés  revoir  &  d'empêcher  qu'il. né  sV'glîfllt  dcf 
abus.  On  leur  dénoriçoit  ceux  qu'on  accufoit  de  calomnie ,'  de  'iîrtiflc  déla- 
tion, de  corruption  •&  d'mipiété.  Le  crime  d'inipiéré  appartéoolr  to(B  ait 
"Roi  i  "^^is  ^ec  cette  dîfEirence  qu^on  lui  dçnonçoit  les  conpabfes.de  vi^ 
Voix,  âu-Keù  qu'ils  étoient  dénoncés  aux  Thefmothetps ,par  écrJt:  Le^  ^ 
faires  entre  les  Citoyens  &  les  Etrangers  ou  'Efclavés*/  lès  cadfbif "deii  Cbift* 
merçans  ^  ctoieut  aiiilî  portées  à  leur  tribunaL  ^  , 
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les  neuf  Archpnres  avoiënt  dûs  fop^ôns  communes  ;  par  exemple,  ils 
pouvoiént  faire  punir;  dé  mort  les  malfaiteurs  j /ils  étoient  chargés  de  pré^ 
nder  à  réleétion  de/ j|)lufieur9  Màgtftrats ,  d'examiner  la  vie  ^  les  mœurs 
de  ceux  qui  avoient  été  nommés  par  le  peuple^  ^  dç  dépouiller  dei^urs 
charges  ceux  qui  s'en  rendoient  indignes.   ÏIs  portoient  fur  la  tête  une  cou- 
ronne de  myrte  »  lorfqu'ils   éMneiK'/.^\v|bn6tion.   Ils  étoient  élus  par  le 
Ibrt  ;  avant  que  d'entrer  en  charge  ils  fubilToient  deux  examens ,  l'un  daps 
lè  ■  féhatV- ràufrcr-'de>^itti  le  peuple.  'L«  t  premier 'Appdlok  iAtAtrogatioii^^ 
pkfte  'qu^dn  tes  iiiteiri-ogeolt  fur  pfuffeqrs  iarticles  2:  on 'leur  demaUdoit  s'ils 
étoient   Citoyens  d^Athèhes  depuits  la  troisième  j^pération,  quels  étoient 
feor  tribu  &  leur  '  botfr|  j^  s'ils  avoient  toujours  refpéâé  leurs  père  fiLmere, 
rtls' n'avôient  •  pas  fut  te  fervice ,  sîili  avoient.  un  revepù  iufKfant.  :Fanrap- 
f!^'à  ces   MagiAfâts  '&  ^x  Wt!re$  ;;  nppelloQs  -  nn'è  ^remarque   qùe^noas 
«tdns'déja  fâite^^qu^ils  dohhoieint  àôioh  .devant  les  Juges  ,i  niais;  qa'ili<iie 
Jttgeoient  pais  ordii^air&fhent';  ou  que  s'ib'<}ugeoient ,  ikrne'  lii^nonçoieilt 
pas  en  dernier  reflbrt  \  on  pouvoit  appeller  de  leur  .fentence: .  ll:.y  ayoic 
encore  à  Athènes,  comme  nous  avons  déjà  dit,  beaucoup  d'autres  Magif«- 
crats  j  difons  un  mot  de^  Lôgiftes  /  des  .Qudlenrs  ou  Tréforiers,  &  des 
Ondecemvirs.  -r 

^Bs>  logifies  ou  Juges  des  eomprets..  étaient  a^u  nofnbnç  AQ-içXcj  i\y  exar 
minotentle^  comptes  des  Magiftrats  t  ils.  pouvoiént  impofêr  ui^e  -amende 
\  ceux  qui  étoient  convaincus  d'avoir  diverti  les  deniers  j^ubUcs  y.d'ayplr 
caufè  quelque  tort  à  la  ville  ,  6c.  .^. 


V\      ^  f  ;L,    /•■.••      -^    ""    t        «-oi>    ...1    et»* 


Es;  ^Queilèftrs ,  ou  jTffèwiersi,  étoientînc^rn^s:  p^  Iç  ipeupj^*^  pm  ^f(-' 
tir*:  les  3lus  friches  Citoyens  1;  ils  étoient  <  chargée,  de.v^iller  à.  la  garde,* 
la  citadelle;:  de  la  ftatuè  de'Minervie,  des  omemens.de  cette  DéeiTe/fa 
Mréfer  public.' Ils-  étaient  aii  nombre  de  dix ^:  &  avoient  çh^ciin . leur  fotic« 
éejpi:  marquée  :  quelques-^uns  recué^jpi^nt  les  aniendes  qui  deYpieRt  rçjyé- 
riî^ra&>  tmfbt  V  *d'autrél  r^ietUoiênt-  la  .fiartie  ,de  ces  amendes  4^1^  éjEX^lt  jad- 
ttÉéd  à  la  Dëcffe  r*  "  -  -^^  -  .    .       -vK 

llffîtite^  un  autre 
it6a;;;ci:lui-ci  fburaiflbit 
MÎer  aii.  pauVre  peuple ,  les  deux  oboles .  que  t;6Ût  Speâateur  étoit  pbligé 
irdonobr  poUr  l^ntretien  du  théâtre;  unîaytre  avpit.  l'intendance,  dçs 
"evenus  publics.  On  pouvoit  être  continué  dans  la  charge  de  Queftèuf  ou 
Rréforier pendant  cinq  ans:  Ces  Magiftrats-înroient  beaucoup  d'autorité  ^ans 
Uhipnes  :  î!^  pouvoiént  remettre  ou.dimini^er  les  amendes  impoféejs  par  les 
iutres"  Aïïgîftra^^^ ,  ff  eilça:iéw iâxolffoi^^^  ,  àiaj^*»?û 

rtfa 
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pas  celles  qut  avôiëht  été  impoféei ]>ar  les  tribunaux/  qiit  hé"  pw voient 
pas  erre  remifes  par  le  peuple  lui-même  ::  ils  avoieht  te  droit  de  terminer 
tes  conteflations  qui  ^^élevoient^  au  fujet  des  impots  &  des  tributs ,  quand 
elles  n^ëtoicnt  pas  de  là  plus  grande  importance. 


-  ■  i 


Ondécemvifs.      !' 

lEs  Ondecemvirs  ëtoient  au; nombre  de  onte^i  comme.  le  porte  leui 
nom  :  ils  étoient  choifis  parmi  le  peuplp:  chacune. des  dix  tribus  en  four* 
siîfibit  un  ;  on  y  en  ajoatœt  un  onzième  qui  faifoit  la  fbnâion  de  (greffier 
On  leur  livroit  les  maÛkiteurs ,  &  en  général  les.  coupables  condamnés 


la  mort  ou  à  quelque  peine  affliâive  ;  îU  leur  âifbient  fubir  te  fuppli^i^ 
ce  -^pà  leur  étoitoeftiné  ;  ils  avoient*  l'intendance  des;prifons  :  ils  poù^-r 
x^ient  £ûre  arrêter  les  brigands,  les  i^Ieur^  &  les  filpux,,  lepr  &ire  liihir 
la  mort  s'ils  la  méritoient,  &  is'ââ  avouoieot  leur  crim»;  finon^  ils  les  44^ 
lionçoient  aux  Juges.  r   , 

Du  Jugis.  Ephctcs.  Heliajics.      . 


I 


L  y  avoit  dix  tribunaux  \  Athènes ,  outre  celui  de  l'Aréopage  dont  noitf 
avons  parlé.  Chacun  de  ces  tribunaux  étoit  marqué  d'une  des  dix  premieià 
lettt-es  de' Palphàbeth  Grec.  Il  y  en  av(rit  quatre  dans  ces  dix  qiâjgr 
geoient  les  càufes  criminelles ,  les  caufes  -pour  meurtre  ;  ils  font  nbmméi 
^vec  l'Aréopage  dans  ta  harangue  de  Démoflhene  contre  Ariflocrate  :  od 
appelloit  Ephetes,  les  Juges  qui  Hégeoient  dans  ces  quatre  tribunaux  î 
les  fix  autres  p  fous  difFérens  noins ,  jugeoient  les  caufes  civiles. 

Le  premier  &  le  plus  important  -de  ces  Tribunaux  étoit  râéliée,  auifi 
appelle,  parce  que  ceux  qui  le  compofoient,  jugeoient  en  plein  air,  àm 
nÀ  lieu  exjpofé  ati  folèil|  il  étorit*  cotn^fé  de  anq  cens  Juges;  Il  parôit 
Ique  d'autres  TribiMi'aux' encore  i-eflff0irnioient;uit  pareil  nombre  de  Juges; 
car  on  voit,  dans  les  Auteurs,  qu'on  réuhifToit  qtidkluefbis  deux  4>u  trok 
des  principaux  TrftunauxV  &  quVttors^onavoit  un  TVibundl,  compofi  de 
niHlç  ou  quinze  cefis  Jae^.  Lts  Ju{^es  prêtoient  fèfthetot  avant  déjuger} 
3>émofihènè  nous-  ir  cooiervé  le  fermette  ides  HéfiaAei^  i/ii  )  Samtic»  Fedt 
^Àbl(lrve ,'  avec  r aifbn  /  qu^l  y  avoir  dans*  ce  Termemidés  -dauffes  qui  étoÎMt 
^CotTàminésavec  celui  dés  autres  Juge»,  ^deis  claufer  propres  i-PHéSÂ^i 
tf'îdilHrrguê'  trés-bieh  les  'ufxes ^  les  autres.'Tout  Cibiyyen,  de  <piélqueâbrf, 
de  «Quelque  condition  quHl  f&t ,  pouvoit  fe  prâèntér  pour  être  Juge;  où 

exigeoit  feulement  qu'il  eût  au  moins  trente   ans^  qu'il  f&t  de'bc^iii^ 

**'*'.«jt*.i«  ■'"  i«  ,■•  ,- 


uii  I  i:  t. ■       ■  1     ■  ■■!  " 
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r   :^^yypy^^  ^  fermem  iTs^rticI^  iRjLiiE^  H£LiÀsn;..oîi  iiba$..ayon#  ijurcrâica  cui6« 
jLttt  italique  ks  cltfttfcf  qoi'iétôxcm'parefcalîercsaui  W&kàiéi^    :  ,  :  .:.:  J 
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iurs,  qu'il  ne  fût  point:  débiteur  du  tréror,,&  fans  doute  aufllî  quM  eût 
îlque  connoiflance  des  Loix.  Chacun  des  Juges  recevoic  pour  chaque 
ement  une  rétribution  qui  étoit  prife  fur  les  amendes  i  ils  reçurent  dV 
d  une  obole ,  enfuite  trois.  Quelques-uns  même  prétendent  que  la  ré« 
)ution  fut  portée  jufqu'à  (ix  oboles  ou  une  drachme  :  c'étoit  le  fort  qui 
ddoit  des  Tribunaux:  dans  lefquels  ils  dévoient  fiéger. 

Diverfis  fortes  de  Caufes,  Formes  à  ohferver  pour  obtenir  jujlice^ 

I 

jEs  caufes  étoient  criminelles  ou  civiles;  les  civiles  étoi€;|nt  publiques 
particulières  :  nous  avons  déjà  parlé  des  Tribunaux  qui  jugeoient  les 
l(çit  criminelles ,  les  caufes  pour  meurtre ,  ou  pour  crimes  tendant  au 
nrtre.  Les  caufes  publiques  etoient  celles  qui  concemoient  tout  PEtat, 
Kqwlles  tous  les  ^Citoyens  étoient  intéreffès;  ries  particulières^  celles  qui 
méreflbient  que  cuelaues.i  particuliers.  On  appelloit  caufes  capitales  les 
oies  où  l'on .  pouruiivoit  un  homme  à  mort,  où  il  s'agiflbit  de  le  &ire 
Mirtr  ou  exiler.  Il  y  avoit  des  Tribunaux,  tels  que  l'Héliée,  auxquels 
i  portoit  les  af&ires  les  plus  importantes  ;  &  d'autres  qui  ne  jugeoient 
le  les  procès  cfe  moindre  conféquence. 


lui  dont  on  fe  plaignoit  &  le  traîner  foi-même  en  prifon,  ou  devant  les 
agifirats.  Cette  façon  de  procéder  relfemble  au  Haro  de  Normandie  en 
-ance.  Mais  la  façon  la  plus  ordinaire  étoit  de  prendre  un  Huidier  public , 
t  bien  un  ou  plufieurs  témoins  &  de  fe  préfenter  avec  ce  Huiifîer  ou  ces 
moins  devant  tel  ou  tel  Magiftrat ,  fuivant  la  nature  de  fon  af&ire ,  Se 
I  lui  demander  aâion  contre  tel  ou  tel  homma  :.  On  faifoit  infcrire  le 
Hn  de  l!Hui(fier  ou  des  témoins.  Le  Magiftrât  donnait  aftion,  s'il  croyoit 
nJQoir  ht*  donner  ;  il  droit .  au  fort  &   marquoit  les  Juges  devant  qui  les 
vcàéh  dévoient  paroitre  (  ces  juges  étoient  pris  fans  doute  dans  les  TribU'- 
iiix,  qui  dévoient  conrioitre  des  affiûres  pour  lefquelles  on  lui  demandoit 
^n.  )  Si  après  les  formalités  la  partie ,  citée  en  jufticè ,  ne  s'y  préfen- 
dt  p^|!  elle  étoit  condamnée  par  défeiit.  Celui  qui; -étoit  ainfi  condamné, 
mnoôit  revenir  par  oppofirion^.  doliner  les  lîaifons  de  fon.abfeoce,  &  de^ 
tth4er:que  la  cauferfût  examinée .  fans  égard  à  la  coiidamnatlon  par  dé- 
itHéiS'ilr  ne  le  .faifoir.  pas  dans  l'efpace  de  deux  mois:,  il  ireftott  condamné, 
bltfé'  d'exécuter  la  fentence ,  &  de  plus ,  il  étoit  diHàmé.  Celui  qui  pré- 
sodoit  fauflement  avoir  cité  quelqu'un  en  îuftice^.ou  avoir  été  prefent 
Hrfqu^on  le  citoit,  pouvoit  être  attaqué  p^r  une  aâion  parriculiere. 
Jfi  n^expliquerài  pas  toutes  ces^^  différentes  aâioni. publiques;  ou  particu- 
Jerai  qu'on   pouvoir  obtenir  ;,.  il  fuâic  .&  refturquçr  que  daos .  les  aâions 
articulierâ  on  procédoit  par  citer  en  juâicé.^:C9mm6  nous  venons  de  k 


41+  A  r  HE  NES, 

dire,  &  que  dans  les 'autre?  on  préfentoît  un  ëcrit  aux  •  Magrftr^ts ,  ea 
vertu  duquel  le  Magrflrat  obligeoit  Taccufé  de  répondre  &de  ie'juflifîer 
devant  les  Tribunaux.  On  peut  établir  comme  un  principe  général  qui  fbu^ 
froit  peu  d'exception ,  qu'on  ne  pou  voit  fair«  paroitre  qui  que  ce  fût  det- 
vant  un  Tribunal  .quelconque,  fans  y  être  autorifé  par  un  Magiftrat,  Dé^ 
niofthene ,  dans  fa  harangue  fur  la  Cour onpe ,'  prétend  qu'un  peuple  même 
ne  pouvoit  citer  un  autre  peuple  devant  les  Amphyftions,  fans  être  au- 
torifé,. ...  »  '^   .  *      •  '. 

Avant  de  faire  comparoître  les  parties  devant  les  Juges  ,  les  Magiftrtts 
avoient  droit  de  les  interroger,  &  de  décider,  d'après  cerce  interrogation, 
ceux  qui  dévoient  être  admis  oii  non  à  plaider.  Il  y  avoit  deux  (brtes 
d'interrogations,  celle  dont  nous  venons  de  parler  dans  iei  xaufer^ civiles^ 
il  y  en  avoit  une  autre  forte  dans  les  càtifes  criminelles  &•  capitales  y *^ii 

fefaifbit»  non  comme  *^ ' —   * — ^ —  '^^'^  *'"''  *^"  * ' — "^ — 

mais  après.  Dans 
s'en  tenoit  à  fon 

des  Juges  ;  il  lui  demandoit  dans  la  féconde  ^  lorfque  les .  Juges  '  ëtoieitc 
nommés,  s'il  étoit  tout  préparé,  (i  fes  témoins  étoient  prêts,-  s^il  deman- 
doit encore  du  temps  pour  fe  difpofer.  Dans  la  première ,  il  juroic  qu'il 
perfifloit  fans  fon  accufation ,  fuppofé  qu'il  y  perfiftâtvdans  la  fecdôde, 


ne  fubfiftoic  plus  ;  dans  la  féconde ,  s'il  demandoit  du  temps ,  l'accufation 
fubûftoit  toujours; 


pofbit  à  l'écrit  de  l'accufaceur  qui  contenoit  les  principaux 
tion  ,^  un  autre  écrit  où  lui  accufé  prétendoit  que  Faccufati6n'étoi«>'nial 
fendée.  On  nommoit  plus  ou  moins  de  il'ugeSf'fulv^nt  que  U  aàaféémt 
plus  bu  moins  importante.  Lorf qu'on  étoit  devant  le  Juge,  l'acouiabran, 
avant  de  parler,  avant  d'entrer  dans  le  détail  àts  griefs ,  ËùfôiHirC' fon 
accufatioh.  .     -       '.  ;.iio, 

Tout  le  monde  étoit  admis  \  plaider  foif-méme  fa  caufe,  de"quidi|ipejii« 
Cure  qu'elle  fût;  on  pouvoir  la  faire  plaider  par  un  autre ^  fî  onm^iktmt  ni 
affez  de  talens»  *^rn  smez  de  connoiflancés  pour  la  <  plaider  fdi-m^me^flor^ 
.qu'on  avoit  parlé,  on  demandoit  quelqiiefbis  aiix; Jugés:  la* pernlilfioit'xle 
-taire  parler  après  foi  quelqu'un ,  qui  a'ppuyoit  &  connrmoit  ce  qju'bji'fvo- 
:noit  de  dire.  Le  temps  que  pouvoit  durer  chaque  plaidoyer  ('étditiléterhiiaé 


i 
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tnesj  ni  les  enfans,  ni  léS  efclaves  ne  pouvoient  plaider,  ni  même  citer 
perfonne  en  juftice  de  leur  chef  ni  en  leur  nom  ;  c'étoit  leur  mari ,  per», 
tuteur,  curateur,  ou  maître  qui  attaquoit  juridiquement  &  qui  plaidoic 
pdtir  eux.     '     -     ^      ; 

*^  -Quand  la  oàVife  »étoit-plaidée  &  fufïîfamment  inftruite^  l'Huiflîer  appor- 
toit  deux  urnes,  l'une  d^airain  &  Tautre  debois..'!!  remettbit  à  chacun 
des  Juges  deux  cailloux  plats ,  l'un  blanc  &  l'autre  noir  \  le  blanc  étoit  plein 
&  le  noir  percé.  Ils  jettoient  dans  l'urne  d'airain,  ou  le  caillou  blanc 
qui  étoit  pour  abfoudre,  ou  le  noir  qui  condamnoit  :  Ils  jettoient  leurs 
ciillout  (le  blanc  &  le  noir)  dans  l'urne  de  bois,  quand  ils  ne  vouloienc 
lài  abfoudre- ni  condamner.  LbrfquJe  le  nombre  de^  cjailloux  blancs' & 
iioîrs  jettes  dîans  ^'drne  -d'airain  étoit  égal,  les  Jugfei  favorables  à  l'adcufë 


s^k' condafnhbietotl'^accufé;  OU  s'ils  le  renvoyoîent  abfous;  fi  la  pluralîtë 
des  voix  étoit  pour  la  condamnation,  alors  fuppofé  que  le  crime  ne  ftt 
point  capital 9  on  obligeott  le'  coupable  à  mairquer  lui-même  la  peine  qu'il 
avoir  méritée  :  après  quoi  fuivoit  un  fécond  jugement  du  tribunal  qui  pro- 
poh;onnoit 'la  peiné  au  crime. 

-^.'iî  feut  remarquer  '  que  certaines  caufes  'étoîent  portéeis  direftement  au 
peuplé  qui  s'afTembloit ,  non  pour  les  ju^er,  mais  pour  nommer  des  Juges; 
on  choififlbît  qiiëliiueFdis  parmi  tout  ce  peuple,  C\t  mille  Athéniens  qui 
'donnôient  leurs  fufîrages  pat  fcnitin.  Remarquons  encore  que  dans  les  caur- 
&^  publiques  cH  il*  s'agillbit  de  crime  d'Etat,  l'accufé  coqroit  tout  le  rîf- 
Ique,  &  l'àccufateùr  n'en  çbûroit  aucun,,  a  rhoiris  qii'il  n'obtînt  pks  là  cîn- 
tjuienie  partie,  dfes  fufFrages;  car  alors  il  étoit  condamné  à  une  amende  de 
milté  drachnics  ,  &'il  ne  pouvoit  plus  accufer  perfonne  :  il  paroit  même 
que  quand  la  calomnie  étoit'  révoltante,  l'àccufateùr  fubiflbit  l'exil,  com- 
me nous  voyons  qu'il  eft  anivé  a  Efchiné  daris'la'càufeiur  la  Couronne. 


d<;vant  lefquels  on  étoit  cité,  n'étpient  pas  compéteris, 
"^  Avant  de  parler  de?  peines  en  ufage  chez  lès  Athéniens,  il  fkut  dire 
^quelque  chofè  de'?  Quarante,  des  Citoyens  du  Bourg,  des  Arbitres,  &  des 
moyens  divers  qti'employoient  les  parties.  Je  n'ai  pas  prétendu,  je  le  ré- 
pète, faire  connoître  toutes  les  efpeces  de  Magiftrats  &  Juges  d'Athènes, 
yns&s  feulement  donner  une  connoifTance  des  principaux,,  uiffifante  pour 
l^buc  de  cet  ouvrage. 
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Zcs  Quarante  Citoyens  du  Bourg. 

XjEs   Quarante  étoient  des  Juges  fubalternes  qui»  répandus  dans   les 
Bourgs ,  terminoienc  les  moindres  procès ,  pour  batteries  de  peu  de  confô* 

3uence,  &  pour  les  fommes  qui  ne  pafloient  point  dix  drachme^  -.^'étoient 
es  efpeces  de  Commiflàires^uges  de  Quartier.  .         r 

Arbitres. 

XL  y  avoit  deux  fortes  d'Arbitres;  des  Arbitres  choifis  par  les  parties; 
auxquels  elles  confentoient  de  s'en  rapporter  pour  finir  leurs  querelles.  On 
ne  pouvçit  appeller  de  la  fentence  de  ces  Arbitres,  il  fallpit  &'en  tenir  à 
ce  qu'ils  avoient  prononcé  ;  il  exifïoit  là-deflus  une  loi  .expreile  citée  dapi 
Démoflhene  ;  les  parties  en  pouvoient  prendre  un  feul  ou  plijfieurs^à  Jeùr 
volonté.  L'autre  efpece  d'Arbitres  étojent  choifis  par  le  fort;  chaque  triba 
en  fourniflbit  quarante-quatre,  ce  qui  fâifoit  en  tout,  y  ayant xiix  tribu»^ 
quatre  cens  quarante  Juges  ;  ces  Arbitres  ne  dévoient  pas  avoir  moins  de 
Soixante  ans ,  il  falloit  que  leurs  mœurs  fufTent  intègres  &  leur  conduite 
irréprochable  :  il  y  a  toute  apparence,  que  dans  chaque  caufé,  un  desqùa* 
tre  cens  quarante  Arbitres  jugeoit  feul.  On  tiroit  au  fort  les  caufes  iH^lef* 
quelles  ils  dévoient  prononcer ,  &  ib  ne  pouvoié^t,  fous  .peine  de  m}&<^ 
mation ,  refufer  celle  qui  leur  étoit  échue  par  le  fort  :  il  leur  étoit  enjoint 
par  la  loi,  de  prêter  ferment  avant  de  juger;  ils  ne  tenoient  féance.  que 
jufqu'au  coucher  du  fbleil;  fî  l'accufé  ou  le  défendeur  n'avoir  point  para 
dans  ce  temps,  ils  pouvoieiit.  le  condamner  par  défaut*  11  paroit  qu'ils 
avoient  un  lieu  marqué  pour  tenir  leur  féance  fuivant  la  tiribu  doiic  il|^ 
étoient.  Qn  pouvpit  appeller  de  leur  fentence  à  des  Tribunaux  fupérièurs; 
ils  renvpyoient  fouvent  eux-mêmes  les  parties  à  ces  Tribunaux,  &  li-? 
vroient  aux  Magiftrats  toutes  les  pièces  du  procès  dans  une  efpece  de 
vafe  qui  étoit  fermé  &  fcellé.  On  leur  faifoit  rendre  compte  de  leurs  dér 
.cifions  à  la  fin  de  chaque  année,  dans  le  courant  de  l'avant-dernier  mois; 
ils  étoient  diffamés,  s'ils  étoient  convaincus  d'avoir  prononcé  par  &yeur 
ou  par  intérêt,  ou  s'ils  ne  fe  préfemoient  point  tous  les  jours  dû  mois 
qu'ils  dévoient  rendre  compte. 

Tous  les  réglemens  que  nous  venons  d'expofer  au  fujet  des  Arbitres  élus 
par  le  fort ,  avoient-ils  lieu  pour  les  arbitres  choifis  librement  par  les  par; 
fies  ?  Je  n'ai  rien  trouvé  fur  cet  objet  (}ui  fixe  mes  idées;  je  vais  hafarder 
quelques  conjeâures  d'après  ce  que  j'ai  lu  dans  Démoflhene.  Je  crois 
qu'en  général,  les  Arbitres  qu^on  choififfoit  fimplement. parmi  fes  àtnis^ 
parmi  ceux  que  l'on  connoifToit  »  ou  enfin  parmi  des  hommes  qui  pajSbienC 
pour  être  judicieux ,  jufïes ,  éclairés ,  remplis  de  probité  &  de  vertu ,  n'é- 
toient  pas  aflreints  à  toutes  les  formalités  gênantes  des  autres  Arbitres  ; 
<gu'om  ne  pouvoir  pas  les  pourfuivre  juridiquement ,  ni  les  obliger  à  rendre 

compte 
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Compte  de  leurs  décifions  :  on  les  avoît  choifis  foî-mémé^  on  leur  avoît 
donné  fa  confiance,  croyant  qu'ils  la  méritoient^  il  falloir  s'en  tenir  à  ce 
qu'ils  avoient  décidé ,  quel  que  fût  leur  jugement  ;  on  ne  pouvoir  s^en  pren- 
dre qu'à  foi-même ,  s'ils  avoient  mal  jugé ,  faute  de  lumière  ,  ou  par  mé- 
chanceté de  CŒur ,  par  corruption ,  ou  par  féduétion  quelconque. 

Mais  fi  l'on  étoit  envoyé  devant  quelqu'un  des  Arbitres  défignés  par  l'E- 
tat (  car  je  crois  que  c'étoit  comme  un  premier  tribunal ,  devant  lequel 
les  Magîftrats  envoyoient  fouvent  leurs  parties) ,  ou  fi ,  conjointement  avec 
la  partie  adverfe ,  on  choififlbit  librement  pour  juge  quelqu'un  de  ces  mê- 
mes Afbîrrcsi  (car  je  penfe  que  cela  fe  pouvoit  faire,  &  que  d^ns  ce  cas^ 
on  ne  jouifToit  plus  du  priviUge  d'appeller  de  !a  fentence  arbitrale ,  il  fal- 
loit  s'en  tenir  à  ce  qui  avoit  été  prononcé)  :  alors ^  fans  doute ^  l'Arbirr& 
devant  lequel  on  avoit  été  envoyé ,  ou  qu^on  avoît  choifi  librement ,  étoic 
foumis  aux  réglemcns  que  nous  avons  détaillés.  C'eil  le  cas,  à  ce  qu'il 
me  femble ,  oii  étoit  Straton ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  harangue  de  Dé- 
iiiofthene  contre  Midias.  Il  étoit  un  des  Arbitres  publics,  Démofthene  ât 
Midias  l'avoient  choifi  de  concert  pour  prononcer  entre  eux;  il  avoit  con- 
danmé  Midias  par  défaut,  parce  que  le  foir  venu,  il  ne  s^étoît  point  pré«« 
fente  :  Midias  devoit  s'en  tenir  &  ce  qui  avoit  été  jugé ,  ou  revenir  par 
oppofition  ayant  été  condamné  par  déraut  :  car  on  pouvoit  revenir  par  op- 
pofition ,  lorlqu'on  avoit  été  condamné  par  défaut ,  quel  que  fût  ce  tribunal 
où  l'on  eût  été  condamné.  Midias  attaqua  fon  arbitre,  &,  ufant  d'artifice, 
il  le  fait  condamner  &  diffamer  comme  n'ayant  point  paru  dans  l'avant- 
dernier  'mois  pour  rendre  compte  de  fa. conduite  ;  Midias  avoit  attendu  le 
dernier  jour  de  ce  mois  qui  appartenoit  en  même-temps  au  mois  aftuel 
&  au  mois  fuivant,  étant  le  jour  de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle  lune^ 
jonr  que  négligent  la  plupart  des  Arbitres ,  auquel  ils  ne  croient  pas  qu'ont 
leur  fera  rendre  compte  de  leur  décifion.  Je  finis  l'article  des  Arbitres ,  eu 
difant  que  même  les  Arbitres  dont  nous  avons  parle  d'abord ,  étoient  obli- 
gés de  rendre  leur  jugement  devant  tout  le  monde ,  dans  un  temple,  dan* 
une  place ,  enfin  dans  quelque  lieu  public. 

Moyens  divers ,  tmploycs  par  Us  partUî\ 

J_^ES  moyens  qu'employoîent  ces  parties  pour  faire  valoir  leurs  droits, 
pour  accufer  ou  pour  fe  juftifier ,  éroient  des  écrits ,  des  aveux ,  des  dépo- 
iîtions  de  témoins,  des  préfomptions ,  des  indudions ,  des  propofitions  fai- 
tes de  mettre  un  efclave  à  la  torture ,  de  fe  tranfporter  dans  un  pays ,  de 
prêter  ferment,  de  jurer  fur  la  tête  de  l'es  enfans  &  des perfonnes  les  plus 
*cJieres.  Dans  les  caufes  pour  meurtre ,  le  ferment  étoit  forcé  :  on  obligeoic 
J^^ccufateùr  &  l'accufé  de  jurer  fur  eux-mêmes  avec  imprécation ,  l'un  qu'il 
^'•accufoit  pas  fans  fujet ,  l'autre  qu'il  n'étoit  pas  coupable  du  meurtre.  On 
•ftifoit  fur- roue   beaucoup  ufage   de   témoins  dans  le   barreau   d'Athènes^ 
^omc  VI.  G  g  ç 


\ 
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Comrte  les  Athéniens  n'avoient  pas  de  Notaires ,  d'hommes  qui  vivent  d# 
la  confiance  publique  «  donc  la  fortune  dépend  de  cette  confiance  ,  dans 
leurs  affaires  :  dans  les  engagemens  qu'ils  contraâoient  enfemble  ,  ils 
avoient  recours  à  des  témoins,  ils  dépofoient  leurs  billets  &  concrati 
chez  des  particuliers  à  qui  on  les  déroboit ,  ou  qui  feignoient  de  les  avoir 
perdus ,  qui ,  par  négligence  ou  parce  qu'ils  étoient  féduits ,  les  faUifîoient 
ou  les  laifToient  falfiner.  Il  eft  certains  avantages  dont  on  jouit  fans  y  faire 
-aflez  d'attention  j  on  ne  penfe  pas  aflTez  combien  il  cfl  commode  de  trou- 
ver des  perfonnes  publiques,  devenues  par  état  &  pour  leur  intérêt  propre ^ 
les  garditris  fûrs  &  les  dépofitaires  fidèles  des  titres  qui  conftatent  nos 
droits  &  qui  garantifTent  nos  intérêts. 

Mais  (i  le  défaut  de  Notaire  étoit  pour  les  Athéniens  une  fource  de 
procès,  les  procès  fe  jugeoient  bien  plus  promptement  que  chez  nous4 
on  n'embarraflbit  point  la  juflice  d'une  multitude  de  formes  qui  les  ren- 
dent éternels  ;  les  caufes  les  plus  importantes  fe  plaidoient  &  fe  décidoieot 
le  même  jour  :  le  crédit  ou  le  nom  des  perfonnes  ne  rendoient  pas  les 
affaires  interminables.  Les  chicaneurs  trouvoient  des  moyens  pour  reculer 
la  plaidoierie  ;  mais  dès  qu'on  les  avoir  tirés  de  leurs  retranchcmens ,  dés 
qu'on  avoir  levé  les  obflacles  ,  ce  qui  n'étoit  pas  difficile ,  la  plaidoierie 
ctoit  ouverte ,  tout  étoit  bientôt  terminé. 

Au  refte  ,  les  témoins  étoient  obligés  de  mettre   par  décrit  l'objet  de 
leurs  dépolirions ,  de  prêter  ferment  avant  de  dépofer.  On  pouvoir  forcer 
quelqu'un  de  rendre  témoignage  fur  un  fait  dont  il    étoit  inflruit,  ou  de 
yrotefler  avec  ferment  devant  les  Juges,  qu'il  n'en  avoir  nulle  connoif- 
iance,  fous  peine  de  payer  mille  drachmes  au  tréfor,  s'il  fe  refufoit  à  l'un 
f)u  à  lautre.  On  ne  pouvoir  dépofer  d'un  oui-dire  que  quand  la  perfonnc 
»  qui  on  avoir  entendu  dire  la  chofe  étoit  morte ,  &  non  lorfqu'elle  étoit 
vivante.  On  ne  pouvoir  dépofer ,   fur  les   rapports  d'un  abfènt ,  que  des 
faits  paffés  hors   du  territoire  de   TAttique  ,   auxquels  on  n'avoit  pu  ètrt 
préfent.  Si  après  avoir  perdu  fa  caufe ,  on  étoit  perfuadé  que  les  témoins 
avoient  dépofé  le  faux,    fi  on  avoit  des  moyens -de  les   convaincre,  on 
pouvoir  les  attaquer  en  ju/lice  ,  comme  ayant  rendu  un  faux  témoignage; 
on  pouvoit  attaquer  celui  qui  avoit  fourni  les  tértioins  ,  comme  ayant  eu 
recours  à  des  voies  illicites. 


o 


Peines  en  ufage  chei^  les  Athéniens. 


N  ne  pouvoir  împofer  plus  d'une  peine  dans  un  tribunal^  quel  ^ 
fut  le  coupable  ;  les  principales  peines  étoient  : 

I®.  L'infamie  ou  diffamation,  qui  confifloit  à  être  dépouillé  de  tousto 
droits  de  citoyens  ou  d'une  partie  de  ces  droits. 

2^.  La  fervitude  à  laquelle  étoit  réduit  un  homme.  Il  y  avoir  certaines 
feute3  pour  lefqueUes  U  Lqî  ordonaoit  de  vendre  le  coupable. 
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iK  Des  marques  qu'on  imprîmoit  avec  un  Fer  rouge  fur  le  front  ou 
les  mains  des  efclaves  qui  s^étoienc  enfuis ,  ou  qui  avoient  commis  quel* 
qu'autre  délit  grave  ;  la  roue  à  laquelle  on  les  attachoit  pour  les  battre  do 
verges,  ou  pour  leur  faire  lubir  la  torture. 

4**.  On  dreflbit  une  colonne  &  on  y  gravoît  en  gros  caraderes  le  délit 
du  criminel  :  le  criminel  dont  le  délit  étoit  ainfi  gravé ,  écoit  diffamé ,  lui 
&  toute  fa  race. 

ç^  Les  chaînes  ;  il  y  en  avoît  de  plufieurs  efpeces  :  telles  qu'Hun  liea 
de  bois  avec  lequel  on  courboit  le  cou  des  criminels  i  ou  des  entraves 
dans  lefquelles  on  ferroit  les  pieds  des  criminels. 

6^.  La  prifon  qui  étoit  ou  perpétuelle  ou  paffagere. 

70.  Une  amende  envers  le  tréfor.  Celui  qui  étoit  ainfi  débiteur  du  tré- 
for  étoit  diffamé  jufqu'à  ce  qu'il  eut  payé  fa  dette ,  s'il  n&  s'étoit  pas  ac-» 


fa  dette  &  de  fa  diffamation. 

8^  L'exil ,  ou  banniffement  d'un  citoyen  de  fa  patrie ,  fans  efpérance  de 
retour,  ou  du  moins  fans  qu'il  y  eût  un  terme  marqué  pour  fon  retour. 
Les  biens  des  exilés  étoient  confifqués  &  vendus. 

9<^.  L'oflracifme  ;  c'étoit  moins  une  punition ,  qu'une  précaution  prife  con- 
tre des  citoyens  dont  on  craignoit  la  puiffance  :  cette  efbece  d'exil  écoie 
fixée  à  dix  ans  ;  les  biens  des  oftracifés  n'étoient  pas  connfqués  &  vendus 
à  l'encan  comme  ceux  des  autres  exilés. 

10®.  Les  fupplices  de  mort  chez  les  Athéniens  étoient  le  glaive  ,  la  la- 
pidation ;  être  précipité  du  haut  d'une  roche  ;  être  noyé  dans  la  mer  ;  le 
poifbn ,  être  condamné  à  boire  un  breuvage  de  ciguë  ;  être  jette  dans  un 
goufire  ;  être  battu  à  coups  de  bâton  jufqu'à  ce  que  mort  s'enfuive  i  la 
corde,  être  pendu  ;  être  brûlé. 


A 


Des     Loix     D' Athènes. 


PRÈS  avoir  parlé  de  la  jurîdiâîon  d'Athènes,  je  vais  paffer  aux 
Lbix  de  cette  même  ville  :  je  ne  me  propofe  pas  de  donner  un  traité 
complet  de  jurifprudence  Attique  «  je  me  bornerai  aux  Loix  principales. 

Nous  avons  déjà  obfervé  qu'Athènes  fut  d'abord  gouvernée  par  des 
Rois,  enfuite  par  des  Archontes  perpétuels ,  puis  par  des  Archontes  décen- 
naux, enfin  par  des  Archontes  annuels.  Cette  ville,  jaloufe  à  l'excès  de  fa 
liberté  &  de  l'indépendance ,  redoutoit  toute  domination  ,  &  prenoit  om- 
bf'age  de  tout  ce  qui  avoit  quelqu'air  de  fupériorité  :  incapable  de  fouf- 
frir  aucun  joug ,  elle  fut  long-temps  dans  une  efpece  d'anarchie  funefle  , 
troublée  par  des  faéfions  &  des  querelles  fans  cefle  renaifïantes  ,  déchirée 
*t^ar  de  fréquentes  diflèntions/ Les  malheurs  ix^iboiifent  ;   elle  apprit  enfia 
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que  la  Véritable  lîbertë  confifte  à  dépendre  de  la  juftîce  &  de  la'raifon. 
Cet  heureux  aflujettiflement  ne  pouvoir  s'établir  que  par  un  légillateur  ^ 
elle  choilît  Dracon,  perfonnage  d'une  fagefle  &  d'une  probité  reconnue  : 
on  ne  voit  point  qu'avant  lui,  la  Grèce  ait  eu  de  Loix  écrites.  Il  en  pu- 
blia dont  Pextrême  fëvérité,  favorable  par  avance  à  la  doftrine  des  Stoï- 
ciens ,  puniffbit  de  mort  la  plus  légère  faute ,  comme  le  plus  énorme  for- 
fait. Les  Loix  de  Dracon  écrites,  félon  Démade,  non  avec  de  l'encre^ 
mais  avec  du  Tang,  eurent  le  fort  des  chofes  violentes.  Elles  furent  abro- 
gées peu-à-peu  par  le  non-ufage,  &  leur  excelTive  rigueur  conduiût  à  l'im- 
punité.    Voyei^  Dracon. 

Le  péril  de  retomber  dans  le  premier  défordre ,   fît  recourir  à  de   nou- 
velles précautions  :  on  vouloir  relâcher  le  fî-ein  de  la  crainte,  non  pas  le 
rompre  ;  on  jetta  les  yeux  fur  un  des  plus  fages  &  des  plus  vertueux  per- 
fonnages  de  fon  fiecle ,  je  veux  dire  Solon ,  à  qui  fes  rares  qualités ,  &  par- 
ticulièrement fa  grande  douceur,  avoient  acquis  lafFeftion  &  la  vénératioo 
de  toute  la  ville.    11  avoit  donné  fa  principale  application  à  l'étude  de  la 
Philofophie  &  fur- tout  à  la  partie   de  cette  fcience  qu'on   appelle  politi- 
que, &  qui  s'occupe  de  Tart  de  gouverner.  II  accepta  la  commiflîon  pé- 
nible de  régler  fa  ville  par  de  bonnes  loix  :  n'ofanr  pas  coucher  à  de  ces* 
tains  maux  qui  lui  paroifibient  plus  forts  que  tous  les  remèdes,   ni  heur- 
ter de  front  d'anciens  préjugés  qu'il  eût  été  impoffîble  de  détruire ,  il  ne 
propofa  que  les   changemens  qu'il  crut  pouvoir  perfuader  à  (bs  citoyens 
par  la  voie  de  la  raifon ,  ou  leur  faire  accepter  par  le  poids  de  Tautorité , 
en  mêlant  fagement ,  comme  il  le  difoit  lui-même  ,  la  force  avec  la  juf- 
tice.  Au(fî«  quelqu'un  lui  ayant  demandé  (i  les  Loix  qu'il  avoit  données 
aux   Athéniens  étoîent   les   meilleures  ,  oui ,    dit-il ,  les  meilleures   qu'ils 
ibienr  capables  de  recevoir.  Il  abolit  toutes  les  Loix  de  Dracon ,  excepté 
celles  qui  étoient  contre  les  meurtriers* 

Il  fît  graver  les  Loix  civiles  &  politiques  fur  des  pièces  de  bo?$  qua- 
drangulaires  qui  tournoient  fur  un  axe  ;  &  fur  d'autres  pièces  de  buis 
triangulaires,  les  Loix  touchant  les  facrificatures  publiques  &  d'autres  ob- 
jets pareils  ^  celles-ci  furent  placées  dans  fe  portique  royal.  Les  autres  dans 
le  Prytanie.  '     '     '  ^' 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  Loix  de  Soloa 
touchant  le  Gouvernement  ^  mais  il  eil  à  propos  de  faire  connoitre  l'efprit 
de  ce  légiflateur  en  citant  pluûeurs  de  ces  Loix ,  telles  qu'elles  (ont  np^ 
portées  dans  Thifloire  ancienne  de  Mn  RoUin  dont  j'ai  déjà  copié  quelr 
ques  articles. 

Différentes  Loix  de  Solon  ,  qui  font  connoitre  Pc/prit  de  ce  Légtjlateur. 

i30lon  permit  à  tout  le  monde  d'époufer  la  querelle  de  quiconque  au^ 
roit  été  outragé  ^  de'  fgrtç  <juç  Iç  premier  venu  pouvoir  pourfiiivre  &  naet^ 
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tffe  en-,  juftîW  'celui  c|ui  aVoit  commis  l'excès  :  pàf  cette  ordonnance,  il 
vouloir  accoutumer  fcs  Citoyens  à  fentir  les  'maux  les  uns  des  autres  » 
comme  membres  d'un  feul  &  même  corps. 

Par  une  autre  loi,  ceux  qui  dans  les  difFërens  publics  ne  prenoient  au- 
cun parti ,  &  attendoient  le  fuccès  pour  fe  déterminer ,  étoient  déclarés 
infîmes,  condamnée  à  un  banniflemenL  perpétuel ,  &  à  perdre  tous  leuri^ 
biens.  Solon  avoir  appris  par  une  longue  expérience  &  de  profondes  ré- 
flexions ,  que  les  riches ,  les  puiflans ,  les  perfonnes  fages  même  &  les  gens 
de  bien ,  font  ordinairement  les  plus  réfervés  à  s'expofer  aux  inconvéniens 
que  les  diffentions  &*  les  troubles  peuvent  caufer  dans  la  Société,  &  que 
le  zèle  du  bien  public  les  rend  bien  moins  vifs  pour  le  défendre,  que  la 
padlon  des  faâieux  ne  les  rend  ardens  pour  le  détruire  :  que  le  bon  parti 
le  trouvant  aind  abandonné  par  ceux  qui  pourroient  lui  donner ,  par  leur 
réunion ,  plus  de  poids ,  d'autorité  &  de  force ,  devient  foible  contre  l'au- 
dace &  la  violence  d'un  petit  nombre  de  méch&ns. 

-  Le  même  Légiflateur  ordonna  que  Us  mariées  qui  n'étoient  pas  fille» 
uniques ,  héritières  des  biens  paternels ,  ne  porteroient  à  leurs  maris ,  ou*- 
tre  la  doi;  qui  leur  étoit  donnée,  ou  qui  devoit  leur  revenir,  (a)  que 
trois  robes  &  quelques  meubles  de  peu  de  valeur  :  car  il  ne  vouloir  pas, 
dit  Plutarque  ,  que  le  mariage  devînt  un  trafic  &  un  commerce  d'intérêts; 
mais  qu'il  fût  regardé  comme  une  fociété  honorable  pour  donner  des  fu- 
jets  à  l'Etat,  pour  vivre  enfemble  agréablement,  pour  fe  témoigner  une 
confiance  &  une  tendrefle  réciproques.  Avant  Solon ,  il  n'étoit  point  libre 
de  tefter  ;  les  biens  du  mourant  alloient  toujours  aux  perfonnes  de  la  fa- 
mille :  il  permit  de  donner  tout  à  qui  l'on  voudroit,  quand  on  étoit  fans' 
enfàns ,  préférant  ainfi  l'amitié  à  la  parenté ,  le  choix  a  la  néceffîté  &  à 
{a  contrainte ,  &  rendant  chacun  véritablement  maître  de  fon  bien ,  par  la 
liberté  qu'il  lui  laiflbit  d'en  difpofcr  à  fon  gré.  Il  n'autorifa  pourtant  pas 
indifféremment  toutes  fortes  de  donations  v  il  n'approuva  que  celles  qu'on 
avoir  faites  librement,  fans  aucune  violence,  fans  avoir  î'efprit  aliéné  & 
corrompu  par  des  breuvages ,  par  des  charmes ,  ou  par  les  attraits  &  les 
çarefTes  d'une  femme  :  perfuadé,  avec  juftice,  qu'il  n^  a  aucune  différence 
d^être  féduit  &  d'être  forcé  ,  il  mettoit  au  même  rang  la  furprife  &  la 
force  ,  la  volupté  &  la  douleur  ,  comme  des  moyens  qui  peuvent  également 
■Cn  rmpofer  à  la  rai  fon  ,  &  captiver  la  liberté. 

Il  diminua  la  récompenfe  de  ceux  qui  remporteroient  la  vidoîre  dans 
les  Jeux  Ifihmiques  &  dans  les  Olympiques,  en  la  fixant  pour  les  pre- 
jniers  à  cent  drachmes  (  50  livres ,)  &  pour  les  féconds  à  cinq  cens  drachmes 
{  250  livres)  :  il  trouvoit  que  c'étoit  une  chofe  honteufe  de  donnera  des 


-'    (a)  Nous  avons  ajouté  ces  irors,  outre  la  dot  qui  leur  étoit  donnée^  eu  qui  devoit  IfUr 
revenir  j  00  en  rçrra  la  rail'on  parla  fuite,  lorfque  nous  parlerons  dos  dgt$^  de$  mariag^^^ 
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Athlètes  &  à  des  Lutteurs ,  gens  non-feulement  inutiles ,  maïs  dangereux  i 
leur  patrie ,  des  récompenfes  confidérables ,  qu'il  falloit  réferver  à  ceux  qui 
mouroient  à  la  guerre  pour  le  fervice  de  leur  pays ,  &  dont  il  étoit  juftc 
de  nourrir  &  d'clever  les  enfans ,  dans  Perpérance  qu^'ils  fuivroienc  ua 
jour  l'exemple  de  leurs  pères. 

Afin  de  mettre  en  vigueur  les  arts,  les  métiers,  &  les  manufaftures,  îl 
chargea  le  fénat  de  l'Aréopage  du  foin  d'informer  des  moyens  dont  cha- 
cun îe  fervoit  pour  fubfifter ,  &  de  punir  ceux  qui  menoient  une  vie  oi-« 
five.  Outre  cette  première  vue  de  faire  fleurir  les  arts  &  les  métiers ,  l'éta- 
bliffement  de  cette  loi  étoit  fondée  fur  deux  autres  raifons  encore  plus  im« 
portantes.  Premièrement  Solon  confidéroit  que  ceux  qui  n'ont  rien  &  ne 
travaillent  pas  pour  gagner  de  quoi  vivre ,  font  préparés  à  employer  tou- 
tes fortes  de  voies  injuftes  pour  en  avoir  j  que  le  befoin  de  fubiifter  les 
difpofe  aux  malverfations ,  aux  rapines ,  aux  artifices ,  aux  fraudes  ;  ce  qui 
forme  dans  le  fein  de  la  République  une  école  de  vices,  &  y  entre- 
tient un  levain  qui  ne  manque  pas  de  s'étendre  &  de  corrompre  peu-à- 
peu  les  mœurs  publiques.  En  fécond  lieu ,  les  plus  habiles  dans  l'art  de 
gouverner  ont  toujours  regardé  ces  hommes  ennemis  du  travail ,  comme 
une  troupe  dangereufe  d'efprits  inquiets,  avides  de  nouveautés,  toujours 
prêts  aux  féditions  &  aux  troubles,  intéreffés  aux  révolutions  de  l'Etat 
qui  peuvent  feules  changer  leur  fituation.  Ce  font  toutes  ces  vues  qui  por- 
tèrent Solon  à  déclarer  par  la  loi  dont  nous  parlohs ,  qu'un  fils  ne  feroic 
pas  tenu  de  nourrir  fon  père ,  s'il  ne  lui  avoir  fait  apprendre  aucun 
métier. 

Il  difpenfoit  du  même  devoir ,  les  enfans  nés  d'une  courtifane  :  car  il 
cft  évident,  difoit-il,  que  celui  qui  méprife  ainfi  l'honnêteté  &  la  fain- 
teté  du  mariage ,  n'a  pas  en  vue  la  fin  légitime  qu'on  s'y  doit  propofer,  , 
mais  n'a  fongé  qu'à  affouvir  fa  partîon  \  s'étant  donc  fatisfkit  lui-même, 
il  ne  s'eft  réfervé  aucun  droit  liir  ceux  qui  font  venus  de  ce  commerce  ^ 
^  dont  il  a  rendu  la  vie ,  audi  -  bien  que  leur  nailTance ,  un  opprobre 
éternel. 

Il  étoit  encore  défendu  par  les  loix  de  Solon,  de  dire  du  mal  des  morts  ^ 
parce  que  la  Religion  porte  à  tenir  les  morts  pour  facrés  ,  la  juftice  k 
épargner  ceux  qui  ne  font  plus ,  la  politique  à  ne  pas  fouf&ir  que  les  hat« 
nés  foient  éternelles.  Il  étoit  auflî  défendu  de  dire  aucune  injure  à  per- 
fonne  dans  les  temples ,  dans  les  lieux  où  (e  rendoit  la  juflice ,  dans  les 
aflfemblées  publiques ,  &  aux  théâtres  pendant  les  jeux  :  car  de  ne  pou- 
voir être  nulle  part  maître  de  fa  colère ,  c'eft  l'effet  d'un  naturel  trop  in- 
docile &  trop  effréné  ;  comme  de  la  retenir  en  tout  temps  &  en  toute 
occafion ,  c'eft  une  vertu  au-deffus  des  forces  humaines ,  Se  une  perfe6tion 
réfervée  à  la  Loi  Evangélique. 

Cicéron  obferve  que  le  Légiflateur  d'Athènes ,  dont  les  réglemens  étoient 
ençpre  en  vigueur  de  fon  temps ,  n'avoir  fait  aucune  loi  contre  le  parrH 
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cîde  :  corfime  on  lui  en  demandoit  la  raifon,  il  répondit  qu^il  lui  fem* 
bloic  que  faire  des  loix  &  flatuer  des  peines  contre  un  crime  inconnu  & 
inoui 


je  parlerai  d'abord  des  formes  à  obferver  pour  abolir  une  Loi  ancienne ,  ou 
pour  en  établir  une  nouvelle  ;  cnfuite  des  Loix ,  pour  les  mariages ,  des 
Loix  concernant  les  filles  ,  les  femmes ,  &  les  enfans  mâles  jufqu'à  ce 
qu^ils  fufTent  infcrits  fur  le  regiftre  des  Citoyens  ;  des  Loix  pour  les  tutel- 
les ,  pour  l'adoption ,  pour  les  teftamens ,  pour  les  fuccedions  &  pour  le 


commerce. 


Formes  à  obferver  pour  abolir  une  Loi  ancienne ,  ou  pour  en  établir  une 

nouvelle. 


N 


Ou  S  avons  parlé  fuffifamment ,  ci-dcflus,  du  Sénat  des  cinq  -  cens  : 
nous  avons  dit  que  dans  le  cours  de  chaque  Prytanie ,  qui  duroit  trente  cinq 

J'ourS)  il  y  avoit  de  règle,  trois  affemblées  du  Peuple,  à  quelque  diftance 
'une  de  Tautre.  Dans  la  première  aflemblée  de  la  première  Prytanie,  qui 
fetenoit  le  onze  d'Hécatombéon  ,  ou  de  Septembre,  on  s'occupoit  de  la 
révifion  des  Loix.  Si  le  Peuple,  fur  la  propofition  qui  lui  en  étoit  faire ^ 
vouloir  abolir  quelques-unes  des  Loix  exiftantes ,  les  Frytanes  affignoient  la 
troifieme  affemblée,  dans  laquelle  le  Peuple  examinoit  de  nouveau  fi  la 
loi  devoir  être  rejettée  :  les  Prytanes  lui  demandoient  dans  cette  troifieme 
aflemblée ,  s'il  vouloit  élire  les  Nomothetes  ,  ou  Légiflateurs  qui  étoient  au 
nombre  de  mille  &  un ,   &  ne   pouvoient  être  pris   que  parmi  les  Juges 

3ui  avoient  prêté  le  ferment  Héliaftique.  Voy.  Hëliëe.  C'étoient  eux  qui 
écidoient  en  dernier  reflbrt  &  fans  appel ,  fi  la  Loi  devoit  être  rejettée  ; 
c'étoit  devant  eux  qu'on  plaidoit  pour  cet  objet.  La  Loi  étoit  attaquée ,  par 
lin  ou  plufieurs  Citoyeiîs  ;  elle  étoit  défendue  par  cinq  perfonnes ,  qu'on 
élifbit  dans  la  première  aflemblée,  fous  le  nom  de  Syndics,  &  dont  la 
charge  confifloit  proprement  à  être  les  Avocats  de  la  Loi ,  qu'on  vouloir 
abroger.  Lorfqu'on  vouloit  établir  une  Loi  nouvelle,  celui  qui  la  portoit^ 
devoit  la  propofer  au  Sénat  avant  la  première  aflemblée  ;  fi  le  Sénat  l'ap- 

Jirouvoit,  onlafaifoit  lire  par  un  gremerdans  la  première  aflemblée.  Dans 
'intervalle  entre  cette  première  affemblée ,  &  la  troifieme ,  l'Auteur  de  la 
Loi  devoit  la  faire  afficher  devant  les  flatues  des  dix  héros ,  qui  avoient 
donné  leurs  noms  au  dix  tribus  d'Athènes ,  &  en  remettre  une  copie  au 
reflîer,  qui  en  faifoit  de  nouveau  la  ledture  dans  l'affemblée  du  Peuple, 
.e  jour  de  la  troifieme  affemblée ,  le  Peuple ,  fur  le  rapport  des  Prytanes , 
élifoit,  s'il  le  jugeoic  à  propos,  les  Nomothetes  qui  décidoient  fouverai- 
nement ,  fi  la  Loi  nouvelle  feroit  établie.  La  première  attention ,  que  de- 
voit avoir  celui  qui  portoit  une  Loi  nouvelle ,  étoit  d'examiner  fi  elle  n'é* 

toit  point  cputraire  à  quelqu'une  des  Loix  exiflantes}  car  dans  ce  cas^  il 
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falloit  avant  tout  demander  Tabrogation  de  la  Loi  ancienne ,  à  laquelle 
on  fubftitueroit  l'autre.  On  couroit  des  rifques  en  propofant  une  Loi  nou- 
velle ,  on  pouvoit  être  cité ,  &  accule  devant  le  Peuple ,  comine  ayant  porté 
une  Loi  nuifible  à  la  République  ,  ou  contraire  aux  Loijic  reçues  ;  li  on  éroit 
condamné,  la  Loi  étoit  abrogée,  &  on  fubiflbit  une  peine  :  on  ne  pou<« 
voit  néanmoins  être  condamné  que  dans  le  terme  d'un  an ,  à  compter  du 
jour ,  oii  l'on  avoit  porté  la  Loi  ;  après  l'an  révolu  ,  la  Loi  pouvoit  encore^ 
être  attaquée ,  mais  fon  Auteur  ne  pouvoit  être  recherché.  De  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  on  peut  conclure ,  que  le  Peuple  feul  étoit  Souve- 
rain Légidateur,  puifqu'il  dépendoit  de  lui  de  nommer^  ou  de  ne  pas 
nommer  des  Nomothetes ,  pour  abolir  ou  pour  établir  des  Loix  ;  qu'une 
Loi  nouvelle -de voit  être  propofée  d'abord  au  Sénat,  &  enfuite  au  Peuple 
qui  élifoit  des  Nomothetes,  pour  qu'elle  fût  reçue  ou  rejettée.  Nous  avons 
déjà  obfcrvé,  qu'il  falloir  diftinguer  les  Nomothetes ,  des  Thefmothetes.  Les 
Thefmothetes  étoient  (îx  des  neuf  Archontes^  qui  étoient  proprement  les 
Gardiens  &  les  Confervateurs  des  Loix  :  leur  principale  fonâion  étoit  de 
les  examiner  avec  foin  chaque  année  ;  s'ils  en  trouvoient  qui  fuflent  oppo- 
fées  entre  elles,  ou  qui  eulTent  été  mifes  au  nombre  des  Loix,  (ans  en 
être  réellement ,  ils  dévoient  travailler  à  corriger  ce  défordre  ;  ils  faifoiçnt 
afficher  les  Loix  où  ils  avoient  remarqué  quelqu'un  de  ces  défauts  ;  les 
Prytanes  convoquoient  l'afTemblée  du  Peuple,  les  Proëdres  ou  Préfidens  en 
expofoient  le  fujet ,  l'Epiftate  ou  chef  des  Préfidents ,  faifoit  décider  à  la 
pluralité  des.  fulFrages ,  quelles  étoient  les  Loix  qu'on  foumettroit  au  juge- 
ment des  Nomothetes ,  pour  les  abroger  ou  pour  les  ratifier.  11  étoit  dé- 
fendu de  porter  une  loi  pour  un  homme  feul,  une  loi  qui  ne  s'étendit 
pas  à  tous  les  Athéniens ,  à  moins  que  fix  mille  Citoyens ,  choifis  parmi 
tout  le  Peuple ,  n'en  euffent  décidé  autrement  en  donnant  leurs  fufFrages 
par  fcrutin.  Il  eft  beaucoup  parlé  dans  Démofthene ,  des  loix  portées  avant 
&  depuis  Euclide  ;  cet  Euclide  fut  Archonte,  immédiatement  après  Pexpul- 
iion  des  Trente ,  il  faut  favoir  que  Solon  n'avoir  porté  fçs  loix  que  pour 
cent  ans  :  «ne  année  environ  après  l'Archontat  d'Euclide  ,  uir  nommé  Dio* 
clés,  porta  une  loi  par  laquelle  toutes  les  loix  ,  portées  avant  Euclide, 
lorfque  la  République  étoit  libre,  qu'elle  n'étoit  dominée  par  aucune  puif- 
fance  illégitime^  dévoient  être  ratifiées  pour  toujours  ;  par  rapporta  celles 
qui  avoient  été  ou  qui  lèroient  portées,  depuis  Euclide,  il  voulut  qu'elles 
euffent  force  ,  du  jpur  qu'elles  avoient  été  ou  feroient  portées ,  excepté  cel- 
les qui  avoient  déjà  été  portées,  &  pour  lefquelles  leurs  Auteurs  avoient 
fait  marquer  qu'elles  n'auroient  force  que  depuis  tel  temps.  Quant  à 
tous  les  aftes  des  Trente  qui  avoient  précédé  Euclide ,  il  avoit  été  or- 
donné par  le  Peuple  qu'ils  feroient  infirmés ,  regardés  comme  nuls  &  non- 
avenus. 

.    Tout  ce  que  nous  venons  de  dire   des    formes  à  obferver   pour  abolir 
map  191  ^nçiepne ,^ ^9u  povir  çn.jétabUr  unç  nouvelle,  regarde  les   loix  ço 

géoiéràl 
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ffénëral  :  noiis  allons  nous  occuper  de  quelques  loix ,   en  particulier.  Par- 
ons d^abord  des  loix  pour  les  mariages. 


c 


Loix  pour  les  mariages.  Loix  concernant  les  filles  &  les  femmes. 


ÉCROPS,  Roi  d'Athènes,  fut  le  premier  qui  fournît  le.mari^^ge  à  des 
loix  y.  &  qui  ordonna  que  chaque  Citoyen  eût  fa  femme  :  dans  la  fuite , 
il  ne  fut  pas  même  permis  à  un  Citoyen  d'époufer  une  étrangère,  ni  à 
tme  Citoyenne  d'époufer  un  étranger.  La  Poligamie  étoit  défendue,  ex- 
'cepté  dans  dés  cas  urgens ,  ou  à  caufe  de  la  rareté  des  Citoyens ,  ou  parce 
oue  la  République  fe  voyoit  épuifée  de  Peuple  après  quelque  défaite  con- 
'iidérablé.  Le  mariage  étoit  permis  entre  les  enfans  du  même  père  ;  mais 
non  entre  les  enfans  de  la  même  mère.  C'étoit  un  grand  déshonneur 
"pour  les  deux  époux  de  fe  féparer,  à  moins  qu'ils  n'eurfent  les  raifons  les 

Î>!us  fortes  :  fi  c'étoit  le  mari  qui  renvoyoit  la  femme ,  il  étoit  obligé  de 
ui  rendre  fa  dot ,  ou  de  lui  en  payer  la  rente  ;  fi  c'étoit  la  femme  qui 
vouloit quitter  fon  mari ,  elle  ne  pouvoit  le  faire  fans  en  avertir  l'Archonte, 
&  fans  lui  préfenter  une  requête ,  où  étoient  détaillés  tous  fes  griefs. 

Je  n^ai  vu  nulle  part  qu'il  fallût  le  confentement  des  parens  pour  que  les 
enfans  mâles  fe  mariaflTcnt,  &  fuppofë  que  ce  confentement  fût  requis,  à 
-quel  âge  ils  pouvoient  s'en  pafler.  Une  fille  ne  pouvoit  jamais  fe  marier  de 
ion  chef;  il  falloit  qu'elle  eût  le  confentement,  ou  de  fon  père  ou  de  fon 
frère;  ou  fi  elle  n'avoit  ni  père  ni  fere,  un  des  parens  lui  fervoit  de  tu- 
teur ,  &  elle  ne  pouvoit  fe  marier  fans  fon  confentement  :  une  femme  mê- 
me qui  n'étoit  plus  fous  la  puiflance  de  fon  mari,  ou  parce  que  ce  mari 
étoit  mort ,  ou  parce  qu'il  lavoit  répudiée ,  ou  parce  qu'elle  l'avoit  aban- 
iàonné ,  ne  devenoit  pas  maîtreffe  d'elle-même  ^  elle  tomboit  dans  une 
efpece  de  tutelle  ,  comme  fi  elle  eût  été  encore  fille  :  fon  mari  quelque- 
fois la  léguoit  en  mourant  avec  une  dot.  Lorfqu'un  père  laiflbit  une  ou 
plufieurs  mies  avec  ou  fans  fucceffion ,  dans  lé  premier  cas  ,  le  plus  pro- 
che parent  pouvoit  revendiquer  la  pupille  ou  une  des  pupilles  avec  fa 
fuccefiion,  mais  il  ne  pouvoit  revendiquer  l'une  fans  l'autre.  Dans  le  fé- 
cond ca^ ,  le  même  parent  étoit  obligé  d'époufer  la  pupille  ou  une  des  pu- 
pilles ,  ou  s'il  ne  l'époufoit  point ,  il  étoit  tenu  de  la  marier  &  de  lui 
fournir  une  dot  fuivant  fes  revenus;  s'il  y  avoit  plufieurs  parens  au  mê- 
me degré ,  &  qu'aucun  ne  voulût  époufer  la  pupille ,  ils  contribuoient  cha- 
cun pour  leur  part  à  fa  dot.  Si  un  mari  pouvoit  léguer  fa  femme  en  mou- 
rant, à  plus  forte  raifon  un  père  pouvoit  léguer  fa  fille  ou  fes  filles  avec 
une  dot  ou  avec  leur  fucceffion.  Nous  avons  dit  .plus  haut,  d'après  Plutar- 
^tie,'que  Solon  ordonna  que  les  mariées  ne  porteroient  â  leurs  maris  que 
trois  robes  &  quelques  meubles  de  peu  de  valeur;. mais  cette  loi  a  befoirt 
d'explication.  Il  eft  certain,  fur-tout  d'après  les  plaidoyers  de  Démofthene, 
qa'on  donnoit  une  dot,  mêmèau^  filles  qui.  n'étoient  pas  uniqijes;  mais 
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t)utre  cette  dot ,  on  y  ajoutoit  des  robes  &  quelques  meubles.  Or  SoFoot 
voulant  réprimer  le  luxe ,  ordonna  qu'on  ne  pourroit  ajourer  à  la  dot  que 
trois  robes  &  quelques  meubles  de  peu  de  valeur.  C'eft-là,  je  penfe,  & 
Samuel  Petit  penfe  de  même ,  le  vrai  fens  de  la  loi  de  Solon  citée  par 
Plutarque.  On  ne  pouvoit  toucher  à  la  dot  d'une  femme,  &  fi  le  marî 
avoir  contraâé  des  dettes,  le  débiteur  ne  pouvoit  failir  la  dot  de  la  fèm- 
me,  qui  avoic  droit  de  la  retirer  &  de  la  mettre  à  couvert. 

Les  adultères  étoient  fréquens  chez  les  Grecs,,  quoiqu'ils  n'y  fuflent 
pas  fans  punition  Une  loi  de  Sotpn  permettoit  de  tuer  un  adultère  pris 
en  flagrant  délit  :  les  adultères  riches  pouvoient  fe  racheter  de  la  peine 
qu^ils  méritoient ,  moyennant  une  fomme  d'argent  ;  les  pauvres  fubiffoient 
une  peine  infamanpe.  Celui  qui  gardoit  fa  femme  furpriîè  en  adultère,  fe 
déshonoroit.  11  étoit  défendu  aux  femmes  adultères  d'entrer  dans  les  tem- 
ples publics;  fi  elles  le  faifoient,  on  pouvoit  les  infulter  impunément,  ar« 
racher  leur  parure,  les  maltraiter  de  paroles  &  même  d'aâions,  pourvu- 
qu'on  ne  les  blellat  point  :  on  ne  regardoit  comme  fils  légitimes  que  ceur 
qui  étoient  nés  d'un  père  Citoyen  &  d'une  mère  Citoyenne  :  les  autres- 
ecoient  bâtards  ^n'ayant  aucun  droit  à  la  fucceffion,  &  ne  pouvant  partici-^ 

{)er  ni  aux  titres ,  ni  aux  privilèges  de  Citoyen.  Ils  s'affembloient  dans  un< 
îeu  d'Athènes  nomme  le  Cynofarge  i  c'étoit  là  qu'on  examinoit  s'ils  étoient 
vraiment  fils  de  ceux  qu'ils  difoient  leurs  pères.  On  nommoit  l'enfant 
dix  jours  après  fa  naiffance  ;  on  faifoit  un  facrifice  fuivi  d'un  feftin». 
Avant  de  parler  des  difFérens  regiftres  fur  lefquels  étoient  infcrits  les  jeu-^ 
nés  Athéniens ,  il  faut,  dire  un  mot  de  toutes  les  divifions  du  peuple 
d'Athènes. 

lioix  concernant  les  Enfans  mâles ,  jufqiPà  ce  qu^îls  fujfent  infcrits  fur  les 

regijlres  des  Citoyens. 

JLe  peuple  d'Athènes  étoit  divifé  lo.  en  Tribus  ou  tiers  de  tribu  i  2^  e» 
Bourgs  ;  3<».  en  Curies  ou  Paroifies.  Suivant  Harpocration ,  il  devoit  y  avoir 
trente  curies,  puifqu'il  y  avoir  dix  tribus,  &  que  chaque  tribu  renfer* 
moit  trois  curies.  Enfin  les  curies  fe  fubdivifoient  en  trente  familles.  It 
paroit  que  les  Citoyens  des  curies  avoient  des  noms  particuliers.  Démof- 
thene,  dans  fon  plaidoyer  contre  Nééra,^  nomme  Brytiades,  les  Citoyènt 
de  la  curie  dont  étoit  un  nommé  Phraftor,  auquel  Etienne  avoit  fait  épou- 
fer  une  fille  de  Nééra.  Les  trente  familles,  qui  compofoient  les  curies, 
avoient  des  facrifices  communs  qu'ils  faifoient  à  certains  Dieux.  Il  faut 
diftinguer  dans  les  vingt  premières  années  des  jeunes  Athéniens ,  plufieùri 
époques  qu'il  n'eft  pas  facile  de  marquer.  Après  avoir  comparé  les  divers 
fentimens  des  Auteurs ,  &  m'être  rappelle  plufieurs  pàflages  de  Démof* 
thene,  voici  l'opinion  qui  m'a  paru  la  plus  probable.  Depuis  un  an  juf* 
^'à  fept  ;.  c'étoit  ordinairement  le  temps  oil  l'on  préfentoit  fes  enfiuis  àxm 
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Citoyens  de  fa  curie;  on  les  faifoit  înfcrîre  fur  un.regîftrei  on  îmmoloît 
une  viâime  dont  on  partageoit  les  chairs  à  ceux  qui  étoient  préfens.  :  cette 
cérémonie  fe  faifoit  le  troifieme  jour  des  fêtes  Apaturiennes.  Si  les  Citoyens 
de  la  curie  croyoient  que  Tenfant  n'étoit  pas  légitime,  ne  s'en  rapportant 
pas  au  ferment  du  père,  ils  décidoient  entre  eux,  &  prononçoîçnt  que' 
renfant  ne  devoit  pas  être  reçu  dans  la  curie  :  on  pou  voit  les  attaquer  en 
juflice  fur  leur  Vefus  de  recevoir  l'enfant,  &  montrer  qu'ils  avoient  eu  tort 
de  foupçonner  fa  légitimité.  Si  quelqu'un  difputoit  à  l'enfant  d'être  de  la 
curie  ou  on  le  préfentoit,  il  pouvoit  retirer  la  viâime  de  Tautel ,  &  alors 
il  couroit  les    rifques  d'un  procès  qu'on  étoit  en  droit  de  lui  intenter.  A 

3uatorze  ans  commençoit  l'âge  de  puberté;  oh  étoit  pour  lors  au  nombre 
es  Ephebes.  Deux  ans  après  l'âge  de  puberté,  étoit  une  époque  intéref- 
fante  :  je  ne  fais  pas  fi  tous  les  jeunes  Athéniens  étoient  majeurs  à  cet 
âge,  &  cenfés  horrtnie^;  mais  .on  peut  l'aflTurer  de  ceux  qui  étoient  pu- 
pilles, de  ceux  qui  n'ayant  pas  de  père  étoient  fous  la  puiffance  de  tuteurs. 
Démofthene  perdit  fon  père  à  fept  ans,  il  fut  dix  ans  en  tutelle;  &  après 
les  dix  ans,  prenant  la  robe  virile  il  attaqua  fes  tuteurs  pour  malverfation 
dans  la  tutelle.  Il  eft  probable  que  ceux  qui  avoient  leur  père  n'éroient 
majeurs ,  leurs  maîtres ,  &  qu'ils  ne  pouvoîent  difpofer  de  leurs  biens  qu'à 
vingt  ans;  c'étoit  alors  qu'ils  étoient  infcrits  fur  le  regiftre  des  hommes, 
fur  le  regiftre  des  Citoyens,  fur  le  regiftre  du  Bourg  dont  étoit  leur  père: 
on  leur  faifoit  prêter  ferment  ;  &  c'étoit  en  vertu  de  cet  ade  public  & 
folemnel  qu'ils  devenoient  Citoyens  &  membres  de  l'Etat. 

Nous  avons  paftë  une  époque  qui  n'eft  pas  à  négliger,  c'eft  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  auquel  âge  les  Ephebes  étoient  infcrits  (ur  le  regiftre  des  jeu- 
nes Athéniens  conftitués  à  la  garde  des  Frontières:  ils  rempliflbient  cette 
fbnâion  pendant  deux  ans ,  jufqu'à  la  vingtième  année  :  favoir  fi  en  leur 
mettant  les  armes  à  la  main ,  on  leur  faifoit  prêter  le  ferment  cité  dans 

Quelques  Auteurs ,  fous  le  nom  de  ferment  des  Ephebes  ,  ou  fi  ce  ferment 
toit  celui  qu'on  prêtoit  à  vingt  ans  ;  c'eft  ce  que  je  ne  puis  décider* 
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Loix  pour  les  Tutelles. 


_  O  U  S  venons  de  dire  que  les  enfans  mâles ,  qui  avoîent  perdu  leuf 
père,  étoient  en  tutelle  jufqu'à^  l'âge  de  feîze  ans;  qu'à  cet  âge  ils  faifoient 
rendre  compte  à  leurs  Tuteurs,  Les  Loix  &  les  Juges  étoient  toujours  fa- 
vorables aux  Pupilles  ;  &  cela  devoit  être,  puifque  la  juftice  doit  fur-tout 
firotéger  la  foiblefle  :  ils  étoient  mis  fous  la  proteélion  de  l'Archonte ,  qui 
eur  nommoît  des  Tuteurs  quand  leur  père  n'en  avoir  point  nommé  dans 
fon  teftament.  On  faifoit  rendre  un  compte  exaâ  des  Tutelles  ;  il  y  avoit 
cependant  des  règles ,  pour  que  les  Tuteurs  ne  fuflent  pas  trop  inquiétés. 
JLorfqué  les  comptes  étant  débattus ,  on  avoit  fait  avec  eux  un  accommo- 
dement, oh  ne  pouvait   guère  revenir  à  les  pourfuivre  en  juftice  :  on  ne 
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pouvoir  point   les  attaquer,  lorfqu^on  avoit  laiffé  écouler  cinq  ans  apr£r 
les  comptes   rendus. 

Loix  pour  PAdoptîon. 


s 


I  la  nature  n^avoir  point  donné  d^enfans  à  un  Citoyen ,  il  pouvoir  adop- 
ter celui  qu^il  jugeoit  à  propos,  &  le  rendre,  par  Tadoption^  héritier  de 
tous  Tes  biens;  mais  il  falloic  qu'il  n'eût  pas  d'enfans  légitimes,  ni  mâles, 
ni  femelles  ;  ceux-ci  avoient  feuls  droit  à  la  fuccedion  de  leur  père  ;  les 
adoptifs  n'avoient  droit  à  cette  fucceflîon  qu'à  leur  défaut.  On  ne  pouvoir 
adopter  quun  vrai  Citoyen  ;  on  ne^pouvoit  point  adopter  (on  bâtard, 
à  moins  qu'il  n'eût  obtenu  le  droit  de  cité.  Je  ne  fais  pas  s'il  y  avoit  un 
âge ,  au  delà  duquel  un  Citoyen  ne  pouvoît  être  adopté  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  qu'on  pouvoit  l'être  avant  &  après  vingt  ans  \  un  père  avoit 
^oit  de  renoncer  un  fils  légitime ,  fans  doute  pour  des  cau(ès  graves  ',  à 
plus  forte  raifon  pouvoit-il  renoncer  un  adoptifT  II  paroît  qu'il  n'étoit  pas 
néceffaire  qu'on  fût  marié,  ou  qu'on  eût  été  marié  pour  adopter.  Dans 
le  plaidoyer  de  Démofthene  contre  Léocharès ,  un  nommé  Léocrate  pré- 
tend avoir  été  adopté  par  un  certain  Archiade  qui  étoit  refié  garçon^  & 
celui  qui  plaide  ,  n'attaque  pas  l'adoption  dans  cette  partie ,  fuppofé  que 
Léocrate  ait  été  réellement  adopté  par  Archiade  vivant.  Lorfqu'on  avoit 
adopté  quelqu'un ,  on  le  préfentoit  a  fa  curie ,  qui  le  recevoit ,  s'il  étoit 
vraiment  citoyen  ;  on  le  raifoit  infcrire  fur  le  regiftre  de  fon  bourg ,  car 
l'adoptif  changeoit  de  curie  &  de  bourg.  Un  adoptif  pouvoit  reimirnee 
dans  (a  famille  naturelle;  mais  il  falloit  qu'il  laiflat  un  nls  légitime  dan^ 
la  maifon  à  laquelle  il  avoit  été  adopté  ,  oc  qu'il  abandonnoit.  Selon  Dé' 
inofthene ,  dans  le  même  plaidoyer  contre  Léocharès ,  un  adoptif  oe  pou- 
voir pas  en  adopter  un  autre,  ni  difpofer  par  un  teftament  des  biens  doot 
il  étoit  devenu  l'héritier  par  adoption.  Eft-ce  prétention  d'avocat  »  ou  par- 
lait-il d'après  une  loi  reçue  &  un  ufage  confiant  ?  Si  l'adoptif  raouroit 
fans  enfans ,  les  biens  retournoîent  à  la  famille  de  celui  qui  l'avoît  adop- 
té. On  adoptoit  quelquefois  un  jeune  enfant  à  un  homme  mort,  pour  fét 
revivre  le  nom  du  défunt,  (  car  Padopté  prenoit  le  nom  de  fon  père 
adoptif),  &  pour  rendre  Tcnfant  héritier  de  tous  fcs  biens;  mais  dans 
ce  cas  l'enfant  dévoie  être  de  la  branche  du  mort;  on  pouvoit  atta^cr 
l'adoption  6c  la  faire  caffer ,  s'il  n'en  étoit  pas» 
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Loix  pour  les  Sucêejfions^ 


_  ^  Ous  avons  parlé  plus  haut,  d'après  Plutarque,  de  la  liberté  qu^oît 
accordé  Solon ,  de  donner  tout  fon  bien  à  qui  l'on  voudroit ,  quand  oo 
étoit  fans  enfans ,  &  des  reflriâions  qu'il  avoit  mifes  à  cette  liberté;  il 
ell  une  reftriâion ,  dont  Flutarque  ne  parle  pas ,  mais  qui  exiftoit  fatf 
doute.  Je  ne  puis  peofer  qu'il  fût  permis  de  léguer  fon  bien  à  des  étnuek« 
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gètî  ^  qû^t  iiTétair  point  permis  d'adôpcér.  Ni  les  efcIaVes^  ni  Itfs  femmes^ 
ni  les  enfaos,  ne  pouvoient  tefler  :  on  ne  pouvoir  difpofer  de  fa  for« 
tune  par  teftament ,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Un  père  leguoit  ordinaire<- 

"    lue, "  ^ 


réglée ,  ni  fur  quoi  elle  devoit  être  priûs. 

La  matière  de  cette  Succeflîon  ^  m'a  paru  un  peu  embrouillée ,  il  n'cft 
pas  facile  de  l'éclaircir  :  voici  cependant  ce  qui  m'a  femblé  le  plus  pro- 
l>abief  après  avoir  bien  examiné  &  conféré  les  pafTages  des  Orateurs  qui 
en  ont  parlé.  Lorfqu'un   citoyen  mouroit,   laiflant  des  enfans  mâles,  ils 

Etrtaeeoient  tous  également  fa  fucceflion  ;  s'il  laiflbit  des  enfans  mâles  & 
meties ,  les  mâles  partageoient  de  même ,  feulement  ik  étoient  obligés 
de  remettre  à  leurs  iœurs  ,  une  certaine  dot  pour  leur  mariage  ;  s'il  ne 
Iftiilbit  que  des  filles,  les  plus  proches  parens  pouvoient  revendiquer  la 
fucceifîon  ;  mais  il  falloir  qu'ils  revendiquaifent  les  filles  avec  la  fucceffîon , 
ils  ne  pouvoient  revendiquer  l'une  fans  l'autre  :  s'il  ne  laifToit  ni  filles^ 
ni  garçons ,  fes  frères  ou  ïœurs ,  les  enfans  ou  petits  enfans  de  fes  frères 
ou  fœurs ,  héritoient  de  fes  bî^ns ,  de  façon  que  les  mâles  avoient  rou«- 
foùrs  l'avantage  :  s'il  ne  lui  reftoit  ni  frère ,  ni  fœur^  ni  neveu^  ni  nièce, 
dans  aucune  génération ,  les  coufins  &  en^ns  de  fes  couHns ,  héritoient 
de  lui ,  les  mates  :  ayant  toujours  la  préfërence.  La  proximité  du  côté  des- 
femmes, ne  s'étendoit  pas  au-delà;  fes  arrière- petits  coufins  ^  du  coté  de 
Ùl  mère ,  n'étoient  pas  cènfés  proches  parens  v  s'il  n'exifloit  ni  couHns  ^ 
ni  enfans  de  coufins ,  ni  du  côté  de  fon  père ,  ni  du  côté  de  fa  mère  ^. 
sdors  les  feuls  plus  proches  parents ,  du  côté  de  fon  père ,  héritoient  de  f» 
femme  ;  ceux  du  coté  de  la  mère  étoient  exclus.. 

ê 

Loix  pour  h  Commerce^ 

Xj  E  commerce  efï  un  échange  d'effets  pour  d'autres  effets  ou  d'effets  quef- 
(fpnques  pour  des  pièces  de  métal  auxquelles  on  a  attaché  un  certain  prix* 
Les  pHncipales  produâions  del'Attiqùe  étoient  l'argent,  les  figues  &  les* 
olives.  Les  Athéniens  avoient  fur  le  Mont-Laturîum  des  Aiines  d'argent  très- 
fêcondes  ;  un  grand  nombre  de  particuliers  faifbient  valoir  ces.  mines  au 
nom  de  l'Etat  dont  ifs  les  tenoient  à  ferme  :  il  y  avoit  des  h>ix  particulie'* 
tts  pour  cet  objet ,  dont  il  efl  parlé  dans  Démoflhene.  Le  territoire  d'A- 
thènes n'étoit  point  très-fertile  en  blés,  mais  outre  le  miel  du  Mont-Hy-^ 
mette  qui  étoit  renommé ,  il  produifoit  beaucoup  d*olives  &  de  figues.  Onr 
ne  pou  voit  pas  difpofer  à  fa  volonté  des  produaions  de  fes  terres ,  ni  les 
trànfporcer  où  Ton  vouloir  :  il  y  àvoit,  par  exemple ,  des  loix  qui  défen- 
doient ,  fous  les  peines  les  plus  rigoureufes^i  de  tranfporter  hors  de  l'Atti^ 
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ATHENES.  ,^jt 

La  façon  la  plus  ordinaire  de  faire  valoir  fon  argent  étoît  de  îe  placer 
fur  des  vaifleaux ,  de  le  prêter  à  des  commerçans  à  un  certain  intérêt  & 
i  de    certaines  conditions  :  on  faifoit  en  préfence  des  témoins  &  on  dé- 

Kofoît  chez  un  jtîçrs  le  billet  qui  marquoit  cet  intérêt  &  ces  conditions. 
Ton-feulement  il  n'étoit  pas  permis  à  un  commerçant  d'Athènes  de  tranf- 
porter  du  bled  &  quelques  autres  marchandifes  aans  un  autre  port  que 
iàns  celui  d'Athènes  ;  il  étoit  même  défendu  de  prêter  fon  argent  à  un 
:ommerçant  infradeur  de  la  loi  ^  (i  on  le  lui  prêtoit ,  on  fe  rendoit  com- 
plice de  fon  infraction  ^  on  étoit  dans  le  cas  de  fubir  une  peine ,  &  on 
ne  pouvoît  obtenir  aftion  du  Magiftrat  contre  fon  débiteur.  Dans  le  com- 
merce fur  mer  ,  on  pouvoit  prêrqr,  félon  les  règles,  de  deux  façons, 
pour  voyager  depuis  Athènes  jufqu'à  une  ville  défignée ,  &  depuis  cette 
irille  jufqu'à  Athènes;  ou  feulement  pour  voyager  depuis  Athènes  jufqu'à 
jne  ville  marquée ,  jufqu'à  Rhodes ,  par  exemple.  En  prêtant  fur  un  vaif- 
feau ,  on  entroit  dans  toutes  les  pertes  qu^il  faifoit ,  dans  tous  les  fifques 
ju'il  couroit ,  foit  dans  les  tempêtes ,  foit  de  la  part  des  Pirates.  Uemprun- 
reur  étoit  obligé  de  mettre  fur. le  vaiffeau,  en  marchandifes,  le  double  de 
l'argent  qu'il  avoit  emprunté.  Ces  marchandifes,  qu'il  devoit  échanger  pour 
i'autres ,  étoient  le  gage  de  la  créance,  audi  bien  que  celles  qu'il  rapportoit  en 
échange ,  &  que  le  prêteur  pouvoit  faifir  fî  an  ne  lui  rendoit  pas  foa 
irgent  avec  les  intérêts. 

Il   y  avt 
jermettoit 
Dn 
ur 

l'étoit  pas  fixé,  il  étoit  plus  du  moins  confidérable ,  fuivant  que  la  navi- 
gation éroit  plus  ou  moins  périlleufe,  fuivant  qu'on  avoit  fiipulé  jufqu'à 
«lie  ville  feulement ,  ou  julqu'à  telle  ville ,  &  depuis  cette  ville  jufqu'à 
Athènes. 

II  eft  parlé  dans  les  Auteurs  de  quatre  autres  fortes  d'intérêts  ;  celui 
l\ine  obole  chaque  mois  par  drachme ,  ou  le  flxieme  denier  ;  car  fix 
>hDles  font  une  drachme;  celui  du  troifieme  denier,  ou  de  deux  oboles 
)ar  drachme  chaque  mois  :  celui  d'une  drachme  par  mine  chaque  mois 
m*  par  cent  drachmes  (  la  mine  valait  cent  drachmes  )  ;  douze  drachmes 
)ar  cent  drachmes  chaque  année  ,  c'étoit  l'intérêt  le  plus  ufité  du  temps 
le  Démofthene  ;  enfin  l'intérêt  par  année  de  quatre-vingt-feize  pour  «x 
xns ,  oU  de  feize  pour  cent ,  huit  oboles  par  mine  chaque  mois.  Les  deux 
nremiers  intérêts  paroiffent  exorbitans ,  ils  n'ont  aucune  proportion  avec  les. 
leux  autres  V  je  doute  qu'ils  fulfent'autorifés  par  la  loi,. 


432  ATHENES. 

Des  Loix  contre  le  meurtre. 

l^Ovs  nVvons  point  parlé  des  loix  contre  le  meurtre,  le  vol,  &e. 
Nous  allons  en  rapporter  quelques-unes  que  l'on  trouve  dans  les  Haian- 
gues  de  Démoflhene  contre  Ariftocrate  &  Timocrate. 

Le  Sénat  de  PAré  *page  connoiflbit  du  meurtre,  de  l'incendie,  des  blef- 
fures  faites  de  deflein  prémédité ,  de  l'cmpoifonnement.  La  loi  de  Soloa 
prononçoit  la  pdne  de  mort  contre  le  meurtre  prémédité  ^  il  étoit  permis 
à  chacun  de  traduire  le  meurtrier  devant  le  Tribunal  de  l'Aréopage,  de 
fe  faiiir  même  de  (a  perfonne  ;  mais  elle  défendoit  de  le  maltraiter ,  d^en" 
ger  de  lui  de  l'argent ,  fous  peine  de  payer  le  double  du  dommage  qu'on 
lui  aura  fait  foufFrir.  Il  eft  évident  qu'un  homme  n'eft  réputé  criminel  que 
lorfqu'il  eil  convaincu  &  condamné ,  &  par  conféquent  on  ne  doit  pas  le 
traiter  en  criminel  avant  qu'un  jugement  l'ait  déclaré  tel.  Au(fi  quiconque 
ôtoit  la  vie  à  un  meurtrier,  ou  étoic  caufe  qu'un  autre  la  lui  ôtat,  en-* 
couroit  les  mêmes  peines  que  s'il  eût  ôté  la  vie  à  un  citoyen  d'Athè- 
nes. Ceci  regarde  le  meurtre  \(olontaire^  &  commis  fans  raifon  fuififante. 
Car  la  loi  de  Solon  établiffoit  diverfes  circonftances  où  il  étoic  permis  de 
tuer,  telles  que  le  cas  de  fa  propre  défenfe,  ou  de  la  défènfe  de  (on bien 
contre  un  injnfte  ravifleur.  Quiconque,  difoit  la  loi,  quiconque  pour  dé* 
fendre  fon  bien  tuera  fur  le  champ  celui  qui  le  lui  veut  ravir  par  une  vio« 
lence  injufte,  n'eft  pas  coupable  de  meurtre.  Celui  même  qui  tuoit  quel- 
|u'un  qu'il  furprenoit  auprès  de  fa  femnie,  de  fa  mère,  de  fa  fceur,  de 
a  fille ,  ou  d'une  concubine  qu'il  avoir  prife  pour  l'éducation  de  ks  eo- 
fans,  n'encouroit  pas  même  la-  peine*  de  l'exil.  Si  l'on  tuoit  fans  defTein 
quelqu'un  dans  les  jeux ,  en  voulant ,  ilon  le  faire  mourir ,  mais  feulement 
le  vaincre;  fi  l'on  tuoit  même  un  ami  à  la  guerre,  par  ignorance,  en  le 
prenant  pour  un  ennemi,  on  étoit  renvoyé  abfous  fans  aucune  punition. 

Si  quelqu'un  mouroit  par  violence  chez  un  autre,  les  parens  du  mort 
pouvoient  faire  prendre  les  perfonneà  chez  qui  le  meurtre  s'étoît  commis, 
jufqu'à  ce  qu'elles  fubiflent  dlesr-mêmes  un  jugement ,  ou  qu'elles  livraffeac 
le  meurtrier  ;  ils  pouvoient  en  faire  prendre  juiqu'à  trois  ^  mais  pas  au-deU. 

Des  Loix  contre  ceux  qui  étpient'  coupables  de  vol^  ou  guivialtraitoièntkun 

parens  ,  ou  qui  rejhfoienf  de  feryir. 

JLiEs  loix  contre  le  vol  étoient  féveres,  &  la  peine  dé  ce  crime  étmt 
quelquefois  arbitraire  ;  quelquefois  itiême  capitale.  Un  voleur  qui  rcndât 
ce  qu'il  avoit  pris,  étoit  condamné  à  "payer  le  double:  s'il  ne  le  rendoit 
pas,  il  payoit  le  décuple ,  &  en  outre  fubifibit  une  peine  affliélive  telle  que 
le  Juge  l'impofoit  à  fa  volonté.  Cet  arbitraire  étoit  un  vice  dans  la  Légifla- 
tion.  Jamais  la  loi  ne  doit  livrer  un  homme,  quel  qu'il  foit,  à  la  merci 
d'un  autre.  Celui  qui  avoit  été  volé,  concluoit  fou  vent  lui-même  ^  la  peine 

afliiaive 


i 


ATLANTIDE   de  Bàcoh.  433 

iffliâive  :  autre  vice  :  le  particulier  léfé  peut  exiger  àt^  dommages  &  inté- 
-éts;  mais  pour  ce  qui  efl  d'une  peine  affliâive  ou  infamante,  elle  ne 
>eut  être  impofée  que  par  la  loi  qui  eft  une  volonté  générale ,  &  non  par 
tuciine  volonté  particulière,  ni  celle  du  Juge^  encore  moins  .celle  de  la 
laitie  léfée ,  qu'on  peut  toujours  foupçonner  de  caprice ,  ou  de  paffion ,  €fc^ 
•  .Si  qjuelqu'un  voloit  pendant  le  jour  plus  de  cinquante  drachmes,  on.pou*; 
^oit  le  traîner  devant  les  Otidecenlvirs.  Si  quelqu'un  volait  pendant  lU' 
luit  quoique  ce -fût,  oâ  pouvoir  le  tuer,  le  bleiTer  en  le  pourfuivant^Jôu 
i  l'on  aimoit  mieux,  le  trôner  devant  les  Ondecémvirs.  Un  voleur,* coœ*. 
vaincu  d'un  larcin  pour  lequel  il  méritoit  d'être  traîné  devant,  les  Onde- 
remvirs,  ne  pouvoir  chercher  à  fç  tirer  d'affaire  en  payanr  uhe  fomoie, 
!ans  encourir  la  peine  dei  mort  par  cette  feule  propontion.  Toiit  vol  dan^ 
e  Lycée,  dans  l'Académie,  ou  dans  le  Cynofarge  ,  comme  d'un  hibit, 
i!ilO  vafe,  ou  même  de  quelqu'autrç  chofe.de  moindnC;  pr2x ,  étoit  puni  .de 
mort,  ainfi  que  le  v61  d'un  effet  d'une  valeur  au-defliis  de  dix  drachmes, 
wmmis  dans  les  ports  ou  dans  les  gymnafes. 

Quelqu'un  convaincu  d'avoir  maltraité  fes  parens ,  d'avoir  refufe  de  fer-^ 
irir ,  ou  d'être  entré ,  contre  la.  défenfe  des  loix ,  dans  un  lieu  qui  lui  étoit 
ioterdit ,  étoit  mené  devant  les  Ondecemvips  :  ceux-ci  s'alTuroient  de  fa  perr 
Ibnne  &  le  fkifoient  comparoitre  devant  les  Jugés.  Il  pouvoir  être  accufé 
arun  Citoyen  quelconque.  S'il  étoit  convaincu^. lés  Juges  le  condàmnoiént 

une  peine  affliâive  ou  pécuniaire.  S'il  étoit  (iondamné'à  une  amende,  il 
rèftoit  en  prifon  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  payée. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cet  extrait  des  Loix  d'Atheiles.  Mais 
tious  ne  pouvons  nous  difpeofer  d'en  rapporter  une  qui  les  confirmoit  tou-' 
tes,.&   qui  caraâérife'  d'une  manière  particulière  Tefprit  du  LégUlateur:* 
a'eft  celle-ci.»  nul  décret  du  Sénat  ou  du  Peuple  ne  prévaudra rfur  I'autQ«*i 
rite  de  la  loi.  <c  Voilà  le  defpotifme  légal,  c'efi-à-ilire  l'empire  tbfola  ?de 
la  loi  à  laquelle  tout  doit  être  foumis. 

,  -h  w  ... 
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Là  Nouvelle  Atlantide,  Roman 'Politique  ^  par  François 

Bacon,  Chancelier  iP Angleterre. 

C'  •     '■   ■■  ■*-'  ' 
ET  TE  allégorie  fatyrique  &  politique  eft  l'ouvrage  d'un  dès  jAia 

(àvans  hommes  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Chancelier  Bacon:,  en  y  cèn*. 

furam'  quelques  Vices  de  l'Adminiftration  Angloife^  y  efquiffe  ie  plan  d'uAe 

police  (âge  fic^avantageufe  au  bien  de  l'humanité.  •  ';  .  y:  '.'■ 

Il  fgppofe  un  armateur  qui  faifant  voile  pour  le  Japon  &.la  Chîtae^'fè. 
npuve  tout-à*€Oup  alTailli  par  des  vents  contraires  |  pouflë  dans,  une  met; 
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inconnue,  &  réduit  à  ta  dernière  extrémité.  Après  avcnr  erré  ptufieurs 
jours ,  fans  tenir  de  route  certaine ,  Péquipage  découvre  enfin  une  petite 
ville  très-bien  bâtie ,  &  qui  paroiflbit  très-enjolivée  du  côté  de  la  mer.  On 
le  niit  auffi-tôt  en  devoir  dy  aborder^  mais  àts  gens  de  ta  ville  qui  fe 
montrèrent  fur  le  rivage  avec  des  baguettes  à  ta  matn,  firent  Agne  à  ces. 
étrangers  des'arcêter ,  fans  néanmoins  pouifer  aucun  cri  y  ni  fe  lervir  en*- 
isérseux  d'aueiine  autre  marque  de  barbarie. 

i;£ç  contre-temp^  alarma  nos  voyageurs  i  ils  raifonnoient  entre  eux  fur 
ee  'qu^ils  feroient ,  torfqu^its  virent  paroitre  dan^  une  petite  baroue  un  hom« 
me  qui  leur  préfenta  une  pancarte  en  parchemin ,  fur  laquelle  ils  lurent 
avec  furprife  une  défenfe  exprelfe  daller  plus  avant  &  de  mettre  pied  à 
terre.  L'EmiiTaire  leur  dit  cependant  que  s'ils  avoient  befoin  d'eau  douce  ^ 
de  vivres  &  de  médicament  pour  les  inaladeis  ^  ils  n'avoient  qu'à  le  mar« 
quer  par  écrit,  &  que  lès  liabitans  fatisferoieht  avec  plaifir  à  tous  les  de- 
y oirs  que  rhumanim  leur  infpirôitw  ^ 

Nos  voyageurs  profitant  de  lapermiffion  qui  leur "étoît  accordée ,  expo» 
ferént  leur  déplorable  fituation ,.  oc  le  befoin  qu'ils  avoient  d'être  fecourus^ 
Leurs  prières  furent  favorablement  accueillies.  Au  bout  de  quelques  heures^ 
ils  virent  reparoltre  ui)  homme  qui  avoit  l'apparence  d'un  Magiftrat ,  cou- 
vert d'une  robe  de  camelot  bleu  &  d'une  tunique  verte.  Il  leur  demanda 
dHibord  slts  étoient  Chrétiens ,  leur  donnant  à  entendre  que  dans  ce  cas^ 
il  leur  feroit  permis  de  venir  à  terre,  pourvu  que  chacun  d^eux  jurât  par 
les  mérites  du  Sauveur ,  Qu'ils  n'étoient  pas  des  Pirates ,  &  qu'ils  n'avoient 
répandu  le  fang  humain  ni  par  droit  ni  par  violence.  Nos  voyageurs  fa* 
tisfirent  avec  empreffement  à  cette  queftion ,  &  au  ferment  Qu'on  exigea 
d'eux.  Alors  on  fe  mit  eu  devoir  de  les  conduire  à  terre ,  oc  ils  furent 
logés  dans  une  maifon  uniquement  deflinée  aux  étrangers.  C'étoit  un  fiir 
pevbe  édifice^  très-fpacteux ,  bâti  de  briques  &  orné  de  fenêtres  bien 
proportionnées.  Leur  conduâeur  les  mena  d'abord  dans  une  falle  affes 
riante ,  placée  au  haut  de  l'efcalicr.  Après  les  y  avoir  laiffé  repofer  quel- 
<{uei^  inttaiis^^  il  fouleva  un  peu  fbn  bâton  ^  cômtne ^'eft  t'ufage  du  pays,' 
lorfqu'on  annonce  les  ordres  des  Magiftrats  fupérieurs ,  &  leur  tint  ce  dif- 
cours  :  »  Je  vous  déclare  que  la  coutume  de  cet  Etat  ordonne ,  qu'après 
9  aujourd'hui  &  demain  qu'on  vous  accorde  pour  le  tranfport  de  vos  mala* 
»  des^  vous  vous  teniez  enfoncés  dans  cette  maifon  pendant  trois  jours;  mais 
3D  ne  vous  troublez  point ,  &  ne  penfez  pas  pour  cela  qu'on  vous  ait  mis 
»  en  prifon.  Croyez  plutôt  que  cet  ordre  ne  vous  eA  donné ,  qu'afin  que  vo\A 
»i.  aiy^ez  lé  temps  de  reprendre  vos  éfprits  &  de  vous  remettre.  Vous^  ne  man^ 
nouerez  de  .rien.  «  . 

'.Cet  ordre  put  d'abord  intimider  nos  voyageurs;  mais  U  ne. tés  déoNH^ 
rajgea  pas.  On  leur  tint  exaâement  parole ,  &  toutes  les  promeffes  du  Mjk  - 
gîftrat  furent  réàlifées  à  leur  égard.  Les  trois  jours  de  repos  expirés ,   nos 
voyageurs  reçurent  La  vifite  d'un  homme  qu'Us  n'avoient  pas  encore- vn^ 
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&  qu'à  fon  habillement  ils  prirent  pour  un  Eccléfiaftique.  Cétoit  en  efFet 
le  Direâeur  de  la  maifon  des  étrangers.  Il  s'y  étoit  rendu  pour  donner 
{çs  fecours  aux  nouveaux  hôtes ,  &  pour  examiner  par  lui-même  »  fi  rien 
ne  leur  manquoit.  Après  quelques  compliniens  de  part  &  d'autre,  la  con« 
verfation  tomba  fur  la  manière  dont  nos  voyageurs  avoient  fait  la  décott<- 
verte  de  l'Ifle  ;  &  après  qu'ils  eurent  fatisfait  là^deffus  la  curiofité  de  ce 
vertueux  Eccléfiaftique ,  ils  prirent  occafion  de  lui  faire  quelques  demandes 
touchant  les  moeurs,  les  coutumes  &  les  ufages  de  fon  pays.  Tout  ce 
,  qu'ils  en  apprirent ,  les  pénétra  d'étonnement  &  d'admiration.   Ils  furent 

Î[ue  ce  pays  fe  nommoit  la  Nouvelle  Atlantide ,  &  que  la  Religion  de 
efus*Cfarift  y  avoit  été  apportée  d'une  manière  toute  miraculeufe.  Cetce 
Ille,  autrefois  très-commerçante  &  très*fréquentée ,  avoit  tout-à-coup  ce(fé 
de  l'être ,  par  la  défbnfe  qu'avoit  faite  un  ancien  Monarque  d'y  admettre 
des  étrangers.  Ce  Prince  avoit  mûrement  confidéré  que  Hfle ,  par  la  bonté 
&  la  fertilité  de  (on  terroir,  pouvoir  fe  paffer  aifément  du  fecours  des  Na- 
tions voifines  \  que  la  flotte  &  les  autres  vaifTeaux  de  l'Etat  s'exerceroienc 
fuflifamment  en  les  occupant  feulement  à  tranfporrer  les  denrées  &  les 
autres  chofes  néceflaires  d^un  port  à  l'autre.  Perfuadé  enfin  que  fon  Royau-» 
me,  parvenu  alors  au  plus  haut  degré  de  bonheur  &  de  prolpérité^  pouvoir 
en  décheoir  de  mille  manières ,  fans  qu'on  pût  prefque  imaginer  un  feul 
moyen  de  le  rendre  plus  floriflant,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de 
perpétuer,  autant  que  la  prudence  humaine  le  permet,  le  bonheur  préfenc 
dont  il  jouiflbit.  Ce  fut  donc  dans  cette  vue  qu^entre  plufieurs  Loix  fonda* 
mentales ,  il  en  établit  une  qui  défendoit  l'entrée  du  Royaume  aux  étran- 
gers, n  II  eft  vrai ,  ajouta  l'Eccléfiaftique,  comme  par  manière  de  réflexion, 
»  que  les  Chinois  ont  depuis  long-temps  une  Loi  qu'ils  obfervent  encore , 
n  laquelle  a  un  certain  rapport  a  celle-ci  \  mais  cette  Loi  ne  produit  chez 
.IX  eux  qu'un  effet  fort  méprifable ,  &  ne  fertqu'à  les  rendre  curieux,  ignb- 
»  rans ,  craintifs ,  mal-adroits.  Notre  Légiflateur  au  contraire  apporta  à  la 
»  fienne  des  tempéramens  qui  ipetteht  une  grande  différence  entre  l'une  & 
j»  l^autre.  « 

En  effet  »  ce  fage  Prince  établit  pour  fondement  de  fa  légiflation  ,  que 
tous  lés  droits  de  l'humanité  feroient  confervés  en  leur  entier,  à  l'égard  des 
étran^rs ,  &  qu'ils  jouiroient  des  privilèges  &  des  fondations  établies  pour 
les  foulagef.  Voulant  joindre  enfuite  la  politique  à  l'humanité ,  &  ne  ju« 
géant  pas  qu'il  convint  ni  à  celle-ci  de  retenir  les  étrangers  malgré  eux, 
ni  à  celle-là  de  leur  laiffer  la  liberté  de  publier  les  fecrets  de  l'ifle ,  il 
imagina  un  expédient  qui  fut  que  ceux  des  étrangers  auxquels  on  auroit 
permis  de  prendre  terre  ,  puflent  le  &ire,  &  qiie  ceux  qui  aimeroient 
mieux  refter ,  reçuffent  de  l'Etat  des  conditions  favorables ,  oc  les  moyens 
<le  vivre  honnêtement. 

Les  vues  de  ce  fage  Légiflateur  ne  fe  bornèrent  pas  là.  11  établit  diffé- 
rentes maifons  ou  fociétés  .  toutes  deflioées  à  travailler  au  bien-être  de  l'£«» 

T    •    •  • 
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tat.   Celle  qu'on  appelloit  la  Famille  ou  la  Mai/on  de  Saloman,  s^appti- 
quoit  principalement  à  examiner  &  à  contempler  les  ouvrages  fortis  des 
•mains  du  Créateur.    Dans  les  réglemens  que  ce  fage  Prince  prcfcrivit  à 
cette  compagnie,  il  ordonna  que  de  douze  ans  en  douze  ans,  il  partiroît 
de  Tille  deux  vailfeaux  pour  divers  endroits  de  la  terre ,  dans  chacun  des- 
quels il  y  auroit  trois  confrères  de  la  Maifon  de  Salomon,  avec  ordre  de 
•  rapporter  tout  ce  qu'ils  auroient  remarqué  touchant  les  affaires  de   PEtac 
des  lieux  oii  ils  aborderoient.   11  leur  étoit  enjoint  fpécialement  d'*ob(erver 
'  tout  ce    qui   avoit  rapport  aux   Sciences ,   aux   Arts ,  aux  Manu&âures , 
d'examiner  avec  foin  les  inventions  nouvelles,  &  de  fe  charger  à  leur  re- 
tour de  toute  (brte  de  livres ,  d'inftrumens  &  d'échantillons.  Ces  vaificaux 
ji'étoient  embaralTés  d'aucune  forte  de  marchandifes.  Une  ample  provision 
de  vivres  »  &  de  grofles  fommes  d'argent  deftinées  à  Êdre  les  emplettes  ou 
à  réconipen(èr  les  gens  dont  on  pouvoit  avoir  befoin,  en  ^tfoient  toute 
la  charge.  Les  navires  remettoient  à  la  voile  ^  dès  que  les  membres  de  U 
fociété  étoient  arrivés  dans  le  pays  où  ils    dévoient  féjourncr ,  jufqu'à  ce 
qu'on  les  allât  reprendre. 

Ce  détail  furprit  finguliérement  nos  voyageurs.  Ils  auroient  bien  voulu 
apprendi-e  comment  on  empêchoit  les  Mariniers  de  fe  faire  connoitre  dans 
les  lieux  où  ils  abordoient  ;  par  quel  art  ceux  qui  defcendoient  fe  tenoient 
à  couvert,  fous  le  nom  de  quelqu'autre  Nation  ;  en  aud  endroit  les  vaif- 
:  féaux  prenoient  terre  en  chaque  pays  ,  &  en  quel  ordre  un  voyage  fqccé* 
doit  à  un  autre  par  rapport  aux  difFérens  lieux  ;  mais  toutes  ces  choies 
étoient  un  fecret  d'Etat ,  6c  quelques  tentatives  que  fifïent  nos  voyageurs 
pour  fatisÊiire  leur  curiofité  à  ce  uijet,l'Ëcclé(iàflique  refufa  d'éctaircir leurs 
.  queflions. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  que  les  habitans  de  la  Nouvelle-* Atlantide  ne  s'ap* 
-pliquafTent  au  commerce  ;  mais  ils  ne  le  faifoiént  pas  pour  gagner  de  Por , 
ide  l'argent ,  des  pierreries ,  des  parfums  ,  ni  aucune  autre  marchattdife  maté- 
irielle  ;  c'étoit  pour  acquérir  la  première  des  créatures  de  Dieu,  qui  eft 
la  lumière ,  &  pour  y  participer  en  quelque  coin  de  là  terre  qu'elle  fe 
.découvrît. 

Pendant  le  féjour  que  nos  voyageurs  firent  à  Benfaîem ,  Capitale  de  h 
Nouvelle* Atlantide ,  ifs  tâchèrent  de  lier  connoilTance  avec  quplques*uo5 
-des  plus  confidérabtés  de  la  ville.  Ils  découvrirent  en  eux  tant  de  dou* 
ceur ,  de  (incérité  &  une  inclination  fi  forte  à  obliger  les  étrangers ,  que 
peu  s'en  fellut  que  charmés  de  leurs  manières  careflantes ,  ils  ti^oubliaflènc 
ce  qu'ils  avoient  laiflTé  de  plus  cher  dans  leur  patrie.  Un  jour  deux  des 
principaux  furent  invités  à  une  cérémonie  que  les  habitaas  du  pays  non>- 
ment  entr^eux  :  ta  Fête  de  la  Famille.  Rien  n'étoit  plus  conforme  à  la  loi 
naturelle  que  cette  fête  ;  rien  n'étoit  plus  pieux  ni  plus  digne  de  vénéra- 
tion ;  elle  prouvoit  d'une  maniéré  admirable  la  bonté  de  ce  peuple.  Il 
n'efl  pernûs  par  les  Loix  du  Royaume  de  faire  UiFùidc^FamUU^  ^u^k  oa 
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homme  qui  pendant  fa  vi6  voyoit  en  un  même^  temps  trente  de  Tes  def- 
cendans  ^  vivans  &  âeés  de  plus  de  trois  ans.  C'eil  le  public  qui  fait  toute 
la  dépen(b  de  cette  fête.  Deux  jours  auparavant ,  le  Tirfan  ou  père  de  fa« 
mille ,  prie  deux  de  Tes  amis  de  (e  trouver  avec  le  Magiflrat  de  l'endroit 
dans^fa  maifon,  où  s^aflembkoc  les.|>er(bnnes  des  deux  lexes  qui  compo- 
«iènt  fa  Êtmille.  Ces  deux  jours  fe  paifent  à  tenir  confeil.  Le  Tirfan ,  k% 
Amis ,  le.MagifVrat  3'appliqueai'à  procurer  le  bien  de  la  maifbn  \  on  ter- 
mine les/ querelles  &  les  procès  s'il  y  en  a;  on  cherche  des  expédiens 
,pour-4irer  de  .la  mifere  ceux  de  la  parenté  qui  y  font  tombés  ;  &  l'on 
.trouve  toujours,  moyen  de  les  feçourir  &  de  leur  fournir  une  honnête  fub* 
fiftance^  Si  l'amour  de  la  débauche  ou  de  l'oifiveté  en  a  gagné  quelqu'un^ 
on  lui  reproche  publiquement  fon  inconduite.  On  prend  même  des  mefu- 
lies  pour  les  mariages  ;  &,  l'on  confuké  fur  les  difFérens  genres  de  vie  qui 
peuvent  convenir  à  chacun..  Telles  Joht  à-peu-prés  les  aiaiieres  dont  on 
traite ,  &  fur  lefquelles  on.  prononce  dans  cette  affeniblée  dom^ftique.  Le 
Magiflrat  y  aflifte,  afin  d'appuyer  de  fon  autorité  les  ordres  &  les,  déci-^ 
fibns^du  Tirfan ,  &  afin  de  les  faire  exécuter  de  force ,  s'il  y  avoit  de  ia 
réfiftancè  dans  la  famille^  Mais  les  enfaçs  ont  tant  de  refpeâ  pour  celui  à 
qui  l'ordre  de  la  nature  les  a  foumis ,  qu'il  n'arrive  que  très  -  rarement 
qu'on  foit  obligé  d'en  vefiir  à  cette  fàcljeufe  extrétoité.  Le  Tirfan  choifît 
.im  de  fes  enfàns,  préférabl'ement  à  tous  les  autres,  pour  demeurer  perpé« 
,tuellement  avec  lui;  &  l'on  nomme  cet  enBtnt  :  le  Fils  de  la  Vigne. 

Le  jour  de  la  Solemnité,  après  la  célébration  du  Service  Divin  ^  le  Tir- 
fan s'avance  gravement  vers  une  grande  falle  préparée  pour  la  fête.   Une 
.  Efirade  élevée  d'une  marche  au-  deflus  du  pavé  occupe  le  haut   de   cette 
/aile ,  &  l'on  y  voit  un  fauteuil  adoffé   contre   la   muraille  &  une   table 
couverte  d'ua  tapis.  Il  y  a  au^deffus  du  fauteuil  un  pavillon  de  lierre,  hxt 
en  ropd  ou  eh  ovale.  Des  fils  d'argent  &  de  fin  lin  de  diverfes  couleurs  ^ 
•lient  enieitible  les  branches  qui  forment  le  tifTu  de  ce  pavillon ,  lequel  efl 
ordinairement  l'ouvrage  de  quelques  filles  de  la  famille.  Il  eft  couvert  par 
4e  haut  d  un  raifeau  d'argent  &  de  fin  lin  délicatement  travaillé  ;  mais  fa 
:  matière  véritable  eft  de  lieme ,- dont' le^  amis  de  la  famille  ont  coutume 
.d'arracher  quelque  branche ,  après  que  la  cérémonie  efi  finie. 

Le  Tirfan  fe  met  donc  en  route  précédé  de  tous  fes  enfans  mâles  y  Si 
'rfuîvi  de  ceux  de  l'autre  fexe.  Si  la  mère  vit  encore ,  elle  aflîfte  fecrete- 
.ment.  à  la  cérémonie  dans  une  loge  grillée  placée  ap  côté  droit  du  fau- 
teuil. Le  Tirfan  feul  eil  afTis  ;  le  refte  de  fa  famille  fe  tient  debout  fur 
'  Peftrade  y  r^ii%é  le  long  des  murailles ,  félon  l'4ge  des  perfoànes ,  fans  dif^ 
tin^on  de:  fexe\  &  le  refte  dd  la  falle  eil-  reolpli-  d'une  aiffismblée  nonv 
^bteufe  qui'  fe  tigfH  dans.le  refpeâ  &  dans  le  filç«ic^«      .       / 

Lorfqûe  tout  leiïionde  a  pris  fa  place ,  un  Hérault  accompagné  de  deujk 
jeunes  garçons  dont  l'un  porte  un  rouleau  de  parchemin  jaune  &  luifanr.,^ 
,&  l'autre'  une  grappe  de  raiûns  d'or  ^  part  du  bas  de  ta  falle*  Tous  les 
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trois  font  revêtus  de  manteaux  de  foie  d^un  bleu  verdâtre.  Le  Hërault  ^ 
après  avoir  &it  trois  petites  inclinations  ,  s^approche  de  Teftrade  &  pré- 
fente au  Tirfan  le  rouleau  de  parchemin.  Ceft  une  lettre  du  Roi ,  qui  con- 
tient les  revenus  ,  les  privilèges  »  les  exemption^  ^  les  titres  honorables , 
accordés  au  père  de  la  famille.  La  fufcription  eft  :  à  notre  ami  bien-aimé 
&  notre  créancier  ;  qualité  que  le  Prince  ne  donne  qu'en  cette  occafion 
feule  \  la  nation  ayant  pour  maxime  que  le  Roi  n'eft  débiteur  qu'à  Tëgard 
de  ceux  qui  multiplient  fes  fujets ,  &  pour  cette  feule  caufe.  Une  médaille 
d'or  qui  repréfente  le  Souverain ,  ferc  de  fceau  à  ces  lettres.  Tandis  qu'on 
en  fait  la  leâure ,  le  Tirfan  eft  debout ,  foutenu  par  deux  de  fcs  enfims. 
.Au  même  iqftant  toute  raffemblée  fait  de  grandes  acclamations  ,    &  ré- 

Êete  en  s'écriant  :  heureux  ,  heureux  U  peunlc  de  BenfalemJ  EdAiite  le 
[érault  préfente  la  grappe  de  raifin  au  Tirlan ,  qui  la  donne  à  celui  de 
fes  fils  qu'il  a  élu  pour  refter  avec  lui.  Toutes  les  fois  que  le  vieillard  fort 
en  public ,  l'enfant  la  '  porte  devant  fon  père ,  comme  une  marque  d^hon- 
neur  ,  &  c'eft  à  caufe  de  cet  emploi  qu'on  le  nomme  le  fils  de 
la  vigne. 

Cette  cérémonie  étant  achevée  y  on  ne  tarde  pas  à  fèrvir  le  dîner.  Le 
Tirfan  refte  adis  (bus  fon  dais.  Sts  enfans  font  debout  devant  lui  ^  &  il 
n'ed  permis  à  aucun  de  s'affeoir,  à  moins  qu'il  n'ait  l'avantage  d'être  de 
la  maifbn  de  Salomon.  Les  mâles  lui  fervent  à  manger ,  &  fe  mettent  à 
genoux,  toutes  les  fois  qu'ils  lui  préfentent  quelque  chofe.  Après  le  dîner, 
fe  Tirfan  fe  retire  pour  aller  prier  feul  dans  un  lieu  caché  au-dedans  de 
la  maifon ,  puis  il  réparoit  afin  de  donner  fa  bénédiéHon  à  toute  fa  fil- 
mille  qui  fe  range  autour  de  lui.  Il  appelle  tous  fes  en&ns  les  uns  après 
les  autres  par  leurs  propres  noms,  ordinairement  félon  l'âge  d'un  chacun^ 
quoique  rien  ne  le  contraigne  de  fuivre  cet  ordre.  A  memre  qu'il  nomme 
une  perfonne ,  elle  vient  fe  mettre  à  genoux  devant  (on  Biuteuil  ,  '&  le 
vieillard  lui  met  les  mains  fur  la  tête ,  en  prononçant  ces  paroles  :  »  En* 
»  fant  de  Benfalem  ,  voici  ce  que  dit  votre  père  ;  ainfi  parle  celui  de  qui 
D  vous  avez  reçu  la  vie  :  Que  les  bénédi Aions  du  Père  Eternel ,  du  Pno- 
9  ce  de  la  paix  &  de  la  Sainte  Colombe  defcendent  fur  vous  ;  qu'elles 
n  multiplient  les  jours  de  votre  pèlerinage  &  les  rendent  heureux.  «  Après 
cette  bénédiction  qu*il  donne  à  tous  féparément ,  fi  quelqu'un  de  fes  en- 
-fans  mâles  excelle  par  fa  vertu. &  par  un  mérite  extraordinaire,  il  le  fiûc 
venir  en  particulier  ,  &  le  faifant  tenir  debout  devant  lui  ,  il  pofe  fes 
mains  fur  fes  épaules  en  difant  :  mon  fils ,  c'^  un  bonheur  que  vousfiye{^ 
né  ;  rendei^  gloire  à  Dieu ,  6  perjevérei^  jufyu^à  la  fin.  En  même  temps 
il  lui  donne  un  bijou  de  la  figure  d'un  épi  de  bled  ,  qu'il  porte  duram  la 
vie  attaché  k  fon  turban.  Le  refle  du  jour  fe  paffe  à  entendre  lamufione, 
à  danfer  &  à  quelques  autres  divertiffemens  femblables  ufités  cans 
cette  nation. 

Rien  au  monde  ne  fèmble  mieux  inftitué  que  cettp.  fête  de  la  fkimlle, 
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&  ron  peut  Are  que  dans  notre  Europe ,  il  n^eft  aucune  folemnité  où  la 
nature  préfide  fi  particulièrement.  Le  lien  nuptial  ëtoit  en  grande  vénération 
parmi  les  habitans  de  Benfalem.  Ils  ne  fouffroient  chez  eux  ni  lieux  de 
débauche^  ni  proftituées.  On  y  déteftoit  cette  lâche  tolérance  des  peuples 
de  l'Europe ,  parce  qu'elle  ruinoit,  difoient-ils ,  Peflet  &  la  fin  du  maria-* 
ee.  On  aè  peut  nier  que  le  mariage  ne  foit  établi  pour  fervir  de  remède 
a  la  concupifcence ,  &  que  la  concupifcence  à  Ton  tour ,  ne  foit  comme 
un  éeuillon  qui  porte  au  mariage.  Ceft  rendre  criminelle  cette  inclination 
que  la  nature  infpire  ,  que  d'ouvrir  aux  hommes  d'autres  chemins  pour  (a- 
tisfàire  leurs  défirs.  De-là  vient  que  l'on  voit  en  Europe  tant  de  gens  qui 
préfèrent  un  x:élibat  impur  &  déréglé  ,  à  la  fainteté  du  joug  conjugal  \ 
d'autres  à  la  vérité  fe  marient ,  mais  trop  tard ,  &  lorfque  la  fleur  &  la 
force  de  leur  jeunelTe  s'eft  ditfîpée.  De  ces  derniers ,  combien  y  en  a-t-il,  ' 

Îiui  né  regardent  pas  le  jnariage  comme  une  efpece  de  trafic  ?  Ils  fongent  ' 
eplement  affaire  une  alliance  avantageufe  ,  à  profiter  d'une  dot  conlidé* 
rable,  à  s'attirer  de  nouveaux  honneurs.  Il   efl  donc  impoflible  que  des 
gens  qui  ont  fi  inutilement  conAimé  la  plus  grande  partie.de  leurs  années' 
oc  de  leur  vigueur ,  fe  foucient  beaucoup  de  fe  voir  renaître.  Durant  leur 
mariage  ils  ne  fe  comportent  pas   plus  fagement  qu'auparavant  ;  au  con- 
traire ,  les  mêmes  penchans  leur  reftent.^   Ils   déshonorent  honteufement 
leur  état ,  parce  que  nos  Loix  punifTent  auffi  peu  les  hommes  mariée  qui  - 
fréquentent  de   mauvais   lieux   ou  qui  entretiennent  des  maitrefTes,  que 
ceux  qui   ne  le  font  pas.   L'attachement  à  de   nouvelles    conquêtes ,  les 
charmes   empoifonnés  des  -femmes  qui  favent  fe  rendre  criminelles  avec 
art ,  font  du  mariage  une  affaire  infipide ,  un  fâcheux  fardeau ,  un^  pénible 
engagement. 

Envain  alléguera-t-on  ea  faveur  de  notre  police ,  que  c'eft  pour  éviter 
de  plus  grands  maux,  qu^on  tolère  les  lieux  de  débauche,  &  pour  empê- 
cher que  les  honnêtes  filles  ne  foient  expofées  à  des  outrages  continuels. 
Mais  qui  ne  voit  pas  que  c'eft  ne  gagner  rien  ou  prefque  rien  par  ces  pré- 
cautions? Les  mêtaies  vices  &  les  mêmes  paffîons  fubuftent  &  s'augmentent 
toujours,  la  convoitife  étant  comme  un  fourneau  qui  s'embraTe  prodigieu- 
fement,  fî  on  laifTe  quelqu'iffue  aux  flammes,  dont  le  feu  s'éteint  abfolu* 
ment,  dès  qu'on  l'enferme. 

'>  Il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  la  ville  de  Benfalem.  Les  loix  qu'on  y  ' 
obfenroit  à  l'égard  du  mariage  étoient  également  fondées  fur  la  pru- 
dence &  l'honnêteté.  Elles  ne  toléroient  en  aucune  façon  la  Poligamie; 
elles  ne  permettoient  ni  célébration  ,  ni  contrat  de  noce  qu'un  mois 
après  que  les  perfbnnes,  qui  vouloient  fe  marier  enfemble,  s'étoient  fré- 
quenté. A  la  vérité  elles  n'annuUoient  pas  les  mariages  faits  fans  le  confen- 
rement  des  parens  \  mais  quand  le  cas  arrivoit  ,  les  jeunes  gens  mariés 
ëroient  punis  par  l'exhérédation  1  leurs  enfans  ne  pouvant  hériter  que  d'ua 
tiers  du  bien. 
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Un  Auteur  Européen ,  qui  sXl  formé  à  fa  &ntaifié  l'idée  d^Ine  Rëpnbli* 
que,  voudroit  qu^l  fût  permis  aux  perfonnes  qui  fe  recherchent  en  mariage , 
de  fe  voir  tout  nuds.  Cette  feule  penfée  faifoit  horreur  aux  peuples  de 
Renlalem,  &  ils  croyoient  avec  beaucoup  de  raifon,  qu^il  feroit  très-inju-. 
rieux  d^être  rejerté,  après  s^étre  montré  il  familièrement.  Ils  avoienc  Une 
méthode  plus  honnête  pour  découvrir  les  défauts  fecrets  des  hommes  & 
des  femmes.  Elle  confiftoit ,  en  ce  que  près  de  chaque  ville  il  y  avoir  decùr 
Etangs,  où  il  étoit  permis  à  deux  amis,  l'un  de  l'homme  «  l'autre  de  la 
femme ,  de  les  aller  examiner  féparément  pendant  qu'ils  fe  baignoienr. 

A  mefure  que   nos  voyageurs  s'inftruifoient  des  mœurs  &  des  coutumes 
des  peuples   de  Benfalem ,  leur  admiration  augmentoic  ;  mais  ce  qui  les 
frappa   le  plus  ,   ce  fut    ce  qu'ils   apprirent  de  la  Maifon  de  Satomon. 
Cette  compagnie  étoit  une  vive  fource  de  lumières,  &  l'on  peut  dire  avec 
vérité  que  dans  l'Utiivers  il  n'en  eft  pas  de  pareille.  La  fin  que  le  fei 
dateur  de  cette  illuftre  famille  s'étoit  propofée ,  étoit  de  connoitre  les  cai 
fes ,  les  mouvemens  &  les  vertus  fecretes  que  la  nature  renferme  en  ell 
même,   &   de   donner  à  l'empire  de  l'efprit  humain  toute  l'étendue  qu'i 
peut  avoir.  Pour  parvenir  à  cette  fin ,  la  fociété  avoit  fait  creufer  des  c 
vernes   amples  &   profondes,   pratiquées  à  différentes  hauteurs,   htt  pli 
baffes  étoient  éloignées  de  plus  d'un  mille  de  la  furface  de  la  terre.  Que 
ques-unes  fe  trouvoient  juflement  au-defTous  des  racines  des  plus  haut 
montagnes  ;  en   forte  qu'en  joignant  l'intervalle  qui  fe  trouvoit  d'une 
ces  cavernes  au   pied  de  la  montagne ,  &  celui  qui  s'étendoit  du  pied 
la  montagne  à  la  cime,  cela  faifoit    la  profondeur  de  trois  milles  fuiva 
la   ligne  perpendiculaire.  Les  Membres  de  la  Société  avoient  expérimei(M  ^ 
que  l'intérieur  dei   montagnes-,  depuis  le  haut  jufqu'au  bas,  étoit  autavir 
à  couvert  des  imprelfîons  de  l'air  &  des  influences  du  foleil  &  des  cieiix 
que  la  terre  qui  étôit  au-defTous  jufqu'aux  cavernes.  Outre  ces  lieux  fouteiw 
rains ,  ils  en  avoient  encore  d'autres  deflinés  à  enterrer  des  corps  nature6   ' 
ou  compofés.  On  y  ^foit  des  expériences  en  cachant  fous  terre  plufieùn , 
fortes    de  cimens ,  fans  les  enfoncer  beaucoup ,   à  peu  près  comme  fôot . 
les  Chinois  à  l'égard  de  leur  porcelaine. 

Des  tours  fort  élevées  &  bâties  fur  les  plus  hautes  montagnes  fervoient,/ 
fuivant  leur  hauteur  ou  la  différence  de  leur  élévation,  à  faire  diverfes  expé" . 
riences  &  à  confidérer  la  plupart  des  météores  ,  comme  les  pluies^  les 
vents ,  les  neiges ,  &c.  Sur  la  plate-forme  de  quelques-unes  dâ  ces  montar^ 
gnes ,  on  avoit  bâti  des  cellules  pour  des  folitaxres  chargés  du  foin  d'exanu* 
ner  ces  divers  météores. 

De  grands  lacs,  les  uns  d'eau  douce,  les  autres  d'eau falée,  fburniflbien' 
aux  membres  de  cette  maifon  toutes  fortes  de  poiflTons  &  d'oifeaux  aqua 
tiques.  Ils  y  plongeoient  certains  corps  naturels,  parce  qu'ils  avoient  ol 
fervé  une  grande  différence  entre  ce  qui  arrive  aux  chofes  que  l'on  cac7 
dans  la  terres  ^  ce  qui  arrive  à  celles  que  l'on  met  fous  1  eau.  D'uq  t 
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trecAté  des  rochers  aô-milièu' de  la  mer  &  à  Pabri  dec  vagues  écoteat. 
4dKiiés  à  des  opérations  qui  demandoienc  un  air  marin.  Des  gouffres  ra-« 
pideç  &  dts  catara^s  lèur^foumiiToient  les  moyens  d^exécuter  de  violens  moo;* 
remens;  ils  emptoyoient  aufli  pour  cela  une  grande  quantité  de  machines 
qui  recevoient;  <]m  mulciplioient  «  qui  fortifioient  les  vents. 
Ils'  avoient  également   des   puits  &  des  fontaines  artificielles  par  lef- 

2 telles  ils  imivçNient  la  nature,  non-feulement  dans  la  manière  dont  elle 
ic  fourdre  tes  eaux  de  la  terre,  mais  aulli  dans  les  propriétés  qu^elle leur 
donne;  &  par  des  teintures  de  vitriol ,  de  foufre»  d^acier,  d'airain,  de 
plomb,  de  nitrc  &  d'autres  mméraux  ,  ils  falfoienc  des  bains  qui  approchoient 
naturels.  Ils  avoient  des  fb(res  &  des  endroits  particuliers  oii  Teau  cou-* 


nuite  attiroit  à  foi  avec  beaucoup  plus  de  force  les  corps  qu^on  y  mettoit 
inlùrer,   qiie   quand  l'inRiûon   ne  fe   faifoit  que  dans  des   vafes  &  dea 


((Dnnnes. 


res  compofées.  Dans  ces  édifices,  ils  avoient  des  appartemens  appelles  s 
Chambres  defanté.  [7air  qu'ih  renfermoient ,  recevoir  à  leur  gré ,  la  vertu 
&  Pimpreffîon ,  qu'ils  jugeoient  à  propos  de  leur  communiquer ,  pour  pro- 
curer la  guérifon  d'un  grand  nombre  de  maux  ou  conferver  la  famé.  Oa 
y  voyoit  de  beaux  &. grands  bains,  dont  les  eaux  diffêremment  compofées, 
étoieat  autant  de  fpécifiques  pour  reftaurer  le  corps  humain  trop  defleché, 
toit  pour  fortifier  les  nerfs  &  les  parties  nobles ,  foit  pour  augmenter  l'hu^ 
nide  radical ,  foit  enfin  pour  chafTer  une  infinité  de  maladies» 

les  arbres  &  les  arbrilTeaux  de  quelques  -  uns  de  leurs  jardins  ne  por« 
toient  que  des  fruits  propres  h  faire  pluueurs  fortes  de  boiffons  différentes 
du  vin }  ils  eflkyoient  toutes  les  manières  dont  on  peut  enter  les  arbres  » 
^nt  ceux  qui  font  (auvages  que  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  &  ces  expérien* 
ces  produifoient  plufieurs  eflets  utiles. 

De  vzûpfi  enclos  &  de  grands  parcs  étoient  deftinés  à  élever  toute  forte  d'oi« 
Icaux  &  de  bétes ,  non  pas  par  rareté  &  par  curiofité  (implement ,  mais  pour 
foe  des  difTeâions  &  des  expériences  anatomiques  qui  puflent  donner  de 
nouvelles  lumières  par  rapport  au  corps  humain.  Leurs  découvertes  for  ces 
animaux  fombloient  tenir  du  prodige.  Ils  avoient  remarqué  ,  par  exemple  ^ 
qne  ptiifieurs  continuoient  de  vivre ,  après  avoir  perdu  quelques-unes  des 
parties  que  nous  nommons  vitales;  que  d'autres,  morts  telon  les  apparen- 
ces, refiufcitoient  enfoite.  Ces  généreux  favans  avoient  eu  le  courage  d'é« 
prouver  for  eux  toutes  fortes  de  poifons ,  afin  de  prendre  de  plus  jufleir 
insfures  pour  la  confeâion  des  antidotes  dont  les  Médecins  &  les  Chirur- 
giens  fo  fervent ,  ou  pour  préserver  ou  pour  guérir  les  hommes.  Parmi  les 
snimaux  renfermés  dans  Tenceinte  de  leur  maifon  ,    il  y  en  avoit   qu'ils 
tendoieût   plus  féconds*    &  auxquels  ils  faifoient  produire  un  plus  grand 
.     Tome  VI.  Kkk 
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nombre  ^  petits  ;.%àccouploiemenrembleies  aramaux  de  'AUSirchttt  eC^ 
peces^  ce  qui  leur  en  produiibtc  de  nouvelles!  Avec  des  matières  corrom-/ 
pues,  ils  fkifoient  naître  .des  (èrpenfe-,  des  vere:,  des  poiifons  dont  quelr 
ques-un5.£>rmoienc  des  efpeces  autrefois  inconnues.  'f'\   .     : 

On  pouvoir  juger  des  richeflès  de  la  maifon  '  de  Salomon  par  le  nom* 
bre  de  laboratoires  de  chimie  &  d'apoticaireries  qu'elle  renfermoit^  Qn  y 
confervoit  des  remèdes  qui  n'avoient  .leur  .perfëâion  &  qui  n'achevaient 
de  fermenter  qu'après  un  certain  nombre  d'années.  Quant  à  jce  qui  re- 
gardoit  les  opérations  xle  Pharmacie ,  non-feulement  ils  favoient  ménagei^ 
te  feu,  faire  les  diftitlations  &  les  iëparations  les  pVtà  curieufes,  Sf.  dé» 
charger  les  liqueurs  de  ce  qu'elles  ont  de.  groffîer,' én.les' Êdfant  pafiè& 
au  travers  du  linee ,  de  la  laine ,  du  bois  ou  même  de  quelqu'autre  corps 
€ompaâe;.mais  us  excelloient  encore  dans  l'art  d'aflërabler  lea  iogrédiens» 
qu'ils  réduifoient  en  une  malfe ,  avec  des  proportions  fi  jufles ,  foîc.  poqs^ 
ht  quantité,  Toit  pour  la  qualité,  qu'il'  fembloit  que  leurs  lemeéts  com« 
pofés  étoient  plutôt  l'ouvrage  de  la  nature  pure  &  fimple^;  que  leiuefÏQti 
de  l'induftrie  humaine.  Une  grande  quantité  de  fourneaux  proportionnés  à 
tous  les  degrés  de  chaleur ,  la  rendoient  tantôt  vive  &  foudaine ,  tantôt 
forte  &  durable.  Il  y  en  avoit  pour  les  chaleurs  douces  &  modérées,  pour 
ks  inégales  &  les  tranquilles ,  pour  les  humides  &  les  feches.  Us  avoiens 
fur-tout  un  fecret  merveilleux  pour  imiter  la  chaleur  du  fbleil  par  l'ac^ 
tion  inégale  ^  périodique  &  comme  circulaire  qu'ils  donnoient  à  leurs 
feux. 

.Dans  des  maifons  établies  uniquement  pour  ta  perfpeétive,  ces  fages  & 
habiles  Académiciens  faifoient  des  expériences  fur  les  couleurs ,  &  les  repré* 
iènroient  toutes  par  le  moyen  de  quelques  corps  diaphanes  qui  n'étoient 
pas  colorés  eux-mêmes.  Ces  couleurs  étoient  fimples  &  confiantes ,  bieo 
différentes  des  couleurs  changeantes  (de  Tarc-en-ciel  que  Fou  voit  au  tra« 
vers  d'un  prifme  ou  de  quelqu'autre  corps  tr^anfparent.  Par  ces  expérien-* 
ces  la  lumière  réjailliffoit  à  une  diilance  prodigieufe/'&  ils  favoient  lui 
donner  tant  de  force' &' d'éclat ,  qu'elle  découvroit  à  la  vue'jufqu'aux  traits 
les  plus  déliés*  On  eut  dit  qu'ils  difpofoient  de  toutes  les  diflances  comme 
U  leur  plaifoit^  puifqu'ils  avoient  l'art  d'approcher  des  yeux  lès  objets  les 
plus  éloignés  &  d'en  reculer  les  plus  voiuns.  Ils  repréfentoiest  des  arçsr 
en-ciel  artificiels ,  des  couronnes ,.  des  f  trcles ,  des  vibrations  ,  des  tnépi« 
eations  de  himiere.  Eciîn  ils  faifoient  voir  toutes  fortes  de  réflexidos  & 
de  réfraâions,  &  toutes  les  multiplicationis  d'objets  qui  fe  peuvent  opérer. 
.  Ils  avoient  encore  des  édifices  remplis  de  machines  &  d'infh^umens  pro« 
près  à  produire  tous  les  mouvemens  imaginables.  Ils  effay oient  de  les  ren^ 
dre  plus  aifês  &  plus  forts  par  la  multiplication  des  roues  &  par  d'autres 
moyens  ;  &  ils  avoient  des  forces  mouvantes  beaucoup^  p}w  efficaces  quo 
nos  canons  &  nos  coulevrines.  .       t   r     . 

IX  feroit  infini  de  rapporter  ici  les  difiëreo^  objets  «auxquels  Voecupoieat 
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les  membres  de  la  maifon  de  Salomon  ;  toutes  nos  Académies ,  réduitef 
en  une  feule  compagnie ,  ne  feroient  encore  qu'une  image  imparfaite  de 
cette  Ibciëté  nomoreufe.*  Chaque  membre  avoir  fes  fondions  &  les  emplois 
particuliers.  Les  uns  étoient  nommés  pour  voyager  dans  les  pays  étrangers^ 
cachant  leur  patrie  fous  le  nom  de  quelq^^autre  Royaume ,  dont  ils  fe 
difôiént  originaires.  DVutres  s'appliquoient  a  recueillir  toutes  les  expérien-* 
ces ,  &  d'autres  à  faire  de  nouvelles  découvertes ,  n'ayant  là-defTys  d'au* 
TTC  règle  que  leur  propre  prudence.  Les  uns  étoient  deftinés  à  examiner 
les  expériences  des  autres ,  &  à  en  tirer  de  nouvelles  inventions ,  pour  l'u«^ 
Age  de  la  vie  j  &  pour  la  théorie  &  la  pratique  des  fciences  ;  à  former 
des  démonftrations  évidentes  dé  toutes  les.  cauies ,  &  des  remarques  uti- 
les y  à  la  Divination  \  ceux-ci  étoient  uniquement  occupés  à  la  recherche 
de  quelque  nouvelle  lumière,  &  à  pénétrer  toujours  plus  avant  dans  U 
connoiffance  de  la  nature.  Ik  profitoient  de  ce  que  les  autres  .  avoient 
déjà  découvert  ;  &  à  la  &veur  des  anciennes  expériences ,  ils  entreprenoienc 
d*en  inventer  dé  plus  relevées,  &  dtme  plus  grande  conféquence.  Enfin, 
ceux-lk  faifoient  leur  unique  occupation,  de  réduire  en  oblervations  im- 
portantes &  en  axiomes ,  toutes  les  découvertes  que  l'on  a  faites  dans  la 
stature  par  le  fecours  des  expériences. 

Le  nombre  des  Académiciens  étoit  fixé  ^  mais  le^  élevés  ne  rempliflbient 
pas  (i  exaâement  les  places  vacantes ,  qu'on  ne  les  donnât  quelquefois  à 
d'autres.  Sans  cela  ils  eufTent  été  privés  de  plufieurs  perfonnes  de  mérite'^ 

eue  la  qualité  de  novices  n'eut  point  accommodés  ,  foit  à  caufe  de  leur  âge , 
lit  à  caufê  de  leur  érudition.  Ils  avoient  mime,  introduit  une  inégalité  dé 
condition  parmi  les  élevés,  en  accordant  des.  penfions  à  quelques-uns.  Ces 
pendons  h'étoîent  pas  communes,  &  quand  on  en  donnoit,  c'étoit  par  ma- 
nière de  récompenfe.  Ceux-là  feuls  les  méritoient ,  qui,  par  quelqu'ouvra 
utile  à  l'Etkt ,  montroient  qu'ils  avoient  foigneufement  imité  la  nature , 
i^u'ils  en  favoient  interpréter  les  énigmes. 

Outré  la  maifon  de  Salomon,  il  y  avoir  dans  BenfaTem,  une  autre  fo« 
ciété,  appellée  la  compagnie  des  faits,  des  années  &  des  effigies.  Cette  com- 
pagnie étoit  (î  ancienne,  qu'on  ignol-oît  l'époque  de  fon  origine.  Elle  étoic 
compofée  de  dix-huit  membres ,  auxquels  l'Etat  donnoit  des  appointemens 
crés-raifonnables  ;  leur  fonftion  étoit  de  remarquer  exaftement  tout  ce  qui 
arrivoit  de  confidérable  dans  l'Ide,  &  d'en  rendre  un  compte  fidèle  dans 
leur  affemblée.  C'écoient  ceux  qui  compofoient  THifloire  du  Royaume  \  & 
quoique  le  Sénat  fut  dépodtaire  de  tous  les  titres  de  la  Couronne ,  la  com- 
pagnie en  avoit  des  copies  authentiques,  qu'elle  avoit  foin  d'inférer  dans 
îbn  ouvrage.  On  ne  lui  cachoit  rien  de  tout  ce  qui  fe  partbit ,  &  on  lui 
en  découvroit  les  vrais  motifs.  La  vérité  feule  préfidoit  à  leurs  travaux, 
la  flatterie  ni  la  médifance  n'y  avoient  aucune  part. 

Dans  cette  Académie ,  il  y  avoit  une  place  d'obfervateur ,  toujours  rem* 
plie  par  uxi  étranger ,  laquelle  coofUloit  a  étudier  la  conduite  des  Rois,  & 
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à  en  parler  fans  paflion.  Les  Souverains  mêmes  étoient  charmée  que  Toâ 
confiât  cet  emploi  à  des  étrangers  fages  &  éclairés^  plutôt  qu'aux  origi^ 
caires  du  pays  ^  puiique  plufieurs  Monarques  de  TËurope  confipienc  avec 
iuccés  leur  vie  même  à  des  Gardes  étrangères, 

.  Telles  font  en  abrégé  les  principales  obfervations  que  nos  Navigateur^? 
Anglois  firent  pendant  leur  (ejour  dans  la  Nouvelle  Atlantide.  Ils  regar« 
derent  à  jufte  titre  ce  pays,  comme  l'ATyle  delà  paix,  delà  tranquillité, 
de  rinnocence  ,^  &  de  toutes  les  vertus ,  tant  fociales  ^  que  morales.  Quoi* 
qu'ils  fuirent  enchantés  des  manières  honnêtes ,  &  affables  des  habitans^  Ta* 
mour  de  leur  patrie  l'emporta  fur  les  agrémens  dont  ils  auroient  pu  {ouir 
le  refte  de  leur  vie  dans  cette  Ifle  fortunée. 

.  Vraifemblabtemenc  la  mort  furprit  le  Chancelier  B^tcon,  «vam  qu'il  pur 
mettre  la  dernière  main  à  cet  Opufcule ,  puifqu^il  n'èfi  point  achevé  dans 
le  Manufcrit^  qui  fe  trouva  parmi  fes  papiers,  tors  de  fbn décès.  Ce  grand 
homme  avoit  fans  doute  formé  le  defTein  de  &ire  établir  en  Angleterre 
une  fociété ,  qui  pût  réunir  feule  tous  les  avantages ,  que  procurent  les 
idiverfes  académies  fondées  dans  toute  Tétiendue  diç  l'Europe.  L^Atlantide 
demeurée  impar&ite,  cotnme  nous  venons  de  le  dire^  a  été  traduite  en 
François,  continuée  &  achevée  par  un  Auteur  qui  a  entrepris  de  faire  voir 
que  le  projet  académique  de  Bacon  ,  avoit  été  heureufemem  exécuté  en 
France ,  au  moyen  de  Pétabliflement  Eût  à  Paris  de  trois  célèbres  Acadé^ 
mies  par  le  Roi  Louis  XIV.. 


ATRABILAIRE,    adj. 

V^^EST  un  caraâere  farouche  qui  eft  un  très-grand  vice;  c^ef!  nnt 
impreffîon  des  fens  qui  conduit  aux  plus  grands  crimes  ;  c'efl  un  délire  qui 
opère  fouvent  l'homicide  &  le  fuicide  ;  il  conduit  encore  à  l'abandon  dt 
Ibi-méme.  C'eft  le  caraâere  des  pédans,  des  fombres  dévots;  c'eft  encore 
Je  caraâere  qui  forme  les  imbécilles  &  les  fanatiques.  Les  âmes  baiTes 
font  fufceptibîes  de  ce  vice  ;  les  âmes  crédules ,  faciles ,  en  font  encore 
fufceptibles  ;  ce  caraâere  méchant  eft  l'ennemi  du  genre  humain  &  de 
ibi- même  ;  il  rend  l'homme  incapable  &  indigne  d^ucune  des  bnSàoBS 
de  la  Magiftrature  &  du  Minifiere«. 
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r.  ATTACHEMENT,  f.  m. 

JLi'ATTACHEMENT  eft  une  paffion  honnête  &  modérée  :  on  a 
de  rAttachcment  à  fon  devoir;  on  en  a  pour  un  ami,  pour  fa  famille ', 
pour  une  femme  d'honneur  qu'on  eftime.  Le  mot  d'Attache  convient  mieiik 
lorfqu'il  eft  queftiort  d'une  ^aflîon  moins  approuvée  ou  pouflTée  à  l'excès': 
on  a  de  TAtcache  au  jeu  ;  on  en  a  pour  «ne  makrefTe  ^  quelquefois  même 
pour  un  petit  anima!.  Le  mot  de  dévouement  eft  d'ufage  pour  tharqueir 
une  par^ite  difpofition  à  obéir  en  tout  :  on  eft  dévoué  à  ion  Prince ,  à 
fon  Maître ,  à  Ion  Bienfaiteur ,  à  une  Dame  qui  a  acquis  fur  nous  un  em- 
pire abfolu.  Les  deux  premiers  exprinient  de  la  fenlibilité  &  de  la  ten« 
jrirefle;  ils  entrent  fou  vent  dans  le  langage  du  cœur.  Le  dernier  marque 
de  la  docilité  &  du  refpeft;  il  appartient  au  langage  du  courti(an. 
**  On  dit  de  rAttachcment,  qu'il  eft  fincere^  de  l^\ttâche ,  qu'elle  eft 
forte;  &  du  dévouement,  qu'il  eft  fans  réferve.  L'un  nous  unît  à  ce  que 
hous  eftimons.  L'autre  nous  lie  à  ce  que  nous  aimons.  Le  troifieme  enfin 
bous  foumet  à  la  volonté  de  ceux  que  nous  défirons  fervir* 

Les  mœurs  de  notre  fiecle  ont  banni  des  loix  de  l'amitié  tout  Attache- 
ment contraire  aux  intérêts.  On  n'oferoit  pas  non  plus  ,  fans  rougir ,  faire 
paroitre  beaucoup  d'Attache  en  amour  ;  mais  on  craindroit  de  n'y  pas  pa« 
toltre  heureux.  La  paffîon  la  plus  délicate  du  temps,  èft  de  fé  dévouer  aux 
perfonnes  dont  on  attend  fa  fortune. 

La  vie  ne  fauroit  être  gracieufe  fans  quelque  Attachement.  Une  forte 
Attache  &it  également  fentir  des  plaifirs  vifs  &  des  chagrins  piquans.  Il 
èft  difficile  de  plaire  aux  Princes  fans  ua  entier  dévouement  à  toutes  leuré 
volontés.    . 


A  T  T  E  N  T  I  O  N,    f.  f. 

J^'ATTENTION  eft  une  opération  de  notre  ame  qui  ^'attachant  à  Cotif 
fidérer  un  objet,  s'en  occupe  de  manière  à  en  acquérir  une  idée  diftinâe, 
hne  connoiffance  parfaite.  Un  Juge  doit  donner  une  attention  toute  par<« 
ticuliere  à  ce  que  difent  les  parties  ou. leurs  Avocats  pour  leur  détenièi 
Un  Magiftrat  prépofé  à  la  police  d'une  Ville  doit  être  .attentif  à  coût  ce 
<)ui  s'y  paffe.  En  un  mot  rout  ce  qui  concerne  l'adminiftration  publique 
mérite  la  plus  férieufe  attention.  Mais  fur-tout  ne  fermez  pa^T  l'oreille  aiui 
plaintes  dej'ttoocençe  oppriniéet  ,./;:.; 
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La  connoifTance  que  £dt  naître  en  nous  Inattention  eft  fi  vive,  qu'elle 
abfbrbe,  pour  ainfî  dire,  toutes  les  autres,  &  qu'elle  (emble  feule  occu^ 
per  l'ame  &  la  rcmplin  toute  entière. 

Il  efl  certain  que  plus  nous  apporterons  de  contention  d'efprit  à  Vcx^^ 
men  d'une  chofe  qui  efl  hors  de  nous ,  plus  nous  pourrons  acquérir  ua 
grand  nombre  des  idées  particulières,  qui  lont  contenues  dans  l'idée  conir 
plexe  de  ce  que  nous  examinons.  La  même  chofe  a  lieu  par  rapport  à  ce 
^dont  nous  avons  une  perception  immédiate,  foit  qu'il  s'agifle  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  notre  ame,  foie  que  nous  comparions  des  idées  déjà  acquifes. 
A  l'égard  de  ces  dernières ,  il  eft  clair  que  fi  nous  confidérons  pendant 
long-tems  &  avec  attention  deux  idées  compofées,  nous  découvrirons  un 
|>lus  grand  nombre  de  relations  entre  les  idées  particulières  qui  les  com- 
pofenr.  L'attention  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  une  efpece  de  microfcope  qui 
groftit  les  objets,  &  qui  nous  y  fait  appercevoir  mille  propriétés  qui  échap« 
pent  à  une  vue  diftraite. 

Pour  augmenter  l'attention ,  il  faut  avant  tout  écarter  ce  qui  pourroit  la 
troubler;  enfuite  il  ^ut  chercher  des  fecours  pour  l'aider.       .     .^ 

i^;  Les,  fet^fations  fpnt  un  obftaçle  àTattçntion  que  nous  voulons  donner 
aux  objets  qui  occupent  notre  imagination  ;  &  le  meilleur  moyen  de  eon^ 
ierver  cette  attention,  ç'eft  d'écarter  tous  les  objets  qui  pourroient  agir  fur 
nos  fens,  &  de  bannir  de  notre  imagination'  tout  ce  qui  la  remue  trop  vi« 
.vement.  Lçs  fenfations  obfcurciffenti  effacent,  ôi  font  éçlipfèr  les  aâes  dé 
l'imagination,  comme  le  prouve  l'expérience.  Vous  avez  vu  hier  un  tableau 
dont  vous  vous  rappeliez  aâuellement  l'idée  \  mais  au  même  moment  un 
autre  tableau  fr^ppç  votre  vue,  &  chaffe  par  fon  impreffion  l'image  qui 
vous  occupoit  intérieurement.  Un  prédicateur  fuit  de  mémoire  le  fil  de 
fon  difcours,  un  objet  fingulier  s'ofireà  fes  regards,  fon  attention  s'y  livre, 
il  s^égare,  &  cherche  inutilement  la  fuite  de  fes  idées.  Il  eft  donc  eflèni- 
tiel  de  préferver  fhs  fens  des  impreffions  extérieures,  lorfqu'on  veut  fou* 
tenir  fon  attention.  Delà  ces  orateurs  qui  récitent  les  yeux  fermés  ou  di- 
rigés vers  quelque  point  fixe  &  immobile.  Delà  les  foins  d'un  homme  de 
lettres,,  pour  placer  fon  cabinet  dans  quelqu'endroit^  retiré  &  .«ranquaic* 
Delà  le  fuççès  des  études  de  la  nuit,  puifqu'il  règne  alors  un  grand  calme 
parrtour. 

Le  tumulte  de  l'it^agination  n'eft  pas  moins  nuifible  à  l'attention  qu(^ 
celui  des  fens.  A  l'iffue  d'un  fpeâàcle  il  vous  eft  difficile  de  reprendre  vos 
études  ;  vous  êtes  dans  le  même  cas  le  lendemain  d'une  grande  partie  de 
divertiffement,  dont  les  idées  fe  renouvellent  avec  vivacité;  &  en  général 
toutes  les  fois  que  nous  fbmmes  fortement  occupés  de  plufieurs  .objets  bril-r 
Uns,  fonores,  ou  propres  à  faire  quelque  autre  impreffion  fur  nos  fens. 

Les  modifications  de  l'ame  ont  trois  caufes,  les  fens,  l'imagination,  H 
les  paffions.  Tous  ceux  qui  veulent  s'appliquer  foigneufement  à  la  recherche 

4e  1#  jétiié^  doivent  ayoir  un  ^and  foin  d'éviter,  autant  que  ceU  fo 
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peut,  toutes  les  fenfations  trop  fortesj»  comme  le  grand  bruit,  la  lumière 
trop  vive,  le  plaifîr,  la  douleur,  &c.  ils  doivent  veiller  fans  cefle  à  la 
pureté  de  leur  imagination,  &  etapêchei"  qu'il  ne  fe  trace  dans  leur  cer- 
veau de  ces  veftiges  profonds  qui  inquiètent  &  qui  diifipent  continuelle- 
ment Tefprit.  Enfin  ils  doivent  fur-tout  arrêter  les  mouvemens  des  paf- 
fionsj  oui  font  dans  le  corps  &  d^ns  Pâme  des  impreflions  fî  puiffantes^ 
qu'il  e(t  d'ordinaire  comme  impolÎRble  que  l'efprit  penfe  à  d'autres  chofes 
qu'aux  objets  qui  les  excitent.  Néanmoins  on  peut  &ire  ufage  des  paflions 
&  des  fens  pour  conferver  l'attention  de  l'efprit, 

.  Les  paflions  dont  il  eil  utile  de  fe  fervir,  dit  le  père  Malebranche,  pour 
s'exciter  à  la  recherche  de  la  vérité,  font  celles  qui  donnent  la  force  & 
le  courage  de  furmonter  la  peine  que  l'on  trouve  à  fe  rendre  attentif.  Il 

en  a  de  .bonnes  &  de  mauvaifes  :  de  bonnes,  comme  le  défit  de  trouver 
a  vérité,  d'acquérir  affez  de  lumière  pour  le  conduire,  de  fe  rendre  utile 
au  prochain,  pc  quelques  autres  femblables  :  de  mauvaifes  ou  de  dange* 
reules,  comme  le  défir  d'acquérir  de  la  réputation»  de  fe  faire  quelque  éta- 
bliflement,  de  s'élever  au  deflus  de  fes  femblables,  &  quelques  autres  eu'^ 
core  plus  déréglées. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  (bmmes ,  il  arrive  fquvent  que  les 
paflions  les  moins  raifonnables  nous  portent  plus  vivement  à  la  recherche 
de  la  vérité,  &  nous  confolent  plus  agréablement  dans  les  peines  que 
nous  y  trouvons,  que  les  paflions  les  plus  juftes  &  les  plus  raifonnables. 
La  vanité,  par  exemple,  nous  agite  beaucoup  plus  que  l'amour  de  la  vé- 
rité. La  vue  confufe  de  queloue  gloire  qui  nous  environne ,  lorfque  nous 
débitons  nos  opinions,  nous  foutient  le  courage  dans  les  études,  même  les 
plus  flériles  &  les  plus  ennuyeufes.  Mais  fi  par  hafard  nous  nous  trouvons 
âoignés  de  ce  petit  troupeau  qui  nous  applaudiflbit,  notre  ardeur  fe  re- 
froidit aufli-tôt  :  les  études,  même  les  plu$  fol  ides ,  n'ont  plus  d'attrait  pour 
nous  :  le  dégoût ,  l'ennui ,  le  chagrin  nous  prend.  La  vanité  triomphoit  de 
aotre  parefle  naturelle,  mais  la  parefle  triomphe  à  fon  tour  de  l'amour  de 
la  vérité;  car  la  vanité  réfifie  quelquefois  à  la  parefle,  mais  la  parefle  eft 
prefque  toujours  viâorieufe  de  l'amour  de  l/i  vérité. 

Cependant  la  paflion  pour  la  gloire ,  quand  elle  efl  réglée ,  peut  fervir 
beaucoup  à  fortifier  l'attention.  Cette  paflion,  fi  elle  fe  trouve  jointe  avec 
un  amour  fincere  de  la  vérité  &  de  la  vertu,  eft  digne  de  louanges,  & 
fie  manque  jamais  de  produire  d'utiles  cSèts.  Rien  ne  fortifie  plus  l'efprit 
&  n'encourage  davantage  les  talens  à  fe  développer ,  que  l'efpérance  de 
vivre  dans  le  fouvenir  des  hommes  :  mais  il  efl  difficile  que  cette  paflion 
iè  contienne  dans  les  bornes  que  lui  prefcrit  la  raifon ,  &  quand  une  fois 
elle  vient  à  les  pafler,  au  lieu  d'aider  l'efprit  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité ,  elle  l'aveugle  étrangement  &  lui  fait  même  croire  que  les  chofes  font 
comme  il  fouhaire  qu'elles  foient.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  auroit  pas  eu 
(ant  de  Mufles   inventions  6c   unt  de  découvertes  ^  imaginaires  ,  fi  les 
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hommes  ne  fe  laifToienc  point  étourdir  par  des  déCirs  ardens  dé  pàroltre 
inventeurs. 

La  paflion  ne  doit  fervir  qu'à  réveiller  l'attention  :  mais  elle  produit 
toujours  (es  propres  idées ,  &  elle  poufle  vivement  la  volonté  a  juger 
des  chofes  par  ces  idées  qui  la  touchent,  plutôt  que  par  les  idées  pures 
&  abftraites  de  la  vérité,  qui  ne  la  touchent  pas. 

La  féconde  fource  d'où  Ton  peut  tirer  quelque  fecotirs  pour  ren*« 
dre  i'elprit  attentif,  font  les  fens.  Les  fenfations  font  les.  '  modifications 
propres  de  l'ame;  les  idées  pures  de  l'efprit  font  quelque  chofe  de  diffê* 
rent  :  les  fenfations  réveillent  donc  notre  attention  d'une  manière  beau* 


penfôes.  Tant  d'idées  abftraites,  dont  il  faut  réunir  &  combitier  les  rap« 
ports^  accablent  la  raifon  ;  leur  fubtilité  l'éblouir,  leur  étendue  la  diffîpe, 
îeur  mélange  la  confond.  L'ame,  épuifée  par  fes  réflexions,  retombe  Ibr 
elle-même /&  laifle  fes  penfées  flotter  &  le  fuivre  fans  reg^e,  fans  force 
&  fans  direâion  :  un  homme  profondément  concentré  en  lui-même  n'efl 
pas  toujours  le  plus  attentif.  Comme  nos  fens  font  une  fource  fëconde  o& 
nous  puifons  nos  idées ,  il  eR  évident  que  les  objets  qui  font  les  plus 
propres  à  exercer  nos  fenS|  font  aulli  les  plus  propres  à  foutenir  notre 
attention;  c'eft  pour  cela  que  les  Géomètres  expriment,  par  des  lignes 
tènfibles,  les  proportions  qui  font  entre  les  grandeurs  qu'ils  veulent  coo* 
^dérer.  En  traçant  cçs  lignes  fur  le  papier,  ils  tracent,  pour  ainfi  dire, 
dans  leur  efprit  les  idées  qui  y  répondent;  ils  fe  les  rendent  plus  fami- 
lières, parce  qu'ils  les  fentent  en  jnême  tems  qu'ils  les  conçoivent.  La 
vérité,  pour  entrer  dans  notre  efprit,  a  befoin  d'une  efpece  d'éclat.  L'ef^ 
prit  ne  peut,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi,  fixer  fa  vue  vers  elle,  fi  elle  n'efl 
revêtue  de  couleurs  fenfibles.  Il  faut  tellement  tempérer  l'éclat  dont  elle 
brille,  qu'il  ne  nous  arrête  pas  trop  au  fenfible  :  mais  qu'il  putfle  feule* 
nient  foutenir  notre  efprit  dans  la  contemplation  des  vérités  puremeàt 
intelligibles. 

Si  quelqu'un  doutoit  encore  que  les  fens  foient  propres  à  foutenir  &  à 
fixer  notre  Attention  vers  un  objet ,  j'appellerois  à  mon  fècours  Texpé-* 
rience.  En  effet  ,^  qu'on  fe  recueille  dans  le  filence  &  dans  l'obfcurité,  le 

S  lus  petit  bruit  ou  la  moindre  lueur  fuffira  pour  diftràire,  fi  l'on  efl  fïrappé 
e  l'un  ou  de  l'autre ,  au  moment  qu'on  ne  s'y  attendoit  point  :  c'efi  que 
les  idées ,  dont  on  s'occupe ,  (é  lient  naturellement  avec  la  fituation  oii 
Pon  fe  trouve;  &  qu'en  conféquence  les  perceptions,  qui  font  contrairef 
à  cette  fituation,  ne  peuvent  furvenir  qu'aufli-tôt  Tordre  des  idées  ne  foit 
troublé.  On  peut  remarquer  la  même  chofe  dans  une  fuppofition  toute 
diffêrente  :  fi,  pendant  le  jour  &  au  milieu  du  bruit,  je  refléchis  ftir  xm 
objet,  c'en  fera  afièz  pour  me  donner  une  diflraâion,  que  la  liimiere 
PU  Iç  bruit  cefiè^  tout'à-coup  ^   dans  ce  cas^   comme  dans    le  -premier,* 

les 
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ks  nouvelles  perceptions  que  j'éprouve  font  tout-à-faît  contraires  \  l'état 
où  j'étois  auparavant;  Pimpreflion  fubite  qui  fe  fait  en  moi  doit  donc 
encore  interrompre  la  fuite  de  mes  idées. 

Cette  Seconde  expérience  fait  voir  que  la  lumière  &  le  bruit  ne  font 
pas  un  obftacle  à  TAttcntion.  Je  crois  même  qu'il  ne  faudroit  que  de  Pha- 
pkude  pour  en  tirer  de  grands  fecours.  Il  n'y  a  proprement  que  les  révo- 
lutions inopinées.,  qui  puiflTent  nous  diftraîre.  Je  dis  inopinées;  car  quels 
que  foient  les  changemens  qui  fe  font  autour  de  nous^  s'ils  n'offrent  rien 
à  quoi  nous  ne  devions  naturellement  nous  attendre,  ils  ne  font  que  nou& 
appliquer  plus  fortement  à  l'objet  dont  nous  voulions  nous  occuper.  Ja- 
mais nous  ne  fommes  plus  fortement  occupés  aux  fpeâacles,  que  lorf- 
Qu'ils  .font  bien  remplis  :;  notre  Attention  fe  renforce  par  l'Attention  vive 
&  foutenue  que  nous  voyons  dans  le  grand  nombre  des  fpeélateurs.. 
Combien  de  cbofes  difierentes  ne  rencontre*t-on  pas  quelquefois  dans  une 
même  campagne?  Des  coteaux  abondans,  des  plaines  arides,  des  rochers 
^ui  fe  perdent  dans  les  nues,  des  bois  pii  le  bruit  &  le  (llence,  la  lu- 
mière oc  les  ténèbres,  fe  fuccedent  alternativement,  &c.  Cependant  les 
Poètes  éprouvent  tous  les  jours  que  cette  variété  les  înfpire;  c'eft  qu'é- 
tant liée  avec  les  plus  belles  idées  dont .  la  poéfie  fe  pare ,  elle  ne  peut 
manquer  de  les  réveiller.  La  vue,  par  exemple,  d'un  coteau  abondant 
retrace  le  chant  des  oifeaux,  le  murmure  des  ruirteaux,  le  bonheur  des 
bergers,  leur  vie  douce  &  paifible,  leur^  amours,  leur  confiance,  leur 
£délité,  la  pureté  de  leurs  mœurs,  fir.  Beaucoup  d'autres  exemples  pour-' 
roient  prouver  que  l'homme  ne  penfe  qu'autant  qu'il  emprunte  des  fe- 
coursy  foit  des  objets  qui  lui  frappent  les  fens,  foit  de' ceux  dont  l'ima- 
gination lui  retrace  les  images. 

.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  puifle  nous  aider  à  réfléchir,  parce  qu'il  n'y  a 
point  d^objets  auxquels  nous  n'ayons  le  pouvoir  de  lier  nos  idées,  &  qui, 
par  conféquent,  ne  foient  propres  à  faciliter  l'exercice  de  la  mémoire  & 
de  l'imagination  :  mais  tour  confifte  à  favoir  former  ces  liaifons,  confor- 
iTiémem  au  but  qu'on  fe  propofe,  &  aux  circonilances  oii  l'on  fe  trouve. 
Avec  cette  adrefle,  il  ne  fera  pas  néceffaire  d'avoir,  comme  quelque» 
Fhilpfophes,  la  précaution  de  fe  retirer  dans  des  folitudes,-  ou  de  s'en- 
fermer dans  un  caveau,  pour  y  méditer  à  la  fombre  lueur  d'une  lampe. 
Ki  le  jour,  ni  les  ténèbres,  ni  le  bruit,  ni  le  filence,  rien  ne  peut  mettre 
obflacle  à  l'efprit  d'un  homme  qui  fait  penfcr. 

Que  prétendoit  Démocrite  en  fe  crevant  les  yeux  pour  avoir  le  plaidr 
d^étudier  fans  aucune  diftraftion  la  phyfique  ?  Croyoir-il  par-là  perfeftionner 
fcs  connoiffances  ?  Tous  ces  Philofophes  méditatifs  font-ils  plus  fageS| 
qui  Ce  flattent  de  pouvoir  d'autant  mieux  connoitre  l'arrangement  de  l'unî- 
yers,  &  de  fes  parties,  qu'ils  prennent  plus  de  foin  de  tenir  leurs  yeux 
cxadement  fermés,  pour  méditer  librement  ?  Tous  ces  aveugles  Philofo- 
phes fe  font  des  fyftêmes  pleins   de  chimères  &  d'illufions;    parce  qu'il 
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leur  eft  împoflîble ,  fans  le  fecours  de  la  vue,  d'avoir  une  jufte  idée  ni 
du  folèil  ,  nî  de  la  lumière,  ni  des  couleurs,  c'eft-à-dire  ,  des.  parties 
de  la  nature^  qui  en  font  Ja  beauté  &  le  piincipal  mérite.  Je  ne  doute 
pas  que  tous  ces  fombres  Philofophes  ne  fe  foîent  fouvent  furpris  no 
penfant  rien  ,  tandis  qu'ils  éroîent  abymés  dans  les  plus  profondes  mé- 
ditations. On  n'auroit  jamais  reproché  au  fameux  Defcartes  d'avoir  fabri- 
qué un  monde  tout  différent  de  celui  qui  exifle,  fi  plus  curieux  obfervâ* 
teur  des  phénomènes  de  la  nature,  il  eût  ouvert  les  yeux  pour  les  con- 
templer avidement;  au  lieu  de  fe  plonger,  comme  il  a  fait,  dans  de  pures 
rêveries,  &  de  former,  dans  une  fombre  &  lente  méditation ^  le  plan 
d'un  univers. 

L'Attention  eft  fufceptîble  de  divers  degrés.  II  y  a  des-  gens  qui  la  con^ 
fervent  au  milieu  du  bruit  le  plus  fort.  Citons  l'exemple  de  M.  Montmort  ^ 
&  rapportons  les  propres  termes  de  Fontenelle.  d  II  ne  craignoit  pas  le^ 
i  diuradtions  en  détail.  Dans  la  même  chambre  où  il  travailloit  aux  ptc^-« 
n  blêmes  les  plus  intéreffans,   on  jouoit  du  clavecin,  fon   fils  couroit  ^Sc 
*  le  lutinoit ,   &  les  problêmes  ne  laiiToient  pas  de  fe  réfbudre.  Le  Fesce 
9  Malebranche  en  a  été  plufieurs  fois  témoin  avec  étonnement.  Il  y       a 
»  bien  de  la  force  dans  un  efpric   qui    n'eft  pas  maltrifé  par  les  impr^^f- 
>  fions  du  dehors,  même  les  plus  légères  ''.  Il  y  en  a- d'autres  que  le  v^  -ol 
d'une  mouche  interrompt.  Rien  n'elr  plus  mobile  que  leur  Anention ,    ^^n 
rien  la  dîftrait  :  mais  if  y  en  a  qui  la  tiennent  fort  long-tems  attacha  ée 

ii  un  même  objet;  c'eftle  cas  ordinaire  des  Métaphyficiens  confommés,   & 

des  grands  Mathématiciens.  La  fuite  la  plus  longue  des  démonftrations 


plus  impliquées  ne  les  épuife  point.  Quelques  Géomètres  ont  pouffé  ce 
talent  à  un  point  incroyable;  tels  font  entr'autres  Clavius  &  Wallis  :  te 
premier  a  fait  un  traité  de  l'Aftrolabe,  dont  très-peu  de  gens  feroi^sot 
capables  de  foutenir  la  fimple  leâure.  Quelle  n'a  donc  pas  été  la  ft^^ce 
de  l'Attention  dans  un  auteur,  pour  compofer  ce  qu'un  leâeur  intellig^^flt 
a  peine  à  fuivre  jufqu  au  bout  ! 

Il  fe  trouve  auflî  àes  perfonnes  qui  peuvent  embraffer  plufieurs  chofes3L  /a 
fois,  tandis  que  le   plus  grand  nombre- eft  obligé  de  fe  borner  à  un  ciïyjct 
unique.  Entre  les  exemples  les  plus   diftingués  dans  ce  genre-,  nous  pou- 
vons citer  celui   de  Jules  Céfar,   qui  en  Privant  une  lettre,  en  pouvoir 
difter  quatre   autres  à  fes    fecrétaires,   ou    s'il    n^écrivoit   pas    lui-même, 
di£loit  fept  lettres  à  la  fois.  Cette  forte  de  capacité,  en  fait  d'Attention, 
eft  principalement  fondée   fur  la  mémoire,   qui    rappelle  fidèlement  les 
differens  objets  que  l'imagination  fe  propofe   de  confidérer  attentivement  à 
la  fois.  Peu  de  gens  font  capables   de  cette  complication  d'Attention;  & 
à  moins  qie  d'être  doué  de  difpofitions  naturelles  extrêmement  heurcufcs, 
il  ne  convient  pas  défaire  des  effais  dans  ce  genre;  car  la  maxime  vul- 
gaire eft  vraie  en  général  : 

Pluribm  inttnfus ,  minçr  ej  ad  finpila  fcnfium 
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:  II  y  en  a  qui  peuvent  donner  levr  Attention  à  des  ob^jets  de  taût^enre; 
&  d'autres  n'en  font  maîtres  qu'en  certains  cas.  L'Attention  eft  ordinai- 
rement un  eflTec  du  goût,  une  fuite  du  plaiûr  que  nous  prenons  à  cer^ 
taines  chofes.  Certains  géfiies  univerfels,  pour  qui  toutes  fortes  d'études, 
ont  des  charmes,  &  qui  s'y  appliquent  avec  fuccés^  font  donc  dans  ir 
cas  d'accorder  leur  Attention  à  des  objets  de  tout  genre.  Leibnkz  nous 
fournit»  au  rapport  de  FontenieIIe,.,UD  de  ces  génies  univerfets.  Jamais 
auteur  n'a  tant  écrie,  ni  fur  des  fujets  (î  divers;  &  néanmoins  ce  mélange 
perpétuel,  (i  propre  à  faire  naître  la  con&£on^  n'en  mettoit  aucune  dan» 
fes  idées.  Au  milieu  de  cts  paflages  brufques,  fa  précifîon  ne  le  quitroir 
|K>int,  &  l'on  eût  die  que  la  queftion  qu'il  difcutoit  étoit  toujours  celle 
qu'il  avoit  le  pluif  approfondie.  Le  plus  grand  '  nombre  des  hommes  6c 
même  des  favans»  n'a.  d'aptitude  que  pour  un  certain  ordre  de  choies.  Le 
Poète,  le  Géomçûre^  le  Peintre,,  chacuo  reflèrré  dans  ion  art  &  dand 
&  pppfeflioQ,  iaa^  à.  fes  objets  Êivoris  une  Attention  qu'il  lui  fèroit  im* 
p^ffible  de  prêter  à  tpate  autre  chofe. 

n  y  en  a  enfin  qui  font  également  capables  d'Attention  pour  les  objets 
àbfens,  comme  pour  ceuxqyi  font  préfens;  d'autres  au  contraire  ne  peu** 
veni\Ia  fixer  que  jfur  des  chofes  pré(cntes^  Tous  ces  degrés  s'acquièrent,^ 
te  confervent  &  /e  perfeâionnent  pai;  l'exer<:ice.  Un  Montmort,  un  Chm. 
vius,  un  Wallis,  un  Jules  Céfar,  dont  nous  avons  donné  des  exemples, 
Qf^'étôient  parvenus  à  ce  degré ,  à  cette  capacité  d' Attention  qu^ils  poflë- 
doient,  que  par  un  exercice  long  &  continuellement  réitéré.  Tout  le 
monde  fait  de  quelle  force  étoit  l'Attention  d'Archimede  ,  qui  ne  s'ap^ 
perçut  ni  du  fac  de  fa  patrie,  ni  de  l'entrée  du  foldat  furieux  dans  foit 
cabinet,  qu'il  prit  fans  doute  pour  quelqu'un  de  fes  domefliques,  puifqu'il 
iMi  recommanda  de  ne  pa^  déranger  fes  cercles.  Un  autre  trait  de  fa  vie 
prouve  qu'il  étoit  tout-à-fait  capable  de  cette  profondeur  d'Attention  re- 
quife  pour  faifir  dans  un  objet'  préfent  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  à  y 
remarquer.  Je  veux  parler  du  fait  rapporté  par  Vitruve,  &  de  la  manière 
dont  Archimede  s'y  prît  pour  découvrir  le  mélange  qu'un  Orfèvre  avoit 
£ût  d'une  certaine  quantité  d'argent  dans  une  malTe  d'or  que  le  Roi  HieroA 
lui  avoit  donnée  pour  en  faire  une  couronne. 

Concluons  ici  comme  ailleurs,  habitude  Êtit  touc;  l'ame  eft  flexible  comme 
|e  corps ,  &  {es  facultés  font  tellement  liées  au*  cotsps,  qu'elles  fe  dévelop- 
pent &  fe  perfeâionnent  audi  bien  que  celles  du  corps,  par  des  exer* 
J:ices  continuels ,  &  des  aâes  toujours  réitérés.  Les«  grands  hommes  qui  ^ 
e  fîl  d'Ariane  en  main,  ont  pénétré,  fans  s'égarer,  jufqu'au  fond  des 
labyrinthes  les  plus  tortueux,  ont  commencé  par  s'eflà^er;  aujourd'hui 
iioe  demi'-heure  d'Attention,  dans  un  mois  une  heure,  dans  un  an  quatre 
Jheiires  foutenues  fans  interruption  ;  &  par  de  tels  progrès^  ils  ont  tiré  de 
leur  Attention  un  parti  qui  paroît  incroyable  à  ceux  qui  n'ont  jamais  mil 
leur  efprit  à  aucune  épreuve,    &  qui  ne  recueillent  que   les  produâipns" 
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vôîontâîres  d^jn  cf.amp  que  fa  culture  feftitîfe  fi  abondamment.  On  peut 
dire  en  général,  que  ce  qui  fait  le  phi^  de  tort  aux  hommes,  c'eft  Pigno^ 
rance  de  leurs  forces.  Ils  s'imaginent  que  jamais  ils  ne  viendront  à  bout 
de  telle  chofe  \  &  dans  cette  prévention ,  ils  ne  mettent  pas  la  main  à 
Pœuvre,  parce  qu'ils  négligent  la  méthode  de  s'y  rendre  propres  infen-^ 
fiblement  &  par  degrés.  S'ils  ne  réufïîffent  pas  du  premier  coup  „  le  dépit- 
les  prend,  &  ils  renoncent  pour  toujours  à  leur  deflein« 
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Règles  pour  fixer  P Attention^ 


E  ce  que  nous  avons  dh  Jufqu'îci  de  T  Attention ,  nous  pouvons,  tirer 

les  règles  fuivantes ,  dont  l'ufage  contribuera  beaucoup  à  la  nxer. 

lo.  11  &ut  avoir  du  goût  pour  le  genre  d'étude  ,  auquet  oo  veut  s^ppli- 
que^r.  Tout  le  monde. peut  aifément  en  feire  l'expérience^  On  v?à  aucune 
peine  à-  donner  foo  Attention  au9t  chofes ,.  que  l'on  àédré  beaticonp  de 
connoitre;  l'Attention  alors  fera  une  fuite  néceflaire  de  l'agrément  qu'bn. 
trouvera  dans  la  connoiffance  que  l'on  cherche. 

2^.  Il  faut  appeller  à  fon  fecoqrs  les  fens ,  îorfqu'il  s'agit  d'idées  abA» 
traites  &  intelleâuelles  ;  imitant  les  Mathématiciens  &  les  Phyiiciens,' 
eui  préfentent  les  vérités  les  plus  abftraites  aux  fens^  à  l'aide  des  figurer 
fenfibles. 

%^.  11  faut  s'attacher  aux  Auteurs  &  aux  études,  qui  mettent  une  fiaiioD 
naturelle  &  étroite  entre  les  diverfes  parties  des  fujets  qu'ils  traitent ,  en«« 
forte  que  Tune  découle  fans  peine  de  l'autre.  Cet  enchaînement  &  c^te 
Subordination  plaifent  à  un  efprit  raifonnable,  &  fixent  puidàmment  ion 
Attention  par  l'agrément  même  qu'il  trouve  dans  cet  exercice  (i  naturel 
de  fes  facultés.  Que  le  travail  foit  un  plaifir  ;  c'efl  une  excellente  réglé 
par-tout  où  Ton  eft  maître  de  Rappliquer. 

4^.  Il  ne  faut  pas  choifir  par  préférence  &  pour  tes  études  ordSnaires^ 
un  lieu  dont  la  vue  foit  trop  belle  ^  ou  qui  préfente  Une  variété  d'objets 
lènfibles  &  frappans;  fur-tout  s'ils  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres.  Trop 
de  jour,  ou  trop  d'objets  capables  de  faire  impreffion  fuF  les  yeux  &  fur 
les  oreilles,  principalement  quand  ces  objets  font  niouvans,  &  qu^it  en 
fiiccëdë  perpétuellement  de  nouveaux,  ont  un  dangereux  pouvoir  pour- 
diftraire  l'Attention,  &  pour  dérober  en  quelque  forte,  Tame  à  elle-même^ 
&  à  la  contemplation  fuivie  des  vérités  qu'elle  médite  ;  outre  que  pai«< 
la  on  prend  l'habitude  d'une  vaine  curiofité  &  d'une  légèreté  d'efprit^ 
que  tout  amufe  &  rien  ne  fixe. 

5«>.  Il  faut  enfin  mettre  un  frein  ati*  paflîons  tumuttueufes,  pour  qu^dle» 
ibient  conflamment  fujettes  à  la  raifon.  Un  horfime  agité  par  l'excès  de 
l'amour,  de  la  crainte^ de  la  colère,  &€,  efl  incapable  de  toute  Attentioiu 
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TTIÇUS  fut  fans  doute  le  plus  gratxi  Philofophe  des  Romains,  puîf* 

éuUl  fie  (ervir  Tes  coniloi(fan'ces ',  non  à  contenter  une  curk>(ké  (lërile  & 
niperbe  ^  mais  à  fe  rendre  meilleur.  Savant  fans  orgueil ,  généreux  fans 
f^lle,  il  chercha  moins  à  briller  qu'à  plaire  &  à  être  utile.  Son  hifloire^ 
Ans  ofïrir  aucun  de  ces  traits  qui  frappent  l'imagination ,  &  que  le  préjugé 
ânnoblit,  doit  fervir  de  modèle  aux  grands  &  aux  riches  qui  nés  avec  detf 
paflions  tranquilles ,  s'éloignent  du  tumulte  des  af&ires  dans  les  temps  ora« 
geux ,  pour  jouir  d'eiix-mêmes  &  de  leurs  amis.  Atticus ,  né  Chevalier  Ro^ 
main,  rut  fatisfait  d'être  ce  qu'étoîent  fes  pères.  La  nature,  en  le  comblant 
de  tous  les  dons'  aimables ,  jetta  encore  dans  fbn  cœur  le  germe  de  toutes 
tes  vertus.  Son  père,  tendre  &  vigilant,  Te  fit  un  devoir  facré  de  diriger  feS 
inclinations  fortunées.  Heureux  qui  peut  avoir  un  tel  maître  !  Ses  progrés 
furent  fi  rapides  que  fes  premières  familles  de  Rome  briguèrent  l'avan- 
tage d'affocier  leurs  enfàns  à  fes  études.  L'aménité  de  fes  mœurs  tempe- 
roit  l'envie  attachée  à  la  fupériorité  des  tatens  ;  il  n'infpira  que  de  l'é- 
mulation- à  fes  égaux.  Une  mort  prématurée  lui  enleva  fon  père  dans  un 
âge  OÙ  les  padions  font  le  plus  impérieufes ,  parce  qu^au  moment  de  leur 
Haiflance,  on  ignore  combien  elles  font  dangerenfes.  Maître  alors  d'une 
grande  fortune  ,  recherché  pour  fes  richeffes  &  pour  lui-même  ,  il  fe  pré- 
cautionna contre  les  amorces  du  luxe  &  des  voluptés  ^  &  ne  connut  les 
tempêtes  des  paflîons  que  par  les  fréquens  naufrages  des  compagnons  de  (a 
jeuneflè.  Sulpicius,  fon  proche  parent,  fut  maffacré  pour  avoir  voulu  faire 


le  plus  accrédité.  Atticus  crut  devoir  lui  préférer  un  afyîe  où  il  put  être 
impunément  homme  de  bien  ,  &  ce  fut  à  Athènes  qu'il  fixa  fon  féjour  ; 
mais  en-  s'éloignant  de  Rome ,  il  conferva  toujours  le  même  attachement 
pour  Cicéron ,  Gatinius  ,  Marins  &  Torquatus  qu'il  aimoit  depuis  l'enfancec 
dés  qu'iï  eut  fixé  fon  féjour  dans  cette  ville,  qui  étoir  le  fanduaire  des  arts 
&:  du  goût,  l'amour  des  lettres  tint  toutes  fes  autres  padions  affervies  :  il 
apprit  toutes  les  beautés  de  ta  Langue  Grecque  qu'il  parloir  avec  tant  de 
déiicatefTe  qv^on  eût  dit  qu'il  étoit  né  dans  Athènes.  Il  compofa  plufieurs 
pièces  de  poéfie  qu'il  récitoit  avec  des  grâces  qui  donnoient  un  nouveau 
prix  à  fa  compomion.  Foëte  &  Orateur  fans  prétention,  il  joignit  à  ces 
lieux  titres  une  grande  connoifTance  des  Antiquités  Romaines  :  il  fit  la  gér» 
néalogie  des  plus  illufires  maifons  de  fa  République;  &  il  fauva  du  nau^ 
frage  des  temps  tous  les  Brutus,  les  Marcelhis,  les  Fabius,  les  Cornéliens 
&  les  Qmiliew*  Cette  riche  colleflioo  étoit  un  hommage  rendu  aux  Héros 
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ttieoÊiiceurs  de  fa  patrie.  Ses  liaiibns  avec  Cicéron  noua-  iburnifleat  va  vo^ 

lume  de  lettres  qui  ruffifent  pour  nous  inftruire  des  principaux  évënemeMh 
de  ce  fiecle  de  brigandages.  Jamais  il  ne  prçnoit  fes  repas,  fans  qu'on  y 
fit  quelque  leéhire  inftruétive ,  parce  qu'il  étoit  perfuadé  que  l'efpric  aveic 
autant  besoin  d'alimens  que  le  corps. 

Atcicusy  fup<érieur  aux  autres  par  fes  connoiffiiqces  &  la  délicateflê  dôi 
ion  génie ,  n'anibitionnoit  que  de  Içs  furpafler  en  bîenfsûf^Qe  &  en  gënc!*^ 
(Qfité  )  il  fembla  n^êqre  que  le  dilpenfateur  de  fes  ^iens  ^  &  il  fuc  un  exem-* 
pie  que  la  libér^Iit^»  ea  fe  répandant,  ne  s'épuife  jamais.  Ses  opéfoi» écoiene 
ouverts  à  quiconque  étoit  dans  le  befoin.  Les  prêts  ufuraires  écoient  alor». 
autorifés  par  Tufage  «  &  ce  vice  étoit  un  fond  inépuifabte  pour  Tavare 
opulent.  Atticus  prétoit  faps  intérêt ,  mais  il  exigeoit  qu'on  fôc  exaâ  à 
^^acquitter  pour  ne  pas  hn  ôter  la  reffource  d'obliger.  Dans  une  calamité 
dont  Athènes  fut  affligée,  il  fit  diflribuer  du  froment  à  tous  les  Cicoyeni^ 
fouffrans.  L'écUt  du  rang  &  de  la  najij^«nce>  ne  li)i  en  impofoit  pas  dans  la 
diftribution  de  (es  dons.  Le  plus  malheureux  devenoit.  l'objet  de  fa  prédi- 
leâlon,  quand  il  étoit  le  plus  honnête.  Les  Athéniens  reconnoUIans  lui  dé^ 
fèrerent  le  droit  de  bourgeoifie ,  honneur  qu'ils  ne  prodigiioiept  pas.  Il  no 
put  l'accepter,  pour  ne  point  déroger  à  la  qpalîFé  4c  Citoyen  Romain 
qu'on  croyoic  incompatible  avec  toute  autre.  Ils  voulurent  encore  lui  .ériger 
des  ftatues ,  il  refufa  conftamment  cette  diflinâion  glorieufe  ;.  ^  ce  ne  fut 
qu'en  fon  abfence  que  la  reconnoiifance  publique  lui  en  éleva,  ainfi  qu'à 
fa  femme  Pylia  dans  tes  lieux  regardés  dans  TAttiq.ue  comme  les  plus  faints. 
Vertueux  fans  éclat,  il  eût  vécu  obfcur,  s'il  n'eût  été  trahi  par  fes  bienfiiits» 

Quoiqu'ami  de  tous  les  hommes.,  il  y  en  avoit  de  privilégiés  dans  (on 
cœur.  Le  jeune  Marius,  profcrit  par  Sylla,  trouva  d'abondantes  reflburces 
dans  fa  générofité ,  &  quand  il^rut  privé  de  tout ,  il  ne  manqua  de  rieo« 
Cicéron ,  exilé  par  les  intrigues  de  Ôlodius ,  en  reçut  des  fommes  immen-- 
fes  qu'il  n'avoir  point  follici(ées.  Si  les  hommes  poflëdoient  le  fecret  d'o- 
bliger, il  n'y  auroit  que  peu  d'ingrats.  La  dureté  dont  ils  humilient  leurs 
protégés ,  dilpenfe  de  la  reconnoiuance.  Attîcus  étoit  perfuadé  que  la  libé«* 
ralité  eft  le  leul  bien  dont  on  jojiit  fans  amertume  &  fans  fatiété,  &  quand 
il  donnoit,  il  croyoit  être  le  feul  heureux.  Sylla,  à  fon  retour  d'Afie,  paifa 
par  Athènes  où  il  fut  retenu  par  les  charmes  de  fa  .  c6n veifation  favante 
&  polie,  il  n^oublia;  rien  pour  fe  l'attacher,  &  lorfqu'il  fut  obligjé  d'en  par- 
tir ,  il  voulut  i'àmmener  avec  lui.  Atticus  ne  fut  poînt^.  ébloui  par  l'éclK 
de  fes  promeifes  \  &  il  lui  répondit  :  N'exigez  pas  que  j'aîtle  combattre 
des  amis  qui  m'ont  déterminé  à  quitter  ritalie-,  parce  qu'ils,  exigeoient  que 
je  priffe  les  armes  contre  vous.  Sylla  applaudit  à  fa  délîcateflc ,  &  avant 
de  s'en  féparer ,  il  l'autorifa  k  recevoir  tous  les  honneur-s  que  les  Athé* 
niens  lui  avoient  défères.  Ce  fût  alors  qu'il  prit  le  nom  d' Atticus.  Devenu 
Citoyen  d'Athe^nes,  il  confacra  une  partie  de  fon  temps  à  l'adminiftratiott 

pubU(juDÎi  &  te$  x^omân»  qu.'il  puiL  dérober  aux  afTair^s  »  fîirQDt.  employés  à 
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Mcudê  &  à  la  police  domeftiqiie.  Egalement  ennemi  de  Ta  varice  &  de  la 
prodigalité ,  il  conferva  toujours  un  efprit  d'ordre  qui  le  mit  en  état  de  fH 
Krrisr  à  fés  inclinations  bienfaifantês. 

'  Quelques  momens  de  calme  dbnt  Rome  jouit ,  le  déterminèrent  à   re** 

^enir'  dans  fa  patrie.  Sa  fortune  déjà  immênfe  H^çiit  de  grands  accroifTe-^ 

Aiens  par  l'héritage  de  fon  onclis,  hommt^  âcheux  &  difficile  qui  haïfToit 

tous  les  hommes ,  &  dont  Atiicus   avoit  le  privilège  d'adoucir  la  férocité. 

Il  y  maria  fa  fœur  avec  Quintus  Cicéroh ,  frère  de  l'Orateur.  Cette  union 

ne  fut  point  heureufe.  Les  deux  époux  fiu-ent  obligés  de  fe  féparer,  6c  ce 

divorce  ne  mit  aucune  altération  dans  l'amitié  d'Atticus  &  de  IHDrateur  ^ 

parce  que  cette  amitié  étoit  formée  fur  la  conformité  des  inclinations  Si 

non  (ur  le  droit  d'affinité.  i 

'  Le  chemin  des  ho  meurs  lui  étoit  ouvert  :  il   y   étoit  appelle   par   les 

vœux  des  gens  de  bien,  &  Tes  richeffes  lui  donnoient  la  facilité  d'acheter 

les  fuSrages  des  âmes   vénales.   Il   reflifa  la  Précure  »  &   ne  voulut  être 

qu'homme  privé  :  mais  il  n'en  avoit  pas  moins  d'influence  dans  les  déli^ 

bérations  publiques,  &  dans  ce  temps  de  troubles  &  de  fa<5lions,  il    refta 

conflamment  attaché  au  parti  le  plus  jufte.  Il  prit  les  fëfmes  de  la  Répu*^ 

blique   félon   l'ufage  antique  des  Chevaliers  Romains.    Sa   perception  fut 

éouce   &  humaine,  il  n'intenta  aucun   procès,  il  ne    fit  décerner  aucune 

peine  contre  ceux  qui  alléguèrent  rimpuiffance  de  payer.  Les  Gouverneurs 

des  Provinces  avoient  coutume  de  fe  faire  accompagner  par  des  Chevaliers 

âont  ils  fàifoient  les  inftrumcns  Si  les  complices  de  leurs  exaâions.  Atti* 

eus  fat  follicité  de  fe  prêter  à  cette  baffeire ,  mais  il  n'aimoit  qu'à  ufer  de 

les  biens,  fans  envier  ceux  des   autres.  Pendant   les  guerres  de  Céfar  Af 

de  Pompée ,  il  refta  tranquille  à  Rome ,  quoique  ceux  qui  reftoient  dans 

la  neutralité ,  fuffeht  regardés  comme  des  ennemis  par  les  deux  cheB  dé 

jparti.  Pompée  qui  exigea  le  plus ,  ne  fut  point  ofFenfé  de  fon  indifférence 

pour  fa  caufe  ;  &  Céfar ,  vainqueur  à  Pharfale ,  lui  témoigna  les  mêmes 

égards  que  s'il  en  eût  été  bien  lervi  ;  tel  eft  l'afcendant  des  hommes  maî- 

ires  d'eux-mêmes.  Lorfque  Tivrelfe    des  fadions  efl  diflipée ,    on  félicite 

Çeax  qui  ont  refufé  d'y  prendre  part.  Céfar  lui  ehvoya  le  fils  de  fa  fœur 

Fomponia,  fait  prifonnier  à  Fharlale,  &  pendant  toute  fa  Diâature,  il  lui 

témoigna  la  même  confiance. 

-  Son  efprit  fouple  &  docile  fe  prêtoit  à  tous  les  goûts.  Jeune  encore ,  il 
fût  plaire  à  Sylla  dans  fon  déclin;  vieux  il  devint  également  cher  à  Bru-» 
tus  qui  étoit  dans  la  fleur  de  fon  âge.  C'eft  le  privilège  des  âmes  tranquil- 
les qui  jamais  ne  fe  livrent  aux  faillies  de  l'humeur,  m  aux  impreffîons  dé 
l'enfance.  Lorfque  la  fortune  abandonna  Brutus ,  &  qu'il  fut  obligé  de  for*» 
tir  d'Italie,  Atticus,  qui  avoit  été  indifférent  à  fa  caUfe,  fe  fît  un  devoir  di 
l'obliger,  parce  qu'il  étoit  malheureux.  11  lui  fît  tenir  en  Epire  une  fomme 
confîdérable  ;  &  après  la  journée  de  Philippe ,  il  ufa  de  la  même  géné* 
rofité  envers  le^  illuflres  profcrits  à  qui  il  fournit  de  l'argent  &  des  vaif- 
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féaux  pour  fe  retirer  dans  la  Satnothrace.  Antoine,  heureux»  ne  leeompyi 
point  parmi  les  adorateurs  de  fa  fortune ,  mais  lorfqu^il  eut  été  déclaré  eiH^ 
nemi  de  la  République ,  Atticus  fe  fit   un  devoir  d'adoucir  le  fort  de  (k 
famille»  délaiflëe  dans  un  temps  où  Ton  n'avoit  pas  lieu  de  préfumer  qu'elle 
feroit  en  état  de  lui  en  marquer  fa  reconnoiflance.  Fulvie»  femnu^  de  ce^ 
Triumvir  ,  étoit   alors   pouriuivie  par  des  créanciers  impitoyables»  il  fe 
rendit  fa  caution,  fans  en  être  foUicité,  &  lui  prêta  même  de  l'argent 
fans  intérêt  pour  aller  rejoindre  fon  mari  :  &  comme  on  lui  demandoit 
le  motif  de  cette  générofité  envers  un  homme  qui  l'avoit  négligé  dans  la 
profpérité,  il  répondoit  :  il   &ut  aimer  les  hommes  &  non  pas  leur  for- 
tune. Une  révolution  imprévue   ramena  Marc- Antoine  heureux  &  triom- 
phant à  Rome  ;  ceux  qui  l'avoient  abandonné  dans  fa  difgrace  éprouvèrent 
les  vengeances.  Atticus  craignit  que  fes  liaifons  avec  Cicéron  ne  l'euilènt 
Bit  paroltr«  coupable;  il  fe  tint  caché  pour  ne  pas  s'expofer  à  l'orage.  An<- 
toine,  qui  vouloir  s'honorer  d'une  fi  illuftre  amitié,  lui  écrit  de  fe  rendre 
avec   confiance  auprès  de   lui,  Tafliirant  qu'il  étoit  effacé  de  la  lifle   des 
profcrits,  ainfî  que  fon  ami  Canius.  Atticus  »  heureux  de  s'être  fauve  di^ 
naufrage  commun  »  s'abandonne   comme  auparavant   à  la  bienfaifance  de 
fes  penchans.  Protégé  d'Antoine ,  il  n'ufa  de  fon  crédit  que  pour  adoucir 
les  maux  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  Brutus.  Servitie,  mère  de^ 
ce  dernier  des  Romains ,  tombée  dans  la  difgrace ,  vieilliffoit  dans  la  mi- 
fere;  il  eut  pour  elle   les  mêmes  égards  que   dans  Jes  temps  où  fon  fils 
étoit  l'idole  des  Romains.  Vipfanius- A  grippa  qui  avoit  droit  de  prétendre; 
à  tout,  h  caufe  de  la  faveur   dont  il   jouiffoit  auprès  d'Augufle,  ne  crut 
pouvoir  contraâer  une  alliance  plus  riche  &  plus  honorable  qu'avec  la  fille 
d'Atticus.  Il  l'accepta  pour  gendre  &  il  n'eut  d'autre  motif  que  de  fe  ferr 
vir  de  fon  crédit  pour  protéger  tant  d'illuftres  infortunés  que  les  Triumvirs 
avoient  profcrits.  Il  naquit  de  ce  mariage  une  fille  qui  dans  la  fuite  fut 
mariée  à  Tibere-Claude-Néron,  Devenu  plus  puiflànt  par  cette  alliance  qui 
le  fàifoit  entrer  dans  la  famille  d'Augufle ,  il  fut  toujours  fans  ambition  ^ 
&  il  n'y  eut  que  les  malheureux  qui  firent  l'heureufe  expérience    de  fà 
faveur.  Augufle ,  enchanté  de  fa  converfation  »  déroboit  tous  les  jours  quel*- 
ques  heures  aux  affaires  pour  s'entretenir  avec  lui ,  &  lorfqu'il  étoit  éloigné 
de  Rome,  il  étoit  exaâ  à  lui  écrire.  Des  intérêts  domefliques  allumèrent 
des  haines  entre  les  deux  rivaux  de  la  pulfTance  fuprême.  Atticus»  Êivort 
d'Augufle ,  ne  ceffa  jamais  d'être  l'ami  d'Antoine  avec  lequel  il  entretint 
un  commerce  de  lettres  jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie.  Il  eut  la  même 
conduite  envers  Cicéron  &  Hortenfius  qui  partagèrent  fon  attachement.  Les 
rivaux  de  talens  rarement  font  fans  haine ,  mais  ces  deux  Orateurs  étoient 
trop  fupérieurs  au  refle  des  hommes   pour  s'abandonner  à  la  bafleffe  de 
l'envie.  Pénétrés  d^une  eflime  réciproque ,  ils  regardoient  la  gloire  comme 
un  commun  héritage;  &  ce  fut  ce  fentiment  qui  bs  unit  conflamment 
avec  Atticus, 
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H  itoit  parvenu  à  l'âge  de  foixante  &  dix-fept  ans,  fans  avoir  éprouvé 
aucune  de  ces  infirmités  qui  affligent  la  vieillefle  ;  alors  il  fe  fentit  atta- 
qué d'une  irritation  d'humeur  dans  la  partie  inférieure  des  inteftins.  La  vie 


fërer  une  continuité  de  fouffrances  à  une  diflolution  infenfible?  11  appelle 
fes  proches  &  fes  amis,  il  leur  fait  d'éternels  adieux  avec  la  même  férénité 
que  s'il  n'eût  entrepris  qu'un  voyage  ordinaire.  Cette  fcene  fut  touchante. 
11  fe  priva  de  toute  efpece  d'alimens,  &  mourut  le  cinquième  jour.  Il 
avoit  défendu  qu'on  lui  rendît  aucuns  honneurs  funèbres  ;  il  fut  dépofé  fans 
pompe  dans  le  tombeau  de  Cécilius  fon  oncle ,  dont  il  avoit  réuni  toutes 
les  affeétions.  Mais  les  regrets  &  l'affluence  des  gens  de  bien  qui  afiiile* 
rent  à  ks  funérailles ,  furent  le  plus  bel  ornement  de  fa  pompe  funèbre. 
Sa  piété  filiale  fait  l'éloge  de  la  trempe  de  fon  cœur.  C'eft  vis-à-vis  de 
fes  proches  qu'on  fe  livre  fans  contrainte  à  fes  penchans.  On  eft  en  re- 
préfentation  devant  le  public.  Atticus  avoit  foixante  &  fept  ans ,  lorfqu'il 
perdit  fa  mère  âgée  de  quatre-vingt  dix.  Il  le  confbla  de  fa  mort  par  le 
témoignage  que  pendant  le  cours  d'une  fi  longue  vie ,  leur  tendrefle  réci- 
proque n'avoit  éprouvé  aucune  altération,  11  eut  le  même  attachement  pour 
ia  fœur  Poniponia  ,  avec  laquelle  il  fe  fit  un  devoir  de  partager  fa  for- 
tune. Tel  fut  cet  homme  opulent  qui  n'iifa  de  ks  richefles  que  pour  fou- 
lager  les  malheureux,  ce  favori  des  Maîtres  du  monde  qui  n'ambitionna 
que  de  les  rendre  des  hommes  de  bien ,  ce  Savant  fans  orgueil  qui  ne 
connut  jamais  l'envie ,  ce  Philofophe  qui  ne  fit  fervir  cette  fcience  qu'à 
régler  (es  mœurs.  T. 


A 


Portrait  d^Atticus  ,  par  VAbbé  de  Saint-Real. 


^Tticus  avoit  une  réputation   de  probité,  de  fageffc   fi  bien  établie, 

qu'il  n'y  avoit  perfonne  dans  Rome  à  qui  on  eût  donné  raifon  contre 
lui ,'  quoiqu'il  n'eût  pas  toujours  un  procédé  bien  net. 

C'étoit  un  de  ces  fortes  d'illuftres ,  qui  ne  le  font ,  ni  par  leur  naiffan- 
ce,  ni  par  leurs  charges,  ni  par  aucun  talent  éclatant,  mais  feulement 
par  un  certain  art  de  vivre,  &  de  fe  faire  valoir  dans  le  grand  monde, 
qui  n'cft  pas  le  plus  difficile  à  tromper.  Il  fuffit ,  pour  cela  ,  d'avoir  du 
bien  à  beaucoup  d'efprit;  d'être  né  avec  de  la  modération,  incapable  de 
paffions  violentes,  ni  bonnes  ni  mauvaifes,  &  avec  un  grand  fonds  d'in- 
différence pour  la  vérité  &  la  juftice  ;  afin  de  voir  fans  peine  violer  les 
divines  vertus,  &  de  pouvoir  les  violer  foi-même,  quand  il  eft  utile  de  le 
faire.  11  faut  pourtant  n'être  ni  injufte  naturellenient ,  ni  impofteur  j  afin 
de  pratiquer  de  bonne  grâce  cts  mêmes  vertus,  la  plupart  du  tems,  parce 
qu'il .  eft  beaucoup  plus  ordinaire   qu'il   foit  utile  d'être  jufte  &  finçere  , 
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que  de  ne  Têtre  pas.  Il  faut  encore  être  également  âmî  de  beaucoup^  de 
gens ,  &  ne  l'être  parfaitement  de  perfonne  ;  ne  fréquenter  gueres  fcs 
égaux ,  &  ne  les  méprifer  pas  auffi.  Avec  ces  qualités ,  rien  n'eft  plus  fa- 
cile que  de  s'indnuer  dans  le  commerce  &  la  familiarité  des  grands ,  fur- 
tout,  quand  on  n'efl  pas  d'une  condition  qui  les  oblige  à  des  égards. 

Que  fi  un  homme  de  ce  caraétere  veut  avec  cela  abufer  de  fbn  efprir, 
pour  les  flatter  par  leurs  endroits  les  plus  ridicules ,  qui  font  les  plus  len- 
fibles  pour  eux  ;  les  louer  des  qualités  qu'ils  ont  efFeélivement  ^  &  dont 
tout  le  monde  les  blâme ,  ou  de  celles  qu'ils  s'imaginent  d'avoir,  &  que- 
tout  le  monde  leur  contelle  ;  •  quel  progrès  ne  fait- il  point  dans  leur  eftime^ 
&  à  qui  ne  prêchent-ils  pas  Ion  mérite  ;  mais  fur-tout,  s'il  fçait,  fans  fe 
commettre,  conferver  l'amitié  de  ceux  qui  font  les  plus  ennemis  entr^eux, 
il  fe  rend  également  néceffaire  aux  deux  partis  :  ils  s'efForceiu  à  l'envi  l'un 
de  l'autre  de  le  vanter  ^  &  les  autres  gens ,  voyant  des  perfbnnes  fi  oppo-^ 
fées  d'ailleurs ,  convenir  fur  fon  fujet ,  croient  naturellement  qu'il  ny  a 
que  la  force  de  la  vérité  qui  puiffe  les  unir  ainfi ,  &  conçoivent  par-là  une 
idée  admirable  de  lui ,  laquelle  fe  communiquant  inceffamment  de  Tun  à 
l'autre  y  forme  infenfiblement  ce  phantôme  de  réputation,  qui  achevé  de 
prévenir  ceux  qui  ne  le  font  pas  par  eux-mêmes. 

Tel  étoit  Atcicus,  à  peu  de  chofe  près;  &  l'homme,  à  qui  il  avoit  af* 
faire,  étoit  d'un  caraâere  différent  en  tout,  &  d'un  mérite  aufli  folide,, 
que  celui  d'Atticus  étoit  artificiel.  Il  s'appelloit  Liicius  Luccciusy  &  étoit 
de  fort  bonne  maifon.  Il  écrivoit  l'hifloire  de  fon  fiecle ,  avec  ^éloquence 
qu'on  peut  juger  par  les  infiances  que  Cicéron  lui  fait  d'écrire  féparement 
celle  de  fon  Confulat ,  &  avec  une  liberté  6c  une  fincérité  qui  lui  étoienf 
ordinaires. 

Le  même  Cicéron ,  dans  une  oraifbn  célèbre ,  vante  l'innocence  de  fes 
mœurs ,  fon  intégrité ,  fa  bonté ,  avec  une  hauteur  qui  ne  permet  pas  d'eo 
douter,  fur-tout  fi  l'on  confîdere,  qu'écrivant  à  Atticus,  même  fur  leur 
brouiilerie ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  qualifier  le  même  Lucceïus  ^  un  fort 
homme  de  bien ,  &  fon  parfait  amî. 

Il  fut  depuis  compétiteur  de  Céfar  &  de  Bibulus  au  Confulat  ;  &  il  ne 
fut  refufé  que  pour  s'être  entendu  avec  Céfar ,  dans  cette  pourfuite  contre 
Bibulus;  car  cette  liaifon  l'ayant  rendu  fufped  aux  grands,  qu'on  appel- 
loit  du  bon  parti ,  ennemis  déclarés  de  Céfar  ;  comme  ils  ne  pouvoient 
pas  exclure  ce  grand  homme,  &  qu'il  étoit  d'extrême  confëquence  pour 
ta  République ,  qu'il  n'eût  pas  le  collègue  qu'il  fouhaitoit  ;  ils  employèrent 
des  moyens  fi  extraordinaires  pour  exclure  Lucceïus ,  qu'ils  en  vinrent  à 
bout,  &  firent  élire  Bibulus,  au-lieu  de  lui. 

Il  paroît  qu'ayant  manqué  ce  coup ,  il  fe  déporta  de  toute  prétention^ 
défefpèrant  peut-être  de  rèuflîr  à  quoi  que  ce  fût,  ayant  en  tête  des  enne- 
mis fi  puiffans  ;  &  il  y  a  apparence  que  la  orobité  extrême ,  dont  il  fii- 
foit  profeffioo ,  l'empêcha  d'entretenir  la  liaifon  qu'il  avoit  Êdte  avec  Cé:^ 
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far,  puîfqu*it  ne  fut  point  employé  par  lui  dans  la  guerre  civile,  comme 
tous  fes  autres  amis,  &  qu'il  fe  tint,  pendant  ce  temps-là,  à  la  campa- 
gne, *ou  caché  à  Rome,  occupé  à  l'étude  &  à  fes  affaires  domeftiques. 


A  T  T  I  Q  U  E,  Province  de  PAchme,  bornée  à  VOueft  par  la  Megari- 
que  ou  Mégaride  ^  nu  Nord  par  la  Béotie^  au  Sud  par  U  Golfe  Saroni^ 
.       que  9  &  à  PEJi  par  la  Mer  Egée. 

x^UELQ.UES  anciens  géographes  ont  compris  Iç  oays  de  Mégaredans 
les  bornes  de  PAttique.  Mais  la  rivalité  qui  fubHftoit  entre  Mégare  Se 
Athènes,  &  les  guerres  coptiniielles  que.  ces  deux  villes  fe  firent  l'une  à 
Tautre,  fuppofent  une  diveriité  d'intérêt,  &  une  défunion  qui  femble  de- 
voir  empêcher  de  les  envifager  comme  appartet>antes  à  un  même  pays , 
&  demander  qu'on  n^étende  pas  lejs  bornes  de  PAttique  au-delà  de  celles 
<}ue  nous  venons  de  lui  adigner. 

Il  cjft  vraifemblable  que  ce  pays  étoit  d'une  grande  fertilité  :  les  progrès 
que  ks  habîcans  firent  dans  l'art  de  cultiver  la  terre,  qui  y  prit  en  quel- 
que £içon  naiflance,  font  conjèfturer  qu'ils  furent  de  bonne  heure  tiier 
parti  de  la  bonté  du  fol.  Cet  avantage ,  joint  à  la  facilité  de  fe  pourvoir 
au-dehors  des  chofes  qu'ils  ne  pouvoient  fe  procurer  dans  leur  pays,  étoic 
fims  contredit  la  caiife  du  nombre  d'hàbitaris  &  de  la  multitude  de  villes 
&  villages  qu'il  y  avoît  dans  l'Attique.  On  n'y  comproit  pas  moins  de  174 
peuples  bu  communautés  différentes ,  qui  étoient  divifés  premièrement  en 
dix  tribus.  Chacune  d  elles  occupoit  une  partie  de  la  ville  d'Athènes  &" 
quelques  bourgs,  villages  &  villes.  On  y  en  ajoura  trois  dans  la  fuite,  & 
Ton  démembra  quelques  portions  des  anciennes  pour  former  les  nouvelles» 
Ce  qui  fait  que  certains  bourgs  dans  les  anciens  Auteurs  font  attribués  à 
difEérentes  tribus.  Le  confeil  des  Prytanes  au  nombre  de  cinquante ,  qui 
dtoient  les  juges  de  la  police  à  Athènes ,  &  qui  avoient  leur  tribunal,  au* 
Prytanée ,  étoit  fucceflîvement  tiré  par  mois  de  chaque  tribu. 

La  tribu  Erechthéïde  étoit  aînfi  nommée  d'Eredheus  ;  l'Egeïde ,  d'Egée  ; 
ht  Fandi6nique;'dé  Pandion,  laLeontide,  de  Léon   qui  dévoua  fes  filles 

Jiour  le  falut  de  la  patrie;  la  Ptolomaïde,  de  Ptôlomée,  fils  de  Lagus; 
'Acamantide,  d'Acamas  ,  fils  de  Thé  fée  ;  l'Adrianique ,  d'Adrien;  l'Oe- 
ncïde,  d'Oénée,  fils  de  Pandion;  la  Cécropîde ,  du  RoiCecrops;  l'Hypr 
pothoontique ,  d'Hyppothoon ,  fils  de  Neptune;  l'Aiantide,  ou  l'iEantide, 
d'Ajax,  fils  de  Telamon ;  l'Antiochide ,  d'Antiochus ,  fils  d'Hercule;  l'Attalide , 
d'Attafe,  Roi  de  Perganie,  Ces  treize  tribus  comprenoient  174  peuples 
ou  communautés  de  noms  difFérens. 

Eiféfides ,  Herme ,  Hephéftia ,  Thorique  ;  te  Céramique  de  dehors ,  Ce* 
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phale,  Cicynna,  Curtiades,   Fofoi»,  Profpalta,  Sphectos,  Cholargos^  tp* 
partenoienc  à  rAcamantide. 

.  Marathon,  Oené  d'Aiamide ,  Ramne ^  Titacide , Tricory nthe ,  le  Fhalere^ 
Pfaphides,  appartenoient  à  PAiantide  ou  jEantide. 

iEgilie,  Alopeque,  Amphitropé  ,  Anaphlyfte,  Atenë,  Befa,  Thores^ 
Itea,  Crioa,  Leccum,  Leucopyra,  Mielenes,  Pallené,  Pentelé,  Penrhides^ 
Peleques,  5emachides,  Phrym,  appartenoient  à  l'Antiochide. 

Agnus,  Apollonia,  Sunium,  à  PAttalide. 

Athmonon,  ^xoné,  Aies,  ^xomines,  Dsdalides^  Epieîqutdes,  Mélire^ 
Xipeté  j  Pithos ,  Sypalette ,  Trinémeis ,  à  la  Cécropide. 

AIeS|  Araphenides ,  Araphen ,  Bâté,  Gargette,  Diomara,  Erechthia ^  En* 
cera,  Tcaria ,  lonides .  Collyte,  Cydantidès,  Plbdiras.  Philsedes,  Chbltides^ 
à  PEgéide. 

<  Agrauléy  Ana^yre^  Enonymos,  Themachos,.  Kedes ,  Cephyfîe ,  Lampca; 
ftipérieure  &  infmeure,  Pambotades,  Pergafe ,  Sybrides ,  Phargus,  à  TE* 
rechtéide. 

Aphidne,  Eloufa,  Oa,  Adrianîde»  Phegaca,  à  PAdrianide. 

Azenia,  Amaxanthea  ,  Anacza  ,  Acherde ,  Decelaca ,  Ebtus,  Efeufis^ 
Troiades,  Thimoitades^  Keiriades,  Coïlé,  Corydallos,  Oeum  Deceleicuin^ 
Oenoé  Hippothoontide ,  le  Pirëe,  Spendale,  à  PHippothoontide. 

^chalides ,  Halime ,  Deirades  ,  Ekalé  Eupyrides ,  Ketti ,  Cropia ,  LeucoK 
fiium ,  Oeum  Ceramicum  Pzonides^  Potamos,  Scambonides,  Hybades^ 
Fhearrhes  ,  à  la  Léontide. 

Acharne ,  Butades ,  Brauron ,  Epicephefîa ,  Thria ,  Hippotamades ,  La«^ 
ciades ,  Lucia ,  Oé  ,  Perithoides ,  Ftelea ,  Tyrmides ,  Philé ,  à  la  Oéneïde;. 

Angelé ,  Cydathenarum  ,  Cytheron ,  Myrrhinus  ,  Pxanie  fupérieure  & 
inférieure  »  Phrafies,  Probalynthe,  Stiric,  Phegaea ,  à  la  Pandionide. 

Berenicides,  Tyrgonides,  Conthylé ,  Phlya,  à  la  Ptolomaïde. 
•  Argilia,  Harma ,  Achrade,  Dryme,  Edapteon ,  Enna,  Echelides,  Eu» 
chontheus,  Zofter,  Thebe,  Thrion,  Calé,  le  Céramique  de  dedans ,  Co- 
thocides ,  Colonos  Hippios,  Colonos  Agoraios,  Cynofarges,  Larilla,  Lau-» 
rium  ,  Lenxum,  Limnes,  Miletum ,  Munichia,  Panaâe,  Pamethe,  Pnyx». 
Patrocleia ,  Sciron ,  Sporgilos ,  Hymette,  Hyfies,  Phormifii ,  Phrictii ,  Chitone^ 
Orope,  font  des  lieux  dont  on  ignore  les  tribus. 

Dans  cette  lifle  on  a  omis  un  endroit  de  PAttique  qui  s^appelîoit  Cecro» 
pie,  dont  Thucydide  fait  mention.  En  parlant  de  Parmée  du  Peloponnefe 
H  dit,  »  que  laifTant  à  fa  droite  le  mont  j^giale,  elle  vint  par  Cecropie 
9  jufqu'à  Acharne,  a  On  ne  peut  Pentendre  de  la  citadelle  d'Athènes^ 
puifqu'Acharne  étoit,  par  rapport  à  l'armée  du  Peloponnefe,  placée  en  deçà 
d^Athenes ,  dont  elle  étoit  éloignée  de  foixante  ftades.  Il  y  a  lieu  de  croire 
ue  l'endroit  dont  nous  parlons ,  étoit  fitué  entre  Acharne  ^.  Eleuiis 
Thria. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  iaire  mention  des  Forts  de  PAtti^ue  » 
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^i  ëtoient  en  grand  nombre.  Outre  celui  du  Fyrée  le  plus  céUbre  de. 
tous,  on  trouvoit  les  ports  de  Phalere,  Munychium,  Fanorme^quî  étoienc 
pour  la  plupart  Touvrage  de  la  nature  ,  fans  que  l'art  s'en  fût  mêlé.  Cet 
avantage  procuroit  aux  pepplçs  dq  t'Âttique , ,  le  moyen  d'entretenir  des 
flottes  nombreufes  qui  les  mirent  en  état  non-feulement  de  réfifter  à  leurs 
ennemis,  mais  auiTi  d'entreprendre  des  conquêtes  au  dehors.    . 

On  nous  reprocheroit  d'être  peu  exaéls,  fi  nous  ne  fàinons  pas  mention 
dans  cet  article  des  fontaines  de  l'Attique  dont  Pline  ne  nous  a  latffé  que 
les  noms,  Cephiflia,  Larine,  Callhiroë,  Enneacrunos.  Cette  dernière  étou 
renfermée  dans  les  murs  d'Athènes ,  &  a  été  célébrée  par  Stace ,  Et  quoi 
^aUirhoï  novies  errantibus  undis  Implicat.  On  nous  parle  aulli  du  fleuve 
CephiTe,  qui  fe  jettoîc  dans  le  golfe  Saroniquej  entre  le  Firée  &  Eleufïs. 

N'oublions  pas  les  monts  de  l'Attique ,  6t  les  mines  d'argent  qu'ils  ren- 
Sèrmoient  dans  leur  fein  :  le  mont  Hymette ,  que  la  qualité  de  fon  miel 
&  its  carrières  de  marbre  ont  rendu  célèbre ,  le  mont  Feotelique ,  qui 
IburnilToit  le  marbre  le  plus  eftimé  :  le  mont  Famés ,  fitué  auprès  d'Ëleu- 
£ne  &  d'Acharné  ;  celui  de  Lycabefle ,  qui  étoit  dans  la  ville  d'Athènes  , 
le  mont  de  Brilelle ,  &  celui  d'Icare  dont  on  ignore  l'emplacement. 

Tout  ce  pays  eft  aujourd'hui  compris  fous  le  nom  du  Duché  d* Athènes 
rà,  it  la  rélerve  de  cette  dermeie  ville,  U  n'y  a  guère  d'endcoiu  qui  mérv* 
tent  d'anention. 
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JLi  A  terre  of&e  aux  hommes ,  comme  à  tous  les  animiux ,  des  produâioni 
fpontanées  pour  J€ur  fubfiftance;  mais  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
terre,  ces  produâions' font,  par  la  nature  du  climat,  fi  peu  .abondantes, 
qu'il  feut   un  diftrift  três^vafte  pour  Tentretien  de  quelques  '(âtntlles.  Xa 

Eopulacien  de  notre  globe  n^auroit  donc  pu  être  que  très?bornée,  fi  le 
eloîn  n'avoit  fait  trburer  à  l'homme  une  nouvelle  reffoiïfte  dans  foa 
travail.  La  fertilité  étocfnante  de  la  terre  cultivée,  cette  variété  inépuî- 
fable  de  jouiflances  que  Pinduftrie  procure  2^  Thomme,  &  k  néceflité  du 
travail  pour  fon  bien  moral ,  prouvent  également  la  loi  univcrfdle  & 
bîenfaifanre  du  Créateur,  qui  ne  nous  accorde  -l'abondance  que -fous  la 
condition  d'un  travail,  auquel  eft  en  même  tems  attaché .  nôtre  bonheur. 
C'eft  ce  travail ,  qui  -précède  la  récolte ,  que  nous  apjpellons  les  Avancet 
de  la  culture.  Quelques-unes  de  ces  Avances  fe  répètent  chaque  année; 
telles  que  les  labours,  les  femailles,  &c.  D'autres  n'ont  befoin  d'être 
renouvellées  que  d'une  époque  à  l'autre,  telles  que  les  défrichemens,  les 
améliorations  à  demeure,  le  tranfport  des  terres,  les  clôtures^  les  gran- 
ges, les  magafms,  les  outils  &  indrumens  aratoires^  &c.  On  appelle  les 
premières,  Avances  annuelles,  les  dernières.  Avances  primitives.  Diverfes 
circondances  peuvent  faire  varier  les  utxes  &  les  autres  dans  leur  rapport 
avec  la  récolte.  Ceft  par  l'expérience  que  le  cultivateur  &  le  propriétaire 
apprennent  à  les  évaluer  avec  Texaditude  la  plus  approchante. 

Pour  que  la  récolte  balance  les  frais  ou  les  Avances,  il  &ut  qu'elle 
donne  au  moins  la  reprife  d'une  partie  des  Avances  primitives,  les  Avances 
annuelles  entières,  &  la  nourriture  du  cultivateur  &  de  fa  famille  pour 
tout  le  tems  qui  s'écoule  d'une  récolte  à  l'autre.  Il  faut  plus  encore;  le 
dérangement  de  la  faifon ,  divers  accidens  phyfiques  peuvent  tromper  l'ef- 
pérance  du  cultivateur.  D'ailleurs,  fi  la  récolte  ne  rendoit  que  les  Avances 
de  la  culture  &  la  nourriture  annuelle  du  cultivateur,  tous  les  hommes 
feroient  forcés  de  cultiver  la  terre,  il  n'en  exifteroit  aucun  pour  préparer 
les  productions  ou  les  matières  premières,  avec  le  fecours  des  arts,  de 
tant  de  façons  différentes,  qui  multiplient  &  varient  fi  utilement  les  jonif- 
fances  de  l'homme.  Il  faut  donc  que  le  produit  net  de  la  récolte,  après 
la  prife  de  toutes  les  Avances  de  la  culture,  &  de  la  nourriture  du  culti- 
vateur,  donne  une  compenfation  pour  les  hafards  des  faifons,  &  pour  . 
être  échangé  contre  le  .travail  des  artifies,  qui  acquièrent  par  cette  nouvelle 
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;tnduftne/  le  droit  à  une  portion  du  produit  de  la  culture»  Il  faut  encore 
que  dans  l'état  aftuel  de  la  fociété  le  cultivateur  puilTe  payer  au  gouver- 
nement les  frais  de  *la  produâion  ;  à  ceux  qui  veillent  fur  le  maintien  de 
Tordre  public  ou  qui  s'occupent  de  J'inftruftion,  le  falaire  de  leurs  peines; 
&  au  commun  les  frais  de  fon  entremife  dans  les  échanges  :  car  toutes 
les  dép.enfes  &  confommations  étant  fournies  par  les  productions  feules  de 
la  terre,  il  faut  que  le  produit  net  les  balance  toutes.  Dans  l'état  de  fo" 
ciété^  chaque  portion  de- terre,  ayant  néceflairement  (on  propriétaire  par- 
ticulier, le  produit  eft  pour  ce  dernier,  à  la  charge  de  fatisfàire  aux  Avan* 
ces ,  dans  lefcjuelles  font  alors  compris  le  travail  &  la  nourriture  du  cul- 
tivateur, &  à  tous  les  frais  &  dépenfes  dont  nous  venons  de  faire  men- 
rion.  Or  la  bienfaifance  de  la  nature  répond  richement  à  toutes  ces  con- 
ditions, La  terre  feroit  pour  des  hommes  iages  &  laborieux  un  fond  iné- 
puifable. 

Comme  la  terre  ne  nous  donne  le  revenu  que  fous  la  condition  des 
Avances,  ce  revenu  doit  être  toujours  en  proportion  avec  des  Avances 
bien  dirigées  ;  il  doit  être  progreflif  dans  la  proportion  comme  celles-ci 
font  augmentées,  &  décroître  avec  elles.  Indépendamment  des  divers 
fléaux  auxquels  l'humanité  eft  fujette,  deux  grands  maux  arrêtent  ou  dé- 
tniifent  la  culture  chez  quelques  nations^  très-policées;  ce  font  le  luxe  & 
les  impôts  exctffifs.  Le  luxe,  en  féduifant  le  propriétaire,  l'engage  à  détourner 
pour  de  vaines  &  funeftes  confommations,  des  richefles  qui  devroient  fer- 
vir  à  de  nouvelles  Avances.  L'impôt  exceflîf  ou  déplacé  décourage  le  pro- 
priétaire par  des  frais  efFrayans  :  &  fi  malheureufement  le  cultivateur  eft 
chargé  encore  d'une  partie  de  ce  poids  énorme,  il  en  eft  accablé  &  ap- 
pauvri. II  en  fuit  une  déprédation  graduelle  de  la  culture,  dont  les  effets 
doivent  devenir  progreflîvement  d'autant  plus  fenfibles ,  que  la  maffe  dit 
rimpôt  refte  la  même,  tandis  que  le  produit  diminue.  Il  eft  zifé  de  fentir 
combien  la  connoiffance  de  ces  objets  importe  aux  Princes  &  intéreffe  tous 
les  citoyens. 

Nous  avons  obfervé  en  paflant,  qu'il  faut  que  les  Avances  foient  bien 
dirigées  pour  que  le  produit  conferve  dans  fon  accroiftement  fa  porpor- 
tion  avec  elles.  On  ne  peut  trop  recommander  aux  cultivateurs  &  aux  pro- 
)>riétaires  qui  voudroient  accroître  leur  revenu  par  de  plus  fortes  Avances, 
cette  exaâitude  de  calcul ,  cette  circonfpeâion  dans  les  effais  &  cette 
conftance  dans  Texécution,  d'où  dépend  le  fuccès,  qui  fous  ces  condi- 
tions fera  prefqu^infaillible;  Nous  n'avons  pas  diftinçué  ici  ce  que  quelques^ 
auteurs  (  les  Economiftes  )  appellent  Avances  foncières ,  fous  lefquclles  il 
faut,  dans  l'état  aSuel  delà  fociété,  entendre  la  valeur  de  la  propriété 
d'un  fond,  ou  le  prix  d'acquifition.  Quelques-unes  des  Avances  primitives 
s'incorporent  dans  ce  prix,  &  c'eft  lans  doute  pour  cette  raifon,  que  l'on 
comprend  quelquefois  les  Avances  foncières  &  les  Avances  primitives  fous 
lin  chef»   Il  nous  paroit  indifférent   qu^on  déduife  l'intérêt  du  prix  d'achat 
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ou  de  propriëtë  du  produit  net,  dans  lequel  cet  intérêt  doit  fe  trouver; 
cette  fouftraftion  n'eft  néceflfaire  que  pour  évaluer  la  jufte  mefure  des 
impôts;  car  au  fond  c'eft  le  produit  net  entier,  qui  fait  Pintérét  des  Avances 
foncières ,  c'eft  fur  ce  produit  net  que  doit  être  évaluée  la  valeur  en  ca- 
pital des  fonds;  valeur,  qui  eft  néceffairement  inconfiante  &  variable,  tou* 
jours  dans  la  proportion  du  fuccès  de  la  culture  &  du  produit  net. 
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A'R  le  Droit  Naturel  chacun  eft  obligé  de  procurer  l'Avantage  d'au- 
trui.  On  le  procure  ou  d'une  manière  indéterminée,  ou  d'une  manière 
déterminée;  &  cela  ou  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien,  ou  en  y  contribuant 
quelque  chofe  du  nôtre. 

On  procure  l'Avantage  d'autrui  d'une  manière  indéterminée,  en  prenant 
foin  de  bien  cultiver  les  facultés  de  fon  ame,  &  celles  de  fon  corps, 
pour  fe  rendre  utile  à  la  fociété  humaine ,  ou  en  inventant  pour  fon  in« 
duflrie,  des   chofès  qui  fervent  à  augmenter  les  commodités  de  la  vie. 

On  rend  fervice  \l  autrui  d'une  manière  déterminée,  lorfque  l'on  permet 
ou  que  l'on  accorde  à  certaines  perfonnes  quelque  chofe  ^  d'oîi  leur  re« 
vient  de  l'utilité.  Cela  fe  peut  fouvent  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien ,  & 
fans  que  nous  en  recevions  aUc'une  incommodité,  ou  que  nous  prenions 
la  moindre  peine.  Rebuter  ou  envier  de  pareils  ofHces ,  c'efl  une  fouve- 
raîne  inhumanité. 

Mais  il  y  a  une  manière  plus  noble  &  plus  éclatante  de  témoigner  des 
fcntimens  dignes  de  U  parenté  que  la  nature  a  mîfe  entre  les  hommes } 
c'eft  de  faire  gratuitement  ou  par  une  bienveillance  particulière,  ou  par 
pure  généroGté ,  ou  par  un  effet  de  tendreffe ,  ou  par  un  mouvement  de 
compalTion ,  quelque  chofe  qui  demande  de  la  dépenfe  ou  des  foins  pé- 
nibles, pour  fubvenir  aux  néceflîtés  de.  quel  qu'un,  ou  pour  lui  procurer 
un  avantage  confidérable.  Cefl  ce  que  l'on  appelle  des  bienfaits  par  excel- 
lence ,  dont  l'exercice  bien  nxénagé  par  une  grandeur  d'ame  accompagnée 
par  la  prudence ,  fournît  une  belle  matière  à  fe  diflinguer  glorieufement, 
&  à  s'attirer  les  plus  grandes  louanges. 

Avantage,  en  terme  de  Jurifprudence ,  efl  ce  qu'on  accorde  à  quel- 
qu'un au-delà  de  la  part  que  l'ufage  ou  la  loi  lui  attribuent.   Ainfi  on  ap- 
}elle  Avantage  ce  qu'un  teflateur  donne  à  un  de  ks  héritiers  au-delà  de 
a  portion  des  autres;  ce  qu'un  mari  donne  à  fa  femme,    ou  la  femme  à 
fon  mari ,  au-delà  de  ce  qui  efl  réglé  par  le  droit,  ou  la  coutume  du  lieu. 

Dans  les  coutumes  d'égalité,  on  ne.  peut  faifé. aucun  Avantage  à  l'un 
de  fes  héritiers,  au  préjudice  des  autres;  dans  celle  de  Paris,  les  con- 
joints ne  peuvent  s'avantager  directement  ou  indireâement  pendant  le 
mariage. 

Avantage  , 
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Avantage,  en  ftyle  de  Pratique,  eft  un  défaut  obtenu  <;ontrc  une 
partie  non  comparante,  foît  par  le  demandeur  ou  le  défendeur.  Cet  Avan- 
tage condfte  à  fadjudication  des  conclufions  de  la  partie  comparante,  fauf 
au  défaillant  à  revenir  par  oppofition  contre  le  jugement  obtenu  contre 
lui  par  défaut. 


A 


AVARE,     adj.  &  f.  m. 
AVARICE^    f,  f.  Amour  cxccffif  ou  pajfion  des  richcjfcs. 


INSI  que  la  plupart  des  partions,  l'amour  des  richefles  n'eft  vice 
que  par  fon  excès.  Rien  n'eft  plus  naturel  &  plus  légitime  que  d'efti- 
mer,  de  rechercher,  de  conferver  des  biens  qui  nous  mettent  en  état  de 
pourvoir  avec  facilité  à  nos  befoins,  de  joindre  l'utile  au  néceflaire,  & 
l'agréable  à  l'utile,  d'exercer  la  bienfaifance  envers  nos  proches,  nos  amis, 
&  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  befoin  de  notre  fecours.  Avec  les  richefles, 
en  peut  (è  procurer  mille  moyens  de  cultiver  fon  efprît,  &  de  former 
ion  <:œur  ;  faifir  mille  occafions  d'exercer  la  vertu  &  de  faire  du  bien  ;^ 
S^ouvrir  par  là  une  fource  inépuifable  de  plaifirs  &  de  fentimens  délicieux* 
On  doit  par  conféquent  les  envifager  comme  un  préfent  du  ciel ,  une  ré- 
x^ompenfe  que  Dieu  accorde  à  l'induftrie,  au  travail ,  &  aux  mœurs  ;  une 
l^nédiâion  dont  il  favorife  les  hommes  vertueux. 

.  Mais  le  prix  de  ces  biens  n'efl  pas  infini.  Ce  ne  font  que  des  moyens, 
qui  n'ont  aucune  valeur  en  eux-mêmes,  &  ne  peuvent  intérefler  que  parc 
leur  liaifon  avec  la  fin  de  notre  exigence,  je  veux  dire,  fa  perfeaion  âc 
£bn  bonheur.  Cette  liaifon  n'eft  point  même  fi  naturelle  &  li  néceffaire , 
que  l'on  ne  puiffe  être  heureux  fans  les  richeffes,  &  malheureux  avec  el- 
l€s.  Ce  ne  font  après  tout  que  des  biens  extérieurs ,  &  étrangers  à  notre 
nature ,  qui  peuvent  nous  manquer  fans  que  nous  foyons  privés  pour  cela 
des  biens  intérieurs ,  des  avantages  fpirituels,  defquels  dépend  notre  féli- 
cité. Ces  biens  enfin  ne  durent  qu'un  temps ,  il  faut  les  quitter  à  la  mort. 

Accorder  aux  richeffes  une  eflime  proportionnée  a  leur  valeur;  employer 
à  leur  acquifition  &  à  leur  confervation  un  degré  d'aélivité  qui  réponde  à 
leur  importance  ,  en  faire  un  ufage  qui  foit  afforti  à  leur  deflination^ 
voilà  les  traits  qui  caraélérifent  l'amour  légitime  &  innocent  des  richeffes. 
C'efl  aux  caraâeres  oppofés  que  l'on  reconnoit  l'Avarice. 

Un  Avare  eflime  les  richefles  au-deffus  de  tous  les  biens  ;  il  les  préfère 
au  favoir,  à  la  vertu,  aux  plaifirs  les  plus  délicats  &  les  plus  vifs.  Elles 
ne  fout  pas  pour  lui  des  moyens  ;  c'eft  plutôt  la  fin  à  laquelle  il  rapporte 
tout ,  il  facrifie  tout ,  de  laquelle  il  attend  tout. 

Ses  penfées  dès-là ,  fes  déurs ,  ks  vues ,  fon  aâivité ,  tout  fe  porte  à  la 
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fois  &  Te  concentre  dans  cet  objet.  Pour  acquérir ,  conferver  &  au^en* 
ter  fes  richefles ,  l'Avare  n'épargne  ni  peines  ni  travaux ,  ni  veilles  ni  fa- 
tigues ;  il  s'expofe  à  toutes  (ortes  de  dangers ,  à  celui  de  la  mort  même  ;. 
c'eft  beaucoup  s'il  eft  retenu  par  les  règles  de  la  juftice,  &  fi  après  avoir 
facrifié  à  fa  paffîon  fon  repos  &  fa  fanré,  il  ne  lui  facrifie  pas  encore  fk 
réputation  de  probité ,  &  la  paix  de  fa  confcience.  Toujours  avide  dans 
Pacquifîtion  ,  inquiet  dans  la  pofTeflion ,  il  ne  peut  que  trés-diflicilement 
prendre  fon  parti  dans  la  perte,  &  c'ell  fur-tout  en  ce  point  que  l'Avarice 
fe  montre  ordinairement  à  découvert. 

On  reconnoît  au(Ti  l'Avare  à  Tufagc  qu'il  feît  de  fes  richefles  :  à  cet 
igard  les  Avares  différent  beaucoup  entr'eux.  Les  uns  n'aiment  que  les  ri- 
chefles ,  &  les  aiment  pour  elles-mêmes  ;  l'or  &  l'argent  font  pour  eux  les 
feuls  biens  réels  ;  les  plaifirs  ,  les  agrémens ,  les  commodités  qu^on  peut 
Ce  procurer  par  leur  moyen,  ne  les  touchent  point;  toute  leur  félicité  con* 
fifte  à  amafler ,  &  à  augmenter  leurs  tréfors.  Ce  font  les  Avares  du  ca-- 
raftere  le  plus  bas  &  le  plus  vil,  les  plus  funeftes  à  la  fociété,  puifqu'ik 
pervertiflent  Tufage  de  l'argent  deftiné  à  circuler  parmVfes  membres,  pour 
lervir  de  reflbrt  à  l'induftrie  &  au   travail: 

Il  eft  d'autres  Avares  qui  ne  font  tels  que  parce  qu^îîS' font  ambitieux 
ou  fenfuels.  Ils  aiment  les  richefles  parce  qu'ils  y  attachent  une  idée  de» 
dignité  &  de  grandeur  ,  parce  qu'ils  les  envifagent  comme  un  moyen  de. 
parvenir  aux  honneurs  ,  d'obtenir  là  prééminence  fur  les  autres,  ou  d'aP- 
furer  l'élévation  &  le  crédit  de  leur  famille  &  en  perpétuer  le  fufire  dans: 
ÎBL  fuite  des  générations  y  ou  ils  s'affeâionnent  aux  richefles ,  comme  à  un; 
rtioyen  de  fatisfaire  leur  goût  pour  le  plaîfir,  le  luxe,  l'apparat,  &  les  dé- 
'  penfes  brillantes.  Le^  Avares  de  cette  clàffe  ne  font  point  Avares  dans  lô* 
détail  comme  ceux  de  la  précédente;  ils  peuvent  même  être  honorables^ 
généreux,  bien&ifans  v  &  loin  de.  donner  dans  une  crafle  parfimonie,  il  ar- 
rive fouvent  aa  contraire ,  qu'ils  tombent  dans  la  prodigalité.  Mais  ils  font 
Avares  en  grand,  dans  la  pafHon  qu'ils  ont  pour  tes  richefles,  dans  l'ar- 
deur qu'ils  témoignent  pour  eq  amafler,  &  dans  la  douleur  qu'ils  éprou- 
vent lorsqu'ils  viennent  à  effuyer  quelque  perte..  Il  y  a  chez  eux  y  il  eft* 
vrai ,  moins  de  baflefle  ;  leur  Avarice  n'efl  pas  à  beaucoup  près  auflî  fu- 
nefte  à  la  fociété  ;  mais  il  y  a  toujours  cependant  un  fond  vicieux,  &  qui 
peut  leur  devenir  fatal.  D'ailleurs  ils  font,  comme  les  autres  Avares,. dans 
une  extrême  défiance  àes  événemens ,  Se  ils  preiuient  aufli  des  précautions^ 
"^xceflîves  contre  tes  inftabilités  de  la  fbrmne. 

L'Avarice  au  refte  produit  chez  les  différentes  perfbnnes,  des  effets  tou^ 
contraires.     Les  uns  facrifient   fous   leurs  biens    aâuels  à  des   efpérances 
éloignées  &  incertaines;  d'autres  méprifent  les  plus  grands  avantages  lorP» 
qu'ils  ne  les  voient  aue  dans  le  lointain ,  &  préfèrent  de  petits  intérêts  pré— 
Jëns  ou  prochains.  Chez  les  uns ,  cette  paflîon  abfbrbe  toutes  les  autres  ;— 
chez  d'autres  elle  s'allie,  à  l'ambition ,  à  l'amour  du  plaifir  ou   du  luxe 


AVARE,    AVARICE.  4^7 

Il  la  prodi|àrité ,  qui  en  font  comme  le  principe  &  le  reflTort.  Dans  d'au- 
tres elle  eft  toujours  en  <:onflit  avec  celles-ci ,  &  fait  de  iVme  de  TAyare 
un  théâtre  perpétuel  de*  combats  entre  des  paffîons  dont  les  direâions  fe 
croifent.  UAvarice  enfin  gagne  le  deffus  chez  le  vieillard  dans  lequel  elle 
fe  foutient  dans  toute  fa  force ,  pendant  que  le  feu  des  autres  paflions  fe 
ralentit  &  s'éteint. 

Un  coup-dVsil  jette  fur  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  l'Avis 
rice ,  fuffira  pour  faire  comprendre  combien  ce  vice  eft  en  lui-même  de- 
raifonnable ,  abfurde ,  puéril  ^  bas  &  aviliffant  ;  funefte  à  la  Société  dans 
laquelle  il  empêche  la  circulation  ai  fée  des  efpeces,  du  commercé  &  des 
omces  d'humanité  ;  pernicieufe  à  l'Avare  lui-même  qu'elle  prive  du  con-> 
tentement ,  du  repos  &  dés  douceurs  de  la  vie ,  qu'elle  expole  à  mille  fou- 
cis  &  embarras  &  Jur-tout  aux  chagrins  les  pliis  cuifans,  lorfqu'il  vient 
à  perdre  fes  richefles  où  à  les  abandonner  à  ta  mort.  L'avarice  enfin  lui 
eft  encore  plus  fatale  du  côté  de  la  vertu,  par  les  tentations  auxquelles 
elle  l'expofe  qui  mettent  (on  falut  dans  le  plus  grand  danger. 

C'eft  dans  la  caufe  même  de  l'Avarice  que  nous  devons  chercher  U 
raifon  de  ce  qu'elle  eft  le  plus  incorrigible  de  tous  les  vices.  Depuis  lés 
temps  les  plus  reculés  »  Jufqu'à  nos  jours ,  à  peine  pourra-t-on  nommer 
un  Moralifte  ou  un  Philolophe ,  qui  n'aient  lancé  quelques  traits  contre  les 
Avares  :  mais  les  exemples  de  ceux  que  leurs  leçons  ont  corrigés ,  font 
bien  pins  rares. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  pour  excufer  l'Avarice,  c'eft  que,  géné- 
ralement parlant ,  il  n'y  a  que  les  petits  génies  qui  en  foient  infeâés  : 
cette  paflion  monftrueule  eft  la  dernière  refiource  ou  toutes  les  autres  par- 
lions font  éteintes,  &  qui  cependant  ne  peuvent  demeurer  entièrement 
oififs;  aufli  eft-elle  parfaitement  aftbrtie  à  leur  petitefte  de  génie,  de  au 
foible  degré  de  leur  aétivité.  Que  l'on  jette  un  coup-d'œil  fur  un  Avare, 
.oaje.y^err^^  xegorgei;  de.  biens,  relativement  à  fa  fituation;  iè  paffer  4^ 
tout  ce  qui  peut  raifonnable  ment  lui  convenir,  &  trés-fbuvent  du  nécef- 
faire  même  ;  tirer  de  fes  amis ,  de  ceux  même  dont  il  efpere  le  plus  ^ 
tout  ce  qu'il  peut,  fans  fe  relâcher  jamais  à  fon  tour  d'une  obole;  conf- 
tàmmeht  en  difpute  »  en  chicane ,  en  procès ,  dont  les  frais  vont  infinimiAit 
au  delà  de  l'objet  du  différend;  ne  jouiftànt  jamais* des  douceurs  de  la  lu* 
ciété,  parce  qu'il  en  craint  les  frais  ;  vivant  uniquement  à  lui  (èul  &  pour 
lui  feul  ;  &  hélas  !  quelle  vie  mene-t-*il  î  une  vie  remplie  d'un  défir  rot»- 
.  géant  qu'il  ne  fatisfèra  jamais.  Il  parvient  à  la  fin  au  bout  de  fa  carrière  ^ 
il  rentre  nud  dans  le  fein  de  la  terre  comme  il  en  eft  fortî  ;  &  un  enfant 
mal  élevé ,  parce  que  fon  père  a  regretté  la  dépenfe  de  fon  édutarion  ; 
un  parent  fans  fentiment,  que  l'avarice. du  défunt  a  entièrement  étoufB^ 
s^empare  du  bien  ramafTé ,  oc  dans  quelques  années  le  di(fîpe'.  £ft-ce  peùr 
;fer  en  homme  ;  eft-ce  fe  connoitre  loi<^même }  eft-ce  fentir  la  grandeur  de 
fon  amei-  . . 
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Il  faut  bien  que  l'Avarice  (bit  un  vice  des  petits  génies ,  car  fl  n'y  a 
point  de  vice  qui  parvienne  moins  à  Ton  but  que  PAvarice.  Pour  amafler 
du  bien,  il  faut  favoir  en  perdre  à  temps;  il  faut  rifquer  toujours,  &  fou* 
vent  même  fur  une  probabilité  du  moindre  degré.  Or  perdre  &  rifquer, 
font  deux  qualités  entièrement  oppofées  au  caraâere  de  l'Avare.  II  ne  cal- 
cule que  fur  le  préfent  ;  fes  idées  ne  s'étendent  pas  plus  loin  ;  ce  font  des 
hommes  de  fimple  perception;  ils  ne  fentent,  ils  ne  fe  repréfentent  que 
l'argent  aâuel  qu'ils  débourfent  ;  celui  que  ce  débourfement  peut  leur  pro- 
curer, eft  trop  éloigné  pour  eux,  pour  le  voir  même  confufément;  la 
Iphere  de  leur  génie  ne  s'étend  pas  (i  loin.  Tout  rifque  efl  pour  eux  une 
perte  certaine  ;  parce  qu'ils  ne  fentent  que  le  fond  à  rifquer  ;  le  profit  que 
ce  fond  leur  procureroit  fort  probablement,  n'eft  pas  encore  entre  leurs 
mains  :  &  on  a  beau  raifonner  «  on  a  beau  calculer ,  on  a  beau  leur  en 
applanir  les  difficultés ,  en  diffiper  les  craintes  ;  leur  génie  eft  trop  borné 
pour  fentir  la  force  des  raifonnemens  les  plus  folides ,  des  calculs  les  plus 
clairs  ;  aind  malgré  l'envie  exceffive  d'augmenter  leurs  biens ,  ils  en 
rejettent  les  vrais  moyens  :  &  ce  n'eft  qu'en  fe  privant  des  commodités 
tes  plus  nécefldires  à  la  vie  &  à  la  confervation  d'eux-mêmes,  qu'ils  en 
ramaffent.  Etranges  viétimes  de  la  plus  monflrueufe  des  paflîons  !  Si  l'on 
le  bornoit  à  raifonner  dans  fon  cabinet  y  on  regarderoit  les  Avares  comme 
des  êtres  phyfiquement  au  moins  impodibles.  Mais  que  le  cabinet  efl  trom- 
peur ,  lorfqu'il  s'agît  de  connoître  les  hdhimes  tels  qu'ils  font  !  Je  n'aî 
qu'à  fortir  de  ma  chambre  pour  m'en  convaincre ,  au  delà  même  des  bor-^ 
Bes  de  l'évidence,  fi  on  pouvoit  tes  furpaffer.  L'on  a  dit  qu'il  y  a  autant 
de  différence  entre  certains  hommes  &  certains  hommes,  qu'entre  certains 
hommes  &  certaines  bêtes  ;  c'efl  parler  bien  modefiemont  :  contenons-nous 
aufG  dans  les  mêmes  bornes*. 


AVARIES,,  f.  f.  pL 

JLl  n'y  a  rien  dans  le  commerce  maritime ,  qui  foît  plus  fofceptibfe  de, 
difficultés  &  de  conteflations  entre  les  Négocians ,  que  la  matière  des  Av^ 
ries  &  celle  des  affurances  ;  &  comme  il  efl  encore  plus  du  devoir  d'une 
fage  légiflation  de  prévenir  les  procès  que  de  les  bien  juger  y  elle  doil 
porter  la  plus  grande  attention  fur  les  objets  les  plus  capables  d'en  iàhe 
naître;'  Nous  ne  connoiffons  rien^  de  plus  inflruétif  fur  l'une  &  fautre  map 
tiere,  que  les  ufages  de  France,  fur-touc  ^Ordonnance  de  la  marine  de 
\6%i  avec  le  commentaire  de  Mr.  Valin,  &  les  Ordonnances  de  la  Hdt 
lande  de  1^51  ,  i{6)  &  i$70,  les  coutumes  d'Amflerdam,»  de  Rotterdant^ 
&  Middelbourg,  avec  les  commentaires  de  Mr.  Glinilra^  fur  cette 
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&  tés  ouvrages  de  Mrs.  Wishuis  &  Weitren,  auxquels  on  peut  ajouté-  le 
célèbre  Bynckershoeck. 


tes 

les  befoîns  du  commerce ,  &  les  Négocians  ont  été  obligés  très  •  (buvenc 
de  fuppléer  ^  par  des  ufages  fondés  fur  l'équité  naturelle  oc  fur  Tintérét  gé- 
néral du  commerce ,  au  défaut  des  loix ,  ou  au  filence  de  la  loi. 

On  entend  par  Avaries,  les  accidens  qui  arrivent  aux  vaifleaux  &  aux 
marehandifes  de  leurs  cargaifons  ^  depuis  leur  chargement  &  départ ,  ju^ 
qu'à  leur  arrivée. 

On  difUngue  de  trois  fortes  d^A varies  ;  de  funpies  ou  particulières ,  de 
groiles  ou  communes  &  de  petites. 

.  I^es  ûftiples  Avaries  confident  dans  les  dépenfes  extraordinaires  qui  font 
faites  par.  le  bâtiment  feul ,  ou  pour  les  marchandifes  feulement;  &  le 
dommage  qui  leur  arrive  en  particulier,  doit  être  fupporté  6c  payé  par  la 
çhofe  qui  a  fouffert  le  dommage  ou  caufé  la  dépenfe. 

On  met  du  nombre  des  (impies  Avaries  la  perte  des  cables ,  àes  ancre^^ 
des  voiles  y  des  cordages  &  des  mâts ,  arrivée  par  la  tempête  ou  autre 
accident  de  mer;  on  confidere  de  même  le  dommage  des  marchandifes 
caufé  parla  faute  du  nultre  ou.de  Féquipage.  Toutes  ces  Avaries  doivent 
tomber  fur  le  maître ,  le  navire  &  le  fret  :  &  les  dommages  arrivés  aux 
marchandifes  par  leur  vice  propre  y  doivent  tomber  fur  le  propriétaire  des 
marchandifes.  La  nourriture  &  le  loyer  des  matelots,  lorfque  le  navire  eft 
arrêté  en  voyage  par  ordre  d'un  Souverain ,  (ont  auili  réputés  (impies  Ava- 
ries ,  lorfque  |e  vailfeau  eft  frété  au  voyage  y  &  non  au  mois  v  ot  c'eft  te 
Taifleau  feul  qui  tes  doit  fupporter^ 

Les  groffès  ou  communes  Avaries  font  tes  âépen(ès. extraordinaires  fàt- 

tes  y  &  le  'dommage  fouflfcrt^  pour  le  bien  &  le  (al ut  commun  des  maiP- 

-chandifes  &  d'un  vaiflëau;  telles  que  les  chofes  données  par  eompofîtion 

à  des  pirata  pour  le  rachat  du  navire  &  des  marchandi(es  :  il  en  eft  de 

même  dé  la  rançon  ^  qui  cependant  peut  fouflfxir  de  grandes  difficultéa 

dans  de  certains  cas.  Les  chofes  jettées  à  la  mer  v  les  cables  &  mâts  rom^^ 

pus  &  coupés;  les  ancres  &  autres  efEets  abandonnés: pour  le  biea  corn- 

•stian  du  tiavirè  &    des  marchandifes  y.  (ont   de  même  de  gro^s  Avaries» 

.IVmtes  jces  groflès  Avaries  doivent  être  (ixpponées  au  (bl  la  livie^  tant 

*par  le  vaiflèau^  jcpie  par  toutes  les  marchandiles.de  fon  diargemenr^    .      f 

*  .  Xet  petites  Avaries  font  les  frais  de  lamanage^  touage  ^  pilotage^  foie 

pom  entrer  dans  les  ports ^  havres  &  rivières,  (bit  pour  en  fortir«   Elles 

-dotvem  étr^  fuppoiriées  y  un  tiers  par  le  navire  ^  ô(,  les  deux  autres  tiers 

msur  les  marchandifes.  On  ne  met  point  au  rang  des  Avaries^  les  droite 

-ée  çon^^  ipifite,  rapport^  lulife,  &cl  Ceft  ainfr.  que  fdnt  réglées  les 

*Amnes^p8rlX)rdoniiaac^ 
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.  L^uiâge  du  commerce  de  Hollande  a  établi  des  prîtxcipes  fort  clan)  & 
fort  fmiples  pour  reconnoitre  U  nature  des  Avaries ,  qu^il  e(l  extrêniemeoit 
important  de  bien  diilinguer.  Les  grolTes  Avaries  font  caraâérifées  par  crois 
conditions. 

La  première  eft ,  que  le  danger  de  perdre  le  navire  &  la  cargai(bn  foie 
évidenpt. 

La  féconde ,  que  le  maître  ait  pris  l'avis  des  officiers  &  de  Téquipage , 
pour  iauver  le  navire  &  fa  charge. 

La  troifiéme,  que  le  navire  &  la  cargaifoa  foient  fauves  par  FA  varie 
qu'on  a  faite.  Les  Avaries  caufëes  aux  marchandifes  reftées  à  bord ,  par  te 
jet  que  l'on  a  fait  des  autres ,  font  aufli  groffes  Avaries. 

La  nourriture  &  le  loyer  de  l'équipage  d'un  navire  arrêté  en  voyage 
par  ordre  d'un  Souverain ,  font  réputés  groffes  Avaries  par  la  loi  <te 
France,  fi  le  vaiffeau  eft  loue'  par  mois;  &  s'il  eft  loué  au  voyage ^  ifs 
doivent  être  portés  par  le  vaiffeau  feul  comme  Avaries  fimples. 

On  n'a  point  admis  généralement  ailleurs  cette  diflinâion.  Que  les  firais 
d'arrêt  de  Prince  foient  occafionnés  à  un  vailfeau  loué  par  mois  ou  pour 
le  voyage ,  ces  frais  oât  toujours  une  caufe  égale ,  qui  efl  la  volonté  du 
Souverain ,  &  ces  frais  font  toujours  grofles  Avaries.  On  fait  une  autre  diftinc- 
tion  qui  paroit  bien  jufte,  qui  conufte  à  rejetter  tette  Avarie  fur  les  mar- 
chandifes feules  qui  ont  donné  lieu  à  l'arrêt  du  Prince  ,  s'il  y  en  a  de  tel* 
les  dans  le  navire. 

On  diftingue  encore  à  l'égard  des  frais ,  ceux  qui  font  faits  par  une  re- 
lâche forcée  pour  entrer  dans  un  port,  dans  un  havre,  dans  une  rivière, 
par  la  néceflité  de  fkuver  le  navire  d'un  naufrage.  Ces  frais  font  réputés 
Igroffes  Avaries. 

Lorfque  des  pirates,  au  lieu  de   rançonner  un  navire,  y  entrent  &  ff 
prennent   ce  qui  leur  ptait ,  tout  ce  qui  e(l  ainfi  pris ,  n'entre  j>oint  en 
Avaries  :  &  la  perte  ne  tombe  que  fur  les  .propriétaires  de^  chofes  prifb. 
Sur  tous    ces  principes  bn   n'a  guère  de  difîScultés   pour  iConnoitre-  & 
s'affurer  des  différentes  fortes  d'Avaries.    Il  y  en  a  davantage  pour  ré^it 
le  montant  de  ce  que  le  navire  &  chatque  articîe  de  marchandifes  doîveol 
-contribuer  à  la  groffe  Avarie.  Il  faut  régler  les  prix  de  tout  ce. qui  eft  ar- 
rivé à  bon  port,  &  en  même  temps  celui  des  marchandifes  jetcéea  ï  b 
tner  ou  avariées.    Chacun  eflime  différemment  fon  lot  :  les  piropriétaîiei 
.•^es  marchandifes  jettées  ou  avariées-,  'les  èflimehtle  plus  qu^iSL  ^peuveatt 
pour  obtenir  davantage,  &  les  propriétaires  des  navires  jSi  des  matchai}* 
«âifes  fauvées  diminuent  le  plus  qu'il  efl  poflible  la  valeur  de  leurs  nùr* 
<handiles,  pour  contribuer  moins.  Lorfque  les  propriétaires  font  refpeât* 
tement  de  bonne  foi  ^  le  règlement  des  Avaries  devient  une  opàadon  fim- 
fie  9  juffe  &  Êicile.  La  valeur  des  marchandifes  &ivées  devrâât  toujôars-éoe 
comptée  fur  le  pie4  du  cours  de  la  place  o&  jdlesjçmt  ,été.  délivrées  v  ^ 
duâxtt  £ûxe  dek  ilroits  .d5èQti)éfrî  dciidéshai^âDda  £m:;*A  àm^ejé^fli' 
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daot  qu^on  les  compte  quelquefois  fur  te  pied  du  prix  cofitant  h  Ta  dëdiic* 
tion  des  frais,  jufques  à  bord.  Ceft  ainfi  qu'on  règle  à  Amfterdani  les 
Avaries  arrivées  au-delà  de  la  moitié  de  la  route  du  vaiffeau. 

On  n'a  pas  toujours  diflingué  à  Amfterdam  les  Avaries  (impies  ou  ordî- 
fiaires ,  des  groflès  Avaries ,  ou  Avaries  extraordinaires  &  communes.  Les 
maîtres  des  navires  dreflbient  autrefois  un  compte  de  tous  les  frais  ordi* 
aaires  qui  confident  dans  tout  ce  que  le  maître  d'un  navire  paie  pour  pi-' 
lotage  j  lamanage ,  touage ,  pour  les  droits  de  convoi ,  d'ancrage ,  de  vifi- 
tes ,  de  tonnes  ou  balifes  ^  droit  de  feux  ou  fenaux ,  &  ce  qu'il  paie  à 
des  bateaux  ou  allèges  pour  décharger  le  navire,  dans  ta  perte  des  ancres, 
des  caMes,  des  mâts,,  des  cordages  &  des  voiles,  lorfque  ces  pertes  ne 
font  pas  occafionnées  pour  fauver  te  navire  &  fa  cargaison.  Le  navire  & 
toute  fa  cargaifon  contribuoient  à  ces  frais ,  ce  qui  donnoit  lieu  à  de  fré- 
quentes conteflations  qu'on  ne  fauroit  éloigner  avec  trop  de  foin  de  tou« 
tes  tes  opérations  du  commerce.  Cette  forte  d'Avarie  fut  fuccefTîvement  ré- 
glée par  deux  Ordonnances  de  la  ville  d'Amflerdam  de  1664  &  de  1666  ^ 
par  la  premiers  à  cinq  pour  cent  da  fret  accordé  y  &  par  la  féconde  V 
vingt  fiSls  par  tonneau.      ^  ■; 

•  Mais  UR/  ufage  plus  conforrtie  à  nntérêt  des  propriétaires  des  navires  5t* 
à.  ta  jufte  proportion  aftuelle  de  cette  forte  de  frais  de  navigation,  en  a; 
porté  l'indemnité  à  dix  pour  cent  du  fret,  &  quelquefois  à  vingt;  il  faûr 
cependant  que  te  maître  ait  foin  de  la  flipuler  dans  les  connoifTemens  qu'il 
£gne.  Car  fans  cette  ^récautioû ,  il  feroit  obligé  de  s'en  tenir  au  règlement 
prefcrit  par  la  loi. 

:  La  diftinétion  des-  Avaries ,  t'a  manière  de  tes  régler,  Tufage  de  ces  prin- 
cipes ,  fe  pféfentent  continuellement  dans  L'ufage  des  afHirances  ;,  ufage  fl^ 
important  &  fi  précieux  au  commerce. 

Rien  ne  paroit  au  premier  coup-d'œir,  plus  fimpte  dans  foh  principe^ 
que  le  contrat  d'afrurance>  L'àffureur  fe  charge  par  ce  contrat  y  connu  dans 
te  commerce  fous  le  nom  de  police  d'afTurance ,  de^  pertes  &  domma-- 
ges  qui  peuvent  arriver  fur  mer  à  un  vaifTeat^  ou  aux  marchandifes  de  fbn 
chargement ,  pendant  fon  voyage;  foitpar  tempête,  foi t  naufrage,,  écboue- 
ment,  piraterie ,  changement  de  roUte>  de  voyagé  ptr  de  vaiflèau,,  jet  ëttv 
mer,,  feu,  prife  ,  pillage,  arrêt  de  Prince,  déclaration  de  guerre,  repi'é-" 
£ûlles  &  généralement  toutes  fortes  de  fortunes  de  mer ,.  moyennant  ixné' 
{Mime  dé  tant  pour  cent  proportionnée  aux  rifquès  ^  que  paie  l'affuré.  Ce 
contrat  efl  cependant  ta  fource  ordinaire  d'une  infinité  de  difficultés  &  de* 
Cônteftations  entre   les  affurés  &  les  afTureurs,   fur-tout  lorfqu'un  d'entre- 
eux  s'écarte  des  règles  de  la  bonne  foi  ;  il  en  nait  fouvent  y  même  malgré'  ' 
ki  bonne  foi  refpeâive  des  afTureurs  &  des  affurés ,  des  queflions  très-dé* 
Iteates  &  très-difHciles  à  décider^  &  cependant  très-intéreffantes  pour  Icc 
commerce. 

Celte  forte  de  conventions  efl  foumife  à  des^  règles  générâtes  ^  commor 
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Des  à  toutes  les  nations ,  mais  il  y  a  auflî  des  règles  particulières ,  < 
ufages  propres  à  chaque  nation.  En  Angleterre  i'aflurance  efl  autant  C( 
(îdérée  comme  un  pari,  comme  une  gageure  ,  que  comme  un  coni 
niaritime  ;  &  fur  ce  principe  on  y  afliire  tout ,  même  la  vie.  Il  n^en  eft  | 
de  même  en  France  âc  en  Hollande  :  l'afTurance  y  eft  bornée  à  fon  p 
mier  &  principal  objet ,  qui  efl  le  commerce  maritime  ;  &  pour  pré 
nir  les  abus  que  TafTurance  pourroit  produire  de  la  part  des  aflurés,  V 
donnance  de  la  marine  en  a  reflreint  en  France ,  la  liberté ,  peut-être  { 

2ue  n'exigeoit  ^intérêt  du  commerce.  Elle  défend  d'afTurer  la  vie,  le  p 
t  des  marchandifes ,  ni  leur  entière  valeur  lorfque  le  propriétaire  ef 
bord,  ou  propriétaire  du  navire. . Ds^ns  ce  cas  l'ordonnance  veut  que 
propriétaire  de  la  marçhandife  courre  le  rifque  du  dixième  de  la  vaie 
de  même  que  le  propriétaire  qui  fait  afTurer  fon  navire.  A  l'égard  des. 
très  afiurances  les  propriétaires  doivent  aufli  courir  le  rifque  de  dix  pour  c 
de  la  valeur  de  leurs  marchandifes,  à  moins  qu'il  a'y  ait  dans  la  pol 
une  déclaration  exprefle  de  l'affuré  qu'il,  entend  fw^  affurer  U  totalité , 

3uel  cas  la  déduâion  en  faveur  4^  l'affureur,  en  cas  de  perte  ,  efl  réduit 
eux  pour  cent.  Il  n'efl  point  permis  de  faire  affurer  le  /ret,  mais  on  p 
faire  afllirer  les  vivres;  qui  fe  confomment  en  route,  [.'ordonnance  de 
marine  autorife  les  affurances  fur  le  .corps  &  quillç  du  vaiffeau,  fes  agi 
fes  apparaux ,  armement  &  viâuailles  ^  ou  fur  une  portion ,  mais  elle  y 
que  l'eflimation  en  foit  faite  par  la  police^  &  permet  à  l'affureur,  ea 
de  fraude,  de  faire  procéder  à  une  pouyelle  efHmation. 

Les  loix  de  la  Hollande  ont  bien  plus  reflreint  encore  la  liberté 
affurances ,  mais  l'ufage  y  efl  venu  au  fecours  du  commerce  fur  plufie 
articles  intéreffans.  Ces  loix  &  ces  ufages  exigent ,  de  la  part  des  Négopi 
qui  font  affurer ,  une  grande  attention  à  bien  rédiger  les  ordres  qu'ils  dt 
nent ,  fbit  à  des  corrdfpondans ,  foit  à  des  courtiers  d'affurance.  La  pol 
d^affurance  ayant  pour  objet  de  mettre  l'affuré  à  couvert  de  tous  les 

Îiues  de  mer ,  &  ces  rifques  étant  infiniment  variés  par  les  différentes  c 
es  qui  les  produifent ,  exige  un  grand  nombre  de  claufes ,  dont  une  (c 
omife  peut  fufHre  pour  rendre  infruâueufe  la  précaution  de  l'affuré  , 
pour  l'expofer  à  payer  en  pure  perte  les  frais  d'une  prime ,  ou  à  éprou 
en  cas  d'événement  finiflre  ou  d'Avaries ,  de  grandes  difficultés  de  la  f 
des  aflureurs. 

Il  efl  donc  très-important  que  les  ordres  pour  faire  affurer,  foient. 
compagnes  de  toutes  les  circonflances  néceffaires  pour  bien  rédiger  la 
lice  d'affurance  «  &  bien  affurer ,  pour  ainfi  dire ,  l'affurance  même.  < 
ordres  doivent  contenir  les  noms  du  navire,  du  maître,  du  port  d'où 
navire  doit  partir ,  de  celui  où  il  doit  aller  ;  les  noms  des  ports  oii  il  d 
toucher  far  fa  route,  le  nom  du  lieu  où  eft  le  navire  lorsqu'on  ordop 
l'aflurance ,  ou  les  nouvelles  qu'on  en  a  alors. 
Les  loix  de  France  &  de  Hollande  prefcrivent  également  toutes  ces  co 

diuoc 
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dîdonsv'avec  cette: difFérehce  ,  que  TOrdonnance  en  ÎTolla nie  déclaré  nulles 
les  polices  qui  n'y  feront  pas  conformes ,  &  que  celle  de  France  permet 
de  ftire  aflurer  les  chargemens  qui  feront  faits  fur  quelques  navires  qu'ils 
puiffcht  être ,  fans  défignation  du  maître  ni  du  vaiffeau  ,  pourvu  que  le  con- 
Ugoacaîre  foit  denomnii  dans  la  police.  Ainfi  un  négociant  qui  veut  £iire 
aflîirer  ua  jretourrde  l'Amérique,,   qu'il  attend  fur  le   premier  vaiffeau  qui 
Aqk  m  -fBSttWyàoit  nommer  dans  la  police  fes  correfpondans  de  diffîrens' 
pctas  où  ii^a:  ordonné  que  fes  marchandifes  lui  foient  adreffées. 
-'On  fuit  cet  ufage  à  Amflerdam  ,  mais  on  a  foin  dans  ce  cas  d'inférer. 
4aD^la  police,  une  renonciation  expreffe  à  toutes  les  loix,  ordonnances  Se 
I^a€Vt3. QuL  fbnt  oootraires  à  une, telle  afTurance. 

Les  mêmes  loix  veulent  que  tout  alfuré  courre  le  rifque  du  dixième  iéi 
^  Jitfe  let:  xliiarcbiaiMUfes^coÛtenc  rendues  V  bord ,  &  (i  l'alTurance  efl  au- 
4^ui  dç  ;4o9}i;^' mille  florins,  ^  quelque  fomme  qu'elle  nionte,.  l'affuré 
Qf  çdûrr  4e  .ri(qlie  que  pbur  le  dixième  de  douze  mille  florins.  L'ufage  a. 
Cjoçore  rendu*  cet  article  inutile,  par  la  claufe  qu'il  a  introduit  dans  les. 
polices^  -que  l'afTuré  entend  fe  .  &ire v  aifurer  le  total  fans  courir  .rîfque' du. 
«Mçinftî,  jieç  ftfTurèqrs:  fe  chargent  euxrmêmes  de  tout  jufqu'à'la  prima» 
c^iiiv^meot.  .Cette  loi  furchargeroit  eri':efFet  le  commerce"  d'une  gêne: 
^pns  aucun  objet  d'utilité.    \     \,  ♦  :  •  ' 

-i^ép  des  gens  rie  font  pas  afTez  d'attention  à  l'importaâce  de  la  loi»*: 
^tept  que  l'aflurance  fur  marchandifes  commence  du  moment  quelles 
^tWnt  été  portées  fur  le  quai ,  pour  de-là  être  tranfportées  dans  le  navire 
J^4  elles  doivent  être  chargées,   &  ique  Taffurance  dufe  jufques  à  ce  que, 
'es  ^qajcchaodifes  foient  arrivées  au  lieu  de  leur  deftination  ,  &  déchargées  à 
^^re  en  Ueu  de  fureté  &  fans  dommage.  Il  faut,  pour  profiter  de  l'avantage- 
SB»  cette  loi  donne  à  l'aflliré,  ne  pas  omettre  la  claufe  ,  fur  marchandifes  déjlf 
^iUrgées  ou  encore  à  charger.  Car  il  y  a ,  en  une  infinité  d'endroits ,  beau-: 
^^p  de  rifques  dans  le  tranfport  à  bord. 

l^'aflurance  devient  nulle  lorfque  l'afTuré  fait  entrer  le  navire  dans  d'au* 
^Cs  ports  que  ceux  mentionnés  dans  la  police.  Mais  il  n'en  efl  pas  de 
^ême  (i.,c'efl  fans  ordre! de  l'affuré,  ou  par  relâche  forcée.  Cette  règle 
^^i  eft  générale,  efl  fort  fimple  entre  les  âffureurs  &  l'affuré  qui  efl  le- 
Propriétaire  du  navire  ou  qui  en  dirige  le  voyage.  Mais  quel  doit  être  l'et^ 
*çt  de  cet  loi  entre  les  âffureurs  &  les  chargeurs  qui  n'ont  &  ne  peuvent 
^Voir* aucune  part  à  la  direâion  du  navire?  Quelques  affurés  infèrent  dans 
**  police  que  le  vaiffeau  pourra  faire  échelle  fur  fa  route  î  &  l'ufage  des 
âffureurs  à  Amflerdam  efl  de  ne  faire  aucune  difficulté ,  quoique  cette 
^aufe  foit  ômife. 

I4  loi  défendoit  encore  autrefois  à  Amflerdam  de  faire  affurer  le  corps 

^  yailTeaux,  l'artillerie   &  les  munitions  de  guerre,    au  deflus  des  deux 

^s  de  leur  valeur,  &  de  faire  aflurer  en  aucune  manière  le  fret  &  l'é* 

^uîpement  des  vaiffeaux,  la  poudre,  les  boulets ,  les  viftuailles  ou  chofes 

Tome  VI.  Ooo 
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Des  à  toutes  les  nations ,  mais  il  y  a  auflî  des  règles  particulières  ,  des 
ufages  propres  à  chaque  nation.  En  Angleterre  l'aflurance  efl  autant  con* 
(îdérée  comme  un  pari ,  comme  une  gageure  ,  que  comme  un  contrat 
niaritime,  &  fur  ce  principe  on  y  afliire  tout,  même  la  vie.  Iln^en  eft  pas 
de  même  en  France  &  en  Hollande  :  l'afTurance  y  eft  bornée  à  fon  pre- 
mier &  principal  objet ,  qui  eft  le  commerce  maritime  ;  &  pour  préve* 
nir  les  abus  que  TalTurance  pourroit  produire  de  la  part  des  alTurés ,  Tor- 
donnance  de  la  marine  en  a  reftreint  en  France ,  la  liberté ,  peut-être  plus 
ue  n'exigeoit  l'intérêt  du  commerce.  Elle  défend  dVflurer  la  vie,  le  pro- 
t  des  marchandifes  y  ni  leur  entière  valeur  lorfque  le  propriétaire  eft  à 
bord,  ou  propriétaire  du  navire. . Ds^ns  ce  cas  l'ordonnance  veut  que  le 
propriétaire  de  la  marchandife  courre  le  rifqiie  du  dixième  de  la  valeur, 
de  même  que  le  propriétaire  qui  fait  afturer  fon  navire.  A  l'égard  des  au- 
tres afturances  les  propriétaires  doivent  auftî  courir  le  rifque  de  dix  pour  cent 
de  la  valeur  de  leurs  marchandifes,  à  moins  qu'il  a'y  ait  dans  la  police 
une  déclaration  exprefle  de  l'afTuré  qu'il,  entend  fw^  afturer  U  totalité,  au- 

3'uel  cas  la  déduâion  en  faveur  4^  l'aftureur,  en  cas  de  perte,  eft  réduite  à 
eux  pour  cent.  Il  n'eft  point  permis  de  faire  afturer  le  irctj  niais  on  peut 
faire  afllirer  les  vivres;  qui  fe  confomment  en  route.  If.'ordotinance  de  la 
marine  autorife  les  affurances  fur  le  corps  &  quillç  du  vaifteau,  fes  agrès, 
fes  apparaux ,  armement  &  viâuailles  ^  ou  fur  une  portion ,  mais  elle  veut 
que  l'eftimation  en  foit  faite  par  la  police^  &  permet  à  l'aftureur,  en  cas 
de  fraude,  de  faire  procéder  à  une  nouvelle  eftimation. 

Les  loix  de  la  Hollande  ont  bien  plus  reftreint  encore  la  liberté  des 
afturances ,  mais  l'ufa^e  y  eft  venu  au  fecours  du  commerce  fur  plufieurs 
articles  intéreftans.  Ces  loix  &  ces  ufages  exigent ,  de  la  part  des  Négopians 
qui  font  afturer ,  une  grande  attention  à  bien  rédiger  les  ordres  qu'ils  don- 
nent ,  fbit  à  des  corrdfpondans ,  foit  à  des  courtiers  d'afturance.  La  police 
d^aflurance  ayant  pour  objet  de  mettre  l'afTuré  à  couvert  de  tous  les  rif- 

Î|ues  de  mer ,  &  ces  rifques  étant  infiniment  variés  par  les  différentes  cau- 
es  qui  les  produifent ,  exige  un  grand  nombre  de  claufes ,  dont  une  (eule 
omife  peut  fufHre  pour  rendre  infruâueufe  la  précaution  de  l'afluré  ,  & 
pour  l'expofer  à  payer  en  pure  perte  les  frais  d'une  prime ,  ou  à  éprouver 
en  cas  d'événement  finiftre  ou  d'Avaries ,  de  grandes  difficultés  de  la  part 
des  aftlîreurs. 

Il  eft  donc  très-important  que  les  ordres  pour  faire  affûter ,  foîent  ac*- 
compagnes  de  toutes  les  circonftances  néceffaires  pour  bien  rédiger  la  po- 
lice d'affurance ,  &  bien  affurèr ,  pour  ainft  dire ,  l'affurance  même.  Ces 
ordres  doivent  contenir  les  noms  du  navire,  du  maître,  du  port  d'où  le 
navire  doit  partir ,  de  celui  où  il  doit  aller  ;  les  noms  des  ports  ou  il  dpit 
toucher  fur  fa  route,  le  nom  du  lieu  où  eft  le  navire  lorsqu'on  ordonne 
l'aflurance ,  ou  les  nouvelles  qu'on  en  a  alors. 
Les  loix  de  France  &  de  Hollande  prefcrivent  également  toutes  ces  con- 
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dirions, -âirec  cette: difFérehce,  que  POrdonnance  enFfoilanieH^cIarè  nulle». 
les  polices  qui  n'y  feront  pas  conformes,  &  que  celle  de  France  permet 
de  faire  aflurer  les  chargemens  qui  feront  faits  fur  quelques  navires  qu'ils 
puiffeht  être ,  fans  déiignation  du  maure  ni  du  vaiiTeaq  ,  pourvu  que  le  con^- 
Ugnacaîre  foit  ^eiromnijé  dans  la  ipolice.  Ainfî  un  négobiant  qui  veut  fiire 
aflUfcr  un  jretourràc  FAfnériqiie.,  qu'il  attend  fur  le  premier  vaiffeau  qui 
dqit%  M  :parûr^  doit  nommer  dans  la  police  fès  correfpondans  de  difBreiis^ 
pàtX^s  où  il'-a  ordonné  que  fes  marchandifes  loi  foient  adreffées;  ! 

'  On  fùit/cet  ufage  à  Amflerdam  ,  mais  on  a  foin  dans  ce  cas  d'inférer. 
4an5  la  police,  line  renonciation  exprelTe  à  toutes  les  loix,  ordonnances  Se 
p|i^c^rt9.  qui  ibnt  contraires  à  line^telle  afTurance. 

Les  mêmes  loix  veulent  que  tout  atfuré  courre  le  rifque  du  dixième  dtf! 
cj^  J|<fc  let  iftarcha^Aifes'tycoûtenc  rendues  â  bord,- &  fi  l'affurance*  eft  au- 
4e$us  d^  rdoi}!^  jwUe  florin^ ,  à  quelque  fpmme  qu'elle  illome,.  l'aifuré 
iff  çeûrc  4e:ri^lieque  pbur  le  dixième  .de.  douze  mille  florins.  L'ufajge  a. 
qoçore  rendu^  cet  arikle  inutile,  par  la  claufe  qu'il  n  introduit  dan$  les. 
^Uçe$|  -que  l'afluré  entend  fe :  feirc v  aflurer  le  total  fans  courir  .rifque 'du. 
6i»i9uu^l  les  ftffur^prs:  fe  chargent  eux-rmêmes  de  tout  jufqû'à'Ja  pri^na» 
CJtcl*l(|v^i|ient  , Cette  loi  îfurchârgeroît  en':efS:t  le  commerce ^d'qfie  gêner 
iftfis  aucun  objet  d'utilité.  ;•;   .,.  :  ♦  .         -        i       t 

.«>Bi<Ui .des  gens  rie  font  pai  aflez  d'attention  à  Kmportaôce  :de  la  loi»; 
^i't^î  que  l'aflurance  fur  marchandifes  commence  du  moment  .quelles 
auFtfnt  été  portées  fur  le  quai ,  pour  de-là  être  tranfportées  dans  le  navire 
qu'elles  doivent  être  chargées,  &  que  Taflurance  dufe  jufques  à  ce  que. 
les  nwchaodifes  foient  arrivées  au  lieu  de  leur  deftination  ,  &  déchargées  à- 
teyre  en  Heu  de  fureté  &  faps  dommage.  Il  faut,  pour  profiter  de  l'avantage- 
^e  i^tte  loi  donne  à  l'afluré;  ne  pas  omettre  là  claufe  ,  fur  marchandifes  déjar 
chargées  ou  encore  à  charger.  Car  il  y-  a ,  en  une  inanité  d'endroits ,  beau«i 
coup  de  rifques  dans  le  tranfport  à  bord,  :. 

L'afliirance  devient  nulle  lorfque  l'afluré  fait  entrer  le  navire  dans  d'au* 
^•es  ports  que  ceux  mentionnés  dans  la  police.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
même,  fi /^c'eft  fans  ordre  .de  l'afluré,  op  par  relâche  forcée.  Cette  regle> 
<iui  eft  générale,  eft  fort  fimple  entre  les  âfllireurs  &  l'afluré  qui  eft  le. 
propriétaire  du  navire  ou  qui  en  dirige  le  voyage.  Mais  quel  doit  être  l'ef-, 
fet  de  ccit  loi  entre  les  aflureurs  &  les  chargeurs  qui  n'ont  &  ne  peuvent» 
avoir; aucune  part  à  la  direâion  du  navire?  Quelques  aflurés  infèrent  dans 
la  police  que  le  vaifleau  pourra  faire  échelle  fur  fa  route  \  &  l'ufage  des 
aflureurs  à  Amfterdam  eft  de  ne  faire  aucune  difliculté ,  quoique  cette 
claufe  fpit  bmife. 

:  La  lorî  défendoit  encore  autrefois  li  Amfterdam  de  faire  aflurer  le  corps 
des  yaifleaux,  l'artillerie  &  les  munitions  de  guerre,    au  deflus  des  deux- 
tiers  de  leur  valeur,  &  de  faire  afliirer  en  aucune  manière  le  fret  &  l'é*. 
quipement  des  vaifleaux ,  la  poudre ,  les  boulets ,  les  viftuaiUes  ou  chofes 
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femblables  qui  fe  tfonfbmment.  Cette  Ibi  trop  gênante  &  trop  défavatita*^ 
geufe  pour  les  propriétaires  de  navires,  a  été  adoucie  par  une  nouvelle  Si 
regard  des  vaiueaux.  Les .  propriétaires  peuvent  faire  alfurer  les  fept  hui- 
tièmes de  leur  valeur,  mais  ils  doivent  courir  les  rifques  d^un  huitième^ 
La  même  loi  défend  aulfî  PafTurance  fur  :1a  vie ,  &  la  gageure.  Là  loi  a 
fixé  à  un  pour  cent  les  grofles  Avaries  que  les  affiireurs  ne  font  pas  obli- 
gés-de  payer  :  Tufage  a  étendu  cette  difpofition  jufqu'à  trois  pour  cent  gé<» 
néralement  ;  &  les  alTureurs  n'aiTurent  p(Mnt  fur  de  certaines  marchandi- 
fts ,  autrement  que  franc  d'Avaries  au-defious  de  dix  pour  cent.  Il  fe^  fait 
une  infinité  d'amirances  en  France ,  fur-tout  à  Marfeille ,  franc  d'Avaries.. 
Le  rifque  eft  moindre  pour  Paflîireur  ,  Si  ta  prime  moins  oh^e  pour 
Pafluré. 

La  valeur  des  marchandîfes  siffixréés,  &  celle  >des  n«vîrts  dôimè  Heu  i 
des  difficultés  dans  le  cas  des  groflès  Avaries ,  qui ^  ne  peu v^r'Strë  levées 
que  par  une  e^imation  qui  doit  être  fondée  farHl'éqmté;  Par 'exérnpte ,  it 
arrive  (buvent  qu'il  y  aura  fur  un  même  navire  des  tlariques  de  fîicre^  de 
caffês,  &c.  qui  auront  coûté  un  tiers  ou  le  double  au<*dela  de  leur  valeur^ 
&  auxquels  on  feroit  porter  le  double  de  perte  dans  le  règlement  des  Ava-^ 
riesy.fî  on  n'en  fàifoit pas  une  dfttmation  juâe.  ILfemble  que  ^ette  eftima^-^ 
tion  devroit  être  faite  fur  le  pied  des  prix  courans  de  ces  denfées  auf  liei» 
de  leur  deftiààtioh.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fadhe  que  les  vsdlTeaux  dépé* 
lillènt,  &  jperdent  fur-tout  beaucoup  de  leur  prix,  dans  un  voyage  def  long^ 
cours.  C'eft  encore  fur  ce  pied  qu^U  faut  nécelTarrement  eftimer  la  valeur 
du  navire,  lorfqu'il  s'agit  de  régler  àts  Avaries,  pour  les  régler  avec  équité» 
Car  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  chaque  propriétaire,  (btc  du  na** 
vire,  foit  de  toutes  les  parties  de  fa  cargaifon,  doit  contribuer  aux  Ava* 
ries  au  prorata  de  la  valeur  de  fa  propriété.  Tout  règlement  d'Avaries  qui 
Jie  Ceroit  pas  conforme  à  ce  principe ,  feroit  vicieux  ôc  injufte. 

On  fent  bien  par  ces  obfervations  générales,  combien  il  eft  intéreffant 
pour  la  profpérité  d^une  maîfon  de  commerce ,  fur-tout  dans  une  place 
maritime ,  foit  qu'elle  fàffe  le  commerce  de  mer  par  commiffîon ,  foit 
qu'elle  le  fafFe  pour  fon  compte ,  de  connoître  à  fonds  les  loix  &  les  ufà-^ 
ges  qui  règlent  les  afTurances ,  &  toutes  les  précautions  qu'il  efl  poffible 
de  prendre  pour  bien  contraâer  dans  cette  branche  de  commerce,  &  qu'on 
n'auroit  qu'une  connoiffance  très-imparfaite  du  commerce  des  afliirances^ 
il  en  même-temps  on  ne  connoifibit  â  fonds  les  loix  &  ufages  qu'on  fuir 
fiir  les  Avaries,  &  les  principes  fur  lesquels  on  doit  les  régler. 

Ici ,  plus  qu^en  toute  autre  matière  de  commerce ,  on  ne  dort  Jamais 
perdre  de  vue  la  bonne  foi  qui  eft  Tame  de  la  conduite  du  bon  Négo- 
ciant ,  &  les  principes  de  l'équité  naturelle  ,  fi  on  veut  connoître  à  fonds 
les  règles  &  les  ufages ,  &  favoîr  en  faire  en  toute  occafion  une  jtifle  ap- 
plication. Car  nous  n'avons  point  de  loix  fur  cette  matière  ,  quoiqu'on 
puifTe  les  confidérer  toutes  comme  arbitraires  ^  qui  ne  foient  fondées  fir 


ees  jpnncipe$»  Les  ufagei;  même  qui  femblent  cônêraires  1^  qaélqùès-imes 
ée  ces  loîx,  n'en  font  proprement  que  des  exceptions  introduites  fur 
les  mémeâ  principes  d'équité ,  &  également  favorables  aux  intérêts  du 
commerce. 

Peut-oh  fe  refiifer  à  l*évidencfe  de  Téquité  de  la  loi  qui  veut  que  leSr 
marchandifes  jettées  à  la  met;  pour  éditer  mi  naufrage  ,^  ibient  payées  ait 
propriétaire  par  contribution,  toiht  Rif  1er  raîfleau;  que  fur  les  marchandifes 
Cuvées  ;  que  cette  contribution  foît  répartie  proportionnellement  aux  va-^ 
leurs  ;  que  les  eflimations  des  valeurs  foicfnt  faites  de  bonne  foi  ;  qu'oil 
évite  les  eftimations  arbitraires ,  pour  qu'il  ne  s'y  introduife  aucune  léfion  i 
&  qu'aucun  article  ne  contribue  plus  qu'un  autre,  ou  moins  qu'un  autre ^ 
à  la  perte  commune  ? 

La  diftinétioh  des  Avaries  eft  fondée  tur  la  même  équité.  Le  fret  des 
marchandifes  paie  au  pràprîétaire  du  navire  tous  les  frais  de  navigation  ; 
Se  il  eft  bien  jufte  au(fî'  que  la  perte  ou  la  dégradation  de  la  marchandife 
qui  furvient  par  fon  propre  vice,  foit  toute  entière  pour  le  compte*  du 
propriétaire. 

ÙeR  fiir-tout  à  l'égard  des  affureurs ,  que  dans  les  régïemttte  iies  Avà^ 
lies ,  la  bonne  foi  des  àffunés  doit  être  de  la  dernière  exaéHwde.  On  leur 
impofe  les  conditions  les  plus  rigoureufes  dans  la  police ,  &  lorfqu'ils  l'ont 
foufcrite ,  ils  font  au  lieu  &  place  des  afTurés;  ils  courent  les  rifques 
d^une  iiifînité  d'événemens  (iniftres  ,  qui  fe  paiTent  loin  d'eux  &  à  leur 
infcu,  qu'ils  ne  peuvent  ni  prévoir,  ni  prévenir,  auxquels  ils  ne  peuvent 
apporter  aucun  remède.  Ils  ne  peuvent  agir  pour  veiller,  à.  la  confervation 
mm  bien  qm  les  intércffc  autam  que  s'ils  en  étoient  i^s  vrais  propriétai- 
res ,  que  lorfqu'on  leur  en  a  fait  l'abandon  comme  perdu.  C'eft  fur  cela 
qu'eft  fondée  la  maxime  des  HoUandois ,  que  rajfurcur  cji  tenu  par-tout 
comme  un  pupille  \  c'eft-à-dire  que  les  alTureurs  font  protégés  en  juftice 
comme  les  orphelins.  En  effet  ils  n'ont  aucun  moyen  de  tromper,  pen* 
dant  que  les  afTurés  ont  mille  moyens:  de  furprendre  leur  confiance  ,  foie 
en  leur  fkifant  afTurer  des  navires  OL  des  cargaifons  fuppofées ,  dont  la  perte 
eft  projettée ,  concertée  &  préparée ,  c'eft  ce  qu'oil  appelle  4a  baraterie 
du  patron ,  qui  eft  une  perfidie  ,  un  vol  manifefte ,  qui  ne  peut  entrâr 
4àn^  une  police ,  parce  qu'on  ne  peut  afTurer  le  crime  :  foit  en  leur  fai^^ 
iant  affurer  des  valeurs  déjà  perdues ,  foit  enfin  en  leur  fàifant  payer  des 
pertes  au*delà  de  ce  qu'ils  en  devroient  fupporter  par  un  règlement  des 
Avaries  fait  de  bonne  foi  &  avec  équité.  La  mauvaife  foi  eft  ;toujour5  pré- 
fumée par  la  loi  de  la  part  des  affurés ,  en  cas  de  conteftation  ;  &  ne  peut 
l'être  de  la  part  des  afTureurs ,  dont  les  intérêts  jufqu'à  l'abandon  font  tou- 
jours dans  les  mains  des  affurés. 

11  arrive  fouvent ,  lorfqu'il  y  a  des  PuîfTances  maritimes  en  guerre ,  qu'un 
vaiffeau  neutre  eft  arrêté  dans  fa  traverfée  par  un  vaiffeau  de  l'une  des 
Fuiflànces  en  guerre ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  frais  de  réclamation ,  qui 
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.'gaifon  ou  fa  cargail  ^  ,  ^       ., 

vaifTeau  rdàché  avec  Ion  chargement  »  c^tte  fpfte  d'Av'arie  fe  règle,  fans 
difficulté,  comme  celle  qui  a  été  caufée  pour  fauver  le  navire  d'an  nau- 
frage. Mais  fi  le  maître  du  vaiflèa^r  a  donné  lieu  à  r.arrêt.  par  Pinrégularité 
de  fa  navigation ,  n'eft-ce  pas  fur  lui  que  doivent;  com{)er  toutes  les  pertes 
que  l'arrêt  peut  occafionner  ? 

Un  navire  pris  peut  être  déclaré  de  bonne  prife  injufiement  ;  il  peut  être 
relâché  au(Ti  par  grâce  &  par  des  raifons  d'Etat.  Dans  le  premier  cas  la 
condamnation  injufte  peut-elle  tomber  'fur  les  aflurés?  Et  dans  le  fécond 
l'Avarie  peut^elle  regarder  les  affùreurs^  Et.dfUis  tous  ces  cas  la  claùfe  de 
l'affurance  qui  comprend  l'arrêt  de  prince  au;  Aombre  des  rifques  aflurés^ 
comprend-elle  d'aucre  arrêt  de  prince,  que  celui  qui  fe  fait  par  repréfail* 
les,  par  le  droit  dç  la  guerre  ou  par  hodilité  ?  Cet  arrêt  de  prince  peut-il 
être  confondu  avec  celui  qui  fe  fait  d'un  vaiffeau  neutre ,  conûdéré  com- 
me vaiffèaa  ennemi ,  par  quelque  irrégularité  dans  fa  navigation ,  eq  un 
mot  par  la  faute  du  maître  ou  du  propriétaire  du  navire  ?  Toutes  ces  quef« 
tions  &  autres  femblables,  doivent  être  prévues  &  décidées  autant  qu'il 
çft  poflîble  par  la  police  d'Affurance,  fuivant  le  droit  maritime. 

(  ^^^  Assurance  ,  Prise.  )  Intérêts  des  Nations  de  r Europe  relative^ 
ment  au  commerce^ 
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N  entend  par  Aubaine  en  France  &  dans  d^autres .  Etats  où  l'Aubaine 
a  lieu,  le  droit  de  fucccdçr  aux  biens  qui  s'y  trouvent  apps^rtenir  à  un 
étranger  décédé  qui  n'eft  point  ^QaturaUfé ,  ou  qui ,  étapt  ^aturalifé  ,  n'a 
point  de  parens  régnicoles^  ou- n'en  a  pQiijit  difpofé  par  teflameur*. 

Ce  droit  efl  ibrt  ancien,  Lè$  monumens  des  plus  anciennes  républiques 
aous  en  prouvent  Texiflence.  M*  le  Bret  tire  fon  origine  des  tehips  où  les 
hommes  commencèrent  à  former  des  fociétés  :  la  crainte  qu'ils  eurent  de 
leurs  voifins ,  dit  ce 'M^giâratj,  les  fit  renoncer  à  toute  communication  6c 
\  toute  habitude  avec  eux. 

Les  Romains  défendirent  à  pus  tes  étrangers,  même  à  leurs  ptus  pro<- 
ches  Yoi(inS|.  de  s'établir  dans  la  ville  de  Rome,  ibus  peine  de  la  vie  : 
de-Ià  cette .  guerre  ,  qui;  fut  *  appeliée  //a/i^2/e  ^.  oà  les  Romains  battus  & 
prelTés,  furent  obligés^  non^feulement  de  leur  accorder  la  perqiiffîQfi  dfi 
demeurer  dans  leur  ville ,  mais  encore  de  leur  y  donner  le  drpir  de  bour- 
geoifie,  avec  cette  reftri<^ion  ,  cependant,-  qu'ils  ne  pourroient  participer 
aux  honneurs  publics ,  &  on  les  appellanot^i*  cives..  Caïus  Appûus^  Xri|>ut) 
lu, peuple I  renouvella  la  première  riguauf  dout  Rçme  ea  avpit  ufé.^  l'é^ 
gard  des  étrangers ,  lorfqu'il  les  chaffa  tous  de  la  capitale  ,3  fçus  pr^exte 
l^u'ils  s'y  trouvoient  en  plus  grand  nombre*  que  les  citoyens^. 

Les  Athéoieiis  ne  leur  marquèrent  pas  plus  d'égard  \,  cai;  ils  condamne* 
rent  Tbrafibule  à  une  amende  de  i  o  talens ,  pour  avoir  donné  le  droit  de 
bourgeoise  à  Liiîas  Siracufîen ,  qu'ils  chafTerent  de  leur  ville. 

Flutarque ,  dans  la  vie  d'Agis ,  dit  que  ceux  de  Sparte ,  &  la  plupart 
des  peuples  de  la  Grèce  \  en  ufoient.  de  même  ,  dans  la  crainte  que  les 
étrangers  ne  cherchaflenc  à  découvrir  les  fecrets.  de  l'Etat  ^  ou  *  qu'ils  ne 
corrompiflent  les  mœurs  de  leurs  citoyens. 

Cependant  ces  mêmes  peuples ,  confidérant  qu'ils  pouvoient  recevoir  des 
fecours  &  des  confeils  de  ceux  des  étrangers ,  qui  fc  trouveroient  polTédet 
des  talens  &  des  qualités  érainentes  &  fùpérieures ,  fe  déterminèrent  peu- 
&*peu  à  donner  le  droit  de  bourgeoifie ,  à  ceux  d'entre  eux  qu'ils  jugeoienç 

Î\ç(ùiVçÂx  être  utUes  à  la  république.   Ce  fut  le  moyen  dont  Caïus  Mariua 
e  fcrvit  ,   pour  s'excufer  envers  le  peuple,   de    ce  qu'il  avoir  donné  le 
droit  de  bourgeoifie  à  mille  Camerins^  qui  ayoient  vaillamment  combattu 
pour  la  république  contre  les  Cimbres. 
1.^%  Athéniens  &  les  Romains  obfervoient  avec  rigueur  plufîeucs  fo^nar 
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les  mérites  de  ceux  qui  fbllicitoient  le  droit  de  citoyens.  Lts  uns  &  les  au- 
tres ëtoient  fort  féveres  dans  i^etté  inFormation  :.  mais  particulièrement  les 
Romains ,  qui  punifToient  du  dernier  fupplice ,  ceux  qui  avoieot  obtenu  le 
droit  de  bourgeoifie  fui;  u&^faivc  expofé  f  ce  qu^ils  appelloient  crimcn  pt^ 
rcgrinitatis. 

Ceft  fur  ces  exemples  'ffït  Von  a  îrittodtiît  en  Frapce,  &  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe  ^  ce  droit  que  Ton  appelle  Aubaine.  Il  eut  liSu 
pour  la  première  fois  en  Frafi^e ,  vers  le  milieu  du  douzième  (iecle ,  en 
haine  des  Anglois  ^  dV>ù  il  fut  appelle  AWinàtus ,  à  caufe  que  rifle  d'An* 
Çleterre  pWtôit  lié  hom  d'Albion  $  &  par  reprëfailles  Edouard  III  fit  dé* 
tenfc  auic  François  d'habiter  eh  Atigletcrre ,  fous  peine  de  la  vie.  Quoi? 
qu'il  en  puîflfe  êtfe  de  cette  iétymologîe  particulière,  je  crms  néttiâtoins 
plus  probable  que  le  mtot  d'Auoain,  vient  des  mots  2^r  mif/fj ,  cofhmé 
plufieurs  le  prétendent; 

Le  droit  d'Aubaine  efl  royal  &  domanial ,  fondé  fur  le  Droîc  Romain 
&  fur  celui  des  gens  \  &  fuivant  la  jurifprudence  èWervée  en  Fyahce,  le 
Roi  fèul  a  le  dt'oit  ^ë  dartner  de^  lettr'éis  de  haturalité.  On  réjpute  étnm« 
gère  en  France ,  toute  pèrtbnne  qui  eft  née  fous  Tempire  d*un  •auwé  jSoiH 
veràin ,  avec  lequel  ft  n'y  a  tooint  de  fôcîété  nWîiHelk ,  originis  &  fubjcc^ 
iiénis.  On  y  recôimoît  trois  mftérens  genres 'd'Aûbaihc. 

Les  Efpagnols  ,  les  Allelmands ,  les  Italiens  ont  été  long-temps  de  vrail 
Aubains  dans  ce  Royaume ,  &  îéUrs  biens  éfoient  fujets  au  droit  d'Aubai^ 
ne  ;  mais  ce  droît  barbare  s'abolît  chaque  jotnr ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  différentes  conventions,  lettrés  patentes  &  autres  pièces  xjue  àdat 
joignbnis  à  cet-  article. 

Les  Suiffes-,  les  Ecoïfoîs  qui  f<mt  au  fervîce  du  Roi ,  les  Alliés  &  le* 
Confédérés  de  la  Hianfê-Teutoniquei,  en  ont  été  affranchis  en  vertu  des 
traités  de  Louis  XI  des  années  1477  &  1481  ;  les  Anglois,  en  conféquencé 
de  l'article  XIII  dii  traité  d^trecht  du  11  Avril  171 3  ,  &  les  Hollandoîs 
par  l'article  XIV  du  traité  de  commerce ,  conclu  audit  Utrecht  ledit  jour 
II  Avril  171 3,  &  autres  peuples  auxquels  liés*  Rois  ont  accordé  des  pri- 
vilèges ,  dont  Louis  XV  Itri-rrïèmê  a  gratifié  les  habitans  des  Etats  Souve- 
rains &  Eccléfiaftiques  de.  Liège  &  de  Colognie. 

Le  droit  d'Aubaine  a  encore  été  réciproquement  aboli  entre  la  France 
Si:  l'Autriche,  la  Saxe,  Venîfe,  Ragufe,  &c.  tant  fous  le  règne  de 
Louis  XVI  que  foss  celui  de  fon  prédéceffeur.  Les  peuples  de  Flandres, 
de  Brabant ,  du  Luxembourg ,  de  Namur  &  de  Savoie ,  ne  font  pais  répu- 
tés Aubains ,  tant  à  caùfe  des  traités  entre  l'Efpagnfe ,  l'Empereur ,  la  Sa- 
voie &  la  France ,  que  parce  qu'ils  font  jure  &  origine  Galli  :  auflî  lôrf- 
qu'ils  fe  retirent  en  France,  ik  n'ont* pas  befain  de  lettres  de  naturalité , 
mais  d'une  ûmple  déclaration  du  Roi ,  par  laquelle  S,  M.  les  avoue 
fes  fujets. 
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•  On  peut  auflî  comprendre ,  dans  cette  exception ,  les  Ambaflfadeurs  Se 
ceux  de  leur  fuite ,  &  les  Ecoliers  qui  viennent  étudier  dans  Tuniverfité  de 
Paris,  Mais  tous  ces  privilèges  ceflent,  lorfqu'il  y  a  guerre  ouverte  avec 
le  Royaume  ^  Etat  ou  République  y  dans  lequel  ceux ,  au  profit  defquels 
ils  font,  ont  pris  naiflance  :  parce  que  dans  ce  moment  ils  deviennent 
ennemis  de  TEtat  par  le  £iit  de  leurs  compatriotes. 

Un  François  qui  s'eft  fait  étranger,  6c  qui  a  renoncé  à  fa  patrie  ,  eft 
incapable  de  difpofer^  par  ieftament,^s  biens  qu^il  a  en  France ,  &  de' 
fuccéder  à  fes  parens  qui  y  demeurent,  parce  qu'il  eft  coniidéré  comme 
déferteur,  &  par-^là  privé  de  tous  les  avantagea  ^  dont  peut  jouir  un  Ci- 
toyen François. 

.  Ler  Aubains  font  incapables  de  poiTédêr  foit  offices,  foit  bénéfices,  de 
donner  ou  de  recevoir  par  difpofiiioh  teftatrientaire  ;  parce  que  toutes  fuc- 
ceffions  fe  défèrent  par  le  droit  civil,  &  que  les  étrangers,  n^étant  point 
fournis  aux  Loix  de  la  France,  ne  peuvent  en  aucune  £içon  profiter  des 
avantages  que  donne  le  Droit  Civil  des  François  :  Lcx  de  *his  qui  funt  in 
Ugt  loquitUT. 

Les  enfàns  des  François,  quoique  nés  hors  du  Royaume,  font  réputés 
François,  pourvu  qu'ils  viennent  demeurer  en  France  ;  parce  qu'on  euime 
que  l'efprit  de  leur  père  a  été  de  revenir  dans  fa  patrie  :  dulcts  moriens' 
rcminifcitur  agros.  C'efl  ce  qui  fut  jugé  au  mois  d'Août  1633  ^^^^  '*  caufe 
des  en&ns  du  Sr.  du  Bail,  qui  étoit  allé  demeurer  en  Savoie,  s'y  ëtoic 
ifiarié ,  &  avoit  même  harangué  louis  XIII  comme  député  de  la  ville  de 
Chambery. 

Un  étranger  naturalifô  François,  qui  fe  marie  hors  de  France,  &  y 
amené  enfuite  fa  femme ,  ne  la  peut  rendre  capable  du  ^rôit  de  commu- 
nauté, ni  la  rappeller  par  fon  teftamenr. 

Si  un  Aubain  form^  quelque  demande  en  juftice,  î!  cft^obfigé,  pour 
fttre  entendu ,  de  donner  caution  ^  &  il  n'efl  point  re^  au  bénéfice  de  cef*-' 
Qon  de  biens. 

Le  droit  d'Aubaine  appartenoit  autrefois  aux  Seigneurs  particuliers ,  aînft 
qu'it  fe  voit  par  les  plus  anciennes  Chartres  &  coutumes ,  &  ces  Seigneurs 
braitoient  même  fort  durement  les  Aubains;  car  ils  fe  faififlbient  de  leurs 
perfbnnes ,  &  les  faifoient  ferfs ,  ou  main-mortables  de  corps. 
"  Comme  cet  ufage  éroit  auili  contraire  à  l'humanité,  qu'au  droit  des 
gens ,  les  Rois  de  France  prirent  fous  leur  proteéKon  les  Aubains  qui  étoient 
sans  les  parties  diverfes  de  leur  Royaume ,  fans  préjudice  cependant  des 
lutres  droits  de  cts  Seigneurs;  &  enfin  S.  Louis  déclara,  au  chapitre  ^z 
ie  fes  établijfemens  ,  que  les  étrangers  ne  ptourroient  fe  faire  d'autres  Sei- 
peurs  que  le  Roi. 

Le  droit  d'Aubaine  eft  \  préfènt  regardé  en  France  comme  un  droit  p.u- 
•ement  royal ,  dont  les  Seigneurs  ne  peuvent  jouir ,  même  dans  les  lieux 
lu  les  coutumes  leur  paroiflent  favorables  à  cet  égard  ;  parce  xjue  c'eft  un 
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principe  certain  "que;  4wi  fPWtoce  qui  cortcerrie  les -droits 'du  Roi,  c^eft 
par  les  ordonnances  qu'il  faut  jugera  &  non  par  les  coutunies,  qui  n^oiit> 
été  autorifées  que  pour  fervir  de  règles  entre  les  fujets.  Ce  font  les  maxi-. 
mes  que  Ducfct ,  .Befchefet ,  Bouthilier^  Bacquet,  Loyfeau.,  ^e  Laureire,' 
^  plufieurs  a^trçi$.Juri(^o{ifukÎ8«;JFcancQis,  Odft:  donné  j^ 

"  Autrefois  tous  les  étrai;^era  ^oi^qol  obli^s  de  donner  leiin?  àbnis  &S%m^j 
noms  <;haque:  année, (.ail  colleÛeiir  du  :doniaine.,  f&'i  de rpaycr.  entre  fes 
mains ,  au  prpÇt .du  JR0ij  iQ\kW  deaîei;s  p^irifis  ^jdanst  l^-fftorjde  ^ainfilRemî, - 
a  peine  de  fept  fous  f)x  deaiers  parjiifis:  d'amendé.    Ce  droit  étoît  -appelle 
ChefuagCf  parce  que.  chaque  çfrjçf  de .  famille  étranger ,,  iibit  qu'il. fut  veuf 
ou  marié,  étoit  tenu  de  le  payer.  .  ji 

.  Quoique  ce  droit,  foitétaWi  à  .l'exemple  de$  anciens  CwvsttxdDaltn%i.£c 
qu'il' foit  fpndé  fur,  jes  anciennes  ordonnances  du  Royaume:  de  Franco^  jce* 
pendant,  commç  il  a  pris  nai(fani^  dë^-les  prenii'era'^empsLitf^la\réumon 
des  peuples  en\^orps  de  foç^été  »  &  qu^rdaps  ce  t^mps^là  il  nîy.avoit  en*: 
tre  eux  ni  communication  ni  commerce  ^  ce  droit .  ddit  être  plutôt  regardé 
comme  une"  preuve  de  la  barl)arie ,  qui  faifoit  alors  le  caraâef:e .  des  Na- 
tions,  que  comme^.  l'effet  d'une  police. jTaîfonn^e;   6c  Vil  À  été^^continué 
jufqu'à  préfent  dan^  .'plufieurs  parties;  de  l.Europe,  c'eft:  plurotrfbai-  un  leOô:. 
de  cette  mén>e  barbarie  qui  lui  aidonAérécre,  que  par  auCud .  motif '^'in*^' 
térêt^ &•  d'utilité  fenfible.  .      ,,   .  »  '      1  ;  ,  .  ^         \\,.^r. 

En  e&t^(i  les  Suifles,  les.HoIlandols^iles  Ff amande Vl^s.Savv^yariis^  U^ 
Alliés  ^  Confédérés  de  la  Hanfe-Xeutoiak^qe ,  &c.  ne  font,  point:.  Apb^dnt 
en  France,  &  fi  réciproquement  les  François  ne  le  font  point -cb^ç0$ 

Êeuples,  c'eft'que  la  France  a  trouvé  un  avantage  à  les  at€ii^r..<}itps(  fpn 
Loyauaie ,,  &  qu^s.  ea  pnt  trouvé  un  ég^l.à  engager  lesi I^nçoi^^^à  pA^f^ 
dans  leur  pays.  On  s'eft  mis  par-l^.en  étàcd'raller,,  veoij-  &:i!ejoMfqef  retr, 
peâivemenrjef'prîs  chez  le^  autr^?^ ,  - fan$:  crairtte>de  voit  des.  héritiers. lé- 
gitimes, donataires  ou  te{l^mentaire$ ,  fruilrés  d!un   bieti.qu^   dpic>  naru« 
rellement  leur  appartenir,   oii  qu'ils  pouvoient  efpérer  en  vertu lidjbs.Loit^ 
admifes  dans  Tun  &  l'autre  paya.  On  «'eft  mis   par- là  en  état  àp  com- 
mercer enfemble  ,    &  de  (è  communiquer  dc^s  lumières  fur  le  <jfauverae^- 
ment  politique  &  écono]mque,  Jes  déppuy^rtes  &  les  çonnoiflaQCÇs  fiâtes 
6c  acquifes   en  particulier  dans  les  arts  &  l.qis  fciencos,!;        '  \     ,    . 

Telles  font  les  réflexions  que  des  mœurs  policées  pnCrfàit  &irje;  tels  font' 
les  Tnotifs  qui  ont  donné  lieu  aux  exceptions  que  la  France  a  faîtes  & 
qu'elle  fait  encore  à  chaque  occafion  favorable  qui  fe  préfente,  à  cette  loi^ 
diâée  par  la  férocité  des  premiers  temps  :  mais  fi  ces  réflexions  font  boor.. 
nés  9  fi  ces  motifs  font  fondés  à  l'égard  de  ce  qui  a  été  déjà  fait  ^  les  mé^' 
mes  raifons  ne  militent- elles  pas  pour  ce  qui  refte  à  fai/e.  .  :  ; 

.  Il  s'en  manque  beaucoup  que  le  produit  de  ce  droite  foit  comparable  au" 
préjudice  qu^il  caufe.  Les  fermiers  du  domaine  ne  le  confiderent  que  comme 
une  cafualité ,  incapable  de  former  un  çbjet  dans  leurs  enchères^  &,  une^ 

augmentation 


-       AUBA  IN,^   AUB  A  I  Nfe  ^gt 

omgilieiitatîon  dans  le  prix  de  leurs  baux;  pendant  que  d^utî  «lUtre  côté  le 
climat  heureux  de  la  France ,  la  douceur  &  la  politelFe  de  Tes  faabitans  y 
attireroient  une  infinité  d'étrangers ,  qui  y  feroient  une  grande  dépenfe  ^ 

Llaiflèroient  l^eaucoup  d'argent,  &  finiroient  peut-être  par  l'adopter  pout 
ir  patrie.  Mais  la  crainte  de  voir  enlever  leurs  richefles  à  leur  poftërîté, 
&  le  défàgrément  de  fe  voir,  comme  efclaves ,  incapables  d'une  partie  de$ 
•aâes  de  la  Société  civile,  les  rappellent  ou  les  retiennent  chez  eux;  &  (i 
la  curiofité  ou  la  néccflité  de  leurs  affaires  les*  déterthtnent  à  ^eh  fô^rir ,  ce 
n'eft  qu'un  pafTage  qui  ne  produit  qu'une  des  moindres  parties  des  avanta^ 
ges,  que  la  France,  pourroit  efpérer  d'un  long  réjoiur^  ow  à^ûn&  habitation 
confiante.  -■  -■'■  .       ■■   '  •   -' 

Quelqu'un  dira  peut-être  que,  le  Rioyaume  n'y.gagheroît  pas ,  parée  qil« 
ce  que  ces  étrangers  feroient  à  fon  é^ard/fes  fujets  le  feroient  au  leùi*i 
c'eft-à-dire ,  que  les  François  deviendroient  voyageurs ,  &  qu'ils  ,pourroient 
abandonner  leur  patrie ,  pour  aller  s'établirfbus  une  (bu  veraxne  té 'étrangère^ 
de  même  que  les  fujets  de  cette  fouveraineté  étrangère  pourro^eàV  venir 
s'habituer  chez  eux;  &  qu'ainfi  tout  devenant  égal,  it  vaut  mieux  encore 
empêcher  lés  enfans  d'abandonner  la  maifon  paternelle,  que  dé  leséchaa-^ 
ger  pour  d'autres  qui  ne  feroient  attachés  à  la  famille  par  aiicûn  lien. 

En  fuppofant  que  le  gain  balançât  la  perte  des  (lijets  ;>  il  ne  s'en^ivroit 
pas  que  ce  fôt  une.  raifon  fuffifante  pour  laifTer  fubfifter  le  droit  d'Aubaine  ; 
puifqiie. ce.  droit  n!en  blefferoit  pas  moins^ila  liberté  &  l'humanité  ;  &'dans 
cette  flippofition ,  il  le  blefleroit  gratuitement  :  mais  il  s'en  Ëuit  de  beau* 
coup  que  cette  parité  foit  foutenable.  h 

Je  l'ai  déjà  dit ,  l'heureiife  température  du  climat  de  la  France ,  Tabôn- 
dance  de  (es  produâions  qui  fburniflent  le  .néceffaire  &  le  fuperflu,  fa 
pofition  &vorable  au  commerce  de  terre  &  de  mer ,  les  mœurs  douces  6c 
polies  de  fes  habitans  les  attachent  &  les  lient  indiflblublement  à  leur  pa« 
trie;  &  à  l'exception  des  fujets  que  le  Prince  envoie  au-dehors  pour  les 
affaires  publiques,  &  dont  le  nombre  petit  être  égal  de  toutes  parts,  il  y 
a  eu  dans  tous  les  temps  en  France  dix  Allemands ,  contre  un  François 
en  Allemagne. 

•  Ainfi  ne  trouvant  rien  qui,  à  ion  égard,  favorife  la  perpétuité  du  droit 
d'Aubaine,  &  convaincu  au  contraire  que  i'exiftence  de  cette  loi  lui  eft 
préjudiciable  ,  je  conclurois ,  fans  héfiter ,  à  fa  fuppreflîon  entière ,  &  je 
penferois  de  même ,  quand  il  n'y  auroit  d'autre  confidération  que  celle 
due  à  la  liberté  naturelle. 

Le  nombre  des  fujets  diminue  fenfiblemént  en  France,  &  comme  fes 
fujets  font  fa  ricbefle  fondamentale,  ce  Royauitie . doit  employer  tons  les 
moyens  poffîbles  pour  en  réparer  la  perte ,  &  pour  mettre  à  profit  celui  . 
qfi'offire  la  fuppreflîon  du  droit  d'Aubaine.  J'accorderois  &  tous  les  étran- 
gers, qui  voïKiroient  venir  s'établir  en  Fraiice,  non- feulement  les  préro-  * 
garives  du  rggoiçQJUt  ^  .mais  encore  je  les  déclarerois  exempts  de  toXis:  fub* 
To(Hç  VI  '    Ppp 


fides' personnels;* à  l-exceptt<m*d^nne  légère  capitadon  ponr  marqm  de  fif 
-}€tt;^n^  4c  ]t  donnerois  ^  leurs  enfàj^v^nés.en  Frimcè,  la  faculté  de  tenir 
&  podëder  toas  Jes  oSïtes\,:  emplois .  tk..  jbénéfiées  réfervés:  pour  les  Frao- 
•coisr  naturels.  :       ^     :1 

^  £t  pour  nt  jai0^  -fubâfter  aucune  idée  de  contrainte,  je  leur  permet- 
trois,  dans-  le  cas.oà  le.féjour  de  la  France  cefleroit  de  leur  plaire,  de  fe 
retirer  où  bon  leur  fembleroit,  avec  la  liberté  de  vendre,  aliéner  ou  échao^ 
ger  leurs  .'hieni  meubfes-  &  immeubles^  &  d'en^  emporter  le  prix  en  entier, 
à  condition  que. ce  fei-oit  en  marchandifes  du  cru  du  Royaume. 
_  Jfç  ferctts.plûs  encore,. je  laifltBiroi^  aux.  François  natureh  la  même  liberté, 
à  la  charge  cependant  que,  du  prix  de  leurs  biens,  il  en  appartiendroit 
la-di|(ieme  partie  ait  Ipft;,  «commet  cela  fe  pratique  eh  plufieiirs^  Etats  d'Al« 
lemagne^  où.  cetfie  jretenue  du.diyième^a;  lieu.fousile  liom  dcDroU  de  Tranf^ 
migration ,  t8t  où^  il  fubiifie  de  temps  immémorial ,  fans  que  Ton  fe  foit 
apperçu  qu'il  en  ait  réfulté  aucun  inconvéniecn  La  patrie  en  effet  eft  tou<* 
jours  &  parvtout  un  engagement  pniflant,  &  en  France  plus  qu'ailleurs. 
D'un  autre  côté ,  ceux  qui  ont  du  bien ,  né  (e  déterminent  pas  aifément  à 
en  facrifier  la.dixieme  partie  pour  fatisfaire  leur  curioiîré  ou  leur  inconftance. 

A. l'égard  de  ceux  qui  Vont  rien,  l'univers  eft  leur  patrie;  les  loix  de 
eette  efpece  ne  font  pas  ceùfées  faites  pour  eux.  Il  n'y  a  qu'un  gouverne* 
ment  modéré,  un  climat  heureux;  &  la  Êicilité  de  fitire  valoir  leur  induP 
trie,  leur  talent,  eti  un  mot  leur  gagne-pain ,  qui  puifleles  fixer  dans  u» 
lieu .  plutôt  qtie  dan  j  un  autre* 

Pour  revenir  au  Droit  d'Aubaine,  on  peuOv  dire  que  c'eft  un  refle  de 
barbarie.  En  vain  Doinat  piéteod  que  c'eifc  une  fuite  nalibrelle  de  cette  dif*- 
tin6tion,:que  chaque  Nàttàni,  chaque  Etat  régie  par  fei»  loix  propres  ce 
qu'il  peut  y  avoir  &  dans  les  fucceflionsâc  dans  le  commerce  des  biens 
qui  dépendent  des  loix  arbitraires,  &  qu'on  y  diflingue  la  condition  des 
étrangers  de  celle  des  originaires.  J'avoue  que  les  loix  des  fiicceflîons  il 
de  commerce  des  biens  font  des  loix  arbitraires  ;  <:'eft*à«dire ,  des  loix 
<}ui  dépendent .  de  la  ydonté:  dû  Souvemin  :  mais  ^cette  volonté ,  ces  loix 
doivent  être  équitables  &  conformes  aux  loix  naturelles.  Or  quoi  de  plus 
facré  par  les  loix  natiirdfes  que  la  propriété' des  biens , 'twlée  crudlement 
par  le  dnoifc  d'Aubaine?  J:^avou'e  encore  que  la  condition 'de&  écran^^doit 
être  différente  de  celle  des  naturels  ;  mais  feulement  quant  à  la'jouiflance 
de  certains  avantages  propres  à  l'Ëcat,  &qùi  ne  conviennent  aux  natu« 
rels  qu'en  tant  que  naturels  du  Royaume;  mais  il  feroit  bien  abfurde  de 
potifrer  cette  diftinâicm  de  condition  joiqu'à- priver  les  étratîgers  des  avan^ 
tages  que  la  nature  même  leur  accorde,  '&  qui  leur  cànvietnent  en  tant 
qu'hommes.  *      ^  •  /;    * '' 

Ainfî  on  exclut  les  étrangers  des  chargés  publiques-,  «ajôUfêDomat,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  du  corpfe  de  la  fociété,  6^ci' Voilà  uftôplatftnte  campa- 
rai(bn  !  L^  charges  publiques  foot  à  rfitat^quipeut^^tbâ^ânT  à  ^m  bon 
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parce  que. la.  difpofition  teftatnentaire  eft  une  fuite  naturelle  de  k  pro- 
priété. Ces  réflexions  fuffiCent  pour  faire  fentir  combien  il  eft  jufte  &  à 
propos  d^achever  d'abolir  par*tout  &  entièrement  Je  drpit  d'Aubaine  :  la 
France  &  d'autres  PuifTances  éo  donnent  Texempie  ^  com^iaoe  on  le  v<Ht  paC' 
les  pièces  ci- jointes. 

N^    L 

Èxtraiï  du  Traki  wnclu  entre  Us  Rois  de  Fraf^cc  &  d^EJpagnc  le  tf 

y  Août   1761. 


p 
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O  irk  cimëtiler  d'autant  plus  cette  intelligence  &  ces  aranrages  récî- 
éroques  entre 'les  Sujets  des  deux  Couronnes^  il  a  été  convenu  que  les 
jSipagnoIst  ne  feront:  pliis  réputés  Aubaîns  en  France,  &  en  conféquence 
Sa  Majefté  Très- Chrétienne  -s'engage  à  ajsptir  tu  leur  fiiveur  le  droit  d'Au- 
baine y  enforte  qù^ls  pourront  diipéfer  par  tefiameqt,  donation  ou  autre** 
ment  de  tous  leurs  biens  fans  exception-,  de  quelq|ue  nature  qu^ils  foient^ 
qu'ils  pofTéderont  dans  fon  Royaume,  &  que  leurs  héritiers ,,  Su  jets  de  Sa 
Majefté  Catholique ,  demeurant  tant  en  France  qu'ailleurs  ,  pourront  re- 
cueillir leurs  fucceffions ,  même  ab  intcfiat^  foit  par  eux-mêmes,  foit  par 
leurs  Procureurs  ou  Mandataires,  -quoiqu'ils  n'aient  point  obtenu  de  Let- 
'  très  de  naturalité ,  &  les  tranfporter  hors  des  Etats  de  Sa  Majefté  Très- 
^hréfiénne ,  non-obfiaht  toutes  Loix ,  Edits- ,  Statuts  ;>  Cdiîtuifibs  ou  Droits 
a  ce  contraires  ,  auxquels  Sa  Majefté  Trâs-ChréHeHnedéita^e  en  tant  que 
befoin  feroit.  Sa  Majefté  Catholique  s'engage  de  fon  côté  à  faire  jouir  des 
mêmes  privilèges  &  de  la  même  manière  dans  tous  les  Etats  &  Pays  de 
fa  Dommatîon ,  tous  les  François  &  Sujets  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne 

{)ar  rapport  à  la  libre  difpofition  des  biens  <{i/ik  poftëderont  dans  '  toute 
'étendue  de.  la  Monarchie  Efpagtiole  ,  rde  forte  que  les  Sujets  des  deux 
Couronnes  feront  généralement  traités  en  tout  (fit  pour  tout  ce  qui  regarde 
cet  Article  dans  les  Pays  des  dfeux  DomiDatiocis,  éomnie  les  propres '& 
natarels  Sujets  de  la  Puiffance  dans  les  Etats  de  lamelle  ils  réfideront. 
Tout  ce  qui  eft  dit  ci-deffus  par  rapport  à  l'abolition  du  droit  d'Aubaine , 
&  aux  avantages  dont  les  François  doivent  jouir  dans  tes  Etats  du  Roi 
d'Efpagne  en  Europe,  &  les  Efpagnols  en  France,  eft  accordé  aux  Snjets 
du  Roi  des  deux  Siciles ,  qui  font  compris  aux  mêmes  conditions  dans 
cet  Article^  &  réciproquement  les  Sujets  de  Sa  Majefté  Tré^-Clir^iènne 
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&  Catholique  jouiront  des  mêmes  ezemptiotis  &  àraatages  dans  les'Etatrde 
Sa  Majeflé  SicUienae.  » 

Article    XXIV. 

)i  Les  Sujets  des  Hautes  Parties  contraâantes  feront  traites  relatîremeot  au 
Commerce  &  aux  Importions  dans  chacun  des  deux  Royaumes  en  Euro** 
pe ,  comme  les  propres  Sujets  du  Pays  où  ils  aborderont  ou  réfideront  ; 
deforte  que  le  Pavillon  Efpagnol  jouira  en  France  des  mêmes  droits  & 
prérogatives  que  le  Pavillon  François ,  &  pareillement  que  le  Pavillon 
François  fera  traité  en  Efpagne  avec  la  même  i&veur  que  te  Pavillon  Ef- 
pagnol. Les  Sujets  des  deux  Monarchies,  en  déclarant  leurs  marchandifes, 
payeront  les  mêmes  droits  qui  feront  payés  par  les  Nationaux  ; .  Pimpor^-^ 
tation  &  ^exportation  leur  fera  également  .liore  comme  aux  Sujets  natu- 
rels ;  &  il  n'y  aura  de  droit  à  payer  de  parc  &  d^autre  que  ceux  qm  fe- 
ront perçus  fur  les  propres  Sujets  du  Souverain  ^  ni  de  matières  fujettes  à 
confiication ,  que  celles  qui  feront  prohibées  aux  Nationaux  eux-mêmes  $ 
&  pour  ce  qui  regarde  ces  objets,  tous  Traités,  Concertions  ou. engage- 
mens  antérieurs  entre  les  deux  Monarchies,  referont  abolis;  bien-entenda 
que  nulle  autre  Puiffance  étrangère  ne  jouira  en  Efpagne,  non.  pkis  qu^en 
France^  d^aucun  privilège  plus  avantageux  que  celui  des  deux  Nations» 
On  obfervera  les  mêmes  règles  en  France  &  en  Efpagne  ^  à  Pégard  du 
Pavillon  &  des  Sujets  du  Roi  des  deux  Siciles  ;  &  Sa  Majefté  Sicilienne 
les  fera  réciproquement  obferver  à  Tégard  du  Pavillon  &  des  Sujets  des^ 
Couronnes  de  France  &  d'Efpagne.  » 

N».    II. 

JéCttrcs-^Patcntes  du  Poî^  portant  affranchlfcment  du  Droit  éP Aubaine  t$ 

faveur  des  Citoyens  &  Habit  ans  d^Aix-la-ChapcUc. 


L 


Données  à  Verfailles  au  mois  de  Mai  17^4* 


Ouïs,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  ROI  BE  FRANCE  ET  DK  NA- 
VARRE. A  tous  préfens&à  venir,  Salut.  l.ts  Bourguemakres ,  Echevias 
&  Magiftrats  de  la  Ville  d^Aix-la-Chapelle  ,  Diocefe  de  Liège,  Nous  ont 
fait  très-humblement  remontrer  que  LOUIS  XIV  ,  notre  très-honoré  Sei- 
gneur &  Bifàyeul,  de  glorieufe  mémoire^  leur  auroit  par  fes  Lettres^Pa-^ 
tentes  du  mois  de  Mars  mil  fix  cens  quarante-fix ,  &  OâotHre  mil  fix  cens 
ibixante-douze  ^  confirmé  les  Privilèges  &  Concédions  à  eux  oâroyés  par 
les  Rois  nos  prédëceffeurs  depuis  Charles  V,  notamment  par  les  Lettres- 
Patentes  de  LOUIS  XIII,  données  au  mois  de  Mai  mil  fix  cens  onze^ 
pour  les  caufes  &  confidératiops  y  contenues^  &  confi^rmément  à  icelle* 
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fiés  âiiroit  déiclarë  exempts  &  totalement  libres  à  perpétuité  des  Droits  de 
Tonliea,  Péages,  Carrades,   Impôts  ou  SubGdes,  Navigades  &  autres  de-* 
mandes  quelconques,  comme  font  les  Sujets  de  notre  Royaume;  mais  que 
éomme  l'exemption  du  Droit  d'Aubaine  n'eil  pas  formellement  exprimée 
dans  les  fufd.  Privilèges  &  Concédions ,  le  cas  arrivant  d'un  Legs  ou  d'une 
Succeflîon  teftamentaire ,  ou  ab   inteffaty  à  recueillir   en  France    par  un 
Citoyen  &.  Habitant  d'Aix-la-Chapelie,  ils  auroient  à   craindre  des  diffi- 
cultés de  la  part  des  Tribunaux  de  France  à  cet  égard,  même  d'être  trou- 
blés  &  empêchés  dans  la  jouifTance  des  fufdits  Privilèges  &    Concédions^ 
ibus  prétexte  du  défaut  d'enregiflrement  dans  les  Cours  Souveraines.  Pour- 
quoi ils  Nous  ont  très-humblement  fupplié ,  qu'en  confirmant  les  fufd.  Pri- 
vilèges &  Concédions,  &  ayant  égard  aux  témoignages  condans  de  leur 
anachement    à  notre  Perfonne  &  à  celle  des  Rois  nos  Prédécedèurs ,  & 
aux  bons  traitemens  exercés  par  eux  dans  tous  les  tems  envers  nos  Sujets  ^ 
&  notamment  dans  la  dernière  guerre,  &  en  conféquence  de  ce  que  chez 
eux  ils  làident  &  laideront  aux  François  la  faculté  de  recueillir  tous  Legs, 
Donations,   Succédions  teftamentaires ,   ou  ab  inteftat^  mobiliaires  ou  im- 
mobiliaires ^  (itués  dans  leur  Ville  &  Territoire,  il  ncrus  plut  par  nouvelle 
&  fpéciale  grâce,  leur  accorder  l'exemption  du  Droit  d'Aubaine,  pour  en 
jouir  par  eux  en  France ,  comme  les  Re^nicoles  &ç  nos  propres  oc  natu- 
rels Sujets,   &  pour   les  faire  jouir  paim>lement  &  efficacement  defdits 
Privilèges,  Concédions  &  exemptions  d'Aubaine,  ordonner  l'enregiftremenc 
de  nos  Lettres  de  confirmation  dt  de  concedion  dans  toutes  nos  Cours  de 
Parlement  &  autres  nos  Cours  Souveraines.  A  CES  causes  ,  défirant  main-* 
tenir  &  conferver  les  Citoyens  Habitans  de  la  Ville  d'Aix-la-Chapelle  en 
leurfd.  Privilèges ,  &  ufer  envers  eux  de  la  même  grâce  &  faveur  que  no9 
Prédécedèurs,  Nous  avons,  de  l'avis  de  notre  Confeil  &  de  notre  grâce 
fpéciale,  pleine  puidance  &  autorité  Royale,    confirmé,  &  par  ces  Pré- 
fentes (ignées  de  notre  main,  confirmons  auxdits  Citoyens  &  Habitans  de 
la  Ville  d'Aix-lâ-Chapelle  ^  de  quelque  qualité  &   condition  qu'ils  foient , 
les  fufdits  Privilèges  &  Concédions ,   &  de  nouveau ,    en  tant  que  befoin 
feroit,  les  avons  déclaré  exempts  &  totalement  libres  à  perpétuité  defdits 
Droits  de  Tonlieu,   Péages,  Carrades,  Impôts  ou  Subddes  oc  Navigades^ 
comme  font  les  Sujets  de  notre  Royaume  ;   &  ayant  égard  au  zèle  qu'ils 
ont  témoigné  pour  notre  fervice  dans  la  dernière  guerre,    &  à  la  décla- 
ration qu'ils  font  de  faire  jouir  dans  leur  Ville  &  Territoire  tous  les  Fran- 
çois de  l'exemption  du  Droit  d'Aubaine ,  &  de  leur  laider  recueillir  tous 
Legs  &  Succédions  teftamentaires  ou  ab  intejlatj   mobiliaires  ou  immobi- 
liaires  fans  aucun   trouble    ni    empêchement,  comme  s'ils  étoient  vrais 
Citoyens  &  Habitans  d'Aix-la-Chapelle  ;  Nous,   par  même  grâce  fpéciale^ 
&  de  la  même  autorité  que  dedus,  avons  déclaré  lefdits  Citoyens  &  Ha- 
bitans d'Aix-la-Chapelle ,  affranchis  &  exempts  du  Droit  d'Aubaine  ;  voulons 
(quHs  jouident  dudit  afirançhidemenc  ii  exemption  pleinement ,  paifibler 
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ment  &  perpétuellement  dans  toute  retendue  de  notre  Royaume,  Se  qpt^^ 
conféquence  ils  puifTent  recueillir  fans  aucun  trouble  ni  empêchement  tooç 
Legs  &  SuccefTions  teftamentaires  ou  ab  intepat^  mobiliaires  ou  immobW 
liaires ,  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres  Sujets ,  à  condition  ovq 
nofdics  Sujets  jouiront  dans  ladite  Ville  &  Territoire  d'Aix-la-ChapeUe^ 
de  la  même  exemption  dans  toute  fon  étendue ,  fans  être  affiijettis  à  au- 
cune forte  de  Droits  Locaux  fur  les  Succeffîons  qui  viendront  à  échoir  \ 
nofdits  Sujets,  &  que  ceux-ci  feront  traités  pour  le  Commerce  daiis  ladite 
Ville  &  Territoire  dMix-la-Chapelle  aufli  favorablement  que  ceux  d'aucune 
autre  Nation  Etrangère.  Si  donnons  bn  manpemsnt  &c.  6e.  » 

N^      III. 

Convention  entre  le  Roi  de  France  ,  &  le  Margrave  de  Baden^Dourlach  pottt 
r abolition  réciproque  du  droit  d^ Aubaine  dans  leurs  Etats. 

>>  X-^  E  Sérénîflîme  Margrave  de  Bâden^Dourlach  ayant  feît  connoitre  au  Roi 
le  défir  qu'il  auroic  que  les  liaifons  de  parenté ,  voifinage  ^  commerce  & 
bonne  correfpondance  qui  font  entre  leurs  Sujets  refpeâifs  fuffent  afiermies 
èi.  augmentées  par  l'exemption  réciproque  du  Droit  d'Aubaine  dans  leurs 
Etats  ;  &  S.  M.  Très-Chrétienne  s'étant  trouvée  animée  du  même  efprit , 
le  Roi  &  le  Sérénîilîme  Margrave ,  pour  aflurer  à  leurs  Sujets  l'effet  de 
leurs  bonnes  intentions  y  ont  réfolu  de  les  conflater  par  une  convention  for- 
melle entr'eux.  En  conféquence ,  Sa  Majefté  a  nommé  &  commis  le  fîeur 
de  Blair,  Intendant  de  Juftice,  Police  &  Finance  en  Alface,  &  S.  A,  S. 
Ip  Sr.  Baron  de  Genfan  fon  Miniftre ,  lefquels ,  après  s'être  communiqué 
leurs  pleins  pouvoirs ,  &  avoir  difcuté  entr'eux  la  matière  |  font  convenus 
des  articles  dont  la  teneur  s'enfuit.  » 

Article    premier. 

»  '  Il  y  aura  déformais  une  abolition  totale  &  réciproque  du  Droit  d'Au- 
baine dans  la  Province  d'AIface  &  autres  Provinces  du  Royaume  de  Fran- 
ce^ dVne  part;  &  d'autre,  dans  les  Bailliages  de  Carls-Rouhei  Rhodz, 
Dourlach ,  Gondelsheim  ,  Pforsheim ,  de  Stein ,  de  Muhlhaufen  ,  de  Roch* 
berg  y  de  Soulzbourg ,  de  Baedenweiler ,  de  Sauflènbourg  &  de  Hoâelen , 
compofant  les  Etats  4u  Séréniflime  Margrave  de  Baden-Dourlach  ,  &  gé« 
néralement  dans  toutes  les  Terres  que  le  Sérénillîme  Margrave  po(re4e  ou 
poffédera  dans  PEmpire,  en  faveur  des  Sujets  refpeftifs  defd.  Royaumes, 
Provinces  &  Etats  ;  en  conféquence ,  il  fera  permis  aux  Sujets  refpeôi£s 
qui  feront  leur  réfidence ,  ou  auront  établi  leur  domicile  dans  les  Etats  de 
l'une  ou|rautre  domination ,  ou  q^ui  ne  s'y  arrêteront  que  pour  quelque 
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<t«îp^i  &  viendront  à  y  décéder,  de  léguef  ou  donner  pâf  te/!ament  Se 
^cres  difpoGcions  de  dernière  volonté,  reconnus  valables  &  légirimes  fuir 
^rant  les  Loîx,  Ordonnances  ou  TJfages  des  lîemc  dans  lefquels  lefdits  aftçs 
'teront  été  paflTés,  les  bien  s  meubles  &  immeubles  qui  fe  trouveront  leiir 
appartenir  au  jour  de  leur  décès.  » 

^-  »  IK  Les  fucceflîons  qiii  pourront  échoir ,  foit  en  France ,  aux  Sujets  du  S^ 
réniflîme  Margrave,  foit  dans  le.  Margraviat  &  autres  Etats  de  ce  Prince', 
aux  Sujets  de  Sa  Majefté  Très-Ghrétienne  ;  par teftament,  donation  bu  au- 
tre^ difpofitipn ,  .tant  ab  intejfatqiie  de  telle  autre  manière  que  ce  foit^^  leur 
feront  délivrées- librement  oc  fans  empêchement,  fans  que  dans  aucun  cas 
elles puiflent  être  foumifes  au  Droit  d'Aubaine,  nia  aucuns  autr^  droits 

u'à  ceux  qui  fe  paient  par  les  propres  &  naturels  Sujets  de  Sa'  Màjefté 
de  S.  A.  S.  en  pareil  cas  ;  lé  tout  ceptodant  fans  préjudice  des  Droits 
particuliers  qui  pourront  être  dus  légitimement,  en>  vertu  de  quelque  titre ^ 
où  d^urie  pèflèflîon  immémoriale,  à  des  Seigneurs  particuliers  &  Villes  de 
la  Province  d'Alface  ou  autres  de  la  domination  du  Roi,  6<  liommémenç 
au  Droit  de  détraftion  appelle  en  AWem^nd  vbfchojfon  ob^ugg  ^  qui  fe  levé 
en  Allemagne  fur  Pexportation  des  effets  &*  fur  le  prix  des  immeubles  pro- 
▼enàûs  débites  ftrcçeflfions  ;  bien  entendu  que  dans  le  cas,  où  ^ela  p^rt 
deÎHits  Seigneurs  particuliers  &  Villes  d'Alface,  ou  autres  de  la.  d^roina-, 
tton-de  *Sa  Majefté  Trés^Chrétienne,  on  ne  vondroit  pas  fe  relâche^  de  la^ 
perception  deld.  Droits  en  faveur  des  Sujets  du  Séréniflîmè  Margrave,  il 
Fera  libre. à  S,.  A.  S.  ou  à  qui  il  appartiendra,  de  percevoir  auflî  de  fon 
côté  les  mêmes  Droits  fur  les  Habitans  des  lieux  de  la  domination  de  Sa 
Majefté  où  lefdits  Droits  auroient  été  exigés  des  Sujets  de  S.  A.  S.  » 

»  III.  En  exécution  des  articles  précédens ,  les  Su  jets  refpeâifs ,  leurs  hé- 
ritiers légitimes  ,.  ou  tpus  autres  ayçUit  titres  valables  pour  exercer  leursk 
Droits ,'  leurs  Procureurs  ou  Mandataires ,  Tuteurs  oa  Curateurs ,  pourront 
recueillir  les  biens  &  effets'  généralement  quelconques  fans  aucune  excep- 
tion.,^ tant  mobiliers  qu'immobiliers  provenans  des  fucceflions  ouvertes  en 
leur  faveur  dans  les  États  de  l'une  ou  de  Pautre  domination,  foit  par  tef- 
tàment  ou  autre  difpofitton  ,  fôit  ab  inrefi'at;  tranfporter  les  biens  oc  effets 
mobiliers  ou  ils  jugeront  i  propos,  régir  &  faire  valoir  les  immeubles,  ou 
eh  difpofer  par  vente  ou  autrement,  en  retirer  ou  tranfporter  le  prix  qui 
eiî  proviendra  où  ils  fugeronr  à  propos ,  fans  aucune  difficulté  ni  empêche* 
ment,  en  donnant  toutes  décharges  valables,  &  juftifîant  feulement  de 
leurs  titres  &  qualités,  bien  entendu  que  dans  tous  ces  cas  ils  feront  te- 
nus aux  mêmes  Loix ,  formalités  &  droits  auxquels  les  propres  iSc  naturels 
Sujets  de  Sa  Majefté  &  de  S.  A.  S.  font  founiis  dans  les  Etats  ou  Provin- 
ces où  les  (ucceffions  auront  été  ouvertes.  » 
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très  fuccedions  ouvertes  &  non  délivrées  au  profit  defdits  Sujets  dans  lei 
Etats  de  Tune  ou  de  l'autre  domination ,  jufqu'au  jour  de  la  fignature  de 
la  préfente  convention  ,  laquelle  fera  ratifiée  par  Sa  Majefté  Très-Chrétien- 
ne ,  &  par  Son  AlteflTe  Séréniflinie ,  &  enregiitrée  dans  les  Cours  &  Tribu- 
naux refpeâifs ,  &  toutes  Lettres  nécefiaires  feront  expédiées  à  cet  effet. 

En  foi  de  quoi  nous  fufmentionnés  Députés  Pavons  fignée  de  nos  mains 
'&  fcellée  du  cachet  de  nos  Armes. 

Fait  double  à  Strafbourg  le  20  Novembre  176^. 

DE   BLAIR,  DE  GÈNSAN* 

Ratification. 

'  »  Nous  ayant  agréable  la  fufd.  convention ,  avons  tous  &  chacun  les  points 
&  articles  qui  y  font  contenus  &  déclarés,  tant  pour  Nous  que  pour  nos 
Héritiers,  Succefleurs,  Royaumes,  Pays,  Terres,  Seigneuries  &  Sujets , 
acceptés,  approuvés^  ratifiés  &  confirmés;  &  par  ces  Préfentes  (ignées  de 
notre  main,  acceptons,  approuvons ,  ratifions  &  confirmons,  voulons  & 
Nous  plalt  qu'ils  ioient  inviolablement  gardés  &  obfervés ,  fans  jamais  aller 
ni  venir  au  contraire  directement  ou  indireâement  en  quelque  forte  âc 
i^aniere  que  ce  foit,  « 

Si^é  Louis. 
N^    I  V.. 

Déclaration  pour  Vcxemption  du  droit  d* Aubaine  entre  les  Sujets  du  Roi 

&  ceux  du  Duc  de  Deux-Ponts. 

»  \^  O  M  M  E  une  partie  des  Etats  du  Séréniflîme  Duc  eft  fituée  en  Alface 
fous  la  Souveraineté  du  Roi ,  &  Pautre  en  Allemagne  fous  la  Souveraineté 
de  PEmpire,  mais  avoifinant  PAlface  &  la  Lorraine;  &  que  les  Sujets  ref- 
peâifs  de  ces  difFérens  Etats  ont  un  intérêt  réciproque  de  pouvoir  corn* 
mercer  entr'eux ,  &  contrader  des  alliances ,  iâns  être  fournis  à  la  rigueur 
du  droit  d'Aubaine  pour  raifon  des  fucceflions  qui  viendront  à  leur  échoir 
dans  les  Etats  de  Pune  &  de  Pautre  domination  ;  Sa  Majefté  Très  -  Chré* 
tienne  &  S.  A.  S,  font  convenues  d'un  commun  accord  que  Pexercice  du 
droit  d'Aubaine,  tant  fur  les  meubles  que  fur  les  immeubles,  fera  récipro* 
quement  aboli  à  l'égard  de  leurs  Sujets  rçfpeâifs;  en  conl^quence,  les  fuc«^ 
cédions  qui  pourront  refpeâivement  leur  échoir,  fqit  par  teflament,  do- 
nation, ou  autres  difpontions  quelconques,  foit  db'intcftàty  ou  de  telle, 
autre  manière  que  ce  foit,  leur  feront  délivrée;  librement  ik  faxis'empè* 

chemeoK 
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Chemem,  (ans  qu'elles  puiflent  en  aucun  cas  être  (bumifes  au  droit  d'Au- 
baine,  ni  à  aucun  autre  droit  qu'à  ceux  qui  fe  paient  par  les  .  propres  Se 
naturels  Sujets  .de  Sa  Majefté  &  de  S.  A.  S.  bien  entendu  que  dans  le  cas 
où  il  feroit  peiçu  au  profit  du  SéréniiTixne  Duc  quelqu'autre  droit  des  fuc^ 
çenfions  qui  écherront  aux  Sujets  du  Roi,  il  fera  perçu  dai^s  les  men>es 
ca$,:^u  profit  de  Sa  Majeflé,  les  mêmes  droits  fur  les  fucceflions  qui  écher- 
root  jAux  Sujets  de  S.  A.  S.  «      ' 

.  >ï  La  préferite  déclaration  fera  ratifiée  par  le  Roi  &  le  Séréniflîme  Duc  ^ 
&  les  ratifications  en  feront  échangées  dans  le  terme  de  trois  femaines^ 
pu  plutôt,  fi  faire  fe  peut.  « 

.  r  s>  En  ibi  de  quoi ,  Nous  Miniftres  fouflîgnés ,  en  vertu  de  nos  pleins  pou-r 
veirs  refpe^fs ,  l'avons  fignée  ,  &  y  avons  appofé.  les  cachets  de  nos 
/^rmes.  «  .  ^  "  .  -     .  ^^  ^  .        . .    ,. 

.' JFait.  à  Ver  failles  le  ro  Mai  iy66.  /        .' 

L.,S.  Le  Duc  DE  Choiseul, 

-  •  •  ■ 

.      L.  s.  Georges  Guillaume  DE  PachexbeIn; 


»  •  '  ■  •  ■v  . 

•tof  #;    •  •     •  '  '.      .     f  ^       r. 

lettres  Patentes  du  Roi  portant  Ratification  de  la  Convention  pour  PaBo'» 
lition  réciproque  du  Droit  d^ Aubaine  &  de  celui  de  Rétorjion  entre  Ice 
Sjujetf  rejpeâifs  de  France  &  d* Autriche. 

■  •  «-i     -  ,     .  .        ,     _         »        . .  .  ,  .        »• 

Donnéqs,  à  Verfailles  le  3  Août  iy66.      : 

lOUIS,    PAU.  LA   GRACE   DE    DiEU,  Roi   Dfi  FRANGE  ET 

PE  Navarre.  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront.  Salut. 
Xbmnie  Qmre  cher  &  bien  aimé  le  Sieur  Comte  du  Châtelec  Lomont, 
4Clhevalier  de  nos  Ordres,  Maréchal  de  nos  Camps  &  Armées,  &  notre 
Anlbailadeur  aupi^s  :  de  notre  très -chère  &  trés-amée  Sœur  &  Çoufinjb 
lUfiipérattice  Douaiôere,  Reixie  de  Hongrie  &  d^*  Bohême >- aurpit,  en 
yerçù  du  pouvoir  que  Nous  lui  en  avions  donné,  arrêté,  conclu  &  (igné 
h  Vienne  le  vingt-quatre  du  mois  dernier  avec  le  ^ieur  Prince- de  Kaunitz 
.Rittberg,  Chevalier  de.  la  Toifon  d'Or,  Confeiller  aduel  intime  ^  Miniftrc 
^cs  Con^rences  (&  Chancelier  de  Cour  &  d'Etat  de  notr^d.  Sœur  &  C9\i« 
.£nie.:,  .pleinement  muni  de.  fes  pouvoirs,  une  convention  pour  rabolitiçn 
it^ipœque^  du  droit  d'Aubaine  &,  celui  de,  Rétorfion  en  faveur  des  Siijets 
''fefpeâits  des  Provinces  de  notée  Royaume,  &  de  ceux  des  Etats  hérédi- 
-S^ifes  de  Hongrie,  de  Bohême,  d'Autriche  &  4'Italie,  fournis ^ à  fa  domjj- 
49aittOQ  de  nptre  fufdite  Sœur  &  CouHne,  tant  à  l'égard  des  biens :fQeut)tles 
^ue  des  immeubles,  de  laquelle  coQveqtion  la.  teneur  s'enfuit.  «  .. 
Tome  VL  Q  ^^ 
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»Sa  Majefté  Très-Chrëtîenne le  Roi  de  France  &  de  Navarre,  êc  S.  M. 
Apoftolique  Plmpératrice  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  étant  animées 
du  défir  mutuel  non-feulement  de  reflerrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  Tal- 
liance,  de  Tunion  &  de  Tamitié  fincere  qui  fubfiftent  entrâtes,  mais  en« 
core  d'en  faire  reflentir  les  efiëts  heureux  à  leurs  Sujets,  en  facilitant  le 
commerce  refpcftif  &  la  correfpondance  mutuelle  entr'eux.  Eltes  ont  ré- 
folu  d'écarter  TobOacle  principal  qui  s'y  eft  oppofé  Jufqu'S  préfent,  ea 
Aboliflant  le  droit  d'Aubaine  établi  en  France  contre  les  Sujets  de  l'Impé- 
ratrice Reine  Apoftolique,  &  exercé  dans  fes  Etats  héréditaires  de  Hongrie,. 
de  Bohême,  d'Autriche  &  d'Italie  par  droit  de  RétorCon  contre  les  Sujets 
de  Sa  Majefîé  Très-Chrétienne ,  &  en  établiflant  entre  les  Peuples  dépen-^ 
dans  des  Monarchies  refpeftives  une  égalité  abfohie  &  une  entière  récî-- 
procité  pour  tout  ce  qui  concerne  l'abolition  dudit  droit  d'Aubaine  &  celui 
de  Rétorfion.  Dans  cette  vue  les  Miniflres  fouflUgnés  font  convenue  des  ar«- 
ticles  fuivans.  « 

ArticlePremier^ 

ê 

»  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  déclare  par  ces  Préfentes  quTlIfe  déroger» 
ï  toutes  Loix ,  Coutumes ,  Arrêts  ou  Réglemens  concernant  le  droit  d'Aubai* 
ne ,  en  tant  qu'il  a  été  &  qu'il  pourroit  être  dans  la  fuite  exercé  contre  1er 
Sujets  héréditaires  fufd.  de  .Sa  Majefté  l'Impératrice  Reine  A ooftolique  ^  la;» 
Tjueilc  de  fon  côté  révoquera  &  annuMera  les  Refcrits ,  Décrets ,  Ofdon^ 
nances,  Statuts  on  Coutumes,  en  vertu defquels  le  droit  de  Rétorfion  j^efl 
exercé  jufqu'ici  dans  fes  Etats  héréditaires  contre  les  Sujets-Françoity  •dt'les 
deux  hautes  Partiçs  contra  étantes  fe  promettent  réciproquement  de  procé- 
der à  cette  abrogation  &  révocation  refpeâives  par  les  moyens  les  plus. 
efficaces ,  &  par  les  voies  ufitées  &  conformes  à  la  conftitution  de  leurs. 
*Etâts  réfpeâifs ,  &  ce  dans  le  même  terme  qui  fera  fixé  d-àprès  pour  Vtxé^ 
•cution  de  la  préfente  convention,  a 

*     »  IL  En  vertu  de  la  préfente  convention  l'es  fujets  de  Sar  MàjèAé  très-^ 

Chrétienne  auront  dorefnavant  dans  les  Etats  héréditaires  de  Hongrie  ^  dé* 

Bohême,    d'Autriche  &  d'Italie  ,   foumis  à  la  domination  de  S^  MajeAf 

TIrnpératrtce  Reine  Apoftolique ,  là  libre  faculté  de:  difpofer  de  leurs  Inenir 

^elconques  par  teflament ,.    par  donation  entre  vih  ,   ou  pour  caufe  de: 

•mort  ou  autrement ^  en  feveur  de  qui  bon  teur  fembiera  ;    &  leurs  hérî- 

'tiers  Sujets  de  la  Couronne  de  France  ,.  demeurant  tant  en  France  qu^iit- 

feurs ,  pourront  recueillir  leur  fucceifion^  foît  ab  inreflat,  foit  en  vertu  dtr 

teflament  ou  autre  difpofition  légitime,  &  poflëder  lefdits  biens,  fbtt  Qieu-^ 

^h\ek ,  foit  ifnmeubles ,  droits ,  raifons ,  noms  &  aâions  ^  &  ce  fiins  avoir 

'befoin  d'aucune  lettre  de  naturalité  ou  autre  conceffîon  fpéciatfe  ;  &  (èrmit 

•lefdîts  Sujets  traités  à  cet  égard  dans  lefdits  Etats  héiréditatres  de  Sa-  Mr* 

•jeflé  l'Impératrice  Reine  Apoflolioue  aufit  favorablement  quelles  propres 

£c  naturels  Sajets  de  Sadite  Majeflé^  &  vkc  vf^Sf^t  Jouircmc  ca  wtre  à  IV 
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venir  les  Sujets  de  fa  Majefié  crès-Chrétienne  dans  tous  les  Beats  ci-defTus 
rpëcifiës ,  fourni^  à  la  domination  de  Sa  Majefié  l'Impératrice  Reine  Apof- 
tolique ,  de  la  faculté  de  pouvoir  fuccéder  dans  tous  les  biens  dont  les  Su- 
jets defdits  pays  hérédiuires  auront  droit  de  difpofer ,  Toit  en  faveur  de 
leurs  concitoyens ,  foit  en  faveur  des  étrangers ,  &  vice  vcrfd.  « 

i>  III.  Comme  la  manière  d'acquérir  les  droits  de  bourgeoifie  &  d'indige« 
fiat  eft  différente  dans  les  Etats  refpeâiB,  il  eft  convenu  &  arrêté  quel'oa 
(uivra  à  cet  égard  les  loix  &  les  ufages  établis  dans  chaque  pays.  «. 

o  IV.  Lorfque  les  coutumes  particulières  de  quelques-unes  des  Province» 
4es  hautes  Parties  contraâantes  établifTant  quelques  règles  pu  quelques  con«> 
ditions  particulières  relativement  à  la  poueflion  d'une  certaine  nature  de 
biens  /  auxquels  les  Sujets  même  de  la  PuifTance  à  qui  ces  Provinces  ap-- 
partiennent  font  afTujettis,  les  Sujets  de  l'autre  Puiilance  qui  voudront  y, 
recueillir  un  héritage  ou  y  polTéder  quelques-uns  de  ces  biens ,  feront  éga«- 
lemenc  tenus  de  s'y  conformer,'  &  ils  uferont  des  mêmes  droits  que  les 
Sujets  naturels  de  celle-ci ,  foit  quant  au  bénéfice  &  ce  qui  leur  fera  £i-> 
▼orable,  que  quant  aux  charges  &  conditions  qui  peuvent  leur  être  im- 
pofëes  ;  &  les  uns  &  }cs  autres  feront  traités  de  manière  que  ce  qui  peut 
Ikvorifef  les  Sujets  naturels  de  l'une  des  deux  Puiffances^  ou  leur  nuirq 
4ans  l'obtention  d'une  fucceflion  ,  foit  ab  inte/iat ,  foit  teftamentaire ,  /avo^ 
rifera  de  même  les  Sujets  de  l'autre  Puiffance,  ou  leur  nuira  également,  «t 
n  V.  Lorfqu'il  s'élèvera  quelques  conteftations  fur  la  validité  d'un  teflamenc 
ou  d^utie  autre  difpofîtion  quelconque,  elles  ibront  décidées- par  le  Juge 
compétant  conformément  aux  loix,  aux  flatuts,  ou  aux  ufages. reçus  &.ai|« 
orifes  dans  le  lieu  où  lefdites  difpofidons  auront  été  faites  ,  foit  que  ce 
ieu  foit  fous  la  domination  de  l'une  ou  de  l'aube  des  hautes  parties  c0n« 
traâantes  ;  enforte  que  fi  lefHits  aâes  fe  trouvent  revêtus  des  formalités  & 
de$  conditions  qui  font  requifês  pour  leur  validité  dans  le  lieu  de  leiir  con^ 
feélion,  ils  auront  également  leur  plein  effet  &  valeur  de  droit  dans  les 
Etats  de  l'autre  partie  contraâante ,  encore  que  d'ans  ceux-ci  les  aâes  (e« 
roient  affujettis  à  des  formalités  diffêrentes ,  &  à  de  plus  grandes  fblemni'^ 
tés  qu^ls  ne  le  font  dans  le  pays  où  ils  ont  été  rédigés.  « 
'  .  n  VI.  Comme  les  toix,  les  Uatuts  &  les  ufages  ditferent  dans  les  JEtati 
refpeâifi  des  hautes  Parties  contraâantes,  &  même  d'une  Province  de  cha« 
^ue^  Monarchie  à  l'autre,  relativement  aux  droits  &  rétributions  qu?on  j 
exige  pour  droit  d'émigration,  d'annates,  de  péages,  ou  fous  ouelqu'aotre 
dénomination  que  ce  foit ,  pour  raifon  de  l'addition  d'une  hérédité ,  de  la 
prife  de  pofTemon  ou  de  l'aliénation  des  biens ,  foit  des  Etrangers  ou  de 
ceux  qui  n'ont  pas  leur  domicile  dans  les  Etats  de  la  domination ,  foit  de 
ceux  qui  transfèrent  leur  domicile  d'une  domination  dans  l'autre,  comme 
auffî  pour  raifon  de  l'exportation  de  l'hérédité  &  de  l'argent  comptant  ou 
des  enêts  en  provenans ,  ou  qu'on  eil  dans  l'ufage  de  faire  payer  pour  quel- 
que caufc  &  en  ûveur  de  qui  que  ce  foit ,  on  s'en  tiendra  aux  loix ,  fia- 

Qqq  % 
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nus  &  coutumes  localies  *,  mais  comme  régfalité  &  la.  rëciprodké  encre 
Sujets  refpeâik  fait  la  bafe  de  la  préfente  cooventioir;  les  hautes  Parties 
contraâances  font  convenues  que  la  ilipulation  précédente  doit .  s^eiKendre 
&  s'exécuter  de  manière  que  lorfqu'une  fucceffion  fera  dévdlue  à  un.  Su- 
jet Autrichien  dans  les  Etats  de  Sa  Majefté  très-.Chrédenne ,  il;  ne  pourras 
pas  prétendre  être  traité  plus  Favorablement ,  ni  être  tenu  à  de  moindres 
prédations,  de  quelque  nature  qu'elles  puiffent  être  ,  qu'un  Sujin  François 
ne  l'anroit  été,  $^il  lui  étoit  édhu  une  fucceflion  dans  La  PrQvin.Qe.  où  Mi( 
Sujet  Autrichien  fera  domicilié,   &  vice  vcrfâ.^ 

^  'VII.  Et  pour  obvier  à  toute  fraude  &  à  tout  fubterfuge  que:  pourroient 
pratiquer  ceux  qui  *  voudroient  éluder  ces  fiipulation^  falutaires  ^  les  hautei 
parties  contra6larkes  prendront  chacune  de  leur  coté  les  mefures  le^  plus) 
convenables  &.  les  plus  efficaces  pour  écarter  tous  les  obflacljes  qjai  pour^ 
roient  empêcher  ou  gêner  l'exécution  de  la  préfente  convention.  «.     ^ 

i>  VIIL  Les  ratifications  de  ta  préfënte  cpnvention  feront  écha/pgées  ^dant 
Pefpace  de  trois  mois  &  plutôt,  fi  faire  fe  peut;  &  trois  tnojis  après  ledit 
échange,  les  flipulations  de  la  préfente  convention  feront  publiées,  ^  el« 
les;  fiuront  force  de  loi  du  moment  de  la  publication ,  bien  entendu  qu'elles 
fi'auroiit  point  un  effet  rétroaâif  par  rapport  aux  fucceffîons  qn^  feroiii 
ëchuè<;^  julqu'au  jour  de  ladite  publication,  par  rapport  apxqudles  OQs'cfl^ 
liehdra  de  part  &  d'autre  aux  reglesifuivies.  cî-devàfit.  «  .  ..:  .- 
•  %  En  foi  de  quoi  les-  Miniflres  des  deux  Cours  ont  figné  la  piréfen^  cqd« 
veitnoh ,  &.  y  ont  appofé  le  cacher  de  leurs  armes.  Fait  à  VicxuiQ  \%  24 
Juki'  1766.  a  ^         j 


•  »^ 
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- ,  a>  Nous,  kyant  agréablls  h  fiifiiite  convention  en  tous  &  chacun  les  points 
ipii  y  font  contenus  &  déclaré^»  avons  icelle ,  tant  pour  Nous  que  pour 
Bos  Héritiers  &  Succeffeurs  ,  accepté ,.  approuvé ,,  ratifié  &  confirmé. ,  ^ 
fâr'cea  Fréféntes  fignées  de  nocrç.^main,  l'acceptçns,  approuvons,  rati* 
fions  i& .  confirhions ,  &  le  tout .  promettons ,  en  foi  &  parole.de  Roi|, 
garder,  &  obferver  iifviûËabiemçiît^^  :  ^  i  .  9  0  N  ^  O  N  S    B  K   M  A  m  jp  1? 


«  : . 
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JfUtres-Tatentes  du  Hoi.,  portant  Ratification  He  la  Convention  pour  taho^ 
,  'fition,.  du  Zfi^fit  d'Aubaine  entre  les, Sujets  dt  france  ^  ceux  de  PArcàe- 
"v(^ue' dé' Cologne^  '         ""     '      "  '  '\  •■/ 

~'.    ,  ponnies  à  .EontatDebteiu  le  àouxif^e^.jp'dr-  d^Onc^re  .1.7^.' 

»  XjOuis,  PAji  I.A  Gracs  de  Dieu,  tl.pi;!ii6  Filascb  Et  db  N\- 
VAKRB  :,A.tous  cçux  qui  ces  prétcntes  Lettres  -verront.  Salut.  Comme 
^tTp,biea  A>^  jS;.- Féal  ]^  Sieur  ^e  Blïir^e  JBoifètnoot ,  notre  CoptetUec 
é?fy^  Sl  Çqfnnâf^aÏTC  départi  dam  oor-ç -^f^yinçe  d'Alface,  ai^roit ,  e% 
yei;xu.-du  pouvojf  que  Nous  lui  en  avioiu^dwioé ,  Arréié\  conclu  &,  figaft 
%yea..lç,  Sqir  Con;ite  de  A^anierfchei^ï-BIanckeflheim  ,  ÇhanoinÇi^Çapiiu-j 
MÎre  de  P^Ufe  Métfopoiîtaipe  de  Cologne  &:dje  celle  de. StrMbQwg,pa-t 
reill^ment  nujDÏ  des  pouvoirs. de  noire^tfés-ciier  &  bien  Araé  Coufio  l'E- 
ieâeuf  de  Cologne  »  une  convention  pour  Pabolttioii  rëcif  roque  du  Droit 
^AotMi^ie  en  âveur  des  Sujets  refpeâifs  ^es  Provinces  de  notre  Royau- 
çie^  Â  -de-ceux  des. États, de,  VA^'^^v^Ç^^'l^  Cologtie ».  de laqiielle Cour 
y^tjoh  la .  leçeor  s'eiifi^ç.  «  ,-  '   '    .    .„ 

.■,^'[L*jG4ei^uc  de^Cologoq  ayatit  fàiç.  témoigner  au  ^pt,  qu'en  xonlidératioii 
des'liatTqnt  de  Commerce  &.de;Çorr&fpondatice  que.  les-4icux  dernières 
Guerres' otu  formées  «otre  la  France  &  les  Etats  de  Ion  Eleâorac»  il  Te-, 
foif  à  dé^rer  jijue  ces  liaifons  Fuflent  afièrmies  &  augtnemées  par  l'exempt 
lion  réciproque  du  Droit  d'Aubaine  en  làyeur  des  Sujets .  refpefttfs  des 
d^Jt'PïVs  ^A  '°  ^^'^  ayant  bien  voulu  entrer  dans  les  vu«,  dei  Sop  Al- 
lé^ El^^of ^Ic;,  '  il  a  ëte;jugé  coovepable.de  &ire  à  ce  fiijet.  «oe  çonYeii> 
f^fifi  en- forera,;,  en  conieapence  .^a.Majefté  a  nomnié  &  compila Je  Sf^ui; 
À£;>Blùrde  Boiferaont,,Conreiller  d'Etat  &  Intendant  de  Ju^ee-,  ^oli|C|B 
&  J^ïnances  en  Atface  ;  &  Son  AlietTe  Ele£ioral&  Iç  ,Sieur  CotntB  de  Màh^ 
^rfcheidz-BlanckeDbeim,  Chanoine  Capitulaire  dç  l'Ëglife  Métfojïolitame 
<|i^';C9ftDg[ieç  6i.dc-  celle  d£  Strasbourg,,, tefquels  .^.prés  ç'éue  cpmniuniqudt 
l^ûf  ,p|feiD»-pouvoirs  ,.&^avoîr  difcuté   entre  eux  la  mati^e^^j^c^u  coa^tr* 

iioi.:4pS-'ariMlCS  fiÛvajQS.i'^  ,,-■■-:;■'  o  srii::-/  u..;  v.clil,  f.j  ,  ,;  ,  ^  '•: 
i:n~h-^'.i:',r  ■'■         :  »,  ;   ;i  i.---  ■:  -li  .i:  .';.■  j-  '.■  ..   :.  ■'•   rt  ii'O  v'i  - 

■:'■■  :\  ::  „.  .  A  R  T  I  C  t  B_  ï  R.E  ^  l.%-M>:-->  ,  '■_■:■- ivx      ■  -■  ! 

»  li  y  aqra  diirormais.uneabolitipn  totale  &i^ckwoque>4M  Prmt  ^Aa? 
ttaine..«atrfi\^c  rRc^yaciric- de  Fcaipce.,  .^'uqe  p^;  &  Jcs  £i4t^„de  l^rt;^ 
VéchI  dç  Çologpq^djîJ.liVutre,  çi^ '%eyr.  4fif.j§JH«)Ç  ;r^fpe0i|ï».EB  confe 

auençe  il  lera^permu  «uxdïtts,  âiqet^.quî[&:^.ont)ÎBVii!)  yki^àt.'nç^t ^  pu-.a|]i$at 


l 
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ui  tic  $*y  arrêteront  que  pour  quelque  temps,  &  viendront  i  y  décéder, 
e  léguer  ou  donner  par  teftatnenc  oc  autres  dirpodcions  de  dernière  va* 
lonté ,  reconnues  valables  &  légitimes ,  fuivant  les  Loix  ,  Ordonnances 
&  Ufages  des  lieux  dans  lefquels  lefdits  Aâes  auront  été  paflës,  les  biens 
meubles  &  immeubles  qui  fe  trouveront  leur  appartenir  au  jour  de 
leur   décès.  ^<  * 

)>  IL  Les  SucceHîons  qui  pourront  écheoir ,  foit  en  France  aux  Sujets  de 
r Archevêché  de  Cologne  ,  foit  dans  les  Etats  dudit  Archevêché  aux  Sujets 
de  Sa  Majefté ,  par  teftament,  donation,  ou  autres  difpofîtions,  tant  ai 
intcfttit ^  que  de  telle  autre  manière  que  ce  (oit,  leur  feront  délivrées  li<^ 
brement  oc  fans  empêchement ,  iàns  que  dans  aucun  cas  elles  puiflent  être 
foumifes  au  Droit  d^ Aubaine,  ni  à  aucuns  autres  droits  qu'il  ceux  qm  ie 
paient  parles  propres  &  naturels  Sujets  de  S^  Majefté,  &  ceux  de^rAr* 
chevêche  de  Cologne  en  pareil  cas,  le  tout  cependant  fans  préjudice  des 
droits  particuliers  qui  pourront  être  dûs  légitimement  en  vertu  de  quelque 
titre,  on  d'une  pofleÂion  immémoriale,  à  des  Seigneurs  particuliers  8e 
Villes  de  la  domination  du  Roi ,  &  nommément  du  Droit  de  DétraâipQ , 
mppellé  en  Allemand ,  Abjchuff  ou  Abrugy  qui  (e  levé  en  Allemagne  fur 
l'exportation  des  effets  &  fur  le  prix  des  immeub^s^  provenans  débites 
fucceffîons  ;  bien,  entendu  que  dans  le  cas  où  de  la  part  defdits  Seigoeun 
particuliers  &  Villes  de  la  Domination  de  Sa  Majefté,  on  ne  voudroh-pu 
ife  relâcher  de  la  pei^Cepiion  defdits^  Droits  eh  faveur  des  Sujets  deTAi^ 
chevêche  de  Cologne ,  il  fera  libre  à  TEleâeur  ou  à  qui  il  appartiendra^ 
de  percevoir  auflî ,  de  fbn  coté ,  les  mêmes  droits  fur  les  Habitans  des  Ueux 
de  la  Domination  de  Sa  Majefté ,  où  lefdits  Droits  auroient  été  exigés  des 
Sujets  de  PArchevêché  de  Cologne.  «  ' 

»  IIL  En  exécution  des  Articles  précédens , .  les  Sujets  fe(pe6li&  ^  leurs  îi^ 
ritiers  légitimes,  &-  tous^  autres  ayant  titres  valables  pbur  exercer  leurs 
droits,  leut^  Procureurs  ou  Bfandataires ,  1?uteurs  ou  Curateurs ,  poumMii 
recueillir  lès  biens **&  effets  généraleihent  quelconques,  (kiis  aucune -eï- 
ception ,  tant  mobiliers  quMmmobiliers ,  provenans  des  (uccef&ons  puvértei 
tn  leur  faveur  dans  les  Etats  de  l'une  ou  Tautre  Domination,  fmt  par 
teflament  ou  autres  difpofitions',  foit  ah  intcjlat,  tranfporter  les^  bifein  À 
effets  mobiliers  où  i\i  fugeronfk* propos,  régir  &' faire  valoijr  lei  in^meii^ 
blés,  ou  en  difpofer  par  vente  ou  autrement,  en  retirer  de  nranfpoHteé^i 
prix  qui  en  proviendra  où  ils  Jugeront  à  propos ,  fans  aucune  difficulté  ou 
empêchement ,  en  éonnabt  toutes  décharges  valables ,  &  jufHfiant  (eule- 
ment  de  leurs  titres  &  qualités  ;  bien  entendu  que  dans  tous  ces  cas  ils 
feront  tenus  aux  mêmes  loix,  fermalités  &  droits  auxquels  les  |>r6pres  8l 
ifeturels  Suje«  de  Sa  Maîèfté^,''flfc'  ceux  de  PArcheyêché  de,  Cologne  (bnk 
tôunnis  dans  les  Etats  &  Proi^nceis  6ù^  fèi  iucc^flibnsr  uniront  étî.  ouvertes.  « 
^'^  »'  iV.  La  préfènfe  Convêntionf  fprtira  ibn  blieip  iSc  entier  effet  dn  jour  de 
fracture}  elle  fem ratÙiée^^Sa^Majeffa^  &'Sod  Aitefle  EÎeâocîde,  ft 
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•nregtftrëc  dans  les  Cours  &  Tribunaux  refpeâifs ,  &  toutes  Lettres  nécef- 
feires  feront  expédiées  à  cet  eifet.  }> 

»  En  foi  de  auoi  Nous  ,  Minières  fouflîgnés,  en  vertu  de  nos  pleins-pou*» 
Toirs,  Pavons  iignée ,  &  y  avons  appofé  le  Cachet  de  nos  Armes,  » 

u^Fait  à  Strasbourg  le  6  Oâobre  mil  fept  cent  foixante-huit.  » 

L.     S.     DE     B  L  A  I  IL 

X.    s..   Jas EP H,  Comte  de  Manderscheid2. 

•  .  .     -       •  ^  .  .  ^  .   *■    ^ 

irNaus  ayant  pour  agréable  la  (ufdite  Convention,  en  tous&  chacun 
fes  points  qui  y  font  contenus  &  déclarés ,  avons  icelle  /  tant  pour  Nous 

2 ne  pour  nos  Héritiers  &  Succefl[è!irs ,  accepté  »  approuvé ,  ratine  &  con« 
rmé;  &  par  ces  Préfentes  (ignées  de  notre  main,  l'acceptons  ^  approuvons, 
cacifions  &  confirmons ,  &  le  tout  oromettons  en  foi  &  parole  de  Roi , 

Srder  &  obferver  inviolabiement ,  fans  jamais  aller  ni  venir  au  contraire  9. 
eâament  ni  indire^ment ,  en  quelque  forme  &  nuniere  quç  cei  foit«. 

SjL  D017N02I3.  £N  . «LANDEMENT  ^  ^C.n. 

I 

N<^;;    V  I  L     ' 

•  ■  » 

Mêttres'^atentts  dît  Roi  ^  portant  Ratification  dé  ta  Convention  fignie  le  j6 
'    Août  1768,   entre  le  Roi  &  le  Cardinal  de  Hutten  y   Prince  &  Evéque. 
de  Spire  \  pour  PaboUtion  du  Droit  d* Aubaine  entre   lès  Sujets  1  de  Sa. 
—  Majefiéy  &  ceux  de  la  Principauté  &  Evfcke  de  Spirz. 

'    -^Données  à  Compiegne  le  vingt- troifiemé  jour.  d'Août  ij6Z^ 

OiTis,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu,  Roi  i>b  France  etdeNaj- 

ITARRB  :.A  tous  ceux  qui  ces  préfenteis  Lettres  verront^  Salut.  Com--^ 
me  notre  Amé  &  Féat  te  Sieur  de/>Blair  de  Boifemont,  nôtres  igonfeiller 
tPEtac  &Commiflàire  départ  t  dans,  notre.  Province.  d'Aï  (ace  ,  auroit ,  en 
^rcarta  des^  pouvoirs  que  Nous  lui  en  aurions  donné .,.  conclu  ^  arrêté  &: 
apié  le  fèize  du  préfent  mois,  avec  le  Sieur  Baron,  de  Bérc4diiigen ,  pa« 
ipeiiletnent  muni  des  pouvoirs  de  notre  trés-'cher  &  bien  Amé  Coufin  le 
Cardinal  de  Hutten  ^  Evêque  &  Prince  de  Spire ,  une  Convention  pour 
.^abolition  réciproque  du  Droit  d^Aubaine  entre  nos  Sujets  &  cieux  de»; 
Etais  p.  Bailliages  &  dépendances  de  la  Principauté  &.  Evéché  de  Spire  ^  de- 

Jiiquelle  Convention  la  teneur  fuit.  r>'     . 

/'  »  Son  Eminence  le  Cardinal  de  Hutten^  Çvéque  &  Prince  dé  Spire ,  ayaor 
-êÀt  conooitre  au.  Rôi  le  défir  qu^il  auroir  que  les  liaifons  de  parenté,  yoi-^ 
*finage  ,'  commerce  &  bonne  correfpondance  qui  font  entre  leurs  Sujets, 
-isefpeâifi  y  £]fièot  affermies  &  augfnentées  pour  .réxemption.  réciproque  dui 
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Droit  d'Aubaine  dans .  leurs  Etats  ;  &  Sa  Majefié  Très^Chréttenae  s^ëtaoi 
trouvée  animée  du  même  efprit,  le  Roi  &  Ton  Eniinence  le  Cardinal' 
Prince  &  £véque  :de  Spire. y  pour  afTurer  à. leurs  Sujets  TefFet  de  leurs 
bonnes  inteorions  ^  ont  réfolu.  de  les  conftater  par  une  Copvention  fat^^ 
melle  entre:  eux;  en  conf^qviencfî  Sa  M^ijefté  a  nommé  &  commis  le  Sieur 
de  Blair  de  Boifemont,  Confeiller  d'Etat  &  Intendant  de  Juflice,  Police  & 
Finances  en  Alface  ,  &  Son  Emineoce  te  Sieur  Baron  Jofeph  de  Bé- 
roldingen  ,  grand  Chanoine  de  la  Cathédrale ,  &  Prévôt  de  Saint  Guidoa 
dans  la  Ville- de  Spire- ^  leAjuels  apfès^  is'étre  ^oômmuniqxiés  leurs  pleins- 
pouvoirs,  &  après  avoir  difcuté  entre  eux  la  matière ^  font  convenus  des 
Artidcs  dotit  la'terilfur  s^éttftit.»  *  j'  ' '•  '-;:  ^-^-r  ■»-//.<:-/ - 
•  '  ■     :   ^    '     .  — •—     ■■^''  'f^   f  ■       !:..:     -yj      •  .  -ri-  .     ici    :  •    ■     -:  •   .•■  -'■' 

-  A  R,t  I  c  t  fi^  •pA-^s;m  rE,itl'" '•''  ^■■■:   •-.  •.•^' 

»  Il  y  aura  déformais  une  abolition  totale  &  réciproque  du  Droit  d^Au^ 
baine  dabs  la  Province  d'Alface  &  autres  Proviriceis  du  Royâuiii^  è^ 
Ftzncé^  "dVme  part;  &  dân!^  tous:  les  Etats  ,r  BaiNiage^  Se  dépeodantes  dt 
la  Principauté  oc  Evêché  de  Spire,'fitués»'enEittp!!<è, 'd'autre  piwrri'eà'fi^ 
veur  des  Sujets  refpeftifs  defdits  Rovaumes  &  Etats.  En  conféquence  il 
fera  permis  auxdits  Sujets  qui  Jbront/leut^Hfidence ,  ou  auront  établi  leur 
domicile  dans  les  Etats  de  l'une  ou  de  Tautre  Domination ,  ou  qui  ne  s^ 
arrêteront  que  pom  i|uelque  teitips  ,'  Sc  viendront^  à  y  déç^^r^  àc  ligaet 
&  donner  par  teftament  &  autres  difpofitions  de  dernière  volonté  ,  re- 
connues valables  &  légitimes^  futvantjes  Loix  ,  Qr^oonances  &  Ulàges 
des  lieux  dans  Lsfquels.lefHJits  -aâes  sytiront  .ér$i  p^s^  lps;|;>iè9s  meublç^âc 
immeubles  qui  fe  trouveront  leur  appartenir  au  jour  de  leur  décès,  i» 

»  II.  12fe?'Succeflioar  qui  pourront  ééheolr-^  foît  eO:Sr|;nceaux,Slijets  des 
Etats,  Bailliages  &  dépendances  de  la  Principauté  &  EvêcHé  de  Spîre, 
fous  la  Souveraineté  de  TEmpire^  fou  dans  cefs; . mêmes: £tat2v9:BaiiKaget& 
dépendances  aux  Sujets  de  Sa  Majefté^^  par  teftament,  .donation,: ou  autres 
'df^qfîtÎ6ta#;   tam  ;«*  rt  que  d^  telle  autre;  xhaniererijueoce.foirv 

Jéur  iet^t ^délivrées  librement  &  fansTempéchentenr^/ianfi  qiiè  âansiô»* 
'^liti  cas  eUdst>biireRt  être' foumifes  aa  Droit  id^Aubaine ,  ni  à, aucuns  m* 
Irës  drifir^^ti'a  ceux 'qui  fe  piâeni  par  les^  propres  &  naturels  :Su^ci  it 
Sa'Màjefté,  &  des  Etat^,  Bailliages  &  dépendances  de  TEvéché  de  S^àri 
tn  Allemagne  en  pareil  cas  ,  le  tout  cependant  fans  préjudice  .des  droiti 
particuliers  qui  pourront  être  dûs  légitimement  en  venu  de  quelque  ûàei 
oli  -d'une  poifeffion  immémoriale v  ^  des  Seigneurs  particuliers  &  Villes.dé 
la  Province  d'Alface  ou  autres  de  la  Domination  ;  du.  •  Roi  ,-  &  oamnuS' 
ttiem  tfu  Droit  de-  Détradioin 7 ^PP^W^  ^^  Allemani,.  Jhfchuff  ou  Abiu^^ 
qui  ië  t^é  d^hs  les  Stats  de  Pfivéché  de  Spire  âir.i*exportatioQ:dcs:à^ 
fi;ts  &  fur  le  prix  des  immeubles  provenants  defdites  fucceffions}  bieneop 
fendu  que  les  Sujets  de  Pfivéchéde  Spire  qui  recuèillecam;  des  Succçf- 

fioM 
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fions  en  France  ,  payeront  l'équivalenc  d^  Droit  de  Détraâlon ,  foit  au 
Domaine  de  Sa  Majeflë ,  foit  aux  Seigneiirs ,  Villes  ou  aux  autres  auxquels 
il  appartiendra*  de, droit,  6c  qu'à  tous  égards  la  réciprocité  la  plus  exaâç 
fefa  obfervée  entre  les  Sujets  rerpeâi^:  !»  '  •        * 

»  III.  £n  exécution  des  Articles  précédens,  les  Sujets  refpeâîè /'leurs  hé- 
ritiers légjtixpes  ,  ou  tpus  autres  ayant  titr45s  valables  pour  exercej:.  leurs 
droits,  leurs  Procureurs  bu  Mandataires,  Tuteurs  ou  Curateurs,  pourront 
recueillir  leurs  biens  &  effets  généralement  quelconques,  fans  aucune  ex- 
ception ,  tant  mobiliers  qu'immobiliers ,  provenans  des  lucceffîons  ouver- 
tes en  leur  £iveur  dans  les  Etats  de  l'une  &  l'autre  Domination  ^  foit  par 
teftament  ou  autres  difpofitions  valables  ,  foit  ab  inujlat ,  ttanfporter  lë& 
biens  &  effets  mobiliers  où  ils  jugeront  à  propos,  régir  &  faire  valoïf 
les  immeubles  ,  ou  en  difpofer  par  vente  où  autrement ,  eti  retirer  qi{ 
tranfporter  le  prix  qui  en  proviendra,  fans  aucune  difficulté  ou  ÎBÂ^pêcHe^ 
ment,-  en  donnant  toutes  décharges  valables ,  &  juflifîant  feuletnent  dé 
leurs  titres  &  qualités  \  bien  entendu  que  dans  tous  Ces  cas  ils  fei^ôtit  te-* 
sus  aux  mêmes  Loix ,  formalités  &  droits  auxquels  les  propres  &  natu- 
ftls  Sujets  de  Sa  Majeflé,  &  ceux  de  la  Principauté  &  Evéché  de  Sjpire 
en  Allemagne  font  foumis  dans  les  Etats  Ou  Provinces  où  les  fuccemons 
auront  été  ouvertes.» 

»IV.  La  préfente  Convention  fortira  fon  plein  &  entier  effet  du  jour  dfe 
la  fignature  ;  elle  fera  ratifiée  par  Sa  Majeflé  &  Son  Eminence  le  Cardi- 
nal de  Hutten ,  comme  Evéque  &  Prince  de  Spire,  &  enregrflréé  dans 
les  Cours  &  Tribunaux  refpeâifs  ,  &  toutes  Lettres  néceflaires  feront  ex- 
pédiées à  cet  effet.  »  -       . .  -  ^  ^ 

9>  En  foi  de  quoi  Nous,  fouffîgnés ,'  en' vertu  de  nos  pleins  pouvoirs, 
avons  (igné  ladite  Convention ,&  y  avons  appofé  le  Cachet  de  nos  Armes.» 

•  Fait  à  Strafbourg  le  i5  Août  mil  fept  èent  foixame-huit.  »  ' 

L.    S.    DE    Blair.  L.    s.    de    Bëroldii^gen. 

»  Nous  ayant  agréable  la  fufdite  Convention ,  Pavons  tant  pour  Nous 
ïjue  pour  *  nos  Héritiers  &  Succeffeurs ,  acceptée  ,  approuvée  ^  ratifiée  & 
confirniée;  &  par  ces  Prêfentes  fîgnées  de  notre  main  ,  l'acceptons  ,  ap- 
prouvons ,  ratifions  &  confirmons  ;  promettâtit  en  foi  &  parole  de  Roi , 
de  Tobferver  invîolablement ,  fans  jamais  aller  ni  Venir  au  contraire ,  di- 
reâenient  ni  indireâement ,  en  quel^ie  forte  &  manière  que  ce  fait.  Si 

PONNONS  EN  Mandement  &c.ji 
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tris-Patenies  du  R6i^  portant  ratification  de  la  Convention  de  V exempt 
ion  du  Droit  d^Aubainç  ent^^ld  France  &  fe  Pays.de  JLUge.  -'" 


*■  ^  *  '  ..,.*^ 


■  .  •  - 

Données  à  VcrfaÛles  le  dix-neuvîeme  jour  de  Décembre  ij^%. 

«I^OUIS^  PAR  XA  GRACE  DE  DiBU,  ROI  DE  FRANCE  ET 

DE  Navarre  :  A  rous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront ,  Salut. 
Comme  notre,  très-cher  &  biem  Amé  Çoufin  le  Duc  de  Choifeul  d'Am- 
boîfe,  Pair  de  Fr;ince,  Chevalier  de  nos  Ordres  &  de  la  Toilbn  d'Or^ 
Çolonel-GéjQéral  .dés^Siiifles  &  Grifons,  Lieutenant-Général  de  nos  Armées^ 
Gouvîçrwipr  p^^  de  notre  Province  de  Tonraîne,  Gou- 

vèrriqur  &  Grand  Bailly  d'Haguenau,  du  Pays  de  Voges  &  de  Mirfecourt, 
Grahd-JMaître  &  Sur-Intendant  Général  des  Couriers ,  Polies  &  Relais  de 
France,  Confeiller  en  tous  nos  Confeils,  Miniftre  &  Secrétaire  d'Ëtatde 
nos  Commandcmeiîs  &  Finances,  auroit,  en  vertu  du  plein-pouvoîr  que 
nou»  lui  en  avions  donné,  conclu,  arrêtée  &  figné  le  6  du  préfent  mois 
de  Décembre ,  avec  le  Sieur  d^eufy  ,*  Confeiller  Privé,  Chevalier  du 
Saint  Empire ,  &  ancien  Bourgmeftre  de  la  Ville  de  Liège ,  pareille^ 
ment  muni  de  pleins-pouvoirs  en  bonne  forme  de  notre  très-cher  &  bien 
Amé  Coufin  TEvéque  Prince  de  Liège,  une  Convention  pour  Pabolitioa 
réciproque  du  Droit  d^Aubaine  entré  nos  Sujets  &  ceux  des  Etats  de  la 
Principauté  de  Liège ,  dont  la  teneur  s^isnfuir.  i> 

»  Le  Prince  Evêque  &  les  Etats  de  Liège  ayant  reprèfenté  au  Roî ,  que 
les  liaifons  d'amitié,  de  parenté,  de  commerce  &  de  correfpondance  qui 
lubfiflent  entre  leurs  Sujets  &  ceux  de  France,  fe  trouveroient  atTermies 
&  multipliées,  s'il  plaifoit  à  Sa  Majefté  d'accorder  aux  Sujets  de  PEtat  de 
Liège  l'exemption  du  Droit  d'Aubaine ,  ainH  qu'elle  a  bien  voulu  l'accor- 
der à  d'autres  Etats  voidns  ;  &  Sa  Majefté  étant  toujours  portée  à  favori- 
iêr  tout  ce  qui  peut  entretenir  l'union ,  Tintelligence  &  le  bon  voifinage; 
^  voulant  donner  une  marque  particulière  de  bienveillance  au  Prince 
Evêque,  elle  s'eft  déterminée  à  déférer  à  la  demande  qu'il  lui  en  a  hiie^ 
&  à  conftater  fes  intentions  par  une  Convention_..eh  forme.  En  confôquence 
Sa  Majefté  a  nommé  &  commis  le  Duc  de  Choifeul  d'Amboife ,  Pair  de 
France,  Chevalier  de  fes  Ordres,  &c.  &c.  &c.  Miniftre  &  Secrétaire  d'E- 
tat ,  &  de  fes  Commandemens  &  Finances  ;  &  i'Evéque  Prince  &  les 
Etats  de  Liège,  le  Sr.  d'Heufy ,  Chevalier  du  St.  Eippire,  &  ancien  Bour- 
gmeftre  de  la  Ville  de  Liégé  ;  lefquels  après  s'être  duement  communiqué 
leurs  pouvoirs  en  bonne  forme ,  ÔC  avoir  conféré  entre- eux ,  font  conve- 
nus des  articles  fuivans  :  » 


^  ■  V 
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Article    pu  e  m  i  e  r/ 

D  H  y  aura  déformais  une  abolition  totale  &  réciproque  du  Droit  d'Au- 
baine dans  le  Royaume  de  France  ^  d^une  part  ^  6l  les  Etats  de  la  Prin- 
cipauté de  Liège ^  de  l'autre,  en  &veur  des  Sujets  refpe&ifs.  En  confêquence 
il  fera  permis  auxdics  Suj€ts  qui  feront  leur  réfiddnce,.  ou  .auront  établi 
leur  domicile  dans  les  Etats  de  ('une  ou  de  l'autre  Domination ,  ùa  qui 
€ie  s'y  arrêteront  que  pour  quelque  tempç,  &  viendront  à  y  décéder,  de 
léguer  ou  donner  par  tedament  &  autres  àifpotiùotïs  de  dernière  vt>lonté , 
^connues  valables  &  légitimes,  fuivant  les  Loix,  Ordonnances  &  ufagea 
des  lieux  dans  lefquels  lefdits  Aâes  Cloront  été  paifés ,  1er  biens  meubles^ 
&  immeubles  qui  fe  trouveront  leur  appartenir  au  joUr  de  leur  décès.  » 

j>  I  ï.  Les  Suceeflions  qui  pourront  écheoir  ^  foit  en  France  aux  Sujets  do 
la  Principauté  de  ]Liége,  foit  dans  les  Etats  de  ladite  Principauté  aux  Su-» 
jets  de  Sa  Afajefté,  par  teftament,  donation  >  ou- autres  dtfpcffitiôhs V  tanc 
ab  intejfàt ,  que  de  telle  autre  manière  que  ce  foii^,  leur  feront  délivrëejk 
librement  Se  fans  empêchement ,  fans  que  dans  aucun  cas  elles  puiflent 
être  foumifes  au  Dfoit  d'Aubaine,  ni  à  aucuns  autres  droits  qu^  ceux  qui 
Te  paient  par  les  propres  &  naturels  Sujets  de  Sa  Majefté,  &  ceux  de  la 
Principauté  de  Liège  en  pareil  cas,  le  tout  cependant  fans  préjudice  des 
droits  particuliers  qui  pourront  être  dûs  légitimement,  en  vertu  de  quel^» 
que  titre ,  ou  d'une  poflcffion  immémoriale ,  à  des  Seigneurs  particuliers  St 
Villes  de  la  Domination  du  Roi ,  &  nommément  du  Droit  de  Détraâion , 
appelle  en  Allemand,  Abfchuf  o\x  Abrug ^  qui  fe  levé  en  Allemagne  fur 
l'exportation  des  effets  &  fur  le  prix  des  immeubles  provenans  defdites  fuo- 
ceifîons  \  bien  entendu  que  dans  le  cas  où   de  la   part  defdits  Seigneurs^ 
particuliers  &  Villes  de  la  Domination  de  Sa  Majefté ,  on  ne  voudroit  pas 
fe  relâcher  de  la  perception  defdits  Droits  en  faveur  des  Sujets  de  la  Prin- 
cipauté de  Liège,  il  fera  libre  au  Prince  Bvêque  ^  ou  à  qui  il  appartien- 
dra ,  de  percevoir  auflî ,  de  fon  côté ,  les  mêmes  Droits  fur  les  Habitans 
des  lieux  de  la  Domination  de  Sa  Majefté ,  où  lefdits  Droits  auroient  été 
exigés  des  Sujets  de  la  Principauté  de  Liège,  n 

»  I  IL  En  exécution  des  Articles  précédens ,  les  Sujets  refpeftîft,  leurs  hé- 
ritiers légitimes,  &  tous  autres  ayant  titres  valables  pour  exercer  leurs 
droits,  leurs  Produreurs  ou  Mr^ndataires ,  Tuteurs. ou  Curateurs,  pourront 
recueillir  les  biens  &  effets  généralement  quelconques ,  fans  aucune  excep- 
tion ,  tant  mobiliers  qu'immobiliers ,  provenans  des  fucceJîîons  ouvertes  en 
leur  faveur  dans  les  Etats  de  l'une  ou  l'autre  Domination  ,  foit  par  tefta- 
ment  ou  autres  difpofitions ,  foit  ai  inteftat,  tranfporter  les  biens  &  effets 
mobiliers  où  ils  jugeront  à  propos,  régir  &  faire  valoir  les  immeubles,  ou 
en  difpofer  par  vente  ou  autrement,  en  retirer  &  tranfporter  le  prix  qui 
en  proviendra  où  ils  jugeront  à  propos,. (ans  aucune  difficulté  ou  empê- 
chement ,  en  donnant  toutes  décharges  vakbles ,  &  jufti£ant  feulement  de 
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leurs  titres  &  qualités;  bien  entpn^u  que  dans  tov^  ç^s  cas  ils  feront  te^- 
nus  aux  mêmes  Loix ,  formalités  ôc  droits  auxquels  les  propres  &  naturels 
Sujets .  de  '^a  Majefté ,  '&  ceux  de  la  Principauté  de  Liège  font  fournis  dans 
les  Etats  &  Provinces' joii  ,le^  fucceflions  auront^ été  ouvertes.» 

»  IV.  La  préfente  convention  fortira  (on  plein  &  entier  effet  du  Jour  de 
(a  fignature  ;  elle  fera  ratifiée  par  Sa  Majeité  &  par  le  Prince  Evêaue  de 
Liège ,  jk  enregiftrée  dans  toutes  les  Cours  &  Tribuij^ux  refpeâifs ,  oc  tou- 
tes Lettres  néceflaires  feront  expédiées  à  cet  effet.  » 

»  En  foi  de  quoi  Nous  ,  Miniftres  fouflignés  «  en  vertu  de  nos  plelns-pou*- 
voirs ,  Pavons  ugnée  &  y  avons  appofé  le  Cachet  de  nos  Armes.  » 

9  Fait  à  Verlailles  le  6  Décembre  mil  fept  cent  foixante-huit.  i> 

T        L.  S.  Le  duc  de  Choiseul.      L.  S*  J.  dI^Uejjsy. 

...  .  .  , 

9>  Nous  ayant  agréable  la4ite  Convention  ^  en  tous  &  chactm  les  points 
qui  y  font  déclarés  &  contenus,  avons  icelle  tant  pour  Nous  que  pour 
nos  Héritiers  &  Succeffeurs ,  acceptée ,  approuvée  &  ratifiée  ;  &  par  ces 
Fréfentes  (ignées  de  notre  main,  acceptons,  approuvons  &  ratifions;  &le 
tout  promettons  en  foi  &  parole  de  Roi,  garder  &  obferver  inviolable* 
ment,  fans  jamais  aller  ni  venir  au  contraire,  direâement  ni  indireâement, 
en  quelque  riianiere  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être.  Si  DON- 

NO-NS  EN  MANDEMENT  fi'C.» 

N-.    I  X. 

ZettreS'Patentes  du  Roi ,  pour  P Abolition  du  Droit  d^ Aubaine  entre  les  Sujets 
de  France  &  la  Noblejfc  immédiate  de  C Empire  des  Cercles  de  Suabe^ 
Franconie  &  dti  Rhin. 

■ 

Données  à  Verfaîlles  au  mois  de  Février  17^9» 


T 
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ET  DE  Navarr  e  :  A  tous  préfens  &  à  venir.  Salut.  Les  Direc- 
toires de  la  Nobleffe  immédiate  de  l'Empire  des  Cercles  Equeftres  de  Suabe^ 
de  Franconie  &  du  Rhin  nous  ont  fait  très-humblement  repréfenter  que 
le  Droit  d'Aubaine  exercé  jufqu'à  préfem  contre  les  Membres  de  ladite 
Noblefle ,  &  contre  ks  Vaffaux  &  Sujets  dans  notre  Royaume ,  ne  pour- 
roit  être  que  très- préjudiciable  au  grand  nombre  de  nos  propres  Sujets, 
que  leurs  affaires  particulières  &  le  commerce  attirent  fréquemment  dans 
les  Villes,  Villages,  Terres  &  Porteffions  appartenantes  à  ladite  Noblefle^ 
&  qu'ils  étoient  réfolus  de  laiffer  jouir  dorénavant  nos  Sujets  dans  toute 
l'étendue  de  leurs  Territoires  de  la  libre  faculté  de  recueillir  tous  legs  ^  do- 
nations ,  fucceffions  teftamentaires  ou  ab  intejîat^  mobiliaires  ou  immobî- 
liaires  qui  leur  écherront  ^  fans  que  pour  raifon  de  ladite  faculté  ^  ils  fbient^ 
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tenus  à  àucunii  droits  etivers  ladite 'NpblefTe^  &  de  traiter  nofdits  Sujets. 
tant  pour  leurs  biens  &  leurs  perfpnnes ,  que  relativement  à  leur  Coni-* 
fuerce,  de  la  même  manière  qu'elle  traite  aâuellement,  ou  qu'elle  pourra 
traiter  dans  la  fuite  la  Nation  étrangère  la  plus  fàvorîfée  ;  pourquoi  lefdits 
Direâoires  nous  auroient  jtrès-refpeâueufement  fupplié  qu'en  corifidération 
de  ces  déclarations  &  des  relations  multipliées  de  parenté  &  d'alliance  qui 
fubfiflent  entre  les  Nobles  des  Cercles  Equeftres ,  &  ceux  de  nos  Provinces 
qui  font  limitrophes  de  l'Empire  d'Allemagne ,  vu  les  liaifons  qui  réfultent 
d^s  pofleffîons  refpeftives  dont  plufîeurs  d'entr^eux  jouilTent  fous  les  deux 
Dominations  ,  ainfi  que  du  droit  que  les  Nobles  nos  Sujets  ont  en  vertu 
de  leurs  pofleffions  en  Allemagne  d'être  Membres  defdits  Cercles  Equef- 
tres ,  &  de  la  réciprocité  en  vertu  de  laquelle  lefdits  Nobles  des  deux  Domi*- 
nations  font  indiAinâement  admis  dans  pluHeurs  Chapitres  &  Abbayes ,  fitués 
dans  nofdites  Provinces ,  &  dans  un  nombre  confidérable  de  Chapitres  ic 
d'Abbayes,  fitués  en  Allemagne;  attendu  en  outre  la  tranquillité  qui  ré- 
fultera  par  l'abolition  du  Droit  d'Aubaine  en  faveur  des  Membres  de  ladite 
Noblefle  immédiate  &  de  fcs  Vaflaux  qui  fervent  dans  nos  troupes,  ou 
que  le  Commerce  &  d'autres  motifs  attirent  dans  le  Royaume;  enfin  par 
une  fuite  des  bontés  dont  les  Rois  nos  prédéceffeurs  ont  honoré  le  Corps 
&  plufieurs  Membres  particuliers  de  la  même  Noblefle,  ainfi  que  du  zèle 
qu'elle  a  montré  pendant  la  dernière  guerre  pour  notre  fervice ,  il  nous 
plût  accorder  à  tous  Si  chacun  des  Membres  de  ladite  NoblefTe  immédiate» 
a  fes  Vaflaux  &  aux  Sujets  des  Territoires  qu'ils  pofledent  dans  la  mou- 
vance dîrcde  &  immédiate  de  l'Empereur  &  de  l'Empire  ,  l'exemption 
du  Droit  d'Aubaine ,  pour  en  jouir  par  eux  en  France ,  comme  les  Regni«- 
coles  &  nos  propres  oc  naturels  Sujets  ;  &  pour  les  en  faire  jouir  ernca^ 
cernent ,  ordonner  l'enregiftrement  de  nos  Lettres  de  conceflîons  dans  tou- 
tes nos  Cours  de  Parlement,  &  autres  nos  Cours  Souveraines.  A  CES  CAU- 
SES ,  voulant  traiter  favorablement  tous  &  chacun  les  Membres  de  la  No- 
blefle immédiate  de  l'Empire  des  Cercles  Equeftres  de  Suabe,  de  Fran- 
conie  &  du  Rhin ,  en  confidération  de  l'expoie  qu'^elle  Nous  a  très-hum- 
blement fait ,  &  voulant  de  plus  favorifer  &  faciliter  le  Commerce  réci- 
proque,  &  la  communication  entre  nos  Sujets  &  les  Membres,  Vaflaux  & 
Sujets  de  ladite  Noblefle  immédiate ,  Nous ,  de  l'avis  de  notre  Confeil , 
&  de  notre  grâce  fpéciale  ,  pleine  puiflance  &  autorité  Royale  ,  avons 
déclaré  &  déclarons  tous  &  chacun  les  Membres  de  ladite  Noblefle  im- 
médiate de  l'Empire,  leurs  Vaflaux  &  Sujets  des  Territoires  qu'elle  pof- 
fcde  fous  la  mouvance  direâe  &  immédiate  de  l'Empereur  &  de  l'Empire, 
af&anchis  du  Droit  d'Aubaine  :  Voulons  qu'ils  jouiffent  dudit  afFranchifle- 
ment  &  exemption,  pleinement,  paifiblement  &  perpétuellement  dans 
toute  l'étendue  de  notre  Royaume,  &  qu'en  conféquence  ils  puiflent  y 
recueillir ,  fans  aucun  trouble  ni  empêchement ,  tous  legs  &  fucceflîons 
teftamentaires  ou  ab  intejlat^  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres  &_na- 
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turels  Sujets,  fans  que  pour  raifon  de  ladite  faculté,  ils  puiflèot  être  tenus, 
à  aucuns  droits  envers  Nous.  Voulons  en  outre  que  les  Sujeu  de  ladite 
NoblefTe  immédiate  foient  traités  favorablement  en  France  pour  leurs  per* 
fonnes  &  leur  commerce,  le  tout  à  condition  que  ladite  NoblefTe  ufera 
d'une  entière  réciprocité  envers  nofdits  Sujets ,  &  qu^ils  jouiront  dans  foa 
Territoire  des  mêmes  exemptions  relatives  au  Droit  d'Aubaine  dans  toute 
leur  étendue ,  &  qu'ils  y  foient  traités  tant  pour  leurs  biens  &  leurs  per« 
fonnes ,  que  relativement  à  leur  Commerce ,  audi  favorablement  que  les 
Sujets  d'aucune  autre  Naiion  étrangère.  Si  DONNONS  EN  Mandembnt^  &c.  m 

Lettres  Patentes  du  Roi^  en  faveur  des  a  5  Villes  Impériales  y  dénommées  i 
pour  l'exemption  du  Droit  d^ Aubaine^  &  la  liberté  du  Commerce» 

Données  à  Fontainebleau,  au  mois  de  Novembre  1774- 

n  X-iOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU ,  ROI  DR  FRANCE  ET   DH    NA- 
VARRE :  A   tous  préfens  &  à  venir,  Salut.  Le  Diredoire  du  Collège 
des  Villes  Impériales  Nous  a  fait  repréfenter  que  le  feu  Roi,  notre  très«- 
honoré  Seigneur  6jC  Aïeul ,  en  confidération  de  ce  que  le  Droit  d'Aubaine , 
exercé  jufqu^  préfeht  contr'elles  dans  notre  Royaume ,  ne  pouvoit  qu'être 
très-préjudiciable  au  grand  nombre  de  nos  Sujets,  que  le  Commerce  attire 
fréquemment  dans  ces  Villes  &.  leurs  Territoires  ;  &  voulant  d'ailleurs  leur 
témoigner  la  fatisfaâion  qu'il  avoit  eue  du  zèle  que  plusieurs  d'entr'elles 
ont  marqué  en-  difFérens  temps  pour  ion  fervice,  ainfi  que  des  bons  trai- 
remens  que  nos  Sujets  y  ont  toujours  éprouvés ,   auroit ,    par   fes   Lettres 
Patentes  données  à  Marly  au  mois  de  Juillet  1720,  affranchi  &  exempté 
du  Droit  d'Aubaine  les  Citoyenis  &  Habitans  de  vingt-deux  de  ces  Villei 
Impériales  dénommées  dans  Icfdites  Lettres;   mais  qu'il  en  refloit  encore 
vingt- trois,  favoir;  les  Villes  Impériales  de  Schweinfurt,  Rothenbourg  fur 
le  Tanber,    Wendsheîm,  Gollard,  Mulhaufen  en  Thuringe^  Gemunde  en 
Souabe,  Biberac,   Weil,   Wangen,   PhuUendorfF,  Zelle  en  Souabe^   Ra- 
vensbourg,  Wimpfèn,  Weidèmbourg  en  Franconie,  Giengen,   Kcmpten, 
Yfni,    Kaufbenren,   tentkirch,   Ahlen,   Buchau,    Buchorn  &  Bopfingen, 
qui  étoient  privées  de  ce  bienfait,    quoique  les  Magiftrats  &  les  Citoyens 
en  partageaffenr ,   avec  ceux    des   autres  Villes  favorifées  par  le  feu  Roi, 
notre  Aïeul,  les  fentîmens  du  plus  profond  refpeél  pour  notre  Fer(bnne| 
l'attachement  le  plus  confiant  &  le  plus  fincere  pour  notre  Couronne ,  & 
la  réfolution  invariable  de  laifler  nos  Sujets  jouir  dans  leurs  Villes  &  Ter- 
ritoires de  la  libre  faculté  de  recueillir  tous   legs,   donations,   fuccedions 
teftamentaires  ou  ab  intejlat^  biens  mobiliers  ou  immobiliers,    fitués  dans 
leurfdites  Villes  &  Territoires,  fans  que,  pour  raifon  des  biens  ainfi  échus 
^  açcjuis,  ils  ne  feroient  tenus  à  aucuns  Droits  locaux ,  oi  autres  quel- 
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conques  ^  fi  ce  n'eft  au  paiement  du  dixième  des  fommes  capitales  que 
lelHicès  Villes  font*  dans  Pufage  de  oercevoir  fur  les  biens  &  effets  qui 
font  exportés  de  leurs  Territoires,  oc  de  traiter  d^ailleurs  nofdits  Sujecs^ 
tant  pour  leur  perfonne  que  relativement  à  leur  commerce ,  de  la  même 
itianieire  qu^ils  traitent  aâuéllement  ou  qu^ils  pourront  traiter  dans  la  fuite 


voudrions  bien  leur  faire  reflentir,  il  Nous  plût  accorder  pareillement  aux 
Citoyens  &  Habitans  defdites  Villes  Impériales  &  de  leurs  Territoires, 
Texemption  du  Droit  d'Aubaine,  pour  en  jouir  par  eux  en  France  comme 
lés  Regnicoles  &  nos  propres  &  naturels  Sujets;  &,  pour  les  en  faire 
jouir  efficacement,  ordonner  renrcgiftrement  de  nos  Lettres  de  concedioo 
dans  nos  Cours  de  Parlement  &  autres  nos  Cours  fouveraines.  A  CES 
CAUSES,  voulant  traiter  favorablement  les  Magiflrats ,  Bourgeois  &  Habitans 
defdites  Villes,  favorifèr  &  fecilîter  le  commerce  réciproque,  &  lacom^ 
xnunication  entre  nos  Sujets  &  lefdits  Bourgeois  &  Habitans ,  &  leur  don- 
ner, ainfi  qu'au  Collège  entier  des  Villes  Impériales,  une  marque  écla- 
tante de  notre  bienveillance^  &  ayant  égard  aux  déclarations  dudit  Di- 
reâoire,  Nous,  par  grâce  fpéciale,  de  notre  pleine  puiffance  &  autorité 
Royale,  avons  déclaré  &  déclarons  lefdits  Citoyens  âc  Habitans  des  Villes 
Impériales  de  Schveinfurt,  Rothenbourg  fur  le  Tanber,  Windsheim,  Gof^ 
lar,  Mulhaufen  en  Thuringe,  Gemunde  en  Souabe,   Ravensbourg,  Wim*» 

Efèn,  Weiffenbourg  en  Franconie ,  Giengen,  Keniipten,  Yfni,  Kaufbenren^ 
entkirch,  Ahlen,  Buchau,  Buchorn  &  Bopfingen,  affranchis  &  exempts 
du  droit  d'Aubaine  ;  voulant  qu'ils  jouiffent  dudit  affranchiffement  & 
exemption  pleinement,  paifiblement  &  perpétuellement  dans  toute  l'étendue 
de  notre  Royaume,  &  qu'en  conféquence  ils  puiffent  y  recueillir,  fans 
aucuns  troubles  ni  empêchemens,  tous  les  legs  &  fucceffions  teftamentaires 
ou  ab  inteftat^  mobiluires  ou  immobiliaires,  comme  les  Regnicoles  &  nos 
propres  &  naturels  Sujets,  en  payant  à  Nous  ou  à  qui  il  pourra  appartenir  de 
droit,  le  dixième  de  la  fomme  capitale,  de  la  même  manière,  &  auffi  long- 
temps que  lefdites  Villes  lèveront  le  même  droit  fur  nos  Sujets.  Voulons 
que  les  Citoyens  &  Habitans  defdites  Villes  foient  favorablement  traités  en 
France  pour  leur  perfonne  &  leur  commerce ,  à  condition  que  nofJits  Sujets 
jouiront  dans  lefHites  Villes  &  Territoires ,  des  mêmes  exemptions  du  droit 
d'Aubaine  dans  toute  leur  étendue ,  fans  être  affujettis  à  aucuns  droits  locaux  ' 
ou  autres,  fi  ce  n'efl  au  paiement  du  dixième,  que  lefdites  Villes  font  dans 
l'ufage,  &  qu'elles  fe  réfervent  de  percevoir  &  de  lever  fous  le  nom  de  droit 
de  Détradion ,  fur  les  biens  &  effets  qui  font  exportés  de  leurs  Territoires. 
Comme  auffi  que  les  François  feront  traités  dans  lefdites  Villes  &  leurs 
Territoires ,  tant  pour  leur  perfonne  que  relativement  à  leur  commerce , 
auffi  &vorablement  que  les  Sujets  d'aucune  autre  Nation  étrangère  ;  biea 
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entendu  néanmoins  que  cette  abolition  du  droit  d'Aubaine  ae  portera  aiH 
cune  atteinte  aux  Loix,  qui  peuvent  être  établies  dans  les  Etats  &  Terri-' 
toires  refpeâifs  concernant  ^émigration  des  Sujets,  &  notamment  aux  Edtti 
&  Réglemens  publiés  dans  notre  Royaume  fur  cette  matière  ^  fpéciale*' 
ment  à  l'Ordonnance  de  f  68  5 ,  qui  défend ,  fous  les  peines  y  énoncées  ^  à 
tous  nos  Sujets ,  de  fortir  du  Royaume  fans  notre  permiflion.  Si  DONNONS 

EN  MANDEMENT  &C.  a 

N^    X  I. 

léCttrcs-Patentcs  du  Roi  y  en  faveur  de  la  Ville  Impériale  de  Rentlingen^ 
pour  Vcxcmption  du  Droit  dP Aubaine  &  la  liberté  du  Commerce. 

■ 

Données  à  Verfailles  le  12  Janvier  177Ç. 

>   L/OUIS,%PAR  LA  GRACE  DE  DiEU,  ROI  DE  FRANCBBt 

DE  Navarre  :  A  tous  préfens  &  à  venir;  Salut.  Le  Dire£bire 
du  Collège  des  Villes  Impériales  nous  a  fait  repréfenter  que  le  feu  Roi; 
notre  très^honoré  Seigneur  &  Aïeul ,  en  confidération  de  ce  que  le  droic 
d'Aubaine,  exercé  jufqu^à  préfent  contr'elles  dans  notre  Royaume ,  ne  pou^ 
voit  qu'être  très-préjudiciable  au  grand  nombre  de  nos  Sujets  que  le  Com^ 
merce  attire  fréquemment  dans  ce^  Villes  &  leurs  Territoires;  &  voulant 
d'ailleurs  leur  témoigner  la  fatisfaâion  qu'il  avoir  eue  du  zele^  que  plu* 
(leurs  d'entr^elles  ont  marqué  en  jdifïërens  temps  pour  fon  fervice ,  ainfi 
que  des  bons  traitemens  que  nos  Sujets  y  ont  toujours  éprouvés,  aurott, 
par  fes  Lettres-Patentes  données  à  Marly,  au  mois  de  Juillet  1770,  affian- 
chi  &  exempté  du  droit  d'Aubaine,  les  Citoyens  &  Habitans  de  vingt- 
deux  de  ces  Villes  Impériales  dénommées  dans  lefdites  Lettres;  mais  quHl 
reftoit  encore  la  \^ille  Impériale  de  Rentlingen,  en  Souabe,  qui  étoit  prit- 
vée  de  ce  bienfait,  quoique  les  Magiftrats  £  les  Citoyens  en  parts^eaflenc 
avec  ceux  des  autres  Villes  favorifées  par  le  feu  Roi,  notre  Aïeul,  les fen^ 
timens  du  plus  profond  refpeâ  pour  notre  Perfonne,  l'attachement  le  plut 
confiant  &  le  plus  (incere  pour  notre  Couronne ,  &'  la  réfoluticn  invarîa* 
ble  de  laifTer  nos  Sujets  jouir  dans  leur  Ville  &  Territoire  de  la  libre  £i« 
culte  de  recueillir  tous  legs ,  donations ,  fuccedîons  teftamentaires  ou  ai 
intefiaty  biens  mobiliers  ou  immobiliers,  fitués  dans  leur  Ville  &  Terri- 
toire ,  fans  que ,  pour  raifon  des  biens  ainfi  échus  &  acquis ,  ils  ne  feroient 
tenus  à  aucuns  droits  locaux  ,  ni  autres  quelconques ,  li  ce  n'eft  au  paie* 
ment  du  dixième  des  fommes  capitales  que  ladite  Ville  eft  dans  l'ufage 
de  percevoir  fur  les  biens  &  effets  qui  font  exportés  de  fon  Territoire,  & 
de  traiter  d'ailleurs  nofdits  Sujets,  tant  pour  leurs  perfonnes,  que  rélati-* 
vement  à  leur  Commerce,  de  la  même  manière  qu'ils  traitent  aâuelle- 
ment ,  ou  qu'ils  pourront  traiter  dans  la  fuite ,  la  Nation  étrangère  la  plus 
favorlféef  Pour  quoi  ledit  Directoire  des  Villes  Impériales  nous  a  fupplié 

qu'eu 
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(juVn  confidératîon  de  ces  motift  ,  &  par  «ne  fuite  de  la  bienveillance  ^ 
qu'à  l'exemple  des  Rois  nos  tréâécefleurs,  nous  voudrions  bien  lui  faire 
reflentir,  il  nous  plût  accorder  pareillement  aux  Citoyens  &  Habitans  de 
ladite  Ville  Impënale  &  de  fon  Territoire ,  l'exemption  du  droit  d'Aiibaine, 
pour  en  jouir  par  eux  en  France ,  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres 
X  naturels  Sujets  ;  &,  pour  les  en  faire  jouir  ^efficacement  j  ordonner  l'en- 
i-egiftrement  de  nos  Lettres  de  Concelfion  dans  nos  Cours  de  Parlement, 
5c  autres  nos  Cours  Çouyeraines.  A  CES  <: A US'B S ,' youlanc  (iraîter  fav(M-a«* 
blement  les,  Magiifarats^  Bourgeois  &  Habitans  de  ladite  Ville  Impériale  & 
le  Ton  Territoire,  favorifer  &  faciliter  le  .Commerce  réciproque  &  la  com<- 
oiunication  entre  nos  Sujets  &  lefdits  Bourgeois  &  Habitans^  &  leur  don« 
ner,  ainû  qu'au  Collège  entier  des  Vill,es  Impériales.^  une  marque  écla* 
tante  de  notre  bienveillance ,  &  ayant  égard  aux  déclarations  dudit  Direc* 
toire,  Nous  ^  par  grâce  %éciale,  de  notre  pleine  p^iifTance  &>ayiorité  Royale, 
ayons  déclaré  &  déclarons  lefdits  Citoyens  Si  Habitans  de  la;,ViUe  Impé- 
riale de  Rentlingen,  a^ranchis  &  exempts  du  droit  d'Aubaine^  voulant 
qu^ils  jouiffent  dudit  afFranchifTement  &  exemption  pleinement»  paifible- 
t»ent  oc  perpétuellement  dans  toute  détendue  de  notre  Royaume;  &  qu'en 
conféquence  ils  puiffent  y  recueillir  ^  fans  aucuns  troubles  rî  empéchemens^ 
tous  les  legs.  ^  fuccemoqs  teftapientaires  o^  ak  inufiat ,  mobiliaires  on 
iiijApiQbU^aires^  coainie  les;>Ilegnicol^^  pr^res  oc  naturels  Sujets^  ea 

payant  \  nous,  ou  \  qui  il  pourra  appartenir  de/drojic ,  le  dixième  de  la. 
Ipinme  capitale,  de  la  même*  manière- &  auflî  long-temps  que  ladite  Ville 
lèvera  le  même  droit  fur  nos  Sujets*  Voulons  que  les  Citoyens  &  Habitans* 
de  ladite  Ville  foient  favorablement  traités  en  France  pour  leur  perfonne 
Se  leur  commerce ,  à  condition  que  nofdits  Sqjets  joiiiront  dans  ladite  Ville. 
8e  Territoire  des  même^  exemptions  du  droit  d'A^^ÎQ^  dans  toute  leitf 
tendue,  fans  être  affujettis  à  aucuns  droits  locaux  ou«. autres,  ft  ce  n'eft; 
au  paiement  du  dixième,  que  ladite  Ville  efl  da^s  l'ufage,  &  qu'elle,  fe- 
réferve  de  percevoir  &  de  lever,  fous  le  nom  de  Droit  de- détraâion ^  fur 
les  biens  &  effets  qui  font  exportas  de  fon  Territoire.  Comme  aufG  que  les 
François  feront  traités  dans  ladite  Ville  &  fon  Territoire ,  tant  pour  leur^ 
ptrfonne  que  relativement  à  leur  commerce ,  aufii  ûyorablement  que  le$ 
Sujets  4'^ucune.  autre  Nation  étrangère  :  bien  entendu  néanmoins  quexette 
iboUtion  4u^roit  dMubaine  ne  portera  «ucune .atteinte  aux  Loix  qui  peu- 
vent être  établies  dan$  les  Etats  &  Territoires  refpeâif^  concernant  l'émi- 
gration  des  Sujets,  &  notamment  aux  Edtts  &  Réglemens  publiés  Aw& 
potre  Royaume  fur  cette  matière,  fpéciaiement  à  l'Ordonnance  de  i68{^ 
qui  défend ,  fous  les  peines  y  énoncées ,  à  tous  nos  Sujets  de  fortir  du  Royau» 
tue ^  fans  notre  permiffîon.  Si  DONNONS  EN  mandement^  6r^.  « 


Tomn.  Sft 
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N°.    X  I  L 

t 

lAttfts  Patentes  du  Roi  ^  fur  ta  Convention  portant  abolition  du  Dr^it  ^Att^ 

bainc  entre  ta  France  &  la  République  de  Venife^ 


•  L 


Données  à  Verfailles  le  8  Décembre*  177$. 


lOUIS,  PAR  LA,  GitACB  I>B  DïEU  i  ROI  DR'FRAKCE  ET  DE  NA- 
VARRE :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront;  Salut.  Comme 
notre  très-cher  &  très-amé  Coufin  y  !e  fieur  Emmaiitiet- Armand  Dupleflîs- 
Richelieu ,  Duc  d^Aiguillon  ^  Pair  de  France  ,  Noble  Génois ,  Chevalier  de 
nos  Ordres.  Lieutenant-Général  de  nos  Atmées,'^ Lieutenant  de  la  Com- 
pagnie  des  deux  cens  Chevau-Légers  de  notre  Gtardé' 'ordinaire  y  Gouver- 
neur Général  de  la  Hante  &  Baffe  Altace  ,  Gouverneur  particulier  des'  Ville  ^ 
Citadelle^  Parc  &  Château  de  la  Fere,  Liëutenant^Gënéral  de  la  Province 
de  Bretagne  au  Département  du  Comté  Nantôis,  notre  Miniftre  &  Secré- 
taire d^Etat  ayant  le  Département  des  Affaires  Etrangères  &  de  ta  Guerre^ 
auroit,  en:  vertu  des  pouvoirs  que  Nous  lui  avons  donnés  à  cet  effet ,  con- 
clu, arrêté  &  figné  lo  28  Février  17/^4»  avec  le  Sieur  Jean  Mocenigo^ 
Noble  Vénitien ,  AmbafOuleur  de  la  République  de  Venife  ^  égateitient  muni 
de  pouvoirs  en  bonne  fbrmé^,  ilne  Convention;  concernant  le' Droit  d'AiH 
bainé,  dont  la  teneur  s^enfuit.  »  .  .  f*  "  /  /  /•  '  - 
'  »  Le  Roi  Très-Chrétien  de  France  &■  dé  Navarre  ;  &  ta  Sérééîflîitae  R^ 
imblique  de  Venife,  également  difpofés  à  maintenir  la  boAnë  intelligence 
qui  fubfifte  entre  Sa  Majefté  &  la  Séréniffîme  République,  &  à  faciliter,, 
entre  tes  Sujets  des  deux.  Puiffances ,  une  ëorrefpfondànce  di^utaht  ptus  utile 
&  plus  durable^  qu'eile  fera  fondée  fur  des  âvahta;|es  mufuels;^rontdi^ 
terminés  à:  remplir  cet  4^et,  en  flipulant  en  cotîléquence  des'obttgâtibiîi 
pmi^fàitement  réciproques^  &  dont  l^effet  réponde*  àûx  intention^  dès  hautes 
Parties  contraftantes.  n 

M  Dans  cette  vue ,  le  Roi  a  choifî  pour  fbn  Miniflre  Fténîpotentiaire ,  tç 
très-illuftre  &  très-e^tellent  SèîgneXir  EnYmanuél- Armand  Du pteffis-Richc- 
lieu,  Duc  d^AiguillônV Pâlir  de  France  i  Nofelè  Génois,  Chevalier  dies  Or- 
dres d»  7^01,  Lieutenàot^énéral  de*  fcs  Armées,  Lieutenant  de  la  Compa- 
gnie |  de^  dêu^  cens  Ghe'i^àU-L'^rs  de  là  Garde  oi^inairè  de  Sa  Majefté^ 
Sbuverneur  Général^  de  ta  Haute  &  fialTe  Alface,  Gouvcrtieiir  particulier 
des  Ville ,  Citadelle ,  Parc  &  Château  de  la  Fere ,  tieutenant-Général  de 
la  province  de  Bretagne  auî  Département  du  Comté  Nantois  ,^  Miniftre  &  Secré* 
taire  d'Etat  ayant  les  Départemens  des  Affaires  Etrangères  &  de  la  Guerre.  » 

»  Et  la  Seréniffime  République  de  Venifè ,- le  Siëur  Jean  Mocënigo ,  No- 
ble Vénitien,    fon  Ambafladeur  auprès  de  Sa    Majefté  Très-Chrétienne.  » 

»  Lefquels ,  après  s'être  communiqué  leurs  pleins-pouvoirs  en  bonne  for- 
me,  font  convenus  des  articles  fuivans,  »  ..^  . 


*  -  -i 


•   « 
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A  R  t  I  c  £  E    Premier. 


\t 


'  9  Le$  Sujets*  de  U  vSërëm(fîmè  R^ublique  de  Veoife  ne  feront  point  aflt!^ 
jettis  au  Droit  dMubaîne,  dans  les  Etats 4e  Sa  Majtfté  Très-^jhrétienne,  &.  ré- 
cîprocjuémènt  les  Sujets  de  Sa  Majefté  Très-Chfëtieftne  feront  exempts  dans 
les  Etats  die  la  Séréniffirte  République  de^Veniiè^  du  mêhie  Droit ,  &  de  tout 
autre  Droit  équivalent,   fous  quelque  détiomihatton  que  ce  puîffe  être.* 

»  H;  Il  fe^a  permis  en  conféquence  à  tous  les  Sujets  de  ladite 'SéréniffimeRé^ 
publique ,  tant  à  ceux  qui  feront  leur  réfîdence,  &  auront  établi  leur  do^ 
miciiè* d'ans  quelque  Héu  ^-qucT èe  foit -dés  Provinces  de  France,  qii^àcèui 
éui-i^y  feront  an^tés'  'p6ur  -  quelque  temps  ;•  qui  ne  feroient  même  qu^  paft- 
fcrV &  qiïi^  vièWdnôàihfc  ^à  Jr-  décéder;  bu<|ui  dëcéderpiènt  hors  defdites  PrO>- 
vinces,  de  difpof(**|>ar  fceftamêrttv  donaribn  ou'^auttemènti  de  tbus  leui^ 
biens ,  meubles  ou  immeubles ,  qu'ils  polïëderont  dans  le  Royaume ,  de  quel* 
que  nature  qu'ils  foient  ;  de  même  oc*  réciproquement  la  Séréniflime  Ré- 
publique s'oblige  &  s'engage ,  de  fon  côté ,  de  la  manière  la  plus  formelle 
&  la  p(us.t)bligatoire\  <jdie  faire  jouir  de^in^i^s^  droits.,  privilèges  &,  exenipN» 
rions,  dans  toute  retendue  de  ies.  Euts^  &/^ns^aucupe  çxceptioa,  ni  lé- 
ferve,  tous  les  Sujets  de  SaMajefté  Xrés- Chrétienne ,  de  forte  que  tant 
les  François,  que  les  Sujets  de  la  Sérénirtîmé  République  de  Venife,  fe- 
ront traités  en  tout  &  par*tout  danst.  les  Etats,  refpeâifs  des  hautes  Parties 
contraôantes ,  comme  les  Sujets  naturels  de  la  Puiffance  dans  le  Pay^.de 
laqueljie  ils  iéfideront.  »  .     -  •  »     . 

»  ni.  £n  exécution  des  articles  précédens ,  il  /erà  libre  aux  héritiers ,  ta^r 
des  François,  que  des  Sujets  de  ladite  Séréniflime  République,  qui  aurontî 
des  fuccèdîohs  à  prétendre  dans  les  Etats  refpe^^  des  deux  Puiflance^il 
de  les  recueillir^  même  ab  intejlat ,  foit  par  eux-mêmes  ,  foit  par  leurs  Man- 
dataires, &  demies  tranfporter  hors  des  Etats  oii  elles  feront  ouvertes  ou 
fituées,  nonobflant  toutes  loix  ou  ufages  à  ce  contraires,  auxquels  Sa  Ma« 
jeflé  déroge  expreflement  &  abfolument  par  la  préfente  Convention  ,  comme 
ladite  Séiéniflime  République  déroge,  pareillement  à  tous  les  Statuts ,  Or« 
donAances ,  Placards  pu  '  Coutumes  quelconques  établis  .ou  reçus  dans  les 
Pays  de  fa  domiiiation,  ot  qui  feroient  également  contraires  aux  (lipula* 
tions  ci-deïfus  énoncées.  ». 

»  La  préfente  Convention  fera  ratifiée  dans  Tefpace  de  deux  mois  ou  plu* 
tôt,  fi  raire  fe  peut.  » 

»  En  foi  de  quoi  j  Nous ,  Miniftres  Plénipotentiaires  de  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  &  de  la  Séréniflime  République  de  Venife ,  avons  figné  la  pré- 
fente Convention ,  &  y  avons  Êtit  appofer  le  cachet  de  nos  Armes.  Fait  ^ 
Vcrfailles  le  vingt-huit  Février  mil  fept  cent  foixante-quatorze.  » 

(U  S,)  Le  Duc  d'Aiguillon.  (L.  S.)  Aluisb  Mocsnigo  l'Amb. 

Sff2 
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n  Nous,  ayant  agréable  la  fufdire  G)nventtoa  &  tous  tes  points  &  ar^ 
ticles  qui  y  font  contenus  &  déclarés ,  avons  iceux ,  tant  pour  Nous  que 
four  nos  Héritiers,  Succeflèurs,  RayaumQs^  ^fX^»  Terres,  Seigneuries  & 
jSujets ,  accc;pté|  approuvé,  rati£é  &  confirmé,,  ^  par  ces  Préfeates  fîgtiées 
de  notre  main,  acceptons  ,  approuvons ,  ratifions  6c  confirmons;  &  le  tout 

Promettons  en  foi  &  parole  de  Roi,  (bus  Tobligatioa  &  hypothèque  de  cous 
i  un  chacun  nos  biens  préfens  6c  à  venir  ^  garder  &  obferver  inviolable- 
ment ,  fans  jamais  aller  ni  venir  au  contraire,  direâement  ou  indireâement, 
jen  quelque  forte  &  manière  que  ce  foie  ]&Q  témoin  de  quoi  »  nous  avons 
fait  mettre  notre  Scel  à  ces  Préfentes.  DONNÉ  à  Veriàilles,  le  trentième 
jour  du  mois  de  Mars»  Tan  de  graqe  mil  reptcent.fQixante-quatQrze,^.&  de^ 
jQotre  Règne  le  cinquante  neuvième.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas  y  Par  le  Roi  ^ 
JPHfLYPSAVX.  £t  fce}lé  du  grand  Sceau  de  ci^e  jauoe..A 

N^'    XIII. 

V  ...  .        - 

Ixtraît  d&  ht  Cônvtntion  tntre  te  Rot  de  France ,  &  le  Prince  de  Najam^ 
Wclltourg  concernant  les  limites  de  leurs  Etats  refpeâifs ,    du, 

%4  Janvier  17 jS^ 


?Li 


Article    XIX^ 


t^  Droit  d^Aubaine  fera  aboîi  à  perpétuité  entre  les  différentes  Provîh* 

ces  du  Royaume  de  France  d'une  part;  âc. tous  les  Etats  &  Terres  que 
fà  maifon  de  Weilbourg  polTede  en  Allemagne  de  Pàutre  ;  en  confé* 
âuënce  les  fujets  refpeâif^,.  leurs  héritiers  îégttimes,  ou  tous  autres  ayant 
litres  valables^  pour  exercer  leurs  droits,  pourront  recueillir  librement  & 
i^ns  empêchement ,  îes  biens  &  effets  généralement  quelconques ,  fan& 
aucune  exception ,  provenans  des  fucceflions  ouvertes  dans  tes  Etats  refV 
peâiFs,  foit  par  teftament,^  foit  ab  intejlat,  oa  en  vertu  de  quelques, 
autres  difpofltions  légitimes  ;  bîen  entendu  que,  dans  tous  les  cas,  il& 
/eront  tenus  aux  mêmes  toix ,  formalités  &  droits  aiixquets  les  fujets  na« 
turels  du  Roi  &  ceiix  du  Prince  de  NafTau^  WeHbourg  font  tenus  dans 
les  Etats  &  Provinces  oii  les  fuccefGons  auront  été  ouvertes;.  &  qu'un 
fujet  de  S.  A.  venant  à  recueillir  une  fucceffîon  dans  îes.  Etats  de  Sa 
Majefié,  il  ne  pourra  prétendre  être  traité,  plus  ^vorablement ,  ni  être 
tenu  à  de  moindres  preflatiohs ,  de  quelque  nature  qu'elles  puifTent  être  ^ 
que  celtes  auxquelles  auroit  été  tenu  un  fujet  François  à  qui  u  feroit  échu 
tihe  fucceffîbn  dans  les  Etats  du  PritKe  de  Naffau  Weilbourg  :  bien  enten« 
du  aulTî  que  cette  abolition  du  droit  d'Aubaine  ne  portera  aucune  atteinte 
aux  loix  qui  peuvent  être  établies  dans  les  Etats  &  Territoires,  relpeétifs,^ 
conteoiaitf  l'émigration  des  fujets  ^  &  notamment  aux  Edits  àt  Réglemeat 
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publiés  en  France  fur  cette  matière^  fpécialement  à  ^Ordonnance  de  itf8ç 
qui  défend ,  fous  les  peines  y  énoncées ,  à  tous  les  fujets  du  Red ,  de  for- 
tir.  à\^  Aoyaume  fans  la  permiflion  de  Sa  Majefté.  » 

3sr%  XIV, 

•  ■..«.•      ^ 

Ratification  de  la  Convention  entre  k  Roi  &  PEteâeur  de  Saxe ,  pour  P exempt 

tien  réciproque  du  Droit  d^ Aubaine,, 

ï>u  ao  Juillet  177$% 

»  JLéOFIS,  PAR    LA    GRACB  Dï  DlEU,  ROI  DB  FRAWOB  Bt 

j)B  Navarre  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront:  Saiut. 
Gomme  notre  très-cher  &  bien  amé  le  Sieur  Gravier  de  Vergennes  ^ 
Chevalier,  Comte  de  ToulcMigeon ,  Çfc.  notre  Confeiller  en  tous  nos  Confeils, 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  notre  Miniftfe  &  Secrétaire  d^£tat  ^  &  de  nos 
Commandemens  &  Finances,  auroit,  en  vertu  du  pleîn-pouvoir  que  nout 
lui  avons  donné  ,  figné  avec  le  Sieur  COMTB  i>B  Loos ,  Miniftre  plénî* 
potentiaire  de  notre  très-cher  &  très-^amé  frère  &  eoufin  rÈleâeurde  Saxe|^ 


Convention  pont  F  Abolition  du  Droit  d^ Aubaine  entre^  ta  France  &  les  Etatt^ 
.  '  >  de  PEleSeur  de  Saxe^ 

•  •  •  *  •  m 

•    •»•••  ,«  .» 

»Lb  roi  TRès-CHR.ÉTiBir  &  l'Éxôctbitr  de  Saxb  étant 
animés  du  défir  mutuel ,  non- feulement  d'affermir  de  plus  en  plus,  l'union  ,; 
Vamitié  &  la  bonne  intelligence  qui  fubfiftent  eotre  les  deu^  Cours,  mais 
encore  d'en  faire  reflentir  les  effets  heureux  à  leurs  fujets,  en  fàciUtant  le 
commerce  refpeâif  de  la  correfpondapce.  mutuelle  entr'eux,  ils  ont  réfolu 
4'écarter  ies  obfiacles  qui  pourroient  s'y  oppofer ,  &  particulièrement  e» 
aboliffant,  d'un  côté,  le  droit  d'Aubaine  établi  en  France,  &  exercé  con-^ 
tre  les  fujets  de  S.  A«  S.  Eleâoralc  de  Saxe;  &  en  révoquant  de  l'autre^ 
les  Statuts ,  Mandemens  ou  Ufages ,  en  vertu  defquels  on  exerçoit  dans  lea 
Etats  de  Saxe ,  foit  à  titre  de  rétorsion  ou  autrement ,  un  droit  femblable 
contre  les  fujjets  de  Sa  Majeilé  Trés-Chrétienne  \  &  en  établifTànt  entre  les 
fujets  refpeâifii ,  une  égalité  ahfolue  &  une  entière  réciprocité  fur  cet  objets 
Dans  cette  vue ,  les  Miniftres  plénipotentiaires  fouflignés  ;  favoir  le  (ieur 
Gravier  de  Vergennes,  Chevalier^  Comte  de  Toulongeon,  &c.  Confeiller 
du  Roi  Trés-Chrétien ,  en  tous  fes  Confeib ,  Commandeur  de  fes  Ordres  ^ 
Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat»  &  des  Commandemens  &  Finances  de  S^^ 
Majef^é  :  Et  Iç  fieur  Comte  de  LooS:,  MiniftrQ  plénipoteoti^e  de  S,  A.  Sk 


çio  au:ôain,  aubaine. 

Eleâorale  de  Saxe  ,  prés  Sa  Màjefté  Très'- Chrérienne  ,  apris  avoir 
échangé  leurs  pleins-pouvoirs  refpeâifs,  font  convenus,  pour  cc  au  nom 
de  Sa  Majefté  Trés-Chrétienpe  &  de. S.  A.  S.  Sleâorale  de  Saxe ^  .des 
articles  fuivans  :  i> 

Article      premier. 

•  ..■■»*  • 

»  Sa  MAJESTii  Très^Chrétienne  déclare  que  le  droit  d^ Aubaine  ne  fera 
plus  exercé  déformais  dans  les  différentes  Provinces  de  Ton  Royaume ,  con- 
tre  les  fujets  Saxons  ;  &  le  SérénKfime  Eieâeur  déclare  de  Ton  côté ,  que 
le  droit  de  Récorfion ,  ou  d'autres  droits  (embïables ,  ne  feront  plus  eMr« 
ces  à  Tavenir  dans  fes  Etats  ,•  contre  les  fujets  de  Sa  Majefté.  Ee  Roi  ■& 
le.  Séréniffîme  EÏeâeur  déclarent^  qu'en. aboliflànt  le  droit  d'Alibatoe,  pour 
iWantage  du  commerce  &  des  communications  entre  les  fujets  refpeâi&a 
ils  n'entendent  aucunement  déroger  aux  règles  qui  intérellënt  la  cooiticu- 
tion  &  la  police  intérieure  de  leurs  Etats ,  ni  porter  atteinte  aux  loix  qui 

fieuvent  être  établies  dans;) les  Etats  &  Territoires  refpeâi^,  coocemanc 
'émigration  des  fujets,  âc.npt^mment  aux  Edita  ^Régle^meas  publiés  ea 
France  fur  cette  matière»  4opt. Sa  Majefté  fe  réfervç  Texçurcice^  âcS.  A. S. 
Eleâorale  la  réciprocité  »  quant  aux  droits  de  fuccedîçn.i» 

n  IL  Eq  çonféqUence  de  l'article  précédent,  les  fujets  de  S.  A.  S.  Eledo^  ' 
raie  de  Saxe  ,  de  quelqu'origine  qu'ils  foien.t ,  &  foit  qu'ils  foiçnt  domi^ 
ciliés  en  France,  ou  qu'ils  n'y  fafîent  qu^un  féjour  pâlfager,  auront  doré- 
navant la  libre  &culté/4e  difpofer  de  leurs  biens  quelconques ,  par  tefta^ 
ment,  par  donation  ou  au^teipent,  en  faveur  de  qui  bon  leur  (emblera; 
&  leurs  héritiers  fujets  de  la  Saxe,  demeurant  en  Saxe  ou  en  France,  pour*- 
nont  recueillir  leurs  fuccefOon^,  foit^é  intejiat  ^  foit  en  vemi  de  teffautient 
ou  autres  difpofitions  légitimes;  &  polféder  lefdits  biens,  foit  meubles  ou 
immeubles ,  droits ,  noms ,  raifons  &  aétions  ;  &  en  jouir  fans  avoir  ibefoift 
d'aucune  Lettre  de  naturalité  ou  autre  concedion  fpéciale  :  Et.  feront 
lefdits  fujets  Saxons  traités  à  cet  égard  ea  France,  auffl  ^vorablement 
que  les  propres  &  naturels  fujets  de  Sa  Majefté  Trôs-Chréfiennë ,  &  tit^ 
vtrfd.  »  « 

/  »  IIL  Les  fujets  refpeâifs,  leurs  héritiers  légitimes  ^  ou  toiis  autres  ayant 
titre  valable  pour  exercer  leurs  droits ,.  leurs  procureurs,  mandataires ,  tu->' 
teurs  &  curateurs,  pourront  recueillir  les  biens  &  effets ,  fans  aucuùe  exr 
ception,  provenant  des  fucceffions  généralement  quelconques ,  ouvertes  tm 
leur  faveur  dans  les  Etats  refpeéUfs  mentionnés  cideffus,  foit  ab  inrcjbUp 
foit  par  teftament  ou  en  vertu  d'autres  difpofidons  légitimes,  tranfporter 
les  biens  6c  effets  mobiliers  où  ils  jugeront  à  propos.»  l'égir  & 'faire  valoir 
les  immeubles,  ou  en  difpofer  par  vente  ou  autrement ^^  en  donnant  toutes 
décharges  valables,  &  en  juftifiant  feulement  de  leurs  titres  &  qualités  ; 
liiea  entendu  que  les  fujet;  refpeâiâ  fe  conformeront  aux  coutumes  parti*  . 
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nilîeres  des  Etats  rerpeélifs;&  aux  règles  &  conditions  y  établies,  rela« 
tivement  à  la  pofTedion  des  biens ,  &  uferont  des  mêmes  droits  que  les 
fujets  naturels,  foit  quant  aux  bénéfices,  &  ce  qui  leur  fera  favorable,  que 
quant  aux  charges  &  conditions  qui  peuvent  leur  être  impofëes.  n 

»  IV.  LorfquHI  -sYleverâ  quelques  conteftations  fur  la  validité  d'un  tefta- 
ment  ou  d'une  autre  difpofition ,  elles  feront  décidées  par  les  Juges  com- 
pétent,  conformément  aux  loix»  ftatutis  &  ufàges'reçus  &  autorifés  dans  le 
lieu  où  iefdites  difpofitions. auront  été  faites,  foit  que  ce  lieu  foit  fous  la 
^mination  de  l'une  ou  de .  l'autre  des  parties  centraâantes  ;  enforte  que 
û  lefdits  aâes  fe  trouvent  revêtus  des  formalités  &  des  conditions  requifes 
^ur  leur  validité  dans  le  lieu  de  leur  confeâion,  ils  auront  également 
Hut  plein  effet  dans  les  Etats  de  l'autre  partie  côntraâante,  quand  mên>e 
drans  ceux-ci  ces  aâes  fêroient  affujetti^  .à  des  formalités  plus  grandes 
i&'i  des  reglei  diffîrentès  qu'ils  ne  le-  font  dans  les  pays  où  ils  çmc  été 
tédigés.0»  ',"...  • 

»  V.  L'intention  du  Séréniflîme  EleÔeur  n'étant  pas  de  dérogçr,  par  l';i- 
bolitioD  du  droit  d'Aubaine  y  aux  loix ,  flatuts  &  coutumes  locales ,  ni  ^àu% 
privilèges  des  particuliers ,  par  rapport  aux  droits  qui  fe  lèvent  en  diffô* 
rens  endroits  de  ks  Etats ,  fous  le  titre  de  droit  à'EtraSion ,  ou  fous  telle 
autre  dénomination  que  ce  foit ,  fur  la  valeur  des  fucceflîons ,  en  cas  d'ex- 
portation des  effets  &  biens  en  provenans  :  Cependant  comme  les  droits 
ne  le  perçoivent  pas  égalenrent ,  mais  varîent  fuivant  la  différence  ^àe&  lîeu'x 
&  coutumes  locales;  &  cette  diverfîté  pouvant  occafionner  des  difficultés 
dans  Texercice  de  la  réciprocité ,  le  plus  fur  moyen  de  prévenir  tout  incon- 
.  vénient ,  a  paru  être  de  fixer ,  à  cet  égard ,.  un  droit  unique  i&  uniforme.. 
Dans  cette  vue,  S.  A.  S.  Eleftorale  ayant  propofé  la  fomme  de  dix  TOur 
centre  la  valeur  du 'capital ,  comme  un  droit  inyarlable;  à  percëVoiSré** 
ciproquement ,  eh  cas  d'exportation  des  hérédités  reèueillies  danY  tes  Etats 
iréfpeâifs ,  il  efl  arrêté  &  convenu  qu'il  fera  perçu  le  feul  drwt  '  de  dix 
ipiour  cent  de  îa  valeur  du  capital  provenant  ce  tous  lès  biens, 'foie  meu** 
oies  y  foit  immeubles,  qui  feront  recueillis  ep  yertii  du  pféfent  arrange^ 
ment,  &  qui  fe  transporteront  hors  des  Etats^  où  ils  auront  ét^  reeij^îlm^ 
i&  qu*en  payant  ce  droit  de  dix  pour  cent ,  tes» (yhêts  réfpeéHfi  pourrai» 
librement  exporter  jefHits  biens  &  effets  dëfdltSsl  ftccelfîonS,  fans  étx'e  ç6(» 
ice  tenus  à  d'autres  ni  plus  grands  drdtts;»;  ■/■■'"  \  "''!•: 

-  »  VI.  ,La  préfente  Convention  fera  ratifiée  ^r  îcf  rt<>i'&  Je  SëréIfiîftTine 
Eleâetiri  les  ratifiéàtions  feront- échangées  àaas  Pèfpace  de  fix  femaines'^ 
tou  plutôt,  (i  faire  fe  peut;  &  fix  fèmaines  après  cet  échange^  les  flipùla- 
tîqns  de,  cette  Convention  feront  publiées  &  enregiflr^es-  dans  lés  Tribtf* 
i^t  rejf^eâifs  ,;  dani  'îà  forrrie  la  plus'  folehinelle  ^  ué'tée*  en  pareil  C^i^^ 

^oiif- être  exécùtétç  fdbn  leifr  forme  &  teneur.  »  '    

'^  »  Eh  foi  de  qu6i',  Npiis  Minifîres  plénipotêntîaîrei  de  Sa  Majeflé  Tfes^ 
Chrétienne"^  ^  S»  AsS.^EIedoralè  dô  SaMv*^^  Vertu  de  ieibs  pleinsr 
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pouvoirs  refpeâlfs ,  avons  Cigùé  la  prëfente  Convention  ^  &  y  avons  appoHi 
le  cachet  de  nos  armes.  « 

»  Fait  à  Verfailles ,  le  feize  Juillet  mil  fept  cent  foixante-feize.  « 

(L.  S.)  Gravier  de  Vergennes.  (L.  S.)  le  Comte  de  Loos» 

n  Nous  ,  ayant  agréable  la  fufdite  Convention ,  &  tous  &  chacun  les 
points  &  articles  qui  y  font  contenus  &  énoncés,  avons  iceux,  tant  pour 
nous  que  pour  ftos  héritiers  &  fucceffeurs ,  acceptés ,  approuvés ,  ratifiés  & 
confirmés;  &  par  ces  Pré  fentes  (ignées  de  notre  main,  acceptons,  approu* 
yons ,  ratifions  &  confirmons  ;  &  le  tout  promettons ,  en  foi  &  parole  de 
Roi ,  garder  &  obferver  inviolablement ,  fans  jamais  y  contrevenir  ni  perr 
mettre  qu^il  y  foit  contrevenu ,  direâement  ou  indircâement  t  en  quelque 
forte  &  manière  que  ce  foit;  en  témoin  de  quoi  nous  avons  £dt  appbfer 
notre  fcel  à  ces  Préfentes.  DONNé  à  Verfailles  le  vingtième  jour  du  nuni 
ide  Juillet,  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-feize ,  &'de  notre,  règne 
le  troifieme.  Signe  LOUIS*  Et  plus  bas ,  Par  le  Roi.  Signe  SAlKT-GfiJBL- 
MAIN.  Et  fcellé.  a 

No.  xy. 

Zcttrcs'Fatcntcs  du  Roi ,  portant  exemption  au  Droit  dPAuhainc  en  favcui 

de  la  Principauté  de  Schwart^enberg. 

Données  à  Verfailles,  au  mois  de  Septembre  1775. 

*>  LOUIS,  PAU  LÀ    CRACB    DE    DiEU,  Roi  DE  FRANCE  ET 

.4>E  Navarre  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront;  Salut^ 
Notre  très-cher  &  bien-amé  Coufin  le  Prince  de  Schwartzenberg  ^  Princç 
du  Saint-Empire ,  Nous  a  fait  repréfeater  que  le  Droit  d'Aubaine ,  ^ xercé 
-jufqu'à  préfent  dans  notre  Royaume  contre  fes  Vaffaux  &  Sujets,  ne  pou* 
"voit  qu'être  trés-préjudiciable  à  ceux  de  nos  propres  Sujets  que  des  amiies 
|>articulieres  &  le  commerce  attirent  fréquemment  dans  les  Villes,  Vifla- 
^Sy  Terres  &  polfetliofis  appartenans  à  notre  dit  Çou(in,  &  qu^il  étoit  ré« 
lolu  de  laiffer  jouir  dorénavant  nos  Sujets,  dans  toute  l'étendue  tles  Terres 
u'il  polfede,  en  pleine  fupériorité  territoriale  (pus  ia  primatie  «  mouvance 
direâe  du  Saint-Empire,  de  la  libre  faculté  de  recueillir  tous  legs,  do- 
tations,  fucceffîons  tefiamentaires  ou  ab  intejiat^  biens  mobiliers  ou  im« 
mobiliers  Htaés  dans  lefdites  Terres  &  Territoires ,  fans  que ,  pour  raifoa 
"des  biens  ain(i  échus  &  acquis,  ils  ne  feroient  tenus  \  aucuns  droits  lo- 
caux ni  autres  quelconques ,  fi  ce  n'efl  au  paiement  de  la  Gabelle,  qu,^ 
^  dans  l'ufage  de  percevoir  fur  les  biens  &  effets  qui  font  exportés  defeft 
t&  qui  deœeureroic  inyanableoient  fixée^  au  dmeme.  denier  de^ 
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fommcs  capitales  auxquelles  lefdires  fucceflfîons  feraient  évaluées ,  &  de  trai- 
ter d'ailleurs  nofdits  STujers,    tant  pour  leurs  perfonnes  que  relativement  à 
4eur  commerce ,   de   la  même  manière    qu'il   traite  aéluellement  ou  qu'il 
pourra  traiter  dans  la  fuite  les  autres  Sujets  étrangers  les  plus  favorifés.  Si , 
en  confidération  de  ces  tîiotifs ,  &  des  relations  quT  fe  multiplient  de  plu« 
en  plus   entre   les  Etats  de   no  re  domination  &  les  Terres  &  Territoires 
immédiats  appartènans  à  notredît  Coufin  ,    iî  TsTous-plaifoit  accorder  pareil- 
lement ,   &  par  un  jufte  retour  de  notre  part ,   à  tous  &  chacun  les  Vâf- 
faux  &  Sujets  defdites  Terres  &  Territoires,  l'exemption  du  Droit  d'Au^ 
baine,  pour  en  jouir  en  France  comme   les  Regnicoles  &  nos  propres  & 
naturels   Sujets  ,  &  pour   les  en  faire  jouir ,  ordonner  renregiftrcment  de 
nos  Lettres  de  conceflions  dans  nos  Cours  de  Parlement  &  autres  nos  Courk 
Souveraines,  A  CESCAUSES,  voulant  favorifer  &  faciliter  le  commercé 
réciproque  ,  &  ayant    égard  aux   déclarations    de   notredît  Coufin,  Nous, 
par  grâce  fpéciale,  pleine  puiflance  &  autorité  Royale,  avons  déclaré  & 
déclarons  lefdits  Vaflaux  &  Sujets  des  Terres  &  Territoires  qu'il  poflède  fous 
la  fiiprématie,  la  miouvance  &  direftion  de  TEmpirc,  affranchis  &  exempts 
-du   Droit  d'Aubaine.    Voulons   qu'ils   joiriflTent    dudit   afFrançhiflTement  & 
•exemption  pleinement,  paifiblement  &  perpétuellement  dans  toute  l'éten- 
due de  notre  Royaume,  &  qu'en  conféquence  ils  puifTent  y  recueillir,  fanS 
aucun  trouble  ni    empêchement ,   tous  les   legs  oc   fuccefïîons    teftamen- 
taires  ou  ab  inteftaty  mobiliaires  ou  immobiliaires ,  comme  les  Regnicoles 
&  nos  propres  &  naturels  Sujets ,  en  payant  à  Nous ,  ou  à  qui  il  pourra 
•appartenir  de  droit ,   le  dixième  de  la  fomme  capitale ,  de  la  même  ma-» 
niere    &  auffi   long-temps  que  notredit  Coufin  lèvera  le  même  droit  fur 
nos  Sujets*  Voulons  que  fes  Vaflaux  &  Sujets  foient  favorablement  traités 
:  en  France  pour  leurs  perfonnes  &leur  commerce  ;à  condition  que  nofdits  fu- 
jets  jouiront ,  dans  lefdites  Terres  &  Territoires  de  notredit  Coufin ,  des  mê- 
•mes   exemptions   du  Droit  d'Aubaine  dans   toute   leur  étendtie,  fans  être 
allujettis  à  aucuns  droits  locaux  ou  autres ,  fi  ce  n'eft  au  paiement  dti  dixiè- 
me,   que  notredit  Coufin  eft  dans  l'ufage  &  qu'il  fe  réferve  de  percevoir 
&  de  lever,  fous  le  nom  de  Détradion,  fur  les  biens  &  effets  qui  feront 
•exportés  de  ks  Terres  &  Territoires  :  comrtie  aulfi  que  les  François  feront 
traités  dans    lefdites  Terres ,  tant  pour  leurs  perfonnes  que  relativement  à 
leur  commerce,  auffi  favorablement  que  les   Sujets  d'aucune  autre  Nation 
étrangère  :  bien  entendu  néanmoins  que  cette  abolition  du  Droit  d'Aubaine 
ne  portera  aucune  atteinte  aux  Loix  qui  peuvent  être  établies  dans  les  Etats 
&  Territoires  refpeftifs  concernant  l'émigration  des  Sujets  ,  &  notamment 
aux  Edits  &  Réglemens   publiés  dans   notre  Royaume  fur  cette  matière, 
qui  défendent,  fous  les  peines  y  énoncées,  à  tous   nos  Snîet*;,  de  fortîrdu 
Royaume  fans  notre  permi(fion/S  IDONNONS  ENMandemenTj&c.» 


Tome  VI.  Ttt 
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Lutrcs  Patentes   du  Roi ,   en  faveur  de  la  République  de  Ragufe ,  pour 

Pexemption  du  Droit  dP Aubaine. 

Données  à  Fontainebleau  ^  le  29  Oâobre  177^. 

»  JL^OUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  ,.  ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NA- 

VARRE  :  A  tous  préfens  &  à  venir ,  Salut.  Les  fentimens  d^afiêétion  & 
de  bienveillance  que  Nous  portons  à  la  République  de  Ragufe  ^  ainfi  que 
notre  déHr  de  donner  à  ladite  République  une  marque  particulière  de  no- 
tre proteâion ,   nous  ont  déterminé  à  convenir  avec  elle  d^un  Traité  de 
Commerce  »  le  2  Avril  de  la  préfente  année.  Les  Reâeurs  &  Confeillers 
de  ladite  République  nous  ont  repréfenté  depuis ,  que  le  Droit  d^Aubaine 
exercé  dans  nor  Etats  contre  les  Sujets  Ragufois ,  ne  pouvoir  qu^être  pré- 
judiciable à  la   communication  &  au  commerce  réciproques  ^  établis  par 
ladite  Convention  ;  qu'ils   étoient  réfolus  de   laiffer  jouir  dorénavant  nos 
Sujets  de  la  libre  faculté  de  recueillir  tous  legs  ^  donations  y  fucceflîons  tef^ 
tamentaires  ou  ab  inteftat^  mobiliaires  ou  immobiliaires ,  fîtués  dans  leur 
Ville  &  Territoire ,  fans  que ,  pour  raifon  des  biens  ainfi  échus  &  acquis^ 
ils  foient  tenus  à  aucuns  droits  locaux  ni  autres  quelconques.    En   confé- 
quence  ils   nous  ont  fuppliés  qu'en  confidération  de   ces  déclarations^  il 
nous  plût  accorder  aux  Citoyens  &  Habitans  de  ladite  République  l'exemp- 
tion du  Droit  d'Aubaine  ^   pour  en  jouir  par  eux  en  France  comme  les 
Regnicoles  &  nos  propres  &  naturels  Sujets,  &  pour  les  en  &ire  jouir  e& 
ficacement ,  ordonner  l'enregiftrement  de  nos  Lettres  de  conceflion   dans 
toutes  nos  Cours  de  Parlement  &  autres  nos  Cours  Souveraines.    A    ces 
caufes  y  voulant  fàvorifer  ladite  République ,  &  faciliter  le  commerce  réci- 
proque &  la  communication  établie  entre  nos  Sujets  &  les  Habitans  par  la 
Convention  fufmentionnée ,  &  lui  donner  une  nouvelle  marque  de  notre 
bienveillance  &  de  notre  fatisfaétion  pour  le  zele  qu'elle  a  marqué  en  dif* 
férens  temps  pour  notre  Service;.  &  ayant  égard  aux  déclarations  de  fef- 
dits  Reâeur  oc  Confeillers,  Nous,  par  grâce  Ipéciale,  de  notre  autorité  & 
pleine  puiflance ,  avons  déclaré  &  déclarons  les  Citoyens  &  Habitans  de 
la  République  de  Ragufe  affranchis  &  exempts  dn  Droit  d'Aubaine;  vou- 
lant qu'ils  jouiffent  dudit  afFranchiffement  &  exemption  pleinement ,  paifi* 
blement  &  perpétuellement  dans  toute  l'étendue  de  notre  Royaume,  & 
qu'en  conféquence  ils  puiffent  y  recueillir  fans  aucun  trouble  ni  empêche- 
ment, tous  les  legs  &  fucceflîons  teflamentaires  ou  ab  intejîat^  mobiliaires 
&  immobiliaires ,  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres  &  naturels  Sujets, 
fans  qu^ils  foient  tenus  de  payer  aucuns  droits  locaux  ou  autres  droits  lem« 
blables ,  quelque  nom  qu'ils  puiflent  avoir  ^  établiflknt  à  cet  égard  une  tsr 
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tiere  &  parfaite  réciprocité  entre  nos  Sujets  &  ceux  de  ladite  République  ; 
bien  entendu  néanmoins  que  cette  abolition  du  Droit  d'Aubaine  ne  portera 
aucune  atteinte  aux  Loix  qui  peuvent  être  établies  dans  les  Etats  &  Ter- 
ritoires refpedifs  concernant  Témigration  des  Sujets,  &  notamment  aux 
Edits  &  Déclarations  publiés  dans  notre  Royaume  fur  cette  matière,  qui 
défendent ,  fous  les  peines  y  énoncées ,  à  tous  nos  Sujets ,  de  fortir  du 
Royaume  fans  notre  permiffîon.  Si  donnons  en  maniement  /  &c.  » 

m    X  V  I  L 

Ratification  de  la  Convention  touchant  Pextenfion  de  Péremption  du  Droit 
d^ Aubaine  accordée  aux  Sujets  du  F  rince  de  NaJau^UJingen. 


N 


.L 


Donnée  à  Verfailles  le  i(  Mai  1777. 


Ouïs,  par.  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Na* 

VARRE  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront;  Salut.  Comme 
notre  amé  le  fieur  Gérard,  notre  Secrétaire  en  la  grande  Chancellerie,  de 
premier  Commis  au  Département  des  Affaires  Etrangères  ,  auroit,  en 
vertu  des  pleins- pouvoirs  que  Nous  lui  en  avions  donnés,  conclu,  arrêté  & 
ligné,  le  fept  du  préfent  mois,  avec  le  fieur  d'Ageville,  Confeiller  privé 
de  Légation,  &  chargé  d'affaires  de  notre  très-cher  &  bien  amé  Coufin 
le  Prince  de  Naffau-Ufingen ,  une  Convention  pour  Tabolition  entière  & 
parfaite  du  Droit  d'Aubaine  entre  tous  nos  Sujets  indiflinâement,  &  ceux 
de  fa  Principauté  de  Naffau-Ufingen;  de  laquelle  Convention  la  teneur 
s'enfuit.  « 

9  Le  Prince  de  Naffau-Ufingen  ayant  (ait  repréfenter  au  Roi  que ,  par 
la  Convention  conclue,  le  vingt-huit  Février  mil  fept  cent  foixante* 
fèpt,  entre  le  fieur  de  Hlair,  Intendant  de  JufHce,  Police  &  Finance  en 
Alface,  &  le  fieur  Baron  de  Specht»  fon  Maréchal  de  la  Cour,  &  rati* 
fiée  par  les  deux  Parties,  le  Droit  d'Aubaine  a  été  aboli  à  perpé- 
tuité en  faveur  des  Sujets  dudit  Prince  de  la  Seigneurie  de  Lahr,  dans  la 
Province  d'Alface  i  &  que,  pour  l'avantage  du  commerce  &  des  commu- 
nications réciproques ,  il  conviendroit  d'étendre  cet  affranchiffement  à 
toutes  les  Provinces  du  Royaume  ,  &  à  tous  les  Pays ,  Terres  & 
Etats  dudit  Prince,  afin  que  tous  les  Sujets  de  Sa  Majeflé  &  du  Prince 
de  Naffau-Ufingen  indiflinâement,  en  jouiffent  refpedlivement  dans  toute 
l'étendue  du  Royaume  &  de  la  Principauté  de  Naffau-Ufingen  &  de  fes 
dépendances.  Et  le  Roi  voulant  donner  au  Prince  de  Nafïàu-Ufingen  de 
nouveaux  témoignages  de  fon  affeâion  &  de  fa  bienveillance,  Sa  Majeflé 
a  déféré  à  ces  répréfentations.  En  conféquence,  Elle  a  autorifé  le  fieur 
Gérard,  Secrétaire  en  fa  grande  Chancellerie,  &  premier  Commis  au  Dé- 
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partement  des  Affaires  Etrangères,  à  figner,  avec  le  fieur  dMgeville,  Con- 
feiller  privé  de  Légation,  &  chargé  d'af&ires  dudit  Prince,  pareillement 
autorifé  à  cet  effet,  les  articles  fuivans.  » 

Article      premier. 

»  L'ArpRANCHiSSEMENT  du  Droit  d'Aubaine  flipulé  par  la  Convenrioa 
du  vingt-huit  Février  mil  fept  cent  foixante-fept,  en  faveur  des  Sujets  du 
Prince  de  Naffaii-Ufingen  &  de  la  Seigneurie  de  Lahr,  aura  lieu  non-feu- 
lement à  leur  égard  &  dans  la  Province  d^Alface ,  mais  encore  à  tous  les 
autres  Sujets  dudit  Prince  &  de  la  Principauté  d'Udngen  ^  fes  dépendances 
&  annexes,  &  dans  toutes  les  autres  Provinces  du  Royaume,  fans  aucune 
exception;  &  réciproquement  tous  les  Sujets  de  Sa  Majefté^  continueront 
de  jouir,  fans  aucune  exception,  de  tel  oc  femblable  affranchiffement  du 
Droit  d'Aubaine  dans  toute  l'étendue  de  la  Principauté  de  Naffau-Ufingen 
&  Terres  en  dépendantes.  En  conféquence,  les  Sujets  refpeâifs  auront 
•dorénavant,  fans  aucune  exception,  la  libre  faculté  de  difpofer  de  leurs 
biens  quelconques,  par  teRament,  donation  entre*vifs,.  ou  par  tout  autre 
a£le  valable,  en  faveur  de  qui  bon  leur  fembléra;  &  leurs  héritiers  de- 
«leurans,  foit  en  France,  foit  dans  les  Terrerf  du  Prince  de  Naffau-Ufingen ^ 
pourront  recueillir  leurs  fucceilions,  foit  ab  intejîat^  foit  en  vertu  de  tef- 
tament  ou  autres  difpofitions  légitimes,  &  pofféder  tous  biens,  noms, 
raifons  &  actions,  &  ce,  fans  avoir  befoin  d'aucune  Lettre. de  namralité 
ou  autres  conceflions  particulières.  » 

»  II.  Lorfqu'il  écherra  une  fucceffion  aux  Sujets  refpefUfs ,  ils  ne  pour- 
ront être  tenus  à  payer  aucuns  autres  droits  que.  ceux  qui  fe  paient 
en  pareil  cas  par  les  propres  &  naturels  Sujets  de  la  domination  où  l'hé- 
ritage fera'  fitué.. Néanmoins  dans  le  cas  où  il  feroit  perçu,,  au  profit  du 
Prince  de  Naffau-Ufingen ,  quelque  droit  pour  taifon  des  fticceffions  qui 
ëcherroient  aux  Sujets  du  Roi,  ou  de  l'exportation  d'icelles,  ou  générale- 
ment  tout  autre  droit,  quelque  dénomination  qu'il  puiffe  avoir;  dans  le 
xnême  cas,  il  fera  perçu,  au  profit  de  Sa  Majefté,  le  même  droit  des  Su- 

Î'ets  dudit  Prince,  relativement  aux  fuccefUons  qui  leur  écherront  dans  les 
ïtats  de  Sa  Majeflé.  »  .  ' 

»  III.  Il  a  été  convenu  exprefKment ,  que  le  bénéfTce  de  l'abolition  du  Droit 
d'Aubaine,  flipulé  par  l'article  premier,  ne  pourra  pas  être  réclamé  par 
tous  les  Sujets  indiflinSement  ;  &  que  ceux  qui  pafferont  à  l'avenir  d'une 
domination  à  Vautre,  pour  s'y  établir  à  demeure,  ne  feront  admis  à  re- 
cueillir les  fuccedions  qui  leur  écherront  dans  leur  Patrie,  que  dans  le  cas 
ou  ils  auroient  demandé  &  obtenu  de  leur  Souverain  naturel  la  permiilioo 
de  s'établir  fous  une  domination  étrangère,  » 

»  IV.  La  préfente  Convention  fortira  fon  plein  &  entier  effet  du  jour  de  I» 
fignature ,  ^  fera  ratifiée  par  Sa  Majeflé  ^  le  Prince  de  Naflàu*Uiîngen  ^ 
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&  enregiftrée  dans  lés  Cours  &  Tribunaux  fefpcâtfs  ;  à  PefFet  dé  quoi  toutes 
Lettres  néceflaires  feront  expédiées.  » 

s>  En  foi  de  quoi  Nous  avons  fidèles  préfens articles ,  &  y  avons  appofë 
le  cachet  de  nos  armes.  » 

ï>  Fait  à  Ver  failles,  le  fcptieme  jour  du  mois  de  Mai  mil  fept  cent 
foixante-dix-fcpt.  » 


' •    •^- V  .:-.--  •,-•»•  >'.-, 


Signé  GERARD.  (L.  S.)  Signé  D'AGE  VILLE.  (L.  S.) 

»  Nous  y  ayant  agréable  ladite  Convention ,  en  tous  &  chacun  les  points 
qui  y  font  contenus  &  déclarés^  avons  icelfe,  tant  pour  Nous  que-,  nos 
héritiers  &  fucceffeurs,  approuvée,  acceptée,  ratifiée  &  confirmée,  &.^ 
par  ces  Préfentes,  fignées  de  notre  main,  l'approuvons,  acceptons ,  rati- 
fions &  confirmons;  le  tout  promettons,  en  foi  &  parole  de  Roi ,  garder 
&  obferver  inviolablement^  £ans  aller  jamais  ni  venir  au  contraire  direc-^ 
tement  ni  indireftement,  en  quelque  manière  &  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puifle  être.  Si  BONiiONS  EN  mandement  ,  Se.  » 


^M^aMM*- 
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AUBERGE  ^  f.  £    Lieu  oh  les  Voyageurs  font  nourris  &  couchés  tux 

&  leur  fuitc^  •     - 

AUBERGISTE,,  f:   m.   celui  qui  tient  jiubergc 

X-rf'EXTINCTION  de  rhofpitalîté  a  beaucoup  multiplié  les  Auberges? 
elles  font  favorifées  par  les  Loix  ,  à  caufe  de  la  commodité  publique. 
Ceux  qui  les  tiennent  ont  aâion  pour  le  paiement  de  /a  4épenfê  qu^on 
y  a  faite,  fur  les  équipages  &  fur  les  hardes  ;  pourvu,  qu&  ce  ne  foien^ 
point  celles  qui  font  abfolument  néceffaires  pour  fe  couvrir.  Les  hôtes  y 
doivent  être  reçus  avec  affabilité  ,  y  demeurer  en  pleine  féçurjté ,  &  y 
jètre  fournis  de  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  leur  vie  &  celle  de  leurs  ani-r 
znaux,  à  un  jufle  prix.  Les  Anciens  ont  eu  des  Auberges  comme  nous. 
Les  nôtres  ont.  leurs  Loix ,  dont  les  principales  font»  de  n^  point  rece* 
.voir  les  domiciliés  des  lieux;  mais  feulement  les  pafTans  &  les  voyageurs^ 
de  n'y  point  donner  retraite  à  des  gens  fufpeds  y  fans  avertir  les  Omciers^ 
de  Police  ^  &  de  n'y  foufïrir  aucuns  vagabonds ,  gens  fans  aveu  ,  &  blaf- 
phémateurs ,  &  de  veiller  à  la  fureté  des  chofes  &  des  perfonnes  ;  de  les^^ 
traiter  convenablement  eux  &  leur  fuite,  fans  leur  faire  payer  exorbitam?» 
ment  ce  qu'on  leur  donne,  fur  quoi  ily  a  prefque  par-tout  de  juftes  plain- 
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eft  obligé  de  porter  fur  un  règiflre  le  nom  &  la  qualité  de  celui  qui  en<- 
tre  chez  lui,  avec  la  date  de  fon  entrée  &  de  fa  fortie  ,  &  d'en  rendre 
compte  à  IHnfpeâeur  de  police.  Il  y  a  des  Auberges  pu  l*on  peut  aller 
manger ,  fans  y  prendre  fa  demeure.  On  paie  tant  par  tête ,  en  comptant 
ou  fans  compter  le  vin ,  ni  les  autres  liqueurs. 


A  U  B  I  G  N  É.     (  Théodore  Agrippa  d') 

yLJf 'AUBIGNÉ  naquit  à  Saînt-Maury  ,  dans  la  Saintonge ,  en  içço. 
yùs  4-ûn  Officier  qui  commandoit  à  Orléans  pour  les  Calvinifies  ,  durant 
les*  gq^res  de  Religion  ,  &  qui  ne  lui  laiffa  en  mourant  que  fon  nom , 
&  ê^s  dettes  j  il  crut  .que  la  carrière  des  armes  lui  feroir  plus  utile  que 
celle  des  lettres  où  il-étoit  entré  de  bonne  heure  &  où  il  s'étoit  déjà  dif- 
tingué  par  la  traduâion  du  Criton  de  Platon  ,  s'attacha  au  fervice  de  Henri 
Roi  de  Navarre  qui  le  fît  gentilhomme  de  fa  chambre ,  &  l'éleva  au  grade 
de  Maréchal  de  Camp ,  qu'il  remplit  pendant  32  ans.  Elevé ,  pour^-ainfî- 
{lire;'  aux  pieds  de  fon  Roi  dont  il  fut  le  favori ,  il  fut  préferver  fon  ame 


qu'on  ne  peut  lui  refufer  fon  eftime.  Elle  dégénéra  même  chez  lui  en  une 
licence  d'autant  plus  condamnable  qu'elle  fait  ordinairement  beaucoup  de 
mal  fans  faire  aucun  bien.  Cependant  Henri  qui  trouva  fouvent  un  cen* 
feur  févere  dans  d'Aubigné  y  étoit  fi  fur  de  la  fidélité  de  fon  ame  droite 
&  franche,  que  lorfqu'îl  lui  retiroît  fa  faveur,  il  lui  confioit  fes  fecrets, 
&  les  commiflions  les  plus  importantes.  Mais  des  faits  peindront  mieux  fon 
caraftere ,  que  des  paroles. 

D'Aubigné  aimoit  Diane  de  Talcy,  mais  la  différence  de  Religion  s*op- 
pofant  à  leur  union ,  il  n'avoir  pas  ]ugé  à  propos  de  fe  déclarer.  Confiant 
un  jour  au  père  de  fa  maitreffe  fes  infortunes  &  le  befoin  qu'il  avoit  d'ar« 
gent ,  pour  fe  rendre  à  la  Rochelle  où  les  proreftans  le  demandoient,  le 
vieillard  lui  dit  :  »  Les  originaux  de  l'entreprife  d'Amboife  font  dans  vo- 
19  tre  niaifon.  Dans  l'une  de  ces  pièces  (e  trouve  le  feing  du  Chancelier 
»  de  l'Hôpital  ,  aujourd'hui  retiré  de  la  Cour  ,  inutile  à  tout  le  monde  ^ 
»  infidèle  à  votre  parti.  Si  vous  voulez  que  je  l'envoie  avertir  que  vous 
i>  avez  ce  papier ,  je  m'engage  à  vous  faire  donner  vingt  mille  écus ,  fbit 
»  par  lui|  foit  par  ceux  qui  voudroient  s'en  fervir  pour  le  perdre.  «  Auffi-* 
tôt  d'Aubigné  qui  étoit  encore  jeune ,  alla  chercher  ces  papiers  J  &  les 
jetta  au  feu  en  préfence  de  Talcy ,  en  lui  difant  :  »  Je  fuis  pauvre  ^  je 
»  pourroîs  fuccomber  à  la  tentation  :  je  les  brûle  de  peur,  qu'ils  ne  me  brû- 
9  lent,  a  Talcy  frappé  de  cet  a6le  de  vertu  ,  lui  dit  dans  le  tranfport  do 
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Ibn  admiration  :  »  Tai .  découvert  Vot^e  Arer^t ,  Vous  'aimez  ma  fiUe  j  je 
9  vous  fouhaite  pour  mon  gendre  ;  je  vous  la  donne  fi  vous  pouvez  lever 
9  robftacle  qui  s'y  oppofe.  <€  Le  frère  de  Talcy  empêcha  ce  mariage'  âc 
d'Aubigné  époufa  par  la  fuite  Mademoifelle  de  Lezai  oui  lui  donna,  en« 
tr'autres  enÊins ,  Confiant  d'Aubigné  père  de  la  Marquiie  de  Maintenon. 

Henri  IV  n'étoit  pas  toujours  à  même  de  récompenfer  Tes  plus  dignes 
ferviteurs  comme  ils  le  méritoient.  D'Aubigné  revenu  de  plufieurs  expédi- 
tions importantes  en  reçut  pour  toute  récompenfe  le  portrait  du  Roi  i  il 
mit  au  bas  ces  quatre  vers. 

Ce  Prince  eft  d'étrange  nature  , 
Je   ne   fais  qui  diable   l'a  fait  : 
Mais    il    récompenfe  en  peinture 
Ceux  qui  le   fervent  en  effet. 

Aujourd'hui  l'on  enrichit  de  diamans  les  portraits  que  l'on  donne;  en 
préfènt  :  la  coutume  n'ôn  étoit  pas  encore  introduite.  Notre  maître  efl  le 
plus  ingrat  mortel  qu'il  y  ait  fur  la  terre,  difoit  d'Aubigné  à  La  Forcé  qui 
dormoit  à  côté  de  lui  dans  la  garde- robe  du  Roi.  La  Force,  déjà  à  moi« 
tié  endormi ,  lui  demanda  ce  qu'il  difoit.  Sourd  que  m  es ,  cria  le  Roi ,  il 
te  dit  que  je  fuis  le  plus  ingrat  des  hommes.  Dormez  ,  Sire  reprit  d'An* 
bigné,  nous  en  avons  encore  bien  d'autres  à  dire.  D'Aubigné,  qui  rap* 
porte  lui-même  ce  trait ,  ajoute  que  le  Roi  ne.  lui  en  fit  pas  plus  mauvais 
vifage  le  lendemain  ,  mais  aufli  qu'il  ne  lui  'donna  pas  un  fou  de  plus. 
Il  apprit  un  jour  que  le  Roi  vouloit  Texiler  pour  quelques  propos  libres. 
il  alla  trouver  Henri  IV  ^  &  lui  dit  :  »  Mon  maître ,  je  viens  vous  de- 
a»  mander. quel  efl  mon  crime»  &  fi  voai  voulez  payer  mes  fervices  ea 
»  bon  Prince  ou  en  vrai  tyran.  «...)»  Vous  favez  bien  que  je  vous  aime, 
9  répondit  le  Roi,  mais  Segur  efl  irrité  contre  vous,  allez  le  trouver  & 
9  vous  réconcilier  avec  lui.  «  Ségur  étoit  chef  du  confeil  d'Henri  IV. 
D'Aubigné  lui  parla  d'une  manière  tout-à*la-fbis  fi  franche  &  fî  forte  que 
Ségur  courut  dire  au  Roi  :  »  Sire,  d'Aubigné  efl  plus  homme-de  bien  que 
»  vous  &  moi  ;  il  faut  lui  pardonner  fes  propos  en  faveur  de  la  droiture 
»  de  fon  ame.  «  .       . 

•  D'Aubigné  mécontent  de  Henri ,  quitta  la  Cour  &  rèfufa  de  le  fuîvre  an 
iiege  de  Paris;  cela  n'empêcha  pas  que  Henri  ne  mit  enifa  garde  le  Car- 
dinal de  Bourbon ,  reconnu  Roi  de  France  par  la  Ligue ,  &  de  répondre 
à  Dimleffîs  Mornay  qui  lui  en  témoignoit  fa  furprife  :  La  parole  de 
d^Aubignc  mécontent  vaut  la  reconnoiffance  (fun  autre.  Ce  fidèle  fer- 
viteur  prouva  dans  la  fuite  combien  la  confiance  du  Roi  étoit  juflç  & 
fondée.  La  DuchefTe  de  Retz  lui  fît  offrir  deux  cens  mille  écus  ,  ou  le 
Gouvernement  de  Belle-Ifle  avec  cinquante  mille  écus,  s'il  vouloit  fermer 
les  yeux  fur  l'évafion  de  fon  prifonnier.  »  Belle-Ifle ,  répondit  d'Aubigné  > 
»  au  gentilhomme  qui  lui  fâifoit  cette  of&e ,  me  conviendront  mieux  pour 
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•  manger  en  (Ûretë  le  pdin  de  l)ion  infidélité;  mais  ma  confciéncé  qfiii  mé 
j>  fuit  par-tout  de  très-près  ,  s'embarqufcroit  avec    moi  (jaand  je   pafreroi& 
:b  dans  cet  afyle  :  Partez  donc  &  foy ez  âlTurë  que ,  (i  vous  ne  m'aviez  fur* 
jt  pris:  un' fauf-conduit^  Je  vt>U9  envérfois  -pieds   &   poings  liés  au  Roi 
»  mon   maître;  ^(c.  Henri  lut 'par  ia  fuite  icé  trtit  dé  ia  fidélité  de  d'Au-K 
bigné.|  &']fen  récompenfa  en  le  faifa'nt  Gouverneur  :de|s  JfleS'&  du  Château 
de  Maillezais,i&  Vice- Amiral  de  Guienne  &  de  Bretagne... 
«    Ce  couiftifan  -  irréprochable  porta  un    peu   trop  loin  la  liberté  que  fa 
vertu  fembloit  lui  donner  de  cenfurcr  les  vices  des  autres  :  tant  il  ett  dif- 
ficile   aux  âmes  les  mieux  nées  de  tenir  un  jufle  milieu  en  tout  \    Il  fut 
encore  plus  libre  dans  fes  écrits  que  ^dans  fes  propos.   Il  n^épargnoit  pas 
fon  Roi  qu'il  aimoit  &  dont  il  étoit  aimé  :  Que  ne  devoit-il  pas  fe  per- 
mettre à  regard  des  autres.  Son  Hiftoïre.  univerfelle  i  depuis  155.0  jvifqu'en 
1601 ,  à  laquelle  il  a  joint  une  relation  abrégée  de  la  mort  de  Henri  IV, 
en  eft  une  pfreuve^ien:  fenfible!   Le  Parlement  de  Paris  ea'rfît  brûleif  le 

f)rémier ^volume  dès  qu^fl  parut  en  \6\6 ^  comme  un  livre  où  les  Rois  âc 
es  Princes  étôiént  outrigés  &  calomniés.   Il  eft  vrai  que  Henri  III  y  eft 
peint  fous  dçs  couleurs  afFreufes  qui  infpirent  le  mépris  &  l'horrcar  ;    & 
l'on  a  reproché   à  d'Aubigné  d  y  avoir  mêlé  le  faux  &  le  vrai.  Cela  n'em- 
pêcha pas   les  deux  autres  volumes  de  paroître  dans  les  années   x6i8  & 
1^20..  Les.  trois  furent  réimprimés  en  i6z6  ,  dans  le  même  format ,  c'eft- 
à-dire  in-folio  ^  avec  des  augmentations  &  des  correâions.  Les  détails  mi« 
litaires  font  ce  qu'il  y  a  de  imieux  dans   cet  ouvrage.  Quant  au  flyle  il  a 
bien  des  défauts,  &  fiir-tout  celui  d'être  fouvent  trop  guindé,  &  quelque- 
fois trivial.  L'Auteur  y  parle  beaucoup  de  lui;  Jorfqu'on  lui  en  fàifoicdes 
reproches,  il  difoit  que,   quand  on  avoit  fait  de  belles  aéHons*,    on  avoit 
le  droit  de  les  écrire.  Nous  ne  blâmerons  pas  la  juftice  qu'oa  doit  fe  reo^ 
dre  à  foi-même  con^ime  aux  autres  ;    niais  nous  ne  aurions  approuver  la 
licence    qui  règne    dans'  deux    fat^TCs   attribuées  à  d'Aubigné  :  favoir  la 
confejfion  de  Sancy  ^  "ôi  le  Baron  de  Fœnejle.    Il  y  a  du  fel  &  de  l'efprit 
dans    la   première':  on.  y 'trouvé 'des  allufions  fines,   &  une    plaifanterie 
affez  délicate  ;  mais  c'eft  toujours  une  fatyre  amere  où  Sancy  joue  le  rôle 
de  Mercure  d'Henri  IV.  L'autre  pièce ,  auftî  mâchante  que  la  première,  n'a 
«pas  les  mêmes  iagréméns  :  elle  eft  quelquefois  indécente  jufqu'à  la  grofEé-* 
•reté.  Il  faut  fouetter  le  vice ,  j'en  conviens,  mais  la  fiiîUe  humanité  mé- 
rite de  l'indulgence;  C'eft  une  occupation  'bien  trifte ,  &  bien  indigne  d'un 
homme  vertueux  ,   que  de   fermer  les  yeux  fur  les  bonnes  qualités  de  fe« 
amis  ,   de  fes  connoiffances ,   de  {ç,s^  maîtres  ,   pour  ne  les'ouvrir  que  liir 
leurs  défauts  ,    les  déchirer  à  belles  dents,  &  les  dévouer  à  la  honte  pu- 
blique. S'en  fiûre  un  jeu ,  c'eft  une  inhumanité  femblable  à  celle  des  geni 
Î|ui  prennent  plaifîr  à  voir  fupplicier  les  malheureux  que  le  crime  :  conduit 
ur  l'échafTaud.  D'Auî>igné  quitta  la  France  pour  fe  retirer  à  Genève  où  il 
fut  comblé  d'honneurs.  &  de  difttnâions^  &  mourut  en  1630,  k^  à^  80 

ans 
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^Ms.  la  Cour  eft  fi  pleines  de  fades  courtifans ,  de  plats  idMlktews^  qu'un 
liomme  né  cauflique  &  franc  a  bien  de  la  peine  a  fe  contenir  dans  Ite 
l>ornes  d'une  honnête  liberté. 
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audiences  da  Palais.  Auduntes  des  Roîs^  des  Minîjlrcs  ^  &c. 

JL^E  mot  Audience^  figmfie  en  général ,  l'attention , que  Vjon  donne  !i 
quelqu'un  qui  parle;  &  dérive  du  verbe  Latin  Aiidio\  y çrittnàs  y j'^couit. 
'VouU:^vous  bien  me  donner  un  moment  (t Audience  ?  c'eft-à-dire ,  vou-» 
lez^vous  bien  m'entendre  ou  m'écouter  un  moment  ? 

Audience ,  en  terme  de  Palais ,  jSgniiie  l'afliftance  des  Juges  au  Tribu^ 
jial ,  à  l'^efFet  d'entendre  les  plaidoyers  Ats  parties  ou  de  leurs  Avocats.  Une 
affaire  ou  caufe  d'Audience ,  eft  celle  dont  la  nature  exige  qu'elle  foit  plal;* 
dée  :  ce  qui  la  difUngue  d'une  caufe  de  rapport.  Les^  Juges  à  l'Audiençp 
doivent  écouter  avec  la  plus  grande  attention  les  plaidoyers  |.^  n'en  pas 
perdre  un  mot,  s'il  eft  poflfible.  Il  eft  honteux  de  yoir  des  Juges  dormir 
a  l'Audience,  ou  eau  fer  de  nouvelles ,.  ou  autres,  chofes  qui  ne  regardent 
point  la  caufe  que  l'on  plaide.  C'efi  manquer  au  public  en  générai ,  qui 
a  raifbn  d'en  être  fcandafifé.  C'eft  manquer  à  ce  quUls  doivent  aux-  parti- 
culiers ,  dont  les  intérêts  font  foumis  à  leur  jugement.  C'eft  manquer  à 
l'Autorité  judiciaire  qui  leur  e(l  confiée  par  le  Souverain.  G^efl  fe  iiiwir- 
quer  à  foi-ipême ,  en  déshonorant  fon  caraâece.  Quelle  di^rence  y  à-t-il 
pour  uii  particulier  condamné  injuftementV entre  un  jbgement  mal  rendu, 
J&utc  d'attention  de  la  part  du  Juge,  &  un  jugement  dont  l'iniquité  eft 
réfléchie?  Comme  ces  Audiences  font  publiques,  il  y  a  des  gens  prépo- 
fés  pour  faire  feire  filence  :  ce  qui  eft  très-néceflaire,  fur-tout  danscer-  ' 


taines  circonflances  oii  la  nature  d'une  c^ufe^  Ift  qualité  des  parties  &  I^ 

ts  y  attirent  une  foule  de  monde  confidérablet  II  ^ 


célébrité  des  Avocats 


\  rare  qu'un  Auditoire  fort  non^breux   né  foit  pas  un  peu  tumulmeux.^    .^^ 
Audience  %niliç  audi.  le  Hqu,  où  sWembtèni:  lés  Ju^s  pour  oyvt  U^ 

'  plaidoyers,  &  le  temps  jjue  dure  la  féànce.  Dans  le , Premier  fèns,  on  dit, 
venir  à  l'Audience,  fortir  dç  l'Audience;  dans  lé  lecond,  on  dit  qu*unc 
Caufe  a  occupé  deux,  trois  ou-^uatre  Audiences. 

.  Les  Rois ,  les  Princes ,  leurs  Minîftres ,  &  généralement  toutes  les  pci;- 
Ibnnes  chargées  de  quelque  partie  cohfîdérable  de  l'adnuoiftration ,  iovir 
nent  des  Audiences  \  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont  des  jours'  &  des  heures  mar- 
quées, auxquelles  ils  écoutent  tous  ceux  qui  ont  à  leur  pai  1er  d'affaires. 
L'Homme  d'Etat,  doit  être  inftruit  dé  tout  ce  qui  concerne  le  départe- 
Tome  VI  V  v  v 
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ment  dont  it  éft  chargé  :  il  doit  employer  tous  les  moyens  de  s^nfbrmâr 
dé  ce  qui  arrive,  de  ce  qui  fe  fait  dans  ce  département.  Un  des  plus  pro<- 
pres  à  cet  effet,  eft  fans  contredit  d'écouter  les  perfonnes  mêmes  qui  s'a- 
dreffent  à  lui.  Il  n'eft  pas  toujours  fur  de  s'en  rapporter  en  tout,  à  des 
âecrétaires^j^  à  dçi^Çommis.  Un  Miniftre  éclairé  voit  toujours  mieux  paôr 
fes  propres  yeux,  que  par  ceux  d'autrui.  Il  eft  de  fon  devoir  de  fe  ren- 
dre accellible ,  toutes  les  fois  que  le  fervice  du  public  l'exige.  Tout  fon 
temps  eft  à  PEtat.  Rehiier  d'écouter  le  moindre  des  fujets ,  s'il  eft  réelle* 
ment  néceflaire  que  oe  fujet  lui- parle,  c'eft  une  faute  contre  PEtaf.  Ce- 
pendant on  conçoit  aifément  que  le  Miniflre  ne  peut  pas  parler  à  tout  le 
ponde ,  comme  il  ne  peut  pas  faire  tout  par  lui-même  ^  il  feroit  donc  in- 
jufte  de  rimportùner  fans  néceftité ,  &  j>lus  injufte  encore  de  fe  plaindre 
qu'A  ne  portât  ..pàs'  la  condefcendance  jufqi^  perdre  un  temps  précieux 
à  recevoir  des  vifites  fupetflues.  Toutes  les  ibis  aucune  affaire  peat  fe  ter- 
miner fans  voir  le  Miniftre,  on  doit  je  fuppofer  affez  occupé  d'ailleurs ,  pour 
fe  difpenfer  d'une  vifite  qui  n'eft  pas  néceffaire. 

11  feroit  difficile  de  dire  pourquoi,  dans  certaines  Monarchies,  les  Ro» 
ont  perdu  l'habittide  de  donner  des  Audiences  publiques,  où  tout  le  monde 
puîfle  fe  préfenter  &  leur  parler  face  à  £àct  ;  tandis  que  dans  d'autres  Mo- 
narchies, le  Souverain  fe  £iit  un  devoir,  &qui  plus  eft, un  honneur ,  une 
fête,  de  fe  montrer  fréquemment  à  fon  peuple.  C'eft  alors  que  le  Prince 
paroît  comme  un  pért  au  milieu  de  fes  enfans,  les  écoutant  avec  bonté, 
recevant  également  &'  leurs  hommages  &  leurs  plaintes,  leur  témoignant  : 
le  défir  qu'il  a  de  faire  régner  par-tout  la  juftice  &  le  bonheur.  Parmi  les   ; 
Arrêts  projettes  par  Spi&me  au  feizieme  fiecle,  il  y  en  a  un  qui  porte, ^ 
que  le  Roi' donnera  audience  tous  tes  jours  après Jon  dîner  à  tout  le  monde,  - 
Un  autre  ordonne,  que  h  Chantetier^  &  U  Garde  des  Sceaux  donnerons^ 
aujji  Audierue  tous  les  jours. 

En  Allemagne  &  ailleurs,  les  Souverains  jaloux  de  gouverner  par  eux^» 
mêmes ,  d'être  inftniits  par  eux-mêmes ,  ont  de  ces  jours  d'Audience  aux- 
quels il  eft  permis  à  chacun  fans  exception ,  de  les  approcher ,  &  de  pro- 
|)ofej:  librement  ce  qu'il  a  à  dire.  Cet  ufage  excite  l'amour  &  la  confiance 
•^s  Sujets,  charmés  de  pouvoir  dépofer   leurs  peines  &  leurs  foucis  dans 
le  fein  du  Souverain.  Il  rend  les  Miniftres,  les  MagiftraY^,  &  en  générai 
fous  ^eux  qui  ont  quelque  part  à  l'adminiftration ,  attentifs  à  leurs  devoirs, 
clrconfpeâs  dam   leurs  démarches,    dans  la  crainte   qu'on  ne  porte  des 
plaintes  contre  eux»  au   Monarque  qui  les  à  commis  aux  difFérens  dépar* 
temens  des  affaires ,  pour  le  bien  de  fes  Sujets  ,  &  non  pour  les  opprimer. 
C'eft  dans  ces  Audiences  publiques,  que  les  Rois  déploient  les,  qualités  de 
l'efprit  &  du  cœur,  qui  les  rendent  dignes  de  gouverner.  Mais  un  Prince 
fans  mérite,  fans  lumières ,  fans  connoiffances ,  y  rifqueroit  fa  gloire  ,  &  fe 
feroit  connoltre   par  des  côtés,  qu'il  auroit  mieux  valu  tenir  cachés  ,  que 
montrer  à  fes  Sujets»  Ces^  jours  d'Audience  font  pour  le  peuple  ,  &  noa 
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pour  les.  Miniftres.  Si  le  Souveraiq  eft  clairvoyant  &  bien  intentionné  .il 
Saura  tirer  un  parti'  trés-avantagéux    de  tous  les  placèts  éc  de  topi^  les"^ 
requêtes,  plaintes  &  remonnances  qui  lui  feront  adreflees.vla^  calo^inie& 
la  malice  ne  fe  montrent  point  en  public.  Elles  craignent  le  grand  jour; 
&  la  timide  innocence  a  befoin  d^étre  appellée ,  invitée  pour  approcher  da 
Trône.  »  S^il  y  a  quelau'un  ,  dit  l'Empereur  Gonftantin ,  qui  puîflc  .prouve^ 
à  avec X vérité  que  quelqu'un  de  mes  Juges,  de  mes  Côihtes /de  mes  Amis^^" 
ui  ou  de  mes  Palatins,  n'ait  pas  procédé  avec   intégrité  &  avec  juftice  iî 
»  qu'il  vienne  à  moi  fans  crainte,  &  avec  intrépidité,  j'écouterai  tout,  Je* 
n  connoitrai  moi-même  de  la  chofe,  &  (i   la  preuv.e   eft  fondée,  je  me 
9  vengerai  moi-même  de  celui   qui   m'aura  trompé,  )u(^ues-icî  par  une 
»  fincérité  feinte;  &  je  comblerai.de  biens  &  de  dignités;  celui  qui  m'àura.i 
n  découvert  &  prouvé  la   chofe.  Ainfi  la  î)iviniré  fuprême  me  foît  etn. 
»  aide!  »  Une  pareille  invitation  au  Peuple   eft  bien  ^ropTre  J^  jprévenir  l'ai-^ 
bus  du  pouvoir,  dans  ceux  à  qui  il  eft  confié,  & -à 'découvrir  toute  mal*i 
verfation ,   toute  in  juftice   qui   pourroit   fe  commettre- Tous*  fe   nom 'du 
Souverain.  '      '  '  .' 

•  Ces  apparitions  rapides  du  Prince ,  qui ,  en  traverfant  une  galerie ,  reçoit 
les  Flacets  &  les  Requêtes  qu'on  lui  préfente,  &  fans  les  lii:e,  les  remet; 
à  tel  ou  tel  Miniftre,  fouvent  à  celui-même  dont  on  fe  plaint,  fuppléent 
mal  aux  Audiences  publiques.  Loin  que  l,e  fuppliant  puUfe  alors  iç,  pro-*" 
mettre  de  fa  démarche,  quelque  remède  à  (es  maux ,  il  rifque  de;  s^cntrour. 
ver  plus,  mal ,  parce  que  fa  plainte  ne  peut  qu'aigrir  fes  opprefïèurs ,  lorf- 
ou'elle  eft  mife  feus  leurs  yeux.  L'on  fait  d'ailleurs  combien  les  Sujets  font 
faciles  à  intimider ,  &  qu'il  eft  aifé  de  leur  fermer  la  bouche  par  la 
crainte  ou  par  l'efpérance,  deux  moyens  qu'un  Miniflre  infidèle  faitî'd^ôr- 
dinaire  admirablement  manier,  &  mettre  en  œuvre  pour  parvenir  à  fes 
fins.  Un  Prince ,  qui  veut  découvrir  les  torts  de  fes  Miniftres ,  du  moîfis 
reconnoitre  s'ils  en  ont,  ou  s'affurer  qu'ils  n'en. ont  pas,  doit  écouter,  lire' 
&  examiner  lui-même ,  ou  ,  fi  cela  lui  coûte  trop ,  il  doit  (ê  ménager  des 
gens  capables  &  defintéreffés  qui  n'aient,  aucune  connexion  avec  ceux  qui 
pourroient  diriger  les  mauvaifes  manœuvres  ;.  des  gens  fincérement  afFec* 
tionnés  au  bien ,  &  ouvertement  ennemis  de  la  fraude  &  de  Pinfidélité , 
qui  aient  liberté  entière  de  dire  la  vérité  quelle  qu'elle  foit ,  fans  que  cette 
liberté  puifïe  jamais  avoir  de  mauvaifes  uiites  pour  eux.  De  tels  amis  du 
Prince  &  de  la  Nation  font  fi  rares-,  qu'un  Souverain  fage  &  jafojiX 
de  n'être  point  trompé ,  préférera  d'écouter ,  de  lire  &  d'examiner  lûî* 
méme«  :      .. 
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Ucî  Audiences  que  tes  Souverains  donnent  aux  Ambajadeurs  ù  autres  Mi^ 
'  nijhes  publics.  Audience  publique  &  folemnelle.  Audience  particulière^ 
'  Audience  (tadmijjîon  ou  de  réception.  Audience  de  congé. 


L 


?  Etiquette  des  Audiences  que  lies  Souverains  donnent  aux  Mkiif^ 


imploi  :  pour 

on  peut  lui  donner  le  nom  d'Audience  d'Admiflion  ou  de  Réceprion.  Oa 
ày  traite  point,  d'affaires  :  la  négociation  efl  réfervée  pour  les  Audiences 
narticulieres.  Ceft  dans  l'Audience  publique  >  que  l'Ambafladeur  remet  fàr 
lettre  de  Créance.  Voye[^  LETTRE  DE  CaË^ANCE^iiu  mot  Créance- 
1.1  ne  paroit  pourtant  pas  que  l'Audience  publique,  &  la  préfentation  da 
U  Lettre  de  Créance  y  foient  elTentielles  à  l'Admiffion  du  Miniflre  public,. 
Voyei^  ADidiSSliciN.  On  peut  négocier  fans  a.voir  eu  d'Audience  publique- 
&  folemnelle.  Comme  cette  Audience  efl  une  affaire  de  Cérémonial,  un: 
triomphe*  pour  l'Ambaffadeur  y  il  doit  s'y  rendre  dans  toute  la  pompe  qui 
convient  à  la  Majeilé  du  Souverain  qu'il  repréfente.  Son  Cortegp  fera  nom* 
breux  ^ ,  brillaot. ,  Soa  habillement»  fon  équipage y£i  Hvrée  ,  tout  doic 
être  rifMi^  de  bon  goût ,  fait  à  J|a  manière  de  fon  pays,  aufli  riche  &  auffîr 


Croduâeur  des   Ambaffadeurs  y  ou  le  Maitre    des  cérémonies ,    chargé  dc^ 
cette  fonâion ,  quelque  nom.  qu'il  porte.  Voye^^  Introducteur^ 

En  approchant  du  Trône  du  Souverain  qui  le  reçoit,  le  Miniflre  public: 
doit  avoir  une  contenance  modefle  &  refpeâueufe^  fans  embarras  &  fans' 
l3ne  aflurance  aflèâée.  La  longue  harangue ,  dont  on  fatiguoit  autrefois  les- 
Rois,  efl  aujourd'hui  un  fimple  compliment  qui  n'admet  ni  expreflîons. 
ampoulées^  ni  métaphores ^  ni  comparaifons  recherchées,  ni  pointes  épi-*- 

Î^rammatiques,  ni  néologifnie,  ni  déclamation.  Ce  compliment  noble  & 
pirituel ,  écrit  d'un  flyle  plus  élégant  que  fleuri ,  &  prononcé  d'un  too* 
modéré,,  ni  trop  bas  ni  trop  élevé,  ne  doit  guère  pafler  un  demi^uart. 
d'heure  ^  ou  environ.  S'il  étoit  plus  court  y  il  le  feroit  trop  pour  une  céré«*' 
monie  majeflueufe^  &  on  pourroit  le  prendre  pour  un  manque  de  refpeâ. 
S'il  étoit  plus  long ,  il  aurolt  un  air  de  prétention  &  deviendroit  impoli 
par  la  gêne  où  il  tiendroit  &  lè  Monarque  &  l'Affemblée.  L'ufage  de. 
toutes  les  Cours  exige  que  l'Ambaffadeur  fifle  trois  révérences  avant  que 
de  fe  couvrir  &  de  parler.  Par-tout ,  hors  à  Rome ,  le  Prince  qui  donne 
Audience,  &  TAmbafladeur  qui  la  reçoit,  fe  tiennent  debout.  Par-tout  aufïî 
l'Ambaffadeur  fe  couvre ,  lorlque  le  Prince  efl  couvert,  I^'honneur  de  par- 
ler couvert ,  efl  ce  qui  diflingue  le  MiniAre^  du  premier  Ordre  ^  d'avec 
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^cux  du  fécond  &  du  troifieme.  Le  Souverain  qui  ne  fe  cou vriroît  pas  à 
PAudience ,  empêcheroit  le  Miniftre  de  fe  couvrir ,  &  ne  le  traiteroit 
pas  en  Ambaffadeur. 

A  Rome ,  les  Anibafladeurs  de  Malte  ne  fe  couvroienr  point  devant  le 
Pape,  comme  les  autres  Ambaffadeurs,  quoiqu'ils  y  fuflTent  fous  la  protec-» 
tion  du  droit  des  gens.  La  raifon  de  cette  difïërence  dans  le  traitement, 
fe  tiroit  de  ce  que  le  Pape  regarde  Te  Grand-Maître  &  les  Chevaliers  de 
Malte  comme  les  Sujets  ;  mais  cette  raifon  n'étoit  pas  fans  réplique.  Le 
Pape,  il  eft  vrai,  eft  le  Supérieur  du  Grand-Maître  &  des  Chevaliers,  en- 
tant que  Religieux  ;  mais  en  cette  qualité  TOrdre  n'a  point  droit  d'avoir 
des  Ambaffadeurs*-  Il  n'envoie  des  Minières  dans  les  Cours  que  commet; 
Souverain  de  l'Ifle  de  Malte  ^  &  cette  Souveraineté  ne  relevé  pas  de  la: 
Gour  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fuffit  de  favoir  que  le  Pape ,  Supé- 
rieur des  Chevaliers  de  Malte  entant  que  Religieux  ,  ne  jugeoit  point  à 
propos  de  faire  à  leurs  Ambaffadeurs  un  honneur  qu'ils  reçoivent  des  Téte^ 
Couronnées.  Il  permit  en  1742  à  l' Ambaffadeur  de  Malte,  le  Bailli  de 
Tencin ,  fur  les  inftances  de  fon  oncle  le  Cardinal  de  Tencin  qui  étoir 
alors  chargé  à  Rome  des  affaires  du  Roi  Très-Chrétien;  il  lui  permit^ 
âis*je,  de  prendre  le  titre  d'Ambaffadeur  extraordinaire ,  contre  l'étiquette* 
de  cette  Cour  qui  n'avoit  jamais  admis  cette  qualité  dans  les  Miniflres  de 
ta  Religion.  A  l'a  feveur  de  ce  titre ,  le  Miniflre  eut  auffi  la-  permiffion  de* 
fe  couvrir;  &  depuis  le  Pape  a  fait  un  règlement  (en  174?)  par  lequel 
il  a  ordonné  que  l*Ambaffadeur  de  Malte  feroit  appelle  à  toutes  l'es  fonc- 
tions, tant  publiques  que  privées,  auxquelles  ont  accoutumé  d^afïîfler  1er 
Ambaffadeurs  qui  jouiffent  de  la  prérogative  de  la  Salte  Royale  ;  qu'il  fafïe* 
Corps  avec*eux,en  prenant  pourtant,  dans  ce  corps,  la  dernière  place;  8c 
que  pareillement  dans  toutes  les  autres  circonflances ,  il  jouifTe  de  tous  Us 
honneurs  &  de  toutes  les  prérogatives  dont  jouiffent  les  Ambaffadeurs. 

Le  Miniflre  introduit  au  lieu  de  l'Audience,  fuivant  la  manière  accou-: 
fumée,  après  avoir  fart  les  trois  révérences  d'ufage,  en  s'approchant  du' 
Souverain,  ]ui  préfentera  fa  lettre  de  Créance ^  après  quoi,  s'il  efl  envoyé* 
pour  une  Ambaffade  particulière,  il  en  fera  le  fujet  de  fon-  difcours  foit 
de  conjouiffance ,  foit  de  condoléance ,  quel  que  foit  l'objet  de  fa  miffîon  ^ 
b  conclufion  d'un  mariage,  d'une  ligue,  d'un  traité  de  paix,  &c.  Il  obfer- 
vera  feulement  de  ne  parler  qu'en  général  de  tout  ce  qui  s^appelle  affaire 
eu  négociation  ,  feulement  pour  témoigner  fon  zèle ,  &  le  défîr  qu'a  le* 
Souverain  qui  l'envoie ,  qu'elle  foit  conclue  à  la  commune  fatisfaftion  des 
deux»  Princes.  Car,  comme  nous  avons  déjà  dit,  cette  première  Audience* 
n'efl  que  l'inflallation  de  l'Ambaffadeur  &  l'on  n'y  traite  point  d'affaires. 
Si  le  Miniflre  vient  pour  réfider  en  qualité  d'Ambaffadeur  ordinaire,  il  doit 
snfifler  d'une  manière  honnête  &  même  affedueufe  fur  la  dîfpofîtion  où  il*' 
eft  de  fe  rendre  agréable  au  Monarque  auprès  de  qui  il  efl  envoyé,  de* 
^'emplo^^avec  toute  la  bonne  volonté  dont  il  efl  capable, à  fon  ferviei^^ 
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&  à  celui  de  fon  Souverain,  à  entretenir  la  plus  parËdce  intelligence  entre 
les  deux  Princes  pour  leur  intérêt  réciproque  &  le  bonheur  des  Natiom  .« 
qu'ils  gouvernent.  Ces  proteftations  qui  doivent  partir  d'un  cœur  vrai ,  & 
animé  par  l'amour  de  l'humanité  ^  termineront  fon  difcours.  Il  efl  d^un  ufàge 
aiTez  général  que  l'Ambafladeur  parle  dans  fa  propre  langue  ^  il  fuivra  en 
cela  l'étiquette  qu'il  ne  doit  pas  ignorer. 

Il  eft  de  la  grandeur  d'un  Prince  que  fa  langue  foit  connue  par-^tout. 
Les  Romains  eurent  toujours  un  grand  foin  d'obièrver  ce  principe ,  &  ce 
fut  un  des  moyens  dont  ils  fe  fervirent  pour  étendre  la  langue  Latine  par 
tout  le  monde ,  &  fur-tout  dans  les  provinces  qui  leur  étoient  fouraifès.  Ils 
ne  faifoient  point  de  réponfe  en  une  autre  langue;  les  capitulations  &  les 
traités  étoient  toujours  écrits  en  Latin.  11  y  a  aujourd'hui  des  ufages  reçus 
dans  les  différentes  cours  pour  les  Traités,  lettres  de  Créance,  &  autres 
Aâes   dont  nous  parlons  a  leurs  Articles.  {Voyc^ fur-tout  Lettre  DB 

Créance,  au  mot  Créance.) 

Les  Athéniens  reprirent  Ty magoras ,  leur  Ambafladeur ,  pour  avoir  bSt 
fa  légation  au  Roi  de  Perfe  en  une  autre  langue  que  la  Grecque. 

L'Ambaffadeur  ne  doit  pas  demander  de  trop  fréquentes  Audiences  au 
Souverain.  Ce  fèroit  fe  rendre  importun  avec  d'autant  moins  de  raifon 
Gu'il  n'y  a  point  d'affaires  qu'il  ne  puiffe  traiter  avec  le  Miniftre  des  af- 
faires étrangères ,  ou  tel  autre  qui  lui  a  été  défîgné  à  cet  effet. 

Il  efl  d'ufage  en  plufieurs  Cours  de  l'Europe,  de  donner  un  feiHn  aux 
nouveaux  Miniflres  publics  le  jour  de  leur  Audience,  ou  de  leur  envoyer 
quelques  rafralchiffemens  ;  ou  de  leur  faire  des  honneurs  particuliers,  com« 
me  de  faire  battre  aux  champs  lorfqu'iis  approchent  des  corps- de-garde , 
de  faire  jouer  les  eaux  des  jardins  pour  eux ,  ainfi  q^e  cela  fe  pratique  à 
Verfailles,  ùc.  Le  Miniflre  peut  &  doit  même  exiger,  à  cet  égard,  les 
mêmes  prérogatives  qui  ont  été  accordées  à  fes  prédéceffeurs ,  fi  les  cir- 
confiances  font  encore  les  mêmes,    &  fi  fon    caraâere  efl   égal  ^a  leur. 
Dans  toutes  ces  cérémonies,  où  tous  les  yeux  font  attachés  fur  lui ,  il  doit 
conferver  un  maintien  modefle,  &  fe  garder  de  prendre  pour  fa  perfbnne     ^ 
les  diflinélions  que  l'on  fait  à   fon  caraâere.  Il  efl  convenable  aufïï  qu'il 
iè  montre  généreux  envers  les  concierges,  jardiniers,  officiers  de  bouche, 
domefliques  &  autres  fubalternes  de  la  Cour ,  qui  s'attendent  à  quelques 
libéralités  de  fa  part.  Il  doit  fuivre  l'ufage  qu'il  trouve  établi ,  &  ne  rien 
innover. 

Cérémonial  des  Audiences  que  donne  le  Pape  aux  Miniflres  Publics. 

Lx^^EPape  ne  donne  Audience  dans  le  Confîfloîre  qu'aux  Ambafladetirs 
d'Obédience.  L'Ambaffadeur-^s'y  tient  debout,  pendant  qu'un  Orateur  pro- 
nonce la  harangue  en  préfence  du  Pape  &  des  Cardinaux. 
I L  L^  Ambaffadçurs  des   Têtes  Couronnées ,  &  ceux  de  Venife  •  font 
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admis  à  ces  Audiences,  dans  la  Salle  Hoyale  du  Vatican;  les  AmbalTa-* 
deurs  des  autres  Princes ,  dans  la  Salle  Ducale  ;  &  quelques  autres  ^  dans 
la  Chambre  du  Pape ,  où  il  ne  va  pas  affez  de  Cardinaux ,  pour  faire  pen- 
fer  qu^ils  forment  un  Confiftoire. 

III.  Au  fortir  de  l'audience,  l'AmbafTadeur  d'Obédience  porte  la  queue 
de  la  Chape  du  Pape ,  &  dine  avec  lui. 

I V.  La  Cour  de  Rome  ne  donne  pas  les  autres  audiences  dans  le  Con« 
iifloire,  fi  ce  n'efl  dans  des  occafîons  très-importantes. 

V.  Aux  audiences  particulières  des  AmbafTadeurs  des  Couronnes  &  dé 
Venife  ,  le  Pape  e(l  aflis  dans  une  chaife  de  velours  cramoifi ,  à  franges 
d'or  &  d'argent;  il  a  fous  fes  pieds  un  tapis  d'écarlate,  &  l'AmbafTadeur 
eft  vis-à-vis  du  Pape  fur  un  tabouret.  Les  Ambaffadeurs  des  autres  Princes 
ie  tiennent  debout.  Le  Pape,  après  avoir  été  aflîs  un  moment  au  com- 
mencement de  l'audience,  fe  tient  Quelquefois  debout  aufli,  la  maib 
appuyée  fur  la  table.  Quelquefois,  il  lé  promené  avec  l'AmbafTadeur  qui 
l'entretient. 

V I.  C'efl  un  ufage ,  immémorial  à  Rome ,  de  ne  point  donner  d'audience 
la  Semaine  Sainte. 

Les  Particuliers,  admis  à  l'audience  du  Pape,  lui  baifent  les  pieds.  Les 
AmbafTadeurs  des  Princes  Catholiques  lui  donnent  aufli  cette  marque  de 
refpeft.  Ceux  des  Princes  Proteflans ,  Schifmàtiques ,  &c.  ne  le  lui  doivent 
pas.  Voyei  VArt.  Adoration  du  Pape. 

AudUnct  du  Sultan. 

l3l  l'on  confîdere  l'étendue  îmmenfe  de  l'Empire  des  Turcs,  fes  forces^ 
lès  peuples  qui  y  font  foumis,  là  fucceflion  des  Sultans  au  Trône  de 
Conflantin  le  grand,  le  nombre  des  Provinces  que  les  Mahomets  &  les 
Solimans  ont  encore  ajoutées  à  l'Empire  Grec  pour  en  compofcr  l'Otto- 
man ,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  confîdérer  le  Sultan  com- 
me un  Empereur  très- formidable.  Auffi  les  Rois  de  l'Europe  lui  cèdent- 
ils  le  rang,  &  font  toutes  fortes  d'honneurs  &  de  diflinftions  à  fes  Am- 
bafTadeurs. Mais  plus  le  Sultan  efl  grand ,  plus  il  importe  aux  PuifTances 
Chrétiennes  de  fe  faire  refpeâer  à  fa  Cour  par  un  extérieur  impofant; 
&  un  Mipiflre  envoyé  à  la  Porte  doit  toujours  être  fur  le  qui  vive  à 
l'égard  du  Cérémonial. 

En  1492,  un  Derviche  ayant  approché  Bajazet  II ,  fous  prétexte  de  lui 
demander  l'aumône,  tira  un  hangiar,  efpece  de  petit  poignard  que  les 
Turcs,  &Tur-tout  les  JaniflTaires  portent  à  la  ceinture,  &  en  blefla  le 
Sultan  pendant  que  ce  Prince  mettoit  la  main  à  la  poche  pour  alTilier  ce 
malheureux.  La  bleffure  étoit  légère ,  &  le  Derviche  fut  tué  fur  le  champ 
par  la  garde.  Bajazet  ordonna  que  nul  étranger  ne  pourrcMt  déformais  ap- 
procher le  Grand-Seigneur  y  que  cet  étranger  ne  fût  défarmé-,  &  que  certains 
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officiers  ne  lui  tlnlfent  les  bras  &  les  mains.  La  loi  portée  par  ce  Prince 
s^obferve  à  Pégard  des  AmbafTadeurs,  lorfquMls  vont  à  rAudience  du 
Grand-wSeigfreur.  Ils  n'approchent  du  trône  qu'au  milieu  de  deux  Chiaoux 
qui  le  tiennent  par  deflbus  les  bras;  &  lorfqu'ils  fe  retirent,  ils  font  recon- 
duits de  la  même  manière  jufques  hors  de  rapparteitient  du  Sultan.  Telle 
eft  Porigine  d'un  ufage  fans-doute  injurieux  &  indécent ,  dont  pourtant 
quelques  Ambafladeurs  à  la  Forte  ont  parlé  dans  leurs  dépêches  comme 
d'un  traitement  honorable,  parce  qu'ils  en  ignoroient  ou  en  didimuloienc 
la  caufe,  &  dont  d'autres  ont  cherché  à  s'affranchir  par  de  généreux  efforts^ 
comme  d'une  Cérémonie  humiliante  &  capable  d'avilir  leur  caraâere. 

Gilles  de  Noailles ,  Evéque  de  Dacqs ,  envoyé  en  Ambaflade^ vers  le 
Grand-Seigneur ,  fut  conduit  à  l'Audience  par  deux  Bâchas ,  ou  plutôt  par 
deux  Bach-Chiaoux  qui  à  l'entrée  de  l'appartement  du  Sultan  le  prirent 
par  les  bras,  fuivant  l'ufage.  M.  de  Noailles  fe  débarraflfa  d'eux,  en  leur 
difant  qu'étant  Ambafladeur  d'un  Grand-Prince ,  il  ne  foufFriroit  pas  d'être 
conduit  comme  un  efclave  ;  &  s'étant  préfenté  devant  le  Grand-Seigneur ,  il 
ne  lui  rendit  pas  d'autres  honneurs  que  ceux  que  l'on  rend  en  Europe 
aux  têtes  couronnées  (a).  M.  de  Férioles,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
ne  fut  pas  traité  aufli  favorablement,  comme  on  le  verra. 

Un  Ambafladeur  de  l'Empereur  Charles-Quint  fe  tira  avec  efprit  d'une 
incivilité  qu'on  lui  fit  dans  une  Audience  qu'il  eut  du  même  Sultan.  II 
étoit  debout  depuis  long-temps ,  &  comme  il  craignoit  qu'on  ne  l'y  laiflk 
plus  qu'il  ne  convenoit ,  il  prend  fon  manteau  &  s'affied  defllis.  L'Audience 
finie ,  il  laifTe  fon  manteau  où  il  l'avoit  mis ,  &  fe  retire.  On  l'avertit 
cle  reprendre  fon  manteau ,  mais  il  répondit  que  l'AmbalTadeur  de  l'fim- 
pereur  n'a  voit  pas  acccoutumé  de  porter  lui-même  fon  iiege.   (^) 

Ce  qui  arriva  à  M.  de  Férioles ,  Ambajfadeur  de  France ,  â  fon  AiuUençe 

à  la  Porte,  en  tjoo. 

JLi  E  5  Janvier  1700 ,  Mr.  de  Férioïes  ^  AmbafTadeur  de  France  à  la 
Forte,  fe  rendit  de  grand  matin  à  la  Marine,  accompagné  des  Gentils- 
hommes de  fa  Mâifon  &  de  fa  Nation.  Il  avoit  donné  de  fi  bons  ordres 
que  tout  fon  cortège  fut  alfemblé  dès  le  point  du  jour ,  qui  fut  très-beau. 

Lorfqu'il  fut  paflë  à  Conflantinople  avec  toute  fa  fuite  f  il  y  trouva  le 
Chiaoux  Baflî,  40  Chevaux,  80  Janiflaires  &  çc  Cavaliers,  que  la  Porte 
y  avoit  envoyés ,  fans  compter  60  Chevaux  que  l'Ambaflàdeur  y  fît  trou- 
ver par  fes  ordres. 

Ces  Janiffaires  marchèrent  deux  à  deux  :  en  tête  il  y  en   avoit  fix  de 


(tf)  De  la  manière  de  négocier  avec  les  Souverains,  par  CdLUBRis  ,  Part.  IL  /.  83  6'84« 
iJf)  Là  même,  ^  , 
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l'Ambafladeur  ;  fon  Maître- d'hôtel  à  cheval ,  fix  Valets  de  chambre  à  pied , 
&  une  partie  de  fa  Maifbn.  Vingt  -  cinq  Valets  de  pied  ,  vêtus  d'une 
magnifique  livrée ,  précédoient  à  pied  les  Dragomans  ou  Interprètes  ,  k 
cheval^  Les  GentUshomrnes ,  plus  richement  vêtus  les  uns  que  les  s^utres , 
marchoient  avec  tant  dMclat  &  en  fi  bon  ordre ,  que  les  Turcs ,  dont  les 
places  &  les  rues  étoient  toutes  remplies  ,  étoient  charmés  .  de  cette 
Cavalcade. 

Le  Chancelier  marchoit  devant  les  Chiaoux,  dont  le  Chef  voulut  avoir 
la  droite  fur  l'Ambafladeur  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvoit  en  venir  à  bour^ 
il  aima  mieux  paifer  devant  à  la  fuite  de  (es  Chiaoux.  L'AmbaÀTadeur  avoîc 
fix  Eflafiers  autour  de  fon  cheval  proprement  vêtus,  à  la  Turque.  Quatre 
Capitaines  marchoiçnt  deux  à  deux  avep  les  Officiers  &  les  GardesrMari- 
nes^  dont  le  nombre  a  voit  été  fixé  à /trente.  Toute  la  Nation  le  fuîvoit  à 
cheval.  Deforte  qu'il  y  ei|t  plus  de  300  homnies  trè^-bien  montes,  car  la 
Nation  avoit  fts  chevaux,  oc  100  hommes  à  pied^  dont  la  marche  fuc 
très-bien  réglée  vers  les  murs  de  la  Porte  du  Serrail ,  qui  eft  affez  appa- 
rente. Il  y  aVoit  lin  concours  de  peuple  extraordinaire  ;  &  comme  il  rai- 
loit  y  monter,  par  une  ha,uteur,  les.  Turcs  eurent  un  plaifir  extrême  de  voir 
venir  dçloin^  çç  Cortège.  ...,       .  :.  v 

Quand  on  eup  gagné  la  première  porte  du  Serrail ,  on  traverfa  ï  chevâf 
tine  longue  cour  où  l^pn  mit  pied  à  terre.  On  en  pafla  une  féconde  à  pied 

Îour  aller  au  Divan ,  qui  çft  à  gauche  des  appartemens  du  Grand-Seigneur, 
iufieurs  Officiers  de  la  Porte  dans  leurs  habits  de  pompe ,,  un  long  bâtoa 
d'argent  à  la  main  ,  vinrent  ^recevoir  l'Ambaffadeur  à  '  la  féconde  porte. 
A  peine  eut-on  pafTé  cette  féconde  cour ,  qui  eft  environnée  de  galeries  j^ 
&  dont  le  chemin  eft  bordé  de  barrières ,  que  4900  JaniiTaires  qu'on  j 
avoit  fait  trouver  pour  cette  Audience,  coururent  V  perte  d'haleine  vers  le 
chemin,  ou  l'on  avoit  jette  quantité  de  patin,  &.d'écuelles  pleines  de  rir# 
On  fut  :  agréablement  furpris  de  cette  irruption  imprévue,  qui  fe  fit  d'abord 
qu'on  \  eût  paffé. 

On  avança  vers  la  Salle  du  Divan ,  qui  eft  le  lieu  où  les  Miniftres  s^aflem- 
blent  pour  y  juger  des  différends  des  parties.  Ce  lieu  eft  de  plein  pied  ^ 
joignant  une  galerie ,  qui  environne  les  Bâtimens  du  Crand-Seigneur.  Sa 
voûte  eft  toute  dorée,  &  remplie  de  caraâeres  Turcs.,  11  y  en  a  une  au-» 
tre  ,  qiii  n'en  eft  féparée  que  par  des  barreaux  de  bois  ;  c'eft  où  les. Offi- 
ciers fubalternes  s'affeient  fur  des  tapis  contre  terre.  Le  bas  de  la  Salle  dix 
Divan  eft  couvert  d'un  tapis.  Il  y  a  trois  bancs  couverts  d'étofte  de  foie. 
Celui  du  milieu  fur  lequel  le  Grand- Vifir  eft  affis ,  eft  couvert  d'un  tapis 
de  velours  cramoifi  bgrdé  d'or.  Au  milieu,  fur  la  tête  du  Grand- Vifir,  il 
y  a  une  petite  fenêtre  quarrée  en  formé  de  jaloufie ,  d'où  le  Grand-Sei- 
gneur entend  &  voit  tout  ce  qui  fe  pafte  dans  le  Confeil.  A  la  droite  du 
Crand-Vifir ,.  il  y  avoit  trois  Vifirs  à  trois  queues ,  dont  le  premier  &  fe 
troifieme  étoient  beau-freres  du  Sultan.  A  la  gauche  étoient  les  deux  Juges 
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d'Europe  &  d*Afie.  Le  premier  de  ces  Juges  avoir  un  turban  vert ,  tout 
différent  des  autres  par  Ton  exceHlve  grandeur.  Ce.Juge  defcend  de  Maho- 
met. Le  fécond  avoit  auflî  un  turban  de  la  même  façon ,  excepté  qu'il  étoît 
blanc.  Sur  les  bancs  des  deux  côtés  étoîent  les  Treforters  d'une  part,  & 
fon  Lieutenant  tenoit  la  place  de  celui  (}ui  paraphe,  &  qui  étott  abfent  à 
caufe  d'une  indifpofttion.  Le  Grând-Vilîr  avoit  un  turban  de  céiémonîe^ 
comme  les  autres  Spahis  &  Officiers,  vêtu  d'une  yefte  blanche  doublée  de 
martre  zibeline ,  qui  étoit  bordée  d'un  fatin  vert ,  &  il  avoit  une  grofle 
ëmeraude  au  doigt.  Les  trois  Spahis  qui  font  Vifirs ,  avoient  une  vefte 
rerte ,  doublée  de  zibeline ,  par-deffus  une  vefte  de  fatin  blanc.  Les  autres 
en  avoient  de  couleur  de  gris  de^  lin  <&  rouge.  Les  Turcs  ont  une  gravité 
dans  leurs  vétemens,  qui  joint  à  un'  grand  filence  qu'on  garde  dans  les  cé-^ 
rémonies ,  imppfe  un  rcfpeft  tout  particulier.  Aufîi-tôt  que  l'Ambaflàdeur 
fut  entré  par  la  porte-  de  la  cour ,  lé  Grand-Vifir  entra  dans  le  même 
temps.  L^Ambaffadeur  étoit  fur  lé  tabouret  qui  éroit  à  la  droite  du  Vifir» 
Maurp  Cordato ,  qui  avoit  été  deux  fois  Plénipotentiaire ,  &  qui  &ifbit  Tof^ 
fîce  de  premier  Dragoman  de  la  Porte  par  furvivance,  étoit  debout  à  côté 
de  l'Ambaffâdéur,  qu^il  entretenoit ,  pendant  que  le  Graiid-Vifir  donnoit 
^udiçncp  à  quelques  Turcs ,  qu\  plaidoient  eux-mêmes  leurs  caufes. 
^  On /renvoya  les  affaires  aux  Càdifleiskers ,  qui,  quoique  fubaltemes»  jugent 
&  décident  tous  les  différends',  fuivant  la  coutume  du  Pays. 
*  Après  quelques  jugemens  rendus ,  il  fallut  diner.  On  ne  fît  pas  grande 
façon.  On  apporta  quatre  tables  devant  les  Vifirs ,  &  les  Officiers  qui  traî- 
toienr.  L'Ambafladéur  mangea  feul  avec  le  Grand-Vifir^  &'  s'aïfit  direâe^ 
ment  devant  lui  au-deffous  de  la  jaloufie  d'où  le  Grand-Seigneur  eut  le  loi* 
ilr  de  confidérer  cette  cérémonie.  Mauro  Cordato  lui  fervoit  de  Dnigomaïf 
pendant  le  diner.  L'Ambaffadeur  lava  dans  un  baffin  d'argent ,  &  le  Grand- 
Vifir  lava  en  même-temps  dans  un  bafiîn  de  cuivre ,  car  Içs  Turcs  ne  fe 
fervent  point  de  vaiffelle  d*argent.  La  table  étoit  en  forme  de  badin  d'ar- 
gent creux ,  foutenu  par  un  pied  de  bois.  On  fervit  plufieurs  plats  de  por- 
celaine d'un  Q;rand  préparatifde  ragoûts,  accommodés  à  la  Turque,  &  oa 
en  changea  louvent.  Quoiqu'ils  ne  fuflTent  pas  fort  appétiffans  ^  l'Ambafla- 
deur  fît  honneur  à  la  fable  du  Vifir,  &  goûta  de  tout  par  coniplaifance» 
On  fervit  enfiiite  quantité  de  confitures  dans  des  porcelaines ,  dont  le  jus 
étoit  fort  ambré  &  abondant.  Les  Turcs  l'aiment  plus  que  le  fruit,  &  le 
boivent  à  la  place  de  vin.  On  fervit  cependant  du  forbet ,  qui  fut  trouvé 
très-bon ,  âc  dont  on  fut  obligé  de  faire ,  comme  les  Turcs ,  qui  en  font 
leur  boifibn  ordinaire. 

Quinze  Officiers  &  gens  diftingués  de  la  fuite  de  l'Anibaifadeur  man« 
gèrent  aux  autres  tables  avec  les  Vifirs  &  Offici$irs,  qui  en  faifoient  les 
honneurs. 

D'abord  après  le  diner,  on  fit  ehfrer  dans  la  Salle  du  Divan  un  miroir^ 
^ui  faifoit  partie  des  préfens-  magnifiques  que  l'Ambafladeur  vouloit  fiûre 
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au  Grand'Seigneun  Le  Vifir  demanda  fi  ce  préfent  renoic  de  la  part  du  Roi. 
En  effet  ce  miroir  étoit  d'une  beauté  &  d'une  grandeur  extraordinaire  ^  & 
toute  l'affemblée  le  rej^arda  avec  admiration.  L'AmbafTadeur  répondit  que 
ce  préfent  venoit  de  la  part.  Après  qu'on  Peut  fait  voir  en  £ice  de  la  ja- 
louue,  où  le  Sultan  put  le  conudérer  à  loifîr ,  on  le  fit  porter  vers  la  Sall& 
4u  Grand- Vifir ,  où  étoient  les  autres  préfens. 

Le  Chiaoux  Bafli  avec  un  grand  Maître  de  Cérémonie  ^  avec  leurs  bâtong 
à  la  main ,  vinrent  recevoir  la  lettre  que  le  Grand- Vifir  écrivoit  au  Sul- 
tan y  pour  demander  Audience  pour  l'Ambaflàdeur.  C'efl  ainfî  que  Ton  fait 
les  affaires  de  la  Porte ,  oii  Ton  écrit  &  l'on  fait  réponfe  par  lettre.  Les 
deux  OfHciers  rapportèrent  la  réponfe  du  Sultan ,  &  la  remirent  au  Grand- 
Vifir  en  lui  touchant  le  bas  de  fa  robe  avec  la  main.  Le  Vifir  b^*/a  la  lettre  & 
la  porta  à  fon  front  ;  &  après  l'avoir  lue ,  il  fit  avertir  l'Ambaffadeur  de  paf^ 
fer  dans  la  cour,  pour  y  recevoir  les  quatre  Caftans  qu'on  lui  diflribua  &  à 
(a  fuite.  Il  y  avoit  un  banc  couvert  d'écarlate  proche  de  la  porte  de  la 
Salle  d'Audience.  Il  s'y  aflit  en  attendant  que  le  Grand- Vifir  eût  paffé  aux 
appartemens  du  Sultan.  Quoiqu'il  fit  un  très-grand  froid,  il  fut  obligé  d'y 
relier  plus  d'une  heure,  à  caufe  des  cohverfations  qui  furvinrent.  Jufques 
alors  la  Cérémonie  s'étoit  paffée  avec  tous  les  agrémens  &  tous  les  hon- 
neurs qu'un  Ambaffadeur  put  jamais  en  efpérer  ;  mais  le  Baflî ,  piqué  de 
n'avoir  pas  eu  la  droite  en  venant  du  Fort,  dit  à  Mauro  Cordato  que  l'Am- 
baffadeur  ne  pouvoit  point  voir  le  Sultan  avec  des  armes.  Qoe  c'etoit  con- 
tre la  coutume»  &  qu'il  falloit  lui  dire  de  les  ôter.  Mauro  Cordato,  Grec 
de  nation ,  qui  avoit  des  mefures  à  garder  avec  les  Turcs ,  dont  il  étoit  le 
premier  Interprète ,  voulut  s'en  plaindre  au  Vifir  j  mais  il  fût  obligé  de  dire 
a  l'Ambaffadeur  qu'il  ne  pouvoit  voir  le  Sultan  avec  fon  épée.  L'Ambaflk- 
deur  lui  répondit  qu'il  étoit  furpris  de  la  difficulté  qu'on  lui  faifoit ,  &  que 
c'étoit  l'ufage.  Que  Mr.  Trumball ,  Ambaffadeur  d'Angleterre  ,  avoit  eu  loil 
Audience  du  Sultan  Tépée  au  côté ,  aufli-bien  que  Mr.  Colliers  le  père.  Que 
Texempl^  de  Caflagnieres ,  (connu  enfuite  fous  le  nom  de  Marquis  de  Chà- 
teau-neuf ,  Ambaflàdeur  de  France  en  Hollande  après  la  Paix  d'Utrecht  ) 
étoit  trop  récent  pour  l'avoir  fî-tôt  oublié  (*)  ,  &  qu'ainfi  il  ne  pourroir  voif 
le  Sultan  fans  épée ,  qui  étoit  fon  principal  ornement.  Mauro  Cordato  fe 
trouva  fort  intrigué  dans  cette  conférence ,  qui  dura  plus  d'une  grofle  heu- 
re ,  &  qu'il  affeâa  de  faire  à  Toreille  de  l'Ambaffadeur  qui  parla  toujours 
Latin,  avec  un  fi  haut  ton  de  voix.,  que  la  Nation  &  les  Officiers,  qui 
étoient  à  fcs  côtés ,  l'entendirent  diflinâement.  Mauro  Cordato  protefta  en 
affurant  que  Mr.  Caflagnieres  avoit  déguifé  la  vérité.  L'Ambaffadeur  lui  ré- 
pondit qu'un  Miniflre  de  l'Empereur  de  France  n'étoit  pas  capable  de  lui 


(•)  Ces  exemples  prouvent  que  l'étiquette  ùx  ce  point  n'eft  pas ,  ou  du  moins  nitok 
fa$  encore  bien  réglé  k  la  Porte«  . 
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en  impofer  ;    qu'il  Pavoit  écrit  au  Roi ,  &  qu^étànt  homme  dTionncur  il 
était  plus  croyable  qu'eux  qui  difoient  te  contraire,    &  qui  n'avoîent  pa 
aflifter  à  fan  Audience.  Mauro  Cordato  commença  de  fe  troubler,   &  hjt 
parler  au  Grand- Vifir ,  pour  lui  expofer  les  raifons  &  la  vigueur  avec  la- 
quelle TAmbaflàdeur  fôutenait  fa  prétention.  Mais  iï  revint ,  la  larme  à  Tœil , 
accompagné  des  anciens  Maîtres  de  Cérémonie,  des  Capigis  BafTis  paurTaf-^ 
furer  de  la  part  du  Grand- Vifir  que  fi  cela  s'étoit  fait ,  on  ne  s*en  étoit  pas 
apperçu.  L'Ambafladeur  répondit  qu'ils  n'avoient  qu'à  fermer  les  yeux  & 
lie  pas  regarder  fon  épée.  il  l'afTura,  de  la  part  du  Grand-Vifir ,  qu'il  pou- 
voit  entrer  fans  épée,  que  le  Sultan  en  écrirait  au  Roi  pour  le  difculper. 
L'Ambafladeur  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  befoin  de  demander  excufe  d'une 
£iute  qu'il  ne  vouloir  pas  commettre.  Mauro  Cordato  lui  dit  que  le  Grande 
Vifir  ofFroit  de  lui  donner  un  Certificat,  figné  de  fii  main  oc  des  Grand» 
de  l'Empire ,  pour  l'affurer  qu'aucun  Ambafladeur  ne  verroit  jamais  te  Sul- 
tan l'épée  au  côté,  non  plus  que  celui  de  l'Empereur.  Mais  l'AmbafFadeur  ne 
voulant  point  préjudicier  aux  droits  des  Ambafladeurs ,    répondit  à  Maura 
Cordato  qu'il  pouvait  dire  de  fa  part  au  Vifir ,  qu'étant  le  premier  Ambaf* 
fadeur  à  la  Porte ,  il  tâcheroit  toujours  de  faire  des  loix  avantageufes  pour 
les  autres,  &  de  ne  pa^^n  faire  qui  pufient  détruire  leurs  honneurs  &  leurs 
prérogatives.  Le  Grand- Vifir  envaya  dire  pour  réponfe  à  l'AmbafTadeur ,  qu'it 
ne  verroit  pas  le  Sultan  ;  mais  il  répondit  avec  un  ak  doux  &  accompagné 
de  grandeur,  qu'il  étoit  fâché  de   ne  pa^  avoir  cet  avantage,   &  qu'il  ne 
pou  voit  acheter  l'honneur  de   voir  Sa  HautefTe  par  la  profil tutioh  de  I2 
gloire  de  fan  Prince,  &  de  la  dîgnité  du  caraéèere  dont  il  l'avoir  honoré. 
Enfin ,    après  avoir  mis  la  jufiice  de  (on  côté ,   &  avoir  apporté  les  meil- 
leures raiions  du  monde  pour  convaincre  leur  entêtement,  il  protefta  puh 
bliquement  qu'on  pouvait  lui  ôter  la  vie,    mais  non  pas  fan  épée,    à  la- 
quelle fon  honneur  étoit  attaché.  Il  repréfenta  même  qu'ils  dévoient  lut 
laiffer  la  liberté  de  fon  habillement ,  puifqu'on  ne  trouvoit  pas  à  redire  aa 
leur;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu^ils  pufïènt  foupconner  un  homme  qui  repré* 
fente  la  perfonne  d'un  fi  grand  Prince ,  capaole  d'aucun  mauvais  deiïëin  ; 
ou'ils  ne  pauvoîent  lui  faire  l'affront  de  le  défarmer.  11  fuppofa  même  que 
fi  le  Roi  de  France  devoir  voir  le  Grand-Seigneur  ^  on  ne  l'obligeroit  pas 
i  fuivre  les  maximes  Turques  ^  non  plus  que  le  Grand-Seigneur  les  Fran- 
çoifes,  s'il  voyait  l'Empereur  de  France^  &  que  faifant  vifiter  le  Grand*- 
oeîgrïeur  par  ibn  Ambafladeur  qui  repréfente  fa  perfonne ,  on  avoit  tort 
de  le  traiter  avec  cette  févérité.  Jamais  on  n'a  parlé  avec  plus  de  juftef- 
fe,  que  parla  alors  l'Ambafladeur ,  où  tout  autre  auroit  réfléchi  plus  d'une 
fois  lur  les  réponfes  pour  combattre  la  fierté  indomptable  de  ces  opiniâtres^ 
U  parU  modérément,  mais  ayec  tant  de  j)réfence  d'efprit  &  de  courage^ 
que  Mauro   Cordato  ne  pouvant  le  faire  réfoudre  à  quitter  fon  épée ,  en 
pleura  de  douleur.  Comme  il  eft  né  dans  les  Terres  de  la  Porte,  &  qu'il 
en  conçoit  mieux  le  génie  que  tout  autre  ^  il  prévoyoit  que  les  fuites  de  et: 
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'différend  pouvolent  lui  être  défjivantageufes ,  &  qu^U  pourroit  en  erre  (a 
vidime^  aufli-bien  que  le  Chiaoux  Badi  qui  y  avoir  donné  lieu;  il  conjura 
rAnibafïadeur  par  fon  ancienne  amitié  de  pafler  par-deflus  cette  formalité. 
L'AmbafTadeur  lui  répondit  qu'il  l'eftimoit  fort ,   mais  quM  ne  pouvoit  ternir 
la  gloire  de  fon  Prince ,   ni  fon  propre  honneur    pour  l'amitié  d'un  parti- 
culier. Mauro  Cordato  le  pria  dé  conférer  avec  les  Capitaines  &  Omciers 
des  Vaiflfeaux  du  Roi  pour  favoir  leurs  fentimens.  L'Ambafradeur  lui  ré- 
.  pondit  que  les  ordres  du  Roi  étoient  ù  cUirs ,  qu'ils  n'avoient  befoin  d'au- 
tre interprète  que  celui  auquel  ils  avoient  été  confiés.  Enfin  il  pouffa  la 
chofe  fi  loin  qu^il  dit  à  l'Ambaffadeur  que  ce  jour  feroit  terrible^  &  qu'il 
allumoit  un  feu  difficile  à  éteindre.  L'Ambaffadeur  lui  dit  que  ces  mena- 
ces ne  l'épouvantoient  pas ,  ayant  la  juflice  de  fon  côté ,  &  que  fi  ce  feu 
s^allutnoit  une  fois ,   ce  feroit  tant  pis  pour  le  plus  foible ,  &  qtr*il  favoic 
•bien  de  quoi  il  vouk>it  parler.  A  la  fin  l'Ambaffadeur  craignant  qu'on  ne 
rapportât  pas  ces  raifons  au  jufle ,  il  demanda  à  les  expliquer  au  Vifir,  qui 
refufa  de  l'entendre.  Il  lui  envoya  cependant  les  Capigis  fiaffis  &  tous  les 
Officiers  de  la  Porte ,  pour  l'affurer  que  ce  n'étoit  point  l'ufage  d'entrer  avec 
des  armes.  L'Aga  des  Janiffaires,  qui  efl  un  des  premiers  employés  de  la 
Porte  »  &  qui  commande  la  milice  de  l'Empire,  vint  lui-même  repréfen*- 
•fera  l'Ambaffadeur  qu'il  ne  pouvoit  voir  le  Suhan  avec  des  armes,  que  le 
*  Grand- Vifir  même  ne  le  pouvoit,  &  qu'aitifi  il  ne  devoit  pas  faire  cette 
•difficulté.  Il  fiit  furpris  d'entendre  les  bonnes  Faifons  que  l'Ambaffadeur  lui 
"apporta,  &  devoir  la  fermeté  avec  laquelle  il  foutenoit  fes  intérêts.  L'Am- 
baffadeur lui  dit  qu'il  y  avoir  de  la  différence  d'un  Sujet  à  un  Ambaffa-» 
deur.  Tous  les  premiers  de  la  Porte  étoient  préfens  à  cette  converfation> 
qui  fë  paffa  toujours  fur  le  banc  au  milieu  de  la  cour.  Toute  la  Nation  & 
les  Officiers  de  Marine  étoient  aux  côtés  de  PAmbaffadeUr  fans  armes  ai» 
•milieu  de  400  Janiffaires  &  beaucoup  d'Officiers  du  Serrail  y  tous  gens  fans, 
aucune  éducation  ni  politeffe.  Tous  les  Officiers  de  la  Porte  voulurent  l'é- 

Srouver;  mais  leur  ayant  repréfenté  qu'il  demandoit  une  chofe  d'ufage  & 
c  juflice ,  fur  laquelle  il  ne  pouvoit  fc  relâcher  fans  s^attirer  la  difgrace 
de  fon  Maître  &  l'indignation  de  tout  le  monde,  le  Vifir  voulut  obtenir 
•par  fupercherie  &  par  violence  ce  qu'il  n'avoir  pu  gagner  par  des  raifons 
£ins  fondement.  Il  paffa  du  Divan  aux  appartemens  du  Sultan  ,  traverfa  la 
cour,  falua  PAmbaffadeur ,  qui  étoit  fur  le  banc,  en  attendant  leur  répon-* 
iè ,  &  le  fit  avertir  de  venir  à  l'Audience.  L'Ambaffadeur  ne  l'accepta  que 
fur  le  pied  qu'il  avoit  demandé,  &  slnfi^rma,  avant  que  de  fe  tever  i\t 
banc  ,  fi  le  tout  étoit  réglé  ^  &  on  l'affiwra  qu\>ui.  Il  y  fut  avec  quinze  hom»- 
mes  qui  étoient  deflinés  pour  l'accompagner.  A  peine  eut-il  padë  la  première 
porte  qu'il  entra  en  défiance.  Il  fe  mît  fur  fes  gardes ,  car  il  s'apperçut  que 
ée  quinze  perfonnes  qui  dévoient  le  fuivre ,  les  Capigis  Baffis  n'en  avoient 
laifië  paffer  que  fix.  Il  mit  la  main  gauche  fur  la  garde  de  fon  épée ,  qu'if 
avoit  couverte  de  fon  jjuflaucorps  ^Jk  quand  il  vit  deux.  Capigis  qui  venoient 
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le  prendre  fous  les  bras  fuivant  la  coutume  ,  il  leur  fit  dire  par  Tonton  (m 
Interprète,  qu^ils  ne  le  prefTaflènc  pas  trop  quand  il  fëroit  la  révérence  au 
Grand*Seigneiir.  A  peine  cet  Interprète  eut-il  achevé  de  parler ,  qu'un  au- 
tre Capigi  vint  à  lui  par  devant,  &  lui  porta  fes  deux  mains  fur  les  côtés 
pour  lui  arracher  fon  épée.  Il  ne  put  en  venir  à  bout ,  &  reçut  un  grand 
coup  de  poing  dans  le  vifage,  &  un  coup  de  genou  dans  l'eflomac,  qui 
le  nt  reculer  quatre  pas.  L'AmbafTadeur  dit  d'un  ton  de  voix  fon  élevé 
qu'on  ne  devoir  pas  ain(i  violer  le  Droit  des  Gens ,  &  s'adredanc  à  Mauro 
Cordaco,  qui  étoit  plus  mort  que  vif,  il  lui  demanda  s'ils  étoient  ennemis. 

Les  Capigis  qui  avoient  voulu  le  défarmer,  revinrent  à  la  charge;  mats 
TAmbafladeur  s'étant  débarralTé  de  deux  qui  le  tenoient  fous  les  bras,  fe 
mit  à  la  tête  des  Officiers  qui  éroient  derrière  lui ,  &  ayant  porté  la  main 
fur  la  garde  de  fon  épée,  ré  fol  ut  de  percer  celui  qui  voudroit  l'approcher. 
Auffî-tôt  le  Chef  des  Eunuques  blancs  vint  de  la  part  du  Grand-Seigneur, 
qui  entendoit  ce  tumulte ,  &  cria  de  la  porte  de  la  Chambre  d^ Audience 
qu'on  ne  fit  point  de  violence  à  l'AmbafTadeur.  On  preiTa  fort  les  Officiers 
oui  étoient  à  fa  fuite,  &  on  voulut  les  tàter  pour  voir  s'ils  étoieot  dé? 
farmés.  Le  Chef  des  Eunuques  blancs  dit  à  l'Ambafladeur  que  s'il  vouloit 
entrer  fans  épée,  il  feroit  le  bien  venu;  à  quoi  l'AmbafTadeur  ayant  ré- 
pondu qu'il  ne  le  pouvoit  ni  ne  le  vouloit,  J'autre  lui  dit  qu'il  pouvoit 
donc  s'en  retourner.  Volontiers,  lui  répliqua  l'Ambaffadeur,  &  il  fbrtit  fur 
le  champ.  Tous  ceux  qui  étoient  dans  la  cour  crurent  que  l'Audience  étoit 
finie  ;  mais  on  en  fut  détrompé ,  lorfqu'on  vit  l'Ambaffadeur  remettre  très* 
foigneufement  les  Caftans  qu'on  lui  avoir  donnés.  Tous  les  gens  de  fa 
fuite  en  firent  de  même.  On  envoya  appeller  l'Interprète  de  l'Ambaffadeur 
pour  lui  dire  de  remporter  le  prêtent,  qu'il  fit  rapporter  d'abord  au  Palais 
de  France.  Depuis  que  l'Empire  Ottoman  fubfifle  on  n'avoit  jamais  ouï  dire 
qu'on   eût  fait  laifler  les   préfens  du  Sultan ,  ainfi  que  l'on  fit  les  Cafians. 

On  crut  d'abord  que  l'Ambaffadeur  &  fa  fuite  feroient  obligés  de  s'en 
retourner  à  pied  ,  mais  on  trouva  les  chevaux  de  la  Forte,  &  les  autres 
amenés  par  l'ordre  de  l'Ambaffadeur.  Il  fallut  pourtant  attendre  quelque 
temps ,  pour  laifier  pafier  les  Janifiaires ,  qui  coururent  recevoir  leur  folde 
vers  leur  Aga,  qui  pafia  enfuite  avec  des  habits  de  la  dernière  magnificence. 
On  gagna  la  Marine  dans  le  même  ordre  avec  lequel  on  étoit  venu.  Les' 
Vaiffeaux  du  Roi  faluerent  l'Ambaffadeur  à  fon  retour.  Ils  étoient  prêts  de 
faluer  le  Grand-Seigneur  d'une  falve  royale,  mais  il  y  eut  ordre  de  n'en 
rien  faire.  On  fut  obligé  de  paffer  terre  à  terre  pour  gagner  le  port,  où 
l'Ambaffadeur  monta  à  cheval  pour  aller  à  fa  Maifon  de  campagne. 

Il  eft  à  remarquer ,  qu'environ  cinq  ou  fix  femaines  après ,  le  Baile  ou 
Ambaffàdeur  de  Venife  à  la  Forte ,  eut  Audience  du  Sultan  fans  épée.  Il  en 
fiit  de-même  quelque  tems  après  avec  le  Comte  d'Ottinguen ,  Ambafladear 
de  l'Empereur ,  qui  alla  aufii  à  l'Audience  du  Grand-Sçigneur  fans  épée. 

La  loi  portée  par  Bajazet  II  ne  devroit  point  regarder  les  AmbalTadeurs 
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des  Princes  étrangers  ;  &  il  eft  à  préfumer  qu'elle  ne  les  regardoit  point 
dans  refprir  du  Sultan  qui  la  porta. 


AUDIENCIER,    f.   m. 

^/j^UDIENCIER  fe  dit  d'un  HuifTîer  préfent  à  l'Audience  pour  ap^ 
pdier  les  caufes,  faire  /aire  (ilence,  garder  les  portes,  recevoir  &  exécu- 
ter les  ordres  du  Juge.  Il  en  fera  parlé  plus  amplement  à  Tarticle  HuiS- 
SIBR.  Nous  ne  traiterons  ici  que  des  Grands  Aud'uncUrs  de  France  &  des 
AudiencierSj  attachés  aux  petites  Chancelleries. 

•  Les  premiers  font  des  Officiers ,  établis  en  la  grande  Chancellerie  pour 
y  rapporter  toutes  les  lettres  qu'on  veut  faire  fceller  du  fceau  Royal.  Ce 
font  les  premiers  Officiers  de  la  Chancellerie  après  M.  le  Chancelier,  M.  le 
Garde  des  Sceaux  &  les  grands  Rapporteurs.  Leur  inftitution  eft  trés-an- 
^enhe.  Ils  font  quatre  qui  fervent  chacun  trois  mois  de  l'année.  Celui  qui 
éft  de  fervice  ^  reçoit  les  lettres  de  la  main  du  Référendaire  &  tes  pré-*^ 
fente  au  Chancelier  ou  Garde  des  Sceaux  pour  être  fcellées  par  le  Scel* 
leur  ;  il  les  retire  ^  les  remet  aux  perfonnes  pour  lefquelles  elles  font  defti*- 
nées ,  &  perçoit  par  fes  Clercs  les  droits  &  émolumens  du  fceau  .  dont  il 
lendconrpte- a  la  Chambre  des  Comptes;: 

Les  grands  Audienciers  jouiflent  des  mêmes  honneurs ,  privilèges  &  pré-* 
jogatives  qiie  les  Secrétaires  du  Roi  du  grand  Collège.  L'Edit  ^Henri  11^ 
eu  mois  de  Janvier  i  $  $  i ,  leur  donne  le  titre  de  Confeillers ,  Notaires  &  Sàr 
Crétaires  de  la  Matfon  &•  Couronne  de  France.  Audi  fe  permettoientrila 
anrïènnement  de  dreffer  eux-mêmes ,  &  de  figner  les  lettres  qu'ils  pré- 
femoient  au  fceau;  mais  un  Arrêt  du  Confeil  du  17  Juin  1681  a  reftreint 
leur  droit  à  cet  égard  ;  ils  ne  peuvent  plus  en  préienter  Qu'elles  ne  foient 
accomp^nées  d'un  certificat  des  Secrétaires  du  Roi ,  atteftant  que  ceux-air 
les  ont  dreffées  &  que  la  groffe  en  eft  écrite  par  leurs  Commis. 

D'après  l'Edit  d'Henri  II  &  par  un  Arrêt  du  Parlement  da  7  Septem- 
bre 1596,  c*èft'aux  grands  Audienciers  à  faire  le  partage  &  la  4iftriDutioii' 
èts  bourfes  entre  les  Secrétaires  du  Roi.  Un  Edît  de  Louis  XIV,  du  moit 
^Décembre  1697 /leur  attribue  à  eux-mêmes ^ia  faculté  d'avoir  entr'euJt 
une  bourfe  d'honoraires. 

Une  Déclaration  du  Roi,  du  17  Septembre  1Ç98,  leur  permet  de  ré- 
figner  leur  office  après  vingt  années  de  fervice  &  leur  conferve  la  jouiP* 
lance  de  leurs  privilèges.  Leurs  veuves  en  jouiflent  de  même  pendant  le 
temps  de  leur  viduité. 

Par  un  Arrêt  du  Confeil  du  25  Juin  M85,  il  eft  dit  que  les  GrandsV. 
Audienciers  feront  exempts  des  droits  de  contrôle»  de  dépens  &  de  greffe ^ 
^  comme  par  l'Edit  de  Mars  1704^  portant  création  de  quarante  Secré- 
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taires  du  Roi ,  il  étoic  accordé  pluHeurs  immunités  à  ces  Officiers ,  faos^ 
qu'il  fût  fait  mention  des  Grands-Audienciers ,  ces  derniers  ont  obtenu  da 
Roi  une  Déclaration  du  ^  Avril  de  la  même  année ,  qui  leur  attribue  les 
mêmes  exemptions.  .! 

Les  provifions  de  Grands-Audienciers  doivent  être  enregiftrées  à  la  Cham* 
bre  des  Comptes ,  à  laquelle  ces  Officiers  doivent  prêter  ferment  ainH  qu'au 
Chancelier. 

Par  un  Règlement  du  lî  Avril  léSz,  ils  font  prépofés  pour  faire  Vix^ 
formation  des  vies  &  mœurs  des  Audienciers  des  petites  Chancelleries. 

Ces  derniers  font  attachés  aux  Chancelleries,  établies  prés  des  Cours , 
H^  rs^pportent  au  Maître  des  Requêtes,  qui  y  tient  le  fceau,  toutes  les  let-» 
très  à  fceller  &,  y  mettent  la  taxe.  Ils  jouiflent  des  mêmes  préroeapves  £( 
droics  que  les  Grands-Audienciers,  fi  ce  n'eft  que  leurs  gages  iont  bien 
moindres. 

Par  TEdit  d'Henri  II ,  ils  font  tenus  d'envoyer  à  leurs  dépens  de  fix  mois 
en  fix  mois  au  Grand- Audiencier  de  fervice ,  tous  les  deniers  provenans  du 
iceau  de  la  Chancellerie  dans  laquelle  ils  fervents  Ils  font  au  nombre  de 

Suatre  dans  cçlle  établie  prés  1q  Parlement  de  Paris.  Ces  Officiers  doivent, 
lire  enregiflrer  leurs  provifiops  à  la  Chambre  des  Conipces ,  &  prêter  fer^ 
ment  à  M.  le  Chancelier^  ' 


L 
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:E  Pape  joint  un  Auditeur  de  Nonciature  à  un  Nonce ,  -comme  les  aih* 
très  Princes  envoient  un  Secrétaire  d'Ambaffade  avec  un  Ambaffadeiv. 
L'emploi  de  l'un  répond  fimplement  à  celui  de  l'autre  dans  toutes  les  Coun 
où  les  Nonces  n'ont  point  de  Jurifdiftion.  Mais  dans  celles  oii  ils  fe  ibnc 
érigés  un  Tribunal,  ces  Auditeurs  font  de  p^us  des  Juges- Afieffeurs  dans 
ce  Tribunal. 

Dans  l'abfence  du  Nonce ,  comme  dans  l'intervalle  du  départ  d'un 
Nonce  à  l'arrivée  de  fon  Succefleur,  les  Auditeurs  de  Nonciature  prennenr 
la  qualité  d'Internonce  oui  répond  à  celle  de  chargé  d'af&ires  que  prend 
un  Secrétaire  d'Ambaffade,  ou  celui  de  l'Amba^adeur  dans  l'abfence  de 
celui-ci. 

L'Auditeur  de  7«Ionciature  n'eft  point  admis  à  l'audience  du  Roi  en 
France  \  il  eft  fimplement  reçu  à  celle  du  MiniAre  des  Affaires  Etrangères. 

Auditeur   des   Comptes.  (Conseiller) 

V^'est  le  titre  de  certains  Officiers  des  Chambres  des  Comptes,  prépo* 
tés  à  l'examen  &  audition  des  Comptes, 

Cétat 
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C'ëtoît  anciennement  de  fimples  Clercs,  qui  étoîent' charges  de  revoir 
les  Comptes  des  Finances  du  Roi ,  &  d^en  faire  le  rapport  aux  Maîtres  dt» 
Comptes^  fans  avoir  aucune  voix  délibérative  fur  les  difficultés  qui  polh- 
voient  s'y  rencontrer.  Dans  une  Ordonnance  de  Philippe  le  Long,  du  mois 
de  Janvier  1319  ,  &  dans  une  autre  de  Philippe  de  Valois  ,  du  14  Décembre 
1345,  ils  font  Amplement  appelles  Clercs.  Louis  XII  leur  donna  le  titre 
^Auditeurs  dans  fon  Edit  de  Décembre  1511,  mais  ce  n'eft  que  fous  le 
règne  d'Henri  II ,  qu'ils  ont  reçu  la  qualité  de  ConfeilUrs  du  Roi  avec  voix 
délibérative  dans  les  Comptes  qu'ils  rapportent.  Ce  Prince  leur  accorda  le 
titre  de  Confeillers  par  fon  Edit  de  Février  1 5  5 1  ;  &  la  voix  délibérative 
par  des  Lettres  en  forme  d'Edit  du  mois  de  Juin  15^2.  Ces  Officiers  com- 
pofent  la  troifieme  claffe  des  Chambres  des  Comptes.  Les  Maîtres  &  les 
CorrtSturs  des  Comptes ,  forment  les  deux  autres  claflès. 

Dans  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris ,  il  y  a  quatre-vingt-deux  Con- 
feillers Auditeurs  ,  dont  quarante-un  pour  le  fémeftre  de  Janvier ,  &  pareil 
nombre  pour  le  fémeftre  de  Juillet.  Ils  font  diflribués  en  fix  Chambres 
appellées  du  Trcfor ,  de  France ,  du  Languedoc ,  de  Champagne ,  d^ Anjou , 
&  des  Monnoies.  Tous  les  Comptes  à  examiner  &  à  rapporter  font  répart 
tis  dans  ces  fix  Chambres.  Il  y  a  douze  Confeillers  Auditeurs  dans  la  Charn* 
bre  du  Tréfor ,  huit  en  celle  de   France ,  huit    en    celle   de  Languedoc  ^ 

3uatre  en  celle  de  Champagne ,  autant  en  celle  d'Anjou ,  &  cinq  en  celle 
es  Monnoies.  Ils  ne  peuvent  être  Rapporteurs  que  des  Comptes  attachés 
it  leur  Chambre  ;  mais  pour  fe  mettre  au  hit  des  différentes  efpeces  de 
Comptes ,  ils  changent  de  Chambre  tous  les  trois  ans  ,  conformément  aux 
Ordonnances  des  3  Avril  1388,  &  23  Décembre  1^54. 

La  fonétion  principale  des  Auditeurs  e(l  d'examiner  &  de  rapporter  les 
Comptes  ,  qui  leur  font  diftribués  par  les  Préfidens  de  la  Chambre.  Au- 
trefois ils  faifoient  cet  examen  dans  leurs  Chambres  mêmes,  aâuellement 
ils  le  font  chez  eux.  Voici  la  manière,  dont  fe  fait  la  vérification  ou  ju* 
gement  d'un  Compte.  En  même  temps,  que  l'Auditeur  examine  la  vali- 
dité des  pièces  juftificatives ,  ou  acquits  rapportés  fur  chaque  partie  d'un 
Compte,  il  met  à  la  marge  gauche  du  Compte,  à  l'endroit  où  chaque 
pièce  eft  énoncée ,  le  mot  vu.  Et  à  l'endroit  où  les  pièces  font  dites  être  rap- 
portées ,  le  mot  vrai.  A  la  marge  droite  il  met  les  mêmes  cottes,  qui  font 
fur  chacune  des  pièces ,  lefquelles  font  enliaflees  &  font  cottées  par  pre- 
mière (&  dernière.  Il  y  a  en  outre  une  copie  du  bordereau  du  Compte  qui 
doit  lui  fervir  à  faire  fon  rapport,  fur  laquelle  il  fait  mention  des  pièces 
rapportées  &,  de  celles  qui  manquent. 

Lorfqu'il  a  fini  fon  travail ,  il  rapporte  le  Compte  au  Bureau  ;  il  tranf- 
crit  enuiite  fur  l'original  du  Compte ,  les  Arrêts  qui  ont  été  rendus ,  fait  le 
calcul  des  recettes  &  dépenfes,  &  met  l'état  final  du  Compte. 

C'eft   aux  Confeillers-Auditeurs  qu'eft   confiée  la  garde  du   Dépôt    des 
fiefs,  qui  comprend  les  originaux  des  foi  &  hommages,  rendus  au  Roi 
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encre  les  mains  de  M.  le  Chancelier  ou  en  la  Chambre  des  Comptes,  & 
au  Bi^reau  des^  Finances  du  refTort  de  cette  Chambre  \  les  aveux  &  dënom- 
bremens  de  toutes  les  terres  qui  relèvent  du  Roi  ;  les  déclarations  du  tem- 
porel des-  Archevêchés ,  Evêchés ,  Abbayes ,  Prieurés  &  autres  bénéfices  de 
r^omination  Royale,  &  les  fermens  de  fidélité  des  Eccléfiaftiques.  Tous 
ces  difFérens  aâes  ne  font  admis  dans  ce  dépôt,  qu'en  vertu  d'Arrêts  de 
la  Chambre.  Il  n'en  eft  de  même  donné  d'expédition  ,  qu'en  exécution 
d'Arrêts  de  la  Chambre  rendus  fur  la  Requêce  des  parties  qui  en  ont 
befoin. 

Les  Confeillers-Auditeurs  ont  feuls  le  droit  d'expédier  les  attaches  & 
commi(fîons  adreflfées  aux  Juges  des  lieux,  pour  donner  les  mains-levées 
des  faides  faites  à  caufe  des  devoirs  des  fiefs  non  faits  &  non  rendus.  Ils 
lignent  ces  attaches  &  les  fcellent  d'un  cachet  du  Roi ,  dont  ils  font  dé- 
pofitaires  ;  &  pour  vaquer  plus  fpécialement  à  cette  fbnâion ,  &  adminif* 
trer  les  pièces  aux  perfonnes  qui  ont  à  faire  des  recherches  dans  le  dépôt 
des  fiefs ,  ils  nomment  au  commencement  de  chaque  fémeftre  deux  d'en- 
tr'eux  ,  qui  font  chargés  des  clefs  de  ce  dépôt ,  &  qui  fe  rendent  tous  les 
jours  à  la  Chambre. 

.Louis  XIV,  par  Edit  de  Décembre  1^91  ,  a  créé  un  dépôt  particulier 
pour  raflembler  toutes  les  expéditions  des  papiers  terriers,  faits  en  exécu- 
tion de  fes  ordres  dans  les  Provinces  &  généralités ,  tant  du  reflbrt  de  la 
Chambre  de^  Comptes  de  Paris,  que  des  autres  Chambres  du  Royaume. 
Les  doubles  des  Inventaires  des  titres  du  Domaine  de  fa  Majefié  ,  qui 
font  dans  les  Archives  des  Chambres  des  Comptes,  Greflês  des  Bureaux 
des  Finances,  Jurifdiâions  Royales  &  autres  dépôts  publics  du  Royaume, 
&  les  Etats  de  la  confiflance,  de  la  valeur,  &  des  revenus  du  Domaine, 
lefquels  avoîent  été  ou  dévoient  être  dreflTés  par  les  Tréforiers  de  France , 
fuivant  les  Arrêts  du  Confeil.  Le  Roi ,  par  le  même  Edit  ^  a  créé  un  office 
de  Confeiller  dépofitaire  de  ces  titres,  qu'il  a  uni  à  ceux  de  Confeillers* 
Auditeurs  en  les  chargeant  de  veiller  à  la  confervation  dudic  dépôt ,  Se  de 
délivrer  les  extraits  des  objets  y  contenus  aux  parties  qui  les  requerront 
fur  les  conclufîons  du  Procureur-Général  du  Roi,  &  de  l'Ordonnance  de  la 
Chambre.  En  confequence  les  Confeil lers- Auditeurs  nomment  auflî  au  com- 
mencement de  chaque  fémeflre  un  d'entr'eux ,  qui  vient  tous  les  jours  à  la 
Chambre  pour  délivrer  les  extraits  en  queftion  aux  Fermiers  &  Receveurs 
des  Domaines  ou  autres  perfonnes  qui  en  ont  befoin.  Le  dépôt  créé  par 
Louis  XIV,  a  été  confumé  en  grande  partie  par  un  incendie  arrivé  i  la 
Chambre  des  Comptes ,  le  27  Odobre  1737,  oc  n'a  pas  été  rétabli  depuis. 
Les  Confcillers  -  Auditeurs  ont  feuls  le  droit  de  collatîonner  les  pièces  qui 
fe  trouvent  dans  ce  dépôt ,  ainfi  que  dans  le  dépôt  des  fiefe  &  dans  ce* 
lui  du  garde  des  livres.  C'eft  à  eux  auflî  à  collationner  les  pièces  qui  peu- 
vent fervir  au  jugement  des  Comptes  ou  des  Requêtes  de  rétablillèmeac 
de  parties  tendantes  à  aflurer  les  Comptes. 
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Autrefois ,  les  Confeillers-Audiceurs  du  i&neflré  de  Janvier  ne  rappor- 
toient  que  les  comptes  des  années  paires,  &  ceux  du  fémeftre  de  Juillet; 
les  comptes  des  années  impaires;  mais  une  déclaration  du  Roi  du  15  Juillet 
1715  a  ordonné  »  que  les  comptes  des  exercices  pairs  &  impairs  teroienc 
jugés  indiflinâement  dans  les  deux  fémeflres,  à  mefure  que  ces  comptes 
ieroient  préfentés  à  la  Chambre. 

Lorfqu'un  Confeiller-Auditeur  eft  dans  ùl  première  année  de  (ervice,  il 
efl  réputé  des  deux  fémeflres ,  &  exerce  dans  toutes  les  chambres  en  atten- 
dant qu^il  s'en  faffe  une  nouvelle  diftribution. 

Les  Confeillers-Auditeurs  font  du  corps  de  la  Chambre  des  Compter. 
Ils  ont  le  droit  d'adifter  au  Bureau  au  nombre  porté  par  le  Règlement 
de  la  Chambre  du  20  Mars  1673,  ^^^^  ^^^^  âélibérative^  dans  leurs  pla-> 
ces  9  lefquelles  font  dans  un  banc  à  côté  des  Préfidens.  Lorfque  le  Roi  a 
des  ordres  à  (ignifîer  à  la  Chambre  ,  le  Commis  au  plumitif  va ,  de  U 
part  de  Meflieurs  du  Bureau  ,  les  inviter  à  s'y  rendre  pour  entendre  lefHits 
ordres.  Ils  adiftent  aux  cérémonies  publiques  en  robes  de  ufFetas  ou  de 
moire.  Dans  les  commiflions  particulières ,  oii  ils  font  du  nombre  des  Com« 
miflaires,  ils  ont  féance  fur  le  même  banc  que  les  Confeillers-Maitrés  des 
Comptes,  &  ont  voix  délibérative.  Ils  jouiflent  des  mêmes  Privilèges  que 
les  Préfidens  &  Maîtres  de  la  Chambre ,  comme  on  le  voit  par  un  arrêt  du 
Confeil  d'Etat  du  Roi  du  11  Oâobre  17^^»  &  par  des  lettres- patentes  du 
i6  Novembre  de  la  même  année,  enregiftrées  au  Parlement,  à  la  Cham* 
bre  des  Comptes  &  à  la  Cour  des  Aides. 

Il  y  a  aufli  en  Angleterre  des  Auditeurs  des  Comptes,  que  l'on  diftin* 
gue  en  différentes  claffes  ;  ce  font  des  Officiers  de  l'Echiquier  chargés  du 
recouvrement  des  deniers  publics,  &  des  revenus  cafuels  de  la  Couronne, 
du  paiement  des  troupes  de  terre,  &  de  mer,&  autres  dépenfes  publiques  ;  , 
ui  reçoivent  &  examinent  les  comptes  des  Collefteurs  particuliers  difper- 
%s  dans  les  Provinces ,  veillent  à  leur  conduite  &  leur  paient  leurs  gages  ; 
tels  font  les  Auditeurs  des  reçus ,  les  Auditeurs  des  revenus ,  les  Auditeurs 
du  prét|  &c. 
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V^ 'Est  un  Officier  établi  au  Chàtelet  de  Paris ,  pour  connoltre  des  a& 
faires  purement  perfonnelles  jufqu'à  ^o  livres  une  fois  payées.  Il  y  avoic 
autrefois  plufieurs  Juges-Auditeurs  établis  près  de  ce  tribunal ,  &  ils  étoienc 
choiiîs  parmi  les  Confeillers  au  Chàtelet  par  le  Prévôt  de  Paris,  qui  en 
Aommoit  deux  ordinairement  pour  entendre  les  caufes  légères  des  Citoyens 
dans  les  bas  Auditoires  du  Chàtelet  après  qu'ils  avoient  affifté,  avec  lui,  à 
l'Audience  du  fiege  d'en-haut.  On  trouve  ces  Auditeurs  établis  dès  le  dou- 
zième fiecle.  On  les  appelloit  aufli  Auditeurs  de  témoins  &  Enquêteurs 
DU  Examinateurs. 

La  Mare ,  dans  fon  traité  de  la  Police  |  prétend  que  ce  fut  St.  Louis , 
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qui  dans  la  reforme ,  qu'il  fit  du  Chàtelet ,  établit  les  Auditeurs  &  voulut 
qu'ils  fuflent  pourvus  par  le  Prévôt.  Ce  Prince,  félon  le  même  Auteur ,  fé* 
para  la  fonâion  des  Auditeurs  de  celle  des  Enquêteurs  &  Examinateurs 
de  témoins.  II  paroit  que  dans  les  commencemens  les  Auditeurs  âc  les  En* 
quêteurs  n'étoient  point  des  Officiers  en  titre,  &  qu'ils  n'avoient  que  des 
commiffions  momentanées,  qu'ils  recevoiem  du  Prévôt  de  Paris  pour  exer- 
cer  ces  deux  emplois.  Ce  qui  fe  voit  par  une  ordonnance  de  Philippe-le* 
Bel  du  mois  de  Novembre  1302,  où  il  e(l  dit  que  les  Auditeurs  de  témoins 
étoient  choifîs  par  le  Prévôt  de  Paris,  quand  le  befoin  le  requéroit.  Le 
znême  Philippe-le-Bel  les  érigea  enfuite  en  offices ,  &  les  fupprima  bientôt 
après  rétabliflant  les  chofes  fur  l'ancien  pied.  Par  l'ordonnance  de  ce  Prince, 
qu'on  vient  de  citer,  il  étoit  défendu  aux  Auditeurs  de  connoltre  du  Do- 
maine du  Roi  &  de  terminer  aucun  gros  méfait ,  mais  de  le  rapporter  au 
Prévôt  de  Paris  pour  le  juger.  Il  eft  dit  encore  dans  cette  ordonnance  que 
nul  Auditeur ,  ni  autre  Officier  du  Chàtelet  ne  fera  penûonnaire  en  la 
Vicomte  de  Paris. 

Par  des  Lettres  de  Philîppe-le-Bel  du  18  Décembre  1311  ,  il  fut  dé- 
fendit aux  Auditeurs  &  à  leurs  Clercs  ou  Greffiers  ûê  s^entremcttre  €n  la 
fonâion  d^ Examinateurs.  Ce  qui  £iit  voir,  que  malgré  la  fëparation  £ûte 
par  St.  Louis  des  deux  emplois  d'Auditeurs-Xuges  des  petites  caufes  & 
d'Examinateurs  de  témoins ,  les  premiers  continuoient  a  exercer  l'un  & 
l'autre.  l.ts  Auditeurs  &  les  Conieillers  fe  qualifioient  alors  de  ConJeiUcrs 
du  Roi  au  Châtdet. 

Une  ordonnance  àxx  i^^-  Mai  131 3  autorife  les  Auditeurs  à  choifir 
conjointement  avec  le  Prévôt  de  Paris  les  Examinateurs  &  les  Clercs  ou 
Greffiers.  La  même  ordonnance  leur  défend  de  juger  aucune  caufe  ,  où  il 
fera  queftion  d'héritages,  ou  de  Pétat  des  Perfonnes ,  &  ne  leur  permet 
de  juger  que  celles,  qui  n'excéderont  pas  foixanre  fous» 

Anciennement  tous  les  procès  pouvoient  s'inflruire  devant  tes  Auditeur^^ 
qui  les  envoyoienr  au  Prévôt,  lorfqu'ils  étoient  en  état  d'être  jugés.  Le 
Prévôt  de  fon  côté  leur  renvoyoit  Us  frivoles  amendemens ,.  qui  étoient 
demandés  de  leurs  jugemens. 

Un  Règlement  fait  pour  le  Chàtelet ,  en  1327,  porte  que  les  Auditeurs 
feront  continuelle  réfidence  en  leur  fiege  du  Chàtelet,  s'ils  n'ont  c^tenu 
du  Prévôt  une  permiffion  de  s'ab Tenter,  ou  s'ils  n'en  ont  caufe  légitime; 
que  dans  ce  cas  le  Prévôt  les  pourvoira  de  Lieutenans^  que  iri  eux,  ni 
leurs  Lieutenans  ne  connoitront  des  caufes  qui  excéderont  20  Hvres  parifis^ 
ni  pour  héritages  ;  qu'ils  ne  donneront  ni  décrets,  ni  commiffions  fignées, 
iinon  es  caufes  de  leur  compétence;  qu'on  ne  pourra  prendre  un  défaut 
en  bas  devant  les  Auditeurs  dans  les  caufes  commencées  en  haut  devant 
le  Prévôt,  &  réciproquement;  qu'on  ne  pourra  demander  au  Prévôt  Vamen-^ 
dément  d'une  fentence  d'un  Auditeur  pour  empêcher  fon  exécution  paf 
Iraude  ^  à  peine  de  quarante  fols  d'amende ,  que  le  Prévôt  fera  libre  néaa-r 


A  U  D  I  TE  U  R.  .  (/uge)  ^41 

moins  de  modérer;  qu^il  connoirra  fommairement  de  cet  amendement; 
enfin  que  les  Auditeurs  entreront  au  fiege  &  fe  lèveront  comme  lé 
Prévôt. 

On  voit  par  les  anciennes  ordonnances  de  nos  Rois,  que  dans  le  i^^K 
iiecle  les  Auditeurs  étoient  devenus  des  Officiers  très-importans  dans  la  ville 
de  Paris,  &  que  leur  jurifdiâion  embrafToit  plufieurs  objets  confidérables  , 
dont  la  connoifTance  leur  a  été  ôtée  par  la  fuite.  Selon  une  ordonnance 
du  Roi  Jean  du  mois  de  Février  1350,  ils  avoient  infpe£tion  furies  mé« 
tiers  &  marchandifes ,  &  fur  le  fel ,  ainfi  que  fur  les  marchandifes  amenées! 
à  Paris  par  les  forains  ;  ils  les  vifitoient  en  Tabfence  du  Prévôt  de  ladite 
ville  avec  les  maîtres  des  métiers  pour  en  examiner  la  qualité.  Les  bou- 
chers &  les  chandeliers  étoient  aufîi  foumis  à  leur  infpe£tion ,  laquelle  s'é-. 
tendoit  encore  fur  les  boulangers  ;  les  quatre  pruiPkommes  ou  jurés ,  qui 
avoient  la  Police  du  pain ,  étoient  élus  par  les  Auditeurs,  ainfi  que  les 
Jurés  de  la  marée  &  du  poiflbn  d'eau  douce. 

Une  ordonnance  de  Charles  V,  du  19  Oâobre  1364  enjoint  aux  Chi- 
rurgiens de  Paris ,  qui  panferont  des  bledés  dans  des  lieux  privilégiés ,  d'en 
avertir  le  Prévôt  de  Paris  ou  les  Auditeurs.  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire  il  paroit  que  ces  Officiers  faifoient  alors ,  ce  que  font  aujourd'hui  les 
CommifTaires  de  Police. 

Un  règlement  fait  par  le  même  Charles  V,  en  Septembre  1^77,  pour 
la  jurifdiâion  des  Auditeurs,  porte,  que  dorénavant  ils  feront  élus  par  le 
Roi  i  qu'ils  auront  des  Lieutenaus  pour  exercer  à  leur  défaut,  &  des  Gref^ 
fiers ,  lefquels  demeureront  près  d'eux ,  &  prêteront  ferment  entre  les  mains 
du  Prévôt  de  Paris  &  devant  les  Auditisurs  ;  que  le  produit  du  greffe  ne 
fera  plus  affermé ,  comme  cela  fe  pratiquoit ,  auffi-bien  que  pour  les  of?- 
fîces  des  Auditeurs  ;  que  ces  derniers  &  leurs  Lieutenans  viendront  foir  & 
jnatin  au  Chàtelet  ;  qu'ils  y  affifleront  avec  le  Prévôt  ou  fon  Lieutenant 
pour  les  aider  à  conjcilUr  &  à  délivrer  le  peuple ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
heure  qu'ils  aillent  dans  leur  (iege  des  Auditeurs  pour  l'expédition  des 
caufes  des  bonnes  gens ^  qui  auront  affaire  à  eux;  que  les  procès  où  il  ne 
s'agira  p^s  de  plus  de  vingt  fols ,  ne  pourront  être  appointés. 

Selon  Joly ,  dans  fon  traité  des  offices ,  les  Jugçs  Auditeurs  affîfloient  au- 
trefois aux  grandes  caufes  plaidées  par-devant  le  Prévôt  de  Paris  ou  fon 
Lieutenant  civil ,  &  les  jugeoient  avec  lui ,  depuis  fept  heures  du  matin  jufqu'à 
dix ,  &  qu'à  dix  heures  ils  defcendoient  au  bas  auditoire  pour  entendre 
les  petites  caufes  jufqu'à  midi.  Selon  le  même  Auteur,  en  l'abfence  du 
Lieutenant  civil ,  c'étoient  eux  qui  tenoient  la  Chambre  civile  ;  ils  rece- 
voient  les  maîtres  de  chaque  métier  6c  les  fermens  des  Jurés  des  Com- 
munautés. 

On  voit  encore  par  des  lettres  de  Charles  V,  du  i^  Juillet  1378,  que 
les  deux  Auditeurs  du  Chàtelet  furent  confultés,  ainfi  que  plufieurs  autres 

.Officiers  y  pour  la  création  6c  le  choix  de  quarame  Procureurs  au  Cbâtelçt^ 
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Charles  VIII ,  par  une  ordonnance  du  23  Oâobre  v^ii^ ,  en  confirmant 
les  anciens  réglemens  iâics  pour  les  Auditeurs ,  &  en  leur  confiimant  leur 
jurifdiâion ,  iixe  leurs  gages  à  60  livres  parifîs  ;  leur  donne  la  qualité  de 
ies  Confeillers  au  Chàtelet,  &  leur  attribue  la  penfion  accoutumée.  Il  leur 
défend  de  prendre  le  titre  d'Avocats ,  de  Procureurs  ou  de  Confeillers  d'au- 
cun  autre  que  du  Roi ,  &  leur  enjoint  de  ne  pas  foufFrir  que  les  Clercs 
des  Procureurs  occupent  devant  eux.  Il  y  avoit  en  effet  alors  douze  Fro* 
cureurs  en  titre  pour  pofiuler  au  tribunal  des  Auditeurs,  on  les  appdloit 
les  Procureurs  d'en  bas.  Les  Auditeurs  avoient  aufC  un  Greffier,  un  Rece- 
veur des  épices  ,  deux  Huiflîers  &  deux  Sergens  ;  mais  les  Procureurs  d'en 
bas  ont  été  fupprimés,  ainfi  que  la  plupart  des  Officiers  qu'on  vient  de 
nommer. 

.    Un  arrêt  du  Parlement,  du  7  Février  1494,  rendu  entre  les  Auditeurs 
&  le  Lieutenant  criminel ,  attribue  aux  premiers  le  droit  de  connoltre  des 
crimes  incidens,  de  même  que  celui  de  rapporter  &  de  juger  à  la  chani- 
.bre  du  Confeil  avec  les  Lieutenans  &  Confeillers  du  Châtelec 

Louis  XII  confirma  la  jurifdiâion  des  Auditeurs  par  une  ordonnance  du 
mois  de  Juillet  1499 ,  par  laquelle  il  défend  aux  Procureurs  de  traduire  devant 
le  Lieutenant*civil  les  caufes  appartenantes  aux  Auditeurs,  avec  injonâion 
à  ce  dernier  de  les  renvoyer  à  leur  tribunal. 

•  Les  deux  fieges  des  Auditeurs  fubfifterent  féparément  jufqu'en  1552^ 
qu'ils  furent  réunis  en  un  feul  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  18  Juin, 
portant  que  les  deux  Auditeurs  y  fiégeroient  alternativement ,  chacun  pen- 
dant trois  mois ,  &  qu'ils  en  partageroient  les  émolumens. 

La  jurifdidion  des  Auditeurs  fe  trouve  encore  confirmée  par  un  édit 
ide  François  I ,  de  1 54^ ,  portant  que  leurs  fentences  feront  exécutées  juf- 
qu'à  20  livres  parifis  &  au-defTous ,  outre  les  dépens  ,  à  quelque  fomme 
qu'ils  puifTent  monter,  nonobflant  oppofition  ou  appellation  quelconque. 
Un  arrêt  du  Parlement ,  du  mois  de  Novembre  1553,  portant  vérification 
de  cet  édit  entre  les  Auditeurs,  Lieutenans  &  Confeillers  du  Chàtelet,  or- 
donna que  les  Auditeurs  pourroient  prendre  des  épices  pour  le  jugement 
des  procès  inflruits  par- devant  eux. 

Dans  une  déclaration^  du  16  Juillet  1572,  donnée  par  Charles  IX,  il 
efl  dit  que  les  Auditeurs  pourront  juger  définitivement  jufqu'à  25  livres 
tournois.  Cette  déclaration  fut  enregifirée  au  Parlement  en  1 576.  Ils  furent 
confirmés  dans  ce  droit  par  un  arrêt  du  14  Avril  1620,  que  rapporte  Jolyi 
&  par  l'ordonnance  de  Louis  XIII  du  mois  de  Janvier  1629,  il  efl  dit, 
art.  i5,  »  que  les  Auditeurs  du  Châtelet  pourront  juger  fans  appel  jufqu'à 
p  100  fous  entre  les  mercenaires,  ferviteurs  &  autres  pauvres  perfonnes, 
»  &  que  les  dépens  feront  liquidés  par  même  jugement  fans  appel.  « 

Quand  on  créa  un  nouveau  Châtelet  en  1674,  ^^  Y  établit  deux  Audi* 
teurs ,  comme  dans  l'ancien  ,  ce  qui  porta  le  nombre  de  ces  Officiers  juf- 
qu'à quatre  i  mais  le  nombre  en  tut  réduit  à  deux  par  une  déclaration  du 
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6  Juillet  léSj  ^  par  laquelle  leur  attribution,  qui  n'ëtoit  que  de  25  livres, 
fut  portée  julqu'à  50. 

Enfin  les  deux  Auditeurs  du  Chitelet  furent  réduits  à  un  feul  par  un 
Editdu  mois  d'Avril  1685,  &  la  même  attribution  lui  fut  confervée.  Tel 
eft  l'état  aâuel  de  cet  ofHcier ,  qui  tient  Ton  Audience  au  Châtelet ,  prés 
du  Parquet.  Les  aflignatioos  par-devant  lui  fe  donnent  à  trois  jours.  II  ne 
peut  entendre  de  témoins  qu'à  l'Audience ,  où  il  doit  tout  juger  fur  plair 
doyer  ^  ou  d'après  les  pièces  mifes  fiSr  le  Bureau  fans  miniftere  d'avocat 
&  fans  épices  ;  ce  font  les  parties  qui  plaident  elles  -  mêmes  devant  lui , 
fi  elles  n'aiment  mieux  y  employer  les  Clercs  des  Procureurs  au  Châtelet» 
Quand  les  faits  ne  font  pas  fuffifamment  éclaircis  dans  une  Audience ,  il 
peut  ordonner  que  les  pièces  foient  mifes  fur  le  Bureau ,  &  il  prononce 
ion  jugement  définitif  à  l'Audience  fuivante.  Il  ne  peut  prendre  que  cinq 
fols  par  chaque  fentence  définitive  qu'il  rend.  Ses  Sentences  font  intitulées 
de  (on  nom  &  de  fes  qualités  \  elles  doivent  être  exécutées  nonobflanc 
l'appel  9  conformément  à  la  déclaration  du  6  Juillet  168).  Lorfqu'on 
interjette  appel  d'une  Sentence  du  Juge- Auditeur ,  il  doit  être  relevé  dans 
la  quinzaine  &  porté  au  Fréfidial,  où  on  le  juge  en  dernier  reflbrt. 

L'office  de  Juge- Auditeur  e(l  vénal  \  celui  qui  en  eft  revêtu  doit  être 
Gradué  &  prêter  ferment  au  Châtelet. 
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L  n'eft  pas  donné  à  l'homme  de  lire  dans  l'Avenir.  Les  voiles,  dont  il 
ell  couvert  y  ne  fe  lèvent  jamais  entièrement  pour  lui ,  fans  doute  par  une 
fage  difpofition  dont  il  ne  fauroit  trop  fe  féliciter.  Mais  il  nous  eft  permis 
de  partir  du  moment  préfent  pour  raifonner  fur  un  Avenir  vraifemblable  ; 
&  nous  le  pouvons  fans  avoir  à  nous  reprocher  de  tenter  la  Providence, 
à  laquelle  feule  l'erreur  eft  impolUble. 

Mais  cette  efpece  d'infpeâion  fur  l'Avenir  doit  avoir  fes  bornes  ;  &  c'eft 
notre  raifon  épurée  par  la  réflexion,  qui  doit  fe  les  fixer  à  elle-même; 
fans  cela ,  plus  les  hommes  feroient  doués  d'un  génie  vafte  ,  &  plus  ils 
feroient  expofés  à  embraffer  de  trop  grands  efpaces.  Les  plus  grands  gé- 
nies alors  feroient  les  plus  dangereux  a  Tordre  public ,  par  la  multiplicité 
des  chimères  qu'ils  enfanteroient. 

L'imagination  que  le  bon-fens  ne  tempère  pas ,  croyant  voir  les  fiecles 
à  venir  comme  préfens,  bâtit  d'après  cela  des  fyftêmes  qu'ordinairement 
la  féconde  génération  voit  périr.  Ils  ont  l'éclat  du  verre  ,  ils  en  ont  la 
fragilité  ;  &  plus  la  chimère  qui  les  a  enfantés  eft  monftrueufe ,  plus  leur 
chute  eft  prompte  &  certaine. 
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Puifque  ce  font  les  hommes  qui  projettent  réciproquement ,  &  qui  font 
les  affaires ,  la  mefure  la  plus  fui'e  &  la  plus  fenfée  de  notre  prévoyance, 
doit  être  la  vie  &  la  durée  préfumée  des  hommes.  Je  dis  la  vie  prélumée^ 
parce  qu'à  cet  égard  il  ne  peut  y  avoir  de  certitude  ;  hwis  on  peut  raifbn- 
nablement  calculer  d'après  l'âge  &  la  fancé  des  hommes  ,  &  le  Politique 
n'aura  rien  à  fe  reprocher  ,  qui  n'aura  pas   fur  cela  excédé   le  vraifem*- 

blable. 

Il  eft  bien  rare  que  dans  l'ordre  des  matières  publiques ,  les  projets  fur* 
vivent  à  leurs  auteurs.  Plus  ils  fomt  grands  &  élevés,  moins  ils  trouvent 
de  continuateurs ,  parce  que  communément  la  natiire  ne -produit^  ni  ne 
doit  de  fuccefliion  (uivie  de  grands  hommes.  Si  ces  projets  font  médiocres, 
on  fe  fait  honneur  de  les  changer  &  de  les  abandonner  premptement ,  & 
fouvent  pourtant  le  paffage  du  médiocre  au  très-grand ,  eft  lui-même  une 
fource  de  mal. 

C'eft  un  défaut  affez  ordinaire  aux  hommes ,  fans  examiner  fi  leurs  pré' 
déceffeurs  ont  eu  tort  ou  raifon ,  d'entrer  dans  des  routes  différentes ,  & 
^quelquefois  oppofées  ;  chacun  a  la  manie  de  voulmr  être  original ,  & 
l'on  fe  croiroit  peu  honoré  par  le  mérite  d'avoir  bien  achevé  un  ou*- 
Vrage  bien  commencé.  C'eft  un  des  plus  grands  inconvéniens  de  l'inf- 
tabilité  des  minîfteres.  Le  premier  mot  de  Richelieu  entraat  au  Con<« 
feil ,  fut  d'annoncer  que  le  Çonfeil  avoir  changé  de  maximes  ;  tous  n'ont 
pas  la  vanité  de  l'annoncer  publiquement,  mais  beaucoup  ont  la  fi>i« 
blefte   de   le   croire   iqtérieurement  ^  &  la   folie  de  s'en  faire  un  prin* 

icipç.  ^  ;  / 

On  pourroît  abufer  aifément  du  principe  vrai,  en  général,  que  l'homme 
public  doit  confidérer  l'Etat  qu'il  gouverne  comme  ne  devant  jamais  finir. 
Cela  ne  doit  particulièrement  s'entendre  que  des  chofes  relatives  à  la  conf- 
titution  intérieure  des  Etats ,  &  des  monumens  publics  propres  à  illuftrer 
une  Nation  \  mais  quant  &  la  politique  extérieui'e  &  aux  moyens  d'exécu- 
tion des  projets,  on  conclut  mal-à-propos,  qu'ils  doivent  ft  mefiirer  for 
cette  efpece  d'immortalité.  Pour  juftifier  l'étendue  chimérique  de  Tes  vues, 
on  ajoute  que  le  jour  &  le  lendemain  ne  doivent  point  être  la  mefiire  des 
difpofitions  publiques.  Or  il  eft  un  milieu  entre  aller,  comme  on  dit,  au 
jour  le  jour,  ce  qui  formeroit  un  diamètre  trop  court  qui  exclueroit  toute 
œuvre  de  prévoyance ,  fouvent  fi  néceflaire ,  ou  embrafler  des  efpaces  ima- 
ginaires ,  oc  prétendre  aflujettir  aux  eflbrs  de  fa  cervelle  les  hommes  qui 
vivront  dans  cent  ans.  C'çft  déjà  trop  que  de  vouloir  tyrannifer  fes  contem- 
porains ,  fans  vouloir  encore  étendre  la  tyrannie  jufques  fiir  fes  fiiccefleurs. 
Richelieu  n'eft  point  tombé  dans  cette  efpece  de  délire  &  d'illufion ,  lorf- 
qu'il  a  rédigé  ion  fameux  Teftament  politique.  L'on  trouve  au  contraire 
dans  cet  Ouvrage ,  frappé  au  coin  de  l'immortalité ,  la  vérité  de  la  diftinc- 
tion  que  nous  venons  d'établir  fur  la  mefure  des  difTérens  objets  de  notre 
prévovax^cç. 
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Il  peut  bien  y  avoir  en  effet,  même  dans  Tordre  des  intérêts  politiques, 
des  points  fixes  &  permanens  qui  ne  font  point  afllijettis  aux  temps.  Mais 
des  reflbrts  qui  peuvent  contribuer  à  leur  permanence,  dépendans  d'un 
mobile  paffager  qui  eft  l'homme,  il  en  faut  conclure  que  la  vraie  mefurc 
des  vues   fenfées   doit  être  la  vie  civile  ou  naturelle  des  hommes  publics. 


encore  inconnus,  &  eft-ce  aflez  pour  croire  que  l'on  agit  fûrement,  que 
de  dire  qu'ils  penferont  de  telle  ou  telle  façon,  parce  qu'ils  le  devroient? 
Le  moindre  inconvénient  qui  en  puîfle  rélulter,  eft  d'avoir  fait  de  l'oi*- 
vrage  inutile^  mais  malheureufement  cette  façon  de  donner  au  hazard  con- 
duit à  des  engagemens  mal  entendus. 

Dans  une  Cour  avec  laquelle  on  aura  des  rapports  politiques  immédiats, 
on  pourra  calculer  fenfément  fur  l'âge  &  la  famé  du  Prince ,  fur  fes  dif- 
.portions  perfonnelles  de  cœur  &  d'efprit. 

De  ce  premier  calcul  il  en  fortira  un  autre  fur  la  folidité  de  fon  mî- 
niftere. 

Ce  même  miniftere  peut  avoir  par  lui-même  des  principes  de  condftance 
ou  d'inftabilité ,  qui  feront  l'objet  d'un  troifieme  calcul;  d'après  tous  ces 
calculs  combinés  enfemble ,  on  fe  formera  des  points  fixes  de  conduite ,  fur 
lefquels  il  fera  fage  de  ne  point  varier,  tant  qu'il  n'arrivera  pas  de  change- 
ment dans  l'ordre  des  caufes  fécondes. 

Ce  fera  cette  combinaifon  bien  ou  mal  faite ,  qui  établira  des  rapports 
réciproques,  juftes  ou  portant  à  faux  pour  la  durée  ;  mais  on  peut  dire  que 
c'efl  la  feule  mefure  de  temps  dans  laquelle  on  en  puifle  faire  de  juftes^ 
&  que  par-delà ,  il  n'y  aura  que  ténèbres  &  obfcurités  ;  non  qu*il  ne  puiffe 
.arriver  àes  variations  de  la  part  des  mêmes  hommes ,  qui  ne  penfent  & 
n^agiffent  pas  toujours  uniformément  :  mais  comme  il  n'eft  pas  poftible  de 
tout  prévoir,  H  faut  en  ce  genre  attendre  le  mal  pour  chercher  à  y  ré- 
^médier. 

La  leâure  de  l'hifteire  nous  apprend ,  qu'à  mefure  que  les  Princes  ou 
les  Miniftres  ont  vieilli ,  les  correfpondances  ou  les  négociations  vis-à-vis 
d'eux  fe  font  toujours  refroidies  en  proportion.  Le  concours  des  hommes, 
dans  cette  méthode,  peut  bien  être  donné  comme  une  preuve  que  c'efi 
.la  feule  bonne,  parce  qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de  penfer  que  tous  les 
^hommes  s'accordaftent  à  fuivre  des  principes  infenfés  ;  d'ailleurs ,  le  feul 
bon  fens  nous  di(^e  la  circonfpeâion  ,  quand  nous  approchons  d'un  mo- 
jnent  dont  les  circonftances  nous  annoncent  de  l'incertitude. 

On  pourroit  donc  regarder  moins  comme  une  foiblefle  de  l'humanité, 
que  comme  une  fagefte  politique ,  l'ufage  affez  général  de  cacher  les  ma- 
ladies ou  les  infirmités  des  Princes  &  des  Miniftres;  ou  fi,  dans  le  vrai, 
c'eft  la  foibleÛe  humaine  qui  porte  à  les  couvrir  d'un  voile ,  autant  que 
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cela  fe  peut  »  il  fera  toujours  vrai  de  dire ,  que  fonvent  il  feroit  fort  (enfé 
de  le  faire  par  principe. 

Tacite  nous  rapporte  comme  un  trait  de  politique  bien  entendu  ,  (ans. 
cependant  en  approuver  le  principe ,  puifquM  s'agiflbit  d'opérer  plus  (ure- 
ment  une  injuftice ,  le  myftere  que  Livie  fit  de  la  mort  d'Augufle ,  pour 
avoir  le  temps  d'alTurer  le  fort  &  Pétat  de  Tibère. 

Les  hommes  en  eflèt  s'accoutument  communément  à  refter  comme  ils 
font  ;  &  c'eft  bien  Ëiire  ,  même  dans  Tordre  politique  ^  que  de  ne  les  pas^ 
avertir  qu'ils  peuvent  fonger  à  préparer  de  nouvelles  ntuations.  Malgré 
l'habitude  qu'ils  ont  contraâée  pour  les  anciennes  ^  ils  n'ont  que  trop  de 
Mdifpofition  à  faidr  les  apparences  du  changement  quand  elles  fe  préfentenr 
a  eux  ;  contradiâion  inexplicable  en  foi  ,  mais  qui  eil  dans  l'hu- 
maine nature. 

Ces  inflans  d'inflabilité  étant  toujours  fujets  à  quelques  inconvéntens  y 
on  les  doit  abréger  autant  qu'il  fe  peut.  Aufli  voit-on  ordinairement  les 
fucceffeurs  fe  preffer  d'annoncer  qu'il  n'y  aura  aucun  changement  dans  les. 
vues  &  dans  les  difpofîtions  antérieurement  formées.  Si  cela  n'ëfl  pas  tou- 
jours exaâement  vrai  par  l'événement ,  parce  que  rarement  plufîeurs  hom- 
mes font  fucceffîvement  uniformes  dans  le  maniement  des  affaires'  publia 
ques  ;  c'efl  à  ceux  qui  y  font  intéreffés  à  en  pénétrer  la  poflibilité ,  pour 
reprendre ,  pour  ainfi  dire ,  une  nouvelle  date  dans  l'avenir ,  avec  quelque 
certitude  de  ne  fe  point  tromper  en  renouvellant  fur  des  ^époques  difl&- 
rentes  ,  les  calculs  que  nous  venons  d'indiquer. 

On  a  vu,  à  la  vérité,. de  grands  événemens  préparés  au  moment  d'une 
mort  qui  devoit  les  déranger ,  n'en  recevoir  cependant  aucune  atteinte  ;. 
mais  ce  font  de  ces  phénomènes  rares  ,  quand  il  n'y  a  pas  un  principe 
de  néceffîté  vraie  ou  préfumée  ,  qui  rend  les  volontés  &  les  réiofutioni 
^permanentes  :  &  des  exemples  uniques  de  cette  efpece  ne  juflifîeroieot  pas 
•ceux  qui  auroient  la  ;  confiance  de  compter  fur  de  pareils  hafards^ 

Il  ne  refiera  donc  plus  que  les  événemens  particuNers  à  prévoir,  aiH 
tant  qu'il  efl  pofTible ,  mais  fur  lefquels  on  ne  fera  pas  expofé  à  des  er^ 
reurs  dangeréufes,  toutes  les  fois  que  l'on  aura  calculé  fenfement  Pefpece 
de  fenfation  qu'ils  doivent  faire  fur  tes  Princes  ou  fur  les  Miniflres  ,  dont 
on  a  pris  la  durée  pour  terme  de  fes  vues  &  de  fes  projets  :  car  c^efl  à 
xe  point  de  rapport  qu'il  faut  toujours  fe  tenir ,  &  il  efl  certain  que  c'ef( 
le  feul  moyen  de  ne  pas  tomber  en  mécompte ,  dans  ces  cas  d'évenemens 
imprévus  que  la  Providence  veut  qui  échappent  à  la  prévoyance  de  l'hom*^ 
^me  le  plus  éclairé  &  le  plus  lumineux. 

Les  principes  de  calcul  ne  doivent  ni  ne  peuvent  être  tes  mêmes  vis-à« 
vis  les  Etats  populaires  Se  républicains ,  où  c'efl  toujours  l'£tat  tout  en-- 
lier  qui  agit  par  ceux  qui  en  repréfentent  les  différentes  parties..  Ce  n'eft 
plus  la  vie  d'un  homme  qUi  doit  fervir  de  bafe  au  calcul  ,  parce  qu'il» 
changent  fouvenc,  quoique  pendant  le  temps  de  teurrepr^entation^  la  coar 
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noiflance  de  leurs  afFe£tions  perfbnnelles  ne  foit  pus  indifférente  ;  mats 
la  mort  d'un  feul  ne  fait  point  changer  refprit  général  qui  fe  confenre 
dans  le  plus  grand  nombre ,  à  moins,  ce  qui  ed  extrêmement  rare^  qu'il 
ne  s'y  trouve  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  ,  par  ta  fublimité  de  leur 
;génie  &  la  foupleflTe  de  leur  efprit  ,  aient  acquis  l'ufage  d'entraîner  let 
fufFrages ,  &  d'être  maîtres  de  toutes  les  délibérations.  Ce  font  ces  po{i« 
rions  particulières  qui  ont  quelquefois  entraîné  les  Républiques  dans  des 
égaremens  politiques.  Telles  vit-on  les  Républiques  Grecques  entraînées 
par  les  Orateurs  au  temps  de  Philippe  de  Macédoine;  mais  dès-lors  ce 
feroit  le  Monarchique  réel  déguifé  tous  le  nom  &  les  apparence  de  I4 
forme  républicaine,  ce  qui  feroit  difparoître  l'objet  fur  lequel  nousraifon* 
fions  ici,  &  qui  fuppofe  un  concours,  à-peu*-prés  égal,  de  fuifra^es  &i 
d'influence  fur  les  délibérations  publiques.  Il  feroit  aifé  de  moïKrer  que  Iç 
règne  de  ces  citoyens ,  maîtres  induement  dans  leur  République ,  ne  pcuir 
pas  être  long  par  les  abus  qui  font  attachés  à  ce  pouvoir,  &  que  les  Loiit 
n'ont  rien  fait  pour  arrêter  ou  prévenir,  parce  qu'elles  ne  l'ont  pas  pré- 
vu ;  enforte  qu'il  n'en  peut  réfulter  que  des  rapports  momentanés  :  & 
dans  l'efpece  donnée  ,  il  Tera  toujours  vrai  de  dire  que  les  principes  de 
politique  &  d'adminiftration  y  font  ordinairement  plus  fixes  &  plus  per« 
manens,  &  que  par  conféquent  il  y  a  moins  de  variation  dans  le  mouv)^ 
ment  des  reflbrts  vis-à-vis  des  Etats  républicains. 

L'avenir  eft  donc  moins  difficile  à  y  prévoir  ;  il  a  feulement  un  plus 
grand  nombre  de  combinaifbns  momentanées  à  ^rmer ,  parce  que  les  in(^ 
trumens  de  l'adminiflration  intérieure  font  plus  multipliés  ;  mais  il  efl  très- 
rare  qu'il  y  ait  de  grandes  variations  dans  les  principes  généraux.  Ce  qui 
cfl  aujourd'hui  dans  un  jufte  rapport  avec  leurs  intérêts ,  fera  vraifembla- 
blement  encore  dans  cent  ans  dans  les  mêmes  rapports.  S'il  y  eft  arrivé 
quelqu'un  de  ces  égaremens  politiques  dont  nous  venons  de  parler,  les 
Répuoliques  en  foufti-ent  affez ,  au  préjudice  de  leur  constitution  &  de  U 
politique  qui  y  convient  ,  pour  revenir  bientôt  à  leurs  intérêts  naturels , 
parce  que  ce  qu'ils  ont  perdu  leur  eft  une  leçon  qui ,  paftànt  de  généra* 
tion  en  génération ,  fert  d'inftruâion  à  tous  ceux  qui  coopèrent  à  l'admis 
niftrâtibn  politique.  L'exemple  du  bien  &  du  mal  y  fait  des  fenfations 
plus  vives  &  plus  permanentes  que  dans  toute  autre  forme  de  Gouverne-^ 
ment.  L'on  pourroit  prefque  dire  que,  ce*  qu'on  peut  appeller  époque  ^  y 
eft  étemel. 

Si  c'eft  un  avantage  pout  ceu*  qui  ont  à  traiter  avec  les  Républiques  ; 
cet  avantage  eft  bien  balancé  par  nombre  d'inconvéniens  &  d'embarras 
de  détail ,  dont  nous  aurons  occaHon  de  parler  dans  la  fuite ,  &  que  nou^ 
^^examinerons  pas  ici,  pour  ne  point  anticiper  l'ordre  des  matières. 

Que  les  génies  les  plus  étendus  ne  murmurent  point,  des  bornes  ètroi-? 
tes  'que  nou»;  ïemblons  leur  prefcrire  :  ils  trouveront  encore  bien  de  qiiof 
fe  faâsfaire  ai  s'e^^ercer  ^  même  fans  fortir  de  l'enceinte  que  nous  penlonif 
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que  la  faine  raifon  leur  confeille  de  ne  point  franchir.  La  meilleure  preuve* 
que  la  charge  efl  encore  aifez  pefante ,  c'eft  que  ceux  mêmes  qui  fe  ren- 
ferment dans  cette  fage  méthode  &  dans  ce  calcul  limité,  font  encore  fu- 
}ets  à  quelque  erreur  dans  leurs  combinaifons  ;  ils  regarderont  comme  une. 
maxime  dangereufe  &  peu  utile  à  leur  folide  réputation ,  cette  penfée  fi  cé- 
lèbre :  //  cjt  beau  même  dCtn  tomber. 

Ceux  qui  voudront  fe  former  d'autre  bouflble  ,  &  embraflèr  des  efpaces^ 
plus  vaftes,  ne  pourront  être  que  des  vifîonnaires  infenfés  ,  dom  les  gé- 
nies mal  réglés  trouvant  leur  fatisfaâion  dans  des  projets,  pour  ainfi  dire, 
mal  cadencés ,  n'ont  d'autre  guide  qu'un  amour-propre  mal  entendu  qui 
les  conduit  enfin  au  centre  d'un  labyrinthe  dont  l'entrée  leur  a  échappé, 
&  dont  ils  ne  pourront  plus  trouver  la  fortie.  Voilà  ce  que  produit  dans 
bien  des  gens  le  goût  du  merveilleux  y  quand  on  a  eu  le  malheur  de  fe 
laifler  une  fois  fubjuguer  par  ce  dangereux  attrait.  L'Hifloire  Romaine 
nous  en  préfente  un  exemple  bien  frappant  dans  Céfar&  Pompée  ,  grands 
tous  deux  ,  mais  le  premier  toujours  iàge  &  conféquent  à  lui-même  »  & 
le  fécond  fuccombant  pour  n'avoir  jamais  connu  la  mefure  de  ce  qu'il, 
pouvoir  ou  devoit  tenter.  Ainfi  échoueront  toujours  ceux  qui  abandonne^ 
ronr  le  vrai  pour  fuivre  une  faufTe  lueur  qui^  à  force  d'être  éclatante,  les 
éblouît  pour  les  mener  plus  fûrement  au  précipice.  VEfprit  des  Maximts 
politiques  ,  par  Pecquet. 


AUGURES,     nom  de  Dignité  dans  Pancienne  Rome.. 

.JLiES  Augures  étofent,  dans  l'ancienne  Rome",  des  Minières  deIâReli« 
^ion ,  qu'on  regardoit  comme  les  interprètes  des  Dieux ,  &  qu'on  confultoit 

Sôur  favoir  fi  on  réufliroit  dans  fes  entreprifes.  Ils  en  jugeoient  par  le  vol 
es  oifeaux;  par  la  manière  dont  mangeoient  les  poulets  facrés.  Les  Augures 
ne  furent  d'abord  créés  qu'au  nombre  de  trois  ou  de  quatre-,  &  depuis 
augitientés  jufqu'à  quinze  :  ils  juroient  de  ne  révéler  jamais  aucun  de  leurs 
myfleres,  fans  doute  pour  ne  pas  fe  décréditer  <lans^l'erprit  du  peuple;  car 
les  grands  &  les  favans  n'en  étoient  pas  dupes^  témoin  ce  que  Cîcérdn 
dit  de  leurs  cérémonies,  qui  étoient  fl  ridicules^  qu'il  s'étonne  que  des 
Augures  puifTent' s'enrre-regardêr  fans  éclater  de  rire.  Les  prédiâions  éfoienc 
néanmoins  rangées  dans  l^ordre  des  prodiges  natureU^  mais  perfbntie  n'en 
àvoit  la  clef  qu'eux  ;  aufli  interprétoient-ils  îe  chano  &  le:  vol  des  oiieauj^ 
à  leur  fantaifie,  tantôt  pour,  tantôt  contre.  ,  . 

Voici  comment  ils  exergoient  leur  miniflere.  L'Augure,  aflis  &  revêtu  dc^ 
fa  robe,  teinte  en  pourpre  &.  ej^i^carlate,  fe  tournoit.du coté  de  l'oiient,^. 
é(  défignoit,  avec  Ion  bâton  auguf al  ,1 .  une  partie! du  Ciel.  L'Augure  eza-^ 
nûnoit  alors  attentivement  ;  qjjel^ ,  QJlfeaiix  gàf  oUrojent  ^  çonunwt*  ils  vor 
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toient,  de  quelle  manière  ils  chantoient,  &  de  quel  coté  de  là  partie  d a 
Giel  défignée ,  ils  fe  trouvoient.  Los  fignes  qu'on  voyoit  à  gauche ,  étoient 
réputés  de  bon  augure ^  &  ceux  qui  paroifîbient  da  coté,  droite  pafToienc 
pour  malheureux  :  un  feul  {igné  était  infuiHfant^.  il  falloit  qu^il  fût  con^* 
nrmé  par  un  fécond,  pour  former  un  augure.  Ces  Prêtres  prédifoient  auflî» 
l'avenir  par  le  moyen  du  tonnerre  &  des  éclairs,  &  plus  particulièrement 
encore  par  la  manière  dont  mangeoîent  les  poulets  myftérieux,  qu'ils  ap^ 
pelloienc  facrés.  L'augure,  éteit  favorable  s'ils  mangeoient  avec  avidité^ 
mais  c'étoit  un  fimefte  préfage  s'il  refufoient  de  n^anger,  ou^  s'ils  s'cnvo-^ 
laient.  On  peut  juger  s'il  étoit  difHcilede  fe.  procurer  des  augures  àfon  gré^ 

On  fait  remonter  fort  haut  la  prétendue  fcience  Augurale ,  ou  l'art  dô 
prédire  l'avenir  p*r  le  vol  &  le  manger  des  oifeaux.  Lts  Romains  l'avoient 
reçue  des  Tofcans,  chez  lefquels  ils  avoient  foin  d'entretenir  fix  jeunes 
Patriciens' comme  dans  une  efpece  d'académie,  pour  leur  apprendre  de 
bonne  heure  les  principes  &  les  fecrets  des  Augures.  Les  Tofcans  en  at^ 
tribuoient  l'iavetition  à  Tages,  efpece  de  demi-<lieu  trouvé  par  un  kboureuc 
ibus  une  motte  de  terre.  Suidas  en  fait  honneur  à  Telegonus^Paufanias,.^ 
Pamafus  fils  de  Neptune;  d'autres  la  font  defeeiulre  des  Cariens ,  des  Siciliens^ 
des  Pifîdiens,  d^es  Egyptiens,  des  Chaldéens.  &  des  Phéniciens,  &  précen«^ 
dent  même  en  donner  une  bonne  preuve,  en  remarquant  que  ces  peu- 
files  de:  tout  teins  fe  diftinguoient  des  autres  par  leur  attefafiod  paftixmliere: 
a  l'efpece  volatile;  enforte  que  leur  commerce  fréquent  avec  ces  animaux 
&  le  foin  qu'ils  prenoîent  de  leur  éducation ,  les  mettoit  à  portée'  d'en-» 
tendre  mieux  que  d'autres  ce  que  fignifioient  leurs  cris,  leurs  mouvemens,. 
leurs  pofturesj  &  leurs  .  difFérens  ramages*  Pythagorc.  &  Apollonius  de 
Tyane  fe  vamoient  de  comprendre*  l6  langage  des  oifeaux.  Cette  fcience^ 
s^appelle  encore  ornithomantie  ou  divination  par  les  oifeaux. . 

llparoit  -par  lts  livres  faims,  que  là  fcience  des' Augures  étoit  très-connuë 
des  Egyptiens  &  des  autres  Orientaux  du  temps  deMoïfe,  &  même  avant 
lui  :  ce*Légiflateur,  dans  leLévitique,  défend  deconfulter  les- Augures;  & 
dans  là  Geoefe  l'intendant  de  Jofeph  dit  que  la  coujpe  qui  fut  trouvée  dans 
le  fac  de  Btnf^min,  étoit  le  vafe  dont  foB' maître  fe  fervoit  pour  prendre 
IfiS'  augure^.:  no^n  que>çe  patriarche  denn4c  d^iis  cette  fuperAition;,  mais 
HEgyptiet).  s'exprioiipiciryivànt.  fes  idées, .pour  rehauffer  le  prix  de  la  coupe.' 
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A.Û  G  U  S  TE,     adj.  Titre,  de  dignité. ^auz  Empereurs  Romains^. 

yCTAVIEN  porta  le  premier  le  titre  d'Augufte-,  &  Il  fut  adopté  par 
lèsî;/licceiréurs,.  'Comme  otiile  rvoit'  marqué  fcrr-  leb  médailles  par:  cette 
lênq^:A^.du  par.rellei^ci  AVG.  he%  Ina^ératrices  participoîént  audi  à  ce 
tttre  dans  les  médailles  fie  les  autres  monomens  gublics',i  telles  que  les 
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médailles  d'Hélène,  mère  du  grand  Conflantin,  qui  portent  cette  légende , 
FL.  IV L,  HELENA  AVG.  Marc  Aurele  fut  le  premier  qui  partage* 
le  titre  dMugufte  avec  L.  Aurelius-Verus  Ton  collègue.  Augufte  honora  de 
ce  nom  les  principales  colonies  qu'il  établit  dans  les  villes  des  Gaules  pen- 
dant le  féjour  qu'il  y  fit,  &  en  particulier  la  ville  de  iSoilTons,  qu'on  trouve 
nommée  dans  des  infcriptions  Aiigufta  Sucffionum. 

'  Les  collègues  des  Empereurs  &  leurs  fuccefTeurs,  défignés  ou  aflbciés  à 
l'Empire ,  étoient  d'abord  créés  Céfars ,  puis  nommés  AuguAes.  Le  P.  Pagi 
foutient,  contre  prefquetous  les  autres,  que  la  gradation  le  faifoitde  cette 
dernière  qualité  à  la  première  :  mais  M.  Fléchier  obferve  avec  plus  de  fon« 
dément,  comme  une  chofe  qui  n'avoir  point  encore  eu  d'exetnpla,  que 
l'Empereur  Valentinien  proclama  Ton  frère  Valens  Auguftc ,  avam  que  df 
l'avoir  créé  Céfar. 

A  l'exemple  des  Romains,  les  nations  modernes  ont  donné  3k  leurs  fou-* 
verains  &  à  leurs  reines  le  furnom  d'Augufte.  On  voit*  par  d'anciennes  mé« 
dailles  ou  monnoies,  que  Childeberc,  Clotaire,  &  Clovis  ont  porté  ce 
nom  ;  &  Crotechilde ,  femme  du  dernier ,  eft  appellée  dans  le  livre  des 
miracles  de  S.  Germain,  tantôt  Regina,  &  tantôt  Aiigufta.  Dans  l'hiftoire 
è-ançoife  »  Philippe    U.  eft  connu  lous  le  titre  de  Phiuppe  Augufie. 


AUGUSTE  {Cdius  JuUus  Céfar)  fils  dt  Cdius  OSavius,  Préteuf 
de  Macédoine ,  &  iPAccia  fille  de  Julie  fotur  de  Jules  Céfar  ^  né  à  Romû 

.  fous  le  confulat  de  Cicéron ,  Pan  $9 1  de  la  fondation  de  cette  ville  ^ 
6^  ans  avant  PEre  Chrétienne^  mort  à  Nôle^  âgé  de  y 6  ans. 
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CTAVE,  connu  depuis  fous  le  nom  dAugufte^  n'avmt  que  qua- 
tre ans  lorfqu'il  perdit  fon  père  Oélavius ,  &  dix  -  huit  feulement  lorf' 
que  Céfar,  (on  grand  oncle  maternel,  fut  affafliné  au  milieu  du  Sénat 
Il  étoit  à  Appolonie  lorfqu'il  apprit  par  quels  efforts  Rome  venoitde  fignaler 
fa  liberté  mourante.  Il  lut  en  même-temps  que  Céfar  l'avoit  nommé  fon 
héritier  &  fon  fils  adoptif.  Il  partit  pour  aller  recueillir  fa  fucceflîoo»  Ce 
fiit  alors  qu'il  changea  fon  nom  de  Caïus  Oâavius  th  celui  de  Cs^ius  Jidiuf 
Céfar  Odavianus. 

Etant  arrivé  à  Brindes^  il  s'informa  s^f  n^:âi»îf^3ticii6  itt^^hieamiMi 
de  Jules-Céfar.  Il  fut  bientôt  raffuré ,  lorfqu'il  n'y  trouva  que  de  vieux 
foldats  qui  avoient  ferVi  fous  fon  oncle.' Il  fe  6tconnoitre,  &  fiit  accueilli 
par  les  troupes  de  ces  Cantons  ,  que  Céfar  avoir  déflinées  pour  la  guerre 
qu'il  comptoit  faire  aux  Parthes.  .  : -^  ,  '   ' 

Cet  accueil  inattendu  fit  naître  dans  ion  amedes  premières  idées  d'am^ 
bitidn,  qui.  s'augmentèrent  dans  4a  fuite  »  à  mefura -qu'elles  Jiii  furent  pré-s 
ftntées  par  la  fortune  ^  qui  le  cunduifoit  pai  à.paî  .'>: .;:.  \:    ^* 
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Avec  l'aide  de  ces  braves  foMars  ^  il  s^empara  àes  munitions  de  ^erre 
&  de  bouche,  qui  étoienc  préparées  pour  l'expédition  que  Céfar  avoic 
méditée.  Il  fit  plus  :  il  intercepta  le  Tribut  annuel  que  les  Pravinces 
fituées  au-delà  de  la  mer  envoyoient  h  Rome,  de  même  que  l'argent  & 
les  vivres  deftinés  pour  le  paiement  des  troupes  qui  étoient  en  Macédoine* 

Avec  ce  iecours ,  il  s'avança  vers  Rome  ^  mais  en  chemin ,  il  s'arrêta  à 
U  maifon  de  campagne  de  Cicéroii ,  qui  s^  étoit  retiré  mécontent  4'An- 
toine.  Ils  avoient  befoin  l'un  de  l'autre  ;  ils  (e  promirent  une  confiance 
&  une  amitié  mutuelle ,  &  Oâavien  lui  tint  parole  tant  que  Cicéron  lui 
lut  nécefTaire. 

Les  Magiftrats  &  le  Peuple,  qui  commençoîent  à  redouter  Antoine» 
furent,  charmés  de  trouver  quelqu'un  à  lui  oppofer^  ils  allèrent  en  foule 
au-devant  de  lui. 

Lorfqu^l  fut  arrivé  à  Rome,  il  alla  voir  Antoine,  qui  le  reçut  aflez 
froidement.  Ne  trouvant  point  de  ce  côté  l'appui  qu'il  en  avoît'  efpéré , 
il  prit  le  parti  de  vendre  tous  fes  biens ,  même  ceux  qu'il  avoir  eus  de 
la  fucceflion  de  Céfar^  Il  en  diftribua  Targent  aux  foldats  &  aux  plus  fac* 
tieux  d'entre  le  peuple  ;  mais  comme  cette  libéraKté  ne  fuffifoit  pas  encore 
à  fes  defleins ,  il  mit  en  vente ,  de  fon  autorité ,.  les  biens  de  fon  beau* 

5 ère  Marcius  Philippus  y  que  fa  mère  avoir  époufé  en  fécondes  noces^ 
i  ceux  de  fa  mère  même.  Il  força  auflî  Pédius  &  Pinavius,  Ces  co-héri- 
tiers  dans  la  fucceifion  de  Céfar ,  de  lui  abandonner  leur  part  ^  qu^l  vendit 
&  diftribua  au(fi-tôt. 

Ces  krgeffes  firent  accourir  les  foldats  de  toute  lltalie,  pour  avoir 
part  aux  libéralités  du  jeune  Oâavien,  qui  devint  fi  redoutable,  qu'il 
obligea  Brutus  &  Caflius  de  fe  retirer  y  l'un  en  Macédoine  ^  &  l'autre  ea 
Syrie»  pour  fe  préparer  à  la  guerre. 

Antoine  y  qui  avoit  méprïfé  la  jeuneffè  d'Oftavîen,  te  voyant  appuyé 
âes  croupes,  du  peuple^  &  d'une  partie  du  Sénat,  fe  rapprocha.  Ils  en 
vinrent  à  une  réconciliation  plus  politique  que  véritable ,  &  s^engagerent 
à  s'entr^aider  ^  pour  venger  lia  mort  de  Céfar. 

Mais  leur  union  ne  dura  pas.  Antoine  publia  qu'Oâavien  avoir  gagné 
àes  foldats  pour  le  tuer.  Cela  paroiffoit  vraifemblable,  &  Cicéron  même 
le  croyoit^  puifqu'il  difoit  qu'on  ae  pou  voit  trop  louer  Oâavien  d'avoir 
▼oulu  délivrer  la  République  d'un  ennemi.  ^ 

Cependant  phifieurs  croyoient  que  toutes  ces  queretîes  n^étoient  qu'un 
|eu  joué  pour  attirer  chacun  à  foi  toutes  les  troupes ,  &  fe  réunir  enfuite 
your  fe  rendre  maîtres  de  la  République.  Il  eR  à  croire  que  ce  derniet 
raifonnement  n'étoit  pas  jufle,  puifqu'Oéhivien  qui  s'étoit  attaché  à  Cicé« 
ton ,  l'engagea  à  déclamer  ces  fameufes  Fhilippiques  y  qui  furent  depuis 
'  les  caufes  de  fa  mort. 

Le  Sénat  animé  par  l'éloquence  de  cet  Orateur^  i^cTara  AntcMue  ermé* 
mi  de  ta  F^^iç»  Il  nomma  les  Conful^  Hirtius  &  Tanfa  ^  pour  fe  joindre 
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à  Oftavîen ,  &   aller  attaquer  Antoine ,  qui  aflîëgeoit  Môdene ,  où  sVtort 
retiré  Decimus  Brutus,  un  des  conjurés,  qui  avoit  eu  part  à  la  mort  de  Célar. 

Odavicn  s'avança  avec  les  Confuls,  pour  fecourir  Brutus.  Antoine  vou- 
lut détourner  ce  coup,  en  faifant  entendre  à  Oâavien  qu'il  alloit  contre  fes 
intérêts 9  eti  fecourant  un  des  affadins  de  fon  oncle,  &  que  le  Sénat  ne 
travaiUoit  qu'à  les  .^engager  à  s'entre-détruire  tous  les  deux.  Les  raifons 
d'Antoine  etoient  juftes;  mais  Oâavien  ne  devenoit  que  fbn  Lieutenant 
Vil  fe  joignoit  à  lui.,  &  Ton  plan  étoit  de  faire  fa  Cour  au  Sénat,  jufqu'à 
xe  qu'il  fût  plus  fort  que  fon  rival.  AinH  il  oublia  Tes  engagemens,  & 
s'unit  avec  un  des  afladins  de  fon  oncle ,  contre  celui  qui  venoit  le  venger. 
L'ambition  l'emporta  fur  l'honneur  &  fur  le  devoir. 

Il  y  eut  un  premier  combat  entre  Antoine  &  l'armée  confulaire  qui 
étoit  commandée  par  Panfa.  Panfa  fut  blefle.  Oftavien  s'enfuit.  Antoioe 
Jui  reprocha  depuis  d'avoir  perdu  à  cette  bataille  fa  cotte-d^arraes  &  fon 
cheval ,  &  d'avoir  été  deux  jours  fans  paroitre. 

Hirtius ,  qui  vint  au  fecours  de  Panfa ,  obligea  Antoine  de  lever  le  fiege, 
mais  il  fut  tué  dans  ice  fécond  combat.  On  accufa  Oâavien  de  l'avoir  tué 
Jui-même.  On  foutint  audi  qu'il  avoit  fait  couler  du  poifon  dans  la  plaie 
.de  Panfa ,  par  /on  Médecin ,  nommé  Glicon.  Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que 
ce  Médecin  fut  foupçonné  &  mis  à  la  torture,  &  qu'il  fîit  fauve  par.  le 
crédit  d'Oâavien.  La  raifon  politique  de  ces  deux  morts,  fi  Oâavien  ea 
*étoit  coupable ,  étoit.  bien  vifible  ;  jcar  il  fe  mit  aufE-xôt  1  la  tête  de&  ar- 
mées des  deux  Confuls. 

Panfa  qui  mourut  de  fa  blefTure ,  &  qui  ne  pojuvoît  foupçonner  un 
«crime  pareil  de  la  part  d'Oâavien ,  ayant  été  un  dçs  plus  fidèles  fër\*iteurs 
^e  Jules-Çéfar  fon  oncle  ,  Panfa.,  dis-je  ,  lui  confeilla  de  s'accommoder 
avec  Antoine ,  d'autant  que  le  Sénat  fe  méfioit  de  lui ,  &  que  c'étoit  le 
feul  moyen  de  fe  foutenir,  &  même  de  conferver  fa  vie. 

Oâavien  fut  confirmé  dans  cette  idée ,  lorfque  le  Sénat  .lui  refufa  le 
Confulat  qu'il  demandoit.  Il  invita  donc  Antoine ,  qui  avoir  repaflé  les  Al- 
pes ,  à  revenir  en  Italie ,  à  oublier  ie  paffé ,  &  à  l'aider  à  humilier  leucs 
ennemis  communs. 

Lorfqu'il  fut  afliiré  de  fes  fentimens ,  il  s'^avança  vers  Rome  avec  huit 
.légions ,  &  obtint,  le  Confulat  par  force  ;  il  n'avoit  alors  que  Y^ngt  ans. 

Cependant  Antoine  &  Lépide  s'avançoient  avec  dix-huit  légions  jufqo.^ 
^odene^  &  Oâavien  partit  de  Rome  pour  aller  au-devant,  d'eux. 

Leur  entrevue  fe  fit  dans  une  Ifle  proche  dé  Modene.  Là  fe  ferma  cette 
•  union  fi  iunefle  à  la  liberté  de  Rome.  Il  y  fut  réfolu  que  Lépide  refteroit 
dans  la  xapitale  pour  y  entretenir  l'ordre ,  &  qu'Antoine  avec  Oâaviea 
,iroit  porter  la  guerre  en  Afie,  où  Brutus  &  Cafnus  s'étoient  retirés. 

Ce  fiit  là  qu'on  projetta  cette  horrible  profcriptiQn ,  plu^  cruelle  encore 
<{\xe  celle  de  Sylla.  Ot\  abandonna,  aux  foldats,  en  propriété  ^  jes  terres  & 
Jies  mailbns  de  diic*>Jtuiit  des  meilleures  villes  d'italiç..  fiuiiitc  où  convint  de 
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Ceux  qtre  cliactm  de^roic  facrifier  à  fa  haine  ^  ou  à  fa  vengeance.  On  y 
joignit  même  ceux  qui  polTédoient  de  grands  biens.  L'amitié ,  l'alliance  ^ 
la  parenté  furent  des  droits  inutiles.  Un  Triumvir  cédoit  fon  ami  ou  fon 
frère  ,  s'il  déplaifoit  à  un  autre  Triumvir.  Oâavien  abandonna  Cicéron, 
pour  qu'Antoine  lui  facrifiât  Lucius  fon  oncle. 

'  Pour  mettre  ^  exécution  ce  déteftable  projet,  -on  mit  dans  la  place  pu«- 
blique  un  VàbleaU  fur  lequel  étoient  écrits  les  noms  des  profcrits,  avfec  pro^ 
ftiene  d'une  fbmme  conlidéf àble  pour  les  afTaflîns. 

La  ville  fut  remplie  en  un  inftant  de  confufion  ;  on  ne  voyoit  par-touc 
que  fang  &  que  carnage  ;  les  rues  étoient  couvertes  de  corps  morts. 

Antoine  étoit  dans  la  place  fur  fon  Tribunal ,  recevant  les  têtes  des  prof« 
crits ,  &  payant  aux  meurtriers  les  récompenfes  promifes. 

Le  nombre  des  malheureux  monta  à  trois  cens  Sénateurs  &  à  deux  mille 
Chevaliers. 

U  y  en  eut  outre  cela  plufieurs  qui  périrent  par  erreur»  ou  par  la  fu« 
reur  des  affaflins ,  &  qui  n'étoient  point  dans  le  tableau  de  la  profcription» 
Plufieurs  auffi ,  parmi  les  plus  riches  de  la  ville ,  furent  mes  par  ordre  det 
Triumvirs ,  pour  avoir  la  confifcation  de  leurs  biens. 

Enfiiite  ks  Triumvirs  accablèrent  le  peuple  de  taxes,  &  s'emparèrent 
de  tout  l'or  &  l'argent  qu'ils  purent  trouver,  (oit  en  vaifTelle,  foit  en  efpeces* 
En£n  ils  entrèrent  au  Sénat,  pour  annoncer  la  fin  de  la  profcription. 
Léptde  en  porta  la  parole ,  &  affura  qu'oti  devoit  efpérer  à  l'avehir  un  plus 
doux  traitement.  Le  Sénat  commençoit  à  fe  raffurer ,  lorfqu'Oébivien  die 
fout  haut ,  qu'il  n'avoit  point  limité  les  bornes  de  la  prolcription  ;  qu'U 
s'étoit  réfervé  toutes  choies  libres ,  &  quUl  en  ufèroit  comme  il  lui  plai^ 
Mit.  Ce  difcours  remit  la  terreur  dans  tes  elfprits,  mais  n'étonna  perfonne, 
après  ce  qu'il  avcnt  &it  au  Préteur  Quintus  Gellius.  Celui-ci  s'étoit  em« 
ployé  avec  tout  le  zèle  poflible  en  fa  faveur ,  quand  il  brigua  le  Confu^^^ 
lat.  Oâavien,  pour  reconnoitre  ce  bienfait,  lui  avoit  cônfëré  le  Gouveme" 
inent  d'A&ique  ;  mais  quelque  temps  après  il  l'accufa  de  l'avoir  voulu  poi* 
gnarder.  U  le  fît  mettre  à  la  queftion  comme  un  efclave ,  affîfta  lui-même 
à  ce  tourment  ;  &  quoique  ce  malheureux*  n'avouât  rien ,  il  le  fit  exécuter. 
On  prétendit  même  qu'il  lui  avoit  arraché  les  yeux  de  fes  propres  mains, 
'  Lorfque  tout  fut  aflUjetti  dans  Rome,  Antoine  &  Oâavien  paflerent  en 
Macédoine,  pour  aller  au-devant  de  JBrùtus  &  de  Caffîus. 

Les  deux  armées  fe  joignirent  près  de  Fhilippes.  Antoine  campoîe 
vis-à-vis  de  Cafliifs  ,  &  Brutus  étoif  oppofé  à  Odavien,  qui  fe  retira 
avant  la  bataille,  en  conféquence,  difoit-on,  d'un  fonge  que  fon  Médecin 
avoit  fait  la  nuit  précédente.  Il  alla  fe  mettre  en  fÛreté  dans  le  camp  d'An- 
toine.  D'autres  difent  qu'il  fe  cacha  entre  les  ro féaux  d'un  marais  voifîn. 

Brutus  n'eut  pas  de  peine  à  renverfer  le  corps  d'armée  d'Oftavien;  mais 
comme  il  s'avança  trop  en  pourfuivant  les  fuyards,  il  lailfa  à  découvert 
une  des  ailes  de  Caflius.  Antoine  profita  de  cette  faute  ;  il  fit  attaquer  de 
Tome  VI.  Aa  aa 
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front  rartoée  de  Caflîûs,  &.  détacha  cq  méme-tem^jyel^u^  logions  pour 
le  prendre  en  flanc.  Cette  opération  lui  réuflit.  Càjïius,  malgré  tous  fes 
efforts,  fut  obligé  de  reculer ^  &  fe  retira  avec  perte  fur  une  éminence^ 
près  de  la  ville  de  Philippes» 

Brutus  s^imaginoit  avoir  rçmp^orté  une  viâoîre  complette,  lorfque  fettant 
les  yeux  fur  le  camp  de  Çaffîus,  il  foupçonna  le  malheur. :qui  lui  étoit  ar- 
riva. 11  rappella  fcs  troupes  qui  pourfuiyoient  leur  yiâpire.,  pour  voler  ait 
fecours  de  ion  Collègue.  Caflius  avoir  la  viie  .'çoUrtç  «  il  prit  ce  (ècoars  pour 
un  détachement  de  Tennemi^  U  fe  donna  la  moct  pour  ne  pas  tomber  en* 
tre  les  mains  des  vainqueurs.. 

Brutus  fe  mit  à  la  tête  de  toutes  tes  troupes  dé*  (bit  partie  &  vouloit 
laiffer  périr  l'armée  itanemie  qui  manquoit.de  vivres^.  Antoine  connut  foa 
dèffein.  ll^Uoît  ovt  périr,  ou  fe  battre.  Ui.rangeoit  tous  les  jours  foi\  âr* 
mée  en  bataille,  harceloit  &  défioit  les  ennemis.  Les  troupes  .de  Brutus 
irritécfs  ,  demandoient.  le  combat.  FIUs-  Brucùs  'diffëroit. par '. prudence,  plus 
fes  foldats  l'accufoient  de  lâcheté.  Enfin  voyant  qu'il  y^avoit  déjà  quelques- 
unes  de  ks  troupes,  qui,  par  dépit .^  avoient  paifé  du  côté. d'Antoine,  it 
prit  la  réfolutîon  de  fe  battre.  ,      .  ,     .    .rri.       •  i   ^ 

:  Il  donna  le  fignal  du  çcyiibat ,  &  «chargea  l'aile  gati^he  que  çommandpit 
Oâavien^  Elle  fut  mifç  en  déroute  dès  .le  preitîi^  çî^pcv  m>is.  fojn  aile 
gauche,  comiAaQdée  par  les  Lieutenans  4^  Ga(nu!i,j,fpt  roaipue  .par  les 
bataillonsi ferrés  d'Antoiqe.  Lorfque  celui-ci  futaffuréiiqifejlfrëtoît difper*- 
fée,  il  courut  au  feCours  d'Oâavien,  &  attaqua,  l'arri^e-^garde  dç  Brutus.  Ce 
itaouvement  décida  la  bataille.  Le  carnage  fut  af&eux.  Antoine  pouflà  l'ennemi 
de  tous  les  côtés.  Oftavien  qui  ayoit  épui  fé  fes -forcer  4an^  lé  combat,  fe 
i;edra,  &  laifla  à  Norbamis  fôn  Lieutenant ,  le  foin-de^ppurfuivre  les  vaincus. 

-  Co  '      ""'  ^  
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parence  que  ce  tut  cette  bataille  qui  fonda  la  haine^  irréconciliable  que* 
celui-ci  marqua  pour  Antoine»  En  effet,  depuis  ce  tems,  il  ne  perdit  aucune 
des  occafions  que  fa  politique  put  lui  fournir  pour  rendre  fbn  rival  odieux.. 
.  Cependant  Brutus  le  retira  &fe  tua,  comme  pn  fait,  en  .faifant  des  im** 
prétations  contre  la  vertu,,  qui  l'avoir  fî;  mal  fi^-vâ.  -. 

Qu'il  me  foit  permis  de  foire  une:  digreffîdppai*  importa  ce  Sage  de 
Pantiquité  qui  acçufoit  la  vertu,  pendant  qu'il  ne  de vçit .  s'en  prendre  qu'i 
ion  hux  raifbnnement^ 

Quelle  étoît  donc  cette  vertu  dont  iî  fe  piquoit  ?  c'étoit  l'amour  de  ta 
Patrie.  Mais  étoit*ce  la  faine  politique  qui  la  lui  infpiroit ,  ou  provenoit* 
elle  de  l'humanité  qui  doit  être  la.  vertu  de  tous  les  hommes  dans  quelque 
état  qu'ils  foient  ? 

Si  elle  provenoit  de  îa  politique,  it  raifbnhoit  bien  mal;  car  il  devoir 
prévoir  que  Céfar  trouveroit  des  vengeurs  qui  rameneroient  la  guerre  ci- 
vile i  au  lieu  qu'en  le  laiiTam  mourir  tranquillement  ^  la  République  pou* 
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voit  repreodre  Tes  droits  ;  la  retraite  dé  Sylla  en  avoit  été  une  preuve. 

Lorfqu'il  vit  les  profcriptions  horribles  qui  ârent  couler  le  fang  des  Cii- 
toyens^  &Ia  guerre  civile  qui  armoic  Romains  contre  Romains,  ne  devoir-* 
il  pas  iendr  que  fa  vertu  politique  Pavoit  égaré» 

Mais  (i  fa  vertu  provenoit  de  l'humanité,  à.  qui  s'en  prenoit-il  pour  re« 
clamer  la  hberté  de  fa  Patrie  >  A  Céfar,  dont  le  gouvernement  hit  doux, 

2ui  l'avait; accablé  de  fes  bienfaits  dés  fon  enfance,  &  qu'il  étoit  impof* 
ble  qu'il  ne  regardât  comme  fon  père,  attendu  l'attachement  public  que 
Céfar  avoit  eu  pour  Servilie  fa  mère. 

Mais  Brums  étoit  févere  dans  fes  mœurs ,  auftere  dans  fa  façon  de  vivre.  Les 
gens  de  ce  caraâère  ne  voient  que  d'un  côté.  Leurjvertu  &  leur  entêtement 
s'allient;  ils  ïè  trompent,  &  ne  veulent  jamais  avouer,  qu'ils  fe  font  trompés. 

Mais  revenons^  Les  deux  vainqueurs  fe  rendirent  à  l'endroit  où  étoit  le 
corps^  de  Brutus^  Antoine  l'arrofa  de  fes  larmes,  le.  couvrit  d'un  manteau 
de  pourpre,  &  chargea  un  de  Ces  affranchis  d'avoir  foin  de  cet  illuftre  défunt. 

Pour  Oâavien,  il  fit  féparer  la  tète  du  corps,  &  chargea  un  de  fts 
amis  de  la  porter  à  Rome ,  &  de  la  mettre  aux  pieds  de  la  Statue  de  Céfar» 
Il  n'eut  pas  le  plaifir  de  cette  nouvelle  vengeance.  Le  vaifleau  qui  la  por- 
toit  ayant  été  accueilli  d'une  violente  tempête,  foit  fuperftition  de  la  part 
des  matelots ,  foit  une  autre  raifbn ,  elle  fut  jettée  à  la  mer. 

Le  jefte  du  corps  fut  brûlé  par  ordre  d'Antoine,  &  fes  cendres  mifes  dans 
une  urne  qu'il  eut  l'attention  d'envoyer  à  Servilie,  mère  de  Bru  tus. 

Oâavien  fut  aufli  cruel,  après  la  viâoire,  qu'il  avoit  été  lâche  dans  \b 
combat.  Il  obligea  un  Sénateur  à  tirer  au  billet  avec  fon  fils ,  à  qui  au« 
roit  fa  grâce.  Ils  la  refuferent  tous  deux.  IL  les  obligea  de  fe  battre,  &  vit 
tranquillement  le  père  fe  jetter  fur  l'épée  de  fon  fils,  qui  fe  tua  après  pour 
ne  pas  furvivre  à  fon  père. 

Il  répondit  à  un  autre  des  prifonniers ,  qui  le  prioit  de  lui  laiffer  au  moins  les 
honneurs  de  la  fépulture,  que  bientôt  les  corbeaux  régleroient  cette  affaire. 

L^s  paroles  outrageantes  qu'il  ajoutoit  aux  fupplices ,  le  rendirent  fi  odieux  aux 
autres  captifs,  que  lorfqu'on  les  amenoit  chargés  de  chaînes,  ils  faluoient  An« 
toine  avec  refpeft,  &  chargeoîent  Oâavien  d'injures  &  de  reproches  infâmes. 

Enfuite  les  deux  Triumvirs  convinrent  qu'Antoine  iroit  du  côté  de  l'O- 
rient, pour  abattre  le  refle  du  parti  de  Brutus,  &  qu'Oftavien  retôurneroit 
en  Italie,  pour  chercher  les  moyens  de  chaffer  le  jeune  Pompée  de  la  Si- 
cile, qui  fervoit  d'afyle  à  tous  les  zélés  Républicains, 
-  Il  arriva  à  Rome,  y  fut  reçu  avec  de  grandes  acclamations,  fît  aux  fol- 
dats  vétérans  la  diftribution  des  terres  qui  leur  avoientété  promifes;  mars  cette 
diflribution  caufa  la  ruine  de  plufîeurs  belles  Villes  d'Italie,  dont  les  ha- 
bitans  vinrent  en  foule  à  Rome,  les  femmes  tenant  leurs  enfans  dans  leurs 
bras ,  &  demandant  du  pain. 

Enfuite  il  employa' des  intrigues  fecretes  pour  débaucher  les  anùsd' An- 
toine, &  les  attirer  à  fon  parti  contre  Lucius  Antonius,  frère  du  Triumvir. 
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Ce  Lucius  avoit  été  gagné  par  Fui  vie,  femme 'd^  Antoine,  aai'étoit  irritée 
des  mépris  d^Oâavien.  Il  cominandoit  quelques  légions ,  ol  s'écoit  retiré 
dans  Férdufe. 

Oâavien  leva  des  troupes ,  &  lorfqu^il  fe  vit  en  état  de  tenir  la  campagne , 
il  choifit,  pour  les  commander  ,  Agrippa  Ton  &vori.  Ils  affîégerent  Péroufe. 

Lucius  réduit  à  l'extrémité ,  vint  fe  remettre  entre  les  mains  du  Vain-* 
queur,  en  intercédant  pour  les  habitans  &  pour  les  troupes  qui  avoient 
défendu  la  Ville.  Oâavien  promit  un  pardon  général.  Lucius  comptant  fur  fa 
parole ,  ordonna  aux  foldats  de  la  garnifon  d'aller  reconnoitre  le  Triumvir  pour 
leur  Général;  ce  qu'elles  firent,  &  elles  furent  incorporées  dans  fon  armée. 

Enfuite  de  cela ,  Oâavien  ordonna  que  le  Sénat  de  la  Ville  fût  amené  de« 
vant  lui  chargé  de  fers.  Il  le  condamna  à  la  torture  contre  la  parole  qu'il  avoit 
donnée. On  mena  trois  cens  des  principaux  habitans»  tous  enchaînés  au  pied 
d'un  autel  dédié  à  Jules-Céfar ,  &  pour  toute  réponfe  à  ces  infortunés  qui 
vouloient  fejuftifier  (ce  qui  leur  étoitaifé,  puifque  Lucius  avec  Tes  troupes, 
étoit  venu  s'enfermer  dans  Péroufe),  il  leur  difoit  :  morUndum  efi;  il  FAUT 
MOURIR,  &  ils  furent  immolés  en  cet  endroit. 

U  facrifia  auffî  à  fa  fureur  trois  illuftres  Sénateurs  de  Rome,  &  eniuîtela 
Ville  fut  abandonnée  au  pillage;  mais  un  des  Citoyens  pouffé  de- defefpoir, 
mit  le  feu  à  fa  maifon,  &  fe  poignarda.  La  flamme  pouffée  par  le  vent,  gagna 
les  maifons  voifînes ,  &  produifit  bientôt  un  embrafement  général ,  qui  punie 
les  foldats  de  leur  avarice,  &  détruifk  entièrement  cette  grande  &  belle  ville; 
'  Cette  guerre  terminée ,  Oâavien  retourna  à  Rome ,  pour  y  aflurer  (ba 
autorité. 

Antoine ,  que  les  charmes  de  Cléopâtre  avoient  retenu  en  Orient ,  ayant 
appris  la  dé&ite  de  fon  firere ,  &  que  fa  femme  &  tous  fes  amis  avoient 
aoandonné  l'Italie,  vint  avec  une  flotte,  &  afliégea  firindes.  Oâavien  ve- 
noit  au  fecours  de  cette  ville ,  lorfque  leurs  amis  communs ,  &  furrtout 
Mécénas ,  firent  confentir  tes  deux  rivaux  à  un  accommodement.  Antoine 
venoit  de  perdre  Fulvie.  Son  mariage  avec  Oâavie,  fœur  d'Oâavien,  fut 
le  fceau  de  la  réconciliation;  mais  la  célébration  de  leurs  noces  fut  fbuil*- 
lée  par  le  fang  de  Salvidienus ,  qui  commandoit  quelques  légions  pour  Oc- 
tavlen ,  &  dont  le  crime  étoit  d'avoir  oSert  quelque  temps  auparavant  fon 
fervice  à  Antoine. 

Il  y  eut  entr'eux  un  nouveau  partage  de  PEmpire.  Antoine  eut  l'Orient 
&  fut  chargé  de  la  guerre  contre  les  Parthes  ;  Oâavien  eut  l'Occident  & 
le  foin  d'achever  de  détruire  le  parti  de  Pompée.  On  laifTa  Lépide  en  pof^^ 
feflion  de  PAfrique. 

Il  étoîent  encore  à  Rome,  lorlque  Libo ,  beau-pere  de  Pompée  &  beau* 
frère  d'Oâavien ,  ménagea  une  négociation.  L'accommodement  fe  fît  ;  on 
accorda  à  Pompée  tout  ce  qui  ne  coûtoit  rien  aux  Triumvirs ,  la  permif- 
fion  de  demander  le  Confulat  &  la  dignité  de  Pontife  ;  de  plus ,  on  lui 
lailToit  la  Sicile  qu'il  pofTédoit  déja« 
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Ce  fîic  pendant  leur  Traité,  que  Pompée  fit  cette  belle  a^on,  dont  Oc« 
tavîen  n'auroit  peut-être  pas  été  capable. 

Ils  avoient  décidé  de  fe  régaler  tour-à-tour,  pour  marque  d'une  récon- 
ciliation (incere.  Pompée  commença  ;  il  leur  offrit  un  repas  dans  fa  galère. 
Ces  deux  Politiques  s'oublièrent  dans  ce  moment.  Ils  y  allèrent.  Comme 
ils  étoient  à  table ,  Menas ,"  affranchi  de  Pompée ,  &  qui  commandoit  fa 
flotte  j  vint  lui  dire  à  l'oreille  :  Vous  pouvez  venger  votre  père ,  &  vous 
rendre  maître  de  tout  le  monde  ;  il  ne  faut  que  couper  cinq  ou  fix  cables , 
&  me  laifTer  agir.  Pompée  avoit  toute  fa  flotte  en  bataille ,  &  les  troupes 
des  deux  Triumvirs  étoient  à  terre.  11  répondit  à  fon  affranchi  :  Menas 
peut  bien  être  perfide  ,  cela  lui  efl  permis  ^  mais  Pompée  ne  le  fera  jamais. 

Les  trois  nouveaux  alliés  fe  féparerent.  Antoine  retourna  en  Âfie,  Si 
jOâavien  palfa  dans  les  Gaules. 

Ce  fut  vers  ce  temps^là,  qu'épris  des  charmes  de  Livie,  &  n'ayant  plus 
befoin  de  Libo  fon  beau-frere ,  il  prit  le  prétexte  de  l'humeur  infupportable 
«le  Scribonie ,  pour  la  répudier.  Âlorç  plus  amoureux  que  délicat ,  il  obli* 
ea  Tibérius  Claudius  Néro  à  lui  céder  fa  femme  Livie,  grolTe  de  fix  mois, 

il  força  même  cet  époux  à  lui  fervir  de  père  dans  la  cérémonie  nuptiale. 

Cependant  la  paix  entre  Pompée  &  Oâavien  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
celui-ci  cherchoit  à  profiter  de  la  première  occafion  qui  s'ofFriroit  d'envahir 
la  Sicile,  il  la  trouva  bientôt  dans  l'explication  du  Traité  qu'ils  avoient  fait. 

Il  partit  de  Tarente,  où  il. avoit  aflemblé  une  nombreufe  flotte.  Pom« 
pée  le  joignit,  lui  coula  à  fond  une  partie  de  fes  vaiflèaux ,  &  l'obligea 
de  regagner  le  rivage.  La  tempête  acheva  ce  qui  avoit  été  épargné  dans  le 
combat  \  tout  le  refle  de  fa  flotte  fiit  brifé  contre  des  rochers.  Il  étoit  ruiné  ^ 
fi  Pompée  eut  fuivi  fa  viâoire ,  mais  celui-ci  refta  tranquillement  dans  fon  Ifle. 
'..  Oâavien  ne  pouvant  continuer  la  guerre ,  eut  recours  à  Antoine ,  qui 
^nt  à  Tarentê,  lui  céda  cent  cinquante  vaifleaux  de  fes  flottes,  laiffaOc-* 
•cavie  fa  femme  en  Italie ,  &  repartit  pour  aller  trouver  Cléopâtre. 

Oâavien  recommença  fes  préparatifs  \  mais  fa  nouvelle  flotte  fit  encore 
fiaufraçe.  Dans  fon  dépit ,  il  s'en  prit  à  Neptune ,  &  lui  dit  :  Oui ,  Nep^ 
tune  j  je  vaincrai  malgré  toi.  Il  Conferva  tellement  fon  reffentiment  con- 
tre ce  Dieu  ,  que  plufieurs  années  après ,  pour  le  punir ,  il  fit  ôter  fa  Sta- 
tue du  Cirque,  où  l'on  célébroit  les  jeux  publics. 

Il  remit  encore  d'autres  vaiffeaux  en  mer.  Mais  fe  rendant  enfin  juflice ,  9 
£t  venir  Agrippa,  lui  lailTa  le  commandement  de  la  flotte,  &  retourna  à  terre. 

Agrippa  tomba  fur  une  des  efcadres  ennemies ,  la  mit  en  déroute ,  & 
lui  prit  trente  galères.  Sur  la  nouvelle  de  ce  fuccès,  Oâavien  tira  une  par- 
tie des  fbldats  de  fon  camp ,  &  les  fit  embarquer  pour  aller  faire  le  fiege 
d'une  ville  de  Sicile.  Alors  Pompée ,  qui  parut  avec  toute  fa  flotte ,  lui  fit 
une  fi  grande  peur ,  qu^il  auroît  été  aifé  de  le  vaincre  ;  mais  il  étoit  écrit 
dans  les  deflinées  ,  qu'il  ne  profiteroit  d'aucun  de  fes  avantages.  Au  lieu 
de  charger  brufquement  fon  ennemi,  il  alla  fe  pofler  avec  fes  troupes  de 
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terre ,  au  jned.d^une  montagne  voîfine^  où  il  paflk  la  huit.  Oâavlen'qai 
crut  qu'il  vouloit  afliéger  fon  camp ,  en  laifla  la  défêiife  à  (es  lieuteoans , 
&  fe  recira  fur  fa  flotte. 

.  Pompée  qui ,  de  fon  côté,  croyoit  le  camp  d'Oâavien  trop  bien  fbrâ-* 
fié,  attaqua  la  flotte  ennemie,  &  la  mit  en  ruite  du  premier  choc.  Fka^ 
iieurs  vaifleaux  furent  pris ,  une  partie  fut  coulée  à  fond ,  &  Oébivien  fis 
iauva  dans  une  chaloupe. 

Enfin  ayant  été  joint  par  Agrippa,  qui  avoit  vingt-une  légions,  & 
pide  étant  venu  d'Afi-ique  avec  des  troupes  de  terre  ^  une  flotte  nombieuâ 
il  fe  réfolut  d'aflîéger  Meffîne. 

Cette  guerre  finit  par  un  combat  .général  des  deux  flottes,  où  Agrip^^^ 
fit  voir  toute  (a  valeur  &  toute  fa  prudence.  Pompée  fut  mis  en  fuites  » 
&  fe  fauva  avec  dix-fept  galères ,  miférable  refle  d^une  flotte  de  trois  cea^s 
cinquante  voiles.  . 

Antoine  accufa  depuis  Oébvien  d'être  reflé  couché   dans  fon  vaûfTctt^cjs 
les  yeux  tournés  vers  le  Ciel  comme  un  homme  éperdu,  &  de  ne Vé 
levé  pour  fe  montrer  aux  foldats,  que  lorfqu'A grippa  lui  eût  appris  la  no 
velle  de  fa  viftoire. 

Les  Auteurs  qui  ont  voulu  difculper  Augufie ,  ont  écrit  qu'il  dbrm 
pendant  le  combat.  La  dëfenfe  ne  me  paroit  pas  meilleure  que  l'inculpatic^ 

Cependant  Lépide ,  qui  continuoit  le  fiege  de  Meffîne ,  la  prit ,  &  r 
çut  dans  fon  camp  les  troupes  de  Pompée ,  qui  fe  rendirent  à  lui  ;  il  K 
incorpora  dans   fon  armée.    Oâavien   voulut  le   plaindre  de  ce  procédi  ' 
mais  Lépide ,  qui  fe  voyoit  à  la  tête  de  vingt^deux  légions ,  fe  crut  brair 
il  voulut  parler  haut.  Ôâavien  pratiqua  adroitement  les  chefs  de  1' 
de  Lépide.  Lépide  étoit  avare  ,  {^s  troupes  n'étoient  pas  contentes  de 
Oâ^vien  leur  propofa  des  récompenfes  qu'on  favoit  qu'il  étoit  en  état 
donner.   Lorfqu'il  eût  aflliré  fon  projet ,  il  alla ,  accompagné  d'une  troii 
de  cavalerie ,  au  milieu  du  camp  de  Lépide.  Auflî-tôt  les  légions  de  ce  Triuxn* 
vir  vinrent  lui  offrir  leurs   fervices.    Lépide  abandonné ,  prit  un  habit   d^ 
deuil  y  alla  fe  jetter  au  pied  de  fon  Collègue ,  &  lui  demanda  la  vie.  OC'* 
tavien  ne  le  craignoit  plus ,  il  lui  pardonna ,  &  fe  contenta  de  lui  ôter  b 
dignité  de  Triumvir. 

La  guerre  de  Sicile  terminée,  les  troupes  demandèrent  des  récompenfes» 
Oâavien  ne  pouvoit  fuffire  à  tout  :  il  imagina  des  braffelets ,  des  éperoos 
&  autres  marques  d'honneur ,  pour  être  diflribuées  aux  foldats  qui  s^étoient 
diftingués ,  &  des  robes  d^écarlate  pour  les  Officiers.  Un  Tribun  lui  dit , 
que  x'étoit  des  terres  ou  de  l'argent  qu'il  leur  falloit ,  &  non  des  jouets 
d'enfant.  Odavien,  crainte  d'une  émeute,  fe  retira;  mais  dès  le  lendemain  le 
Tribun  difparut,  &  il  n'appaifa  le  tumulte  qu'en  renvoyant  ceux  quiavoient 
achevé  le  temps  de  leur  fervice  ,  &  qu'en  donnant  aux  autres  foldats  de 
l'argent  qu'il  prit  d'une  taxe  qu'il  leva  fur  les  Siciliens. 

De  recour  à  Rome ,   il  diminua  les  impôts,  &  remit  à  tous  ceux  qm 
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louolent  desmaifons  appartenantes  à  la  République,  ce  qu'ils  dévoient  juf- 
qu'alors.  C'eft  ainfi  qu'il  gagnoit  le  peuple,  en  difpofam.du  tréfor  public^ 
qui  ne  lui  appartenoit  pas.  Le  peuple ,  qui  ne  raifonne  que  fur  le  préfent ,  lui 
accorda  la  dignité  de  Tribun,  qui  rendoît  Ùl  perfonne  facrée  &  inviolable^ 

Les  plus  fenfés  des  Romains  croyaient  par-là  l'engager  adroitement  à 
quitter  la  qualité  de  -Triumvir.  Il  para  le  coup  ,  en  difant  qu'il  la  remet- 
troit  au  retour  d'Antoine. 

Cependant  il  cherchoit  tous  les  moyens  de  le  rendre  odieux  ;  il  en  trouva 
un  dans  la  conduite  de  ce  Triumvir ,  qui  avoit  abandonné  Oftavie ,  la  plus 
belle  &  la  plus  eftimable  femme  de  Ion  temps  ^  pour  fe  livrer  aux  char- 
mes de  Cléopâtre,  &  dans  la  liberté  qu'il  avoit  prife  d'augmenter  les  Etats, 
de  cette  Reine  de  Provinces  qui  apjpartenoient  à  l'Empire.  Il  commença 
par  engager  Oâavie  d'aller  trouver  Ion  n^ri  :  il  prévoyoit  un  «nouvel  ou* 
trage  qui  feroit  fait  à  fa  fœur.  Il  ne  fe  trompa  point.  En  effet,  comme 
Ooavie  étoit  déjà  en  chemin ,  Antoine  enivré  des  charmes ,  &  plus  en- 
core des  manières  careffantes  &  même,  lafcives  de  Gléopâtre ,  moyens  in- 
connus à  la  fage  Oftavie ,  fit  dire  à  fa  femme  de  retourner  à  Rome. 

Oâavien  qui  s'étoit  aflliré  de  l'amitié  da  peuple,  &  du  mépris, qu'il  por- 
toit  à  Antoine»  éclata  alors ^  &  déclama  contre  }iii  en  plein  Sét)at.  Antoine 
en  fut  inflruit  par  £es  amis  ;  il  ^avança  avec  les  *tr.oupes  &  ^vec  les  vaif- 
feaux  de  Cléopâtre  jufqu'à  Ephefe.  Delà  il  fut>à  Samps  pour  fe  préjparer 
â  la  guerre.  .  y- 

De  fon  côté,  Oôavien  fit  part  au  Sénat  de  l'armée  îmmcnfe  qu'Antoine 
ayoit  ailemblée  ;  il  lui  repré/enta  que  non-feulement  il  vouloit  être  feul 
maître,  de  la  République,  m^iis  que  J'objet  de  Cléopâtre  étoit  de  mettre  le 
i^ge  de  l'JEmpire  ^  Alexandrie,  &  que  déformais,  fi  les  Romains  ne  fat- 
Client  un- effort,  Rome  feroit  fous  la  domination  d'une  Reine  étrangère.  Le: 
Sénat  le  crut,  &  Car  prépara  des  fers,  en  voulant  les  éviter, 

Pendant  qu'on  faubit  des  préparatifs  de  guerre ,  les  deux  Généraux  firent- 
courir  des  écrits  l'un  contre  l'auti;^.  Oâavien  reprochoit  à  Antoine  Tes  folles 
dépenfes,  &  fon  intrigue  avec  Cléopâtre.  De  fon  côté,  Antoine  reprochoit 
à  Oâavien  les  débauches  les  plus  inÊmes. 
/Cependant  les  deux  flottes  s'avancèrent  vers  Aâinm^en  Epîre*  Oôavîea 
cainpa  avec  fon  arniée  de  terre  à  Nicopolis,  pendant  .quM grippa,  avec  fk 
fiptte  y  parcouroit  toute  la  côte.  Il  remporta  plusieurs  avantages  fur  les  flot*  . 
tes  d'Antoine  ;  ce  qui  commença  à  cauler  la  désertion  de  bien  des  alliés  de 
ce  Triumvir. 

Enfin  les  flottes  fe  joignirent,  la  viftoîre  demeura  long-tçmps  incer- 
taine,  lorfque  Cléopâtre  paflTa  au-milieu  delà  bataille  avec  fes  vaiffeaux,. 
Cette  démarche  fufpendit  le  combat  entre  les  deux  armées  ;  mais  leur  fur- 
prife  pe  fut  pas  moins  grande,  lorfqu'ils  virent  cette  Reine  tourner  du 
côté  du  Pétoponefe  ,  &  Tin  forai  né  Antoine  quêter  te  combat  pour  (uivre 
ÙL  lâche  &  fon  infidelle  maitrefTe^ 
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Trais  cens  valfTeaux  de  la  flotte  d'Antoine  fe  rendirent ,  &  les  troupei 
de  terre  firent  leur  capitulation. 

Parmi  les  prifonniers ,  fe  trouva  Curion ,  fils  du  fiimeux  Curion ,  un  des 
ferviteurs  les  plus  attachés  à  Jules-Céfar  &  qui  avoit  perdu  la  vie  en  Afri-» 

3ue  pour  Tes  intérêts.  Les  fervices  du  père  ne  lui  fervirent  de  rien  auprès 
u  vainqueur  ;   la  cruauté  l'emporta ,  il  fit  mourir  le  fils  qui   venoit  fe 
rendre  à  lui. 

Oâavien  fe  trouva  cette  fois  à  la  bataille,  quoiqu'il  en  eût  laiflë  la  dif> 
pofition  à  Agrippa;  mais  il  alloit  dans  un  vailTeau  lé?er,  parcourant  tou- 
tes les  divifions  de  fa  flotte ,  &  excitant  les  foldats  à  fe  battre  pour  lui. 
Ge  moment  de  courage  lui  venoit  d'une  aventure  qu'il  avoit  interprétée 
en  fa  faveur. 

Comme  il  fortoit  de  fa  tente  pour  aller  à  fa  flotte ,  il  rencontra  un  pay- 
fan  qui  conduifoit  un  âne.  Il  demanda  ï  cet  homme  comment  il  s^appel« 
loit.  Seigneur ,  dit  le  payfan ,  on  me  nomme  Eutique ,  &  mon  ane  M- 
co/7.  Le  premier  de  ces  deux  mots  flgnifie  en  Grec  heureux  ^  &  l'autre 
vainqueur. 

'  La  rencontre  de  l'âne ,  qui  le  ranima ,  le  frappa  à  tel  point ,  qu'après 
fa  viâoire ,  il  flt  mettre  en  bronze  les  figures  de  l'âne  &  du  paylan. 

Ge  fut  de  ce  moment  que  le  pouvoir  fouverain  fe  trouva  néuni  flir  la 
tète  d'un  feul ,  &  que  Rome  perdit  -pour  jamais  l'efpoir  de  la  liberté 
qu'elle  avoit  confervée  tant  que  les  divifions  avoient  fubfiflé. 

Cependant  Oâavien  pourluivit  les  vaincus  jufqu'en  Egypte,  &  réduifit 
le  malheureux  Antoine  &  fon  indigne  maltreffe  à  fe  donner  la  mort.  En« 
fuite  il  facrifia  à  fes  cruautés,  l'ainé  des  fils  d'Antoine,  qui  fe  nommoit 
Antylle;  il  le  fit  tuer  fur  le  maufolée  même  de  fbn  Père.  Et  un  mauvâb 
mot  que  lui  dit  le  Philofophe  Arius ,  qu'il  n^étoit  pas  bon  d'avoir  plufieurs 
Céfars ,  le  détermina  aufli  à  la  mort  de  Céfarioh ,  fils  de  Jules-Céfar  &  de 
Cléopâtre. 

S'il  pourfuivoit  k^  ennemis  Jufqu'après  leur  mort,  il  devoit  du  moins 
épargner  fon  fang  ,  le  fang  de  ce  héros  qui  avoit  été  la  fourcé  de  fk 
grandeur. 

•  Ayant  réduit  l'Egypte  en  Province  Romaine ,  il  retourna  \  Rome ,  où 
fes  amis  fécondèrent  fa  vanité ,  en  fiiifant  ordonner  que  toute  la  ville  innt 
au-devant  de  lui ,  hommes  ,  femmes  &  enfans ,  fans  excepter  même  les 
Veftales.  Et  il  foufFrit  qu'on  pouflât  l'idolâtrie  jufqu'à  chanter  dans  les  tem- 
ples des  hymnes  en  fon  honneur. 

Après  avoir  fait  fon  entrée  avec  toute  la  pompe  imaginable,  il  fit  dif- 
tribuer  dix  millions  d'or  au  peuple,  &  plus  de  cinquante  millions  à  fon 
armée. 

Enfuite  pour  captiver  davantage  la  bienveillance  des  Citoyens ,  il  eut 
foin  que  la  ville  fût  abondamment  pourvue  de  vivres.  Il  donna  fréquem- 
ment des  jeux  &  des  fpeâacles.  Et  pour  faire  croire  que  l'ancien  Gou^^- 
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nement  fubfiQôit  toujours.,  il  laifTa  aux  Magiftrats  leurs  charges  avec  les 
privilèges  extérieurs  qui  y  étoient  attachés^  mais  il  fe  réferva  la  déciâon 
des  principales  affaires. 

.  Quant  au  Sénat,  il  le  remplit  de  Tes  créatures,  &  en  augmenta  le  nom- 
bre jufqu'à  mille.  Il  aidoit  ceux  qui  n^étoient  pas  en  état  de  foutenir  leur 
dignité;  mais  il  prenoit  dans  le  tréfor  public  rargent  qu'il  leur  feifoit  dif- 
tribuer ,  &  afFeâoit  beaucoup  de  refpeâ  pour  le  corps  entier ,  pendant 
jqu'il  le  dépouilloit  de  Ton  autorité. 

Se  voyant  enfin  débarraffé  des  affaires  &  de  l'agitation  où  l'avoient  jette 
les  guerres  civiles,  il  fe  rappella  toutes  Tes  cruautés^  toutes  les  horreurs 
des  profcriptions.  Il  fongea  que  Sylla ,  auflî  cruel  que  lui ,  avoit  échappé 
Il  la  vengeance  des  Romains ,  en  leur  rendant  la  liberté.  Il  voyoit  d'un  au- 
tre côté  que  Céfar ,  doux  ,  humain,  affable ,  pour  avoir  voulu  conferver  la 
fouveraine  puiffance,  avoit  été  aflaffîné  au  milieu  du  Sénat;  la  peur  qui 
l'avoit  fuivi  au-milieu  des  combats ,  s'empara  de  lui  avec  bien  plus  de 
xaifon  dans  la  tranquillité  des  réflexions.  La  crainte  d'un  défaflre  feniblabte 
à  celui  de  Ton  onde,  lui  fit  venir  l'idée  d'abdiquer,  comme  avoit  &ic 
Sylla;  mais  l'ambition  fufpendoit  un  fi  noble  deflein.  Dans  fon  incertitu- 
de, il  confulta  Agrippa  &  Mécénas  Tes  deux  favoris. 

Agrippa ,  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  fon  âge  depuis  la  mort 
d'Antoine,  s'égaloit  à  Céfar,  fi  Céfar  n'étoit  que  fimple  Citoyen,  &  de- 
venoit  l'homme  de  la  République  ^  &  non  celui  du  Prince.  Il  confeilla 
donc  à  Oâavien  d'abdiquer  le  (ouverain  pouvoir.  ^ 

Mécénas,  dont  les  principales  qualités  étoient  celles  d'un  courtifan  habi- 
le, devenoit  inutile  dans  une  République^  il  confeilla  à  l'Empereur  de 
garder  fon  autorité. 

Il  y  joignit  des  avis  fages  pour  ia  fôreté.  Augufle ,  que  nous  appelle- 
rons déformais  ainfi  (  car  ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  peuple  &  le  Sénat 
iui  conférèrent  ce  nom)  Auguile^  dis-je,  préfëra  ce  parti  qui  flattoit  foa 
ambition. 

11  partagea  le  foin  des  Provinces  avec  le  Sénat  ;  mais  il  lui  donna  toi|« 
tes  celles  qui  étoient  tranquilles  ,  &  fe  refend  celles  oU  U  y  avoit  des 
troupes.  Et  pour  en  avoiif  à  fes  ordres,  il  commença  par  contenter  (es 
foldat^ ,  &  il  difperfa  ceux  qui  lui  étoient  les  plus  attachés  dans  toute  l'I- 
talie en  trente-deux  Colonies ,  enfbrte  qu'il  pouvoit  les  raflèmbler  aif^ 
ment  en  cas  de  befoin. 

11  garda  autour  de  Rome  douze  cohortes  ^  qui  fàifoient  environ  dix  mille 
Jiommes4  c'eft  ce  qu'on  appella  depuis  les  cohortes  Prétoriennes. 

Outre  cela  il  eut  foin  d  avoir  toujours  en  mer  deux  puiffan tes  flottes^ 
Pune  dans  le  Golfe  Adriatique,  &  l'autre  dans  la  Méditerranée. 

Lorfqu'il  eût  pris  toutes  ces  précautions ,  il  tendit  un  pie^e  aux  Romains^ 
£n  leur  offrant  d'abdiquer  l'Empire^  s'ib  jugeoient  fon  abdication  utile  à 
la  République, 
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^éi  AUGUSTE.     (Caïus  Jurius  Céfar) 

On  refpiroit  après  la  liberté ,  mais  on  connoifToit  Augufte.  Les  gens  fa- 
es  craignirent  l'artifice  ;  le  nombre  des  efclaves  étoit  devenu  le  plus  fort» 
i  on  prit  le  parti  de  le  conjurer  de  retenir  le  commandement  louverain. 
Ainfi  il  voulut  perfuader  que  fon  autorité  étoit  légitime,  &  qu'il  ne  la  de- 
voit  qu'au  confentement  univerfel.  Il  déclara  cependant  qu'il  ne  l'acceproit 
que  pour  dix  ans  ,  &  il  voulut  que  le  Sénat  en  fit  un  décret  ;  mais  il 
trouva  le  moyen  de  foire  renouveller  ce  décret  jufqu'à  la  fin  de  fa  ^  vie. 

Enfin  fon  defpotifme  vint  à  un  tel  point ,  que  dans  fon  dixième  Confu* 
lat,  le  Sénat  eut  la  balfelfe  de  lui  conférer  le  droit  illimité  de  n'avoir 
d'autres  loix  que  fa  volonté. 

Il  fut  obligé  quelque  temps  après  de  faire  un  voyage  dans  les  Gaules^ 
&  enfuite  dans  l'Efpagne ,  pour  faire  la  guerre  aux  Cantabres  &  aux  Lufi- 
tains,  qui  ne  pouvoient  foufFrir  de  joug;  mais  il  fe  tint  à  Terragoné^ 
pendant  qu'Antiftius,  fon  Lieutenant,  acheva  de  vaincre  ces  peuples. 

De  retour  à  Rome ,  &  au  milieu  des  fêtes  dont  il  amufbit  le  peuple  ^ 
Murena  &  Cœpion  confpirerent  contre  lui.  La  femme  de  Mécénas  qu'il 
aimoit,  intercéda  pour  Murena,  qui  étoit  fon  frère.  Les  larmes  de  fa  ma}- 
treffe  furent  moins  fortes  ,  que  le  plaifir  qu'il  eut  de  fe  venger.  Murena 
fut  mis  à  mort. 

Voyant  l'Empire  dans  la  tranquillité  la  plus  profonde,  les  ennemis  de 
l'Etat  vaincus  par  fes  Lieutenans,  &  le  Sénat  &  le  peuple  tenus  en  refpeâ 

Î>ar  fes  foldats ,  il  voulut  encore  flatter  fa  vanité  en  fe  montrant  à  tous  fès. 
tijets ,  &  recevant  leurs  hommages ,  mais  le  crédit  d'Agrippa  llnquiëtoit  ; 
les  fervices  qu'on  rend  aux  Princes ,  font  des  crimes  chez  les  Tyrans.  Ce 
ferviteur  fîdele  lui  devint  fî.fufpeâ,  qu'il  eût  envie  de  s'en  défaire.  Mé* 
cénas  para  le  coup  :  il  lui  confeilla  d'en  faire  fon  gendre ,  pour  fe  l'atta- 
cher/  davantage ,  &  Agrippa  époufa  Julie ,  que  l'Empereur  avoit  eue  de 
Scribonie  fa  première  femme. 

.  Enfuite  il  parcourut  toutes  leS;  Provinces  de  l'Afie,  où  il  eut  occafioit 
de  marquer  fa  févériré ,  en  dépouillant  de  leurs  biens  les  Villes  qui ,  mal*^ 
gré  elles ,  avoient  pris  le  parti  de  Brutus  &  d^Antoine.     • 

Lorfqu'il  vit  les  dix  premières  années'  de  fa  puiffance  abfolue  prêtes  i 
expirer,  il  trouva  des  raifons  de  la  prolonger  encore  pour  cinq  ans.  Mais 
craignant  que  cette  démarche  n'animât  contre  lui  le  refle  des  zélés  Repu* 
Idicains ,  il  ne  parut  plus  en  public  ,  fans  avoir  (bus  fa  robe  une  cuirafle» 
Et  pour  ôter  aux  Romains  toute  efpérance  de  liberté ,  il  partagea  en  quel- 
que façon  la  puiffance  fouveraine  avec  Agrippa  qu'il  avoit  fait  fon  gendre  » 
en  lui  faifant  conférer  les  prérogatives  du  Tribunat.  Ainfi  il  fàifoit  enten*- 
^re  aux  Romains ,  que  s'ils  attentoient  fur  fa  perfbnne ,  il  trouveroit  ui» 
vengeur  dans  celle  de  fon  favori ,  qui  étoit  également  chéri  du  peuple  di 
des  ibidats. 

Il  fit , alors  une  nouvelle  réforme  dans  le  Sénat;  mais  il  faifit  cette  occa» 
(ion  pour  fe  défaire  du  refle  des  Républicains  qui  lui  étoient  fufpeâs» 


AUGUSTE.    (Ctïûs  Juliui  Céfar)  ^6* 

Depuis  ce  temps,  Auguile  marqua  une  crainte  extrême  d'être  alTainné  • 
n'admettant  perfonne  en  fa  préfence  qu'avec  précaution ,  &  ne  permettant 
aux  Sénateurs  de  Taborder  qu'un  à  la  fois. 

Cette  précaution  fit  imaginer  aux  Pères  confcripts  de  propofer  au  timide 
Empereur  de  veiller  tour-à-tour ,  jour  &  nuit ,  à  la  porte  de  fon  apparte*^ 
ment.  Antiftius  Labeo,  homme  d'efprit,  pendant  qu'on  délibéroit  là-deffus^» 
fit  femblant  de  dormir,  &  même  ronfla  quelques  momens  ;  puis  paroilfant 
fe  réveiller  tout-d'un-couç  :  McJJicurs^  dit-il,  ne  compte? pas  fur  moi  pour 
la  garde  de  P Empereur  ;  je  fuis  homme  à  m\ndormir ,  je  Pincommoderoii 
fûrtment  plus  que  je  ne  lui  ferois  utile.  Les  Sénateurs  ne  purent  s'empè-^ 
cher  de  rire ,  &  l'Empereur  honteux  de  fa  timidité ,  laiffa  là  cette  affaire. 

Cependant  l'année  fëculaire  arriva  ;  c'étoit  une  efpece  de  Jubilé ,  t>ù  il  ne 
s'agiltoie  pas  de  prières  &  de  religion  ;  mais  c'étoit  une  fête  que  l'on  cé-^ 
lébroit  tous  les  cent  ans  depuis  la  création  de  Rome.  Augufte  ed  prit  l'oc*^ 
cafion  d'amufer  le  peuple  par  de  nouveaux  divertiflemens ,  &  fur-tout  par 
des  comédies  ;  mais  les  Comédiens ,  par  une  efpece  de  zèle  Républicam  ^ 
prenoient  quelquefois  des  libertés.  Augufle  en  avoit  chaflë  un,  qu'il  rap- 
pella  à  la  follicitation  de  Mécénas.  Le  Comédien  ,  au  lieu  de  remercier 
l'Empereur^  lui  dit  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  que  les  Citoyens  fuffent  di"^ 
▼ertis  par  des  gens  de  (a  prôfèffion ,  pour  les  empêcher  de  réfléchir  fur 
leur  efclavage. 

Sous  le  Confulat  de  Domitius  (Enobarbus  &  de  Cornélius  Scipion ,  if 
alla  en  Gaule  pour  appaifer  quelques  troubles  caufés  par  les  Traitans  de 
cette  Province.  Le  peuple  lui  demanda  juftice  des  concuflîons  infupporta^ 
blés  de  Licinius  ;  mais  Licinius  eut  l'habileté  de  rémettre  une  partie  de  fer 
tréfors  entre  les  mains  d'Augufle ,  lui  difant  qu'il  ne  les  avoit  amaflës-  quer 
pour  les  lui  rendre.  Ce  Licinius  fur  trouvé  innocent. 

Pour  rendre  fon  voyage  plus  agréable ,  il  avoit  amené  avec  lui  Teren-* 
tia ,  femme  de  Mécénas.  Cette  conduite  fcandalifa  les  Romains ,  oui  fcl 
plaignoient  tout  haut -que  celui  qbi  avoit  hit  des  loix  contre  l'adultère, 
ëtoit  le  premier  qui  ofoit  les  enfreindre  d'une  façon  fi  publique. 

Ces  murmures  le  retinrent  trois  ans  hors  de  la  capitale ,  pendant  qu*A« 
grippa  &  les  autres  Généraux  gagnoient  des  batailles  &  repouffoient  le^ 
ennemis  de  l'Etat.  Il  revint  enfin  à  Rome  recevoir  les  complimens  qu'on 
lui  prodigua  pour  les  fuccés  de  fês  Lieute'nans. 

Il  perdit  alors  Agrippa  fon  gendre ,  fon  ami ,  celui  à  qui  il  étoit  rede* 
vable  de  fa  gloire  &  de  fon  élévation  ;  mais  la  fortuite  qui  le  condui- 
foit  toujours,  répara  bientôt  ce  malheur,  par  les  exploits  de  Tibefe  &  de 
Drufus,  tous  deux  fils  de  Livie. 

Il  perdit  auffi  quelque  temps  après  Mécénas ,  qui  lui  avoit  rendu  des  fervices* 
importans  par  fts  bons   confeils.  Ce  grand  homme ,  qui  malgré  l'amour  -" 
qu'il  avoit  pour  fa  femme,  fouffroit  les   liaifons  avec  Augufte,  a  donné 
im  exemple  qui  n'a  écé  que  trop  fuivi  ;  mais  un  autre  exemple  qui  ne  Ta 
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point  été)  &  qui  ne  le  fera  peut-être  jamais,  c'efl  que  pendant  quM  (aeri- 
hoit  Ton  propre  honneur  aux  plaifirs  de  Ton  maître ,  il  employoit  la  liberté, 
la  plus  vive  pour  l'empêcher  de  fe  déshonorer  dans  les  affaires  eflentielles. 

Un  jour  que  l'Empereur  étant  aflis  fur  fon  Tribunal ,  aHoit  condamner 
«des  Citoyens  Romains  à  la  mort ,.  Mécénas  ne  pouvait  approcher  à  cau(è: 
de  la  foule ,  lui  jetta  Tes   tablettes.  Augufte  y  trouva  ces  paroles  écrites  : 
Lcve-^oi ,  Bourreau.  Il  en  eut  tant  de  confulign  ^  qu'il  defceodit  auifirtot  ^ . 
&.  pardonna  aux  criminels. 

Privé  du  fecours  de  Tes  deux  favoris ,  il  eut  encore  le  malheur  de  per- 
dre Drufus ,  l'aîné  des  fils  de  Livie,  l'idole  des  foldats^  &  la  terreur  des 
Germains.  Ce  grand  homme  afpiroit  à  l'honneur  de  rendre  la  liberté  à 
la  République.  Il  en  avoit  marqué  fts  fentimens  un  peu  trop  librement 
dans  une  lettre,  qu'il  écrivoit  à  fon  frère  Tibère ,  &  que.  celui-ci  remit 
entre  les  mains  d'Augufle.  La  maladie  de  Drufus  fuivit  de  près  cette  let« 
tre ,  &  les  foupçons ,  peut-être  bien  fondés ,  ne  manquèrent  pas  d'être- 
répandus  dans  Rome  ^  oc  de  faire  regretter  davantage  la  perte  qu'on  fiiifoit.. 

Augufte  vit  audi  mourir  Caïus  &  Lucius,  {ts  deux  petits-fils  ^  que  Julie 
fa  fille  avoit  eus  d' Agrippa.  On  foupçonna  Livie  d'avoir  eu  part  :  à .  toutes: 
ces  morts ,  &  même  à  celle  d'Agrippa  &  de  Marcellus ,  fils  d'Oâavie. 
:   Livie,  alors  maitreffe  entière  de  fon  mari,  fit  revenir  Tibère  fon  fils,, 

2ui  s'étoit  exilé  volontairement ,  &  qui  dejpuis  fept  ans  étoitabfent  de  U 
our* 

Alors  Augufte  fut  entièrement  dominé  par  fà  femme.  Pour  Tibère ,  il:^ 
ëtoit  occupé  avec  le  jeune  Germanicus,  fils  de  Drufus,  à  repoufTer  les. 
Germains  qu'on  pou  voit  vaincre,  mais  qu'on  ne  pouvoir  dompter.  Après, 
pjufieurs  viéloires ,  ils  revinrent  à  Rome.  Les-  troupes  fe  fentirent  bientôt, 
de  leur  retraite.  Varus  qui  étoit  refté  en  Germanie ,  révolta  par  fa  mau- 
vaife  conduite  &  par  fes  exaâions,  les  Germains  alliés  ou  fournis;  ils  le. 
iiirprireqt  &  niaflacrerent  trois  légions  qu'il  commandoit. 

Quoique  cette  affaire  fe  fut  paffée  loin  de  Rome,  la  frayeur  d'Augufte 
fut  fi  grande  ,  qu'il  crut  voir  les  ennemis  aux  portes  de  la  Ville ,  &  qu'il, 
obligea  tous  les  jeunes  Romains  à  s'enrôlejr,  fous  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  refiiferoient  d'obéir. 

Ce  Prince  que  fa  vieilleffe,  &  non  la  raifon,  avoit  rendu  dévot  ^  crut 
que  les  Dieux  étoient  irrités  :  il  en  fut  d'autant  plus  perfuadé ,.  qu'il  arriva 
dans  le  même  temps  différens  prodiges. 

U  fortit  du  feu  de  la  terre  en  divers  endroits.  Un  effatm  de  cigales- 

Çarut  au  deffus  de  la  Ville,  &  fut  difperfé  par   des  hirondelles;   mais 
ibère  diftipa  ce  grand  trouble  en  preffant  Arminius ,  l'auteur  de  ce  defaf-.- 
tre,  jufques  dans  fes  derniers  retranchemens. 

Augufte  accablé  par  fon  grand  âge,  &  ne  pouvant  foutenir  feul  le 
poids  des  affaires ,  comme  il  avoit  fait  à  l'aide  d'Agrippa  &  de  Mécénas  ^, 
s'affocia  Tibère  comme  collègue;  mais  il. eut  l'atteatiou,  comme. il  aroiCi 
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toujours  fait ,  de  fàiret-oroirç  que  lé  peuple  k'  lui  avcMt  demande ,  car  le 
décret  commeaçoit  ainfi  :  ^  la  réquijition  du  peuple  de  Rome ,  nous ,  &c^ 
'/Sentant  Tes  forces  diminuer  de  jour :eB  jour,  il  crut  que  Tair  fain  de 
là  Campagne  lui  donnei-oit  quelque  foulagement.  Il  alla  à  Capoue ,  de-là^ 
it  Nàples,  où  il  fut  anaquë  d'une  diarrhée  qui  le  fit  réfoudre  ae  retourner 
k  Rome;:  mais  fôn  xnaL  augmentant  < pendant  lê>  voyage  ,^  il  fut  obligé  de^ 
s^arréter  à  Noie,  & -d'y  garder  le  lin:      .         î 

Voyant  la«  mort:  de-  près,  U  là  regarda  avec  ptiis*  dlntrépidké  qu'it^ 
n'avoit  ^  pendant  toute  fa.  vie.,  &  mourût. tranquUlement  entse  les  bras* 
de  Livie  &.  de  fes  amis. 

-  Quelques  Auteurs  ont  afluré  que  Livie  avoit  avancé  lès  jours  de  1^. 
mari  parwdes  figues  empoifonnées,  craignant  qu'il  ne  nommât  pour  fûfc^ 
ÇelTeur  font  petit- fils:  Agrippa.. 

Nous  avons  vu  dans  lé  cours  de  cette  hiftoire  ^^  comment  Augufte  fut^ 

^ndint  à  fat  fouveraine  pnilfance» 

Pan(a  &  Hirtius,  qtd  l'aidèrent  au  fiege  de  Modene,  commencèrent  à  If.^ 
£ûre  craindre  d'Antomè^. 

X'éloquence  de  Cicéron  mit  le.  Sénat  de  fbh  parti  contre  ce  même  Triumvifrl 

Antoine  eut  feul  l'honneur  de  la  viâoire  remportée  à  Fhilippes. . 

Agrippa  lui  aida  à  vaincre  Lu'cius  au  fiége  de  Péroufe. 
'  Le  même' Agrippa  abattit  enfin   le    parti   de  Pompée,  qui  avoit  tou«- 
joùvs  été  fupérieui^  à   Auguile,  tant  qu'Augufte  avoit  voulu  commander 
ll]i*méme. 

'Enfin  la  foiblefie 'd'Antoine,  qui  (uivit  Cléopâtre  dans  fa  fuite,  lui  donnai 
un  fuccés  qu'il  n'auroitpas  dû  attendre,  fi  Antoine. fe  fut  reflouvenu  dans' 
ce  moment  qu'il  avoit  ét^é  le  compagnon  de  Célar.. 

Aufli  on  peut  dire  que  le  génie  de  Céfar  dompta  la.fbrtune:,  &•  que  lat 
fbrtuiie  feule  éleva  Augufie. 

Il  ne iîit  pas  difficile  alors  à  ce  Romain,  riche  dès  dépouilles  de  touti" 

l'Empire,  qu'il  diflribuoit  à  deux  cens  mille  hommes  qui  attendoient  tour* 

'de  lui,  il  ne  lui  fut* pas  difficile;  dis-je,^de  devenir  le  tyran  de  fa  patrie». 

-  Noos  avons  vu  fa  politique  &.  les  cruautés  qfi'il  exerça ,  pour  détruire.' 
tous  ceux  qu'il  pouvoit  craindre.  Voyons-les  plus  en  détail  :  examinons. 

Ses  cruautés,  lorfqu'il  fût  feul* maître.. 
Sts  débauches  infâmes. 

Son  caraâere ,  &  fes  foiblefles  dans  le  temps  même  où  il  étoit  le  plw^ 
âraiiquille  & .  le  plus  afiuré.  fur  le  trône  qu'il  avoit  ufiirpé. .  ^ 

<SW  cruaufési'. 

Un  jour ,  comme  il  harangnoit  té  penplé ,  il  apperçut  un  Citoyen  Ro^ 
main  qui  écrivoit  fur  des  tablettes  qdelques  traits  de  fa  harangue  qui  les 

fi^ppoient }  il  le  prit  pour  ua  efpioAi.&Je^fii  enterrer  tout  vi£. 
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xnaitrè  ^  l^imversi  oinwskt'  kvoii  hitJvâès^Céhciîi  ntSq.jcéfoiùt  à:  garder 
PEmpire,  que  par  les  follicitations  de  Mécénas  &  de  Livîe ,  qui.  avoienc 
iûtéréc  k  'fourenir  fa  fbîble({&;.  fin  fait  remaccpiec  pjns  haat  ^  îùfqu^  quel 
points  elle  avovc  récé  pootéç.  Ub  'Prince  en  cet  état,;  peidhtlètri^  un  nh^fÀene 
heureux  > 

Il  le  fut  encore  bien  ihoiiU'  dans  fa  Êimille  :  il  n'eut  point  d^enfàns  de 
Livie  pour  lai:  fuccéder  V  Julie  feule  lui  reftmt,  &  il  l?avoit  eue  de  Scri- 
bonie.  Il  Ta  mit  auprès  de^  l'Impératrice ,  mais  lifvie  n'eut  aucun  foin  de 
fa  jeuneflè  ^  &  la  laiifra  fe  livrer  à  toutes  fes  pallions  y  afin  que  devenant 
indigne  de  Taftlour  de  foii  père,  toute  £at  rendreflè  fe  touroàt  vers  Tibère 
&  Drufus;  &  elle  y  réuflît.  ?  . 

Ceteé  Julie,  k  MBeffàline  de  fon  âge  i  ûe  eoàcevmi  paS  quH  y*  eût  la 
moindre  indécence  dans  les  débauches  les .  phis.  crimineUss^  &  locfqu'oo 
lui  rieprd&ntoit  que  les  bêces  mêmes  n'avoient  qii\iné  faôfbn  pour  le  li^ 
vrer  à^'artiour^  paflë  lequel  temps  elles  vivoient  dans  la;  continence  :  c'eft 
que  ce  font  des  bêtes,  répondoit-elle. 

Augufte  né  fini  que  le  dernier  jufqu'à  qiiel  point  éto&nt  portés  les  dé- 
réglemens  de  l^mpiudique  Julie.  Il  eut  rimprudence;jde.  le»  rendre  authen^ 
tiques ,  en  écritrant  au  Sénat  ooe  lettre ,  où  il  dédaroif  luirméme  fon  dés- 
honneur. Il  s'en  repentit  depuis ,  &.  avoua  qu'il  n'auroit  pas  conunis  une 
pareille  indifcrétion ,  fi  Agrippa  &  Mécénas  enfleiu  été  encore  en  vie. 

Ce  feul  trait  marque  âflez  de  quelle  utilité  lui  avoient  été  ces   deux 
grande  hommes  dans  les  opérations  de  fon  règne.  H  lui  arriva  ce  qui  efl  ^ 
K>uvent  arrivé  zujt  Princes  orgueilleux ,  de  croire  qu'4i;près  avoir  bien  gou^ 
Verne  à  l'aide  de  leurs  Miniftres  y  At  étolent  en  état  de  gouverner  feuls .^ 

3uand  les   bons  Miniflres  leur  manquoient  ;    mais  il  commençoit  à  être 
ompté  par  fa  femme;  qui  peut-être  lui  avoit  confeillé  d'écrire  cette  let-  , 
tre  y  ou  qui  du  moins  etoic  bien-aife  de  dégrader  le  fang  de  foQ  mari^ 
pour  élever  fur  fès  rqines  fes  propres  en&ns.     .. 

U  fentit  à  la  fin  fon  efclavage  j  car  il  dit  un  jour^  au  rapport  de  Sue« 
tone  :  Plui^à-Dieu  qù^il  m? eût  été  permis  ,d être  fans  femme  ^  &  de  mourir 
fans  enfans.  Il  vouloir  parler  des  deux  Jolies  »  mère  &  fille ,  &  de  l'imbé- 
cile Agrippa  »  fon  petit-fils ,  qui  lui  reftoient  alors. 

Il  avoit  eu  encore  deux  fils  :de  Julie  &  d'A grippa  ion  gendre,  Caïus 
&  Lucius,  qui  moururent  jaunes ,  non  fans  foupçon  que  Livie  avoi(  avancé 
leurs  jours. 

Il  auroit  eu   quelque  confolation  dans   fes  malheurs   dcnnefliqoes ,  & 
Marcellus^   fils  de  ù.  ùtar  Oâavie  ^  eut  vécu.   MarcelluSi  les  délices  de 
Rome,  tomba  malade.   Ses  Médecinsr^lui  confeilloient  les  bains  de  Bayes  . 
^ui  étoient  chauds.  Le  Médecin  de  Livie  décida  pour  les  bûntfiroids;  Tin* 
fortuné  Empereur  prit  ce  dernier  parti;  Marcellus  mourut. 

Le  malheur  de  ce  Prince  Ife  fuîvit  après  fa  mort,  ou  plutôt  la  provi- 
dence dérangea  toutes  Ui  idéei  d'ambition  qu'il,  voukt  étrâdre  jufqu'après 
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lui.  n  avoît  mis  tout  If&ripire  ' enr »feù  ^  fak  périr  un  tnilUon  d'hûmmes  pour 
abattre  la  puiflànce.  d'Antoine  &  régner  feul^(&ice  furent  les  en&osd'AAr 
toine,  qui  régnèrent  après  lui  :  cela  eft  aifé  à  démontrer»  i 

Lucius  Antonius  , .  fils  de  Marc-Antoine  ^  épou&  Marcella  ^  iille  dç 
Marcellus  &  d'Oâavie.  Il  en  eut  deux;  filips^  Antonu  major  ^  &  Antor 

QÎa  .minor.;'     .    ^  .  -   i    '     ;..      r»;-:'.     .  '".>.•. 

Antonia  major  fut  mariée  à  Lucius  Donitiiks/iEaohifiKis  ^ -dont  >f^e  eut 
Çnetus  DoniiciiiS'}  peoe  4^  Neiàu ' .  ;  f      .(>  •  :   »    p   . 

Anténia  miiiôr  ;  époufa.  Drufus ,  ^Hs  de  iatâe ,  lilVà  T^iÉrent  jGermaaifiW* 
•&  Claude,  qui* régnâu  .    ^  *\-i 

GermaniàiSL,  qui  époufa  Agripp&e ,  ^Hr li^AArippiir|Cc:de  Jidie ,  fiitfpdr^ 
de  Caïus  Coligula  j8i  d^AÂrippû^  ^.  femme  de  âietas  ^Domitiuay;  &  mti^ 

4c  Néron». ^    !     ..•.':.'  -  i!»  'i    ;'      ■  -•  -r  :  ■  -    «J.      ii,   éf-, 

:  Aiqfi  Ti|)efé^x]mifuccédà  àiAugufle,  étoit  fils  de  Livàe> ^Galîgiib  »  jiyii^ 
arégna  après  lui/tétoit  petitnftls  d'Antonia  mcflpi;.;  Claude  ^  ^i  .Tint i enfuir 
te  ,  étoit  fils  de. la  même  Antonia  ininor^  tSc^Néron:  étoit  petitrfilar  d^Aar 
4onxâ  major  ^tpetite-fiUe  de  Marc- Antoine.  t'^j 
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A  naiflànce  d'Augufljc  étoit  méfiocre ,  jpar  rapport  IL  la  tgtijtHleuc.  oh, 

\\  fut  élevé,  puifque  ion  père  étoit  à  peine  .Oievalter  îRomain.  ilil  n'a  pouo- 
tantpas  manqué  d'hifloriens  .qui  ont  remonté  jufqu^ai^  premiers  riiecles 
-de  la  .fondation  de  Rome^,  t>our  y  trouver. Forigine  de  fa  nobleilè  :  il  e^ 
fort,  fôr  au  moins ,  que  fa  famille  aviJdt  très-q|>eu  d!écht  ^  &.qu':elle  .vivoit 
-dans  une  très-médiocre^ibrtune*  î      :  *        i»  .      :    rf 

La  taille  d'Augufte  étoit  beaucoup- au^^deflbtiS'dé'la^  médiocre,  fi  Pomlcfi' 
•croit  Marathus  ,  fon  affranchi,    qui  a  écrit  qu'il   n^avoit  que  cinq   pieds 
deux  pouces  de  hauteur  :  il  .portoit  auïfi  des  leuliets  fort  hauts  ,  pour  r^ 

f^arer  ce  .défaut  affez  confidérable  dans  un  grand  Prince.  Il  jivoit  d'ailleurs 
.  a  figure  agréable,  les  yeux  vifs  jScJdifiicite  il  {butehir^^  Quoiqu'il  aiièâât 
be^ucoiip  de  bénignité  ,  &  .qu'il  eàt  une  douceur  coocec^.  Il  étoit^i»* 
commode  d'une  foibléfle  à  ia  cûif&jgàuèl^e^'  tjui ^  fiiifoit  tant iiqîc  pou 
boiter  de  côté^à.  .:       .:.   .       ;  ;  f/ip» 

Sa  fànté  étoit  trés-mau^àiife.;  &  ^  .ma{atHes  ^furent  ii  ftéquemes,  peft- 
.dant  le  cours.de  fa. .vie.,  qu?à. .peine  »le  :trouvok^on  un  jour  libre  dé  toute 
-incommodité.  -     i. 

*     Mais  '{lafTons  ces  ^qualités  qui.  né  ibnt.y^fJoproafflifi-ditfev^iqu'accidsotcilet 
\  Augude ,  &  voyons  s'il  avoit  véritablement  les  vertus  qu'on-lui  a  doùnâfs 
'/dans  Jte;port£âitvqiibaiiou&  a  laiflëitde  Im  r.j      :.:.:      ::..../.  u.\  . 

C  c  c  c  2 
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L^  ^mtr t-qnf  eft  ia:  plus  je(IHn>ieUe^qaalaé'(^c^gr^^  Prince? ,  n\  fa- 
Tnûi^->  pani^  dans  Augiifle^*:  non /pas  mêoie  dans  inndej^ré  médiocre.  Tourcs 
les  viâoires,  qui  relevèrent  à  rEmpire  du  m^nde,  lurent  l'ouvrage  d'aiH 
tivH  celle r.3e;Philippe$  eft  diïe  aa  fêul>Antoine ^. celle.  d'Aétium  efl  Tou- 
^ragfè  d'Agrippa  ,  auifir'bieq  ^ue  la.  défaite  de  Sextns-Foitipeïiis  ^  où  il  fut 
fi  honteux  à  Augufte  d'avoir  toujours  relié  à  fond  de  cale  ^  &  .de  n'avoir 
pâtil>ique  Idng-tcmpHL'apiâsslf^iâîorfif  c'-'m*'   ■'  .  * 

S^il  eft  vrai  qu'on  doit  ju^er  des  chaScs  ,  non  pas  psr  Pévénement^ 
Ma^:par  ce::^npDiinryit«i»(o&nablëmen^  e(l  ^àd  decohcevoir 

qu'Antoine,  qui  avoit  vaincu  à  Philippes,  avec  tant  dediftinôioQ  &  d'ap- 
^tamdiîferQeht,  &'^uir^f]jii:^lie|tà&  raiHé  firfbuvent  Aiigufte  fîir  (a  mala* 
^ie^  le.  JQur  de  la  .bataiU&,  &  fur  le  Tçage  ridicule  de  ioQ  médecin ,  qùt 
le  fit  fortir  de  Ton  camp  ^  il  eft ,  dis-je ,  aifë  de  concevoir  qu^Antoine  ^ 
i^fcè^  "j^b^hiis .'àÔ^ons* dV  {er6&  deVenà  ibjmakoe:.db\tigti(le  /fans 

"Ceife^fortuné'  qui,  paericân.^tpmu:  élever. ce»  àëiBUSti,^  àè  àonàti  a-rautre  une 
-p(affîbn:!irioleiKe',(.qui!jrenditibn,'  nom  &  fa  valeuranutilcs.  i 

La  clémence ,  dont  on  a  fait  ^  pour  ainii  dire  ;  la  principal^  verm  d'Ao^^ 
gufte,  s'accommode  mal  avec  les  horreurs  de  la  profcription ,  dont  il  pro- 
longea feul  le  cours  jnxais ,  fans  parler  de  ces  temps  terribles,  que  .l'am- 
bition monftrueufe  de  trois  hommes  a  rendus  les  plus  malheureux  qui 
puiflent  être,  on  ^trouve  chez  Augufte  des  cruautés  auj^^uelles  il  a  eu  part 
tout  feul ,  &  qui*  ne  •  preuveiit  éèrè  excufées  par  l'exemple  entraînant  de  fcs 
collègues.  - 

Après  la  bataifle  d^  Philippes ,  à  la  viâoire  de  htquèlle  it  avoir  fi  peu 
contribué,  quelles  furent  les  cruautés  qu'il  exerça  à  l'égard  des  malhei»- 
xeux  prifonniers ,  qui  lui  furent  préfentés  l  Celui  qui  demandoit ,  pour  toute 

Us  oi^ 

fut  ia 

enfen>- 

;ble,  dails  le  temps» qu'ils  lui'  demandoîent  la  grâce  l'un  de  Pautre,  de  la 

.manière  la  plus  touchante!  Et  il  fe  donna   le  lâche  plaifir  ^e  les  voir  égof- 

jer  tous  les  deux,  fur  ce  qu'ils  refuferent  de  fervir  de  gladiateurs. 

*     Il  eft  sûr  qu'après  la  mort  d'Antoine,  il  fît  tuer  fon  fils  Autyllus,  qui 

^è'étoit  réfugié  daos'le  xnaufolée  que  Cléopâtre  avoir  fait  élever  à  fon  perc, 

croyant  trouver. un  afyle  dans  im;  Keu  k(\xi  lui  paroiftbit  fi  facré;  &,  en 

'cffet^  il  étoit  d'un  vainiqueur . généreux  d'épargner  les  enfàns  d'un  homme 

<}ui,  pendant  tout  le  temps   qu'ils  avoient  été  unis,  &   tout   le  cours  de 

îeqr  inimitié  &^de  leur  guerre,  lui  avoit  donné  tant  de  marques  de  géné- 

iToûxé;  Ce  fut  dans  ce  mêrne  temps  qu'il,  fie  mourir  Céfarion ,  fils  du  grand 

Jules  &  de  Cléopâtre  qui ,  après  la  défaite  d'Antoine ,  tâchoit  de  fe  fau- 

vèr  en  Ethiopie.  Il  fembleqaMugufte  devoir  au  ihoins  Êdre  grâce  au  fang 

de  fon  père. 

Si  Ton  ajoute  à  toutes  ces  0rtt»utés/les  rigueurs  avec  lefqiiçlles  il  fi( 
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itioUrir  une  uifinîté  de  gens  de  qualité ,  pour  avoir  aimé  fa  fille  Julie,  qui 
donnoic  tant  de  lieu  à  leurs  amours ,  on  trouvera  qu'Augude  a  été  moint 
clément  qu^on  ne  dit  ;  &  il  ne  faut  ajouter ,  pour  découvrir  parfaitement  ^ 
fur  cet  article,  fon  véritable  génie,  que  ce  qui  lui  arriva,  iorfque,  ju<- 
géant  des  criminels ,  &  fè  laifTant  aller  à  fon  penchant  fanguinaire  qui  lui 
étoit  fi  naturel»  Mécénas  ou  Agrippa,  (  on  ne  fait  lequel  des  deux,  )  ne^ 
pouvant  l'aborder,  à  caufe  de  la  foule,  lui  envoya  des  tablettes  où  étoient 
écrits  ces  rnot^  :  Rttire^toi^  bourreau.  Apparemment  ce  favori  connoifTott 
bien  le  prince  ;  .&  il  &ut  que  fa  cruauté  tût  bien  outrée ,  pour  qu^on  ofat 
le  corriger  fi  violemment.  Enfin  il  eft  sûr  qu'il  a  fait  mourir  tant  de  gens , 
qu'on  ne  trouvôit  point  de  jour ,  dans  les  premières  années  de  fon  em*- 
pire ,  qui  ne  fût  marqué  du  fang  de  quelque  perfonne  confidérable. 

Je  fais  que ,  dans  la  fuite  de  fon  empire ,  il  pardonna  à  Cinna  ;  mais 
tout  le  monde  fait  auffî  que  ce  fut  une  infpiration  de  Livie  fa  femme  ^ 
tjui  voulut  tâcher  de  gagner  par  la  douceur ,  ce  qu'il  n'avoit  pu ,  depuis 
long-»temps,  avoir  par  les  fupplices  :  car ,  quoique  tous  les  jours  il  fit  mou- 
rir quelque  conjuré ,  ou  véritable  ou  prétendu ,  les  confpirations  étoienc 
toujours  plus  fréquentes ,  &  elles  fe  formoient ,  pour  ainfi  dire ,  du  fang 
&  fous  la  cendre  de  ceux  qu'on  immoloit.  On  craignoit  d'ailleurs  dans 
.Cinna  le  nom  &  la  réputation  de  fon  aïeul  maternel ,  le  grand  Pompée  ^ 
^ont  les  partifans  cachés  étoient  encore  en  grand  nombre. 

La  clémence  étpit  peut-être  la  vertu  qui  manquoit  le  plus  à  Augufle; 
-c'efl  celle  dont  on  l'a  loué  davantage ,  par  la  raifon ,  qu'il  n'eft  point  de 
vertu  que  nons  fouhaitioos  davantage  qu'on  nous  attribue,  que  celle  que 
nous  n'avons  point. 

L'éducation  qu'il  donna  à  l'une  &  à  l'autre  Julie ,  fut  telle  que  ces  deux 
j|3^incefre9  furent  les  plus  proflituées  perfonnes  de  l'Empire  ;  &  il  y  eut  af- 
lurément  beaucoup  de  fa  faute  dans  les  complaifances  qu'il  eut  au  com« 
snencement  pour  elles. 

Venons  à  cet  efprit  d'Augufle  tant  vanté ,  &  qu'on  ne  fauroit  tout-à« 
iait  lui  contefter.  On  prétend  qu'il  étoit  le  plus  habile  politique  de  fon 
temps  :  il  efl  vrai  qu'il  étoit  parfaitement  le  maître  du  dehors  de  lui-mê- 
me ,  fâchant  cacher  mieux  que  perfonne  les  deffeins  qu'il  avoit  conçus  ; 
*ibit  que  naturellement  il  eût  ce  talent  merveilleux ,  foit  qu'il  l'eût  acquis 
^par  art  &  par  étude.  Il  efl  sûr  qu'il  pâliffoit  &  rougiffoit  ^cilement ,  chan* 
-géant,  comme  il  vouloit,  de  couleur  &  de  maintien;  ce  qui  l'a  fait  corn*- 
^parer  par  l'un  de  fes  fuccefTeurs,  au  caméléon,  qui  fe  rend  propres  tou- 
tes les  couleurs  qui  lui  font  préfentées.  Il  prenoit  à  l'avance  mieux  que 
J)erfonne,  les  moyens  pour  la  réufïîte  d'une  entreprife.  Il  fcut  didimuler 
es  chagrins  qu'il  avoit  contre  Antoine ,  tant  qu'il  en  eut  befoin  pour  fou- 
tenir,  la  guerre  contre  les  refies  du  parti  de  Pompée.  Il  ne  manquoit  pas 
Ide  même  à  trouver  des  prétextes  fpécieux  de  rupture,  quand  fes  intérêts 

1^  demandoient.  Il  favoit  d'ailleurs  merveilleufement  comment  il  bMçïi  s'^ 
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piendre  pour  remettre  l'abondance  dans  Roine,  pour  gagner  Pefprit  du 
peuple  par  des  jeux ,  des  fpeébicles  &  des  largefles  fouvent  $rés-médiocresg 
mais  bien  ménagées.  Il  favoic  orner  la  ville ,  &  y  mettre  des  beauK^s  ma-« 
gnifiques  ;  &  on  doit  convenir  qu'il  avoit  beaucoup  d^efprit  &  d'induffaie 
pour  toutes  ces  chofes.  C'efl  cène  indufirie  &  cette  adrelTe  dont  il  por« 
toit  le  fymbole  dans  un  cachet  dont  il  fe  fervit  long-temps  ^  où  étoit  gravé 
le  fphinx  \  mais  ce  n'eft  point  cet  ;erprit  q[ui  convepoit  mi  maître  du 
monde  :  on  vouloit  dans  lui  un  génie  plus  ejcendu .,  plus  grand ,  pKis  li- 
bre j  plus  ouvert  ;  &  c'eft  de  lui  qu'on  difoit  avec  quelque  raifon  ,  qu'il 
litoit  plus  propre  à  être  Edile  qu'à  être  Empereur. 

Tout  Ton  efprit  pourtant ,  &  cette  fage  politique  dont  il  k  piquoit ,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  faire  fouvent  de  trés*grandes  fauœs.  En  ^ix  *  il  une 
plus  confidérable  que  celle  qu'il  fit  en  plein  Sénat ,  lorfqu'il  v  lut  les  let-^ 
jtres  qui  contenoient  les  débauches  de  les  filles  exilées.;  qull  y  déclama 
contre  leurs  impuretés  &  qu'il  exagéra  fa  propre  honte  ?  faute  qu'il  recoi>- 
•nut  bientôt  après ,  quand  il  dit  dans  une  de  îss  réflexions  :  Jie  n'auroU 
pas  fait  une  telle  manœuvre ,  fi  Agrippa  ou  Mécénas  avoicnt  vécu. 

Four  moi ,  il  me  femble  qu'Augufte  étoit  fi  .fi>rt  éloigné  d'avoir  les  qua<p 
iités  d'un  Dieu,  qu'on  trouve,  au  contraire,  dans  lui  mille  j>afle({ès ,  & 
^ille  petitelTes  indignes  d'un  grand  Prince  ;  cette  avarice^  par  exemple  ^ 
dont  il  donna  fi  fouvent  des  marques,  &  qui  lui  fut  reprochée  fi  adroir 
tement  par  ce  Poëte  qui  difoit  tous  les  jours  quelque  Epigramme  à  fk 
louange,  fans  jamais  en  tirer  aucune  récompenfe ,  &  qui,  un  .jour  qu^Au** 
^ufte  s'avifa  de  faire  des  vers  pour  lui,  &  de  les  lui  donner,  tira  quelquoi? 
deniers  de  fa  poche  pour  les  payer ,  en  lui  difant  :  Je  les  payerou  mieut^ 
fi  pétois  plus  riche. 

On  ne  fauroit  encore  oublier  fur  ce  fiijet,  ce  que  fit  un  foldat  qui^ 
dans  le  temps  qu'Augufie  étoit  à  la  campagne ,  ayant  pris  un  hibou  vi-« 
vant  qui,  depuis  plufieurs  années,  empêchoit ,  par  fes  cris,  ce  Prince  de 
-dormir ,  le  lui  porta ,  s'attendant  à  une  grande  Largefle  ;  mais  ne  fe  voyant 
donner  que  la  valeur  de  vingt-^cinq  livres  :  a  C'eit  bien  peu,  dit-il  en  le 
'laifiant  échapper  :  j'aime  mieux  qu'il  vive.  ï> 

On  doit  mettre  parmi  les  bafiëffes  d'Augufie  fbn  efprit  fovL   &  dange- 
reux pour  toutes  ifones  de  commerce.  Il  eft  amoureux  des  femmes  def 
Sénateurs  ;  mais  c'efi  pour  en  arracher  le  fiscret  .de  leurs  maris.  Il  choifit 
-un  Succefièur,  Tun  desipius  méchans  hommes  de  PEmpire.,  qu^il  ,n?aiiiie 

Î»oînt  natucellen^nt ,  r&  qui  n'efl  pas  de  fa  .famille;  mais  xVfl  pour  fe 
aire  regretter  après  fa  mort.  Il  fiiit  faire  des  |>rcipofitions  id!accammodjS« 
ment  à  Cléopâtre,  les  plus  honnêtes  &  les  ^lus  recevables:^  jnais  c'eft 
pour  la  trahir,  &  pour  la  mener  à  Rome  en  tdcmiphe.  Tout  oela  n'eft 
point  d'un  grand  ihomme.  Jules,  fon  père,  en  ufoit  tout  autcement. 

On  peut  ajouter  ici  les  excefiives  fuperftitions  tjui  luiiàifoient  ajouter  ibi 
^  tous  les  préfag;es  les  plus  ridicules  que^la  crédulité,  des  peuples  avoir  été*. 
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lilis,  €'eft*paiJ  un'  même  principe  qu''il  craignoîc  (1  fort  le  tonnerre,  qu'il 
l(ii  fît  bâtir  un  petit  temple  à  Jupiter  tonnant  à  l'entrée  du  Capitole.  Il 
y  a  mille  autres  pareilles  petitefTes ,  en  quoi  on  peut  dire  encore  qu'il  imi^ 
cplt  bien  mal  Jules-^Cëian 

.  S'il  eft  permis  de  juger  des  véritables  qualités  d'Augufte ,  il  me  fem- 
ble  qu'on  peut  dire  de  lui ,  qu'il  fut  ambitieux*  y  fort  didimulé  ,  &  fort 
heureux.  Si  les  Hiftoriens  lui  ont  donné  des  louanges  outrées,  c'efl  que 
la  fortune  de  ce  Prince  toujours  plus  grande  que  fon  mérite^i  a  été  la  me^ 
Hire  de  leurs  éloges  peu  réfléchis. 


T 


Puijhnce  excejfivc  d^AuguJké 


ACTTB  dît  en  parlant  d'Augufte ,  omnium  jura  in  fe  tfaxerat.  Il  avott 
f  nvahi  les  droits  de  tous  les  Romains^  En  effet ,  on  ne  lui  avoit  rien  don- 
né ,  mais  il  s'étoit  emparé  de  tout.  Le  Sénat,  non-plus  que  le  peuple >  n'a- 
voit  pas  la  liberté  de  fes  fuffrages ,  lorfqu'ils  étoient  réduits,  l'un  &  l'au- 
tre fous  la  puiflance  des  troupes  mercenaires  &  corrompues ,  qui  les  tra-* 
hirent  d'abord ,  &  enfuite  les  mirent  fous  le  joug.  La  plupart  des  Séna-* 
teurs  avoient  été  tués  à  la  bataille  de  Pharfale  ;  d'autres  avoient  péri 
en  diffêrens  endroits  du  monde ,  &  tes  autres  enfin  n'avoient  pu  fe  garan- 
tir de  la  cruauté  des  profcriptions  -,  &  ceux  qui  compofoient  alors  ce  que 
Ton  appelloit  le  Sénat ,  étoient  pour  la  plupart  Miniflres  des  cruautés  d'Âu- 
gufte ,  &  les^  inftrumens  dont  il  s'étoit  fervi  pour  réduire  fa  Patrie  fous  le 
plus  cruel  de  tous  les  efclavages.  La  liberté  Romaine,  &  cette  grandeur 
d'ame  qui  en  avoit  été  pendant  long-temps  l'appui  &  le  foutien ,  étoient 
non-feulement  abolies ,  mais  même  prefque  oubliées.  On  fouloit  aux  pieds 
les  Loix  &  la  Tufiice,  &  perfonne  n'étoit  en  état  de  rien  contefler  à  celui 
qui  s'étoit  rendu  maître  du  Sénat  &  du  peuple  par  ta  force  de  fes  armes; 
Il  n'y  avoit  rien  de  fi  extravagant  que  ne  pût  extorquer  un  Conquérant 
violent  &  fuperbe,  qui  avoit  trente  Légions  mercenaires  toujours  prêtes  à 
exécuter  fes  ordres.  Ceux  d'entre  le  peuple  qui  avoient  eonfervé  la  pureté 
de  leurs  mœurs ,  &  qui  s'étoient  garantis  de  l'épée  de  Jules-Céfar ,  étoient 
péris  avec  Hirtius  &  Panfa,  avec  firutus  &  Caffîus,  ou  avoient  été  dé- 
truits par  les  exécutions  fanglantes  du  Triumvirat.  Ceux  qui  refloient  ne 
pouvoient  rien  perdre'  en  confentant  verbalement  de  fe  dépouiller  de  leur 
liberté ,  puifqu'ils  n'avoient  ni  la  force  ni  le  courage  de  la  défendre.  Les 
créatures  du  Tyran  poffédoient  toutes  les  charges  de  la  Magiftrature^  &  le 
corps  du  peuple  étoit  compofé  de  perfonnes  qui  étoient  nées  fous  le  jong 
de  la  fervitude  ,  &  accoutumées  à  obéir ,  ou  étoient  retenues  par  la  terreur 
des  armes  qui  avoient  fait  périr  les  défenfeurs  de  la  liberté.  Les  Loix 
étoient  renverfées,  la  verm  éteinte,  l'injuflîce  fur  le  trône  ,  &  ceux,  qui 
ne  fuivoient  pas  les  mêmes  principes ,  expofés  à  toutes  fortes  de  cruautés. 
La  puiflànce  d'Augufle  étoit  énorme  j  ^  ceux  qui  l'avQient  QÛfe  au-delTus^ 
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des  Loix ,  en  firent  l'objet  de  leur  culte  religieux ,  en  adorant  les  datuer 
de  leur  oppredeur,  La  corruption  de  cette  Cour  îè  répandit  dans  la  plus 
confidérablç.  partie  du  monde ,  &  réduiiît  PEmpire  dans  cet  état  de  foi- 
blelTe  oii^  il  ne  fit  plus  que  languir ,  &  qui  fut  enfiiite  caufe  de  fa  perte. 
Ceci  nou5  mené  à  examiner  quelle  fut  l'influence  de  cette  PuilTance  excef-. 
iive  fur  le  fort  de  l'Empire  Romain  fous  Augufle  &,  tés  Succefleurs, 

Vu  fort  de  PEmpirc  Romain  fous  le  règne  êAuguJle  &  de  fes  fuccejfeurs. 

\^UoiQUE  nous  noi^s  propofions  de  donner  dans  la  fuite  un  tableau 
hiftorique  &  politique  de  Rome,  de  fes  accroiflemens ,  de  fes  dévolu- 
tions'&  de  fa  décadence.  (  Voyei^Varticle  RoMb),  nous  croyons  pouvoir 
jetter  dès-à-préfent  un  coup-d'œil  rapide  fur  le  fort  de  l'Empire  Romain 
fous  le  règne  d'Augufte  :  la  vie  de  cet  Empereur  que  nous  venons  d'et 
quifler,  nous  y  conduit  naturellement, 

Si  l'on  excepte  quelques  Nations  barbares  que  les  Romains  n'avoieot 
pas  trouvées  dignes  d^étre  conquifes  ,  tous  les  peuples ,.  connus  alors , 
croient  leurs  tributaires ,  &  Rome  devenue  pacifiaue ,  avoir  banni  la  guêtre 
de  deifus  la  furface  de  la  terre.  Le  bon  ordre  rut  rétabli  dans  l'Adminif- 
tration ,  la  Jufiice  reprit  fes  droits  ,  &  les  Beaux-Arts  plus  attachés  \  la 
tranquillité  &  à  l'abondance  qu'à  la  vertu  &  à  la  liberté,  quittèrent  bietH 
tôt  les  portiques  de  la  Grèce  pour  habiter  la  Cour  d'un  Defpotè  magnifi- 
que &  éclairé,  Sans  doute  le  règne  de  ce  Prince  auroit  été  l'époque  la 
plus  heureufe  pour  les  Romains,  fi  les  bienfaits  d'Au^ufle  avoient  pu  faire 
oublier  les  cruautés  d'Oélavien.  En  effet  ,  les  mains  qui  répandoient  les 
grâces,  étoient  encore  teintes  de  fang,  &  les  peuples,  femblables  aux  fbl- 
Hats  que  la  fatigue  du  combat  a  livré  au  fommeil  ,  ne  pouvoient  repofer 
que  uir  des  monceaux  de  cadavres.  Mais  il  Ëiut  obièrver  aufli  tiue  d'un 
côté,  ce  foMvenir  cruel  ne  put  influer  que  fur  le  bonheur  des  leuls  Ci« 
toyens  de  Rome ,  &  que  de  l'autre ,  la  profl:imtion  dans  laquelle  ces  mê- 
mes Citoyens  étoient  tombés  ,  leur  avoir  ôté  le  reflèntiment  des  offènfei 
pour  les  livrer  au  plus  vil  intérêt  &.  à  la  plus  bafle  adulation.  Ceux  d'en* 
tre  les  Romains  qui  avoient  un  père  à  pleurer,  ou  un  frère  à  venger,  fe 
trouvoient  aflez  dédommagés  par  un  fourire  du  Prince ,  ou  par  quelque  vain 
fitre  de  magiftrature.  Ainli  les  Provinces  fe  réjouiflbient  de  la  révolution 
des  affaires,  tandis  que  Rome  n'étoit  plus  digne  d'en  gémin 

Tibère  9  également  fubalterne,  également  indigne  de  fon  prédéceflêuf 
dans  fes  vices  &  dans  ks  vertus,  fut  pourtant  mettre  en  ufage  pendant 
quelque  temps  les  principes  qu'Augufte  lui  avoir  enfeîgnés.  Le  bonheur 
public  ne  commença  à  être  troublé  que  fous  le  miniftere  de  Séjan,  &  je 
ne  fuis  pas  furpris  qu'une  fi  longue  bonace  parmi  les  orages  de  la  politi-* 

qqç  ait  tait  naitrç  cette  idée  ,  qu'une  monarchie  univerfelle  ^  ou  dû  moins 
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trés-vaftc  &  très-prépondérante,  feroît  une  chofe  avantageufe  à  l'huma- 
nité. Quelques  Auteurs,  amis  du  paradoxe,  ont  même  été  jufqu'à  dire 
4ju'une  paix  fi  confiante  avoir  aflez  dédommagé  les  Romains  de  la  cruauté 
des  Claude,  des  Caligula  &  des  Néron;  parce  que  dans  le  temps  même 
où  ces  monftres  s'affouvilToient  du  fang  des  Sénateurs,  le  peuple  étoit  du 
moins  heureux  &  tranquille.  Il  feroit  aifé  de  leur  répondre  qu'à  moins 
iju'ils  n'entendent  par  le  mot  peuple  ce  que  l'on  nomme  communément  la 
he  du  peuple  ,  c'eft-à-dire ,  un  vil  ramas  d'hommes  fans  fortune  &  fans  ta- 
lens ,  il  en  très-fûr  que  le  peuple  Romain  eut  beaucoup  à  foufFrir  fous  les 
tyrans  qui  remplirent  l'intervalle  d'Augufte  à  Vefpafien.  Mais  fans  nous  ar- 
rêter à  cette  queftion  particulière  qui  fans  doute  n'a  jamais  été  agitée  de 
bonne  foi,  nous  allons  eflayer  de  mieux  apprécier  la  prétendue  félicité 
dont  les  Romains  ont  joui  fous  les^  Empereurs. 

Pour  bien  remplir  notre  objet ,  il  faut  fe  former  une  idée  de  ce  qu'é- 
toit  la  Nation  Romaine ,  lorfque  après  la  bataille  d'Adium  ,  Augufte  refta 
feul  maître  de  tout.  Rome  n'étoit  plus  comme  autrefois  le  berceau  des 
Rois  du  monde.  Ces  familles  illuftres  par  le  défaflre  des  Nations,  avoient 
déjà  expié  leur  antique  &  coupable  fplendeur ,  &  les  héritiers  des  noms 
les  plus  célèbres  avoient  tendu  le  cou  aux  bourreaux".  Des  Affranchis ,  ou 
des  Bourgeois ,  fortis  de  toutes  les  villes  d'Italie ,  s'étoient  établis  fur  les 
ruines  des  anciennes  maifons  ;  mais  ces  nouveaux  Citoyens  n'égaloient  ceux 
qu'ils  avoient  remplacés  ni  par  la  naiffance ,  ni  par  la  richeffe.  Parafites 
publics ,  fans  zèle  pour  la  patrie ,  fans  intérêt  pour  les  affaires ,  ils  venoient 
à  Rome  chercher  ces  diflributions  de  vivres  &  d'argent,  efpece  d'aumônes 
paffageres  répandues  par  le  Souverain,  &  fur-tout,  ces  longs  &  magnifi- 
ques fpeâacles  qui  faifoient  diverfion  à  leur  mifere.  S'il  exilioit  encore  des 
particuliers  opulens,  ce  n'étoient  point  de  ces  grands  propriétaires  refpec- 
tables  dans  tous  les  Etats,  mais  des  Proconfuls,  des  Préteurs,  des  Quef- 
teurs,  enrichis  par  la  dépouille  des  Provinces,  &  fur-tout  des  Chevaliers 
•Romains  qui  s'étant  emparés  de  toutes  les  affaires  de  finance ,  fe  formè- 
rent bientôt  de  ces  vaftes  fortunes  d'argent ,  fymptomes  manifeftes  d'un  Etat 
dans  fa  décadence.  On  fait  quel  fut  Tembarras  d'Augufle  lorfqu'il  entre- 
prit la  réforme  du  Sénat.  La  plupart  des  rejettons  des  familles  les  plus 
illuflres  manquoient  de  la  fortune  néceffaire  pour  y  entrer,  &  ce  Prince 
fut  obligé  d'y  fuppléer  par  fes  largeffes.  Malgré  l'admiffion  des  peuples 
d'Italie  au  droit  de  Cité,  malgré  toutes  les  recrues  fi  peu  dignes  de  la  Mé- 
tropole lors  du  cens  fait  par  Augufle  au  commencement  de  fon  règne ,  le 
nombre  des  Citoyens  n'excédoit  pas  quatre  millions  cent  foixante-trois 
mille ,  dont  la  plus  grande  partie  encore  feroit  morte  de  faim  fans  les  dif- 
tributions  du  Souverain.  Tels  étoient  les  maîtres  du  monde,  ou  plutôt  tels 
ëtoient  les  premiers  efclaves d'Augufle ,  fans  biens,  fans  propriétés;  tranf- 
portés  de  la  Calabre  dans  la  Tofcane  ,  de  la  Tofcane  dans  la  Lombardie , 
luivant  qu'il  falloit  récompenfer  les  foldats  vétérans ,  ou  célébrer  quelques 
Tome  VI.  "         Dddd 
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noms  illuftres  par  l'étabUflemenr  d'une  Colonie ,  toujours  étrangers  ^  jufquet 
dans  Rome  même ,  ces  malheureux  fe  promenoienr  fous  des  portiques,  de 
habitoienc  fous  des  cabanes.  Ajoutez  à  cela  quelques  Rhéteurs  Grecs,  des 
Avancuriers  étrangers ,  une  foule  d'efclaves  &  un  grand  nombre  de  gladia-» 
teurs  I  d'Athlètes ,  de  Comédiens  &  de  Courtifanes ,  &  vous  aurez  une  idée 
de  ce  qu'étoit  la  ville  de  Rome  fous  les  Empereurs. 

Quant  aux  Provinces  habimées  dès  long-temps  à  la  tyrannie  des  Procon* 
fuis,  à  l'avarice  des  Quefteurs,  à  l'ufure  des  Chevaliers  Romains,  elles 
durent  regarder  comme  un  bonheur  le  rétablifTement  du  bon  ordre  dan» 
toutes  les  branches  de  l'Adminiftration.  Mais  ce  bonheur  n'étoit  que  pafla« 
ger ,  leur  condition  devint  meilleure  ,  mais  leur  état  ne  fut  point  changé. 

Nous  favons  même  que,  fous  Augufte,  quelques  Préteurs  abuferent  cruel- 
lement du  pouvoir  arbitraire  qui  leur  étoit  confié.  Dion  nous  apprend  qu'un 
certain  Licinius  eut  Timprudence  de  faire  payer  aux  Gaulois  dans  une  an- 
née quatorze  mois  de  tribut  au  lieu  de  douze;  mais  cette  aâion  »  qui  ne 
feroit  pas  fans  exemple  comme  concuffîon,  devient  plus  afFreufe  à  mes 
yeux ,  comme  rapine  exercée  par  le  Gouvernement.  En  effet  Licinius  ayant 
eu  la  préfence  d'efprit  d'offrir  i  Augufte  l'argent  qu'il  s'étoit  procuré  par 
fes  exaâions ,  parvint  aifément  à  lui  perfuader  que  c'étoit  faire  une  chofe 
doublement  utile  que  de  dépouiller  les  Gaulois  de  leur  argent,  &  de  le 
faire  pafler  dans  les  coffres  de  l'Empereur.  Ce  fait ,  qui  eft  parvenu  à  la 
poftérité^  doit  en  faire  fuppofer  bien  d'autres  tombés  dans  l'oubli  :  car  les 
plaintes  des  malheureux  ne  fe  confervent  pas  fi  long-temps  que  les  pané- 
gyriaues  des  Rhéteurs.  D'ailleurs,  quel  fort  que  celui  d'un  peuple,  gouverné 
par  deux  étrangers,  qui,  fous  le  nom  de  Proconful  &  de  Qucfleur,  efpions 
réciproques  ou  complices  des  mêmes  crimes ,  ne  peuvent  être  d'intellijeen- 
ce,  fans  ruiner  une  Province  ,  ni  divifés,  fans  y  jetter  le  trouble  oc  U 
confufion  ! 

Mais  quelle  qu'eût  été  l'intégrité  de  ces  Magiftrats,  le  nombre  &  la 
forme  même  des  impofitions  fuffifoient  pour  réduire  les  peuples  à  la  plus 
grande  niifere.  L'efprit  humain  ,  habile  à  imaginer  en  tout  genre ,  avoit 
déjà  inventé  ces  nombreufes  impofitions ,  fléaux  de  nos  contemporains , 
&  les  enthoufiaftes  de  l'antiquité  qui  prétendent  que  toutes  les  découvertes 
attribuées  aux  modernes  font  dues  aux  anciens,  pourroient  ajouter  aux 
exemples  doht  ils  fe  font  appuyés ,  l'art  inventé  depuis  long-temps  de  mz- 
vailUr  une  Province  en  Finance^  ou  plutôt  de  travailler  un  peuple  par 
la  Finance. 

Tandis  que  les  frontières  étoient  vexées  par  les  tributs  &  Êttîguées  par 
la  préfence  des  armées,  elles  avoient  de  plus  le  malheur  d'être  fouvent 
expofées  aux  çourfes  de  l'ennemi  :  En  effet,  quoiqu'Augufte  n'ait  pas  fou- 
tenu  des  guerres  bien  fàcheufes,  &  que  le  centre  de  l'Empire  foit  reflé 
paifible ,  les  Germains ,  les  Rhétiens  ,  les  Dalmates ,  les  Pannoniens ,  les 
Cantabres  ne  laifferent  pas  que  de  commettre  de  grands  défordres  &  de 
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rrandes  cruautés  tant  fur  les  Romains  que  fur  leurs  alliés  :  car  telle  était 
rétendue  &  la  fortune  de  cet  Empire,  que  tout  ce  qui  n'étoit  ni  allié, 
ni  tributaire  des  Romains,  étoic  un  peuple  barbare,  fans  loix  &  fans 
culture. 

Ceci  nous  conduit  encore  à  étendre  plus  loin  nos  réflexions,  &  nousf 
met  à  portée  de  juger  quel  étoit  alors  Tétat  du  monde  connu  :  en  effet 
nous  ne  voyons  plus  fur  cette  vafte  fcene  qu'un  peuple  avili ,  oifif  &  fri- 
vole ,  des  Royaumes  changés  en  Provinces  opprimées  &  languiffantes  ;  & 
plus  loin  ,  des  peuples  barbares  qui ,  n'ayant  ni  commerce  ni  agriculture , 
ne  connoilfoient  d'autre  état  que  la  guerre.  Quel  eft  le  Philofophe  qui 
pourra  jamais  porter  envie  à  ceux  dont  la  deftinée  a  placé  Texiflence  dans 
cette  époque  ?  Mais  ne  nous  arrêtons  point  à  ces  vues  générales ,  &  fui- 
vons  l'Hiftoire  de  plus  près. 

Augufte ,  il  eft  vrai ,  fut  un  Prince  pacifique ,  mais  fes  légions  furent  pres- 
que toujours  en  guerre }  fes  amis,  fes  enfans,  prefque  toujours  à  la  tète' 
des  armées  :  &  lui-même ,  malgré  fa  vieillelTe  &  fon  peu  de  goût  pour  les- 
armes  ne  fut-il  pas  fouvent  obligé  d'entreprendre  de  longs  voyages  pour 
fe  mettre ,  à  portée  de  diriger  les  opérations  militaires }  Les  révoltes  des 
Germains  ,  des  Cantabres  &  des  autres  peuples  que  nous  avons  nommés 
plus  haut ,  ne  tinrent-elles  pas  les  armées  en  a^vîté ,  &  les  commence-' 
mens  du  règne  de  Tibère  ne  furent-ils  pas  troublés  par  le  bruit  des  armes  ^•.. 
H  eft  vrai  que  tout  cela  n'approchoit  pas  de  Rome;  mais  qu'eft-ce  que 
Rome  dans  l'univers?  D'ailleurs, ^(i  Augufte  lui-même  dans  le  fein  de  la 
fortune,  eut  à  pleurer  la  mort  d'un  fils  qui  périt  miférablement  dans  les 
guerres  étrangères ,  croira-t-on  que  les  habitans  de  Rome  aient  été  plus 
heureux  que  lui ,  &  fe  perfuadera-t-on  que  la  défaite  de  Varus  &  les 
viâoires  langlantes  d' A  grippa,  de  Drufus  &  de  Germanicus  n'aient  pas 
fouvent  répandu  le  deuil  dans  les  ^milles  les  plus  illuftres?  Il  ne  faut  pas 
juger  du  fiecle  d'Augufte  par  les  ouvrages  des  Poètes  contemporains  ;  mais 
quand  les  vers  charmans  d'Horace  &  de  Virgile  auroient  été  l'expreflîon 
naïve  du  fentiment,  il  en  réfulteroit  feulement  que  tout  étoit  bien  alors 
pour  les  artiftes  &  les  gens  de  lettres  i  ou  plutôt,  que  le  bonheur  qu'ils 
célébroient ,  femblable  aux  rayons  du  foleil  après  Forage ,  devoir  la  plus 
grande  partie  de  fon  prix  aux  moyens  af&eux  qui  l'avoient  précédé.  Et 
quel  fonds  pouvoit-on  faire  fur  cette  félicité ,  qui  n'avoir  pour  toute  bafe  ^ 
pour  tout  appui ,  que  les  jours  d'un  vieillard  ?  Quel  eft  l'homme  fenfô  qui 
n'ait  pas  dû  trembler  en  voyant  Tibère  &  Agrippa  pofthume  les  plus 
proches  héritiers  du  trône  ?  Après  les  facrifices  qu'on  avoir  faits  à  Augufte  , 
quelle  reflburce  reftoit-il  contre  fes  fuccefleurs?  Malheur  au  peuple  que 
renthoufiafrrie  a  fubjugué.  Fabricateur  de  ces  propres  chaînes  ,  il  a  tellement 
fil  fe  les  adapter  ,  qu'il  lui  devient  prefque  impoflîble  de  les  rompre; 
comme  s'il  étoit  néceflaire  de  donner  le  pouvoir  en  échange  des  bien- 
ifaits,  6c  que  pour  récompenfer  un  bon  Prince^  il  fallût  préparer  un  tyran» 
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^o  AUGUSTE.    (Caïus  Jiilius  Cëfar  ) 

La  monarchie ,  comme  la  noblefle  qui  en  eft  le  foutîen ,  a  befoin  «Tétre 
vieille  pour  être  re(pedable.  D'une  heureufe  expérience  de  l'autorité  &  de 
l'habitude  d'obéir ,  le  compofe  une  forte  de  conftitution  qui  devient  à  la 
fin  prefque  inaltérable  ;  parce  qu'il  eft  un  terme ,  paffé  lequel  la  matière 
d'une  République  n'exifte  plus  dans  une  monarchie,  au  lieu  que  la  ma- 
tière d'une  monarchie  exifte  toujours  dans  une  République. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  Romains  n'aient  feit  une  panie  de 
ces  réflexions ,  &  quoique  la  plupart  d'entre  eux  fe  foient  laifle  féduire^ 
tant  par  les  dignités  qu'Augufte  leur  prodigua ,  que  par  le  fimulacre  de  ré- 
publique qu'il  fut  conferver,  ils  ne  pouvoient  manquer  de  prévoir  ce  qui 
arriva  dans  la  fuite  ;  mais  tel  fiit  t  artifice  qui  réena  dans  la  conduite  de 
cet  heureux  ufurpateur,  que  le  bien  &  le  mal,  l'efpérance  &  fet  crainte^ 
les  noms  &  les  réalités  furent  fi  bien  entremêlés ,  fi  bien  compenfés ,  que 
les  Romains  refterent  dans  cet  état  mitoyen  qui  laiflfe  plus  de  place  aux 
doutes  &  aux  alarmes,  qu^  l'audace  &  à  ta  réfolutioa.  J'infille  fur  cett& 
époque  du  règne  d'Augulte ,  parce  qu'il  fuflit  de  nommer  Tibère,  Caligula^ 
Claude  &  Néron ,  pour  feire  frémir  toute  ame  fenfible.  Il  n'eft  perloiinc 
aflez  barbare  pour  ne  pas  déplorer  la  defiinée  des  malheureux  qui  ont  vécu 
£bus  ces  règnes  exécrables,  oc  cependant  ce  font  ceux  qui  nous  ont  le  moin» 
çffert  l'image  de  la  guerre.  Si  quelquefois  elle  fe  ralluma  dans  la  Grande* 
Bretagne  ou  vers  l'Arménie ,  le  centre  de  l'Empire  en  eut  à  peine  connoif» 
fance  :  mais  la  paix  fanglante  dont  il  jouifibit ,  dut  lui  faire  regretter  fou- 
vent  les  horreurs  des  combats.  La  mort  de  Néron  ramena  le  trouble  &1* 
confufion  jufques  dans  le  fein  de  lltalie,  &  les  batailles  que  fe  livrerènc 
les  armées  d'Othon  &  de  Vitellius,  de  Vefpafien  &  de  Galba ,  enfanglan- 
terent  encore  ces  campagnes  qui  depuis  la  bataille  de  Mantoue  n'avoieot 
pas  retenti  du  bruit  àcs  armes.  Vefpafien  rétablit  la  paix  dans  l'Empire  ^ 
mais  c'eft  précifément  ce  règne  qui  nous  offre  le  tableau  de  tout  ce  que 
l'ambition  d^m  côté^  &  le  fanatifme  de  l'autre,  ont  jamais  produit  de 
plus  affreux.  On  comprend  aifément  que  je  veux  parler  de  la  guerre  des 
Juifs,  guerre  qui  dans  l'efpace  de  deux  ans  fit  périr  plus  de  treize  cens  mille 
hommes;  &  qui,  raUumée  fous  Trajan  &  fous  Adrien,  caufa  la-  ruine  to- 
tale de  cinquante  villes  fortifiées  &  de  neuf  cens  quatre-vingt-cinq  bourgs ,. 
ou  villages.  Cette  horrible, plaie  de  l'humanité  ne  compenfa  que  trop  les 
avantages  qu'elle  retira  du  règne  de  Vefpafien.  Titus  ne  fit  que  s'affeoit 
fur  le  trône.  Il  femble  que  la  defiinée  qui  l'avoit  fiiit  le  modèle  des  Rois^ 
s^étoit  contentée  de  le  montrer  comme  ua  exemple  éternel  pour  les  fiecles 
i  venir.  Je  ne  parlerai  point  de  Domitien ,  trop  connu  par  Ces  auautés  i 
iliaîs  je  remarquerai  que  Trajan,  dont  les  vertus  &  la  bonté- deVx>ieat  faire 
tes  délices  du  peuple  Romain  ,  troubla  lui-même ,  par  fon  goût  pour  la 
guerre,,  la  férénité  des  beaux  jours  qu'il  avoit  fait  naître.  Cette  obferva-^ 
tîon  efl  d'autant  plus  importante,  qu'elle  nous  fert  à  apprécier  la  morale 
de  cet  âge.  Je  le  répète^  &  j'aurai  encore  plus  d'une  occàfion  de  le  fiiize; 
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Pamouf  delà  patrie  ^  la  popularité ,  la  générofité  ont  été  des  vertirs  commu-' 
fies   parmi  les   anciens;  mais  la  véritable  philamropie ,  Tamour  àù  bien  & 
ëe  l'ordre  général ,  éroit  un  fentiment  tout-à-fait  étranger  aux  fiecles  pafles. 
Eh!  comment  ce  fentiment  auroit-il  exidé  parmi  des  hommes  accoutumés 
dès  leur  enfance  à  voir  des  milliers  de  gladiateurs  qui  s*égorgepient  '  aux . 
applaudilTemens  des  femmes  même;  des  prifonniers  de  guerre,  des  chefs, 
des  Rois  qu'on  trainoit  publiquement  au  fupplice ,  en  vertu  d'un  décret  & 
pour  completter  la  Joie  d'un  triomphe  ?  Avouons-le ,  la  vertu  a  été  dans 
tous  les   temps  ce  qu'eft  encore   la  beauté  parmi    les    peuples  différens  ^ 
non  pas  ce  que  la  nature  a  produit  de  plus  parfait ',  mais  la  plus  grande 
perfèâion  des  traits  qu'elle  a  imprimés  a  chaque  Nation  &  dans  chaque 
climat;  &  de  même   que  les  vifages  des  Vé^us  ou  des  Hélène  antiques.' 
con fervent   une  certaine  auftérité   qui  ne  répond  pas  ,    à  nos  yeux ,  aux 
grâces .  répandues  dans  les  autres^&rmès;  de  mémeyles  vertus  des  anciens^ 
participoient  toujours  des  vices  de  leur  âge. 

Si  Tra'jan  &  Marc- Aurele  peuvent  avoir  encouru  le  reproche  d'avoir  trop 
fait  la  guerre,  il  faut  avouer  aulfî  qu'il  y  avoir  bien  des  raifons  à  alléguer 
en  leur  faveur.  En  effet ,  fi  nous  examinons  la  conflitution  de  l'empire  des 
Céfars  &  le  peu  de  bafe  qu'avoir  teur  autorité ,  on  fe  convaincra  aifônîent; 
qu'il  étoit  prefqiie  impoflîble  de  conferver  la  paix  'au^dedans,  fans  faire 
la  guerre  au-dehors.  La  guerre  eft  malhéureufemeht  un  grand  moyen  de* 
Gouvernement.  Elle  occupe  tous  les  efprits,  elle  fîmplifîe  toutes  les  for- 
mules ;  elle  élœgne  toutes  les  difcuflions.  Auffi  fuis-je  très-porté  à  croire 
que  les  Rois  qui  ont  toujours  le  plus  fait  ta  guerre  ne  font  pas  ceux  qui 
ont  eu  le  plus  béfoin  de  génie,  &  que  les  Princes  politiques  font  d'autant 
plus  fupérieurs  aux  Princes  guerriers,  que  Tart  de  gouverner, eft  plus  dif- 
ficile que  celui  de  commander.  Les  Empereurs  placés  entre  le  peuplé  &c 
l'armée,  mais  plus  embarraflës  de  celle-ci,  dévoient  défirer  fa  guerre  pour 
occuper  l'une  &  pour  amufer  l'autre.  Un  feul  obflat:le  détrutfoit  pourtant 
PefFet  de  cette  politique.  Les  Romains  étoient  trop  fupérieurs  aux  autres 
peuples,  les  frontières  de  l'Empire  trop  reculées,  les  Nations  voifinestrop' 
intimidées;  il  falloit  aller  bien  loin  chercher  la  guerre*,  &  alors  l'abfence 
du  maître  diminuoit  néceffairement  fbn  pouvoir.  D'ailleurs ,  tel  efl  le  mal- 
heur attaché  aux  Nations  toutes  militaires,  que  dans  ie  cas  où  la  guerre. 
tft  tfflez  éloignée  pour  que  Pintérietïr  n'en  reflente  point  les  effets,  il  ar- 
rive qu'elle  cefTe  d'être  intéreffante ,  de  façon  que  les  fuccès  deviennent 
indiffërens,  &  les  pertes  plus  ameres.  Le  foldat  lui-même  fe  lafle  de  tra- 
vailler fans  objet;  H  fe  mutiné,  il  fe- révolte.  S'il  y  a  deux  armées  ,  il  fe 
forme  deux  partis»  La  valeur  des  Officiels  &  la  confiance  des  troupes  de- 
▼iennem  elles-mêmesi  un  nouveau  danger  :  on  ne  peut  plus  erre  attaché  à 
fon  chef  fans  le  feire  monter  au  premier  rang,  &'Pamour  des  foldats  ne 
tarde  pas  à  faire  des  généraux  infidèles.  Ainfi  de' trois  chofes  l'une  :  ou  la 
guerre  eft  défavantageufe^  6c  alor»  elle  Caufe  la  ruine  d'une  Nation^  ott 
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elle  fe  maiocieot  égale  ^  &  alors  elle  la  Ëitigue  &  Tépiife  ;  ou  elle  tH  âvan-* 
tageufe^  &  dans  ce  cas  elle  amené  la  diffolucion  des  années  &  du  gou- 
rernement.  Je  n'ai  point  parlé  jufqu'ici  du  danger  des  corps  particuliers  / 
tels  que  les  Gardes  prétoriennes ,  les  JanilTaires  «  les  Strelitz  ^  &c, ,  parce 
que  tous  mes  leâeurs  favent  aflèz  qu'il  n'eft  point  de  defpoce  fans  fatd-« 
lites,  ni  de  fatellites  qui  ne  deviennent,  à  leur  tour,  les  tyrans  du  defpote^ 
Sur  vingt-trois  Empereurs ,  feize  égorgés  ;  r£mpire  Romain  mis  à  Pencaa 
&  vendu  à  un  homme  méprifable  ;  les  révolutions  de  Ruflie ,  celles  de 
TEmpire  Ottoman  &  du  Mogol ,  prouvent  aflèz  que  le  defpotifme  militaire 
eftle  plus  mauvais  de  tous  les  gouvernemens ,  pour  les  Princes  comme  pour 
les  Peuples.  Confidcrations  fur  /<  fort  des  hommes  dans  Us  différentes  épo^ 
qucs  de  Vhijloirt. 
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AVIGNON  ,    Ville  confidéralle  &  capitale   éCun  Etat  de  m€me  nom 

qui  appartint  au  Pape. 

TV  VI G  NON  eft  fituée  fur  le  Rhône  ,  à  fept  lieues  fud-fud-eft  du 
ronc  Saint-E.fprit.  On  y  compte  ^viron  vingt-fix  mille  âmes,  &  quantité, 
de  maifons  religiéufes  des  deux  iexes.  Il  y  a  un  Archevêché  ,  une  Uni- 
verfité ,  une  Inquifiiion ,  dont  les  Jifoines  Dominicains  font  les  chefs,  mais 
bien  moins  rigoureufe  qu'en  certains  pays  ;  un  Hôtel  des  monnoies  ,  &, 
divers  autres  tribunaux  de  Magiftrature  ,  tous  fubordonnés  au  Vice-Légat 
qui  réfîde  en  cette  ville  ,  où  il  juge  par  appel  toutes  les  affaires  ecclé^ 
(laftiques,  civiles  &  criminelles  de  l'Etat  d'Avignon  &  du  Comté  Venaif^ 
fin.  11  ti^t  à  cet  effet  deux  fois  par  ïèmaine  audience,  publique  ,  où  il 
paroit  en  rpchet  &  en  camail  affilié ,  d'un  Dataire  &  d'un  Avocat  fifcalii 

Les  Avignonois  font  réputés  regrvçoles  en  France ,  où  ils  peuvent  ac-> 
quérir  toutes  fortes  d'offices  &  de  dignités  \  c'efl  un  droit  qui  leur  a  été 
authentiquement  confirmé  par  François  premier  ,  &  par  plufieurs  autres 
des  Rois  de  France. 

Le  jcommerce  d'Avignon  confie  particulièrement  en  foieries  Se  en  livres. 

Cette  ville  a  été  la  patrie  de  plufieurs  hommes  célèbres,  entr'autres  du 
Chevalier  FoUard.  On  y  v'oit  le  tombeau  de  la  belle  Laure  j  fi  ^ineufo 
par  la  paflion  qu'elle  inlpira  à  Pétrarque,  &  par  les  318  fonnets  &  les  88^ 
chanfons  que  ce  Poète  compofa  pour  la  célébrer.  François  I  paffant  par 
Avignon,  vifita  ce  monument  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  reniiarquable. 

Aucune  ville  n'a  peut-être  éprouvé  plus  de  révolutions  que  celle.  d'A-, 
vignon.  Quand  les  Romain»  fe  furent  formé  des  léubliffemens  dans  les 
Gaules ,  elle  fut  une  colonie  de  cette  nation^,  &  cQpiprif0  d'abord  dans 
la  Gaule  Narbonnoife  ,,.&  fuccefïîvement  dans  la  féconde  Vienaoife.  Lors 
de  la  décadence  de  l'Empire  Romain^  le  Patrice  Confiaiiçe.la.  céda  âui 
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éourgmgnotts  :  CIovîs  l'affiëgea  enfuîte  inutilement  ;  après  quoi  elle  paflfa 
fous  la  domination  de  Théodoric,  Roi  d*ltalie,  &  de  Thierry,  Roi  d'Auf- 
trafie  :  les  Rois  de  France  lui  donnèrent  des  Loix  après  Thierry  ,  juf- 
qu'en  730  ,  que  les  Sarrafms  s'en  emparèrent  :  Charles  Martel  la  reprit  fur 
ceux-ci  qui  y  rentrèrent  en  737  ;  mais  ils  y  furent  forcés  ,  &  prefque 
tous  exterminés  la  même  année.  Elle  pafla  alors  fous  la  domination  des 
Rois  d'Arles  &  de  Bourgogne  &  fucceflîvement  fous  celle  des  Comtes  de 
Forcalquîer  &  de  Touloufe.  Profitant  enfin  des  circonflances  &  des  trou- 
bles du  temps,  elle  s'acquit  au  douzième  fiecle  une  forte  d'indépendance 
qui  lui  fut  confirmée  par  plufieurs  fouverains  ,  &  particulièrement  par 
FEmpereur  Conrad  le  Salique ,  Henri  III  fon  fils ,  Guillaume  III ,  Comte 
de  Forcalquier ,  Guillaume  IV ,  &c.  &  elle  s'érigea  en  République  fous  le 
Gouvernement  d'un  Podeftat  éleâifi:  elle  fubfifta  ainfi  julqu'au  milieu  du 
treizième  fiecle  ;  elle  reconnut  alors  les  Comtes  de  Provence  pour  fes  fou- 
verains :  ce  fut  Jfenne ,  Comtefle  de  Provence  &  Reine  de  Sicile ,  qui  la 
vendit  en  1348  au  Pape  Clément  VI,  pour  une  fomme  très-modique,  & 
depuis  cette  époque  les  fouverains  Pontifes  l'ont  toujours  poffédée  jufqu'à 
l'an  1768  que  le  mécontentement  caufé  à  la  Maifon  de  France  par  le  Pape 
Clément  XIII  par  un  Bref  contre  le  Duc  de  Parme  ,  détermina  la  France 
à  s'en  emparer.  Mais  le  Pape  ayant  enfuite  fatisfait  ce  Prince  &.  la  Mai- 
fon de  France ,  Louis  XV  la  lui  rendit. 


L 
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ES  donneurs  d'Avis  fe  rendent  facilement  importuns.  On  eft  naturel-- 
lement  prévenu  contre  eux.  C'ed  une  chofe  délicate ,  de  donner  un  Avis  fi 
à  propos  qu'il  foit  bien  reçu  à%  la  perfonne  intéreflëe,  &  qu'elle  le  goûte 
au  point  de  fe  fentir  portée  à  en  profiter.  L'amitié  même,  cette  pafiion 
douce  &  infinuante,  n'eft  pas  toujours  aflez  heureufe  pour  y  réufiir.  Un 
Avis  donné  à  contre-temps,  ou  avec  trop  peu  de  ménagement,  a  quelque- 
fois brouillé  les  meilleurs  amis.  En  général  ,  il  faut  donner  peu  d'Avis  ^ 
avoir  le  taft  aflez  (ûr  pour  fentir  le  moment  de  l'à-propos ,  &  l'efprit  af- 
fez  adroit  pour  le  faifir.  Koy^  CONSEIL. 


AVIS,     {.    m.    Sentiment  y  opinion^  jugement  que  porte  Pcf prit  fur  un 

objet  propoje  à  fa  délibération. 
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N  toute  circonftance ,  on  doit  dire  fon  Avis  franchement ,  honnête- 
ment ,   &  fuivant  (es  connoiflances ,   lorfque  l'on  en  eft  requis.  Mais  au 


Confeil,  ou  toutes  les.  affaires  que  l'on  traite  font  de  la  plus  grande  impor* 
tance ,  il  eft  efTentiel  que  chacun  y  ait  la  liberté  de  dire  fon  Avis  &  de 
l'appuyer  de  toutes  les  raifons  qui  peuvent  le  faire  valoir.  Ceft-là  fur-tout 
que  tout  intérêt  perfonnel ,  toute  conddération  étrangère ,  toute  vaine  com- 
plaifance ,  toute  adulation  doivent  être  bannis  de  la  difcuflion  des  Avis 
que  Ton  propofe  ou  que  l'on  adopte.  Chaque  Miniflre  ne  doit  avoir  en 
vue  que  le  bien ,  le  defirer  fincérement ,  le  propofer  avec  une  fermeté  mo- 
dèle ,  &  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  perfuader  :  ce  qui  n'eft  pas  dif- 
ficile dans  un  confeil  compofé  d'honnêtes  gens  &  de  bons  patriotes.  Ce- 
pendant lorfqu'un  bon  Avis  échoue ,  c'eft  prefque  toujours  la  faute  de 
celui  qui  l'ouvre.  Il  y  a  de  très-honnêtes  gens  qui  font  d'une  mal-adrefle 
finguliere,  foit  qu'ils  parlent  pu  qu'ils  agiffent.  Comme  ils  font  prefque 
toujours  mal  le  bien ,  ils  ne  favent  pas  raire  goûter  la  vérité  la  plus  utile. 
Ils  la  préfentent  gauchement;  ils  l'appuient  avec  un  ton  de  roideur,  d'o- 
pmiàtreté  ou  d'enthoufiafme  capable  de  prévenir  défavorablement  les  ef* 
prits  les  mieux  difpofés.  Quand  on  fou  tient  un  Avis  contraire  à  celui  des 
autres,  il  faut  bien  des  égards,  une  raifon  forte,  &  une  éloquence  inû- 
nuante  pour  le  faire  prévaloir.  Au  Confeil ,  lorfque  chacun  a  fon  Avis ,  & 
qu'il  eft  important  de  prendre  une  réfolution ,  l'Avis  le  plus  expédient  doit 
l'emporter ,  tous  les  autres  doivent  s'y  réunir ,  afin  de  faire  concourir  una« 
nimement  tous  les  départemens  à  l'exécution  de  ce  que  l'on  aura  réfblu. 
Si  malheureufement  l'homme  d'Etat  qui  le  propofe ,  n'a  pas  l'art  d'y  ame« 
,iier  fes  collègues ,  fon  ineptie  expofera  le  Confeil  à  prendre  une  rétolution 
dommageable ,  &  à  faire  de  faufîes  démarches  fur  lefquélles  on  fera  forcé 
de  revenir. 

Lorfqu'on  met  une  chofe  en  délibération  au  Confeil ,  les  Miniftres  font 
•aflTez  volontiers  du  fentiment  de  celui  que  l'affaire  regarde  particulièrement, 
c'efl-à-dire  celui  dont  elle  concerne  le  département.  C'efl  une  déférence 
réciproque  que  les  Minières  ont  les  uns  pour  les  autres,  fondée  fans  doute 
fur  ce  que  chaque  Miniflre  étant  fuppofé  mieux  infbruit  que  perfonne ,  des 
affaires  de  fon  département,  on  préfume  qu'il  efl  plus  en  état  d'en  bien 
juger,  d'ouvrir  le  meilleur  <^vis  &  de  prendre  le  parti  le  plus  expédient. 
On  doit,  j'en  conviens,  avoir  bonne  opinion  de  fes  collègues,  de  leur  pé- 
nétration ,  de  leur  probité,  de  leur  défintéreffement.  On  leur  doit  de  l'hon- 
nêteté. Mais  cette  honnêteté  mutuelle  pouffée  trop  loin  ,  peut  avoir  d'é- 
tranges inconvéniens.  Elle  efl  coupable ,  lorfque  l'on  fe  range  au  fentiment 
des  autres ,  afin  qu'à  l'occafion  ils  aient  pour  nous  la  même  complaifance. 
Un  Miniflre,  fur  de  n'être  pas  contredit  au  Confeil ,  ou  au  Sénat,  y  pro- 
pofera  ce  qu'ail  voudra  ,  &  fe  rendra  bientôt  maître  des  affairés ,  fon  auto- 
rité deviendra  defpotique  &  fa  volonté  abfolue.  Il  y  a  des  Confeils  où 
celui  dont  l'affaire  propofée  regarde  le  département,  opine  le  dernier  :  ce 
■qui  a  deux  avantages ,  le  premier  de  ne  point  gêner  l'Avis  des  autres  Mi- 
niflres  ou  Confeillers,  le  fécond  d'ajouter  de  nouvelles  lumières  à  celles 
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du  Chef  de  ce  département ,  &  de  le  mettre  plus  en  état  de  combiner  & 
réftimer  toutes  les  opinions  pour  avifer  à  ce  quM  y  a  de  plus  expédient, 
fk  porter  le  Confeil  à  prendre  Iç  parti  le  plus  convenable. 

On  doit  expofer  fon  Avis  avec  clarté  &  précifion ,  avec  (implicite  &  mo- 
deftie  ,  fans  ufer  de  figures  oratoires ,  parce  qu'au  Confeil ,  où  l'on  dis- 
cute de  fang  froid  les  affaires ,  il  faut  plutôt  éclairer  &  inftruire  qu'émoa-< 
voir.  Si  pourtant  on  trouvoit  les  efprics  prévenus  ,  on  feroit  dans  le  cas 
d'employer  fon  éloquence  à  diifiper  cette  prévention.  Ou  bien ,  s'il  falloic 
expofer  des  complots  contre  TEtat,  des  malverfations  criantes,  des  con« 
cuflions  &  d'autres  défordres  de  quelque  perfonnage  diftingué ,  ou  de  quel- 
que corps puiffant,  alors  il  feroit  à  propos  de  peindre  ees  maux  avec  éner- 
gie ,  d'en  faire  envifager  les  fuites  avec  force ,  de  frapper  vivement  les  èP 
prits  fur  la  proximité  &  la  grandeur  du  danger  que  court  la  patrie  com- 
mune ,  le  tort  qu'elle  fouffre  &  celui  dont  elle  ell  menacée ,  l'importance 
de  réprimer  des  traîtres,  des  concuflionnaires,  des  féditieux,  &c.  Quand 
on  prend  un  intérêt  fincere  au  bien  de  l'Etat,  on  eft  fendble  à  fes  mal- 
heurs; cette  fenfibilité  attendri  fiante  paffe  naturellement  dans  la  peinture 
qu'on  en  Ëiit,  &  manque  rarement  d'affèâer  ceux  qui  l'écoutent. 

Quand  on  ouvre  un  Avis,  il  faut  le  faire  avec  beaucoup  de  ménage» 
ment,  fans  y  infifter,  qu'^autant  qu'il  efl  nécefTaire  pour  faire  fentir  les 
raifons  d'utilité  qui  l'appuient.  On  ne  doit  pas  fe  piquer  d'épuifer  un  fujet; 
Un  empreflèment  qui  fembleroit  vouloir  ôter  aux  autres  Miniftres  l'hon- 
neur de  propofer  aufli  leur  opinion ,  en  ne  leur  laifTant  rien  à  dire ,  feroit 
choquant  pour  eux.  On  eft  luppôfé  -  ne  chercher  que  le  bien ,  &  ces  at« 
contions  contribuent  beaucoup  à  le  faire  goûter.  Si  l'on  veut  que  fon  fenti- 
ment  foit  facilement»  faifi ,  il  faut  l'expofer  avec  une  netteté,  une  précifion 
attrayante  qui  l'infmue  dans  l'efprit  des  autres  par  une  forte  de  charme 
dont  ils  ne  puifTent  fe  défendre.  La  prétention  gàteroit  tout.  La  longueur 
ennuieroit.  On  fe  préviendront  contre  .pne  opinion  qu'on  accompagneroit 
de  raifonnemens  prolixes,  de  détails,  d'explications ,  de  difcuflions,  de  di- 
greflions  :  elle  deviendroit  confufe  &  inintelligible.  Trop  de  laconifme 
tomberoit  aufli  dans  le  même  inconvénient.  On  ne  vient  pas  dans  le  ca- 
binet du  Souverain  pour  y  propofer  des  énigmes.  Il  y  a  un  art  d'infinuer 
fon  Avis ,  avec  tant  de  réferye  qu'on  ménage  aux  autres  les  moyens  de  le 
trouver  eux-mêmes,  lorlqu'ils  examinent  les  avantages,  les  inconvéniens , 
les  fuites  &  autres  circonftances  de  l'objet  mis  en  délibération ,  &  qu'ils 
cherchent  de  bonne  foi  quel  parti  conyierit  le  plus  au  Gouvernement*  Qui* 
conque  aura  ce  talent,  réunira. facilement;  les  lufFrages,  &  réuffîra  prejque 
fans  effort  &  fans  oppofîtion. 

Il  efl  aifé  d'opiner  du  bonnet ,  d'être  toujours  de  l'Avis  de  l'un  de  ceux 
qui  ont  parlé  ,  fans  jivoir  de  fentiment  à  foi.  C'efl  la  marque  d'un  petit  gé- 
nie ,  d'ignorance  ou  d'indolence  -,  car  l'une  ne  fait  pas  &  l'autre  ne  veut 
pas  fe  donner  la  peine  de  penfer  par  foi-même.  Quand  on  eft  de  l'Avis 
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die  fè  mainrient  égale  ^  &  alors  elle  la  Ëitigue  &  Tépiife  ;  ou  die  èft 
tageufe^  &  dans  ce  cas  elle  amené  la  dmblution  des  armées  &  da 
rernement.    Je  n^ai  point  parlé ,  jufquMci  du  danger  des  corps  pardculTers. 
tds  que  les  Gardes  prétoriennes ,   les  JanilTaires ,  les  Strelitz  ^  &c. ,  parc 
que  tous  mes  leâeurs  (kvent  aflèz  qu'il  n'eft  point  de  defpote  fans  fatd 
lites,  ni  de  fatellites  qui  ne  deviennent,  à  leur  tour.,  les  tyrans  du  defpoti 
Sur  vingt-trois  Empereurs ,  feize  égorgés  ;  Tfimpire  Romain  mis  à  Peni 
&  vendu   à  un  homme  méprifable  ;    les  révolutions  de  Ruffie ,  celles 
r£mpire  Ottoman  &  du  Mogol ,  prouvent  aflez  que  le  defpotifme  militai 
eftle  plus  mauvais  de  tous  les  gouvernemens ,  pour  les  Princes  comme  po 
les  Peuples,  Conjîdcrations  fur  /<  Jbrt  des  hommes  dans  Us  différentes  é^ 
qucs  de  Vhijhirt. 

•  •  • 

AVIGNON  ,    Ville  confidéralle  &  capitale   éCun  Etat  de  mime  norwm 

qui  appartient  au  Pape. 

/\  VI G  NON  eft  fituée  fur  le  Rhône  ,  à  fept  lieues  fud-fud-eft  ait 
Fonc  Saint-Eiprit.  On  y  compte  environ  vingt-fix  mille  âmes,  &  quancicëi 
de  maifons  religiéufes  des  deux  fexés.  Il  y  a  un  Archevêché  ,  une  Ui:ii' 
verfité ,  une  Inquiiitîon ,  dont  les  Moines  Dominicains  font  les  chefs,  maîJ 
bien  moins  rigoureufe  qu'en  certains  pays  \  un  Hôtel  des  monnoies  ,  & 
divers  autres  tribunaux  de  Magiftrature  ,  tous  fubordonnés  au  Vice-Lég^ac 
cjui  réftde  en  cette  ville  ,  où  il  juge  par  appel  toutes  les  affaires  ecclé^ 
(laftiques,  civiles  &  crimindlcs  de  TEtat  d'Avignon  &  du  Comté  Venaif^ 
fin.  11  ti^tà  cet  effet  deux  fois  par  femaine  audience,  publique^  où  îl 
paroit  en  rpchet  &  en  camail  affîfté ,  d'un  Dataire  &  d'un  Avocat  fifcal*' 

Les  Avignonoîs  font  réputés  reg^icoles  en  France^  où  ils  peuvent  ac-^ 
quérir  toutes  fortes  d'offices  &  de  dignités  ;  c'eft  un  droit  qui  leur  a  été 
authentiquement  confirmé  par  François  premier  ,  &  par  plufieurs  autres 
des  Rois  de  France. 

Le  commerce  d'Avignon  conMe  particulièrement  en  foieries  &  en  livres. 

Cette  ville  a  été  la  patrie  de  ptuficurs  hommes  célèbres,  entr'autres  du 
Chevalier  Follard.  On  y  voit  le  tombeau  de  la  belle  Laure  ,  fi  femcufe 
par  la  paflîon  qu'elle  inlpira  à  Pétrarque,  &  par  les  318  fonnets  &  les  Jf* 
chanfons  que  ce  Poète  compofa  pour  la  célébrer.  François  I  paffant  pa^ 
Avignon,  vifita  ce  monument  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

Aucune  ville  n'a  peut-être  éprouvé  plus  de  révolutions  que  celle  d'Af 
vignon.  Quand  les  Romains  fe  furent  formé  des  léubliffemens  dans  les 
Gaules ,  elle  fut  une  colonie  de  cette  nation ,  &  CQpiprifd  d'abord  dans 
la  Gaule  Narbonnoife  ,.  &  fucceflîvement  dans  la  féconde  Vieniiioife.  Lors 
de  la  décadence  de  l'Empire  Romain  ^  le  Patrice  Conûançe  la  céda  aui 
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bien.  ^ Je  ne  dis  pas  qù^il  foie  à  propos  de  faire  quelquefois  femblanc  de 
s^oppofer  au  fentiment  d'autrui ,  pour  Pembrafler  enfuite  &  montrer  par-là? 
un  efprit  pliant  &  docile.  Quand  ce  retour  feroit  fi  délicat ,  fi  naturel ,  fi 
bien  ménagé  qu'il  n'eût  rien  d'afFedé  ,  ce  feroit  une  petite  rufe  qu'urv 
homme  de  Cour  pourrait  employer  avec  fon  Roi  v  parce  qu'on  cherche 
à  flatter  les  Rois  de  toutes  les  manières.  Mais  elle  ne  me  paroïc  pas  digne 
d'un  homme  d'Etat  au  ConfeU.  Ces  petits  ftratagêmes  annonceroient  ua 
petit  efprit.  Un.  négociateur  pourroit  encore  s'en  lervir  en  négociant  avec 
des  femmes  toujours  jaloufes  de  la  fupériorité  :  ces  petites  gencilleffes  peu- 
vent les  gagner ,  ou  du  moins  les  difpofer  favorablement  ;  mais  dans  une 
alfemblée  de  Miniftres,  toute  reflburce  puérile  doit  faire  place  à  la  raifon^ 
à  la  bonne  foi ,  à  ta  fagacitë ,  au  jugement.  Chacun  doit  foutenir  fon  opi-* 
nion ,  difeuter  celles  d'autrui ,  les  comparer ,  les  pefer ,  les  combiner  pour 
fe  rendre  à  la  meilleure  par  la  feule  force  de  l'évidence,  &  la  confidéra- 
ttoa  du  bien  qui  doit  en  réfulter.. 

Avis,  avcrnJPcmintj  nouvelle. 

Des  Avis  que  donnent  les' Amhajfadeurs  ^  Agen^y  Ç^  autres  Envoyés  dans  tes. 

Cours  étrangères. 

J^'Ambassadbtjr  doit  donner  avis  à  fa  Cour  de  tout  ce  qui  par^ 
vient  à  fa  connoifTance ,  &  peut  intérefler  d'une  manière  ou  d'autre  le  fer* 
vice  (}u  Prince  ou  de  l'Etat  qui  l'emploie.  C'eft  une  de  fes  fondions  les 
plus  eflèmielles.  Sa  ponâualité  à  cet  égard  eft  une  marque  de  fon  zèle  ; 
mais  il^  doit  s'en  acquitter  avec  jugement.  On  a  vu  des  Envoyés  qui  avoient 
toujours  la  plume  à  la  main ,  envoyoient  fans  ceffe  des  volumes  de  nou- 
velles ,.  mêlant  le  vrai  &  le  faux ,  le  douteux  &  le  certain ,  répétant  in-- 
diflinâement  tout  ce  qu'ils  entendaient  dire.  Il  eft  vrai  que  chaque  dépê- 
che détruifoit  toujours  ce  que  portoit  ta  précédente ,  deforte  qu'ils  auroient 
pu  s'épargner  des  écritures  inutiles  en  fe  donnant  le  temps  de  s'inftruire. 
Lors  donc  que  l'onxprefcrit  à  un  Envoyé  de  mander  tout  ce  qui  parviens 
dra  à  fa  connoiffance ,  l'on  entend  bien  qu'it  aura  affez  de  jugement  pour 
ne  donner  comme  certain  oue  ce  dont  il  fera  fur ,  &  comme  douteux  ce 
qui  fera  tncertaia;  qu'il  dininguera  des  bruits  vagues,  des  nouvelles  qui 
lui  viennent  de  bonne  fource;  qu'il  fera  fur  fes  gardes  pour  n'être  pas 
trompé  par  des  menfonges  faits  à  plaifir  par  des  gens  oififs,  ou  par  des 
gens  mal-intentionnés  qui  pourroient  être  apoftés  pour  lui  faire  prendre  lé 
change.  En  mêlant  le  vrai  avec  le  faux,  on  rifque  de  voir  la  rauflTeté  de 
l'un  détruire  la  croyance  que  l'on  doit  1  l'autre;  &  L'ba  expofe. fa.Coiir  à 
d'étranges  méprifes. 

Il  peut  arriver  à  tout  moment  des  accidens  qui  rônverfent  tes  plus  bel^ 
les  apparences^  La  Cour  eu  un  théâtre  changeant,  oà  fous,  le  mafque 
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chacun  joue  un  rôle  fouvent  contraire  à  fon  carafterc  propre.  L'habitude 
du  déguifement  ne   permet  pas  même  quelquefois  de   croire  ce  que  Pon 
voit.  Comme  fouvent  on  cherche  des   motifs  raffinés  à  une  aftion  (impie, 
d^autres  fois  ce  qui  femble  plus  vraifemblable  efl  le  plus  éloigné  du  vrai. 
Sainte- A Idegonde  faifoit  les  affaires  des  Pays-Bas  à  Londres  en  i^Sr.S'é^ 
tant  un  foir  rendu  dans  la  chambre  de  la  Reine,  il  la  trouva  en  conver- 
lation  avec  le  Duc  d'Alençon.  Les  Seigneurs  &  les  Dames  en  étoient  fi 
éloignés  qu^ils  ne  pou  voient  pas  y  avoir  part;  mais  tout  le  monde  fut  té- 
moin d^une  aâion  dont  on  pouvoit  tirer  une  grande  conféquence.  La  Reine 
tirant  une  bague  de  fon  doigt ,  la  mit  à  celui  du  Duc  qui  fortit  bient6c 
avec  une  joie  qui  marquoit  fa  facisfàâion ,  comme  s'il  eût  emporté  avec 
lui   des  aflurances  &  des    arrhes  de  fon  mariage.  Sainte-' Aldegonde,  qui 
jugeoit   cette  aélion  de  la  dernière  importance  pour  fes  maîtres,  faisant 
l'interprétation  qu'il  lui  donnoit  &  que  l'apparence  fembloit  autorifer ,  leur 
en  donna  Avis  par  un  exprés  qu'il  leur  dépécha  ila  même  nuit.  .Le  brait 
des  cloches  &  du  canon  ,  &  les  feux  qu'on  alluma  dans  toutes   les  villes 
des  Pays-Bas  firent  é.clater  la  joie  que  l'on  y  eut  d'un  Avis  qui  fe  trouva 
faux.  La  Reine  fit  des  reproches  à  Sainte-Aldegonde  d'avoir  mandé  avec 
trop  4e  précipitation  une  nouvelle  dont  il  eût  pii  /éçlaircir  &  fe  détroot 
per  en  peu  d'heures. 

Dès  le  mois  de  Juin  1646,  le  Secrétaire  de  l'AmbafTadc  qui  étoit  de  b 
part  de  la  Suéde  à  Ofnabrug ,  écrivit  au  Prince  Palatin  Charles  Guftave, 
qu'il  y  avoir  une  trêve  fignée  entre  les  Efpagnols  &  les  Hollandois»  & 
qu'elle  avoir  été  publiée  à  Amfterdam.  Cet  Avis  ,  donné  par  un  Mioifire 
public  qui  devoit  être  bien  informé  d'une  affaire  de  cette  nature ,  étoit  ca« 
pable  d'alarmer  extrêmement  la  Cour  de  Suéde,  &  l'auroit  alarmée  ea 
effet ,  fi  Chanut  n'eût  fait  voir  des  lettres  de  la  Haye  plus  fraîches  de  qua*- 
tre  jours  que  celles  d'Ofnabrug ,  qui  faifoient  connoitre  la  faufleté  de  FA-* 
vis  du  Secrétaire. 

\\  ne  fuffit  pas  que  les  Avis  que  l'AmbafTadeur  donne,  foient  véritables; 
il  faut  de  plus  qu^il  ménage  extrêmement  le  Prince  &  les  Miniflres  de  la 
Cour  où  il  négocie^  &  qu'il  ne  dife  rien  en  k%  lettres,  qui  les  puiffe  of- 
fènfer ,  à  moins  que  le  iervice  de  fon  maître  ne  s'y  trouve  intéreflë ,  au- 
quel cas  il  doit  pafTer  par  deffus  toutes  les  autres  confidérations.  Mais ,  faiis 
cette  néceffité ,  il  ne  fauroit  avoir  trop  4e  retenue.  Car ,  quoiqu'il  ne  foit 
t)bligé  de  rendre  compte  de  k^  aâions,  qu'au  Prince  qui  l'emploie,  celui 
avec  lequel  il  négocie  peut  s'en  plaindre  &  en  demander  réparation  ;  & 
de  la  manière  dont  la  plupart  des  Princes  penfent  aujourd'hui ,  ils  aime- 
ront mieux  abandonner  un  Miniftre,  que  de  fe  faire  une  affaire.  Chaouf 
avoit  dit  dans  une  des  lettres  qu'il  écrivoit  aux  Plénipotentiaires  de  France 
oui  étoient  à  Munfter,  que  le  Chancelier  Oxenflirn  nefecondoit  pas  bien 
l'inclination  qu'avoit  la  Reine  de  Suéde  pour  la  paix  d'Allemagne ,  &  les 
JViiniibres  en  écrivant  à  leur  Cour  à  ce  fujet,  s'emportèrent  fort  contre  te 
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Charcelier.  Les  EfpagnoU,  qui  avoient  corrompu  un  des  commis  de  U 
Secrétairerie  àcs  Ambaffadeurs  de  France  qui  leur  avoir  donné  copie  de 
tomes  les  lertres  que  les  AmbafTadeurs  avoient  écrites  à  leur  Cour  depuis 
iept  mois,  ou  qu'ils  enayoienç  reçues^  eurent  a^ufli  copie  de  cellerci>  qu'ik 
ne  manquèrent  pas  dé  faire  vo^r  aux  Ambadàdeurs  de  Suéde  à  Ofnabrug^ 
&  particulièrement  à  Oxenftirn ,  qui  en  fut  d^autant  plus  indigné ,  qu'il  y 
découvrit  les  intrigues  tramées  encre  les  deux  Cours  de  France  &  d&  ^uede 
pour  Eure  difgracier  le  Chancelier  foh  père.  Cette  fourberie  n'eut  pourtant 
las  l'effet  que  les  Efpagnols  s'en  étoienc  promis ,  parce  que  le  Chance- 
ier  craignant  de  déplaire  à  b  Reine  &  de  broiuller  la  Fraru:^  avec  la 
Suéde,  lacrifia  ion  reffentioient  à  l'intérêt  public^  &  méprifa  cette  lettre 
comme  une  pièce  fuppofée.  La  Reine  fe  contenta  de  dire  que  quand  Chai- 
aut  auroit  fait  tort  au  Chancelier  en  donnant  un  mauvais  tour  à  fes  fen- 
timens,  ce  n'étoit  pas  à  elie  à  lui  en  faire  des  reproches^  qu'il  avoir  ua 
maître  à  qui  feul  il  devoir  compte  de  fes  aâions» 

Cependant  la  même  Reine  fut  bien  faire  un  iànglam  reproche  à  un  Mi^ 
niftre  des  Provinces-Unies  qui  avoir  donné  un  Avis  fort  extravagant  à  fe$ 
Maîtres.  Il  leur  avoir  écrit  qu'il  fe  faifoit  une  négociation  à  Stockholm  pour 
une  étroite  alliance  entre  la  France  &  la  Suéde;  que  le  deffein  étcHtd'en- 
^retenir  un  certain  nombre  de  vaifTeaux  de  guerre  dans  le  port  de  Dun- 
Jterque  &  de  Gottenbourg  \  mais  qu'on  avoit  répondu  de  la  part  de  I^ 
France  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  faire  un  nouveau  traité  »  que 
l'on  n'eût  rendu  le  repos  au  Royaume  ;  &  pour  des  vaiffeaux  ^  qu'il  n'y 
avoit  point  de  comnio4ité  à  Dunkerque.  La  Reine  ayant  eu  copie  de  cette 
lettre ,  lui  fit  dire  qu'il  eût  à  s'abftenir  de  mander  de  pareilles  rêveries. 
Chriftine  fut  obligée  elle-même  de  rappeller  Rofenhan  fôn  Ambafiadeûr  a 
la  Cour  de  France  ,  parce  qu'il  rempliffoit  fts  lettres  d^avis  &  de  bruits 
contre  le  Cardinal  de  Mazarin  ^  &  qu'il  les  accompagnoit  de  tous  les  li*> 
belles  que  Ton  faifoit  courir  en  ce  temps-là  contre  la  Reine  Régente,, 
contre  1&  Cardinal  &  indireélement  contre  TAutorité^Royale. 

La  précaution  dont  nous  parlons  eft  d'autant  plus  nécedaire  à  l'Ajxiibaf* 
fadeur ,  que  mille  accidens  y  difficiles  à  prévoir ,  peuvent  faire  '  égarer .  ^ 
intercepter  fes  lettres;  l'infidélité  d'un  domêflique  peut. les  communiquer^ 
l'ufage  de  faire  copier  fes  lettres  met  prefque  oans .  rimpoffibilité  de  mé- 
nager les  plus  grands  fecrets.  On  (ait  que  les  lettres  des  Ambaffadeurs  font 
lues  au  Sénat  dans  les  Ariftocraties,  à  l'Aflemblée  des  Etats  dans  les  Ùé* 
mocraties;  &  dans  les  Cours  même  où  le  Confeit  n'eft  compofé  que  d'un 
petit  nombre  d'Qificiers  de  la  Couronne  >  &  d,autres  Miniftres ,  tes  dépê- 
ches paffent  par  les  mains  des  Commis  qui  peuvent  être  indifcrets.  Un 
Envoyé  doit  donc^  pour  toutes  fortes  de  raifops,  ménager  le  Prince  .&  les 
-Miniitres  de  la  Cour,  à  laquelle  il  réfide  ;  &  ne  pas  rifquer  de  les  ofFen- 
fer  de  gaieté  de  cœur  dans  les  AviF  qu'il  mande  à  fes  Maîtres.  Son  devoir 
ne  lui  prefcrit  point  d'écrire  des  inve^ves  contre  le  Gouvernenient  du 
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Confeil)  ou  toutes  les.  affaires  que  l'on  traite  (ont  de  la  plus  grande  impoi* 
tance ,  il  e(l  efTentiel  que  chacun  y  ait  la  liberté  de  dire  Ton  Avis  &  Je      i 
Tappuyer  de  toutes  les  raifons  qui  peuvent  le  faire  valoir.  Ceft-là  fur^tout 
que  tout  intérêt  perfonnel ,  toute  confidération  étrangère ,  toute  vaine  coin- 
plaifance ,  toute   adulation  doivent  être  bannis  de  Ta  difcuflion  des  Avis 
que  l'on  propofe  ou  que  l'on  adopte.  Chaque  Miniftre  ne  doit  avoir  en 
vue  que  le  bien ,  le  defirer  fincérement ,  le  propofer  avec  une  fermeté  mo* 
defte ,  &  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  perfuader  :  ce  qui  R^eft  pas  dif- 
ficile dans  un  confeil  compofé  d'honnêtes  gens  &  de  bons  patriotes.  Ce- 
pendant lorfqu'un  bon    Avis   échoue ,  c'eft  prefque  toujours  la  faute  de 
celui  qui  l'ouvre.  Il  y  a  de  trés-honnêtes  gens  qui  font  d'une  mal-adrefle 
iinguliere,   foit  qu'ils  parlent  ou  qu'ils  aj^ifTent.   Comme  ils  font  prefcjue 
toujours  mal  le  bien ,  ils  ne  favent  pas  raire  goûter  la  vérité  la  plus  imle. 
Ils  la  préfentent  gauchement;  ils  l'appuient  avec  un  ton  de  roideur^dV 
plniâtreté  ou  d'enthoufiafme  capable  de  prévenir  défiivorablement  les  es- 
prits les  mieux  difpofés.  Quand  on  foutient  un  Avis  contraire  à  celui  àss 
autres,  il  &ut  bien  des  égards,  une  raifon  forte,   &  une  éloouence  û^ 
nuante  pour  le  faire  prévaloir.  Au  Confeil ,  lorfque  chacun  a  ton  Avis  p  ^ 
qu'il  e(l  important  de  prendre  une  réfolution ,  l'Avis  le  plus  expédient  ào^ 
l'emporter ,  tous  les  autres  doivent  s'y  réunir ,  afin  de  faire  concourir  tina* 
nîmement  tous  les  départemcns  à  l'exécution  de  ce  que  l'on  aura  réfo^^ 
Si  malheureufement  l'homme  d'Etat  qui  le  propofe ,  n'a  pas  l'art  d'y  a^i^ 
.ser  fes  collègues ,  fon  ineptie  expofera  le  Confeil  à  prendre  une  réfolucî^ 
dommageable ,  &  à  &ire  de  faufTes  démarches  fur  lefquélles  on  fera  fotcé 
de  revenir. 

Lorfqu'on  met  une  chofe  en  délibération  au  Confeil ,  les  Miniflres  (ont 
afTez  volontiers  du  fentiment  de  celui  que  l'affaire  regarde  particuliéremeoCi 
c'e(l-à-dire  celui  dont  elle  concerne  le  département.   C'eft  une  déférence 
réciproque  que  les  Miniflres  ont  les  uns  pour  les  autres,  fondée  fans  doute 
fur  ce  que  chaque  Miniflre  étant  fuppofé  mieux  inflruit  que  perfonne ,  des 
affaires  de  fon  département,  on  préfume  qu'il  efl  plus  en  état  d'en  bien 
juger,  d'ouvrir  le  meilleur  -^vis  &  de  prendre  le  parti  le  plus  expédient 
On  doit ,  j'en  conviens ,  avoir  bonne  opinion  de  Ces  collègues ,  de  leur  pé 
nétration,  de  leur  probité,  de  leur  défintéreffcment.  On  leur  doit  de  l'hoi 
nêteté.    Mais  cette  honnêteté  mutuelle  pouffée  trop  loin  ,   peut  avoir  d' 
tranges  inconvéniens.  Elle  efl  coupable,  lorfque  l'on  fe  range  au  fentim* 
des  autres ,  afin  qu'à  l'occafion  ils  aient  pour  nous  la  même  complaifar 
Un  Miniflre,  fur  de  n'être  pas  contredit  au  Confeil ,  ou  au  Sénat,  y  j 
pofera  ce  qu^il  voudra  ,  &  fe  rendra  bientôt  maître  des  affaires^  fon  a 
rite  deviendra  defpotique  &  fa  volonté  abfolue.   Il  y  a  des  Confeil 
celui  dont  l'affaire  propofée  regarde  le  département,  opine  le  dernier 
qui  a  deux  avantages ,  le  premier  de  ne  point  gêner  l'Avis  des  autres 
niflres  ou  Confeillers,  le  fécond  d'ajouter  de  nouvelles  lumières  à 
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rer ,  ou  qui  au  contraire  aflfureroit  fur  un  autre  raifleau  y  ayant  feul  le  pre-- 
mier  Avis  de  Ton  arrivée  à  la  côte  >  Les  mœurs  font  déjà  bien  corrompues 
lorfque  des  hommes  cotmus ,  pour  s'être  déshonorés  par  de  pareils  trairs  , 
ne  U»nt  pas  flétris  publiquement  de  manière  à  être  exclus  de  la  fbciété,  & 
jouiflent  impunément ,  comnic  on  dit ,  de.  la  perte  de  leur  réputation. 

Il  y  a  des  Avis  certains  &  particuliers ,  qui  quoique  afflirés ,  n'ont  ni 
les  mêmes  objets,  ni  fouvent  le  même  degré  de  certitude  que  ceux  dont 
on  vient  de  parler,  &  dont  un  négociant  peut  faire  ufage  fans  faire  tore 
à  celui  dont  l'ignorance  tourne  au  profit  de  l'homme  inftruit.  Tel  eft 
l'Avis  d'une  révolution  naturelle  que  tout  négociant  bien  informé  peut  ap- 
prendre. Le  négociant  a  l'œil  ouvert  fur  tous  les  marchés  où  il  peut  ache-« 
ter  &  vendre.  Un  Avis  utile  eft  fouvent  le  fruit  unique  &  tardif  des  cor-» 
refpondances  qu'il  entretient,  des  dépenfes  qu'il  a  faites  en  voyages  pour 
les  acquérir ,  &  des  frais  qu'il  fait  aâuellement  en  ports  de  lettres.  L'avan«« 
tage  d'acheter  le  premier  fur  l'Avis  ou  l'annonce  d'une  mauvaife  récolte, 
d'un  événement  deftmâeur»  eft  le  prix  de  la  diligence  d'un  correfpon- 
daiit ,  ou  de  la  bonne  conduite  d'un  pavire  qui  devance  tous  les  autres. 
Un  négociant  profite  d'une  découverte  qu'il  n'eft  pas  obligé  de  manifèf^ 
ter  :  exaâement  informé  il'  combine  des  opérations ,  il  forme  une  entre- 
prife  heureufe .  fur  le  calcul  du  prix  des  chofes  qu'il  juge  devoir  être  le 
plus  recherchées.  Le  vendeur  ne  peut  fe  plaindre  que  de  fon  ignorance^ 
ou  de  n'avoir  pas  eu  la  même  aâivité. 

L'ancienne  Philofophie,  quoique  moins  éclairée  que  la  nôtre,  étendoic 
encore  plus  loin  que  nous  les  maximes  de  la  bonne  foi  dans  le  commerce 
ou  dans  les  achats  des  particuliers.  On  ne  doit  jamais  dans  le  commerce , 
difoit  un  Ancien ,  feindre  ce  qui  n'eft  pas ,  ni  diftimuler  ce  qui  eft  ;  &  un 
homme  de  bien  ne  fera  jamais  l'un  non  plus  que  l'autre,  ni  pour  vendre 
plus  cher ,  ni  pour  acheter  à  meilleur  marché.  Il  doit  demeurer  pour  corif^ 
tant ,  ajoute-t-il  encore  ,  qu'il  n'eft  jamais  utile  de  mal-faire ,  puifque  ce 
qui  eft  honteux  ne  fauroit  être  utile ,  &  qu'il  eft  toujours  utile  d'être  hom« 
me  de  bien,  parce  que  ce  qui  eft  honnête  eft  toujours  utile. 

II  n'y  a  pas  de  milieu  dans  la  profeftîon  du  négociant.  Soyez  heureux, 
liardi ,  &  ne  foyez  point  délicat  fur  les  moyens ,  vous  ferez  riche  ;  foyez 
prudent ,  malheureux  &  rigidement  honnête*homme ,  vous  ne  vous  élever 
rez  que  difficilement  au-deflus  de  la  médiocrité.  Le  fàge  qui  ne  fe  permet 
aucun  gain^  illicite  ;  qui  ne  fait  pas  légitimer  un  profit  injufte  ou  douteux^ 
ne  reflifera  pas  aufti  les  dons  de  la  fortune,  ni  le  prix  d'un  travail  a(H« 
du*  Conune  il  n'aura  pas  à  rougir  d'un  bien  juftement  acquis,  il  pourra 
ians  crainte ,  fans  oftentation ,  &  avec  afturance  avouer  fon  opulence. 

Il  ne  fuffit  pas  au  négociant  de  vouloir  être  intègre ,  pour  l'être  en  ef^ 
fet.  La  probité  a  befoin  de  lumières  dans  Tétat  de  négociant ,  plus  que 
dans  tout  autre  :  car  il  n'en  eft  point  oii  l'homme  fe  trouve  fi  fouvent  Ion 
propre  j\]ge.  Le  négociant  doit  continuellement  concilier  la.balance.de  la 
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fortune  avec  celte  de  fa  juftice.  On  ne  fauroit  donc  apporter  trop  d'atteiH 
tion  à  diftinguer  les  Avis  de  commerce  qui  pertnetcënt  au  négociant  d^a^ 
gir^  &  fans  le  fecours  defquels  il  ne  fauroit  fpéculcr^  des  Avis  donc  la 
droiture  de  fon  état  lui  interdit  Pufage  ;  puifque  c^eft  fur.  les  Avis  .que  U 
probité  du  négociant  peut  être  le  plus  fouvenc  &  le  plus  Êieilemeoc 
compromife. 

On  peut  diftinguer  les  Avis  de  commerce  en  Avis,  généraux  ou  corn* 
muns,  &  en  Avis  particuliers. 

On  peut  regarder  comme  Avis  généraux  ou  communs  ^  ceux  que  tous 
les  négocians  fe  procurent  &  reçoivent  par  la  pofte;  qui  leur  apprennent 
l'arrivée  des  vaiflfeaux ,  tes  naufrages ,  TaDondance  ou  la  difette  des  denrées 
ou  marchandifes  ,   la  demande  ou  le  calme  ,  les  prix  courans  aéhiels,   Se 

Îuelquefois  l'apparence  d'augmentation  ou  de  diminution,  &cAl  n'eft  poinc 
e  négociant  qui  n'ait  pris  les  plus  juftes  précautions  pour  fe  procurer  ces 
fortes  d'Avis  ^   &  qui  n'en  reçoive  :  &  ces  Avis  très-utiles  aux  négocians 

Î|ui  favent  en  profiter,  font  infiniment  précieux  au  commerce,  en  c6  qu'ifs 
ont  le  principe  de  la  concurrence ,  &  l'agent  de  la  circulation  qui  lui  efl 
fi  néceflaire. 

Un  négociant  d'Amfterdam  reçoit  un  Avis  de  TAndaloufie  que  les  oli* 
iriers  y  ont  foufFert.  Non-feulement  il  ne  fe  défait  pas  de  fes  huiles,  mab 
il  fait  acheter  une  grande  quantité  de  ce  qui  s'en  trouve  en  ville,  comptant 
fur  une  augmentation  de  prix  ,  parce  que  TAndaloufie  n'en  fournira  pas 
tant  qu'à .  l'ordinaire.  Plufleurs  négocians  peuvent  avoir  reçu  le  même  Avis , 
même  ceux  qui  ont  des  huiles  en  vente  ,  fans  que  le  prix  augmente,  juf^ 
ques  à  ce  que  la  demande  fe  multiplie.  Uart  du  négociant  coniifte  dans 
ce  cas  à  prévenir  la  concurrence  par  la  prompte  exécution  de  fa  fpécula-* 
tion  ,  &  à  ne  pas  fe  laiffer  féduire  par  des  Avis  d'utie  récolte  manquée  ^ 
qui  quelquefois  ne  font  fondés  que  fur  des  apparences  tron^ufes.  L'in« 
certitude ,  car  il  y  en  a  toujours  peu  ou  beaucoup ,  retient  (ordinairement 
<ians  ce  cas  la  concurrence  en  fufpens  pour  quelque  tems,  &  expofe  tou- 
jours le  fpéculateur  diligent  à  quelques. rifques. 

Hambourg  eft  l'une  des  premières  places  de  commerce  de  l'Europe.  C*e(l 
un  riche  entrepôt  des  marchandifes  du  nord  &  de  celtes  du  midi.  On  y 
porte  &  elle  tire  aulfi  elle-même  par  fa  propre  navigation ,  de  France  & 
de  Hollande,  des  vins,  des  eaux-de-vie  &  de  toutes  les 'denfées  du  Levant 
!&  de  l'Amérique.  Il  eft  naturel  par  conféquent  que  dans  Je  cours  ordi- 
naire du  commerce,  toutes  ces  denrées,  auxquelles  les  droits  d'entrée,  de 
fonie ,  de  commilfîon ,  de  magafinage ,  te  fi-et  &  i'affurance  ont  déjà  donné 
une  valeur  nouvelle ,  fuient  plus  chères  à  Hambourg ,  qu'en  France  &  ea 
Hollande.  Il  arrive  cependant  affez  fouvent  des  momens  où  d'habiles  négo* 
cians,  fur-tout  d'Amfterdam  ,  font  de  très-bonnes  fpécûlations  fur  les  prix 
des  mêmes  denrées  à.Hambourg,  &  les  font  revenir  en  Hollande  avec  un 
bon  bénéfice.  Cela  arrive  quand  oot  a  trop  envoyé  à  Hambourg ,   âc  que 
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les  mêmes  denrées  manquent  enfuite  en  Hollande  ,  oh  il  fuirîént  de  la. 
<iemande.  Mais  pour  afTurer  un  bénéfice  dans  ces  opérations  de  commerce, 
le  négociant  doit  prévoir  de  bonne  heure  que  quelque  majrchandife  augmen*» 
tera,  &  être  des  premiers  à  donner  des  ordres  à  Hambourg  pour  en  faire 
acheter.  C'eft  de  fon  intelligence  employée  à  fe  procurer  de  bons  Avis 
dans  ce  cas  fingulier,  obfervé  par  un  petit  nombre  de  négocians,  &  de  la 
promptitude  dans  l'exécution^  que  dépend  le  fuccès  de  la  fpéculation. 

Perfonne  ne  peut  douter  de  la  légitimité  des  opérations  de  commerce 
que  font  les  ncgocians  en  conféquence  de  ces  fortes  d^Avîs,  &  il  feroit 
bien  fâcheux  pour  le  bien  général  du  commerce,  qu'on  pût  faire  naître 
chez  les  négocians  des  fcrupules  à  ce  fujet.  Car  ce  feroit  ralentir  Paûivité  du 
commerce  que  les  Avis  raniment  par-tout  oii  il  *eft  languifTant.  D'ailleurs. 
ces  opérations  (ont  toujours  accompagnées  de  quelque  forte  de  rifque. 

Les  Avis  particuliers  ne  font  point  dans  la  marche  ordinaire  du  com^* 
inerce  :  ils  n'appartiennent  point  comme  les  autres  au  général  des  négo^ 
cians.  Un  très-petit  nombre  d'entr'eux  peuvent  s'en  procurer,  &  ç'eft  pré- 
cifëment  à  caufe  que  ces  fortes  d'Avis  ne  font  à  la  portée  que  de  fort  peuL 
de  gens,  que  le  négociant,  oui  a  la  facilité  de  fe  procurer  cet  avantage^ 
doit  être  extrêmement  attentif  à  diftinguer  ceux  de  ces  fortes  d'Avis,  dono 
il  peut  faire  ufage  légitimement  &  fans  compromettre  la  probité  de  fon  état» 

La  féchereffe ,  la  grêle  ou  une  maladie  contagieufe ,  qui  attaque  quel-- 

3uefbis  les  oignons  du  fafFran  ,  en  font  manquer  entièrement  la  récolte 
ans  le  Gatinois.  Un  négociant  d'Amfterdam  en  reçoit  la  nouvelle  par  un 
courrier  que  lui  expédie  fon  correfpondant  ,  &  il  acheté  en  conféquence 
tout  le  fafFran  qui  fe  trouve  fur  la  place.  Un  autre  négociant  de  la  même 
ville  reçoit  l'Avis  par  un  courrier,  que  fuivant  l'Avis  reçu  des  Indes  orien<« 
taies  ,  les  vaiffeaux  de  la  compagnie  d'Angleterre  n'apporteront  point  dtf 
poivre  cette  année;  en  conféquence  il  fait  de  grands  achats  de  poivre.  Un 
autre  apprend  par  un  minifire,  que  la  guerre  va  être  déclarée  inceffam* 
ment ,  &  que  les  armées  agiront  dans  les  Pays-Bas ,  &  fait  de  grands 
gunas  d'eau-de-vie  à  portée  des  armées.  Un  autre  enfin  fe  procure  par  ui| 
courrier  la  nouvelle  certaine  que  les  préliminaires  de  paix  ,  ou  le  traité 
même  efl  figné  ^  &  il  en  profite  pour  faire  acheter  dts  fonds  public^f 
d'Angleterre. 

Tous  les  avis  particuliers  &  autres  de  ce  genre ,  peuvent  donner  lieu  k 
des  fpéculations  très-lucratives,  mais  avec  diflërens  degrés  de  certitude  dans 
le  fuccès  ;  &  c'eft  le  plus  ou  le  moins  de  certitude  de  fuccès ,  qui  doit 
décider  le  négociant  fur  la  légitimité  de  fon  opération.  Nous  n'admettons 
point  ici  cette  doârine  inutilement  févere  ,  que  quelques  hommes  peu 
icrupuleux  eux-mêmes  dans  le  fecrec  de  leurs  af&ires ,  afïeftent  de  montrer 
dans  le  public  fur  cette  matière.  Egalement  avides  d'une  grande  réputation 
de  probité  &  de  fortune,  ils  condamnent  en  public  des  opérations  qui  les 
#ût  enrichis  jà^s  le  fecret  de  leurs  comptoirs*  Ce  feroit  décourager  cet  ef« 
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queroit  pas  de  dire  qu^il  cherche  à  fe  diftinguer  dans  les  petites  affaires^ 
parce  qiiM  ne  fe  fenr  pas  propre  à  briller  dans  les  grandes. 

Ceft  pourtant  une  fbiblefTe  ordinaire  à  certains  efprits ,  que  cette  envie 
de  contredire  les  autres ,  fouvent  fans  raifon  &  pour  des  riens.  On  fe  laifle 
réduire  par  la  petite  gloire'  de  faire  parade  de  Ton  éloquence  &  de  fon  ju- 
gement ,  ou  par  la  honte  prétendue  de  renoncer  à  fon  opinion  pour  fe  ran- 
ger à  Topinion  d'aucrui ,  comme  (1  cette  déférence ,  honorable  en  de  telles 
circonftances ,  n'étoit  qu'une  baflefle.  Ce  défaut  procède  de  plufteurs  caufes. 
L'amour-propre ,  en  nous  donnant  toujours  une  haute  eftime  de  nous-mê« 
mes ,  nous  porte  à  regarder  comme  excellent  tout  ce  qui  vient  de  nous  : 
le  manque  de  jugement  nous  fait  prendre  pour  des  abfurdités  des  opinions 
dont  nous  ne  fommes  pas  capables  de  démêler  le  vrai,:  Le  peu  de  con- 
noiffance  de  la  bonne  logique,  ou  la  négligence  de  fon  ufage  nous  em- 
pêchent de  concevoir  des  proportions  dont  l'évidence  fe  manifefte  à  des 
efprits  plus  inftruits  &  plus  attentifs  ;  &  dans  notre  aveuglement  nous  pre- 
nons une  faufTe  lueur  pour  la  lumière  de  la  vérité.  L'ani^bition  démefurée 
qui  fait  que  nous  nous  empreflbns  à  contre-temps  de  bieH  mériter  de  l'E- 
tat, l'amour  même  de  la  Patrie  trop  ardent,  ou  mal  dirigé,  &  la  faufle 
crainte  de  nous  méprendre  en  adhérant  à  une  opinion ,  dont  nous  aurions 
à  rougir  par  la  fuite ,  fi  '  elle  fe  trouvoit  faufle  ;  telles  font  les  (burces  de 
notre  in juflice  envers  les  avis  des  autres ,  &  de  notre  opiniâtre  attachement 
pour  le  nôtre. 

Le  moyen  le  plus  propre  à  nous  préferver  de  toute  méprife  à  cet  égard, 
efl  la  docilité  :  aimable  qualité  d'un  efprit  qui  fe  plie  fans  peine  à  la 
raifon.  Dans  cette  heureiife  difpofition^  il  pefe  les  diifêrens  avis,  les  corn-* 
pare  au  fien  propre,  &  fans  avoir  honte  de  reconnoitre  de  plus  juftes  rap- 
ports de  convenance  dans  une  autre  opinion  que  dans  celte  qu'il  a  pro- 
pofée,  il  renonce  volontiers  à  la  fienne  pour  embrafler  celle  d'autrui.  Sa 
défërence  efl  raifonnée  &  non  aveugle.  Cet  efprit  équitable  obferve  des 
règles  (hrcs  dans  l'examea  des  fenrimens  divers  :  il  les  pefe  avec  plus 
ou  moins  d'attention ,  fuivant  l'importance  plus  ou  moins  grande  de  l'af^ 
faire  dont  on  traite.  Car ,  s'il  la  juge  eflentielle  à  l'Etat ,  il  ne  fe  départ 
pas  aifément  de  fon  opinion,  fans  la  plus  rigoureufe  difculïïon  de  celle 
des  autres.  Mais  fi  la  quefiion  ne  roule  que  fur  un  fujet  léger,  il  n'a  be- 
foin  que  d'une  légère  réflexion  pour  abandonner  fon  avis  &  adopter  celui 


qu'ilpeut  l'être  fans  danger  pour  le  bien  publii 
Un  Minifke,  qui  le  difiingue  par  une  aufli  belle  qualité,  fe  fait  aimer 
de  ceux  dont  il  montre  ainfi  qu'il  refpeâe  les  fenrimens.  On  fera  porté 
auifî  à  condefcendre  à  fon  opinion  dans*  les  affaires  de  conféquence ,  parce 
qu'on  jugera  qu'un  homme  qui  fe  comporte  avec  tant  de  fagefle ,  ne  fau- 
rmt  manquer  des  lumières  qui  conduifent  à  la  coonoiflance  du  vrai  &  dq 
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bien,  ''Je  ne  dis  pas  qu'il  foit  à  propos  de.  feire  quelquefois  femblant  de 
s'oppofer  au  fentiment  d'autrui ,  pour  Pembrafler  enfuite  ôc  montrer  par-là 
un  efprit  pliant  &  docile.  Quand  ce  retour  feroit  fi  délicat ,  fi  naturel ,  fi 
bien  ménagé  qu'il  n'eût  rien  d'afFedé  ,  ce  feroit  une  petite  rufe  qu'un 
homme  de  Cour  pourrcrit  employer  avec  fon  Roi  \  parce  qu'on  cherche 
à  flatter  les  Rois  de  tantes  les  manières.  Mais  elle  ne  me  paroit  pas  digne 
d'un  homme  d'Etat  au  Confeiï.  Ces  petits  ftratagêmes  annonceroient  un 
petit  efprit.  Un.  négociateur  pourroit  encore  s'en  lervir  en  négociant  avec 
des  femmes  toujours  jaloufes  de  la  fupériorité  :  ces  petites  gentilleffes  peu- 
vent les  gagner,  ou  du  moins  les  difpofer  favorablement;  mais  dans  une 
affemblée  de  Miniftres,  toute  reflburce  puérile  doit  faire  place  à  la  raifon^ 
à  la  bonne  foi ,  à  la  fagaciië ,  au  jugemem.  Chacun  doit  foutenir  fon  opi- 
nion ,  difcuter  celles  d'autrui ,  les  comparer ,  les  pefer ,  les  combiner  pour 
fe  rendre  à  la  meilleure  par  la  feule  force  de  l'évidence,  &  la  confidéra** 
lioa  du  bien  qui  doit  en  réfuker*. 

A  V  r  S",  avtrtijftmint ^  nouvcltc.. 

Des  Avis  que  donnent  lis' Amhajpideurs ^  Agêns^  &  autres  Envoyés  dans  tes 

Cours  étrangères^ 

Xj'A MBASSADBUR  doit  donner  avis  à  (à  Cour  de  tout  ce  qui  par» 
vient  à  fa  connoifTance ,  &  peut  intéreffer  d'une  manière  ou  d'autre  le  fer* 
vice  du  Prince  ou  de  l'Etat  qui  l'emploie.  C'eft  une  de  fes  fondions  les 
plus  eflèntielles..  Sa  ponctualité  à  cet  égard  eft  une  marque  de  fon  zèle; 
mais  il^  doit  s'en  acquitter  avec  jugement.  On  a  vu  des  Envoyés  qui  avoient 
toujours  la  plume  à  la  main ,  envoyoient  fans  ceffe  des  volumes  de  nou« 
velles  ^  mêlant  le  vrai  &  le  hux  ^  te  douteux  &  le  certain ,  répétant  in« 
diftinâement  tout  ce  qu'ils  entendaient  dire.  Il  efi  vrai  que  chaque  dépê- 
che détruifoit  toujours  ce  que  portoit  la  précédente ,  deforte  qu'ils  aurotent 
pu  s'épargner  des  écritures  inutiles  en  fe  donnant  le  temps  de  s'inftruire. 
Lors  donc  que  lonxprefcrit  à  un  Envoyé  de  mander  tout  ce  qui  parvien- 
dra à  fa  connoiflanct ,  l'on  entend  bien  qu'il  aura  affez  de  jugement  pour 
ne  donner  comme  certain  aue  ce  dont  il  fera  fur  ^  &  comme  douteux  ce 
qui  fera  incertain;  qu'il  diuinguera  des  bruits  vagues  ^  des  nouvelles  qui 
lui  viennent  de  bonne  four  ce;  qu'il  fera  fur  fes  gardes  pour  n'être  pas 
trompé  par  des  menfonges  feits  i  plaifir  par  des  gens  oinfs,  ou  par  des 
gens  mal-intentionnés  qui  pourroient  être  apoftés  pour  lui  &ire  prendre  le 
change.  En  mêlant  le  vrai  avec  le  faux^  on  rifque  de  voir  la  nuffeté  de 
l'un  détruire  la  croyance  que  l'on  doit  à  Vautre;  &  L'ba  expofe  faCourà 
d'étranges  méprifes. 

Il  peut  arriver  à  tout  moment  des  accidens  qui  renverfent  les  pins  bel^ 
les  apparences^  La  Cour  tSt  un  théâtre  changeant,  oà  fous,  le  mafque 
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chacun  joue  un  rôle  fouvent  contraire  à  Ton  caraAere  propre.  L'habinide 
du  déguifement  ne  permet  pas  même  quelquefois  de  croire  ce  que  l'on 
voit.  Comme  fouvent  on  cherche  des  motire  raffinés  à  une  aéUon  fimple, 
d'autres  fois  ce  qui  femble  plus  vraifemblable  efl  le  plus  éloigné  du  vrai. 
Sainte-Aldegonde  faifoit  les  affaires  des  Pays-Bas  à  Londres  en  1581.  S'é^ 
tant  un  foir  rendu  dans  la  chambre  de  la  Reine,  il  la  trouva  en  conver* 
iation  avec  le  Duc  d'Alençon.  Les  Seigneurs  &  les  Dames  en  étoient  fi 
éloignés  qu'ils  ne  pou  voient  pas  y  avoir  part;  mais  tout  le  monde  fut  té* 
moin  d'une  aâion  dont  on  pouvoir  tirer  une  grande  conféquence.  La  Rsioe 
tirant  une  bague  de  fon  doigt,  la  mit  à  celui  du  Duc  qui  fortit  bientôt 
avec  une  joie  qui  marquoit  fa  fatisfàâion ,  comme  s'il  eût  emporté  avec 
lui  des  aflurances  &  des  arrhes  de  fon  mariage.  Sainte- AMegonde ,  qui 
jugeoit  cette  aétion  de  la  dernière  importance  pour  (es  maîtres,  fuivant 
l'interprétation  qu'il  lui  donnoit  &  que  l'apparence  fembloit  autorifer ,  leur 
en  donna  Avis  par  un  exprés  qu'il  leur  dépêcha  ila  même  nuit.  Xe  brait 
des  cloches  &  du  canon ,  &  les  feux  qu'on  alluma  dans  toutes  les  villes 
des  Pays-Bas  firent  é.clater  la  joie  que  l'on  y  eut  d'un  Avis  qui  fe  trouva 
&UX.  La  Reine  fit  des  reproches  à  Sainte-Aldegonde  d'avoir  mandé  avec 
trop  de  précipitation  une  nouvelle  dont  il  eût  pu  Yéçlaircir  &,  fe  détroa^ 
per  en  peu  d'heures. 

Dés  le  mois  de  Juin  1646,  le  Secrétaire  de  l'Ambaffade  qui  étoit  de  la 
part  de  la  Suéde  à  Ofnabrug ,  écrivit  au  Prince  Palatin  Charles  Guflave, 
qu'il  y  avoit  une  trêve  fignée  entre  les  Efpagnols  &  les  Hollandois,  & 
qu'elle  avoit  été  publiée  a  Amflerdam.  Cet  Avis  ,  donné  par  un  Miniflre 
public :qui  devoit  être  bien  informé  d'une  affaire  de  cette  nature,  étoit Oh 
pable  d'alarmer  extrêmement  la  Cour  de  Suéde ,  &  l'auroit  alarmée  en 
effet ,  fi  Chanut  n'eût  fait  voir  des  lettres  de  la  Haye  plus  fraîches  de  qua- 
tre jours  que  celles  d'Ofnabrug ,  qui  faifoient  connoitre  la  fitufleté  de  l'A* 
xns  du  Secrétaire. 

It  ne  fuffit  pas  que  les  Avis  que  l'Ambaffadeur  donne,  foient  véritables; 
il  faut  de  plus  qu'il  ménage  extrêmement  le  Prince  &  les  Miniflres  de  la 
Cour  où  il  négocie^  &  qu'il  ne  dife  rien  en  fes  lettre^,  qui  les  puiffe  of-- 
fenfer ,  à  moins  que  le  lervice  de  fon  maître  ne  s'y  trouve  intéreflë ,  au- 
quel cas  il  doit  palTer  par  deffus  toutes  les  autres  confidérations.  Mais ,  fans 
cette  néceffîté ,  il  ne  fauroit  avoir  trop  ^le  retenue.  Car ,  quoiqu'il  ne  foit 
t)bligé  de  rendre  compte  de  fes  aâions,  qu'au  Prince  qui  l'emploie,  celui 
avec  lequel  il  négocie  peut  s'en  plaindre  &  en  demander  réparation  ;  & 
de  la  manière  dont  la  plupart  des  Princes  penfent  aujourd'hui,  ils  aime- 
ront mieux  abandonner  un  Miniflre,  que  de  fe  &ire  une  affaire.  ChaouC 
«voit  dit  dans  une  des  lettres  qu'il  écrivoit  aux  Plénipotentiaires  de  France 


£ 


AVIS.  Ç91 

Chancelier  Les  Efpagnok,  qui  avoîent  corrompu  un  des  commis  de  la 
Secrécairerie  des  AmbafTadeurs  de  France  qui  leur  avoic  donné  copie  de 
toutes  les  leccres  que  les  AmbafTadeurs  avoienc  écrites  à  leur  Cour  depuis 
fept  mois ,  ou  qp'Us  en  avoient  reçues^  eurent  a,uâi  copie  de  celle-ci^  qu'i^ 
ne  manquèrent  pas  dé  faire  v<^r  aux  Ambaflàdeurs  de  Suéde  à  Ornabrug^ 
&  particulièrement  à  Oxenftirn,  qui  en  fut  d^autant  plus  indigné,  qu^il  y 
découvrit  les  intrigues  tramées  .encre  1^  deux  Cours  de  France  &  djs  ^uede 
pour  faire  difgracier  le  Chancelier  fon  père.  Ctut  fi>urberie  n'eut  pourtant 
}2LS  PefTet  que  les  Efpagnols  s'en  écoient  promis ,  parce  mie  le  Chance* 
içr  craignant  de  déplaire  à  la  Reine  &  de  brouHlef  la  France  avec  la 
Suéde 9  lacrifîa  ion  relTenciment  à  l'intérêt  public,  &  méprifa  cette  lettre 
comme  une  pièce  fuppofée.  La  Reioe  fe  contenta  de  dire  que  quand  Chai- 
nut  auroit  fait  tort  au  Chancelier  en  donnant  un  mauvais  tour  à  fes  fen- 
timens,  ce  n'étoit  pas  à  elle  à  lui  en  faire  des  reproches^  qu'il  avoir  um 
maître  à  qui  feul  il  devoir  compte  de  fes  aâions. 

Cependant  U  même  Reine  fut  bien  faire  un  (anglant  reproche  à  un  Mi-^ 
fûftre  des  Provinces-Unies  qui  avoit  donné  un  Avis  fort  extravagant  à  fe$ 
Maîtres^  11  leur  avoit  écrit  qu'il  fe  &ifoit  une  négociation  à  Stockholm  pour 
une  étroite  alliance  entre  la  France  &  la  Suéde  ;  que  le  delfein  étoit  d'en-* 
^retenir  un  certain  nombre  de  vailTeaux  de  guerre  dans  le  port  de  Dunr 
jterque  &  de  Gottenbourg  ;  mais  qu'on  avoit  répondu  de  la  part  de  1^ 
France  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  faire  un  nouveau  traité»  que 
l'on  n'eût  rendu  le  repos  au  Royaume  v  &  pour  des  vaifleaux  »  qu'il  n'y 
avoit  point  de  comnio4ité  à  Dunkerque.  La  Reine  ayant  eu  copie  de  cette 
lettre ,  lui  fit  dire  qu'il  eût  à  s'abftenir  de  mander  de  pareilles  rêveries» 
Chriftine  fut  obligée  elle-même  de  rappeller  Rofenhan  fon  Ambairadeùr'à 
la  Cour  de  France ,  parce  qu'il  rempliffoit  fes  lettres  d^avis  &  de  bruits. 
contre  le  Cardinal  de  Mazarin  y  6c  qu'il  les  accompagnoit  de  tous  les  liç^  ' 
belles  que  l'on  faifoit  courir  en  ce  temps-là  contre  la  Reine  Régente,, 
contre  le  Cardinal  &  indireélement  contre  TAutorité^Royale. 

La  précaution  dxxnt  nous  parlons  eft  d'autant  plus  néceflaire  à  l'A^i^bàf* 
fadeur ,  que  mille  accidens  ,,  difficiles  à  prévoir  ,  peuvent  faire  '  égarer .  ^ 
intercepter  fes  lettres;  l'infidélité  d'un  domèi[liq|ue  peut, les  communiquer^^ 
l'ufage  de  faire  copier  fos  lettres  met  prefque  dans  l'impoffibilité  de  mé^ 
nager  les  plus  grands  fecrets*  On  (ait  que  les  lettres  des  Ambaffadeurs  font 
lues  au  Sénat  dans  les  Ariflocraties,  à  l'Affemblée  des  Etats  dans  les  Ùé-* 
mocraties  ;  &  dans  les  Cours  même  où  le  Confeit  n'eft  compofé  que  d'un 
petit  nombre  d'Qfficiers  de  la  Couronne .  &  d'autres  Minifires ,  les  dépê* 
ches  pafTent  par  les  mains  des  Commis  qui,  peuvent  être  indifcrets.  Un 
£nvové  doit  donc,  pour  toutes  fortes  de  raifofis,  ménager  te  Prince  .&  les 
-MiniUres  de  la  Cour,  à  laquelle  il  réfide;  &  ne  pas  riiquer  de  les  oSén^ 
fer  de  gaieté  de  cœur  dans  les  AvîT  qu'il  mande  à  fes  Maîtres.  Son  devoir 
ne  lui  prefcrjit  point  d'écrire  des  inve^ves  contre  le  Gouvernement  du 
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Souverain  auprës  duquel  il  efl  accrédité ,  quand  Tes  Maitres  n'y  font  pas 
întérefles. 

•  -     _ 

Des  Avis  que  les  Négocians  donnent  ^  reçoivent  ^  pour  leurs  fpéculatUms 

en  fait  de  c&mmerce. 

1^  E  commerce  demande  des  fpécularions ,  &  les  Avis  en  font  «ne  des 
principales  bafes.  Le  fpéculateur  combine  des  faits  &  des  circoijftances 
qu'il  ne  doit  jamais  rupporer,.&  qu'il  nej)eut  connoltre  que  par  des  Avis. 
Si  le  Négociant  ne  peut  être  trop  circonfpeâ:  dans  Les  Avis  qu'il  dennCi 
îl  ne  fauroit  donner  trop  d^attention  à  ceux  qu'il  reçoit  ^  Air-teut  pour  dif- 
tinguer  ceux  dont  il  peut  profiter ,  fans  bleffer  les  loix  de  l'exaâe  probité. 

H  y  a  des  vérités .  morales ,  pour  lefquelles  le  fenriment  n'attend  pas 
la  difcuflîon,  parce  qu'il  fuffit  de  les  entendre  pour  les  avouer.  Il  n'eft 
cependant  pas  inutile  de  les  rappeller  à  ceux  qui  peuvent  les  oublier,  ou 
être  tentés  d'en  éluder  la  pratique  dans  des  occafions  délicates ,  où  le  pas 
efl  glifTant,  où  fur  une  pente  rapide,  on  eft  encore  pouflë  par  l'appât  de 
l'intérêt ,  qui  nous  aveugle  &  nous  précipite. 

La  bonne  foi  fera  toujours  l'ame  du  commerce  :  elle  fuppofe  la  can- 
deur ,  la  droiture ,  &  même  la  fimplicité ,  qualités  qui  jointes  à  la  pru- 
dence éclairée  attirent  au  Négociant  la  confiance,  &  n'excluent  point 
l'habileté. 

Les  vérités  morales  de  fétat  du  Négociant  font  dans  fon  cœur  :  c^efl  à 
lui  à  fe  juger  &  à  difcerner  l'honnête  de  l'injufte,  ce  qui  efl  permis  &  ce 
qui  ne  l'eft  pas,  dans  ces  circonflances  où  il  ne  doit  pas  faire  aux  autres 
ce  qui  ne  doit  pas  être  fait  envers  lui.  Cette  règle  fûre,  invariable,  &  qui 
a  fes  bornes ,  lui  apprend ,  quand  il  la  fait  fervir  à  mefurer  fès  aâions , 
que  là  où  il  ne  court  aucun  rifque ,  il  ne  doit  avoir  aucun  profit.  Ainfi  il 
lui  fera  aifé  de  déterminer  fur  la  fimple  expofition  des  Avis-  certains  qu'on 
reçoit  dans  le  commerce ,  ceux  dont  il  peut  honnêtement  faire  ufage. 

On  appelle  un  Avis  certain  celui  que  nul  autre  que  -le  Négociant  qui  le 
'reçoit ,  ne  peut  avoir ,  qui  ne  laifTe  aucun  doute ,  oc  dont  la  publicité  eïl 
cependant  n^ceffaire ,  parce  qu'il  doit  influer  fur  toutes  les  opérations  &  fur 
^tous  les  mouvemens  du  commerce  en  général.  Par  exemple  :  je  reçois  par 
tiri  Courier  extraordinaire  le  premier  Avis  d'une  augmentation  d'efpeces , 
d'une  déclaration  de  guerre  imprévue,  firc.  Dans  l'un  &  l'autre  cas,  je  ne 
divulgue  pas  mon  fecret  ;  j'achète  fubitement  des  marchàndifes ,  &  je  fur- 
prends  le  vendeur  néceffairement  moins  inflruit  que  moi,  fans  craindre  le 
reproche  qu'il  me  fera  tôt  ou  tard ,  &  qu'il  fera  l>ien  en  droit  de  me  faire. 
Oo  a  vu  dans  ce  premier  cas  le  fpéculateur  obligé  d'annuler  fes  achats, 
*&  pfévenir  la  condamnation  d'un  tribunal  qui  auroit  jugé  le  fait  punif- 
fabîe.  Que  feroit-ce  de  celui  qui,  affureur  fur  un  navire,  profiteroit  à 
i'infçu  des  autres,  de  l'Avis  certain  de  ion  naufrage  |tourfe  £ûre  réaffu- 

rer , 


AVIS.  ç,? 

rer ,  ou  quî  au  contraire  affureroit  fur  un  autre  raifleau ,  ayant  ftul  le  pre- 
mier Avis  de  fan  arrivée  à  la  côte  ?  Les  mœurs  font  déjà  bien  corrompues 
lorfque  des  hommes  connus ,  pour  s'être  déshonorés  par  de  pareils  trairs  , 
ne  Uynt  pas  flétris  publiquement  de  manière  à  être  exclus  de  la  fociété ,  & 
jouiflent  impunément^  comnie  on  dit ,  de.  la  perte  de  leur  réputation. 

Il  y  a  des  Avis  certains  &  particuliers ,  qui  quoique  afflirés ,  n'ont  ni 
les  mêmes  objets,  ni  foùvent  le  même  degré  de  certitude  que  ceux  dont 
on  vient  de  parler,  &  dont  un  négociant  peut  faire  ufage  lans  faire  tort 
à  celui  dont  l'ignorance  tourne  au  profit  de  l'homme  inftruit.  Tel  eft 
l'Avis  d'une  révolution  naturelle  que  tout  négociant  bien  informé  peut  ap- 
prendre. Le  négociant  a  l'œil  ouvert  fur  tous  les  marchés  où  il  peut  ache-« 
ter  &  vendre.  Un  Avis  utile  eft  fouvent  le  fruit  unique  &  tardif  des  cor- 
refpondances  qu'il  entretient ,  des  dépenfes  qu'il  a  faites  en  voyages  pour 
les  acquérir  y  oc  des  frais  qu'il  fait  aâuellement  en  ports  de  lettres.  L'avan«« 
tage  d acheter  le  premier  fur  l'Avis  ou  l'annonce  d'une  mauvaife  récolte, 
d'un  événement  deftmâeur,  eft  le  prix  de  la  diligence  d'un  correfpon- 
daiit ,  ou  de  la  bonne  conduite  d'un  pavire  qui  devance  tous  les  autres. 
Un  négociant  profite  d'une  découverte  qu'il  n'eft  pas  obligé  de  manifèC^ 
ter  :  exaâement  informé  il'  combine  des  opérations ,  il  forme  une  entre- 
priie  heureufe .  fur  le  calcul  du  prix  des  chofes  qu'il  juee  devoir  être  te 
plus  recherchées.  Le  vendeur  ne  peut  fe  plaindre  que  de  fon  ignorance^ 
ou  de  n'avoir  pas  eu  la  même  aâivité. 

L'ancienne  Philofophie,  quoique  moins  éclairée  que  la  nôtre,  étendoic 
encore  plus  loin  que  nous  les  maximes  de  la  bonne  foi  dans  le  commerce 
ou  dans  les  achats  des  particuliers.  On  ne  doit  jamais  dans  le  commerce , 
ëifbit  un  Ancien ,  feindre  ce  qui  n'eft  pas ,  ni  diffîmuler  ce  qui  eft  ;  &  un 
liomme  de  bien  ne  fera  jamais  l'un  non  plus  que  l'autre,  ni  pour  vendre 
plus  cher ,  ni  pour  acheter  à  meilleur  marché.  Il  doit  demeurer  pour  corif^ 
tant ,  ajoute-t-il  encore  ,  qu'il  n'eft  jamais  utile  de  mal-faire ,  puifque  ce 
^ui  eft  honteux  ne  fauroit  être  utile ,  &  qu'il  eft  toujours  utile  d'être  hom« 
me  de  bien»  parce  que  ce  qui  eft  honnête  eft  toujours  utile. 

Il  n'y  a  pas  de  milieu  dans  la  profeftîon  du  négociant.  Soyez  heureux, 
liardi ,  &  ne  foyez  point  délicat  fur  les  moyens ,  vous  ferez  riche  ;  foyez 
prudent ,  malheureux  &  rigidement  honnête*homme ,  vous  ne  vous  élever 
rez  que  difficilement  au-deflus  de  la  médiocrité.  Le  fage  qui  ne  fe  permet 
aucun  gain^  illicite  ^  qui  ne  fait  pas  légitimer  un  profit  injufte  ou  douteux^ 
ne  reflifera  pas  aufti  les  dons  de  la  fortune ,  ni  le  prix  d'un  travail  affi* 
du*  Conune  il  n'aura  pas  à  rougir  d'un  bien  juftement  acquis,  il  pourra 
ians  crainte ,  fans  oftentation ,  &  avec  afturance  avouer  fon  opulence. 
-  Il  ne  fuffit  pas  au  négociant  de  vouloir  être  intègre,  pour  l'être  en  ef^ 
fer.  La  probité  a  befoin  de  lumières  dans  Tétat  de  négociant,  plus  que 
dans  tout  autre  :  car  il  n'en  eft  point  où  l'homme  fe  trouve  fi  fouvent  Ion 
propre  j\]ge.  Le  négociant  doit  continuellement  concilie!  la  balance:  de  la 
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fortune  avec  ce!fe  de  la  juftice.  On  ne  fauroit  donc  apporter  trop  d'atteiH 
tion  à  diftinguer  les  Avis  de  commerce  qui  permettent  au  négociant   d^a^ 

fir,  &  fans  le  fecours  defquels  il  ne  fauroit  fpéculcr,  des  Avis  dont  la 
roiture  de  fon  état  lui  interdit  Pufage  ;  puifque  c^eft  fur. les  Avis  .que  U 
probité  du  négociant  peut  être  le  plus  fouvent  &  le  plus  facilement 
compromife. 

On  peut  diftinguer  les  Avis  de  commerce   en  Avis,  généraux  ou  com- 
muns, &  en  Avis  particuliers. 

On  peut  regarder  comme  Avis  généraux  ou  communs  ^  ceux  que  tous 
les  négocians  fe  procurent  &  reçoivent  par  la  pofte;  qui  leur  apprennent 
l'arrivée  des  vaiflfeaux ,  les  naufrages ,  rabondance  ou  la  difette  des  denrées 
ou  marchandifes ,  la  demande  ou  le  calme  ,  les  prix  courans  aâuels,  & 
uelquefois  iVpparence  d'augmentation  ou  de  diminution,  &cAl  n'eft  point 
e  négociant  qui  n'ait  pris  les  plus  juftes  précautions  pour  fe  procurer  ces 
fortes  d'Avis ,   &  qui  n'en  reçoive  :  &  ces  Avis  très-utiles  aux  négocians 

Î|ui  favent  en  profiter,  font  infiniment  précieux  au  commerce,  en  c6  qu'ifs 
ont  le  principe  de  la  concurrence ,  &  l'agent  de  la  circulation  qui  lui  eft 
fi  néceffaire. 

Un  négociant  d'Amfterdam  reçoit  un  Avis  de  TAndaloufîe  que  les  oIi« 
iriers  y  ont  foufFert.  Non-feulement  il  ne  fe  défait  pas  de  fes  huiles,  mais 
il  £iit  acheter  une  grande  quantité  de  ce  qui  s'en  trouve  en  ville,  comptant 
fur  une  augmentation  de  prix  ,  parce  que  TAndaloufie  n'en  fournira  pas 
tant  qu'à .  l'ordinaire.  Plufieurs  négocians  peuvent  avoir  reçu  le  même  Avis , 
même  ceux  qui  ont  des  huiles  en  vente  ,  fans  que  le  prix  augmente,  ju(^ 
ques  à  ce  que  la  demande  fe  multiplie.  L'art  du  négociant  coniîfte  dans 
ce  cas  à  prévenir  la  concurrence  par  la  prompte  exécution  de  fa  fpécula-* 
tion  ,  &  à  ne  pas  fe  laiffer  féduire  par  des  Avis  d'utie  récolte  manquée  ^ 
qui  quelquefois  ne  font  fondés  que  fur  des  apparences  trompeufës.  L'in« 
certitude ,  car  il  y  en  a  toujours  peu  ou  beaucoup ,  retient  ordinairement 
dans  ce  cas  la  concurrence  en  fufpens  pour  quelque  tems,  &  expofe  tou- 
jours le  fpéculateur  diligent  à  quelques  rifques. 

Hambourg  ell  l'une  des  premières  places  de  commerce  de  PEuroçe.  C'ell 
un  riche  entrepôt  des  marchandifes  du  nord  &  de  celles  du  midi.  On  y 
porte  &  elle  tire  audi  elle-même  par  fa  propre  navigation ,  de  France  & 
de  Hollande,  des  vins,  des  eaux-de-vie  &  de  toutes  les  denrées  du  Levant 
iSt  de  l'Amérique.  Il  efl  naturel  par  conféquent  que  dans  le  cours  ordi*- 
nàire  du  commerce,  toutes  ces  denrées,  auxquelles  les  droits  d'entrée,  de 
fonie ,  de  commilfîon ,  de  magafmage ,  le  fret  &  l'affurance  ont  déjà  donné 
une  valeur  nouvelle ,  foient  plus  chères  à  Hambourg ,  qu'en  France  &  en 
Hollande.  Il  arrive  cependant  affez  fouvent  des  niomens  où  d'habiles  négo* 
cians  ^  fur-tout  d'Amfterdam  ,  font  de  très-bonnes  fpécùlations  fur  les  prix 
des  mêmes  denrées  à^Hambourg,  &  les  font  revenir  en  Hollande  avec  un 
bon  bénéfice.  Cela  arrive  quand  on  4  uop  envoyé  à  Hambourg ,   &  que 
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les  mêmes  denrées  manquent  enfuite  en  Hollande  ,  oh  il  fuiriént  de  la. 
<iemande.  Mais  pour  aflurer  un  bénéfice  dans  ces  opérations  de  commerce, 
le  négociant  doit  prévoir  de  bonne  heure  que  quelque  majchandife  augmen*» 
tera,  &  être  des  premiers  à  donner  des  ordres  à  Hambourg  pour  en  faire 
acheter.  C'efl  de  Ton  intelligence  employée  à  (e  procurer  de  bons  Avis 
dans  ce  cas  fingulier,  obfervé  par  un  petit  nombre  de  négocians,  &  de  U 
promptitude  dans  l'exécution,  que  dépend  le  fuccès  de  la  fpéculation. 

Ferfonne  ne  peut  douter  de  la  légitimité  des  opérations  de  commerce, 
que  font  les  négocians  en  conféquence  de  ces  fortes  d'Avis,  &  il  feroit 
bien  fâcheux  pour  le  bien  général  du  commerce ,  qu'on  pût  faire  naître 
chez  les  négocians  des  fcrupules  à  ce  fujet.  Car  ce  feroit  ralentir  Taâivité  da 
commerce  que  tes  Avis  raniment  par-tout  oii  il  'efl  languifTant.  D'ailleurs. 
ces  opérations  font  toujours  accompagnées  de  quelque  forte  de  rifque. 

Les  Avis  particuliers  ne  font  point  dans  la  marche  ordinaire  du  corn** 
inerce  :  ils  n'appartiennent  point  comme  les  autres  au  général  des  négo^ 
cians.  Un  très-petit  nombre  d'entr'eux  peuvent  s'en  procurer,  &  ç'efl  pré- 
cifément  à  caufe  que  ces  fortes  d'Avis  ne  font  à  la  portée  que  de  fort  peuL 
de  gens,  que  le  négociant,  oui  a  la  facilité  de  fe  procurer  cet  avantage^ 
doit  être  extrêmement  attentit  à  diftinguer  ceux  de  ces  fortes  d'Avis,  dono 
il  peut  faire  ufage  légitimement  &  fans  compromettre  la  probité  de  fon  état» 

LsL  féchereflë ,  la  grêle  ou  une  maladie  contagieufe ,  qui  attaque  quel-- 

3uefois  les  oignons  du  fafFran  ,  en  font  manquer  entièrement  la  récolte 
ans  le  Gatinois.  Un  négociant  d'Amflerdam  en  reçoit  la  nouvelle  par  un 
courrier  que  lui  expédie  fon  correfpondant  ,  &  il  acheté  en  conféquence 
tout  le  fafFran  qui  fe  trouve  fur  la  place.  Un  autre  négociant  de  la  même 
ville  reçoit  l'Avis  pat  un  courrier,  que  fuivant  l'Avis  reçu  des  Indes  orien-» 
taies  ,  les  vaiffeaux  de  la  compagnie  d'Angleterre  n'apporteront  point  dtf 
poivre  cette  année;  en  conféquence  il  fait  de  grands  achats  de  poivre.  Un 
autre  apprend  par  un  miniflre,  que  la  guerre  va  être  déclarée  inceffam* 
ment ,  &  que  les  armées  agiront  dans  les  Pays-Bas ,  &  fait  de  grande 
gunas  d'eau-de-vie  à  portée  des  armées.  Un  autre  enfin  fe  procure  par  ui| 
courrier  la  nouvelle  certaine  que  les  préliminaires  de  paix  ,  ou  le  traité 
même  efl  (igné  ;  &  il  en  profite  pour  faire  acheter  des  fonds  publicaf 
d'Angleterre. 

Tous  les  avis  particuliers  &  autres  de  ce  genre ,  peuvent  donner  lieu  k 
des  fpéculations  très-lucratives,  mais  avec  différens  degrés  de  certitude  dans 
le  fuccès  ;  &  c'efl  le  plus  ou  le  moins  de  certitude  de  fuccès ,  qui  doit 
décider  le  négociant  fur  la  légitimité  de  fon  opération.  Nous  n'admettons 
point  ici  cette  doârine  inutilement  févere  ,  que  quelques  hommes  peu 
icrupuleux  eux-mêmes  dans  le  fecret  de  leurs  af&ires,  afieâent  de  montrer 
dans  le  public  fur  cette  matière.  Egalement  avides  d'une  grande  réputatioa 
de  probité  &  de  fortune,  ils  condamnent  en  public  des  opérations  qui  les 
#pt  enrichis  Jons  le  fecret  de  leurs  comptoirs*  Ce  feroit  décourager  cet  ef« 
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prit  de  Ipéculatîon  qui  donne  la  vîe  au  commerce,  qui  en  eft,  pour  aînfî  cîïre, 
l'ame  par  Paâivité  qu'il  donne  à  la  circulation  des  denrées  &  des  marchandifes, 
La  fcience  du  négociant  feroit  bien  moins  utile ,  fi  on  en  retranchoit  Tart  de 
fpécukr  ;  &  le  négociant  n'eft  point  habile ,  s'il  n'a  cette  fagacité ,  ce  talent 
heureux  d'appercevoir  promptement  les  liaiibns  des  chofes,  de  prévoir  avec 
une  forte  de  certitude  les  fuites  des  événeméhs ,  &  de  combiner  exaftement  les 
probabilités  des  fuccés.  Mettre ,  par  des  fcrupules  mal-fondés,  des  entraves  à 
cette  fagacité  précieufe  des  génies  fpéculatift ,  ce  feroit  nuire  évidemment 
au  commerce  qui  leur  doit  en  grande  partie  fon  adivité.  Si  les  fpéculations 
des  négocians  font  non-feulement  très-utiles,  mais  même  très-néceflàires 
au  bien  du  commerce  en  général ,  qui  fouvent  tanguiroit  fans  elles ,  elles 
font  elles-mêmes  très-Hcites.  Le  gain  e(l  le  but  des  fpéculations ,  comme 
il  eft  le  but  du  commerce  en  général  ;  mais  c'efl  un  but  légitime ,  but 
fans  lequel  on  conçoit  aifément  que  perfonne  ne  voudroit  s'expofer  aux  riA» 
ques  du  commerce  ,  &  en  efluyer  les  travaux  :  il  fuffit  que  l'on  n'em-* 
ploie  que  de  bonnes  voies  pour  parvenir  à  ce  but.  Tout  achat  de  mar- 
çhandifes  fait  par  fpéculation ,  eft  donc  fond^  fur  une  opinion  d^augmen- 
tation  de  prix,  fans  laquelle  la  fpéculation  n'auroit  pas  eu  lieu;  mais  per- 
fonne n'a  droit  de  favoir  fur  quoi  un  négociant  fe  fonde  y  lorfqu'il  con- 
jeâure  que  le  prix  de  tel  ou  de  tel  article  augmentera. 

Mais  ne  peut-on  pas,  en  refpeâant  le  génie  fpéculatif ,  fi  néeeflâire  au 
bien  général  du  commerce ,  aHigner  les  limites  auxquelles  la  probité  dit 
négociant  doit  arrêter  Çt%  Ipéculations  >  On  doit  regarder  comme  un  prin* 
cipe  inconteftable  que  c'eft  l'incertitude  du  fuccès  des  entreprifes  &  les 
rifques  qui  en  font  inféparables ,  qui  légitiment  tous  les  bénéfices  du  conv» 
merce ,  quels  qu'ils  foient  \  lorfque  d'ailleurs  fa  fpéculation  n'a  point  pour 
objet  un  commerce  profcrit  par  lesi  loix.  Si  Ton  examine  (ur  ce  principe 
toutes  les  fortes  d'Avis  particuliers  qu'un  négociant  peut  fe  procurer ,  on 
n'en  trouvera  que  fort  peu  dont  il  ne  lui  foie  pas  permis  de  profiter. 

Ce  n'eft  pas  parce  que  les  Avis  particuliers  précèdent  les  Avis  publics; 
que  peu  de  négocians  font  à  portée  de  fe  les  procurer  ;  que  prefque  tous 
exigent  la  dépenfe  de  l'envoi  d'un  courrier  ,  qu'on  peut  le  permettre  de 
regarder  comme  illégitimes  les  fpéculations  que  des  négocians  font  en  con- 
féquence  de  ces  Avis^  mais  c'eft  uniquement  dans  le  cas  où  l'Avis  annonce 
un  Ëiit ,  ou  t]n  événement  ,  dont  la  certitude  efl  inconteftable^  comme 
l'Avis  de  la  (ignature  de  préliminaires  de  paix  ou  d'un  traité,  donné  par  un 
niiniftre  :  ce  négociant  qui  fe  procure  un  tel  Avis ,  peut  faire  des  achats 
fans  limites,  &  s'affurer  dans  un  moment  un  ?ain  immenfe  fans  courir  le 
moindre  rifque.  Cette  certitude  d'un  fuccès  infaillible  anéantit  entièrement 
le  feul  titre  de  la  légitimité  des  gains  du  commerce.  Une  certitude  aufli 
parfaite  n'accompagne  aucune  de  fes  opérations.  On  rend  alors  ropération 
bien  criminelle  lorfqu'on  afFefte  de  faire  vendre  d'une  main  des  effets^ 
pour  en  avilir  le  prix^  pendant  c^u'on  en  fait  &ire  de  l'autre  xme  efpcco 


tfaccaparemetit.  La  fpéculation  d'un  négocîartt ,  ' ctf  confïquencc  d'un  tel' 
Avis ,  reilemble  à  celle  de  celui  qui  afllire  tin  navire  dont  il  fait  Tarrivée 
on  qui  en  fait  alTurer  un,  dont  le  naufrageJui  efl  connu.  L'Avis  d'un  mi«. 
liiftre  oui  cft  la  ^confidence  du  fecret  du  cabinet  i  porte  la  même  certi- 
tude, «  le  négociant  qui  en  profite ,  ne  bleflepas  moins  les.Ioix  de  la. 
probité  ,  que  celui  qui  aifureun  navitc  qu'i!  fait'arriV'é ,  ou  qui  en  fâit^ 
afTurer  urt  dont  il  fait  le  naufrage;  &  que  celui  qui  profite,  foit  de  l'igno- 
rance ,  foit  du  mauvais  état  des  affaires  d'un  vendeur ,  pour  acheter  des 
ibarchandiiès  à  un  prix  vil  au-defTous  du  cours  de  la  place.  Dans  tous  ces 


cas 
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il  y  a  du  vol,  &  c'eft  la  certitude  du  fuçcès  qui  en  efl  Tunique  principe. 
i  l'on  admettoic  un  autte  principe  fur  éeitè  matière  délicate,   on  rér 
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tous  accompagnés  d'une  forte  d'incertitude  plus  ou  moins  grande ,  &  les 
opérations  qui  fe  font  en  conféquence  dans  le  eommerce  toujours  aufli  ac- 
compagnées de  quelque  rifque:  On  a  vu  des  négocianis  perdre  confidéra- 
blemcnt  fiir  des  amas  d'eau-de-vie  faits  eh  conféquence  de  l'Avîs  d'une 
guerre  aflurée;  fiir  de^  ^achats  d'huile,  de  fafFran  &  d'autres  denrées,  fur^ 
TA  vis  d'une  récolté  manquée*  Il  oft  fouvent  arrivé  ou  que  ces  Avis  étoicnr 
nal  donnés ,  ou  que  la  difecte  de  denrées  daiis  '  un  pays  où  la  récolte  a 
fouflfert ,  s'eft  trouvée  enfuite  remplacée  par  l'heureufe  récolte  des  mêmes 
denrées  en  d'autres  lieux,  qui  ont  établi  l'abondance  dans  ler  marchés, 
ïbr  lefquels  les^^enlaticns  ont  été  portées  :  di  il  n^ert  pa^  rare  de  voir 
des  Négocîahs  fe  refufer  à  ces  fortes  d'Avis  ;  ou  ne  s'y  livrer  par  la  crainte 
ë'expolcr  leur  fortune  ou  leur  crédit ,  qu'avec  une  grande  modélatioh ,  ce 
qui  eft  un  parti  toujours  fage* 

Les  Avis  qu'on  peut  recevoir  de  la  prife  d'une  place ,  de  l'arrivée  d'un 
ou  plufieurs  vaifleaux  des  Indes  par  un  courrier ,  qui  devance  les  cotiitiérs 
ordinaires ,  ne  portent  point  une  plus  grande  certitude.  On  ne  fe  livre 
|>oint  fans  rifques  à  de  pareils  Avis  ^  qu'on  a  foûvent  vus  contredits^  IXaîl- 
lëurs  ces  fortes  d'Avis  '  ne  -  portent  que  des  •  nouvelles  publiques,  &  lé  Né*- 
gociant  qui  les  réÇ(Mt ,  n'eft  point  le  dépofitaire  d'un  fécret ,  d\in  fitit  cer« 
cain^  mais  dun  fait  rendu  public  dans  le  lieu  d'où  le  courrier  efl  expédié; 
&  dès  que  le  Négociant  ne  fe  procure  d'autre  connoiffance  que  celte  qui 
appartient  au  public ,  perfonne  ne  peut  fe  plaindre  des  opérations  qu^il  fait 
en  conféquence;  parce  que  d'un  côté  tous  les  Négocians  peuvent  fe  don* 


entière  défitite,  ou  en  une  retraite  heureufe?  Les  avantages  de  la  prife 

d'uue  ville  daos  le^  Inde^  Çrientales  ne  peuvem-Ui  pas  eue  balansés  peu 
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de  jours  après  ptr  .U  perte  4'udc  colonie  en  Amérique  ^  ou  à^nn  fort  à  Is 
côte  d^ Afrique  >  L'Avis  des  Indes  que  U  Compagnie  d^ Angleterre  n^apporte 


I, 


Compagnies  d'£urope?  L'Avis  que 
firan  gatinois  a  manqué  »  en  fuppofaac  que  le  correipondant  qui  le  donne , 
ne  s^eft  point  trompé  fur  le  plus-  ou  le  moins  de  difette ,  auure-t*il  celui 
[ui  reçoit  cet  Avis»  de  la  dii^tte  oii  de  l'abondance  en  Efpagne»  qui  peut 
tre  telle  y  que  la  difette  du  Gatinois  ne  hîfk  aucune  fenfation  liir  le  comr 
ïïïerce?  ..  ^  ;  .  ,  » 
^  Dans  tous  ces  cas  une^  forte  ^4^incertitude  «ft  inf^parab|e  de  ces^  Avis  par* 
dculiers,  &  telle ^ que -^bieq  de^  négociap^  j^  daignent  r  pas  faire  la  dépenfèk 
de  fe  les  procurer  ;  &  cet^e:  incertitude  efl: .  bien  fuâîfante  pour  légitimer- 
les  fpéculations  ,  que  des  négoçians  peuvent  faire  fur  ce  principe.  Les 
Spéculations  du  commerce  ne  peuvent  fe  faire  que  fur  des  faits ,  &  l'art» 
de  fpéculér  confîfte  eifentiéllement  à  fe  procurer  la  certitude  des  &its  au-, 
tant  qu'il  eft  poflible»  Or  fe  procurer  cette  certitude  des  faits  par  le  cour*-, 
r.ier  ordinaire,  ou  par  un  cpur^er  qui  devance  ce  courrier  ordinaire^  ç'eft 
fc  procurer  toujours .  le  même  degré  de  certitude  ;&  ,1e  ^courrier  particulier. 
lîe  donne  pas  d'autrç  avantage  au  négociant  ^ qui.  s'en  /c^rtv,  <}ue  celui  d'ê- 
^-^  -iftruit  un  p^  plutôt,  que  ceux  qui.  atteoi^ —  ^^  ^""  '''"-  ^"'•' 

e  courrier  ordinaire  :  mais  audi  s'il  agit , 

plus  d'incertitude  ouen'en  auront  ceux  qui 
ordinaire.  Il  fuit  la.  connance  d'un  témoignage  unique  fur  la  certitude  d'un 
fait  I  pendant  que  le  coiirrier  ordinaire  donne  la  connoif^ce  d'un  £dt  dont 
la  vérité  atteftée  par  'un  grand  nombre  de  correfpondans ,  ne  laifle  plus, 
aucun  doute.  Cependant  le  négociant  qui  a  attendu  l'arrivée  du  courrier, 
ordinaire ,  fe  hâte  de  &ire  des  achats ,  &  en  a  quelquefois  fait  pour  de  gran- 
des* fommes,  avant  qne  les  propriétaires  vendeurs  foient  inftruits  d'un£ût 
étranger  à  leur  place ,  qui  doit  faire  monter  le  prix  de  leurs  marchandi- 
ies.  Car  il  arrive  fouvent  que  les  Avis ,  venus  fur  des  articles  particulier» 
de  commerce  par  le  courrier  ordinaire ,  font  en  fi  peu  de  mains ,  que  ceux 
qui  les  ont  reçus ^  ont  prefque  toujours,  fur-tout  dans  le;  premiers  mo« 
ïiiens,  les  mêmes -^avantages ,  pour  acheter  à  bas  prix,  que  ceux  quiagif- 
fent  fur  des  Avis  reçus  par  un  courrier  extraordinaire.  L'on  ne  fauroit  con-: 
tredire  la  légitimité  des  opérations  qui  fe  font  fur  les  Avis  que  les  négo« 
cians  fe  procurent ,  foit  par  le  courrier  ordinaire ,  foit  par  des  courriers  par* 
ticuliers,  fi  on  en  excepte  l'Avis  qui  rend  un  négociant  dépôfitaire  d'un 
fecret  du  cabinet,  ou  de  l'Ëtat,  eu  des  Avis  tels  que  ceux  qui  4ttef-: 
tent  un  navire  arrivé  ou  naufragé,  fans  vouloir  exclure  de  la  fcience  du- 
négociant  les  fpéculations ,  l'art  de  lôs  fake ,  c'efl-à-dire ,  la  partie  de, 
cette  fcience  qui  întérefTe  le  plus  le  commerce ,  comme  étant  celle  qui  lui 
d(inne.l.a  plus  gr^ipde  a^vité, 
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*>  Si-^on  confulté  les  propriétaires  dès  marchahdlfes  ou  denrées  qui  font  au 
marché»  on  n'en  trouvera  pas  un  feul  qui  ne  déiîre  la  préfence  de  Pache- 
teur,  qui  ne  foit  inftruic  qu'il  ne  fera  attiré  que  par  des  ordres  ou  des 
Avis ,  &  qui  ne  défire  que  lés  négocians  .reçoivent  des  ordres  ou  des  Avis 
^  les  engagent  à  acheter  prompteriieht ,  âuis  s'embarrafler  des  moyens 
par  lefquels  ces  négocians  peuvent  fe  les  procurer.  L'intérêt  des  vendeurs 
eft  généralement  borné  à  vendre  au  cours  de  la  place ,  &  s'il  s'en  trouve 
parmi  eux  oui  ne  foient  pas  prelfés  de  vendre  ^  comme  il  arrive  fouvenc 
quand  le  calme  de  la  place  tient  les  prix  trop  bas  ;  ils  fpéculent  eux-mê- 
mes fur  leurs  propres  magafins^  ils  les  tiennent  fermés  «  jufques  à  ce  que 
àés  Avis  publics  ou  particuliers  qu'ils  favent  aufli  fe  procurer  ou  qu'ils  ob- 
iervent  fur  la  place ,  les  engagent  à  les  ouvrir.  Lç  négociant ,  chargé  avec 
abondance  d'un  ou  de  ploûeurs  articles  qui  font  fans  demande  ,  ou  fur 
lefquels  il  peut  être  alfuré  foit  par  des  Avis  publics  ,  foit  par  des  Avis  par- 
ticuliers ,  qu'il  y  aura  une  grande  augmentation ,  en  attendra  l'événement  : 
qui  oferoit  condamner  la  ^éculation  de  ce  négociant  î  Et  (1  celui-ci  gagne 
en  fuivant  des  Avis  particuliers ,  à  ne  point  vendre  ,  fans  bleffer  les  loix 
de  la  probité  ;  celui  qui  gagne  en  acheun^  en  fiiivant  les  mêmes  Avis , 
les  blejffera-t-il  davantage  i  L'un  &  l'autre  peuvent  également  iè  tromper  ; 
ou  ils  règlent  leur  conduite  fur  des  Avis  \  s^ils .  portent  des  faits  cért-ains , 
qu'ils  doivent  à  leur  habileté  à  fe  les  procurer  ^  &  que  tout  autre 'iiégo- 
ciant  peut  fe  procurer  comme  eux ,  s'il  veut  ie  donner  les  mêmes  foins , 
&  £iire  les  mêmes  dépenfes. 

Voudrait- on  condamner  la  conduite  d'un  négociant  qui  fe  procure  ainH^ 

autant  qu'il  e(ï  poffible,  la  certitude  ides^  faits  qui'  regardent  le  coMmercê*^ 

êc  qui  peuvesK  donner  lieu  à  une  «évolution  fur  de  certains  articles  ;  pour 

'    faire  des  fpéculations  avantageuses ,  fur   ce  précepte ,  qu'il  n'efl  permis  à 

perfbnne  ders^richir  auxid^enk  il'autrui? 

Cette  maxime  envifàgée  f  igoitireufemeot  dans  toute  fon  étendue  «  pour<^ 
xoit  êti^  employée  à  profiitire  généralemem  toute  forte  de  fpéculations  ; 
bn'pourroît  l'étcndre^fiéthe  à- tous  les  bëpéfices  du  commerce  en  générale 
car  il  n'en  eft  point  qui ,  enirifagé  à  la?  rigwkjrvrte  fe  fafle  auk  dépens d'au- 
trûi;.'-Tout  le  commerce  e^nfiAedâiis  l'achat^' la  venté  des  différentes 

tiroduâioAsc  :de:^  la  nature- v&  ^  fart  ;  daiYs  4e  tratifport  xm  s'en  fait  d'un 
ieu  à  un  autre,  &  les  travaux  acceflbires  qu'exige  le  tranlport;-  enfin  dank 
l'afibf sfnce ,  le  courtage  &  là  commidion.  Les  frais  de  transport  d'une  place 
ù  l'autre,  d'un  magahn  dans  Un* autre  magafm;  la  commimon  de  ceux  qui 
Ibnt  chargés  d'acheter  &  de  vertdre  ^  &  le  droit  connu  fous  le  nom  de 
courtuge  de  ceux  qui  procurent*  la  -^me  ou  l'achat  v  fotit- autant  de  béhé* 
iices';  de  gains  de  commerceV  qui  •  ajoutent  iint  vdlôtir  nouvelle  aux;mat^ 
ehahdile^y  auffi  réelle  que  oêtte  qui'  éft  ajoutée  par  les  droits  divers  de  fbr^ 
tîe,  d'entréeVde  tranfit,  de^^ids,  (&î;^j  impoféspar  les  Souverains.  Les  bé- 
|}éfices  qui  réfulteat  des  acbat^  ^  des  -ventes ,  &-  <^iii  confident  4  :aoh$rci( 
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à  bon  marché .&  à  vendre  cher,  font  incertains,  &  la  vafeûr  qu'ils  aibu-* 
.tent  ordinairement  aux  denrées  &  aux  marchandifes ,  efi  aulG  incertainA 
Car  il  arrive  fouvent  que  l'acheteur  çft  obligé  de  revendre  à  un  prix  au^ 
deflbus  de  fes  achats,  ou  au  pair.  .  -r,  r  :         /   . 

Si  Ton   entend  littéraTemeac  &  à  la.  rigueur  U: maxime  .qu'il  nîeft  per^ 
mis  à  perfo^ne  de  s'enrichir  aiçc  dëpens  d'autrut,  l'on,  ne  trouvera  dèl^ 
•gitinies   dans  le$  gains 'du.  commerce  que  ceux  qui  réfiilrent  du  tranfpoxt 
&  des  travaux  acceflbires ,  comme  indilpenfablement  néceflures  pour  mesc^ 
tre  les   denrées  &  lès*  marchandi fes  à  la.  portée  des  confommateurs.  Ces 
frais  font  au(fi  néceflaires  que  ceux  de  la  main-^'ceuvre  ,  qu'exigent  les  ait* 
ierentes  préparations  &  fabrications,  pour  plier  les  produâions  de  la  n.^ 
turc  à  notre,  ufàge.  Cependant  le  tranfport  ou  commerce  de  fret  enrichit 
les  négoçians  qui  le  font  ^  i&  là  fabrication  enrichit  immenfément  un  gran^ 
nombre  de  manufà£biriers.  Le  commerce  des  aiTurances  enrichit  ceux  qui  1^ 
font.  L'afTufance  n'eft  cependant  qu'un  accefToire  des  frais  de  tranfport^  elf  ^ 
.en  fait   partie,  &  cette  branche  des  frais  de  tranfport  ne  s'eft  introduite 
dans  le  commerce,  que  parce  qu'elle  a  rendu  le  tranfport  moins  cher  ^^ 
diminuant  les  rifques  de  mer ^*  que  le  commerce  sj^  fu  apprécier,  &  qi 
avant  le  fecours  des  laSlirances'^  rendoient  le  tranfport  infiniment  plus  01 
reux.  L^s  droits  de  courtine  &  ceux  de  commiifion  enrichiâent  encore  pli 
f&remetPit,  les  courtiers  &  ips^négocians-rcommiflionnaires.  Lés  frais  de 
gafinage  reftreints  exaâement  au  h>yer  de  la  place  que  les  denrées  &  l< 
marchandifes  occupent  dans  un  niagafîn  ^  font  aufli  rigoureufement  légii 
mes  q^e  ceux  de  la  main-d'œuvre  des  ouvriers  qui  les  y  ont  tranfpom 
Mais.  l«r  partie,  de  ;ces  frai;    qui  excède,  le  montaht  jufte  de  ce  l<^er  dar:::^ 
aes  c^oRtptes  des  négodcans  i  ne  participe  poinit  ï  cette  légitimité.  Ainfi  m 
jtiugf^  qu'un  négociant  loue  mâle  livces. par  année,  ne  faiiroit  lui  rendra 
cinq  ou  ux  mille  livres  tous  les  ans  par  Jes  fr&is  de  magafinage  qu^il  ei 
{>loie  dans  fes  comptes,  fans  lui  donner  un  bénéfice  illégitime.  Ce  bén( 
lice  n'eft  pas  plus  légitime  que  celui  qui  réfuUe  de  l'emploi  de  la  totalii 
;des  droite  d'entrée  dans  le  compta  d^]a  commilfîonnaire,  qui  n'a  décla^r^ 

litié  ou  les  deux  tiers ,  d'une  cargaifon ,  &  n^a  payé  l^n 


jqu^un  tiersf,  la  moitié 

.droits  que  Air  ce  pied-là.  Ces  deux  fortes  de  béiiéîices,  qui  .ceruiném^era^ 
ne  méritent, p)is  cq  titre,  foot  rejettes  par  le  coionier^e,  éic  inconnue atsT 
jbons  négoçians.     - 

Les  bénéfices  réfultans  des  achats  &  des  ventes ,  qui  (ont  les  premleref 
&  les  principales  opérations. du  commerce,  qui  embraffent  également  tou« 
tes  les  matières  bruce^..  &  les  matières  ouvres,  même  quelquefois  lesfiruiti 
avant  la  récolte ,  n'ôn;  poipt  de  limites  ^ert^ines,  &  perfonne  ne  peut  leur 
en  prefcrire.  C'eft  fur  le^  .acl^ats  &  fur  les  ventes  des  denrées  &  des  marr 
rhandifef.de  toutes  ibrtes  &  de  tous  les  p^ys^.  que  s'étendent  les  grandes 
fpéculations  du  commerce  ,  qui  établirent  l'abondance  dans  tous  les  marr 
fh^9,  q*  .tranfpçrient  daçs  tçufjeç  oay?  lç$  4enr^çs.&  1(»  marchandife» 

4oi» 
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dont  ils  ont  befoîn ,  &  les  dëbarraflent  de  leur  fiyperflu.  Les  bénéfices  dans 
ces  fpéculations  font  quelquefois  n^ils  ,  quelquefois  elles  donnent  de  la 
perte,  ordinairement  un  bénéfice  modéré,  &  quelquefois  auffî  un  bénéfice 
de  vingt,  de  cinquante  ,  de  cent  pour  cent  &  au-delà.  Ces  bénéfices  font 
plus  ou  moins  grands ,  fuivant  la  concurrence  des  vendeurs  ou  des  ache- 
teurs, lorfque  les  fpéculatears  ont  fpéculé  (ur  des  feits  certains,  des  évé- 
nemens  bien  connus  ou  bien  prévus,  &  fur  des  conféquences  juftes,  (i 
«d'ailleurs  les  ordres  donnés  enfuite  ont  été  dirigés  avec  prudence  &  confiés 
dans  de  bonnes  mains. 

Ces  bénéfices  font  encore  une  valeur  nouvelle  ajoutée  aux  denrées  & 
aux  marchandifes  en  fus  de  celle  qui  réfulte  des  frais  de  tranfport ,  d'aflu- 
rance ,  magafinàge ,  courtage  &  commilfion ,  que  le  négociant  fpéculateur 
a  déjà  payés  lui-même  fur  les  marchandifes  &  denrées  qu'il  vend ,  ou  qu'il 
paie  fur  celles  qu'il  acheté.  Tous  ces  bénéfices  ,  que  le  commerce  répand 
chez  tous  les  négocians  de  l'univers,  pris  fur  les  denrées  &  les  marchan- 
difes, font  néceiïairement  faits  aux  dépens  d'autrui;  &  en  fuivant  la  mar- 
che du  commerce  depuis  la  première  main  jufques  dalis  les  magafins  des 
négocians  fpéculateurs ,  ou  des  commifiionnaires ,  &  delà  dans  les  boutiques 
-des  divers  détailleurs,  où  il  faut  que  tout  vienne  fe  rendre  pour  la  confom- 
mation,  on  trouve  toujours  une  gradation  de  valeurs  nouvelles,  ajoutées 
aux  denrées  &  aux  marchandifes ,  dont  le  bénéfice  du  détailleur  eft  la  der- 
nière :  &  ce  dernier  bénéfice  prefque  toujours  fort  lent,  eft  quelquefois 
aufli  incertain  que  celui  du  négociant  fpéculateur  \  car  le  détailleur  qui  e(l 
un  peu  intelligent,  fpécule  lui-même,  ibit  à  la  première,  foît  à  la  féconde 
main ,  fur  Tétendue  de  la  confommation  du  lieu  de  fon  domicile ,  fur  la 
mode ,  fur  le  caprice  de  fes  habitans ,  ainfi  que  fur  les  faifons  &  fur  les 
-événemens  extraordinaires. 

Tous  ces  bénéfices  divers,  qui  ajoutent  fou  vent  un  fi  haut  prix  aux  den- 
rées &  aux  marchandifes,  font  également  pris  fur  les  confommateurs  : 
c'eft  chez  eux  que  tous  les  négocians.  puifent  leur  or  &  leur  argent  ;  ce 
font  les  confommateurs  qui  font  la  fource  de  toutes  les  fortunes  des  né- 
gocians ,  &  c'eft  avec  leur  argent  que  ceux-ci  paient  tous  les  frais  de 
fabrication,  de  tranfport,  d'affurance,  de  magafinàge,  de  courtage,  decom- 
mifiion,  de  fortie ,  d'entrée ,  de  tranfit  &  autres  impôts  \  &  les  détailleurs 
font  les  canaux  qui  tranfportent  continuellement  l'argent  des  confomma- 
teurs aux  caifles  des  négocians;  Ces  bénéfices  ne  lont  point  arbitraires. 
Mille  circonftances  les  donnent,  les  augmentent,  les  diminuent,  ou  les 
annuUent  tout-à-fait ,  ou  donnent  des  pertes.  L'abondance ,  la  ^fette ,  la 
concurrence  ou  le  défaut  de  demande,  opèrent  journellement  ces  différens  ef- 
fets. Ainfi  tous  ces  bénéfices ,  oui  femblent  d'abord  au  premier  coup-d'œil  faits 
aux^ dépens  d'autrui,  ne  le  lont  point.  Le  confomnmteur  les  paie,  il  eft 
vrai  ;  mais  ces  bénéfices  font  le  prix  du  travail ,  &  d'un  grand  travail , 
des  rifques ,  des  grandes  pertes  >  foit  fur  les  denrées  &  les  marchandifes , 
Tom^  VL  Gggg 
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foit  fur  les  ctédits;  &  ^u  temps.  Les  négocians  doivent  être  confidérés  \ 
Fégard  des  confommateùrs,  comme  des  entrepreneurs  qui  fe  font  chargés 
du  foin  de  les  approvifionner  de  la  manière  la  plus  commode  &  à  leur 
volonté  de  toutes  les  chofes  qui  leur  font  néceffaires;  qui  non*  feulement 
fe  donnent  feuls  toutes  les  peines  &  tous  les  foins  neceffaires  pour  les 
achats,  les  tranfports,  les  avances  neceffaires,  mais  encore  prennent  à 
leurs  rifques  la  confervation  des  denrées  &  des  marchandifes ,  dont  la  plu« 
part  demandent  des  foins  infinis ,  jufqu'à  ce  qu^elles  foient  livrées  aux  coo-^ 
lommateurs ,  qui  ont  le  droit  &  la  liberté  de  rejetter ,  de  dédaigner  même 
tout  ce  qui  ne  leur  convient  pas  :  ear  le  négociant  efl  encore  obligé  de 
s'occuper  infiniment  du  foin  de  teur  plaire. 

Tels  font  les  titres  qui  légitiment  tous  les  gains  ^  tous  tes  bénéfices  du 
commerce.  Si  l'on  ne  te  permettoit  de  ^ire  l'application  de  cette  maxime, 
qu^il  n'efl  permis  à  perfonne  de  s'enrichir  aux  dépens  d'autnii ,  à  l'un  des 
bénéfices  du  commerce  qu'on  vient  de  parcourir,  on  parviendroit  à  les 
profcrire  tous  fucceffîvement ,,  &  enfin  le  commerce  lui-même,   dont  la 
marche  n'efl  foutenue  que  par  tes  bénéfices  des  négocians  :  &  la  fortune 
des   négocians  efi  fi   néceffaire  &  fi  liée  avec  la  marche  &  l'aâivité  du* 
commerce ,  qu'indépendamment  du  mal   qu'une  faillite  un  peu  confidéra-» 
ble  fait  ordinairement  à  un  grand  nombre   de  négocians,  elle   porte  tou- 
jours un  grand  préjudice  au  commerce  en  général,  par  la  diminution  de 
la  fomme  d'induflrie  &  de  crédit  qui  entretient  fon  aâivtté.  Il  faut  donc 
borner  cette  maxime  à  l'égard  du  commerce,  uniquement  à  la  feule  opé-^ 
ration  qui  efl  accompagnée  du  dol  &  qui  donne  atteinte  à  la  bonne  foi;. 
&  ce  vice  n'infeâe  pas  les  fpéculations  appuyées  fur  la  connoiffance  de: 
quelque  fait  ^  ou  de  quelque  événement  qu'un  négociant  fe  procure  par  un 
courrier  particulier  „  que  prefque  tous  les  négocians ,  ou  le  plus  grand  nom-* 
bre,  pourvoient  te  procurer  de  même  par  la  même  voie,  s'ils  vouloient 
en  faire  la  dépenfe,.  ou  s^ls  ne  craignoient  point  d'être  induits  en  erreur 
par  l'envoi  d'un  courrier  y  expédié  inconfidérément  par  un  correfpondant 
inattentif  ou  imprudent ,  qui  les  expoferoit  à  faire  des  entreprifes  ruineu* 
fes.  Le  dol  ne  cara£èérifb  que  la  précaution ,  que  prend  un   négociant  de 
s'afTurer  une  connoiflance  certaine  &  exclufive,  en  fe  rendant  le  dépofi- 
taire  du  fecret  de  PEtat,  d'une  connoiflànce  qui  n'appartient  point  au  pu* 
blic ,  ni  par  conféquent  au  commerce.  Mais  la  maxime  qu'il  n^éfi  permis 
à  perfonne  de  s^enrichir  aux  dépens  df autrui ,  s'applique  avec  bien  plu* 
d'évidence  &  bien  ptus  rigoureufement  aux  fpéculations  qtri  ont  pour  objet 
un  comm/srce  clandeftin  ;  ce  font  cependant  là  des  fpécufations  auxquelles, 
un  nombre  infini  de  négocians  fe  livrent  avec  une  intrépidité  qui  étonne,^ 
Ibit  que  l'on  confîdere  le  négociant  comme  citoyen  du  monde ,   ce  qu'il? 
efl  en  effet  à  beaucoup  d'égards ,  ou  naturellement  comme  citoyen  de  b^ 
patrie;. 
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Lettre  d^Âvis^ 


W  B  lettre  d'Avîs  eft  une  midive  par  laquelle  uft  négociant  ou  un 
banquier  mande  à  Ton  correfpondant  qu^il  a  tiré  fur  lui  une  lettre  de 
change,  ou  quelqu'autre  affaire  relative  à  leur  commerce,  comme  l'expé- 
dition de  marchandifes  qu'il  lui  envoie  y  &c.  .  \ 
Aux-  lettres  d'Avis  pouf  envoi  de  marchandifes ,  on  joint  ordinairement 
la  faâure. 


vis.  On  peiit  fe  difperifer  d*accé*ptét ,-  ài-àt  payer  ^une  lettre  de  change^ 
quand  on  n'en  a  point  eu  d'avis  ^  à  moins  que  la  lettre  de  change  nel 
porte  expreflëmeht  ordre  de^  payer  fans  autire  avis  du  tireur. 


AUMONE,  C  {.Toute  ejpece  defecours  qiit  Von- donne  aux  pauvres. 


L 


A  Loi  naturelle  nous  ordonne  d'aflifter  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le 
befoin,  réduits  aune  telle  mife're^  qu'ils  n'aient  point  de  quoi  fe  fuften- 
ter  y  ni  efpérance  de  fe  procurer  dans  la  fuite  vai  état  plus  heureux.  La 
juflice  nous  y  oblige.  Tout  homme  a  un  droit  rigË>urèux  fur  cette  partie 
des  biens  de  la  terre,  qui  lui  eft  nécefTaire  pour  vivre  :  celui  qui  en  eft 
privé ,  eft  donc  dépouillé  de  ce  qui  lui  appartient  ;  &  par  qui  ?  par  celui 
qui  a  de  ces  biens ,  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  fon  ufage. 

Il  y  a  deux  fortes  de  néceffaire  :  Tabfolu  oc  le  relatif.  Le  nécefTaire  ab- 
folu  ,  eft  réglé  par  les  befoins  indifpenfables  de  la  vie  ;  il  a  des  bornes 
plus  étroites  que  notre  corruption  ne  penfe.  lettons  les  yeux  fur  ces  hom- 
mes (impies  qu'une  famé  vigoureufe  accompagne  jufqu'au  dernier  inftant 
de  leur  vie  :  l'eau  claire  d'un  ruilfeau,  quelques  fruits,  un  pain  groffier, 
un  vêtement  fimple  ,  leur  fuffifent»  Ont-ils  une  nature  différente  de  celle 
de  ces  voluptueux  qui  ne  peuvent  vivre  fans  être  plongés  dans  l'abon- 
dance de  toutes  chofes  ?  Ce  font  nos  paflions  qui  font  la  plupart  de  nos 
befoins  \  détruifons  celles-là  ,  ceux-ci  s'évanouiront  ,  &  nous  éprouve- 
rons par  la  pofTeftion  d'une  fanté  floriffante  que  la  nature  fe  contente 
de  peu. 

Le  nécefTaire  relatif,  eft  ce  que  demandent  la  condition  ou  l'état  &  les 
circonftances  où  l'on  fe  trouve  i  il  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  fociété 
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civile  où  Tordre  &  la  fubordination  exigent  qu'il  y  ait  parmi  les   mem- 
bres qui  la  compofent,  divers  genres  de  vie  oc  d'occupations» 

Il  taut  confulter,  touchant  ce  néceflkirei  Topinion  publique;  elle  appré» 
cie  toujours  équitablement  les  befoins  de  chaque  état. 

Avons'*nous  des  biens  au-delà  du  nécelTaire  abfolu  &  du  nécefTaire  re- 
latif? nous  devons  les  faire  fervir  aux  befoins  de  ceux  qui  manquent  du 
nécefTaire  abfolu.  Tout  le  néceffaire  relatif  doit  même  être  (âcriné ,  fi  le 
nombre  &  les  befoins  des  indigens  l'exigent. 

Le  luxe  fera-t-iï  donc  jamais  permis  >  c'efl  un  crime  contre  l'humani- 
té ,  toutes  les  fois  qu'un  feul  membre  de  la  fociété  foufFre ,  &  qu'on  ne 
l'ignore  pas.  Pour  contenter  la  folle  paflion  de  fe  fignaler  par  ua  éclat 
extérieur  &  de  frapper  les  yeux  ,  ofera-t-on  laiffer  fes  femblables  languir 
dans  la  mifere?  Ofera-t-on,  fi  on  n'efl  injuflç  &  barbare  ^  confumer  en 
frivolités  des  richeflès  qui  appartiisnqçnt  aux  indigens?  A  quoi  fert  ce  £dle 
dans  les  habits  Sf,  dans  les  meubles ,  cette  armée  d'efclaves  f^in^ans ,  ce& 
repas  fomptueux  ,  ces  fêtes  inventées  &  exécutées  par  la  vanité  &  par  la 
molleffe  ?  efl-ce  ii  fe  faire  popfidérer  ?  Il  n'y  a  que  la  vertu  qui  attire  les 
cœurs  &  des  hommages  finceres.  Efl-ce  à  foutenir  la  décence  d'un  étatoiï 
l'on  efl  placé  par  f^s  richefles  LU- -n'efl  de  décence  véritable  qw^  celle  av^ 
Corififte  à  remplir  lé^  devoir^  de  l'humanité  &  de  fa  juftice,  &  à  le  aé- 
pouiller  de  toute  cette^  pompe  firivole  pour  donner  aux  indigens  le  fecour^ 
qu^on  leur  doit. 

L'Aumône  eft  expreflement  commandée  &  fous  les  termes  les  plus  forts  ^ 
par  le  Chriflianifme  ,  Mat.  XXV.  Tout  le  fuperflu  doit  être  confacré  à 
l'aflîflance  des  pauvres  dans  les  néceffités  communes  &  ordinaires  ;  &  le  né- 
ceffaire relatif,  dans  le  cas  d'une  néceflité  extrême  ou  grieve*  Voici  ,^  com- 
ment s'exprime  un  Doâeur  Chrétien ,  fur  le  devoir  de  l'Aumône. 

»  Qui  efl  cehii  qu'on  doit  regarder  comme  un  voleur  ?  c'efl  celui  qui 
9)  s'approprie  à  lui  feul  ,  ce  qui  efl  à  plufieurs.  N'êtes-vous  donc  pas  un 
»  voleur  ,  vous  qui  rendez  propre  à  vous  feul  y  ce  que  vous  avez  reçu 
M  pour  le  communiquer  &  diflribuer  à  plufieurs  ?  Si  Ton  nomme  voleur 
»  celui  qui  dérobe  à  un  autre  fon  vêtement  ^  quel  nom  doit-on  donner  à 
)9  celui  qui  pouvant,  fans  s'incommoder,  vêtir  un  homme  qui  efl  nud, 
»  ne  le  fait,  pas  >  Le  pain  que  vous  gardez  chez  vous,  appartient  aux 
»  pauvres  qui  meurent  de  faim  :  les  habits  que  vous  avez  dans  vos  garde<^ 
»  robes  ,  appartiennent  à  ceux  qui  en  manquent  :  &  l'argent  que  vous. 
»  avez  enfoui  dans  le  fein  de  la  terre ,  aux  indigens.  Comment ,  êtes-vous 
3»  afTez  cruel  pour  faire  tort  à  tant  de  pauvres  que  vous  pouvez  afiifler  ?  « 
S.  Bafîle,  Hom,  contre  Us  riches  avares. 

Il  faut  cependant  avouer  que  le  manque  de  police  dans  la  plupart  des 
Etats  Chrétiens  ,  rend  moins  efficaces  les  effets  de  l'Aumône  aux  véritables^ 
pauvres ,  par  le  peu  de  foin  qu'on  y  prend  d'écarter  de  la  foule  des  pau- 
vres ,  un  très-grand  nombre  de  fainéans  qui  préfèrent  la  quête  au  travail. 


AUMONIER.  So^ 

8n  Italie  fur-tout ,   il  n'y  a  prefqiie  point  d'autres  pauvres  ,   qui  le    font  • 
Ibuvent  encore  moins  que  ceux  qyi  leur  font  TAumône  :  j*en  ai  connu  qui 
quêtoient  depuis  20  ou  30  ans ,    aux  portes  des  eglifes  les  plus  fréquen* 
tées ,  qui  avoient  aflez  d'argent  placé  pour  vivre  fort  à  leur  aife. 
Voyci   les  Articles    MENDICITÉ,  Pauvre. 
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f^EST  le  titre ,  qu'on  donne  en  général  à  des  Eccléûailiques  attachés  à 
la  perfonne  des  Princes ,  des  Grands  ou  à  quelque  corps  particulier  pour 
les  fervir  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à;li(  Religion. 

Selon  Pefprit  des  Canons,  rapportés:  par  le  P.  Thomaflln  dans  fa  Difci- 
pline  Eccléuaftique ,  les  Chapelains  des' Rois  &  des  Evêques  dévoient  être 
attachés  à  une  feule  Eglife ,  dans  laquelle  ils  avoient  leur  réfîdence  ;  le& 
Grands  ne  pouvoient  avoir  de  Chapelains  &  d'Aumôniers  que  de  la  main 
&  par  la  conceflion  de  PEvêque  ;  ces  Eccléfiaftiques  dévoient  être  dans 
les  Ordres  Sacrés  ;  le  Chapelain  de  TEvéque  étoit  regardé  comme  le  pre- 
mier des  Chapelains  de  tout  le  Diocefe  &  leur  Supérieur  ;  &  les  Chapelains 
de  Châteaux  dévoient  fe  conddérer  comme  les  Gardiens  &  les  Défen*^ 
feurs  du  Patrimoine  de  TEglife  dans  tout  le  voifinage. 

Le  même  Auteur  ajoute,  que  les  Conciles  tenus  dans  le  i3me.  fiecle  ^ 
prirent  un  foin  particulier  de  conferver  lautorité  des  Evêques  dans  Pinfti- 
cution  des  Chapelains  ou  Aumôniers ,  parce  que  les  Laïcs  en  avoient  &it 
comme  leur  Patrimoine  ^  c'étoient  de  purs  bénéfices,  auxquels  ils  nom*.^ 
nioient  comme  Collateurs  libres  \  que  les  Conciles  changèrent  cet  ufage^ 
&  rétablirent  Pautorité  &  Pinftitution  Epifcopale  dans  les  Chapelles  ;  mais 
que  dans  la  fuite  les  Laïcs  fe  choifirent  de  nouveau  leurs  Chapelains.  Le. 
Pape  Nicolas  VI,  répondant  en  1447  ,  à  diverfes  confultations  fur  ce  fu- 
)et ,  fe  contenta  d'exiger  des  particuliers ,  qui  étoient  en  po(fe(fîon  d'avoir 
des  Aumôniers ,  qu'ils  les  nommalfent  avec  la  (impie  permiflîon  de  PE*- 
vêque ,  &  qu'ils  ne  les  fiffent  pas  loger  avec  les  féculiers.  C'efl  ce  dernier 
ufage,  qui  efl  fuivi  aujourd'hui  à  Pégard  des  Aumôniers,  qui  deffervent 
des  Chapelles  domefliques  non  érigées  en  bénéfices.  Le  Canon  qui  exhorte 
les  Chapelains  à  prendre  foin  du  Patrimoine  de  l'Eglife,  ne  peut  regarder 
que  les  Chapelains  ou  Aumôniers  attachés  aux  Cours  des  Rois  &  des  Prin- 
ces ,  à  caufe  du  crédit  que  leur  place  leur  donne  auprès  des  Souverains , 
devant  lefquels  ils  font  à  portée  de  plaider  pour  les  intérêts  de  PEglife. 
Anciennement  fur-tout ,  c'étoit  par  leur  moyen  que  le  Clergé  faifoit  par-, 
venir  fcs  demandes  ou  fes  plaintes  jufqu'au  pied  du  trône,  &  qu'il  rer 
cevoit  les  réponfes  du  Monarque,  dont  les  Aumôniers  avoient  pour  l'or- 
dinaire toute  la  confiance.  Le  titre  diApoçrifiain  1  <^u'ils  portoient  fous  les 
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Rois  de  France  de  la  première  race ,  prouve  ce  que  nous  avançons.  le 
fiom  formé  du  Grec  Apasrijis ,  rcponj'c ,  dénoce  qu'une  de  leurs  princi* 
pales  fbnéHons  étoit  de  répondre  pour  le  Souverain  aux  diflërens  placets 
qui  écoient  adrefTés  à  ce  dernier.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  placées  avoir 
pour  objet ,  des  fondations  &  des  dotations  de  Monafteres ,  des  exemptions , 
des  grâces,  des  privilèges,  qu'on  demandoit  en  leur  faveur,  &  qu'on  ob- 
tenoit  par  le  crédit  du  Chapelain,  ^'autant  -  plus  ^ciïement,  que  cèt-Ecclé* 
fuflique  réuniffoit  fouvent  à  fon  office  celui  de  Chancelier  ou  d'Archichan« 
celier  de  France. 

L'Apocrifiaire  partageoit  avec  le  Comte  du  Palais ,  l'admlniftration  des 
affaires  du  Royaume.  11  étoit  pour  le  fpirituel ,  ce  qu'étoic  le  Comte  pour 
le  temporel.  - 

Le  titre  d'Apocrifîaîre  fit  place  à  celui  ê?Archichapelain  fous  la  féconde 
race,  mais  les  fi^nâions,  qui  y  éfbient  attachées,  reflerent  toujours  les 
mêmes.  Le  célèbre  Fulradé,  Abbé  de  S.  Denis,  fiit  Archîchapelain  de  Pe-' 
pin  &de  Chademagne.  Toutes  les  Eglifès  de  France avoient  recours  à  lui, 
comme  à  leur  Prbtcâeur  ;  on  en  peut  juger  par  la  quantité  de  diplômes, 
qu'il  obtint  en  leur  faveur  de  la  libéralité  de  Ces  deux  Rois.  L^Archicha- 
pelain  étoit  le  Chef  de  la  Chapelle  du  Roi ,  il  difpofbit  de  toutes  les  pla^^ 
ces  Eccléfiafliques  de  la  Cour ,  il  étoit  appelle  aux  Etats-Généraux ,  préfi-' 
doit  aux  AfTemblées  de  l'Eglife  Gallicane  ,  &  jugeoit  en  dernier  reffort 
toutes  les  affaires  fpirimelles ,  dont  la  connoiflance  appartenoit  au  Roi, 
Sous  Charles-le-Chauve ,  Louis  II  &  Carloman,  Goffin,  Evêque  de  Paris, 
réuniffoit  en  fa  perfonne  les  offices  d'Archichapelain  &  d'Archichancelier. 

Dans  la  fuite  le  titre  d'Archichapelain  fut  remplacé  par  celui  i^Aumô* 
nier  du  J?oi;  ce  n'efl  que  fous  Charles  V,  au  rapport  de  M.  de  Fleuri 
dans  fon  Hifloire  de  France  ,  que  cet  Eccléfîaflique  fut  qualifié  de  Grand- 
Aumônier  du  Roi ,  dénomination  qui  a  été  changée  enluite  en  celle  de 
Grand-Aumônier  de  France,  qui  fut  donnée  par  François  I  au  Cardinal 
de  Meudon  pour  la  première  fois  en  1543.  Ses  Succefleurs  l'ont  confervée 
jufqu'à  ce  jour. 

Les  principales  fbnftions  du  Grand-Aumônier,  font  d'expédier  le  certi- 
ficat de  ferment  de  fidélité  que  prêtent  au  Roi  pour  les  Dignités  Ecclé- 
fiaftidues,  les  nouveaux  Archevêques  ou  Evêques,  l'Abbé  Général  de  l'Or- 
dre de  titeaux ,  &  quelques  autres  Abbés  ,  auffi-bien  que  les  Grands- 
Prieurs  de  l'Ordre  de  Malthe ,  pour  les  dignités  qui  ont  rapport  à  la  Re- 
ligion ^  de  fe  trouver  au  lever  &  au  coucher  du  Roi  ,  pour  affifler  aux 
prières  de  S.  M.  ;  de  fe  trouver  aux  repas  publics  du  Roi  pour  la  béné- 
diftion  de  la  table  &  pour  les  grâces,  A  la  Meffe  du  Roi ,  le  Grand-Au- 
hiônier  préfente  à  fa  Majeflé  fon  livre  de  prière  &  lui  donne  l'eau-bénite  ; 
quand  le  Roi  va  à  l'offirande,  il  l'accompagne  jufqu'à  l'Autel;  \  certai- 
nes Fêtes  de  l'année,  il  lui  donne  à  baifer  l'Evangile  &  la  Paix.  Ilefld'u- 
fage,  que  le  jour  de  la  Cehe  le  Grand  -  Aumônier ,  quand  il  eft  Evêque, 
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donne  Tabfoute  avec  la  Crofle  &  la  Mitre  ;  &  depuis  Henri  II ,  il  Tefl 
toujours.  Ce  Prince  en  i$s^  ,  écrivit  au  Pape  pour  le  prier  d'accorder  à 
Ion  Grand-Aumônier,  qui  n'étoit  pas  Evéque,  qu'il  fût  créé,  nommé  & 
fàcré  Evéquc  de  la  Cour  y  lui  &  tous  (t^  Succefleurs  dans  cette  CHarge.  Ce 
qu'il  obtint  du  Souverain-Poniife.  Cette  qualité  lui  donne  droit  d'exercer 
à  la  Cour  toutes  les  (bnâions  d'un  Evéque  dans  Ton  Diocefe.  C'efl  à  lui 
que  les  perfonnes  réfidente^  à  la  Cour  s'adréflent  pour  obtenir  les  permif- 
fions,  &  les  difpenfes  relatives  à  fon  miniftere  î  mais  fa  jurididion  ne 
s'étend  pas  fur  Verfailles,  ou  fur  telle  autre  ville  où  la  Cour  féjourneroir; 
&  quoique  ce  foit  lui,  qui  baptife  les  enfans  de  France  &  ceux  dont  1& 
Roi  eft  parrain  ;  qu'il  fiance  &  marie  devant  le  Roi  les  Princes  ^  les  Prin- 
cefles  y  le  Curé  doit  toujours  être  préfent  à  ces  ^^les  de  Religion  ,  &  les 
infcrire  fur  les  Regiftres  de  fa  Paroiffe.. 

Le  grand  Aumônier  eft  en  poffefTion  de  demander  &  d'obtenir  Tors  du 
iàcre  du  Roi  ou  couronnement   de  la  Reine ,  ou  de  leur  joyeux  avéne- 
-ment  à   la    Couronne   &  en    d'autres    occafîons   remarquables,   plufieurs 
grâces,  qui  femblent  être  de  fon  Miniftere  ^  telle  qu'une  augmentation  d'Au- 
mônes pour  les  pauvres  y  la  délivrance  des  prifonnig-s.  Quand  il  obtient 
-cette  dernière  grâce ,  c'eft  lui  qui  va  les  délivrer- 

Sa  fbnâion  primitive  &  celle  qui  a  donné  le  nom  à  fa  charge  eft  la 
diftribution  des  Aumônes  du  Roi  ;  il  difpofe  en  confëquence  de  tous  lé& 
fonds  deftinés  à  cet  objet,  il  a  l'infpeâion  générale  fur  tous  les  Hôpitaux ,. 
Maifons  de  charité^  Aumônerîes  du  Royaume;  en  particulier  fur  l'Hôpital 
des  quinze-vingt  de  Paris,  fur  celui  des  fîx  vingts  aveugles  de  Chartres. 
Il  n'y  a  que  quelques  Hôpitaux ,  tels  que  ceux  de  Paris ,  de  Caen  &  les. 
Religieufes  Hofpitalieres  de  quelques  Provinces  y  qui  foienc  fouftraits  à  fa* 
juridiâion. 

Il  a  droit  de  vîfTce  dans  certains  Collèges  de  l'Unîverfîté  dé  Pariis ,  d'y 
nommer  les  Principaux  &  d'y  pourvoir  aux  places  de  Bourfiers,  de  même 
qu'à  celles  des  dix-fept  Leâeurs  du  CoUege-Royal. 

Le  grand  Aumônier  eft  Commandeur  né  de  l'ordre  du  S.  Efprit  fans 
être  obligé  de  faire  aucune  preuve  de  nobleffe ,  comme  on  le  voit  par 
*  l'art.  1 6  des  Statuts  du  même  ordre ,  &  c'eft  ordinairement  entre  fes  main& 
que  les  Chevaliers  de  cet  ordre  fbnt  leur  profbftion  de  foi  lors  de  leur 
Réception.  Il  eft  chargé  fpécialement  de  veiller  à  l'éxécutioa  de  l'art.  8  c 
-'des  Statuts  de  l'ordre  du  S^  Efprit ,  par  lequel  les  Auguftihs  du  grand 
Couvent  font  tenus  de  dire  tous  les  jours  deux  méfies  ^  l'une  haute  pour 
le  Roi  &  tous  les  Chevaliers  de  Pordre ,  &  l'autre  baffé  pour  les  morts. 

La  marque  de  îa  dignité  de  Grand- Aumônier  eft  un  grand  livre  cou-^ 
vert  de  fatin  bleu  avec  Tes  armes  de  France  brodées  deftbs.  Ses  anciens 
appointemeas  fur  l'Etat  Général  de  la  Maifon  du  Roi  font  de  1200  livres  ^^ 
d'une  part,  1200  livres  de  penfion,  6000  pour  fa  livrée  &  fa  table,, 
&  6000  pour  fa  qualité  de  Conunandeur  né  de  l'ordre  du  S,.  Efprir». 


^o8  AUMONIER. 

Rouillard,  L'Oîfeaû ,  Marcel ,  le  P.  Anfelme  &  quelques  autres  Auteurs 
mettent  le  Grand-Aumônier  de  France  au  nombre  des  grands  Officiers  de 
la  Couronne.  Tous  les  Officiers  de  la  Chapelle  &  Oratoire  du  Roi  qui 
doivent  ferment ,  le  prêtent  entre  les  mains  du  Grand-Aumônier ,  qui  ne 
prête  le  fien  qu'entre  les  mains  du  Roi. 

Outre  le  Grand-Aumônier,  il  y  a,  à  la  Cour,  un  Premier  Aumônier  du 
Roi.  Cette  charge  eft  vénale  &  ne  peut  être  remplie  que  par  un  Evêque; 
icelui  qui  en  eft  revêtu ,  remplace  en  tout  le  Grand-Aumônier  pour  ce  qui 
eft  du  fervice  de  Ja  Chapelle  &  de  l'Oratoire  du  Roi. 

Indépendamment  de  ces  deux  Aumôniers ,  il  y  en  a  huit  autres  fervans 
par  quartier,  &  un  Aumônier  ordinaire  du  Roi  qui  eft  cenfé  être  toujours 
de  fervice ,  pour  fuppléer  en  l'abfence  des  Aumôniers  de.  quartier. 

Tous  ces  Officiers  ont  des  gages,  jouiffent  des  privilèges  de  Commcn- 
faux  de  la  Maifon  du  Roi,  &  font  réputés  préfens  dans  les  Chapitres  dont 
ils  font  chanoines. 

II  y  a  aufli  des  Aumôniers  attachés  aux  Hôpitaux  militaires ,  aux  Régi-- 
mens  &  aux  Vaifleaux. 

Un  Aumônier  d'Hôpital  militaire  ne  doit  pas  foufFrir  qu'un  foldat  catho- 
lique foit  trois  jours  à  THôpital  fans  fe  confelfer,  &  il  ne  doit  pas  attendre 
xjue  le  Médecin  ou  le.  Chirurgien  l'avcrtifle  à  ce  fujet.  Il  doit  dire  tous 
les  jours  la  meffe  à  une  heure  réglée  ;  faire  la  prière  le  foir  «&  enfuite 
une  ronde  dans  les  falles ,  en  forte  qu  'il  ne  néglige  rien  pour  l'adminiftra- 
tion  des  Sacremens;  pour  cet  effet  il  doit  coucher  dans  l'Hôpital  même^ 
fi  cela  eft  poffible ,  ou  du  moins  très-à- portée.  Il  eft  de  fon  devoir  auffî 
de  faire  fouvent  des  exhortations  Chrétiennes  aux  malades ,  afin  de  leur 
înfpirer  la  patience  &  la  réfignation.  Il  doit  tenir  un  Regiftre  fidèle  des 
foldats  qui  viennent  à  mourir  ,  &  le  faire  figner  à  la  fin  de  chaque 
mois  par  deux  Officiers  de  l'Hôpital  &  parle  Commiffaire  des  guerres.  Il 
faut  enfuite  qu'il  tire  de  ce  Regiftre  deux  certificats,  qui  conftatent  la 
mort  de  chaque  foldat ,  cavalier  ou  dragon ,  &  qui  doivent-être  fignés  & 
légalifés  par  le  Commiffaire  des  guerres.  L'un  de  ces  certificats  s'envoie  au 
Régiment  dans  lequel  fervoit  le  défunt,  &  l'autre  à  fa  famille. 

Les  Aumôniers  des  troupes  du  Roi  font  partie  de  l'Etat  major  de  cha- 
que régiment.  Ils  doivent  être  approuvés  de  leur  Evêque  diocéfain  &  de 
plus  de  leur  fupérieur  s'ils  font  religieux.  Leurs  fondions  font  à-peu-près 
les  mêmes  que  celles  d'un  Curé  dans  fa  paroifTe,  fur-tout  quand  le  régi- 
ment n'eft  pas  fédentaire  dans  une  ville  ;  il  doit  veiller  à  ce  que  le  fer- 
vice divin  fe  faffe  régulièrement,  &  que  les  Officiers  &  foldats  reçoivent  à 
temps  les  fccours  des  Sacremens.  Il  en  eft  de  même  des  Aumôniers  de 
vaifleaux.  Une  ordonnance  du  Roi  de  1705 ,  oblige  tous  les.  navires  Fran- 
çois, qui  auront  :}o  hommes  d'équipage,  d'avoir  un  Aumônier.  La  même 
ordonnance  s'eft  étendue  aux  navires  corfaires  du  port  de  cent  tonneaux 
&  au-deffusj  &  enfin  à  tout  Armateur  de  bâtiment  corfaire  d'un  pont  & 
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demi ,  &de  é»o  hommes  d'iquîpage.  Le  rëglemcht  du  5  Juin  1717 ,  a  reftreînt 
l'obligation  d'embarquer  un  Aumônier  aux  navires  de  40  hommes  d'équipage 
au  moins.  L'amende  pour  les  contrevenans  efl  de  deux  cens  livres. 

# 

A  UNIS,    Pravinct   de   France. 

JLi  E  Gouvernement  d'Aunis  n'eft  qu'un  démembrement  de  la  Saîntonge , 
avec  laquelle  il  faifoit  autrefois  partie  du  Poitou.  Il  s'étend  furl'Aunis  pro- 
pre ,  les  Ifles  de  Ré ,  d'Oleron ,  d'Aix ,  &c.  &  l'on  y  compte ,  pour  le  Mi- 
litaire, un  Gouverneur-Général;  un  Lieutenant-Général  pour  le  Roi;  un 
Commandant  de  la  Province,  un  Lîeutenant-de-Roi  de  la  Province;  un 
Lieutenant  des  Maréchaux  de  France,  12  Gouverneurs  particuliers,  Com- 
mandans  &  Majors  de  place,  &c. 

L'Aunis  propre ,  Province  &  ancienne  Seigneurie ,  eft  borné  au  N.  par 
le  Poitou ,  à  rèft  &  au  S.  par  la  Saintonge  &  à  l'O.  par  TOcéan.  Sa  lon- 
gueur eft  de  9  lieues  &  demie  fur  environ  autant  de  large  ;  ce  qui  peut 
fitre  évalué  à  48  lieues  quarrées  ;  &  les  principales  rivières  qui  y  coulent^ 
font  la  Charente,  la  Sevré  ou  Seure  qui  a  fa  fburce  à  Seure  en  Poitou , 
pafle  à  Niort  où  elle  commence  à  porter  bateaux ,  puis  k  Marans ,  &  va 
ic  perdre  dans  la  mer  quelques  lieues  plus  bas  ;  la  Vendie ,  qui  commence 
à  être  navigable  à  Fontenay-le-Comte ,  &  fe  joint  à  la  Sevré  â  une  lieue 
&  demie  au-deffus  de  Marans.  Le  climat  y  eft  fort  tempéré ,  mais  mal-fain 
le  JoBg  des  côtes  au  N.  &  au  S;  où  il  y  a  quantité  de  marais  qui  y  occa- 
sionnent beaucoup  de  maladies ,  fur-tout  aux  mois  d'Août,  de  Septembre 
&  d'Oâobre.  Le  terroir,  paf-iout  ailleurs ^  y  eft  fec  &  très-fertile  en  bled, 
vins,  fruits,  légumes,  bois,  pâturages,  &c.  Le  gibier  &  le  poiflbn  y  abon- 
^nt ,  &  l'on  y  fait  quantité  de  fel  qu'on  eftime  le  meilleur  de  l'Europe* 
lut^  habitans  des  villes  font  polis,  fpirituels  ,  aâifs,  laborieux;  mais  on 
accufe  ceux  de  la  campagne  d'être  parefleux  &  groflîers.  Il  y  a  plufieurs 
manufaâures  dans  le  pays ,  entr'autres  des  rafinerics  de  fucre  ;  &  les  Ports 
excellens  dont  fes  côtes  font  fournies ,  font  que  le  commerce  y  eft  im-" 
menfe.  C'eft  à  la  Rochelle  que  fe  fait  principalement  celui  dès  ifles  de 
l'Amérique,  de  la  Cayenne ,  de  la  coit  de  St.  Domingue,  du  Canada, 
des  ifles  Açores,^du  Sénégal,  de  Cadix,  du  Portugal;  &  les  Suédois,  les 
Danois,  les  Anglois  &  les  Hollandois  y  envoient  tous  les  ans  nombre  de 
vaifleaux  charger  des  vins  &  eaux-de-vie,  du  fel,  du  papier,  des  toiles , 
des  ferges,  &c. 

Du  temps  de  Céfar  le  pays  d'Aunrs  .étoît  habité  par  une  partie  des  San- 
tones ,  &  fous  Honorius  il  faifoit  partie  de  la  féconde  Aquitaine.  Après 
avoir  fucceflivement  fubi  le  joug  des  Goths  &  des  François ,  il  eut  des 
Seigneurs    particuliers  ^  &  par   le  mariage-  d'Eléonore  de    Guyenne  avec 
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Henri  II»  il  paffa  aux  AnglcMs^  que  les  Rochelois  chaflerent  enfin  en  1371  > 
pour  fe  donner  à  Charles  V»  Roi  de  France.  Ce  Prince  »  en  reconnoiflance» 
leur  accorda  de  fi  beaux  privilèges  »  que  leur  ville  fur-tout  parut  prendre 
dès-lors  une  forme  de  République.  Mais  ayant  voulu ,  pendant  les  troubles 
èe  Religion»  fe  rendra  ^bfpianxent  indépendans  »  Charles  IX  envoya  des 
troupes  contr'eux,  &  Louis  XIII  acheva  de  les  foumettre. 

Il  y  a  dans  cette  Province  un  Évêché  pour  le  Gouvernement  Eccléfiafti- 
que;  &  pour  le  Civil»  une  Sënéchauffée»  un  Préfidial,  un  Bailliage»  &c, 
où  Ton  juge  félon  la  coutume  particulière  du  pays,  &  qui  reflbrtiflènt  au 
Parlement  de  Paris.  Les  principaux  endroits  qu'on  y  remarque ,  font  : 

i^  La  Rochelle»  ville  médiocrement  grande,  ancienne»  fiche»  forte» 
&  Tune  des  plus  importantes  »  des  p^us  belles  &  des  plus  célèbres  du 
Royaume»  capitale  de  ce  Goqvernement  &  chef-lieu  d'une  Eleélion»  fituée 
fur  POcéan  avec  un  Port  fur»  coiinmode  &  défendu  par  deux  ouvrages  à 
corne.  L'air  y  eft  mal-fain  »  à  caufe  des  marais  falans  du  voifinage  ;  mais.; 
les  rues  y  font  propres  »  les  maifons  bien  bâties  &  foutenues  d'arcades 
&  de  portiques.  Cette  ville  doit  fon  origine  à  un  château  nommé  Vaudair^ 
confiruit  fur  la  côte»  pour  s'oppofer  aux  defcentes  des  Normands» '&  au-^ 
tour  duquel  on  commença  à  confiruire  des  maifons  après  la  ruine  de 
Caftel-Aillon  »  qui  n'en  étoit  qu'à  a  lieues.  C'eft  aujourd'hui  le  fiege  d'uo 
(Gouverneur  particulier,  qui  eft  ordinairement  le  même  que  le  Gouverneur- 
Généra!  de  la  Province;  un  Lieutenant-de-Roi î  un  Sous-Gouverneur  pour 
les  tours»  chaine»  port  &  havre;  un  Évêché;  une  Généralité;  Intendance»^ 
Préfidial»  Sénéchauffée»  Prévôté  Royale»  BailliaM»  Amirauté»  Hôtel  de» 
Monnoics»  Juftice  municipale»  Jurididion-Confulaire »  Maréchauffée»  Bu- 
re^ des  traites  foraines»  &c.  L'on  y  compte  une  Académie  des  Sciences 
&  Belles-Lettres  fondée  par  Lettres  du  Roi  données  à  Verfaîlles  en  1732J 
lin  Séminaire;  un  Collège;  une  Ecole  de  Médecine,  d'Anatomie  &  de 
Botanique  ;  6  Maifons  Religieufes  de  Tun  &  de  l'autre  fexe  ;  plufieurs  pla-> 
ces  publiques»  entr'autres  celle  des  petits-bancs  »  ménagée  dans  le  plus 
beau  quartier»  &  ornée  dans  fon  milieu  d'une  très-belle  fontaine;  &,  U. 
place  d'Armes  ou  la  place  du  Château  »  Tune  des  plus  belles  qu'il  y  ait», 
tant  par  fon  étendue  que  par  fa  régularité  &  les  allées  d'arbres  qu'on  y 
a  plantées  ;  un  HôteNde- Ville  dont  PArchitefture  antique  eft  eftimée  des 
connoifleurs;  plufieurs  portes  d^entrée  :  deux  Fauxbourgs;  un  Hôpital»  &c^ 
L'Evêque  eft  SufFragant  de  Bordeaux»  &  fon  Diocefe  comprend  108  pa* 
roifles»  un  Chapitre  &  6  Abbayes.  Ses  revenus  annuels  montent  à  50000 


1.ÎS7.  Le  Prince  de  Condé  s'en  empara  en  1^69»  &  elle  fe  rendit  fàmeufe 
pendant  les  guerres  de  Religion.  Les  Huguenots  l'a  voient  fi  bien  fortifiée» 
que  Henri  Duc  d'Anjou  »  Roi  de  Pologne  enfuite  &  Roi  de  France  foui 


A  U  N  ï  s,     (Province  dé  France.)  6tt 

ie  fionr  de  Hemi  III  ^  Taffiégea  en  vain  en  1573,  &  fot  obligé  de  la  laiC- 
fer  indépendante.  Louis  XIII,  animé  par  le  Cardinal  de  Richelieu,  fit  de 
nouvelles  tentatives  pour  la  foumettre,  &  çonftruifit  en  1622,  le  Fort 
Louis  à  rentrée  du  Port  :  mais  n'ayant  pu  réuflîr  alors,  il  Taffiégea  de 
nouveau  en  1627,  ^  ^rès  bien  des  peines  &  des  travaux  inutiles,  il  fi( 
conftruire  enfin  cette  fameufe  Digue  de  74.7  toifes  de  longueur,  dont  le 
Cardinal  lui  fournit  l'idée,  .&  qui  fermoit  le  port  au  point  qu'il  ne  pou* 
voit  plus  rien  y  entrer.  Les  habitans,  qui  s'étoient  vîgoureufement  défen- 
dus, fous  les  ordres  de  Guilton ,  leur  maire,  homme  de  beaucoup  de  va- 
leur &  d'expérience,  réduits  par-lîi  à  la  dernière  extrémité ,  &  éprouvant 
toutes  les  horreurs  de  la  famine,  fe  rendirent  le  28  Oâobre  1628,  après 
vn  fiege  de  1 3  mois.  Le  Roi  fit  fon  entrée  dans  la  ville  le  jour  de  h» 
Touflaint ,  &  pour  la  punir  de  fa  réfiftance ,  il  en  fit  démolir  les  fortifica- 
tions, comme  autrefois  les  Romains  firent  de  Carthage,  lui  ôtà  tous  (es 
privilèges  ,  &  y  rétablit  la  Religion  Catholique  qui  en  avoir  été  bannie. 
Louis  XIV  la  fit  fortifier  de  nouveau  en  1689,  par  le  Maréchal  de  Vau- 
"hzn ,  &  les  ouvrages  qu'il  y  éleva  confident  en  une  bonne  muraille  flan- 
quée de  1 9  grands  bailions  &  8  demi-lunes  enveloppées  d'un  foffé  &  d'un 
chemin  couvert. 

2®.  Rockcfortj  ville  confidérable,  belle  &  régulière,  fitaée  fur  la  Cha- 
rente, à  quelques  lieues  de  fon  embouchure,  &  bâtie  fous  Louii  XIV, 
en  16^4.  C'eft  le  (ècond  département  de  la  Marine  de  France  &  le  fiege 
d'un  Intendant.  Il  y  a  un  Fort  très* commode ,  un  beau  Chantier  pour  la 
conftruéHon  des  Vaiffeaux  de  Roi  ;  un  Arfenal ,  le  plus  grand ,  le  plus 
achevé  &  le  mieux  fourni  du  Royaume;  une  fonderie  de  Canons,  de  ma« 
'gnifiques  Corderies ,  d'immenfes  Magafins ,  où  l'on  trouve  abondamment 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  l'armement  &  à  l'équipement  d'une  Flotte 
formidable.  On  y  compte  d'ailleurs  un  fomptueux  bâtiment  fervaht  de  loge- 
ment à  rinfpeâeur,  aux  Officiers  &  aux  Compagnies  franches  de  la  Ma- 
rine; un  Hôtel  &  corps-de  ville;  un  Couvent  de  Capucins;  un  Hôpital 5 
un  Séminaire;  une  place  publique,  vafle,  régulière  &  etitourée  de  maifoiïs 
t>ien  bâties  ;  une  Maifon  du  Roi ,  où  loge  l'Intendant  de  la  Marine ,  &  dont 
Pavenue,  la  cour,  les  jardins,  parterres  &c.  méritent  d'être  vus.  Cette 
ville  jouit  des  plus  grands  privilèges  ;  mais  l'air  qu'on  y  refpîre  eft  mal 
fain ,  tant  à  caufe  de  la  proximité  des  marais  falans ,  que  parce  c^^lle  e^ 
i  couvert  du  vent  du  Nord  qui  eft  le  plus  falubre,  &  que  les  eaux  y 
^bnt  très-mauvaifes.  L'entrée  de  la  Rade  &  du  Port  eft  dCTCndué  par  plu- 
sieurs Forts,  qui  la  rendent  inacceffible  aux  vaiffeaux  ennemie.  Tels  font 
4e  Fort  de  llfle  d'Aix  démoli  par  les  Anglois  en  17^7  &  r76r  ,  mais 
rétabli  depuis;  la  redoute  l'^i^uille,  &  les  Forts  Fourax^  de  la  Pointe  & 
TKT  Vêrgèron."  Fcy^^  Oleron  &  TCbI 


-  j 


Hhhh  a 


6l^  AVOCAT, 


A     V    O    C    A    T^  f.  m.   (tf). 

Celui  qui ,  ayant  pris  des  grades  de  licence  dans  une  Faculté  de  droit  ^ 
fe  confacre  à  défendte  de  vive  voix  ,  ou  par  écrit  les  intérêts  des  Or 
toyens  devant  Us  Tribunaux  établis  pour  les  juger. 

JLi'Origine  de  cette  profèfTîon  remonte  à  rétabliflement  des  Répu- 
bliques &  des  Empires.  Dès  que  les  hommes  commencèrent  à  vivre  en 
fpciété  y  ils  formèrent  des  loix  pour  afTurer  les  propriétés  des  particuliers,^ 
aind  que  pour  maintenir  le  bon  ordre  &  la  tranquillité  de  PËtat.  Ces  Loix  ^ 
peu  nombreufes  dans  les  commencemens ,  fe  multiplièrent  dans  la  fuite 
en  raifbn  des  inconvéniens  &  des  abus  qui  fe  découvroient  dans  le  Gou- 
vernement naifTant  y  &,  auxquels  il  falloir  remédier.  Bientôt  elles  devin- 
rent fi  confidérables  par  leur  nombre  &  leur  diverfîté ,  quUl  ne  &t  plus 
podîble,  au  gros  de  la  Nation,  de  les  connoitre  toutes,  malgré  leur  publi- 
cité, &  la  promulgation  qui  en  étoit  faite.  On  établit  des  Juges,  des 
Magiftrâts  pour  les  tenir  en  vigueur,  mais  on  eut  befoin  de  perfoones 
éclairées ,  oc  qui  avoient  fait  de  ces  loix  une  étude  particulière ,  pour  les 
interpréter  &  les  appliquer  aux  diflférentes  circonftances  ;  de  même  que 
pour  les  oppofer  contre  les  entreprifes  de  la  tyrannie ,  de  Tinjudice ,  &  de 
la  cupidité.  Le  peuple  toujours  ignorant ,  parce  qu'il  n'a  jamais  le  temps 
de  s'indruire,  avoir  recours  à  ces  perfonoes  plus  (âges  &  plus  inflruites 
que  les  autres ,  pour  défendre  fes  intérêts  \  &  elles  s'en  chargeoient  géné- 
reufement,  animées  de  ce  noble  zèle  qu'infpire  la  vue  de  l'innocence  op- 
primée par  la  force  &  la  violence.  De  là  les  titres  àHAdi'ocatus ,  de  LU" 
fenfor^  de  Patronus  ^  d'Avocat,  de  Défenfeur,  de  Patron  ,  qu'on  donnoit  k 
ces  Citoyens  courageux ,  &  celui  de  Client ^  que  prenoient  ceux  à  la  dé:^ 
fenfe  defquels  ils  daignoient  confacrer  leur  favoir  &  leur  éloquence. 

C'efl  fur-tout  durant  la  fplendeur  des  Républiques  d'Athènes  &  de  Ro- 
jme ,  que  la  profèflîon  d'Avocat  a  brillé  davantage.  Tous  les  Sénateurs  fc 
faifoient  un  honneur  de  l'exercerJ  Céfar  &  Ciceron  ont  plaidé  non-feu* 
lement  pour  les  grands  intérêts  dé  fa  République  &  pour  des  Rois;  mais 
même  pour  de  fimples  particuliers  qui  implor.oient  le  miniftere  de  leur 
éloquence.  Cette  proféflîon  menoit  aux  plus  grandes  dignités  de  l'Etat.  La 
difcuifion  des  affaires  les  plus  intéreffantes  de  la  République  ou  de  l'Em- 
pire étoit  confiée  aux  Avocats  ou  Orateurs ,  comme  on  les  àppelloit  alors. 
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(il)  Le  mot  Latîn  Advocatus  vient  de  la  pfépofitioa  ad  &  du  rerbe  vocare ^  ^QWm 
pour  fignifier  appelle  au  fecours  des  partie^» 
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Leur  gloire  tamba  peu-à-peu  fous  les  Empereurs.  Leur  métier  que  le  dé- 
fintérefTemenc  avoir  anuobli,  devint  mercenaire  &  extraordinairement  lu- 
cratif. Les  Francs  &  les  Gaulois^  réunis  en  une  feule  nation,  adoptèrent 
la  plupart  des  ufàges  &  des  Loix  de  TËmpire.  Ils  eurent  des  tribunaux  & 
des  juges  ou  hommes  de  loix  ^  pour  difcuter  les  af^ires  des  particuliers  & 
des  Avoués  ou  Avocats  pour  les  plaider  au  dé&ut  de  ceux  qui  étoienc 
hors  d^état  de  le  faire  par  eux-mêmes.  Les  grandes  affaires  étoient  ordi^ 
nairement  renvoyées  aux  AlTemblées  du  Champ  de  Mars  &  de  MaL 
C'étoit  encore  une  image  de  ces  auguftes  Comices  du  Peuple  &  du  Se- 
lUt  Romain ,  devant  lefquels  tout  ce  qu^U  y  avoit  de  plus  éloquent  dans 
la  République  venoit  porter  la  parole  ^  mais  il  s^en  falloir  beaucoup ,  qu^oa 
retrouvât  dans  ces  Champs  de  Mars.&  de  Mai^  les  Orateurs  qu^on  avoir 
entendus  à  Athènes  &  à  Rome.  Dans  ces  temps  barbares,  l'igporance 
étoit  fî  profonde  &  û  générale  par  toute  l'Europe ,  qu'il  n^  avoit  guère 
que  les  Clercs  ou  gens  d'Eglife  &  les  Moines ,  qui  euffent  quelque  teinr 
ture  des  lettres ,  &  par  conféquent  qui  connufTent  un  peu  les  loix.  AufU 
depuis  le  (ixieme  fîecle  jufqu'au  douzième^  les  voit-on  preique  feuls  exer- 
cer les  fondions  dMvocats  &  de  Notaires.  Les  Laïcs  commencèrent  alors* 
à  fe  livrer  à  Tétude  de  la  jurifprudence.  Les  Moines,  que  tes  occupations 
du  Barreau  détournoient  trop  de  Tefprit  de  leur  règle ,  furent  renvoyés 
dans  leurs  Cloîtres.  Un  Concile  tenu  à  Reims ,  Tan  1 1 3 1  ,  leur  défendit 
d'exercer  la  profeUion  d'Avocat  :  la  même  défenfe  fut  £aice  aux  Chanoines 
Réguliers.  Elle  fut  confirmée  par  un  autre  Concile  tenu  à  Cognac  Tan  123S;. 
&  ce  Concile  y  cornprit  même  les  prêtres  féculiers.  Mais  ces  derniers. 
font  refiés  en  poflempn  d'écrire  &  de  plaider  pour  leurs  cliens  dans  les 
caufes  civiles. 

La  profellîon  d'Avocat  fut  long-temps  en  France,  ce  qu'elle  avoit  été 
dans  les  beaux  temps  d'Athènes  &  de  Rome,  c'eft-à-dire,  la  porte  des: 
honneurs  &  des  plus  grandes  dignités ,  &  l'eft  encore  à  certains  égards. 
C'étoit  parmi  les  gens  de  loix  les  plus  célèbres  par  leur  favoir  &  leur  pro» 
bité,  que  nos  Rois  choifîlToient  les  juges  des  Tribunaux  de  juftice.  La 
vénalité  des  charges  de  la  Magiflrature  a  remplacé  cet  ufage  y  fans  que  le 
titre  d'Avocat  ait  rien  perdu  de  fon  éclat 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire ,  que  de  rapporter  ici  ce  qu'il  eft  dit  de- 
là profeflîon  d'Avocat,  dans  le  Répertoire  univerfel  de  Jurifprudence  ;  xïttt 
n'eft  plus  propre  à  en  faire  connoître  l'importance  ,  &  l'utilité.  Cet  arti»- 
cle  nous  parolt  fait  de  main  de  maître,  &  pour  la  gloire  de  fon  Auteur 
(  M.  Dareau,  Avocat  au  Parlement  )  nous  croyons  devoir  le  tranfcrire 
en  partie. 

La  difcudion  des  grandes  affaires  politiques,  dit-il,  n'efl  point  dans  les. 
Monarchies  entre  les  mains  des  Avocats  ;  leurs  talens  fe  bornent  à  défen- 
dre les  intérêts  des  particuliers ,  &  leur  récompenfe  eft  la  gratitude  de  leurs 
cliens»  Mais  leur  profedlon  o^cn  eft  pas  moins  intéreflante  pour  la  fociétdi, 
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Tur-tout  en  France,  où  le  Souverain  fe  fait  gloire  de  tout  régir  par  des 
Loix  poficives.  Ces  Loix  aujourd'hui  fi  prodigieufement  multipliées  ^  reo^ 
^enc  peut-être  le  miniftere  des  Avocats  plus  recommandable  que  jamais. 
Il  ne  fuflit  pas  de  tenir  ces  Loi^  en  dépôt  dans  des  volumes  ;  fi  elles  ne 
font  connues  &  enfeignées ,  elles  ne  produifent  aucun  effet.  Il  faut  donc, 
qu'il  y  ait  des  hommes  allez  courageux  pour  en  faire  le  fujet  de  leurs 
méditations,  &  devenir  par-là  une  Loi  vivante  pour  ceux,  qui  incapables 
^e  s'occuper  d'une  étude  pareille ,  cherchent  néanmoins  à  fe  conduire  fui- 
vant  les  principes  du  Gouvernement  &  les  devoirs  de  la  fociété. 

Ce  font  ceux ,  qui ,  dans  le  fein  de  la  retraite ,  féparës  du  monde  &  de 
fes  plaifirs,  fe  dévouent  à  une  étude  fi  pénible,  que  nous  appelions  Jurif^ 
confiiltts  f  pour  les  diflinguer  plus  particulièrement  de  ceux  qui  font  appel- 
lés  au  barreau  pour  y  difcuter  les  droits  de  leurs  parties ,  &  qu'on  nomme 
Avocats  plaidans.  Ce  n'eft  pas  que  la  profeffion  dans  toute  fon  étendue j 
^ne  foit  commune  aux  uns  &  aux  autres,  mais  il  eft  afièz  ordinaire, 
qu'elle  fe  parcage  entre  la  confultation  &  la  plaidoierie  ,  fuivant  le  goût 
&  le  talent  particulier  de  ceux  qui  l'embraffent.  Souvent  l'Avocat  plai^ 
dant  &  l'Avocat  confultant  travaillent  de  concert  pour  le  même  but.  L'ua 
fournit  des  armes  &  l'autre  en  fait  ufage.  L'honneur  du  triomphe  devroit, 
t:e  femble  ,  fe  partager  ;  mais  le  public  ne  voit  que  fAthlete  qui  fe  mon- 
tre au  Palais  ;  les  acclamations  font  pour  lui,  &  le  Jurifconfulte  n'a  d'autre 
avantage  que  de  pouvoir  s'applaudir  en  filence  d'avoir  ordonné  le  combat 
en  prefcrivant  la  marche  qui  devoir  conduire  au  fuccès. 

Au  refle ,  foit  au'on  fe  rende  utile  par  le  confeil ,  par  la  plume ,  ou  pat 
la  parole ,  la  profe(fîon  en  elle-même  n'en  eft  pas  moins  digne  de  la  plus 
grande  recommandation.  De  toutes  les  connoifTances  humaines ,  la  fcieoce 
des  Loix  importe  infiniment  à  l'ordre  politique.  Il  eft  bien  moins  nécef* 
faire,  qu'on  ait  de  grands  Hiftoriens,  de  grands  Peintres,  de  grands  Phy- 
ficiens ,  que  dé  grands  Jurifconfultes.  Ceux-ci  en  fe  rendant  les  dépofitai- 
TQs  du  Code  de  nos  devoirs ,  nous  enfeignent  ce  qui  eft  jufié  &  ce  qui 
ne  l'efl  pas  ;  ce  qui  eft  permis  &  ce  qui  eft  défendu  :  ils  nous  montrent 
ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes ,  ce  que  nous  devons  à  autrui ,  au 
Prince ,  à  la  Patrie ,  à  la  Religion. 

Qualités  de  V Avocat. 

1  O  u  R  fe  rendre  digne  d'un  titre  fi  diftîngué ,  il  faut  des  talens  &  des 
qualités,  qui  n'appartiennent  point  au  commun  des  hommes.  Il  faut  avoir 
été  comme  préparé  dès  fes  premières  années  à  une  étude ,  qui  exige  un 
grand  nombre  d'autres  connoiflances  préliminaires  ;  facilité  à  manier  la 
parole ,  juftefle  dans  le  raifonnement ,  force  dans  les  preuves ,  mémoire 
fidelle ,  connoiftance  profonde  des  loix  ,  des  ordonnances  ,  des  coutumes , 
4es  ufages,  de  l'efprit  &  du  cœur  humain  î  intelligence ,  difccmcment ,  juge*- 
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ment  imperturbable  ;  ce  font  là  autant  de  qualités  nëceffaires  à  T Avocat, 
Les  qualités  du  cœur  ne  lui  font  pas  moins  effentielles  que  celles  de  Tef- 
prir.  Son  état  exige  un  facrifice  généreux  de  fes  plaifirs ,  de  fa  liberté ,  un 
courage  propre  à  furmonter  les  obftaclcs  ,  qui  peuvent  fe  préfenter;  un 
zèle  ardent  à  venir  au  fecours  de  l'innocent  &  du  malheureux  ;  une  noble 
franchife  pour  ne  parler  jamais  que  le  langage  de  la  vérité»  &  fur-tout  un 
détintéreffement  à  toute  épreuve ,  pour  que  rien  ne  puiffe  altérer  la  gran* 
deur  d^ame,  qui  doit  principalement  caradérifer  le  Jurifconfulte. 

La  difcrétion  efl  encore  une  qualité  eflenrielle  dans  l'Avocat  ;  dépofitaire 
de  la  confiance  de  fcs  cliens  ^  oc  de  leurs  fecrets  fouvent  les  plus  impor- 
tans  y  il  trahiroit  indignement  fon  miniilere ,  s^il  abufoit  de  cette  confiance 
pour  en  faire  fon  profit  particulier.  La  difcrétion  que  fon  état  exige  de  lui 
cil  fi  grande,  qu'il  n'eft  pas  même  obligé  de  révéler  comme  témoin,  ce 
qu'il  ne  fait  que  comme  Avocat ,  à  moins  que  fon^  client  ne  lui  ait  mon-» 
tré  frauduleufement  de  la  confiance  pour  écarter  fon  témoignage. 

Quiconque  ne  ie  fent  pas  tous  ces  avantages,  ne  doit  pas  s'ingérer  dans^ 
l'exercice  d'une  profefiion  qui  les  demande  li  eflëntiellement.  Rien  de  plus 
dangereux  pour  la  fociéré  qu'un  Avocat  mal  inftruit  &  qui  ne  tend  qu'à 
la  fortune.  Son  ignorance  oc  fon  ambition  feront  toujours  le  fléau  de  ceux 
qui  auront  afTez  peu  de  difcernement  pour  s'adreffer  à  lui.  Les  talens  & 
la  probité  doivent  être  habituellement  (on  partage.  les  talens  fans  la  pro- 
bité font  fes  plus  funefies  préfens  qu'il  ait  reçu  de  la  nature.  La  probité 
fans  les  talens  ne  fuffit  pas  non  plus.  Avec  la  meilleure  foi  du  monde  on 
peut  &ire  des  fautes  irréparables  ;  &  cette  bonne  foi  ne  le  difpenferoit 
pas  dans  le  for  de  la  confcience,  de  dédommager  Ces  cliens  du  tort  que 
fon  ignorance  leur  auroit  pu  caufer^  L^Avocat  doit  donc  être  tout  enfem- 
ble  &  homme  de  bien  &  homme  éclairé  ;  vir  probiis  ,  diccndi  périras^ 
Mais  fur-tout  qu'il  ait  de  la  probité.  On  peut  dire  qu'elle  contribue  beau^^ 
coup  à  l'intelligence  :  Tefprit  fe  porte  facilement  à  l'équité  quand  on  en  a. 
dans  le  cœur  l'amour  &  les  principes^ 

Etudes  de  V Avocat, 

^> 'Est  aufïî  parce  qu'on  fait  combien  il  eft  important  à  un  Jurifcon-^ 
fuite  d'être  inflruit  &  savoir  des  mœurs ,  qu'avant  de  pouvoir  en  exercer 
le  minifiere  ,  on  exige  une  étude  dans  les  Facultés  de  Droit  pendant  un^ 
certain  temps  déterminé  par  les  réglemens ,  avec  des  certificats  de  Catho- 
licité pour  s'affurer  des  talens  &  de  la  conduite  de  ceux  qui  afpirent  à  la 
profeflion.  La  déclaration  du  Roi  du  17  Novembre  exige  formellement  que 
tout  Avocat  foit  de  la  Religion  Catholique. 

La  fcience,  qu'on  acquiert  dans  les  Ecoles  de  Droit,  n'eft  fans  doute 
guère  capable  de  former  un  Jurifconfulte.  Mais  on  y  puife  du  moins  les 
premiers  principes  de  la  jurifprudence.  Il  n'y  a  qu'une  étude  longue  de  ^\r 
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due  du  droit  écrit  &  du  droit  coutumier  ,  qui  puifle  feîre  un  Férifabic 
homme  de  Loix.  Ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  ^expérience  & 
du  temps. 


I 


Serment  de  PAvocat^ 


L  fembleroît  ,    qu'avec  les  licences   qu'on  rapporte  d'une  faculté ,  on 

pût  tout  de  fuite  ,  fans  autres  formalités ,  fe  préfenter  au  barreau  &  y 
exercer  la  profedion  \  mais  on  efl  encore  obligé  de  faire  ferment  devant  la 
Cour  ,  où  l'on  fe  propofe  de  plaider ,  qu^on  obfervera  les  Edits ,  RégU- 
mens  &  Statuts  de  la  Cour ,  &c.  On  n'eft  admis  à  faire  ce  ferment ,  qu'a- 
près avoir  fait  vifer  fes  lettres  de  Bachelier  &  de  Licentié  en  Droit ,  ainfi 
que  les  certificats  d'examen  pour  fes  grades  ,  par  M.  le  premier  Avocat- 
Général;  ce  ferment',  qui  n*eft  autre  que  celui  qui  fe  renouvelle  tous  les 
ans  à  la  St.  Martin ,  eft  d'un  aarl?n  ulage.  11  fut  introduit  du  temps  de 
Judinien.  On  le  réitéroit  à  chaque  entrée  de  caufes  ,  avec  déclaration , 
qu'on  n'entendoit  nullement  favorifer  la  fraude  ni  la  calomnie.  On  le  prêta 
enfuite  de  trois  en  trois  mois,  puis  chaque  année,  &  on  le  continue au(G 
plutôt  par  habitude ,  qu'autrement.  Lorfque  ce  ferment  a  été  prêté  dans 
une  Cour  fupérieure^  on  peut  plaider  dans  tous  les  fieges  du  reffort  fans 
autre  affirmation.  Mais  il  ne  s'étend  point  d'une  Cour  à  une  autre.  Ainfi. 
il  /aut  un  nouveau  ferment  ,  (i  l'on  change  de  reffort.  On  fait  cependant 
une  exception  pour  le  Parlement  de  Paris.  L'opinion  commune  efl,  que 
lorfqu'on  a  prêté  ferment  dans  cette  Cour,  qui  eft  effentiellement  la  Cour 
des  Pairs  ,  on  n'efl  point  obligé  de  le  réitérer  dans  les  autres  Cours  du 
Royaume.  Lorfqu'un  Avocat  eft  immatriculé ,  il  peut  plaider  à  toutes  les 
Cours  de  Juftice  fouveraines  &  fubal ternes  ,  exceoté  néanmoins  aux  Con- 
f^ils,  où  les  affaires  s'inftruifent  toutes  par  écrit,  6c  pour  lefquels  on  a  créé 
un  certain  nombre  d'offices  en  titres. 

Liberté  de  P Avocat. 

I  j  A  profeflîon  d'Avocat  eft  prefque  la  feule  qui  n'ait  point  été  dégradée 
par  la  vénalité.  De-là  ,  la  liberté  que  l'Avocat  a  confervée  dans  l'exercice  de 
fon  miniftere.  Liberté ,  qui  a  toujours  été  le  plus  précieux  de  fes  privilè- 
ges. On  ne  peut  pas  lui  feire  une  injonâion  d'être  plus  ou  moins  ftu- 
dieux  ,  plus  ou  moins  favant,  &  de  porter  fes  lumières  &  fes  talens  plu- 
tôt dans  un  pays  que  dans  un  autre.  Tout  eft  à  fon  choix.  L'Avocat  ne 
contrafte  avec  perfonne  &  perfonne  ne  contrafte  avec  lui.  Comme  on  eft 
libre  de  recourir  à  fes  confeils  ,  ou  de  les  rejetter  ,  il  eft  maître  de  les 
donner  ou  de  les  refufer.  S'il  a  quelque  empiré ,  cet  empire  n'eft  autre , 
que  celui  que  donnent  les  lumières,  les  talens  &  la  probité  fur  l'erprit& 
le  cœur  des  hommes-,  les  hommes  à  leur  tour  n'ont  fur  lui  d'autre  droit, 
que  celui  qui  naît  de  l'intérêt  qu'infpirent  aux  âmes  fenfibles  &  vertueu- 

fes 


A    V    0    C    A    T.  ^  ^£7 

Çés  le  nialhéur  &  l'opprelfion,  Lorfqu'il  fe  préfente  au  barreau,  il  y  vicnc 
comme  un  homme  libre,  comme  un  homme,  donc  les  Jugeç  attendent  la 
préfence,  pour  leur  parler  le  langage  de  la  juftice  &  de  la  vérité.  Et  ce 
qui  dénote  particulièrement  cette  liberté  ,  c'eft  la  faculté  qu'il  a  dç  leur 
parler  le  bonnet  fur  la  tête.  Cefl  ainû  que  chez  les  Romains  fe  n^on^ 
(jroiem  les:  hommes  libres  :  le  bonnet  y  étoit  la  marque  di/linâive  de  U 
libercé,'  dont' on  décoroit  ceux  qui,  par  rafFrancbiffement ,  fottoient  de 
Tefclavage;  .  * 

r  Cependant  clorfquVi  Palais  l'Avocat  prend  des  conclufions  pour  fa  par- 
tie.»  ou  qu'il  fait  leâure  de  quelques  pièces  de  procédure,  il  e(l  d'ufage 
4|u'il  fait  décQuirert V -patcc;  que. dans  ces  momens  il  repréfeme  le  Procu^ 
reur  &  la  partie^  qui  font  alprs  comme  des  fupplians  aux  pieds  des  Jugps. 
Mais  aûffirtôt  quelles  çodclufionç  font  prifes,  il  a  droit  de  fe  couvrir,  &c 
au  Parlement tle  Paris,  par  un  ufage  fans  doute  fort  ancien  ,  à  peine  l'A- 
vocat a-t-il  fini  de  conclure,  que  le  Préfidenc  lui  dit  :  Avocat  foyci^  cou^ 
vert;  comme  pour  le  prévenir  qu'il  adroit,  dans  ce  qu'il  va  dire,  de  par- 
ler avec  franchife  &  liberté  ;  ufage  qui  fait  autant  d'honneur  aux  Magif- 
trats ,  qui  reoonnoiflent  l'importance  de  la  profedîon  ,  qu'à  l'Avocat  qui 
l'exerce.  Cette  JU>erté  d'être  couvert  fubfifte  encore  dans  les  momens ,  oh 
il.  Élit  le£hire .  des  autorités ,  qu'il  emploie  à  Tappui  de  fon  opinion  ;^c'e{l 
toujours  le  langage  des  Jurifconfultes  qu'il  parle  alors,  &  toujours  avec  la 
liberté  de  le  Étire  valoir.. 

Quoiqu'il  fe  trouve  des  cas  oui  les  Juges  nomment  tel  ou  tel  Avocat 
pour  (ervir  de  confeil  ou  de  défenfeur  à  telle  ou  telle  partie ,  il  ne  faut* 
pas  en  conclure,  qu'on  entende  par-là  gêner  la  liberté  de  cet  Avocat  ;  il 
eft  toujours  le  maître  d'accepter,  ou  de  refufer  ;  mais  s'il  revenoit  à  fes. 
collègues^  que  fon  refus  o'efl  fondé. que  fur  une  raifon  d'intérêt  perfon- 
nel  ,  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  le  faire  rejetter  de  leur  fein.. 
Malgré  la  grande  liberté  de  leur  profeflîon,  les  Avocats  ont  toujours  pour 
maxime^,  que  leur  zèle  &  leur  entier  dévouement  font  dus  à  ceux  qui  fe 
trouvent  dans' le  cas  d'en  avoir  befoin.  Le  public  eft  fi  convaincu  de  leur 
^içon  de  panier. à  .cet  égard  ,•  qu'un  Décret  du  Concile  Provincial  de  Sens, 
tenu  à  Melùn  l'aa  1 2 1 6 ,  qui  vouloit  que  les  Avocats  s'engageaflent  par. 
ferment  dans  les  caufes  commencées  &  à  commencer ,  faute  de  quoi ,  ils 
ne  (eroient  point,  admis  à  les  pourfuivre,  lui  a  paru  fuperflu  depuis,  &  efl 
demeuré  fans  exécution.  Lorfqu'un  Avocat  fe  charge  d'une  caufe  ,  ceft 
l'honneur  feul  qui  l'engage  à  la  pourfuivre,  &  ce  lien  eft  pour  lui  plus 
fort  que  tous  les  fermens« 


Honneurs  auxquels  P Avocat  participe.  ' 

s 
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I  l'Avocat  n'exerce  pas  un:  état  auflî  diftingué  que   le  Magiftrat,    on 
néanmoins  qu'il  oe  faut  pas  moins  de  mœurs  ^  de   lufpieres  à   l'un 
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qu'à  Tâutrfr.  tes  Magiffrats  eux-mêmes  favent  rendre  à  tordre  cîes  A^ocatf; 
toute  la  juftice  qui  lui  e(l  due  v  ils  le  regardent  comme  le  Séminaire  de 
la  Magiffa-atura  Anciennement  avant  que  tout  fôt  érigé  en  titre  d'offices^ 
les  Avocats  étoient  les  Ck>nreiirers  nés  des  Tribunaux  aùxqueh  ils  écoieot 
attachés  ^  &  au  fond  dans  Torigine ,  les  premiers  Magiftranr  fiiretit  ceas 
qu^on  choifit  parmi  les  Avocats  pour  aflifter  avec  plàsd'affiduitë.àux  atf* 
diences,  aux  adifes,  afin  qu'il  s'en  trouvât  toujours  un  nombre  fuffifaar 
pour  rendre  des  Arrêts  ou  des  Jugemens.  Les  autres  Avocats  j  quand  leurs 
occupations  le  leur  permettoient ,.  avoient  toujours' le  droit  db  fe  préfènter 
éc  d'opiner.  Dans  la  fuite  des  temps  ^  c^tte  Êtcûlté  d'bpiner  a  été  reftrcime 
^ux  anciens  Avocats  ,  &  ce  drok ,  qui  éft  d»  pure  «^cuké  ^  non  fu|ette  à 

J)rercription  ^  appartient  encore  aux  Anciens  du  Pârlempnx  ée  Çark.   Tou» 
es  ans  &  la  rentrée  de  la  Cour^  le  Greffier  tic,  ^'après  l&^tableau)  te  noni 


de  ptufieurs  anciens  Avocats,  qui  doivent  s'aiTeoii^  les  dns^  Mi> deflôim  de^ 
Confeiliers  Laïques,  &  les  autres  au-deflbus  des  Confeillers  Clercs.  Ces 
anciens  Avocats  étoient  autrefois  confultés  avant  la  prononciation  ^es  Ar* 
rets ,  c'^efl  delà  que  les  anciennes  Ordonnances  donnent  aux  Avocats  le  tî* 
tre  de  Confeillers,  Advocati  ConfiliariL  Trop  diïltaitsdani^jÀ  fuite  par Jief 
occupations  du  cabinet  ,  ils  ont  ceffé  d'afufler  aux  audiences  f  soais  oo^ 
n'a  pas  cefTé  de  leur  indiquer  la  place  qu'ils  doivent  y  avoir.  L^nvitation^ 
même  de  la  venir  prendre  fur  les  fleurs  de  lys  y  feur  fiit  particulièrement 
réitérée  en  1707,  par  le  premier  Préfident  PortaiU. 

Il  étoit  anciennement  d'ufage,  que  les  Avocats  accompàgnaflent  fe'Par- 
Ifement  aux  cérémonies  publiques..  On  trouve  deux  Arrêts,  l'on  du  %%  Juin 
1430,  &  l'autre  du  4  Novembre  i$i4,  par  lefquels-  les  Avocats  font  aver* 
tis  de  fe  trouver  à  Pentrée  de  deux  Reines;  celui  de  1^14*  ajoute ,.  qu'ils- 
s'y  trouveront  vêtus  dt  robe  d^écarlate  ,  Ù  chapperôns  fourrés^  C^  qw 
prouve,  qu'ils  commençoient  alors  à  ne  plus  fe  foucier  de  cette  couleur^ 
11  paroit  même  qu'aujourd'hui  elle  leur  eft  devenue  tout-à-fkit  indiâ&- 
rente ,  bien  perfuadés ,  qu'elle  n'ajoute  rien  au  talent  'ni  au  mérita*.  Uni* 
quement  jaloux  de  la  paix  &  de  la  tranquillitéi  qu'exigent  leurs  travaux,, 
its  fe  foucient  encore  moins  de  parokre  dans  les  cérémonies  publiques;  Ce 
n'eft  pas  qu'ils  fe  refufafTent  dans  l'occafion  k  une- invitation  daV>n  leur  fb* 
roit  de  s'y  trouver.  Le  2l6  Août  1723  ,.  ib  accornpagnerem  le  Parlement 
pour  jetrer  de  Tean-bénite  au  cadavre  du  Préfident  de  Mêfmes ,  6c  ils  ne* 
plaidèrent  point  ce  jour-là  aux  audiences  des  autres  Cours^  Ils  Paccompa-* 
gnerent  encore  le  30  Juillet  1726,  au*  Te  Deum^  oui  Ait  chanté  dans  1» 
Chapelle  du  Palais  pour  le  rétabliffement  de  la  fante  du  Roi ,  &  4Is  qirenr 
féance  fur  les  mêmes  fieges,  que  ceux  de  la  Cour.  H  en  fut  ainû  en  1729^ 
a  l'occafion  de  la  naiffance  du  Dauphin. 

Toute  la  différence  qui  fe  trouve  aujourd'hui  entre  les  Magiflrats  &  Ifef 
Jurifconfultes ,  c'efl  que  la  juridiâion  des  uAs  efl  bornée  &  Côntèntieùfe  ^ 
&  que  celle  des  autres  eft  toute  gracieufe ,  .&  qu'elle  s'étend  paD*tDut  ;. 
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qu'elle  eft  ^ibre  pour  ceux-ci  &  forcée  pour  ceux-là.  Le  Magiftràt  n'a  de 
juridiéHon  que  fur  les  affaires  &  fur  les  parties  qui  font  de  fon  diâriâ; 
il  eil  obligé  de  les  écouter  &  de  leur  donner  fa  décifion.  L'Avocat  au 
contraire  a  le  globe  entier  pour  territoire.  Tous  les  hommes  de  quelqua 
pays  ou  qualité  qu^ils  foiént ,  peuvent  s'adreffer  à  lui ,  &  il  eft  le  mai-» 
tre  de  donner  ou  de  refufer  fon  opinion ,  fuivant  le  degré  d'efUme  &  d^ 
confiance,  qu'on  veut  bien  lui  marquer.  Il  ne  peut  rien  d'autorité,  mai» 
il  peut  tout,  par  fa  fageffe  Si  fts  lumières.  Combien  de  querelles,  de 
conteftations  n'étouffent- il  pas  dans  leur  naiflance  ?  Il  eft  le  génie  tuté-»* 
laire  du  repos  des  familles  ^  l'ami  des  hommes ,  leur  guide  &  leur  Pro«» 
ceâeur. 

.  Les  Avocats  font  encore  en  quelque  façon  les  troupes  auxiliaires  de  U 
Magiftrature.  Lorfqù'il  fe  préfente  quelque  affaire,  qui  demande  l'e;camett 
particulier  d'un  homme  éclairé ,  il  efl  très-ordinaire ,  que  les  Juges  la  ren«- 
voienc  devant  ifn  ancien  Avocat  pour  en  paffer  par  ion  avis ,  &  pour  y 
conformer  leur  Arrêt.  Dans  les  iieges  où  les  Juges  ne  font  pas  en  nombre 
fuffifant ,  fbit  à  caufè  d'abfence ,  de  récufation ,  de  maladie ,  ou  pour  d'au* 
tre  empêchement ,  les  Avocats  du  lieu  ,  qu'on  nomme  autrement  Gradués  ^ 
les  fuppléent  de  plein  droit.  Ils  y  font  autorifés  par  les  Ordonnances.  Ce-^ 
pendant  les  Gens  du  Roi  leur  font  préférés  dans  les  caufes  qui  n'intéref*- 
lent  point  le  mrniftere  public. 

Les  Avocats  remplacent  de  même  les  Gens  du  Roi ,  lorfque  ceux-ci 
manquent.  Ce  qui  n'efl  pourtant  pas  général.  Il  y  a  des  tribunaux ,  où  le 
dernier  reçu  des  Confeillers  fait,  en  cas  d'abfence,  les  fondions  du  miniP- 
tere  public,  mais  c'efl  un  abus;  lorfqu'un  Juge  a  fa  fonâion  déterminée 
comme  Juge,  il  doit  la  remplir  préférablement  à  toute  autre.  Les  Offi- 
ciers''du  Pré/idial  de  Gueret,  voulurent  en  174Ï ,  troubler  les  Avocats  du 
flege  dans  la  pofTefïïon ,  où  ils  étoient  de  représenter  les  Gens  du  Roi  en 
leur  abfence.  Les  Avocats  (e  pourvurent  au  Parlement  de  Paris  ;  ils  ob- 
tinrent Arrêt  provifoire  en  leur  faveur,  &  leur  pofTeflion  s'efl  depuis  tou- 
jours continuée. 

Anciennement  lorfque  le  premier  Juge  d'une  Juftice  ,  Royale  venoit  à 
manquer,  on  envoyoit  un  Avocat  de  la  Cour  pour  le  remplacer.  Philippe 
Meynon  fut  commis  par  Arrêt  du  5  Septembre  ,1582 ,  pour  rendre  la  juf- 
tice au  Bailliage  de  Monfbrt-l'Amauri.  On  a  même  vu  des  Avocats  exer- 
cer par  commiflion  l'office  de  Chancelier  de  France ,  fous  le  titre  de  Gar- 
des-des-Sceaux.  François  de  Montholon ,  Avocat  au  Parlement  de  Paris  ^ 
fut  commis  à  cet  effet  par  Lettres- Patentes ,  données  à  Blois  le  6  Sep- 
tembre i$88,  enregiftrés  le  29  Novembre  de  la  même  année.  Les  fonc- 
tions de  Lieutenant  du  Bailliage  du  Palais  à  Paris  étoient  affeâées ,  en 
cas  de  vacance  du  fiege  ,  au  Doyen  des  Avocats.  François  Brodeau  fut . 
maintenu  dans  cette  pofTeffion,  comme  Doyen  des  Avocats,  par  Arrêt 
du  i{   Mai  1^6^.   Aujourd'hui  encore  dans  tous  les  fieges   de  France, 
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lôrfque  1c  Juge  manque  ^  c'eft  le  premier  Officier  fubfé^uent  ^  ou  le  plus 
ancien  des  Gradués  (ucceflivemenc ,  qui  le  repréfente. 

Protection  due  à  P Avocat. 

^^Ommb  la  profeflîon  de  l'Avocat  demande  beaucoup  de  courage  poiir 
Texercer  noblement ,  fur-tout  au  Barreau  ,  &  qu'il  feroit  dangereux  que 
l'Avocat  fût  retenu  par  la  crainte  de  déplaire  înjuftement  à  un  adverfaire 
puifTant  &  redoutable  ;  les  Magiftrats  fe  font  un  devoir  de  le  prendre  par- 
ticulièrement fous  leur  protcâion.  On  ne  peut  lui  manquer  ^  (ans  manquer 
à  la  Juftice  elle-même.  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  le  temple  de  la  Juf- 
tîce  que  les  Avocats  doivent  être  à  l'abri  de  l'outrage ,  il  eA  encore  par^ 
ticulierement  défendu  de  les'  infulcer  dan$  quelque  circonftance.que  ce  foit. 
Mais  il  la  Judice  veille  à  ce  qu'ils  ne  foient  pas  impiinément  infultés  à 
l'occafion  de  leur  miniftere;  elle  exige  auffi  de  leur  part  une  grande  mo- 
dération pour  ne  rien  dire  qui  foit  étranger  à  leur  çaufe,  &  qtii  puiffe  of- 
fènfer  une  partie  fans  fu/er.  Le  champ  de  Thémis  ne  doit  point  être  pour 
eux  une  arène  de  Gladiateurs.  Lorfqu'un  Avocat  abandonne  indécemment 
fa  langue  ou  fa  plume  à  l'injure,  il  peut  être  pris  à  partie,  &  en  courir 
non-feulement  des  dommages-intérêts ,  mais  encore  ime  interdiâion  &  des 

{)eines  infamantes  \  fur  quoi  il  faut  obferver ,  que  fi  c'eft  à  l'audience  que 
'Avocat  fort  des  bornes  qui  lui  font  prefcrites ,  il  faut  qu'il  foit  défavoué 
fur  le  champ  parla  partie  ou  par  le  Procureur,  qui  font  cenfés  préfens^ 
fans  quoi  il  efl  préfumé  n'avoir  rien  avancé  que  de  leur  confentement. 
La  partie  adverfe  qui  fe  trouve  offenfée,  doit  même  réclamer  fur  le  champ  ; 
finon  elle  n'efl  plus  recevable  à  fe  plaindre.  C'efl  ce  qui  a  été  jugé  par 
Arrêt  du  14  Février  1759,  ^^  faveur  d'un  Avocat  du  fiege  de  Mayenne, 
contre  l'Avocat  Fifcal  de  la  Juflice  d'Averton. 
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Qui  font  ceux  qui  peuvent  afpirer  à  la  projijjlon  dP Avocat. 


'Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut 
pas  en  exercer  de  plus  intéreffante  dans  l'ordre  politique.  Chez  les  Ro- 
mains cette  profeflîon  n'étoit  pas  permife  à  tous  ceux  qui  auroient  voulu 
l'embraffer.  11  falloir ,  pour  l'exercer ,  être  homme  de  naiffance  &  de  dif- 
tînâion.  Parmi  nous  ,  quiconque  a  des  talens  &  de  la  probité ,  peut  s'y  en- 
gager :  elle  efl  plutôt  un  objet  d'émulation  que  de  choix.  On  peut  l'em- 
braffer fans  crainte  de  déroger  à  la  nobleffe  la  plus  relevée  ;  elle  efl  no- 
ble par  elle-même;  il  y  a  des  pays,  ou  les  roturiers  qui  l'exercent,  font 
en  poffeffion  de  prendre  la  qualité  de  fichle,  notamment  à  Lyon  &  dans 
le  Dauphiné.  Il  efl  vrai  qu'à  ce  fujet  les  Avocats  furent  inquiétés  en  1669 
par  les  Traitans ,  qui  vouloient  les  envelopper  dans  la  recherche  des  feux 
Nobles  ;  de  laquelle  jds  s'étpient  chargés  ^  mais  leurs  démarches  furent  bli^ 
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inées^  atf  e.onftîl ,f  on  ordonna  de  rendre,  aux  Avocats  les  originaux  itst 
affignàriofts V  *qif fls  âvoîéht  reçiies.^^^ n  y -a'' plus,  anciennement  atiffi-tôt^ 
qu'un  Avocat  au  Parlement  àe*  Paris  avoît  exercé  pendant  cinq  ans  ,'îl 
pou  voit  prendre  cette  qualité  de  Noble.  Par  arrêt  de  la  Cour  des  Aides  du 
Y2'  Juin  lôiç'^  il  fut  permis  à  Jean  le  Meunier,  Avocat.,  de  la  prendre 
dans  toutes  forte*  d'aôes,  où  il' fèroît  nommé.  * 

•  La' profirfïton  d'Avocat  étant  deftieùrée  libre  aux  eccléfiafHques  non  re- 
Kgieux ,  ils  pfeiivent  l'exercer  dans  tows  les  Tribunaux,  'où  elle  peut  s'cxer^ 
ùér  fans  mélange  avec  l'état  de  Procureur.  Maïs  s'ils  fe  rendoîenc  répré- 
henfibles  dans  le  miniftere  d'Avocat ,  ils  demeureroient  fournis  :à  la  ]uri« 
diâion  féculiere,  où  ils  atiroient  prévariqué,  fans  pouvoir  obtenir  leutren«' 
voi  devant  le  Juge  d'Eglife.  Autrërois  ils  feroiënt  tombés  dans  Pirrégularité, 
^Is  avoièht  pourfuivi  en  juftice  la  mort -d'un  crîrtiinlbl  ;  maïs' aujourd'hui ,"' 
ébmme  la  peine  publique  ne  peut  plus  être  i-equife  que  par  les  genis  du' 
Roi  ,  &' que  l'Avocat  doit  fe  borner  à  demander  des  répartitions  dvifes- 
jpôur  fa  partie  \  il  n'encourt  pas  plus  d'irrégularité  dans  les  matières  criniî-' 
nelles ,  que  dans  les  affaires  ordinaires^ 

Comme  la  profeflîon  d'Avocat  n'eft  autre  que  celle  d'un  fàvant  verfé 
dans  la  connoiiTknce  des  Loix  ,  on  n'eïige  point  l'âge  de.  2^  ans  pour 
Pexercer,'  c6hime  on  l'exigé  de  ceux,  qui  ifbnt  pourvus  d'offices;  il  luffic 
que  le  fayoir  ait  devancé  le  nombre  des  années,  &  qu'on  foit  en  état  de 
paroitre  au  barreau,  pour  qu'on  foie  admis  à  y  difcuter  les  affaires  dont  on 
eft  chargé.  Mais  quoiqu'un  jeune  homme  puifle  être  Avocat  avant  25  ans^ 
il  ne  s'enfuit  point  qu'il  foit  réputé  majeur  pour  fes  affaires  perfonnelles. 
L'expérience  nous  apprend  que  nous  avons  fouvent  plus  de  lumières  &  de 
maturité  pour  les  affaires  d'autrui  ,  que  pour  celles  qui  nous  concernent 
perfbnnellement.  Un  gradué  avant  25  ans  ne  feroit  pas  non  plus  habile  à 
fuppléer  un  Juge  ;  cependant,  quoique  mineur ,  un  Avocat  pourroit  être  nom- 
mé Arbitre  &  juger  en  cette  qualité. 

Pour  exercer  la  profeflîon  d'Avocat  en  France,  il'  faut  être  de  la  Reli- 
gion Catholique  :  cette  profeflîon  feroit  interdite  à  quiconque  fe  déclareroit 
pour  un  culte  étranger. 

Quoique  la  vie  d'un  Avocat  foit  celle  d'un  homme  privé ,  qui  n'efl  ef- 
fentiellement  attaché  à  aucune  fonâion  néceflaire ,  on  ne  laifle  pourtant 
pas  de  le  regarder  comme  un  homme  public  ,  &  (bus  cet  afpeft  il  lui  eft 
défendu  d'écrire  de  fa  main  aucun  aâe  fous  (ignature  privée,  où  il  ne  doit 
point  êtr'e  partie;  '  Cela  a  été  ainfi  décidé  par  nombre  d'arrêts  du  Confeil,, 
qui  ont  condamné ,  en  pareil  cas ,  des  Avocats  à  l'amende. 


G 


Privilèges  attachés  à  la  profejfwn  d Avocat» 


ÛMMii  la  profeflîon  d'Avocat  a  toujours  mérité  des  encouragemens  jk 
raifon  de  fbn  importance  &  des  travaux  pénibks  èe  ccui  qui  l'exerçem^ 
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elle  a  joui  dans  tous  les  temps ,  depuis  les  Romains  jufqu^  nous^  de 
Texemption  générale  de  toutqis  4es  charges  publiques*  la  Loi  fancimus^ 
contient  des  peines  contre  ceux ,  qui  vou4roient  aiTujettir  les  Avocats  à 
autre  chofe ,  qu^à  l'exercice  de  leur .  profèdion  :  Nulla  togalis  infpcâio ,  y 
e(l-il  dit,  nulù,  perœqimtio  ingeratur^  ruilia  opcris  inftruaio^  nuUum  ratiû^ 
ciniiim  imponatur ,  nuUum  dtniquc  aliud  eis  mandetur  prœur  ojhitrium. 
.  Nous,  ne  connoifToos  point  à  la  vérité  de  Loi  en  France  ,  qui  affran^ 
chiffe  les  Avocats  de,s  charges  i  publiques ,  mais  il  n^  |^n  a  pas  non  plus 

2ui'  les  y  Tourne t te ,     &  la,  polTeflioç  immémoriale  où  ils   ibnt  de  cette; 
anchife  ,    eif  peut-être  plus  glorieufe  pour  eux  ^    que   la  Loi  la  plus 
pofitive.  •  ^  . 

^  L^exemption ,.  dont  il: ^!a^  ici,  ne  s'entend  que  de  ces  charges,  qu'on 
•il  obligé.de  remplirr;par  ioi'-même,.;&  non  de  celles  qu'on  acquitte  en 
argent,  comme  de  la;  (aille,. de^  impôts,  dos  fubiidesi  £pc.  Il  en  eft  de 
nieme,  de  ^es  iervitudes  main-flfltprtables ,  qui  -régnent  enqore  dans  quel« 
ques  provinces  du  Royaume  ;de  Ffance ,  comme  dans  la  Bourgogne ,  le 
Berry ,  la  Haute-Marche  :  l'Avocat  efl  fans  doute  bien  exempt  de  ces  de^ 
yoirs  perfonnels,  tels  q^ie  le  guet ,  la  garde ,  la  corvée  &  de  toiis  ces  af« 
fujettiflemens ,  qui  Tentent  l'eTclavâge  oc  la  contrainte  ;  mais  il  p'eft  pat 
exempt  de  les  payer ,  lorfqu'ils  font  :  établies  \,  raifon  d'une  poiTeilion  de 
biens  ,  <nii  dans.î'tMjigine  n'ont  .été  accordé^  qu^à  la  charge  d'a^cquitter  cet 
devoirs,  o(  qu'ils  peuvenjt.iè  convertir  en  argent i  ra^is  pour  qiuun  Avo- 
cat jouifTe  de  cette  exemptiôn-préciçufe)  il  eft  néceCTaire ,  quM  la  mérite 
par  l^exçrcice  de  fa  profeflion ,  •  cic  en  fe  rendant  utile  à  Tes  concitoyens  par 
l'es  écrits ,  ou  par  fes  confeils. 

Un  Avocat  eft  difpenfé  des  fondions  de  Marguillier  comptable  dans  une 
paroifte;  on  ne  peut  pas  Fobliger  à  s'en  chaiger;  tiiais  il  peut  être  Mar^ 
guillier  d'honneur  &  ménae.  CpmmifTaire  des  pauvres  :  mais  c'eft  alors  Tes 
confeils  &  its  lumières  qu^on  recherche,  &  il  manqueroit  aux  devoirs  de 
fon  état;  il  en  cas  pareil  il  refufoit  fes  fervices. 

Les  Avocats  ont  encore  un  droit  de  préféance  en  bien  des  occafions* 
Ils  précédent  dans  les  cérémonies  publiques  les  Notaires,  les  Procureurs^ 
même  les  anciens  Marguilliers  comptables.  Dans  les  villes  ,  où  il  n'y  a 
point,  de  collèges  de  médecine,  ils  vont  avec  les  Médecins >  fuivant  la  date 
de  leur  réception ,  dans  l'en4roît  '^  &  dans  celles  où  il  y  a  collège  ,  les 
Médecins  ,  comme  ayant  pour  Tordinaire  le  grade  de  Doâeur  de  plus 
que  les  Avocats,  ont  la  préfîéance  fur  eux  ;  mais  s'ils  fa  trouvoient  en 
concurrence  avec  un  Avocat  Dodeur  ,  ce  derpier  feroit  préfère,, comme 
^rant  d'une  Faculté  plus  ancienne,  que  celle  de  médecine. 

Dans  les  endroits,  où  les  Avocats  font  convoqués  pour  aflifter  avec  les 
premiers  Juges  à  une  cérémonie  publique,  il  eft  de  règle  alors  qu>n  te-, 
çpmpagnant  ces  mêmes  Juges  ils  procèdent  tous,  les  Oifiçiers*  des  au(jre« 
jliri{i|aio||s ,  fur  Içfquçlieîj jces : /u^çs  ont  Iç  pas,,  p?M:çç  qu^»k  font  ;cenfé| 
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dire  corps  â^ec  eux  ;  mais  dans  aucune  ocrcafîon  ifs*  n^ont  fa  prëfëance  fut 
les  Juges  devant  lefquels  ils  exercent  leur  miniflere  ^  quand  même  ce» 
Juges  ne  feroicnt.pas  gradués^  ou  que  les  Avocats  refuferoient  de  plaider 

idevant  eux.  .  .  -  .--:         :.:.... 

Lorfqu^un  Avocat  fait  Tes  fçnâ:iobs  de  fuSf^ut.i  d^  IVocureurrGénéraf 
4an^ Je. Tribunal  où  il. plaide i  il  eft  décidé  qu'il  n'a  aucune  préfé^nce  fqr 
fes  confrères  vil  eft  obligé  tle  prendre,  (ba  r^sng  de  réception  au  barreau , 
pour  lès  caufes  qu'il  difcute  comme  Avocat.; 

Une  des  plus  belles  prérogatives  des*  Avocats  du  Parlement  de- Paris,  e(l 
le  droit  de  commiitimus  ^  dont  jouifTent  les  douze  plus  anciens  d'entre  ?ux. 
Ce  privilège  leur^efl  Attribué  pat  PArt.  17.  de  Tordonnance  de  16^9.  Çecqe 
4>rdpnnarice  n'a' fait . qujB  confirmer,*  en  le  reftreigna^itr  néanmoins ^-^uq  m^ 
!Cien  ufage  attefté  par  un  arrêt  du. Parlern^c  de  Paris,  du, 2. Mars  i\^^ 
^pi2x  lequel  tous  les  Avocats  qui  avoient  dix  ans  d'exercice,  jcMiitoienc»  dé 
se  droite 

VifcipUnt  des  ^Ayoeat^^ 

•\^Uoi Qu'ait  (bit  de  maxime,  que  fes  Avocfiats  ne  font  ppïnt  corpsf^ 
&  qu'il  n'y   ait  d'autre  liaifon  entre   eux  que  celle  de  Tellime  &  du  iar 
.▼oir,  ils  ne  laiflènt  pourtant  pas,  dans  les  neges  où  ils  peuvent  (e  troiiv/^ 
jen  certain  nombre  ,  de  (e  réunir/ comme  enfociété,  afin  d'avoir  par-«là  des 
occaflôns  plus  particulières  de  fe  connoitre  fSc  de  s'inflruire.  Pour  donii$r 
i  cette  fociété  une  exiflance  plus  fenfiblê,  ils  font  dans  l'ufage  de  fe  donr 
lier  un  chef,  qu'on  appelle  le  Bâtonnier:  C'eft  ce  chef  qui  veille  au  main- 
tien du   bon  ordse  oc  de  la  régularité  parmi  fes  confrères^  à  moins  que 
cette  commîffîon  ne  foît  dévolue  au  plus  ancien  d'entre  eiiz ,  comme  Cel4 
fe  pratique  dans  quelque  fieges;.  Ne  pourcDit''x>n  pas  ajouter  aux  m'Otift 
que  Mr.  Dareau  prête  ici  aux  Avocats ,  celui  de  fe  donner  à  eux-méipes 
une  confiflance  plus  marquée  dans  le  public?  L'orgueil  porte  namrellement 
tous  les  hommes  à  fe  réunir  en  corps  pour  acquérir  plus  de  force  &  de 
poids,  avec  le  droit  toujours  flatteur  d'exercer  une  autorité *duelconque.' 
,    Quoiqu'il  '  en  fort  y  >IçsI  A vooatB  du  Parlement  de  Paris  6c::d'gut|'e$  Cours 
iîipérieures  font  dans  Ttifage  dedonnet  toUs  lesi  ân^i  asjt)  pùMiCy  6u  fil'oô 
yieut,  au  tribune ,  auquel   ili  font  .principalement  attaché9'i}Uo'C^ta]<>gu^ 
4e  ceux    xjui  fb'nc  admis  à  faire  la  profeflFion  avec  eUx:,  &  Oo  appelle  ce 
Catalogue  ,   Taikau  des  ^vacar^;:;c'eft/ordinairemênt.'le  Bâtonnier  adiflé 
4'un  rcertain  nombre  des  anciens ,  qui  le  renouvtUe  tous  les*  ans,  &  qui 
|e  dépofe  ai|  greffe  de  la  juridiAtotr..     ,, 

Ce  tableau  a  pris ,  dans  ria  fuite '  des  ^emps,  lâ  plus:  grande  faveur  4anf 
Fôpinioii  des  Juges»  &'  dans  celle  du  publicc  Les:  Ju^es  l'ont,  regardé.  xTom-^^ 
me  propre  ^> maintenir  les'mxcurs  &  à  feirenaîcse VêmuFition,  parcequ'on 
n'y  infcrit  que  ceux,.xqui  après  deux,  troii  011  qtiatre.nans  de  fréquentation 
alfidue  du    mrbeau,.  feloiç  l'ufage  des  fieges^  le  tfoat  &it  coimoiue  par 
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leurs  talens  &  leur  bonne  conduite  ;  ils  ont  cru  dès-lors  qu'il  convenoîe 
d'attribuer  à  ces  Avocats  la  difcudion  par  écrit  des  affaires  principales  «  pré^ 
fèrablement  à  ceux,  qui  ne  commencoiént  qu'à  s'exercer  dans  la  carrière. 
^C'eft  cequi  fait, que  tout , Avocat^  aujourd'hui,  afpire  à  être  fur  le  tableaa 
formé  près  la  Cour  o2i^ il  entend  ekefèéi*  la  profeffion:* Le  public,  de  Ton 
côté ,  croit  pouvoff  fe  livrer  avete  ^lus^dis  confiance  aux  talens  &  auxiii- 
'inieresMe  ceux  qui  fe  trdovetir  ki(dri«  fuir  le  même  tableku. 

Quand  le  temps  d'épreuve -efl  écouté^  on  ne  fait  nulle  difficulté  d'inf- 
crire  tout  Avocat ,  éontire  lequel  il'  ne  fe  trouve  àuciin  motif  d'ëxclufion. 
•  On  a  beaucoup  agité  dans  ces  derniers  temps  la^quefHon,  de  -favoir, 
'fi  \€s  Avocate  font  tellement  mâkres  de  leUr  tablein ,  *  qa'il  leur  foit  libre 
"d'y  înforîre'ou  d'en  rayer  qui  Son  leur  feinbl&v'i&  cela  de -leur  feulé 
autorité,  &.fans  être  obligés  de  rendre  raifen  à  perfbnne  de  leuf  conduite 
à  cet  égard..  Ifs  paroiffent  y  être  autorifés  j^ar  l'ufage  &  par  les  Cours , 
dont  ils  dépendent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  les 
forcer^  à  plaider  ou  à  écrire  cbntre  un  de  leurs  confrères ,  qui  leur  a  déplu. 
C'efl  îin  malheur  pour  ce  dernier  d'avoir  encouru  leur  difgrace.  Il  retient 
(fans  doute,  mal^é  faradiation  du  tableau,  le  adroit  &  la.  faculté  d'exercer 
-les  fonâions  d'Avocat,  qui  font  de  droit  public  »  mais  cette  faculté  eft  ren- 
due Df^lle  par  le  refus  que  font  Jess  ay très  Avocats  de  fraternifer  avec  lui 
Il  en  :réfulte  un  très-grand  Idommage  poiir  fa  fortune  &  même  pour  fa 
réputation.  Le  Public  peut  y  perdre  aufli,  fi  L'Avocat  rayé  du  tableau,  efl 
tm  homnie  de  talent ,  &  cle  fhérité. 

La  radiation  au  refte  n'emporte  avec  elle  aucune  note  ignominieufe  ; 
mais  elle  forme  toujours  un  préjugé  défavantageux *  contre,  celui  qui  fe 
l'eft  attirée.  Elle  ne  le  rend  point  inhabile  à  pofleder  d'autres  emplois 
civils,  il  peut  même  encore  donner  des  confeils  chez  lut.,  comime  Ju* 
rifconfulte.  .   >  .  .   . 

Honoraires  de  V Avocate 

C"     :  '         ■■■'.'  •  ■  ?• 

Omme  il  n'eft  pas  naturel  qii'un  Avocat  palTe:. toute  fa  vie  à  l'étude 
des  loix,^&  qii^il  s'occupe  des  affaires)  dfautrtu^  fans  râtucune?  récompenfe. 
Il  lut  eft  permise  de  recevoir  des  hunondrés  de  fès  oKèns;  mais  il  faut 
wfAs'f^nt  offettt'  volomairbménr.  iDanà  le  Hroiruq  .Avocat  pourroit 
TOrcér-fo)ï  client  À  la  yeconnoiflahcei  mais  ilhefl  de  police  au  Barreau, 


fark^conclufions  de  :Mv.  JlarefmnVAvocat  Général:.  , 
--  Dàns'prefqub  tous  iei^.  (ieges^  iil  y  a ixles  tarifs*  qul'>eglen$  ^les  honorai-' 
tes  de<^Avocit$:Ul  amëme  été  lin*  ceoips,  oà  Taâ  croyoitnqti^iis  étoient 
obligés  de  mettre  un.  reçir*  de  leucs  < honbrairesF  au  bas  de  leurs  récritures ^ 
|xi4is  on  n'a:; jamais  paies  aifujpttir  àcette^prattquel.Lç  tarif  i^efl  jjuepour 

régler 
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régler  ce  qui  doit  paflTer  en  taxe  à  U  partie;  car  il  ne  feroit  pas  jufte, 
^u^une  partie  condamnée  fupporcàc  le  poids  d'une  généroficé  excefïïve  de 
la  partie  adverfe.  L'Ordonnance  de  1667  &  celle  de  1673,  concernant  les 
ëptces  i  veulent  à  la  vérité  que  les  Avocats  mettent  fur  leurs  écritures  le 
reçu  de  leurs  honoraires,  mais  les  Avocats  ofFenfés  des  difpofitions  de  ces 
ordonnances  fe  font  maintenus  dans  l'uiage  de  ne  donner  aucun  reçu.  Leur 
délicatefle  eft  même  telle  encore ,  qu'ils  s'ofFenferoient  des  quittances  d'ho- 
noraires ,  que  donneroit  un  de  leurs  confrères  ;  cependant  il  n'y  àuroit  pa$ 
lieu  de  s'en  formalifer  fila  quittance  n'étoit  donnée  par  l'Avocat  que  pour 
conftater  ce  qu'il  a  reçu ,  &  pour  fervir  de  fondement  à  une  juile  répéti- 
don  en  faveur  de  celui,  qui  a  été  chargé  de  débourfer  fes  honoraires^  ou 
pour  fervir  au  client  de  mémoire  de  l'emploi  de  fon  argent. 

Libéralités  en  faveur  des  Avocats. 

\^  N  Avocat  peut  recevoir  toutes  fortes  de  libéralités  de  Ja  part  de  Ces 
Cliens ,  foit  par  donation  ,  foie  par  teftament  ^  il  fuffit  pour  cet  effet  qu'il 
}oui(fe  de  la  réputation  d'homme  de  bien  ,  &  qu'il  ne  paroiffe ,  ou  qu^on 
ne  puiffe  prouver  aucune  fuggeftion  de  fa  part.  Deux  Arrêts  des  7  Mars 
16^2,  &  12  Mai  175^  ,  l'ont  ainfi  jugé.  Un  autre  Arrêt  du  8  Mars  17^9^ 
rendu  fur  les  conclunons  de  M.  Séguier  ,  Avocat  Général ,  a  pareillement 
jugé  d'après  les  mêmes  principes,  qu'un  Avocat  avoit  pu  recevoir  un  dia- 
mant de  900  livres,  qui  lui  avoit  été  légué  par  fon  Client.  Mais  il  e/l 
cxpreflément  défendu  aux  Avocats  d'acquérir  des  droits  litigieux.  L'Ordon- 
nance de  1629  le  leur  défend  pofitivement  ainfi  qu'aux  Juges.  Tout  Avo- 
cat ,  qui  fe  rendroit  ceflîonnaire  de  pareil  droit ,  feroit  non-feulement  dans 
le  cas  de  la  radiation  ,  mais  même  dans  celui  de  l'interdiâion.  Il  ne  leur 
eft  pas  permis  non  plus  d'entrer  en  marché  avec  leurs  Cliens  pour  les  dé- 
fendre. Une  conduite  pareille  feroit  tout-à-fait  répréhenfible. 

a 

Ufages  fur  Pexercice  de  la  profejjîon  d^ Avocat. 

JLiOrsque  les  Avocats  au  Parlement  fe  retirent  dans  quelque  fiege  du 
reflbrt  pour  y  exercer  la  profeffion  ,  ils  ne  doivent  avoir  rang  au  tableau , 
qu'à  compter  de  l'année ,  où  ils  ont  été  placés  fur  celui  des  Avocats  de 
la  Cour  d'où  ils  s'éloignent.  Quelques-uns  prétendent,  qu'ils  ont  ce  rang  à 
compter  de  la  date  de  leur  prédation  de  ferment  ;  il  a  été  ainfi  jugé  par 
d'anciens  Arrêts  mais  ils  ne  font  pas  fuivis  ,  &  avec  raifon  ;  parce  qu'il 
pourroit  arriver  qu'un  fujet  qui  fe  feroit  borné  à  la  prqflation  du  ftrment 
fans  avoir  jamais  exercé ,  prenant  enfuite  fantaifie  de  fe  faire  infcrire 
dans  un  fiege ,  iroit  primer  les  anciens  Avocats  de  ce  fiege ,  ce  qui  feroit 
injufte.  Tout  l'avantage  qu'il  a  aujourd'hui  en  pareil  cas,  c'eft  de  l'empor- 
ter fur  ceux  qui  font  en  ilage.  La  règle  eft  que  les  Avocats  confervent  en* 
Tome  VL  Kkkk 
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trc  eux  leur  rang  d'ancienneté ,  foit  qu'ils  aient  prêté  le  ferment  d'Avô^ 
cat  dans  une  Cour  fupérieure  y  foit  dans  un  fiege  inférieur. 

Lorfqu'un  Avocat  quitte  le  fiege ,  on  Tôte  du  tableau  par  omifllon  y  & 
non  point  par  radiation.  S'il  s'y  repréfente  dans  la  fuite ,  on  le  rétablit  fur 
le  tableau  &  dans  le  même  rang  qu'il  avoit  auparavant  ^  à  moins  qiPil  n'ait 
dérogé  pendant  cet  intervalle. 

Un  Procureur  qui  a  exercé  fon  état  avec  honneur ,  peut  être  reçu  au 
nombre  des  Avocats ,  &  ces  derniers  ne  font  aucune  difficulté  de  l'admet- 
tre  dans  leur  afTociation.  On  prétend  même ,  qu'au  Parlement  de  Nor- 
mandie, lorfqu'un  Procureur  a  vingt  ans  de  réception  &  qu'il  renonce  à 
fon  ofHce ,  il  peut  pafTer  au  ferment  d'Avocat  de  plein  droit  ,  fans  qu'il 
ait  befoin  de  licences  prifes  dans  une  Faculté.  Mais  on  ajoute  que  ce  titre 
cft  purement  honoraire,  &  ne  lui  donne  point  le  droit  d'exercer  ta  pro- 
fedion  d'Avocat.  La  même  chofe  fe  pratiquait  anciennement  au  Parlement 
de  Paris. 

Un  Avocat ,  qui  quitte  fon  miniftere  pour  embraffer  l'état  de  Procu- 
reur ,  &  qui  veut  reprendre  enfuite  la  profe(fîon  d'Avocat ,  efl  dans  le  cas 
d'eflfuyer  des  difficultés.  Les  Avocats  au  Parlement  de  Paris  ne  refufent  pas 
de  le  rétablir ,  mais  ils  ne  lui  donnent  rang ,  que  du  jour  qu'ils  le  réca- 
bliflent. 

L'Avocat  qui  a  paffé  à  l'état  de  Procureur,  ne  peut  plus  faire  aucune 
des  fondions,  qiii  dépendoient  de  fon  miniftere.  Un  Arrêt  du  18  Janvier 
174g  ,  Va  ainfi  jugé. 

La  réception  d'un  Avocat  dans  un  fiege ,  doit  être  gratuite.  Cependant 
on  tolère  la  perception  d'un  droit,  qu'on  appelle  droit  de  Chapelle ^  & 
qu'on  emploie  à  des  œuvres  de  piété.  Il  y  a  un  règlement  qui  défend  de  le 
porter  au-delà  de  30  livres. 

Lorfque  les  Avocats  font  au  Barreau,  ils  peuvent,  comme  on  l'a  dit, 
plaider  couverts ,  mais  il^  doivent  être  debout  &  les  mains  nues ,  pour 
marquer  qu'ils  n'entendent  tenir  d'autre  langage  que  celui  de  la  vérité. 
Ils  doivent  encore  être  vêtus  décemment,  c'eft-à-dire,  avoir  la  robe  lon- 
gue ,  le  rabat ,  le  bonnet  quarré  &  le  chaperon.  Cet  habillement  leur  cft 
défendu  tout  le  temps  qu'ils  font  dans  l'interdiâion  ,  &  un  fimple  ajour- 
nement perfonnel  les  feroit  tomber  dans  cette  dernière.  Ils  ne  peuvent  re- 
prendre la  robe  de  Palais,  qu'après  qu'ils  ont  été  réhabilités..  Ils  doivent 
être  munis  des  pièces  de  la  caufe  qu'ils  difcutent,  pour  hire  voir  qu'ils 
font  chargés  de  cette  difcudîon. 

Obfervations  particulières  fur  la  profejjion  d^ Avocat  &  fes  fonctions. 

JL^A  profefîîon  des  Avocats  eft  de  donner  confeil  fur  les  affaires  qu'on 
leur  propofe ,  &  de  plaider  &  écrire  pour  les  parties  qui  les  chargent  de 
leurs  caufesy  s'ils  les  trouvent  jufles;  &  comme  il  y  a  peu  de  perfonnes  qm 
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liaient  quelquefois  befoin  de  ces  fondions ,  que  plufîeurs  font  obligés  d^en 


ire  un  fréquent  ufage ,  &  fouvent  pour  des  affaires  où  il  s'agit  de  leur 
honneur,  de  leurs  biens,  de  l'état  de  leurs  perfonnes,  du  repos  ou  du  ren- 
verfement  de  leurs  familles ,  &  de  tout  ce  qu'on  peut  avoir  d'intérêts  plus 
chérs  &  plus  importans,  la  conféquence  de  ce  miniftere  des  Avocats  leur 
donne  dans  le  public  un  rang  d'honneur  fi  confidérable ,  qu'on  fait  que 
dans  l'Etat  le  plus  floriflTant  de  la  République  de  Rome,  les  perfonnes  qui 
étoienc  dans  les  premières  dignités,  le  diflinguoient  encore  par  la  fonction 
de  défendre  en  juflice  les  caufes  de  ceux  qui  les  prenoient  pour  leurs  dé-* 
fènfeurs,  &  qu^ils  appelloient  leurs  cliens;  &  ils  embraffoient  cet  emploi 
comme  une  occafion  d'étaler  d'une  part  leur  courage  dans  les  caufes  oii  il 
falloir  appuyer  la  juftice  opprimée  par  des  perfonnes  puîflantes,  &  de  l'autre 
leur  érudition  &  leur  éloquence  ;  &  par  ces  deux?  voies  ils  tâchoîeht  dé 
s'acquérir  en  même  tems  une  eftime  générale  de  toute  la  République ,  & 
l'attachement  de  tous  ceux  qui  avoient  été  leurs  clîens.  C'étoit  à  caufede 
cet  honneur  fingulier  d'une  profeflîon  qui  avoir  tous  ces  avantages ,  qu'elle 
s'exerçoit  gratuitement  ;  &  que  quelques  Avocats  ayant  commencé  de  rece- 
voir de  leurs  cliens,  ou  des  préfens,  ou  d'autres  paiemens,  un  Tribun  du 
peuple,  nommé  Cincius^  fît  faire  une  loi,  qui  de  fon  nom  fut  appellée  là 
loi  Cincia^  par  laquelle  ce  commerce  leur  fut  défendu  :  mais  dans  la.  fuite 
on  s'accoutuma  à  le  trouver  jufte^  &  il  l'eft  au(Ti  par  la  raifon  générale, 
gue  tout  fervice  mérite  une  récompenfe ,  foit  du  public ,  fi  on  exerce  des 
fonéïions  qui  le  regardent ,  ou  des  particuliers  ,  «  les  fervîces  qu'on  leur 
rend  font  d'une  nature  qui  feroit  injuftement  à  charge  à  ceux  qui  les  ren- 
dent, lorfque  ceux  qui  les  reçoivent  en  tîreroient  du  profit,  &  ne  feroient 
pas  reconnoiflans  du  fervice  rendu.  Aînfi,  quoique  la  profeflîon  des  Avocats 
ne  s'exerce  pas  aujourd'hui  fans  récompenfe  ,  &  qu'elle  n'ait  pas  cette 
dignité  qu'elle  avoit  à  Rome,  lorfqu'elle  y  étoît  exercée  gratuitement ^  & 
par  les  premiers  de  la  République,  elle  a  toujours  les  carafteres  effentiels 
de  l'honneur  attaché  à  des  fondions,  qui  de  leur  nature  renferment  l'ufage 
des  premières  qualités  de  l'efprit ,  &  des  premières  vernis  du  cœur  \  puif^ 
que  pour  l'efprit  un  Avocat  doit  l'avoir  bon,  &  joindre  à  l'intelligence  & 
à  la  juftefle  du  fens  la  fcience  de  fa  profeflîon ,  &  l'art  de  bien  écrire  Cc 
de  bien  parler;  &  que  pour  le  cœur  il  doit  l'avoir  droit,  &  joindre  à  la  rec- 
titude une  pente  charitable  à  la  défenfe  de  ks  parties,  fur-tout  des  pau-^ 
vres,  des  veuves,  des  orphelins,  6c  des  autres  perfonnes  expofées  à  l'op- 
preflion,  &  une  fermeté,  un  courage,  &  un  zèle  qui  l'anime  contre  l'in- 
juftîce  ,  pour  défendre  la  juftice  &  la  vérité  contre  toutes  perfonnes  in- 
diftinftement.  C'eft  avec  ces  qualités  qu\m  Avocat  peut  avoir  un  honneur 
bien  fupérieur  à  celui  que  méritoient  les  Orateurs  Romains,  qui,  pourl'or-'^ 
dinaire,  n'avoienten  vue  que  leur  propre  gloire,  &  qui  fouvent  n'avoient 
d'autre   motif  que  l'ambition. 

Ceftà  caufe  de  la  nature  de  ces  fondions  des  Avocats,  fi  fréquentes  & 
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fi  nëceflaires  à  toutes  perfonnes,  &  qui  font  d'une  grande  conféquencei 
qu^il  efl  judo  que  chacun  choUilTe  à  ion  gré  un  Avocat  qui  ait  les  qualités 
qu'il  peut  défirer,  &  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  Avocats  d'une  grande  capa« 
cité,  d'une  longue  expérience,  oc  qui  aient  des  talens  (inguliers  pour  les 
cauies  les  plus  importantes,  fur-tout  dans  les  compagnies  fupérieures,  où  il 
arrive  même  des  occafions  de  parler  en  public  fur  d'autres  matières  que  fur 
des  plaidoyers»  où  leur  miniftere  eft  néceffaire,  &  ou  ils  doivent  étaler  les 
ornemens  de  l'érudition  &  de  l'éloquence.  Ainii  il  écoit  jufte  de  laifler  à 
toutes  perfonnes  la  liberté  de  choifîr  une  profeHion  de  cette  nature,  félon 
qu'on  ptut  avoir  les  talens  pour  y  réuflîr ,  &  où  ceux  qui  ont  moins  de 
biens,  peuvent  exceller  par  le  travail  joint  au  naturel  ;  ce  qui  fait  qu'il  eft 
jufte  que  les  fondions  des  Avocats  demeurent  libres,  &  que  ce  miniftere 
ne  foit  pas  reftreint  à  des  Officiers ,  qui  auroient  feuls  le  droit  de  les  exer« 
cer,  &  d'en  exclure  les  autres. 

C'eft  fur  ces  fondemens  de  la  nature  du  miniftere  des  Avocats  ,  qu'il 
faut  juger  du  détail  de  leurs  fondions  &  de  leurs  devoirs.  La  première 
fbnétion  des  Avocats  eft  de  donner  leur  confeil  fur  les  affaires  fur  lefquelles 
on  les  confulte,  comme  pour  fa  voir  fi  celui  qui  demande  un  confeil,  doit 
entreprendre  un  procès;  s'il  doit  donner  les  mains  à  une  demande  qui  lui 
eft  faite,  ou  s'il  doit  s'en  défendre;  s'il  doit  appeller  d'un  jugement,  ou  y 
acquiefcer  ;  comment  il  doit  régler  les  difpofitions  de  fon  teftament ,  les 
conditions  d'un  mariage,  d'un  accommodement  »  &  fe  conduire  en  d'autres 
femblables  difficultés  dans  les  affaires  de  toute  nature. 

r 

.  La  féconde  fonâion  des  Avocats  eft  de  fe  charger  des  caufes  qu'on  met 
en  leurs  mains,  s'ils  les  trouvent  juftes  pour  les  plaider  aux  Audiences  des 
Tribunaux  où  ils  exercent  leur  proftffion. 

Ce  devoir  des  Avocats  de  fe  charger  des  caufes  qu'ils  trouveront  juftes, 
renferme  celui  de  les  abandonner,  fi  dans  la  fuite  ils  venoient  à  y  recon- 
noltre  de  l'injuftice. 

La  troifieme  fonétion  des  Avocats  eft  de  &ire  les  écritures  néceflaires 
dans  l'inftruâion,  pour  établir  les  prétentions  de  leurs  parties,  foit  par  des 
moyens  de  droit,  ou  par  des  preuves  de  fait ,  réfultantes  des  pièces ,  ou 
d'enquêtes,  ou  autrement;  &  pour  détruire  les  prétentions  oppoiees  des  par- 
ties adverfes  par  les  mêmes  voies,  &  en  général  de  faire  toutes  les  efpecei 
d'écritures,  qui  peuvent  demander  l'ufage  de  leur  miniftere. 

Toutes  les  fondions  des  Avocats  dans  le  miniftere  de  la  juflice,  &  qui 
s^exercent  pour  foutenir  &  défendre  les  intérêts  de  leurs  parties ,  ont  cela 
de  commun  avec  celles  des  Procureurs  ,  qu'ils  repréfentent  leurs  parties, 
dégagées  de  leurs  paffîons.  Ainfi  il  eft  effentiel  à  ces  fondions  qu'elles 
s'aient  leur  ufage  que  pour  la  juftice,  &  ne  la  défendent  que  par  des  voies 
qui  eti  foient  dignes  ;  ce  qui  oblige  les  Avocats  aux  devoirs  qu'on  va  ex- 
pliquer. 

Le  premier  devoir  des  Arocats  eft  de  fe  rendre  capables  de  leur  profef- 
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fiafii  son  âe  telle  forte  qu^ls  foienc  obligés  ;î  pour  en  eomMeilcer  l'e^f  c^; 
çice,  d'être  capables  de  toutes:  les  fonâtoqs,  de  plaider  to.utes  lescaufes^î 
&  de  confulter  ;   mais  ils  doivent  n'en  point  entreprendre  dont  ils  n'aient 
la  capacité/  Se  ne  s'engager  qu'à  proportion  de  celle  qu'ils  peuvent  avoir- 
acquife  :  car  il  y  a  cette  dii^érence  entre  la  capacité  des  Avocats,  Se  celle 
oui  e(l  néceifaire  aux  Juges,  que  les.  Avocats  s'engagfent  librement  à  leurs ^ 
ronâipns ,  félon  qu'ils  veulent  en  embraflèr  les  occalions  ; .  niais  les  Juges 
ne  peuvent  commencer  leur  miniftere  qu'après  en  avoir  acquis  U  capacité. 
Ainû  ils  doivent  dès  le  commencement  avoir  un  degré  de  capacité  qui  ré- 
ponde à  ce  miniftere. 

Dans  les  occafions  où  les  Avocats  font  appelles  à  des  fonélions  de  Juges  ^ 
ils  font  obligés  aux  mêmes  devoirs  de  capacité  ^  d'intégrité  ,  &  d'appUca-* 
tion»  qpç  ceux  de  Juges.  -.  ,  :  fr>    ^ 

Comme  les  Avocats  doivent  repréfenter  leurs  parties  dégagées  de:  leurs> 
paflions ,  ils  ne  doivent  employer  dans  la  défenfe  des  plus^  juftqs  caufes 
que  lajuflice  &  la  vérité,  &i  s'abdenir  non- feulement  de  fuppofitions  dans* 
les  faits,,  de  toute  mauvaife  foi ,  de  toute  furprife  dans  les  railonnemens ,  & 
de  toute  autre  mauvaife  voie,  mais  aufll  des  injures,  des  emportemens,  & 
de  tout  ce  qui  pourroit  bleffer  non^feulement  la  juflice,  mais  la  déceoce 
&  le  refpeâ  dû  à  fon  Tribunal.  .    , 

S'il  n'eft  pas  permis  aux  Avocats  de  défendre  la  juftice  par  aucune  mau- 
vaife voie  ,  il  leur  eft  encore  moins  permis  de  foutenir  ou  défendre  des 
caufes  injuftes  ;  &  ceux  qui  violent  ce  devoir ,  fe  rendent  complices  de 
riojufiice  de  leurs  parties.  ,    , 

L'honneur  de  la  profeffîon  des  Avocats  ne  les  engage  pas  feulement  à 
foutenir  &  défendre  la  juAice  &  la  vérité ,  &  à  n'uf er  d'aucune  mauvaife 
voie  dans  leur  minidere  \  mais  cet  honneur  demande  de  plus  qu'ils  embraf-. 
fent  leurs  fondions  par  d'autres  vues  que  celle  du  gain,  &  que  non-feu** 
lement  ils  s'abfliennent  de  toute  prévarication  ^  de  traiter  des  droits  de  leurs 
parties,  ou  d'y  entrer  en  part,  de  &ire  durer  les  procès,  de  confeiller  les 
parties  ,  de  faire  la  fonâion  de  Juges  dans  les  caufes  oiS  ils  ont  fait  celle 
d'Avocats,  &  de  toute  autre  malverfation  ;  mais  aufli  de  toute  avarice,  & 
4ct  la  fordidité  de  fe  rendre  difficiles  au  paiement  de  leurs  vacations  ;  mais 
ils  doivent  fe  contenter  d'une  rétribution  modérée  félon  leur  travail,  &à 
proportion  de  la  qualité  des  affaires,  &  de  celle  des  parties  &  de  leurs  biens* 

Examen  de  cette  quejlion  :  Le  miniflere  des  Avocats  efl-il  nécejfaire?  Peut'* 

on  abfolument  fe  pajfer  d^ Avocats  ? 


I 


L  fe  préfente  ici  naturellement  une  queftion  très-importante  dans  Pad- 

miniflration  de  la  juflice.  Le  miniflere  des  Avocats  eft-il  néceflàire  ?  Ne 
peut-on  pas  abfolument  fe  paffer  d'Avocats  > 

Il  £iut  avouer  que  le  miniflere  des  Avocats ,  dans  i'ordre  judiciaire ,  eA 
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Ikirc  featir  le  rapport  du  fait,  avec  le  dVoic  ou  avec  là  loi  ;    ce  qui  de- 
mande la  connoiflance  de  la  loi  dans  la  partie  expofaiite.  Dans  Une  légif- 
lation  claire,  précife  &  (impie ,  telle  qu'étoit   celle  des  anciens  Egyptiens, 
celle  de  Cecrops,  l'inflituteur  de  TAréopage,  il  étoit  très-aif^  aux  parties 
plaidantes  de  le  mettre  au  fait  de  la  lettre  &  de  l'efprit  mêrrie  èe  la  loi , 
qui  devoit  décider  du  fuccès  du  procès  ^  parce  que  ces  loix  étoient  ou  les 
loix  nanirelles  elles-mêmes  ^   6k  des  fuites  ôt  dès  à{^lieations  fort  claires 
.  de  ces  mêmes  loix  ;  ce  que  chacun  pouvoit  très-aifément  faifir  ,    dè^'  que 
les  paflions   n'y  mettaient  point  d'obftacle.  Mais  dan^   l^amite  énorhie  de 
.volumes  de  loix,  de  glofes  &  de  commentaires;  dont  notre 'légiflàtion  eft 
compofée,  amas  bien  plus  propre  à  inviter  les  -Magiftrate  eux-mêmes' à  de- 
meurer dans  ^ignorance  qu'à  itiftruire  les- hommes  de  leurs  devbirs-,   daiis 
«ne  légiflationi  où  les  loix  font  fi  peu^ohérentes  entr^lles,  quelles  fent- 
blent  être  plutôt  l'ouvrage  du.pur  hafard,  que  d'une  raifon  éclairée;  dans 
une  légiilation  enfin,  dont  les  loix  font  teltet&enc  rafTemblées,  que  lahioi- 
tié  fert  à  combattre  l'autre  moitié  :  dans  une  telle  légiflation,  dis- je,  com- 
ment peut-on  prétendre  que  iesr  parties  plaidantes  expofent  le  fait  de  ma- 
nière à  en  faire  appercevoir  le  rapport  avec  la  loi  ;    tandis  que  dans  une 
parfaite  ignorance  de  toute  loi,  elles  ne  fentent  que  la  paflion  qui  les  anime|? 
Mais,  dira-t-on,  que  les  parties  expofent  Hniplement  &  ndeUement  le 
fait ,  les  Juges  alors  en  '.  démêleront  le  rapport  avec  la  loi.  Cet  expédîerit 
feroit  excellent,  fi  l'on  pouvoit  fe  flatter  que  les  Juges  euflent  en  eflfèt  les 
lumières  &  les  connoilfances  néceflàires»  Mais  comme  la  plupart  d'entr'eux 
ne  connoiffent  pas  plus  les  loix  que  les  parties  qui  paroiffent  devant  eux, 
&  que  ceux  qui  n'en  ont  qu'une  connoilfance  fiiperfîcielle ,  ont  befoin  qu^ 
mefure  que  le  récit  du  fait  le  demande,  on  les  leur  rappelle;  il  eft  d'une 
néceffité  indifpenfable  que  les  parties  fe  fervent  du  miniftere  des  Avocats 
qui,  par  une  étude  préalable  de  ces  loix  qui  doivent  conduire  la  fentence 
des  Juges,  puiflent  fupplëer  &  à  l'ignorance  des  parties,  &  à  celle  des  Juges. 
Ce  mal ,  le  plus  terrible  fléau  de  la  fociété  civile ,  tient  ainfi  à  la  lé- 
gîflation.  Simplifiez  la  légiflation  ;  réduifez-la  aux  principes  fimples  &  im- 
muables des  loix  naturelles ,  &  vous  verrez  difparoitre  ce  nombre  immenfe 
de  ce  qu'on  appelle  Miniftres  des  loix  :  entaffez  au  contraire,  loix  fur  loix, 
il  faut  néceffairemenr  que  vous  en  augmentiez  les  Miniftres.  Il  eft  des  Mi- 
niftres des  loix  ,  comme  de  ceux  de  nos  befoins  ;  à  mefqre  que  nous  in- 
ventons de  nouveaux  befoins ,  il  faut  arracher  les  hommes  deftinés  aux  be- 
foins réels,  pour  les  faire  fervir  aux  befoins  imaginaires.  Lorfque  je  con- 
fidere  que  Naples ,  par  exemple ,  entretient  dans  lin  état  d'aifance  &  d'o- 
pulence même,  près  de  çoooo  de  ces  Miniftres  des  loix,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  me  récrier  contre   la  légiflation  civile,  qui  nourrit  une  partie 
ies  hommes   des  fottifes  de  l'autre  partie;   Il  faudroir'à  un  fi  grand  mal 
un  remède  très- violent  ;  &  les  remèdes  violens  excitent  des  conVulfîons 
danger  eufes.  ,  •-  ^ 
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Cependant  U  y^udroit  mîeqifens*  doute  que  leVcorps  poKuque  fouf&h 
des  convulfions  oui  pourroienc  le  guérir ,  que  de  garder  une  maladie  lenre 
qui  Iç  /ruine  fenwlsment  :  difons  les  chofes  telles  quMles  font  ^  les  grands 
médecins  du  corps  politique,  (fmi  aufli  rares  que  le$  habiles  médecins  da 
cqfps  humain,  .  .  •  .  :j  :   'iJ  -i  ' 
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'Est  i|^  Avocat  chargé  de  faire  les  inftruâions  &  les  procédure! 
dans  toutes  les  af&ires,  qui  font  de  nature  à  être  portées  aux  ConfeilS| 
ou  aux  Re.quét^  de  l'Hdtel,  du  Souverain,  a  l'exclufion  de  tous  autres 
Avocats.  Ces  £:^pâions  étioient  exercées  autrefois  par  des  Avocats  au  Par- 
lement,  que  le  Chancelier  choififlbit  parmi  les  plus  habiles  &  les  plus 
inftruits  d^entr^^eux,  &auxqMels.il  ddnnoit  un  brevet  en  forme  de  Matricu- 
le. Ces  commifiions  furent  éeigées  en. titre  d'Office  en  1645. 

Les  Offices  des  Avocats  aux  Corifeils  font  à  la  nomination  de  M.  le 
Chancelier ,  mais  les  provifions  s'expédient  au  nom  du  Roi  ;  ils  font  fujets 
à  la  vénalité  &  aux  formalités  qu^elle  entraîne  après  elle^  favoir  Tinfor- 
mation  de  vie  &  de  mœurs  du  Récipiendaire,  la  prédation  de  ferment, 
le  paiement  du  droit  annuel  &c.  Lors  de  la  création  de  ces  offices ,  leur  nom* 
bre  fut  d'abord  porté  à  cent  foixante-dix.  Mais  il  a  été  reffa-eint  depuis  à 
foixante-dix  ;  c'efl  leur  état  aâuel ,  qui  paroit  fixé  irrévocablement.  Au- 
cun ne  peut  en  être  pourvu ,  s'il  n'a  été  reçu  auparavant  Avocat  au  Par* 
lement.  C'eft  la  difpofition  de  l'Article  premier  du  titre  17  du  Règlement 
du  28  Juin  1738.  Suivant  l'Article  3  du  même  titre,  celui  qui  pourfuitfa 
réception  dans  un  de  ces  offices,  doit  être  agréé  par  M.  le  Chancelier. 
Dès  qu'il  en  a  obtenu  lejbit  montre  aux  Doyens  &  Syndics  des  Avocats 
aux  Confeils,  il  fe  préfente  à  leur  AiTemblée.  Slls  le  trouvent  doué  des 
qualités  requifes,  ils  en  rendent  compte  à  M.  le  Chancelier,  lequel  en 
conféquence  commet  un  de  MM.  les  Maîtres  des  Requêtes ,  à  l'effet  d'in- 
former des  vies  &  mœurs  du  Récipiendaire.  Il  fubit  un  Examen ,  &  lors  de 
fon  admiffion  dans  la  compagnie,  il  prononce  un  difcours  latin. 

Les  Secrétaires ,  Clercs  ou  Commis  de  ceux  qui  ont  entrée ,  féance  ,  ou 
voix  délibérative  au  Confeil ,  ne  peuvent  être  pourvus  d'Offices  d'Avocats 
aux  Confeils ,  tant  qu'ils  demeurent  dans  cet  état.  Et  à  l'égard  des  Clercs 
mêmes  des  Avocats  aux  Confeils ,  ils  ne  peuvent  pareillement  remplir  l'of- 
fice dont  il  s'agit,  qu'après  avoir  ceffé  d'être  Clercs,  &  avoir  fréquenté 
le  Barreau ,  au  moins  pendant  deux  ans.  Ils  font  tenus  d'en  rapporter  des 
preuves  en  bonne  forme.  L'Article  %  du  titre  cité  plus  haut ,  le  pref- 
crit  ainfi. 

Les  connoiflances ,  que  doit  avoir  l'Avocat  aux  Confeils ,  font  très-éten- 
dues; fon  miniftere  ne  fe  borne  pas  à  une.  partie  du  Royaume,  il  em*- 
bralTe  les  loix,  les  ufages,  la  jurifprudence  de  tous  les  Tribunaux.  Il  doit 

pofféder 
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poiflëder  par&itement  toutes  les  ordonnances  &  les  formalités  qu^elles  ont 
introduites  pour  juger  des  moyens  de  cafTation  qui  s'élèvent  contre  les  Ar- 
rêts &  Jugemens  en  dernier  reflbrt. 

La  icience  du  droit  public  du  Royaume  lui  eft  fur-tout  tiéceffaire.  La 
plupart  des  queftions  qu'il  traite,  tiennent  à  quelque  branche  de  cette 
fcience  importante ,  fur-tout  dans  les  affaires  qui  £é  portent  direâement  au 
Confeil  des  dépêches.  Il  ne  doit  pas  être  moins  verfe  dans  le  droit  Ec- 
clëdaftique ,  dans  le  droit  Civil ,  dans  la  théorie  du  commerce  &  des 
finances ,  dans  les  Loix  foreftieres ,  domaniales ,  burfales ,  criminelles ,  dans 
les  ufàges  maritimes  ,  les  ilatuts  àes  Colonies ,  ce  qui  concerne  l'agricul- 
ture, rinduftrie,  les  manufaâures,  tout  eft  de  fon  reflbrt.  C'eft  par  lui 
que  font  préfentées  les  inftances  d'évocation  fur  parentés  &  alliances ,  celles 
^n  Règlement  de  juges  en  matière  civile  &  criminelle,  les  oppofitions 
au  titre  des  ofHces ,  les  demandes  en  caflation  d'Arrêts  ou  de  Jugemeas 
rendus  en  dernier  reflbrt,  dans  tous  les  tribunaux  du  Royaume  &  des 
Colonies  qui  jugent  fouverainement  &  fans  appel,  les  demandes  en  caf- 
iktion  de  jugemens  de  compétence  rendus  en  faveur  des  Prévôts  des  Ma- 
réchaux de  France,  ou  des  fieges  préfîdiaux,  les  demandes  en  contrariété 
«d'arrêts  ,  autres  néanmoins  que  celles  dont  la  connoiflance  eft  attribuée 
au  grand  Confeil,  les  demandes  en  rapport  de  proviHons  ou  Lettres  de 
Juftice  expédiées  en  Chancçllerie ,  les  demandes  en  révifion  des  procès  cri- 
minels ,  les  appels  des  ordonnances  ou  jugemens  des  Commiflaires  départis , 
jOU  autres  juges  commis  par  le  Confeil,  &  des  Capitaineries  Royales  &c.  &c.  &c. 

La  méthode,  que  les  Avocats  aux  Confeils  doivent  fuivre  dans  leurt 
procédures^  eft  fixée  par  le  Règlement  du  28  Juin  173H,  que  nous  avons 
déjà  cité.  Ils  ne  plaident  point  comme  on  fait  au  Barreau ,  ils  fe  bornent 
•à  feire  des  pièces  d'écriture ,  dans  lesquelles  ils  établiflent  par  les  Loix ,  les 
Coutumes,  les  Edits,  les  Arrêts  &  Réglemens,  les  droits  de  leur  Cliens;; 
&  c'eft  fur  cts  pièces,  que  le  Confeil  du  Roi  prononce.  Quand  la  con- 
noiflance  d'une  affaire  eft  renvoyée  par  des  Arrêts  du  Confeil  à  des  Com- 
miflaires particuliers,  les  Avocats  aux  Confeils ,  doivent  la  pourfuivre  de- 
vant ces  Juges.  C'eft  à  eux  qu'appartient  la  plaidoirie  &  l'inftruâion  des 
caufes,  inftances  &  procès  portés  au  Tribunal  des  Requêtes  de  l'Hôtel  au 
Souverain ,  à  l'exclunon  de  tous  autres  Avocats.  Ce  droit  leur  a  été  con- 
firmé par  Lettres-Patentes  du  24  Juillet  1771.  Ces  mêmes  lettres  leur  con- 
firment la  faculté  de  plaider  toutes  les  caufes  dont  ils  feront  chargés,  tant 
au  Parlement  qu'au  Tribunal  des  Requêtes  de  l'Hôtel,  foit  au  Souverain^ 
foit  à  l'ordinaire ,  &  dans  tous  les  autres  Tribunaux. 

Les  Avocats  aux  Confeils  forment  entre  eux  un  Collège,  dont  les  Di- 
gnitaires font  un  Doyen ,  quatre  Syndics  &  un  Greffier.  Le  Règlement  de 
1738  leur  a  tracé  la  difcipline,  qu'ils  dévoient  fuivre,  indépendamment 
des  loix  qu'ils  peuvent  faire  pour  la  difcipline  intérieure  de  leur  Compa- 
gnie ,  dans  les  Aflemblées ,  qu'ils  font  autorifés  à  tenir. 
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»  Il  eft  défendu  à  tous  autres  Qu'aux  Avocats  aux  Confeils  de  figoer 
aucun  Aéle  de  procédure,  foit  d'inflruâion  ou  autre,  ni  même  de  les  cotter 
du  nom  defdits  Avocats ,  à  peine  de  faux ,  &  ne  pourront  lefdits  Avocats 
leur  prêter  leur  miniflere  diredement  ou  îndireâement,  nifîgner  pour  eux 
aucunes  écritures ,  -ou  expéditions  à  peine  d'interdiâion  pour  la  première 
fois  &  de  privation  de  leur  charge  pour  la  féconde.  » 

»  Ne  pourront  pareillement  leidits  Avocats  occuper  pour  leurs  confieres , 
eu  leur  prêter  leur  nom  direétement  ou  indireâement  en  quelques  affiûres 
que  ce  puifTe  être ,  quand  même  ce  feroit  pour  des  parties ,  qui  n'auroient 
pas  des  intérêts  oppofés,  &  ce  fous  telle  peine  qu'il  appartiendra,  fauf 
aux  Parties^  qui  auroient  un  même  intérêt,  à  confiituer  le  même  Avocat. i 

»  Aucun  Avocat  aux  Cohfeils  ne  poturra  faire  fon6Hon  de  Secrétaire  « 
Clerc  ,  ou  Commis  de  ceux  qui  ont  entrée,  féance  &  voix  délibérative 
aux  Confeils ,  ni  pareillement  d'Intendans  ou  Agens  de  quelque  perfonne 
que  ce  puiife  être  ;  ce  qui  fera  obfervé  à  peine  de  deflitution  de  fon  Office; 
à  l'effet  de  quoi  les  Doyen  &  Syndics  defdits  Avocats  feront  tenus  de  fe 
retirer  pardevers  M.  le  Chancelier  pour  y  être  pourvu  par  lui.  » 

»  Les  Avocats  aux  Confeils  tiendront  une  fois  la  femaine  une  afTem- 
blée  compofée  des  Doyen,  Syndics,  Greffier  &  de  ceux  d'entre  eux  qui 
feront  députés  par  chaque  mois;  à  laquelle  les  autres  Avocats  pourront 
fe  trouver ,  (î  bon  leur  lemble.  » 

»  Les  Députés  feront  tenus  dans  le  mois  de  leur  députation ,  &  les  Avo* 
.cats  nouvellement  reçus  »  dans  les  trois  preHiieres  années  de  leur  réception , 
de  fe  trouver  à  toutes  lefdites  Afiemblées ,  à  peine  de   3  livres  d^aumône 

f)our  chaque  contravention ,  s'ils  ne  font  excufés  par  les  Syndics  pour  cau^ 
es  juftes  &  légitimes.  » 

»  Dans  lefdites  A fTemblées*  feront  examinées  les  plaintes  touchant  la  dif- 
cipline  defdits  Avocats ,  l'irrégularité  des  procédures  ,  &  en  général  l'inob- 
fervation  des  régtemens ,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  termes  injurieux, 
dont  aucuns  defdits  Avocats  fe  plaindront  contre  leurs  confrères.  Sur  quoi 
l'Aflemblée  pourra  mulder  les  contrevenans  de  telle  aumône  qui  fera  jugée 
convenable ,  jufqu'à  la  fomme  de  100  livfes ,  applicable  à  l'Hôpital-Générad.  » 
M  Ne  pourra  néanmoins  ladite  aflfemblée  prendre  connoiftknce  de  la  ré- 
vocation, qui  auroit  été  faite  d'un  Avocat  par  fa  partie,  &  l'Avocat,  que 
ladite  partie  aura  conftitué  à  la  place  du  premier,  ne  pourra  fe  difpenfer 
d'occuper  pour  ellç ,  fous  prétexte  de  vouloir  y  être  autorifé  par  Pavis  do 
ladite  Affemblée ,  pardevant  laquelle  ou  pardevant  lefdits  Syndics  en  charge 
les  parties  ou  leurs  Avocats ,  ne  pourront  être  obligés  de  fe  pourvoir  au 
fujet  de  ladite  révocation.  » 

»  Les  délibérations,  qui  auront  été  prifes  dans  lefdites  Affemblées,  ne 
pourront  être  attaquées  par  oppofition ,  ni  par  appel ,  fauf  à  ceux  qui  au- 
ront à  s*cn  plaindre ,  ^  le  retirer  pardevers  M.  le  Chancelier ,  pour  y  être 
pourvu ,  ainfi  qu'il  appartiendra»  j» 
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»  Les  Doyen  &  Syndics  defdits  Avocats  feront  tenus  de  remettre  toug 
les  mois  à  M.  le  Chancelier,  un  extrait  des  délibérations  prifes  dans  ladite 
AlTcmblée  fur  tous  les  points  concernant  la  difcipline  des  Avocats  aux 
Confeils.  » 

Ces  Officiers  font  conHdérés  comme  étant  toujours  à  la  fuite  de  Sa  Ma- 
jefté;  en  conféquence  ils  jouiHent  de  tous  les  privilèges,  franchiies,  pré- 
rogatives, exemptions  &  immunités  des  Commenfaux,  tantqu^ils  exercent. 
les  fondions  de  leur  office ,  &  lorfqu^après  vingt  ans  d'exercice  ils.  ont  obr 
tenu  des  lettres  de  vétérance. 

L'article  13  du  Titre  4  de  l'ordonnance  du  mois  d'Août  1669,  n'accor- 
doit  le  droit  de  Committimus  au  Grand  Sceau  qu'aux  1 5  plus  anciens  Avo- 
cats aux  Confeils ,  fuivant  l'ordre  du  Tableau  ;  mais  aujourd'hui  tous  les 
Avocats  aux  Confeils  jouiffent  de  ce  droit ,  fuivant  un  Arrêt  du  Confeil  du 
26  Oâobre  1671 ,  confirmé  par  un  autre  du  18  Décembre  1740  &  en  der- 
nier lieu,  maintenu  par  des  Lettres-Patentes  données  à  Compiegne  le  i6 
Juillet  X77I.  Mais  lorfqu'il  s'agit  de  reftitution  de  Pièces,  Titres,  Papiers, 
ou  procédures  engagés  dans  des  infiances  portées  aux  Confeils ,  on  ne  peut 
former  de  demandes  fur  ce  point  contre  les  Avocats  aux  Confeils,  ailleurs ^ 
qu'au  Confeil.  C'efl  ce  qui  a  été  jugé  par  un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du 
Roi  du  2,6  Août  1755  en  faveur  d'un  Avocat  aux  Confeils,  contre  lequel 
on  s'étoit  d'abord  pourvu  au  Parlement. 

L'Avocat  aux  Confeils  a  pour  le  paiement  de  ks  débourfés  &  hono- 
raires ;  une  aâion  qui  dure  cinq  années  à  compter  du  jour  du  jugement 
de  l'inflance.  Il  jouit  à  cet  égard  du  même  droit  que  le  Procureur ,  dont 
il  joint  les  fbnâions  à  celles  d'Avocat.  On  ne  peut  lui  oppofer  aucune  fin 
de  non  recevoir  ;  c'efl  ce  qui  a  été  jugé  aux  Requêtes  de  l'Hôtel  au  Sou* 
verain  le  17  Avril  1704. 

Comnie  il  s'élevoit  de  fi-équentes  conteflations  entre  les  Avocats  aux 
Confeils  &  les  Avocats  au  Parlement  pour  raifon  de  leur  préféance  dans 
les  Confultations ,  Arbitrages  &  autres  occafions ,  Louis  XIV ,  par  un  Arrêt 
du  Confeil  du  21  Février  1683  ,  ordonna,  que  les  Avocats  aux  Confeils  & 
ceux  du  Parlement  garderoient  entre  eux  dans  les  Affemblées  générales  & 
particulières,  Confultations,  Arbitrages  &  ailleurs,  le  rang  &  la  préféance  fui- 
vant la  date  de  leurs  matricules.  Cette  difpofition  a  été  confirmée  par  une 
déclaration  du  6  Février  1709  &  enregiflrée  au  Parlement  le  23  du  mémç 
mois  &  de  la  même  année. 

Les  Avocats  aux  Confeils  font  dans  l'ufage  de  diflribuer  dans  leurs  Affem- 
blées des  jettons ,  dont  l'emblème  &  la  devife  font  allufion  aux  fondions 
de  ces  Avocats  ;  on  y  voit  des  aigles  dirigeant  leur  vol  &  leurs  regards 
vers  lé  foleil  avec  cette  légende  :  folis  fas  cemcrc  folcm  \  pour  marquer 
que  leur  miniflere  leur  donne,  à  l'exclufion  des  autres  Avocats,  le  droit 
d'envifager  l'aflre  de  la  judice  6c  de  l'approcher  de  plus  près. 
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Avocat    i>  u    Rai. 

V--I  'Est  un  Officier  chargé  dans  les  fieges  Royaux  de  difcuter  les  affaires, 
où  le  Roi,  l'Eglife,  le  Public  &  les  Mineurs  peuvent  erre  intéreflés,  & 
d^en  faire  fon  rapport  &  l'Audience. 

Anciennement  les  fondions  de  cet  Officier  étoient  exercées  de  plein  droit 
par  le  plus  ancien  des  Gradués  ou  Avocats  du  fiege.  Elles  lui  appartien- 
nent encore  dans  quelques  tribunaux  en  Tabfence  de  l'Avocat  du  Roi.  Dans 
d'autres ,  c'eft  le  dernier  inftallé  des  Juges ,  qui  les  remplit  ;  ce  qui  paroit* 
incompatible  avec  fon  office  de  Juge. 

Le  mîniftere  de  l'Avocat  du  Roi  demande,  que  celui  qui  l'exerce ,  foir 
iion- feulement  habile  Jurifconfulie ,  &  très-verfé  dans  la  connoiflance  des 
Loix  du  Royaume  ,  mais  encore  qu'il  poffede  le  talent  de  la  parole ,  pour 
expofer  clairement  aux  Juges  les  queftions ,  dans  lefquelles  fa  charge  IV 
Blige  d'intervenir.  Il  a  beioin  de  la  plus  grande  fagacité,  &  de  beaucoup 
de  judefTe  dans  l'application  des  règles  &  des  principes.    Après  que  deux 
Avocats  ont  combattu,  pour  aind  dire ,  avec  des  armes  à-peu-prés  égales, 
&  lorfque  les  Juges ,  ainfi  que  le  public ,  font  encore  incertains  à  qui  il^ 
adjugeront  la  vidoire  ,  c'eft  à  l'Avocat  du  Roi  à  diffiper  les  nuages ,  dont 
là  vérité  efl  enveloppée;  à  balancer  les  moyens  plaufîbles  des  deux  parties, 
&  à  en  faire  fentir  la  force  ou  la  foiblefTe  ;  en  un  mot ,  c'eft  à  lui  à  in" 
diquer  le  vrai  point  de  la  difficulté,  qui  fe  trouve  comme  perdu  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  faits  &  de  circonftances.  Pour  cet  effiît,  quelle  con- 
noiffance  profonde  ne  lui  faut-il  pas  du  droit  pubKc,  des  ordonnances ,  des 
coutumes ,  des  réglemens  >    Lorlqu'il  parle ,  il  doit  être  debout  ;  mais  it 

:)eut  être  couvert  &  avoir  des  gants  aux  mains.  Il  a  droit  de  parler  aufli 
ong-temps  qu'il  le  juge  à  propos ,  fans  que  les  Juges  puiflent  lever  l'au- 
dience ;  parce  que  c'eft  toujours  au  nom  du  Roi  qu'il  parle.  Mais  lorfqu'il 
a  fini  le  rapport  d'une  caufe  ,  &  qu'il  a  donné-  fes  conelufions  /  il  ne  doit 

{)oint  être  préfent  ^  ht  délibération  des  Juges,  afin  de  ne  point  gêner  leurs 
uffi-ages,  à  moins  qu'il  ne  lui  foit  échappé  quelque  obfervation  intéreflànre 
pendant  qu'il  difcutoit  la  caufe.  Après  la  prononciation  du  jugement ,  il 
peut,  dit-on,  en  appeller  à  la  face  même  des  Juges,  ce  qui  n'eft  pas  pcn» 
mis  aux  autres  Avocats,  &  dans  ce  cas,  fon  appel  eft  fufpenfif  de  l'exé- 
cution même  provifoîre  du  jugement  ;  mais  pour  être  en  droit  de  former 
cet  appel ,  il  faut  que  l'Avocat  du  Roi  découvre  dans  là  fentence  des  Ju- 
ges ,  une  contravention  formelle  aux  ordonnances  &  aux  réglemens.  Un 
arrêt,  du  24  Février  1628 ,  rapporté  par  Duchefne  ,  femble  accorder  cette 
permiffion  aux  Avocats  du  Roi,  qui  n^en  ont  jamais  fiiît  ufage,  foit  parce 
qu'ils  n'ont  pas  été  dans  le  cas ,  foit  à  caufe  du  tort  que  cetre  démarche 
rcroit  aux  Juges,  en  diminuant  le  refpeâ  qui  eft  dû  à  leurs  décidons. 

Dans  une  caufe  où  l'Avocat  du  Roi  eft  feuV  appellam ,  il  eft  obligé  de 
parler  avant  l'Avocat  de  la  partie  intimée.  11  ne  peut  point  forcer  les  Pro- 
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eiireûrt  noir  plus  que  les  Avocats  à  Iwl  communiquer  ailleurs  qu'au  parquet^ 
les  caufes  qui  intéreflent  fon  miniftere ,  &  il  doic  $y  trouver  aux  heures 
réglées  pour  chaque  fiege.  Cette  communication,  doit  être  gratuite  ;  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  rien  recevoir  pour  chaque  rapport  qu'il  fait  d'une 
affaire  à  l'audience^  qumd  même  on  lui  offriroit  volontairement  des  hq- 
Horaires.  Gc-  qui  lui  eft  exprellement  défendu  de  même  qu'au  Procureur 
du  Roi,  par  l'article  91  de  l'arrêt  de  règlement  du  10  Juillet  166 <.  Mais 
il  peut  avoir  des  épices  pour  les  procès  par  écrit.  Dans  quelques  neges  il 
eft  taxé,  à  cet  égard,,  par  les  Juges;,  dans  d'autres,  il fe  taxe  Ipi-meme^. 
félon  l'ufage  des  (ieges. 

Lorfque  le  Procureur  du  Roi  eft  abfent^  l'Avocat  du   Roi  en  fait  les- 
fondions  préférablement  aux  autres  Avocats. 

Dans  les  affaires  qui.  n'intéreffent  point  le  miniftere.  public ,  l'Avoeat  du 
Roi  peut  faire  les  fondions  d'Avocat  :  ce  droit  lui  eft  acquis  par  l'édit  de 
création  de  fon  office,  &  il  le  conferve  encore  aujourd'hui;  mais  lorfqu'il 
en  fait  ufage ,  il  do^t  paffer  au  barreau  fans  autre  rang  fur  les  Avocats  du 
fiege,  que  celui  de  fon  ancienneté  de  matricule  au  tableau.  Aux  rentrées 
du  palais ,  après  avoir  requis  le  ferment  des  gens  du  barreau ,  il  le  fait  lui- 
même  le  premier  en  allant  toucher  les  livres  fairKs ,  du  moins  c'eft  ce  qui 
fe  pratique  dans  différens  fieges,  comme  au  Parlement  de  Paris,  à  l'égard 
des  Avocats  Généraux. 

L'Avocat  du  Roi  ne  peut  jamais  fupplëer  les  Juges  dans  lès  affaires  qui 
font  de  foa  miniftere,  mais  il  le  peut  dans  les  autres,  &  même  aujour- 
d'hui il  y  eft  autorifé  préférablement  aux.  autres  Avocats  plus  anciens  que 
lui,  fur  lefquels  il  a.  auflî  la  préféance  dans  les  Cérémonies,  publiques.. 

Cet  Officier  jouit  des  mêmes  exemptions  &  prérogatives  que  les  Juges 
du  fiege  auquel  il  eft  attaché ,.  &  fouvent  plus  cbnfidérables*  Les  trois 
Avocats  du  Roi,  au  Chàtelet  de  Paris,  portent  la  robe  rouge  dans  les  cé- 
rémonies ,  tandis  que  les  Confeillers  de  ce  fiege  ne  l'ont  que  noire.  En 
général ,  les  Avocats  du  Roi  jouiffent ,  dans  leurs  tribunaux  refpeâifs  ,  des 
mêmes  hotmeur»,.  à  proportion,  que  les  Avocats-Généraux  dans  les  Par-^ 
lemens.. 

A    Y    O»    C    A.  T  -  G    É     K    É    K    A    r.. 

Vj'Est  lè  titre  qu'on  donne  à  des  Officiers  dé  Robe»  qui  dans  un  Par- 
lement ,  ou  autre  Cour  fouveraine ,  font  prépofés  pour  difcuter  à  l'audience 
devant  les  Juges,  les  caufes  oii  le  Roî,J'£glife  oc  le  Public  peuvent  avoir 
quelque  intérêt. 

L'origine  de  ces  Officiers  eft  auffi  ancienne,  que  lès  Cours  fbuveraines,, 
auxquelles  ils  font  attachés.  Autrefois  on  ne  les  connoiffoit  que  fous  la  déno- 
mination d'Avocats  du  Roi,  &  le  titre  d^ Avocats  Généraux  fe  donnoit  aux 
Avocats  jglaidans  pouf  les  parties ,  ce  qui  paroiftoit  d'autant  plus  natucel 
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qu'ils  plaidoîent  en  effet  pour  tout  le  monde  en  général.  Le  temps  a  inter- 
verti cet  ufagi^. 

Quelques-uns  prétendent ,  qu'Antoine  Séguier ,  reçu  Avocat  du  Roi 
en  1587,  fut  le  premier,  auquel  le  titre  d'Avocat-Général  fut  donné.  Ce- 
pendant Henrys  dit  que  ce  fîit  Gabriel  de  Marillac ,  qui  le  premier  prit  ce 
titre  aux  grands  jours  de  Moulins ,  parce  qu'il  y  faifoit  audi  la  fonâdon  de 
Procureur-Général.  On  trouve  niême  que  cette  qualité  d'Avocat-Général 
fut  donnée  à  Pierre  Lizet  dans  des  lettres  du  30  Juillet  i%%6,  qui  lui  per- 
mirent de  confulter  pour  les  parties  dans  les  affaires  ^  oii  le  Roi  o'auroit 
point  d'intérêt. 

Ce  qui  efl  certain,  c'efl  que  depuis  Antoine  Séguier  tous  les  Avocats 
du  Roi  au.  Parlement  ont  été  qualifiés  d'Avocats-Généraux.  Néanmoins 
dans  lé  flyle  des  Arrêts  ils  ne  font  jamais  qualifiés  que  d'Avocats  dudic 
Seigneur  Roi. 

Ces  Magiflrats  paroiffrnt  ai^oir  été  inftitués  à  l'inftar  de  ce  qui  fe  prati- 
quoit  chez  les  Romains,  où  les  Empereurs  avoient  un  Avocat  pour  eux, 
appelle  Patronus  fifci.  Il  en  eft  fait  mention  dans  la  loi  21  au  coàt  fi  ad* 
yerfus  fifcum.  Ils  partagent  d'ailleurs  avec  le  Procureur-Général  les  fonc- 
tions que  remplifioient  à  Rome  les  Cenfeurs  ,  qui  étoient  de  veiller  fur 
le  maintien  des  mœurs  &  de  l'honnêteté  publique. 

Il  paroit  que  dés  leur  origine  les  Avocats-Généraux  ont  toujours  été 
au  nombre  de  deux,  &  que  l'un  étoit  Laïc  &  l'autre  Clerc.  Le  premier 
intervenoit  dans  les  caufes  criminelles,  &  le  fécond  dans  les  caufes  civiles 
où  fon  miniftere  étoit  intérellë.  Les  deux  premières  charges  d'Avocat- 
Général  n'ont  jamais  été  créées  en  titre  d'ofHce,  &  ne  font  par  confè- 
quent  point  fu jettes  à  la  vénalité.  Le  mérite  peut  encore  y  atteindre  fans 
finances.  Mais  en  1 590 ,  il  en  fiit  créé  une  troifieme  pour  M.  Henri  Fran- 
çois Dagueffeau ,  qui  fijt  depuis  Procureur-Général  &  Chancelier  de  France. 
Depuis  cette  époque  il  y  a  toujours  eu  trois  Avocats-Généraux  au  Parle* 
ment  de  Paris.  Lé  même  nombre  exifle  dans  d'autre»  Cours. 

Le  titre  d'Avocat  du  Roi  a  été  renvoyé  à  ceux  qui,  dans  les  Cours 
inférieures  »  exercent  les  mêmes  fondions  que  les  Avocats-Généraux  dans 
les  Cours  fbuveraines. 

Pour  ce  qui  efl  des  fondions  des  Avocats-Généfaux ,  ils  en  ont  plufieurs 

gui  leur  font  propres,  &  d'autres  qui  leur  font  communes  avec  le  Procureur- 
rénéral ,  avec  lequel  ils  compofent  ce  qu'on  ap[^elfe  le  minifîere  public , 
ou  les  gens  du  Roi,  dont  les  fonétions  en  général  font  de  prendre  des 
conclufions  à  raifon  de  l'ordre  public  dans  les  affaires  des  particuliers,  & 
de  plaider  pour  le  Roi  contre  les  particuliers  dans  les  affaires  du  domaine 
&  des  droits  de  la  douronnç.  Le  Procureur-Général  tient  la  plume,  & 
r Avocat-Général  porte  la  parole. 

On  peut  diflinguer  les  fondions  des  gens 'du  Roi  en  intérieures  &  en 
cjctérieures.  Les  premières  s'exercent  dans  le  Confeil  particulier  du  Parquet , 
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les  (econdes  font. -relatives  au  Roi,  au  Parlement,  au  Public ,  aux  Parties 
&  au  Barreau.  Nous  fuivrons  ici  le  détail ,  qu'on  en  trouve  dans  le  Réper- 
toire univerfel  de  Jurifprudence. 

Dans  l'intérieur  du  Parquet  les  Avocats-Généraux  font  le  confeil  du 
Procureur-Général  ^  pour  donner  les  conclufions,  qui  font  de  miniftere 
dans  les  affaires  importantes.  Ils  forment  avec  lui  le  Confeil  d»  Gouvev- 
jiement  fuir  les  projets  des  aâes  de  Légiflation ,.  qui  doivent  être  adrelTés 
au  Parlement ,  tels  que  les  projets  de  Loix  y  d'Edits  &  Déclarations  concer- 
nant les  importions  &  généralement  toutes  les  opérations  de  juftice ,  po* 
lice ,  ou  finance.  C'efl  pourquoi  ils  ont  le  titre  de  Confeillers  du  Roi ,  com- 
me on  le  voit  dans  le  quatrième  regiflre  du  Parlement»  où  le  Roi  dit^ 
Procuratore  nojiro  ,  Advocatifque  Confiliariis  nojiris  in  Parlamento  fuper 
promijjis ...  diligcntcr  auditis.  On  a  coutume  de  leur  adrefler  ces  projets^ 
^our  avoir  leur  avis,  qu'ils  donneqt  en  commun  &  de  concert  avec  le 
premier  PréHdent,  à  qui  on  adreflè  toujours  en  même  temps  copie  des 
blêmes  projets. 

Ils  forment  de  même  en  commun  &  d'ordinaire  avec  Te  même  Magii^ 
trat ,  les  projets  de  règlement  &  de  réformation ,  qu'ils  efliment  nécelfair^ 
de  préfenter  au  Roi,  pour  être  revêtus  de  fon  autorité,  ou  au  Parlement 
pour  être  mis  en  forme  de  Règlement,  concernant  la  difcipline  du  Parle- 
ment même,  ou  celle  des  iieges  inférieurs,  ou  le  bien  de  la  Police,  la 
^pourfuite  des  crimes  &  généralement  tout  ce  qui  eft  préfenté  au  Parlement 
par  Requête  du  Procureur-GénéraK 

Dans  ce  même  Parquet  ils  font  les  Cenfeurs  &  les  Contradiâeurs  àis,s 
privilèges  &  concédions,  qui  s^accordent  aux  corps,  ou  aux  particuliers. 
Elles  leur  font  communiquées  pour  les  examiner,  &  pour  empêcher  qu'il 
ne  s'y  glifle  rien  de  contraire  aux  maximes  du  Royaume,  aux  ordonnant* 
ctSy  aux  droits  de  la  Cotironne,  à  l'ordre  public,  à  celui  des  Juridiâions* 
&  aux  droits  du  Parlement. 

Les  fondions  extérieures  des  Gens  du  Roi  ont  plufîeurs  branches,  comb- 
ine on  l'a  remarqué  ci-deffus. 

Relativement  au  Roi ,  c'eft  d'aller  exécuter  auprès  de  Sa  Majeflë  les^ 
Commiffîons  du  Parlement ,  de  demander  le  jour,  le  lieu  &  l'heure  pour 
,  les  députations  ^  lui  expliquer  les  demandes ,  ou  les  repréfentations  dont  la 
Compagnie  les  charge  quelquefois,  recevoir  de  la  bouche  du  Roi  les 
Répontes  à  ces  demandes  &  les  ordres  verbaux  qu'il  juge  à  propos  de  faire 
pafler  à  fon  Parlement ,  qui  ne  reconnoit  aucun  autre  canal ,  que  celui  des 
Gens  du  Roi  pour  recevoir  des  ordres  de  Sa  Majefté» 

Pour  raifon  de  ces  fonéHons  ils  ont  toujours  accès  auprès  du  Roi  en 
avertiflant  M.  le  Chancelier ,  lorfqu'il  y  eft  ;  mais  fans  autre  canal  que 
celui  du  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre,  ou  en  fon  ab(ènce,  du 
premier  Valet  de  Chambre.  Quant  aux  ordres  par  écrit  du  Roi  au  Parle- 
ment y  ils  les  reçoivent  de  M.  le  .Chancelier  ^  ou  des  Minifbes ,  qui  les 
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4>nt  expédiés ,  &  en  font  aufli  les  leuls  porteurs  auprès  de  la  Compagnie. 

Relativement  au  Parlement ,  leurs  fbnétions   (ont  de   lui  apporter  les: 
ordres  du  Roi ,  verbaux  ,  ou  écrits }  de  faire  les  meflages  ou  commiffions 
auprès  du  Roi ,  defquelles  on  vient  de  parler  ;  d*entrer  avec  le  Procureur* 
Général,  toutes  les  fois  qu'il  entre,  de  prendre  la  parole  fur   lui  pour 
annoncer  ou  expliquer  les  réquifitions ,  requêtes ,  conclofions ,  ou  ordres^ 
du  Roi  qu^il  apporte  ;  de  faire  la  même  chofe  en  Pabfence  du  Procureur — 
Général ,  en  fe  fàifant  accompagner  par  un  fubftitut ,  qui  tient  à  la  main, 
les  conclufions  par  écrit ,  s^il  y  en  a  ;  de  faire  la  mercuriale ,  alternative-* 
ment  avec  le  Procureur-Général,  droit  qui  n^appartient  néanmoins   qu\ 
l'ancien  Avocat-*Général  ;  d^introduire   à  la  Cour  les    maîtres  des    Céré- 
monies ,  lorfqu'ils  viennent  Pinviter  de  la  part  du  Roi  au  Te  Dcum ,  aux 
pompes  funèbres,  ou  d'autres  Gentilshommes  envoyés  par  le  Roi;  ceux 
qui  lont  envoyés  par  les  Princes ,  les  Officiers  de  Police ,  lorfau^ils  vieo- 
tient   rendre  compte  avant  le  Carême  de  Pétat  de  la  Police  oc  de  celui 
4e  Papprovifionnement  de  Paris  \  ceux  de  la  Ville,  dans  la  même  occafion, 
&  lor(qu'ils  préfentent  chaque  année  les  nouveaux  Confuls  au  ferment; 
les  mêmes  Officiers  &  tous  autres ,  lorfqu'ils  demandent  à  être  entendus 
«n  la  Cour ,  ou  qu'ils  font  mandés  par  elle  ;  le  Bâtonnier  &  les  anciens 
':Avocats  lorfqu'il  y  a  lieu  de  les  entendre  fur  quelque  fait ,  qui  concerne 
l'ordre  des  Avocats  ;  les  Procureurs  des  communautés  dans  des  cas  fembla* 
blés  &  généralement  toute  perfonne  qui  peut  avoir  à  parler  à  la  Cour, 
ou  à  en  recevoir  des  ordres  ;  &  toutes  les  fois  que  les  Gens  du  Roi  intro- 
duifent  ainfi  quelqu'un  à  la  Cour,  ils  y  demeurent  pour  entendre  ce  qu'il 
dit ,  ou  ce  que  la  Cour  lui  dit ,  y  prennent  (éance ,  &  prennent  des  con- 
clufions,  s'il  y  a  lieu,   ou  fur  le  champ,  ou  après  avoir   demandé   à  fe 
retirer  au   Parquet  pour  en   conférer,  ou  pour   les  rédiger  par  écrit,  au 
cas  que  cène  forme  leur  paroifTe  plus  convenable. 

Enfin  les  Avocats-Généraux  fuivent  le  Parlement  dans  fes  marches  & 
cérémonies  ^publiques ,  mais  à  quelque  diftance  des  derniers  Confeillers  & 
avec  un  huîffier  en  particulier.  Ils  l'accompagnent  au(fi  aux  députations; 
&  en  fe  recirant  après  tous  les  députés  ,  ils  s'approchent  du  Roi  tous  en- 
femble  pour  le  faluer  en  leur  particulier;  lorfque  la   dépuration  efl  venue 


compagnie.  L'ufage  de  ce  compliment  particulier 
a  commencé  fous  Louis  XIV,  Prince  magnifique  &  jaloux  des  éloges  qu'il 
mériroit  :  Auparavant  ils  difoient  feulement  en  s'approchanr  du  Roi  :  *Si/r, 
ce  font  vos  gens.  Mais  aujourd'hui  cet  ufage  eft  établi ,  &  les  Gens  du  Roi 
de  toytes  les  compagnies  font  de  pareils  complimens  à  la  fuite  des  députés 
de  ces  Cours. 

Relativement  au  public,  la  fonâion  des  Avocats-Généraux  eft  d'aflifter 
fous  à  l'audience  des  grands  rôles ,  &  de  porter  la  parole  dans  toutes  le 

caufes . 
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caufes  9  oui  y  (ont  plaidées  :  fur  quoi  depuis  long-temps  on  ne  fait  plus 
de  difiinâion  entre  les  caufes  fujettes  à  communication  &  celles  qui  ne 
le  font  pas.  Après  que  les  Avocats  des  deux  parties  ont  plaidé ,  TAvocat* 
Général  fait  un  précis  fuccinâ  de  ce  qu'ils  ont  dit ,  difcute  fommairement 
leurs  raifons  &  leurs  moyens ,  cite  les  loix ,  les  coutumes ,  les  édits ,  la 
jurifprudence  des  arrêts  ,  dont  il  doit  avoir  une  connoifTance  entière ,  & 
finit  par  conclure  pour  la  partie ,  dont  le  droit  lui  paroît  le  mieux  établi. 
Son  but  feul  doit  être  de  faire  triompher  la  vérité.  Les  juges  ne  font  pas 
obligés  de  fe  conformer  à  fts  concluiions  ;  mais  fi  leurs  jugemens  fe  trou* 
voient  formellement  contraires  aux  loix ,  aux  ordonnances  ,  PAvocat-Géné- 
rai  pourroit  en  appeller  fur  te  champ ,  &,  il  le  devroit  même  pour  en  fuf- 
pendre  l'exécution. 

C'eft  une  maxime  reçue  au  Palais  ,  qu'on  n'interrompt  point  le  Roi 
quand  il  parle  ,  c'efl*à-dire ,  qu'on  n'interrompt  pas  fes  Gens  quand  ils  por- 
tent la  parole. 

Les  gens  du  Roi  font  aufli  dans  l'ufage ,  que  lorfque  l'un  d'entrVux  porte 
la  parole,  foit  dans  une  caufe  ou  autre  occafibn ,  les  autres  fe  tiennent  de- 
bout ,  s'il  efl  plus  ancien  qu'eux  ;  mais  s'il  efl  moins  ancien ,  ils  refient  affîs. 

Aux  grandes  Audiences  les  Avocats-Généraux  parlent,  un  genou  appuyé 
fur  le  banc  où  ils  fiegent. 

C'efl  encore  une  de  leurs  fondions,  relativement  au  public,  d'afllfter 
par  un  d'entr'eux  le  vendredi  matin  à  la  Grand'Chambre ,  le  mercredi  & 
iamedi  à- la  Grand'Chambre  &  à  la  Tournelle,  &  de  plaider  de  même 
toutes  les  caufes  à  ces  audiences;  d'aflifler  par  un  d'entr''eux  aux  audien- 
ces de  relevée,  pour  requérir  la  communication  des  caufes  Se  y  porter  la 
parole,  lorfqu'elles  font  de  leur  miniflerê^  d'aflifler  même  aux  audiences 
de  fept  heures  à  la  Grand'Chambre ,  lorfqu'ils  font  avertis  de  s'y  trouver 
pour  des  caufes  fujettes  à  communication,  &  à  celles  des  Chambres  des 
Enquêtes  dans  les  mêmes  cas ,  &  de  tenir  le  Parquet  les  matins  après  l'au- 
dience de  la  Grand'Chambre,  pour  recevoir  la  communication  des  caufes 
à  plaider;  ils  recevoient  autrefois  ces  .communications  en  fe  promenant 
4ans  la  grande  Salle,  avant  qu'on  leur  fit  conflruire  un  Parquet. 

Les  Avocats-Généraux  y  jugent  aufli,  tous  enfemble,  les  conflits  entfe 
les  Chambres  du  Parlement,  ou  chacun  fépàrément,  &  par  forme  d'avis, 
fuivant  l'Ordonnance  y  les  appels  d'incompétence  &  de  déni  de  renvoi  ^  les 
nullités  de  procédures  &  toutes  les  affaires  renvoyées  par  arrêt  au  Parquet. 
Enfin  ils  y  règlent  les  conflits  entre  le  Parlement  &  la  Cour  des  Aides, 
conjointement  avec  les  ger)s  du  Roi  de  cette  Cour,  lefquels  à  jour  con- 
venu fe  rendent  au  Parquet  du  Parlement ,  y  prennent  fëance  fur  le  même 
banc  après  eux ,  entendent  enfemble  avec  eux  le  rapport  qui  fe  fait  du 
conflit  par  un  Subflitut  de  celle  des  Cours  ou  ce  conflit  s'efl  formé ,  & 
jugent  comme  à  l'audience  en  opinant  tout  haut ,  les  portes  ouvertes ,  à  la 
pluralité  des  voix  des  ÛfHciers  des  deux  Parquets  réunis. 

Tome  VI.  M  m  m  m 
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Relativement  aux  Particuliers ,  les  Avocats-Généraux  ont  la  fbnâîon  de 
requérir  &  de  prendre  communication  de  toutes  leurs  affaires  fur  les  grands 
rôles,  &  de  toutes  celtes  des  autres  rôles  où  TEglife,  les  Communautés  d^ha« 
bitans ,  les  Corps  Laïcs  &  Eccléfiaftiques ,  les  Mineurs ,  le  Roi ,  l'ordre  pu- 
blic peuvent  avoir  intérêt ,  du  moins  au  fond  ;  de  requérir  à  Paudience 
dans  les  caufes  communiquées  ou  non  ,  contre  toutes  fortes  de  particuliers, 
foit  qu'ils  foient  ou  ne  foient  pas  parties  dans  la  caufe ,  tout  ce  qui  peut 
être  du  bien  public ,  même  leur  décret  ou  emprifonrtement ,  s'il  y  a  délit, 
ou  lieu  à  prononcer  des  amendes,  aumônes,  injon^ions ,  défenfes,  ou  au- 
tres peines  &  difpofitions  ;  ils  peuvent  rendre  plainte  &  introduire  toute 
demande ,  s'infcrire  en  faux ,  former  oppofition  à  des  arrêts ,  interjetter  des 
appels  de  féntences^  &  faire  toutes  les  autres  procédures  qu'ils  eftimeut  de 
leur  miniftere. 

Enfin  par  rapport  au  Barreau ,  il  efl  du  devoir  des  Avocats-Généraux  de 
faire  un  difcours  aux  Avocats  tous  les  ans  le  jour  de  l'ouverture  des  Séan- 
ces ;-  ils  y  joignent  un  court  éloge  des  Avocats  qui  font  morts  dans  le  cou- 
rant de  l'année.  Ils  préHdent  aufli  à  la  rédaâion  des  comptes  &  à  l'entre- 
tien de  la  Bibliothèque  commune  des  Avocats.  Ils  doivent  veiller  au  main- 
tien de  la  difcipline  &  de  l'ordre  du  Barreau  dans  tous  les  fîeges  du  ref- 
fort  du  Parlement,  &  régler  les  conteHations  qui  y  furviennent,  lorfquc 
les  parties  s'adreflent  à  eux ,  comme  elles  le  font  d'ordinaire  en  pareil  cas. 

Une  fbn^ion  relative  au  même  objet ,  c'efl  la  difcipline  &  l'ordre  des 
Facultés  de  Droit  des  Univerfités  du  reffort  du  Parlement  de  Paris  ^  qui  font 
Paris ,  Reims ,  Orléans ,  Bourges ,  Angers  &  Poitiers ,  objet ,  que  les  Or- 
donnances ont  remis  fpécialement  au  premier  Avocat- Général  :  les  Facultés 
font  obligées  de  lui  envoyer  tous  les  trois  mois  le  double  de  leurs  regis- 
tres d^infcriptions ,  &  les  I.ieutenans-Généraux  des  fieges  le  procès-verbal 
des  vifites  qu'ils  doivent  faire  aux  écoles  de  droit  pour  conflater  les  noms 
&  la  réfidence  des  Etudians  infcrits  fur  ces  regiftres. 

Le  premier  Avocat-Général  vérifie  le  temps  des  études  des  Licenciés, 
oui  viennent  fe  préfenter  pour  être  Avocats.  Il  leur  en  délivre  fon  certi- 
ficat »  s'ils  le  requièrent  pour  fe  faire  recevoir  en  un  autre  Parlement  :  ou 
s'ils  veulent  être  reçus  au  Parlement  de  Paris ,  ils  fe  font  préfçnter  à  l'au- 
dience par  un  Avocat  un  jour  de  grand  rôle,  &  le  premier  Avocat-Géné- 
ral fe  levé  &  attefle,  que  le  Licencié,  qui  fe  préfente,  a  fatisfait  aux  Or- 
donnances ,  qu'ainfi  il  n^cmpéchc ,  qu^il  plaift  à  la  Cour  de  U  recevoir  au 
ferment  iP Avocat ,  &  il  figne  au  dos  d$s  lettres  de  licence  un  vu ,  qui  con- 
tient le  détail  des  infcriptions ,  interflices ,  aâes  &  temps  d'étude  du  droit 
François. 

Outre  ces  fondions ,  il  y  a  plufieurs  objets ,  fur  lefquels  les  gens  du  Roi 
ont  un  droit,  une  infpeftion  ou  autorité  fpécîale  en  vertu  de  titres  parti- 
culiers, comme  fur  la  Bibliothèque  de  St.  Viâor,  celle  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine ,  le  Collège  Mazarin  ;  ils  ont  part  aufli  avec  les  trois  premiers  Pré- 
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fîdens  de  la  Chambre  des  Comptes.,  du  Parlement  Se  delà  Cour  des  Aides, 
à  la  fondation  des  Ducs  de  Nevers  pour  marier  des  filles ,  des  terres ,  qui 
appartenoient  à  la  Maifon  de  Gonzague ,  ôc  trois  des  gens  du  Roi  afliflent 
tous  les  ans,  le  jour  de  la  St.  Louis ,  au  compte  qui  fe  rend  de  Texécu* 
tion  de  cette  fondation  aux  Grands-Auguflins  de  Paris ,  &  y  reçoivent 
chacun  ^o  jettons  d^argent  &  quelques  livres  de  bougie  :  le  quatrième 
n^y  aflifte  pas  ,  parce  que  fa  charge  n'a  été  créée  que  depuis  cette  ib&r 
dation. 

Chaque  Avocat-Général ,  à  fa  réception ,  reçoit  un  compliment  du  corps 
de  ville  &  un  préfent,  qui  confifte  en  une  belle  écritbirë  dVgent. 

La  place  des  Avocats-Généraux  étoit  autrefois  pour  les  grandes  audien^ 
ces  fur  le  banc  des  Baillis  &  Sénéchaux  :  ce  ne  fut  que  le  9  Février  i%^^f 
qu'ils  commencèrent  à  fe  placer  fur  le  banc  des  Secrétaires  de  la  Cour  ^ 
par  rapport  au  Préfident  de  Verdun ,  qui  étoit  un  peu  fourd.  Dans  les  pe- 
tites audiences ,  leur  place  efl  derrière  le  premier  banc  ^  ou  au  premier 
barreau. 

Ils  font  à  la  tête  du  barreau  comme  étant  les  premiers  dans  l'ordre 
des  Avocats  ;  c'ed  pourquoi  ils  pafTent  aufli  les  premiers  au  ferment.  M. 
Talon  ,  portant  la  parole  3k  la  grand'chambre  le  27  Janvier  1687  ,  difoit» 
gue  le  plus  grand  avantage  des  charges  ,  qu'ails  ont  P honneur  d^occuper  ^ 
c^ejl  celui  iPétre  les  premiers  de  Vordrt  des  Avocats ,  dPétre  à  la  t(te  (tun 
corps  fi  illufire  ,  duquel  ils  efiiment  à  horîneur  de  faire  partie.  Audi  les 
Avocats-Généraux  fe  font-ils  tait,  dans  tous  les  temps ,  un  devoir  de  défen- 
dre Tordre  des  Avocats  &  de  le  maintenir  dans  fes  privilèges. 

Le  premier  Avocat-Général  précède  le  Procureur-Général ,  comme  por- 
tant la  parole  pour  lui ,  &  les  deux  autres  marchent  après  lui. 

Les  Avocats-Généraux  ont  le  titre  &  les  appointeméns  de  Confeillbrs 
d^Etat  ;  ils  jouiffoient  même  autrefois  de  la  fêance  au  Confeil  ,  &  Denis 
Talon,  lorfqu'il  quitta  fa  charge  &, fut  fait  Confeiller  d'Etat,  prit  féance 
au  Confeil  du  jour  de  fa  réception  d^Avocat-Général  ;  cependant  cela  ne 
fe  pratique  plus,  depuis  que  Mrs.  d'Agueffeau  &  Gilbert  le  font  mis  à  la 
queue  du  Confeil. 

En  conféquence  de  ce  titre  les  Avocats-Généraux  prétendent  avoir,  lors 
de  leurs  fonclions,  rang  de  Confeillers  d'honneur ,  &  pafTer  avant  tous  les 
Confeillers  au  Parlement  &  les  Maîtres  des  requêtes ,  hors  des  marches  & 
féances  de  la  compagnie.  Ce  qui  Btit,  qu'ils  ne  fe  trouvent  point  aux  cé- 
rémonies ,  dans  lefquelles  ils  pourroient  &ire  valoir  leurs  prétentions  ,  8c 
où  elles  leur  feroient  conteflées.  Lorfqu'ils  font  dans  leur  hôtel  ou  qu'ils 
vont  ailleurs  qu'en  cour  ou  au  palais,  ils  font  toujours  en  (imarre,  com^ 
me  le  Chancelier  ô^  le  premier-Préfident, 
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pire  d^ Allemagne. 

ETTE  ville  eft^  dans  le  cercle  de  Souabe  ^  au  confluent  des  ri 
rbs  de  Lech  &  de  Wertach ,  &  au  milieu  d'une  contrée ,  où  l'on  ne  iê 
loue  pas  moins  de  la  falubrité  de  l'air  qu'on  y  refpire,  que  de  la  fertiljKC^ 
du  fol  qu'on  y  cultive ,  &  des  aerémens  du  coup-d'œil  qui  s'y  préfeit 
Auffi  n'efl-ce  pas  une  ville  de  fondation  moderne  qu'Auibourg  :  grâces 
avantages  que  lui  donna  la  nature  ,  elle  exiftoit  chez  les  Vindelicièn. 
long^temps  avant  que  les  Romains  les  connuflent  :  long-temps  avant  q</< 
Drufus  parvint  chez  ces  peuples ,  elle  portoit  un  nom  fur  lequel  les  fa- 
vans  fe  difputent  ,  &  que  ceux  de  Vindelica ,  ou  à^Augafla  Vindelico* 
mm  y  ou  d^Augufta  Rhœtorum^  peuvent  bien  à  jufte  titre  avoir  £iit  oublier. 
C'efl  au  m  pins  fous  ces  derniers  noms  ^  que  dans  la  décadence  de  l'Em- 
pire f  elle  pafla  fucceflivement  fous  le  joug  defiruâeur  des  Allemands  pro- 
prement dits ,  des  Goths  &  des  Francs ,  &  que  fous  le  règne  de  Charle- 
magne  elle  commença  de  fe  relever  d'un  abailfement,  dont  elle  ne  fortit 
complettement  à  la  vérité,  que  fous  l'Empereur  Henri  III.  Ce  n'efl  pour- 
tant pas  encorç  du  règne  de  ce  Prince  ,  que  doivent  fe  dater  le  rang  & 
la  liberté  d'Auifbourg;  rAlIëmagne  vit  dans  l'onzième  fiecle  ,  les  combats, 
de  fon  Empire  contre  le  Sacerdoce  ,  mais  non  pas  l'affranchiflement  & 
l'annobliflement  de  ks  villes.  Ce  fpeâacle  étoît  réfervé  aux  deux  fiecles 
fuivans  ,  &  ce  ne  fut  que  fous  Frédéric  BarberoufTe  ,  vers  la  fin  du 
y^V  fiecle,  &fous  Frédéric  II  &  Rodolphe  d'Habfbourg  dans  le  courant 
du  XlIPf  que,  munie  d'abord  de  quelques  privilèges,  &  honorée  enfuite  de 
prérogatives  &  de  dignités,  Ausbourg  alla  prendre  une  place  diftinguée 
parmi  les  villes  libres  &  Impériales.  Elle  affîhe  aux  diètes ,  &  fiege  im- 
médiatement après  Ratifbonne.  Dans  les  aflèmblées  du  cercle  de  Souabe, 
elle  précède  toutes  les  autres  villes.  Ses  mois  Romains,  originairement 
de  900  florins  font  réduits ,  depuis  65  ans ,  à  200  \  fa  contribution  à  Wetzlar 
eft  de  $01  rixdalers  20!  creutzers,  &  elle  efl  taxée  à  400  florins  par  le 
cercle  de  Souabe,  lorfqu'il  s'agit  du  contingent  particulier  de  ce  cercle. 

La  Cathédrale  d'Aufbourg ,  grande  églife  qui  contient  quatorze  chapel- 
les ^  eft  aux  Catholiques,  avec  (Ix  autres  églifes  pàroifTiales ,  &  une  dixaine 
de  couvens  pour  l'un  &  pour  l'autre  fexe.  Les  Luthériens  de  leur  côté  y 

I'ouiflent  aum  de  fix  églifes  de  paroifle ,  &  d'un  collège  pourvu  d'une  fort 
>onne  bibliothèque.  L'on  fait  que  fous  les  aufpices  de  l'Empereur  Fran-> 
cois  I  il  s'érige^  dans  cette  ville  une  académie  des  beaux-arts  en  17^%  9 
&  qu'il  n'y  manque  pas  non  plus  d'hôpitaux ,  de  maifons  d'orphelins ,  d'in- 
firmeries, Çfc.  La  maifon  de  ville  d'Aufbourg,  paffe  pour  la  plus  belle  de 
TAUemagne. 
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Le  Gouvernement  de  cette  ville  eft  entre  les  mains  de  quarante-cinq 
Magiftrats ,  dont  trente-un  font  de  Tordre  des  Patriciens  ^  quatre  des  fa- 
milles qui  leur  font  alliées,  cinq  de  la  clafTe  des  marchands  ,.&  cinq  de  la 
fimple  bourgeoifie.  L'on  conçoit  que  c'eft  une  Ariflocratie  bien  plus  qu'une 
Démocratie.  La  garnifon  ordinaire  en  efl  de  )oo  hommes. 

Le  commerce  &  les  arts  d'Aufbourg  ont  eu  long- temps  beaucoup  d'éclat:. 
on  s'enrichifToit  fur-tout  dans  cette  ville ,  lorfque  Venife  pourvoyoit  l'Al- 
lemagne des  marchandifes  de  l'Orient.  D'ailleurs  elle  a  vu  naître  bien  des 
gens  de  réputation;  tels  font  Ulric  Fugger,. Guillaume  Xilander,  Conrad 
Peutinger ,  David  Hoerfchel ,  Marquard  Prêcher ,  Jean  Jacques  Thurmius , 
Jean  Forfter  &  plufieurs  autres.  G'eft  auflî  dans  fts  murs  que  fut  (ignée 
contre  Louis  XIV  en  i6S6  ,  la  grande  alliance  entre  l'Empereur,  l'EC-^ 
pagne ,  la  Suéde  &  plufieurs  Princes  &  Cercles  de  l'Empire. 


AUSTRASIE.     (Royaume  d') 

L  efl  difficile  de  fixer  les  limites  de  l'ancien  Royaume  d'Auftrafie.  Il 
comprenoit,  à  ce  qu'on  dît,  l'efpace  de  terre  contenu  entre  le  Rhin,  TEf- 
caut ,  la  Meufe ,  &  les  monts  de  Vofge.  On  y  ajoute  la  Province  que  nous 
appelions  aujourd'hui  Lorraine,  &  que  les  Latins  nomment  quelquefois, 
Auftrafie  ;  l'ancienne  France  &  les  contrées  conquifes  au-delà  du  Rhin. 
Thierri  I  fut  le  premier  Roi  d'Auftrafie.  Clocaire ,  dit  le  vieux ,  la  réunit 
à  la  Couronne  ;  elle  en  fut  féparée  après  fa  mort ,  &  Sigebert  fon  fils  la 
polféda.  Elle  fut  réunie  à  la  couronne  pour  la  féconde  fois ,  fous  Clotaire  II 

J[ui  l'en  fépara  lui-même  en  faveur  d'un  de  fes  fils  naturels  appelle  *Sï^«. 
en  fécond.  On  croit  que  Dagobert ,  fils  de  Sigebert ,  lui  fuGcéda  en  Auf- 
trafie ,  &  qu'après  Dagobert  l'Auftrafie  fut  réunie  h  la  couronne  pour  la 
troifieme  fois  :  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  qu'elle  n'eut  plus  de  Roi.  Le 
Royaume  d'Auftrafie  s'appelloit  auflî  le  Royaume  de  Met^^^  &  fes  villes^  prin- 
cipales étoient  Blamont,  Amance,  6ar-le-Duc,  Dieuze,  Efpinal,  Pont-à« 
Mouflon,  Charmes,  Metz,  Mîrecourt,  Nancy,  Toul ,,  Verdun,  Neuf-Châ- 
teau, Raon,  Remiremonr^Vaudemont.. 


AUTEURS    POLITIQUES.. 

VyET TE  Bibliothèque  de  l'Homme  d'Etat  feroit  certainement  incom- 
plette ,  malgré  l'immenfité  des  objets  dà  Politique  qui  y  font  traités ,  fi  je 
n'y  donnois  pas  une  idée  fuflîfante  des  principaux  ouvrages  compofHs  fur 
cette  matière ,  en  quelque  temps  &  en  quelque  pays  <^ue  ce  foit.  Naudé , 
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Auteur  François ,  &  quelques  autres  Ecrivains  ont  publié  des  Bibliogra* 
phies  Politiques ,  mais  loin  que  ces  ouvrages  puflènt  nous  dirpenfcr  de 
cette  partie  de  notre  travail ,  ils  Vont  plutôt  rendu  nécelTaire.  Ils  ont  rap* 
porté  des  titres  de  livres ,  &  nous  en  donnons  des  analyfes  fuivies ,  des 
extraits  plus  ou  moins  détaillés,  ou  au  moins  des  notices^  félon  Timpor* 
tance  des  ouvrages  &  la  manière  dont  les  matières  y  font  approfondies. 
Ils  ont  indiqué  où  Ton  trouveroit  les  connoiflances  qu'on  cherche ,  & 
nous  les  donnons.  Il  n'ont  eu  qu'un  objet  particulier,  &  nous  nous  en 
proposons  un  général.  Ils  ont  rarement  éclairé  le  leâeur  par  le  flambeau 
d'une  fage  critique»  &  nous  tâchons  par -tout  de  le  mettre  en  état  de 
porter  un  jugement  (îiv  de  chaque  ouvrage  ;  de  fentir  les  beautés  &  les 
défauts  des  livres ,  foit  qu'ils  aient  été  compofés  par  les  anciens  ,  ou  par 
les  modernes.  Les  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  Morale ,  ont  ici  leur  arti^ 
cle,  par  la  raifon  que  leurs  traités  fe  rapportent  au  droit  naturel.  Ceuxqiii 
ont  écrit  fur  l'éducation  des  Princes ,  y  trouvent  auflî  leur  place ,  parce 
que  l'éducation  politique  des  Souverains  eft  la  bafe  de  leur  Gouverne- 
ment. Ceux  qui  ont  difcuté  les  différends  des  deux  Puiffances ,  y  font  éga- 
lement examinés ,  attendu  que  leurs  livres  regardent  le  droit  eccléfiaflique. 
Enfin  tout  livre  de  quelque  confidération ,  dont  le  fujet  entre  dans  la  fcience 
du  Gouvernement ,  forme  un  article.  C'efl  ainfi  que  nous  avons  raffemblé 
en  un  petit  nombre  de  volumes  la  fageffe  de  tous  les  âges. 

Ces  analyfes  ou  extraits  d'ouvrages,  joints  aux  articles  fcientifîques  qui 
traitent  des  mêmes  points  ou  queftions  de  politique,  compofent,  par  leur 
enfemble ,  un  corps  de  doélrine  aufli  complet  qu'il  eft  moralement  poffî- 
ble  de  l'avoir  dans  l'état  aâuel  des  chofes.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire 
que  nous  nous  foyons  piqués  de  n'omettre  aucun  Auteur  ,  aucun  ouvrage 
politique.  N'ayant  pour  but  que  d'être  utile ,  nous  n'avons  point  cherché 
à  tirer  de  l'oubli  des  rapfodies  qui  méritent  d'y  reflet  éternellement.  Les 
ouvrages  médiocres  n'occupent  de  même  que  peu  de  lignes  ;  &  c'eft  tou- 
jours l'importance  des  matières  &  le  mérite  des  livres  qui  règlent  la  lon- 
gueur des  analyfes.  Lorfque  les  Auteurs  ont  été  employés  dan$  les  affaires 
publiques ,  foit  comme  Minières ,  Négociateurs  ou  Magiflrats ,  &c. ,  alors 
on  cft  entré  dans  l'examen  de  leur  miniftere,  ou  de  leur  magiftrature ,  &c. 
Hors  ce  cas  ,  on  dit  peu  de  chofe  de  leur  vie ,  parce  qu'elle  n'a  rien  d'io- 
tércffant  en  politique ,  ni  d'inflruâif  pour  l'Homme  d'Etat. 
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V^N  appelle  aînfî.  en  Efpagne  &  en  Portugal ,  cette,  barbare  cérémonie 

de  rinquifition ,  oà.  des  Miniffa-es  de  paix  brûlent,  en  l'honneur  du    Die\i 

-des  miléricordes ,  des  viâimes  humaines.   Le  jour  de  l'Auto  da  fé  efi  re- 
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gardé  par  le  Saint  Office ,  comme  fon  jour  de  triomphe.  Pour  que  la  cé-r 
rémonie  s'en  fafle  avec  plus  de   célébrité  ^   Ton  a  foin  de  l'annoncer  au 
prune  dans  toutes  les  Paroifles,  long-temps  avant  qu'elle  fe  falFe.  En  Efpa- 
gne ,  les  Inquifiteurs  vont  eux-mêmes  l'annoncer,  un  mois  d'avance,  dans 
la  grande  place  de  Madrid.  Ils  s'y  rendent  en  fupeibe  cavalcade,  précédés 
de  leurs  bannières  &   au  fon  d'un  grand  nombre  d'inftrumens.  Dès  que  le 
jour  marqué  eft  arrivé,  un  peu  avant  le  lever  du  foleil,  les  airs  commen- 
cent à  retentir  de  toutes  parts ,  du  fon  des  cloches.  C'eft  comme  le  (ignal 
pour  avertir  les  peuples  d'accourir  voir  l'augufte  cérémonie  de  l'Auto  da.fé. 
Des  garxlès  viennent  ordonner  aux  prifonniers  de  fe  préparer ,  &  leur  ap- 
portent l'habit  que  portent  ce  jour -là  généralement   tous  les  prifonniers. 
Cet  habit  fatal ,  qui  les  diftingue ,  confilte  en  une  vefle  donc  les  manches 
viennent  jufquau  poignet  &  un  caleçon  qui  defcend  jufques  fur  les  talons, 
le  tout  de  toile  noire  rayée  de  blanc.    Quand  on  croit  leur  avoir  donné 
affez  de  temps  pour  s'habiller,  on  les  fait  fortir  de  prifbn  ,  Si  ils  font  con- 
duits dans   une  longue  galerie  oii  on  les  fait  ranger  de   file,  &  oix  tous 
gardent  le  plus  profond  lilence.   Vêtus  tous  de  la  même  façon ,  ces  infor- 
tunés prifonniers  ne  favent  pas  encore  quel  eft  le  fupplîce  particulier  qui 
les  attend,  ni  quel  fera  leur  fort  :  ils  vont  bientôt  en  erre  inftruits  ;  au 
moins  le  foupçonneront-ils.   Enfin    paroiffent  ces  lugubres  habits  dont  la 
différence  bizarre  va  leur  annoncer  la  différence  des  peines  auxquelles  ils 
font  condamnés.    On  diftribue  à  ceux  qui  doivent  être  condamnés  au  feu 
(  ce  font  ceux  qui  font  relaps ,  ou  ceux  qui  font  tenus  pour  convaincus  , 
quoiqu'ils  aient  perfîfté  à  nier  les  faits  dont  ils  font  accufés)  on  leur  dif- 
tribue, dis-je,  une  efpece  de  fcapulaire  ou  de  dalmatique  dont  le  fond  eft 
gris.    Le  portrait  du  patient  y  eft  repréfenté  au  naturel  devant  &  derrière, 
pofé  fur  des  tifons  embrafés,  avec  des  flammes  qui  s'élèvent,  &  des  dér 
mons  tout-alentour  :  leurs  noms  &  leurs  crimes  font  écrits  au  bas  du  por- 
trait. Outre  ces  habillemens  épouvantables,  ils  portent  encore  fur  leur  tête 
de  grands  bonnets  de  carton  terminés  en  pointe,  en  forme  de  pain  de  fu- 
crCi  &  couverts,  comme  l'habillement,  de  flammes  &  de  démons.  Tant 

aue  la  proceflion  ne  s'eft  pas  mife  en  marche  vers  le  lieu  du  fupplice , 
dépend  encore  de  ceux  qui  ont  conftamment  foutenu  leur  innocence  , 
même  après  leur  condamnation,  d'éviter  d'être  impitoyablement  brûlés  : 
ils  n'ont  qu'à  s'avouer  enfin  coupables,  en  témoigner  du  repentir.  Aloris 
on  leur  ôte  leurs  premiers  habillemens  pour  leur  en  donner  d'autres  ,  où 
font  peintes  auffi  des  flammes ,  mais  renverfées  la  pointe  en  bas.  Les  ha* 
bits  de  ceux  qui  ont  commis  ou  qui  paflènt  pour  avoir  commis  des  cri- 
mes contre  la  foi ,  font  faits  de  toile  jaune ,  &  aufli  en  forme  de  dalmati- 
que :  par  -  deffus  font  peints  en  rouge ,  devant  &  derrière  ,  des  croix  de 
S.  André  \  on  en  donne  aux  Juifs ,  aux  Mahométans ,  aux  forciers  &  hé- 
rétiques, qui  auparavant  ont  été  Catholiques.  Les -plus  coupables  d'entre  les 
forciers  portent  encore  de  ces  grands  bonnets  dont  nous  avons  parlé.  En- 
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fuite  de  cette  diftribution ,  on  donne  à  chacun  un  cierge  de  cire  jaune  ^ 
&  quelques  alimens  à  ceux  qui  en  veulent  prendre.  Après  que  tout;  a  éc^ 
ainn  difpofé ,  on  fait  (brtir  les  prifonniers  de  la  galerie,  un  à  un,  &  o: 
les  fait  paflèr  dans  une  grande  faite  »  à  la  porte  de  laquelle  eft  alCs  Tin- 
quifiteur,  ayant  près  de  lui  un  Secrétaire  debout,  &  tenant  en  fes  main 
une  longue  lifte  où  font  écrits  les  noms  d'un  grand  nombre  de  perfonne 
de  toutes  qualités,  qui  fe  trouvent  au(fî  dans  la  même  falle.  En  même 
temps  qu'on  fait  fortir  un  prifonnier ,  le  Secrétaire  nomme  un  de  ces  Me(^ 
fieurs  j  qui  s'approche  auflî-fôt  du  criminel  pour  l'accompagner  &  lui  fer- 
vir  de  parrein  en  l'Aâe  de  foi.  On  donne  auffi  aux  prifonniers  des  Con- 
fefleurs  qui  ne  ceflent  de  les  exhorter  &  de  leur  préfenter  le  crucifix, 
tout  le  temps  que  dure  la  proceflîon  :  elle  ne  commence  guère  à  fe  met- 
tre en  marche  que  fur  les  fept  à  huit  heures  du  matin.  En  Efpaj^tie,  c'eft 
un  corps  de  cent  charbonniers  tous  armés  de  piques  &  de  mouiquets  qui 
ouvrent  cette  marche  :  ils  ont  ce  privilège,  parce  qu'ilis  foumillènt  le 
bois  qui  fert  au  fupplice  de  ceux  qui  font  condamnés  au  feu.  En  Portu- 
gal ,  on  ne  voit  point  de  ces  charbofmiers  à  la  proceffîon  :  elle  commence 
par  la  Communauté  des  Dominicains ,  qui  ont  ce  privilège  à  caufe  -que  S. 
Dominique,  leur  Fondateur,  l'a  audi  été  de  l'Inqi^ifition.  Ils  font  précédés 
par  la  bannière  du  Saint  OfHce ,  dans  laquelle  l'image  du  Fondateur  eft  re- 
préfentée  en  broderie  très*riche  ,  tenant  un  glaive  d'une  main ,  &  de  l'au- 
tre une  tnanche  d'olivier  avec  cetre  infcription  :  Jiiftitia  &  mifcricordia. 
Ces  Religieux  font  fuivis  des  prifonniers  qui  nurchent  l'un  après  l'autre 
la  tête  oc  les  pieds  nuds ,  ayant  chacun  fon  parrein  à  fbn  coté ,  &  un 
ciçrge  ^  la  main.  L'ordre  de  la  marche  n'eft  point  réglé  par  la  diverfité 
dés  fexes ,  mais  par  l'énormité  des  crimes  :  les  femmes  y  vont  pêle-mêle 
avec  les  hommes.  Les  moins  coupables  marchent  les  premiers  ;  ceux  qui 
doivent  être  condamnés  au  feu  font  tous  les  derniers.  Immédiatement  de- 
vant eux ,  on  porte  un  grand  crucifix ,  dont  la  face ,  tournée  vers  ceux 
qui  le  précèdent,  marque  la  miféricorde  dont  on  a  ufé  à  leur  égard,  en 
les  délivrant  de  la  mort ,  quoiqu'ils  l'euffent  juftement  méritée ,  &  dont  le 
dos  tourné  vers  ceux  qui  le  fuivent ,  fignifie  que  ces  infortunés  n'ont  plus 
de  gpace  à  efpérer.  Souvent,  au  nombre  de  ces  derniers,  on  voit  des  hom- 
mes qui  portent^  au  haut  d'un  bâton,  des  figures  en  carton  repréfentant 
des  perfonnes  au  naturel ,  &  revêtues ,  comme  les  perfonnes  vivantes  qui 
doivent  foufFrir  le  fupplice ,  de  ces  vêtemens  de  toile  grife  que  nous  avons 
dit  être  tout  peints  de  diabjes ,  de  flammes  &  de  tifons  emorafés.  Ces  fta- 
lues  font  les  figures  de  ceux  qui  ont  été  condamnés  par  contumace ,  ou 

2ui  ont  échappé  au  fupplice,  en  s'échappant  des  prifons.  On  voit  encore 
'autres  hommes  porter  fur  leurs  épaules  de  petits  coffires  peints  en  noir, 
&  audi  couverts  de  diables.  Dans  ces  coffres  font  enfermés  les  os  des  cri- 
minels qui  font  morts ,  ou  à  qui  l'on  a  fait  le  procès  avant  ou  après  leur 
idécès ,  pendant  ou  avant  leur  détention ,  afin  de  donner  lieu  à  la  confifca- 

tion 
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Cfon  de  letirs  bieni.  (  L^Inqnidrion  ne  borne  pas  fa  ju  idiâion  aux  perfon^ 
nés  vivantes  ou  à  celles  qui  font  mones  dans  les  prifons,  elle  (ait  même 
fouvenc  le  procès  à  des  gens  qui  font  décédés  pluueurs  années  avant  que 
d'avoir  été  accufâs,  lorfqu'après  leur  more  ils  font  chargés  de  quelque  crima 
conHdérable  ;  dads  ce  cas,  on  les  exhume,  &  s'ils  (ont  co.nvaincos,  o9 
brûle  leurs  c^emens.dans  l'Aéb  xle  foi ,  &  l'on  confifque  tois  leurs  biens 
dont  on  dépouille  fbigneufement  ceux^ui  ont  recueilli  leur  fucce(fîon.) 
Après  avoir  parcouru  les  principales  rues  de  la  ville  où  (è  fait  TAuto  da  îép. 


F 


argent.  Celui  qui  porte 
croix  va  la  dépo^r  fur  P Autel  au  milieu  des  fix  chandeliers.  Vers  les  deux 
côtés  de  TAutd  font  placés  deux  trônes,  l'un  à  droite  pour  l'Inquriteur  8t 
fês  Confeillei^s ,  &  l'autre  pour  le  Roi  &  fa  Cour  :  plus  loin,  en  allant 
vers  les  portes  de  l'Eglife,  font  placés  plufieurs  rangs  de  bancs  fur  lefqueU 
viennent  s'aflTeoir  les  prifonniers  &  leurs  parreins,  à  mefure  qu'ils  entrent 
dans  l'Ëglife ,  en  forte  que  les  premiers  venus  font  plus  proches  de  Y^Avt» 
tel.  Quand  tout  le  monde  efl  placé,  &  que  l'Ëglife  eft  remplie  d'autant 
de  monde  qu^elle  en  peur  contenir ,  un  1  ridicateur  monte  en  chaire ,  âc 
n'a  pas  honte  de  venir,  devant  ces  infortunées  viftimes  de  l'Inquifition  ^ 
faire  fon  panégyrique.  Le  Sermon  étant  fini,'' deux  Leftcurs  montent  tour« 
3^-iour  dans  la  chaire  pour  y  lire  publiquement  le  procès  de  tous  les  cou* 
ables.  Celui  dont  on  lit  le  procès,  eft,  pendant  ce  temps,  conduit  par 
'alcaïJe  ou  girdedes  prifonniers,  au  milieu  de  la  galerie  que  laiflent  en« 
tr'elle<i  les  dewx  colonnes  de  bancs  dont  nous  avons  parlé.  11  v  refle  de* 
bout»  nnciege  allumé  en  la  main,  jufqu'à  ce  que  fa  fentencefoit  pronon- 
cée. En  Espagne,  il  eft  coudant  dans  une  cage  élevée  prefque  vers  le  pied 
de  l'Aurel ,  afin  que,  p^  ndant  q*i'on  lit  fa  fentence,  il  puifle  être  recormn 
de  tout  Je  monde.  Quand  le  Leâeur  a  lu  le  procès  d'un  certain  nombre  ^ 
il  ceffe  cette  ledure  pour  p  ononcer  à  haute  voix  une  confeffion  de  foi^ 
après  toutefois  q^i'il  a  brièvement  exhorté  les  coupables  à  la  réciter  de 
cœur  &  de  bouche  en  même  temps  que  lui  ;  ce  qui  étant  fait ,  il  recom- 
mence d  lire  les  procès  ,  en  obfervant  toujours  la  même  cérémonie.  En<« 
fin,  lorf^ue  chacun  a  entendit  la  leéhire  de  fon  procès,  le  grand  Inquifi* 
teur,  revêtu  de  (hs  habits  pontificaux ,  defcend  de  fa  place ,  &  donne  l'ab-* 
folu^ion  à  ceux  qui  ne  doivent  point  être  exécutés,  ou  à  qui  l'inquifitioii 
a  accordé  la  vie.  Pour  les  autres ,  après  la  leâure  de  leur  procès ,  ils  font 
incontinent  livrés  aux  Juges  féculiers ,  qui ,  fans  autre  examen ,  perfuadés 
de  l'infaillibilité  de  l'Inquifition ,  fe  bornent  à  leur  demander  dans  quelle 
Religion  ils  veulent  mourir?  Aufli-tôt  qu'ils  ont  répondu  à  cette  unique 
interrogation,  l'Exécuteur  (e  faifit  d'eux,  les  attache  à  des  poteaux  fur  le 
bûcher ,  oiSi  ils  font  premièrement  étranglés ,  s'ils  meurent  Chrétiens  ;  Sc 

brûlés  vifs ,  s'ils  meurent  dans  leur  liéré&e»  JLe  lendemain ,  on  attache  de^ 
Tome  VL  Noaa 
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vûnt  le  portail  des  Eglifes  les  portfaits  de  cetix  qu\>ii  a  £iit  mourir  :-oft 
met  au  bas  leur  nom  ;  celui  de  leur  père  &  de  leur  pays  ^  la  qualité  du 
crime  pour  lequel  ils  ont  été  condamnés  ^  avec  l'année;  le  mois ,  &  le 
îour  de  Texécution.  Ceux  des  prifonniers  qui  en  font  kjptte  pour  le  ibuêt 
eu  pour  les  galères-,  &'.eA  général,,  tous. ceux  qui  fortentia  vie  fauve* des 
mains  de  l'Inquifition  ^  font  cfbligés  au  fecret  le  plus  inviolable,  fun. -tout  ce 
qui  s'eft  pafféà  leur  égard ,  pendant  leur  captivité  <  la  plus  légeneândifr? 
çrétion  fur  ce  iujet  feroit  un  crime  impardonnable.  Cependant  ce  que  aoih 
rapportons  ici  des  rigueurs  de  llnquifition ,  nous  le  tenons.  de..M.  Dillon  ^ 
Médecin  François ,  qui  a  décrit  lui-même  la  trtfie  aventure  de  Ùl  capti* 
vite,  qui  finit  par  cinq  années  de  galère. 
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JLiMUTONOMIE  eft  le  droit  ou  le  privilège  de  fe  gouverner  foi-* 
même  ou  par  fes  propres  Lorx.  Ce  mot  efl  compofé  de  deux  mots  Grecs 
«M«  foi-mémc  &  fifu%  loi ,  n^c:  Âinfi  Autonome  (Ignifie  jui  ft  rt^  ou  quk 
£c  gouverne  foi^mimc  , 

Les  Grecs  6ç  tes  Romains  acccnrderent  l'Autonomie  à  ptufteurs  villes  de 
leur  domination.  Mais  ce  n'étoit  qu'une  Autonomie  imparfaite  &  plus  ois 
moins  limitée.  Les  villes  qui  fe  glorifioient  du  titre  d'Autonome,  jufqu'à 
afieâer  de  le  prendre  fur  leurs  monnoies  ou  médailles ,  ne  jouiflbient  |pas 
à  beaucoup  prés  de  toute  l'étendue  de  liberté  &  d'indépendance  qu'il  an-» 
nonce.  Le  privilège  qu'elles  fkifoient  fonner  fi  haut  y  confiftoit  principale^ 
ment  dans  la  permifnon  de  conferver  la  forme  de  leur  ancien  Gouverne* 
ment  y  &  de  fuivre  leurs  propres  Loix,  fans  être  aflbjetties  à  celles  de  la 
Fuilfance  dont  elles  dépendoient.  On  leur  laiflbit  encore  aflez  fbuvent  le 
droit  d'avoir  des  Magiftrats  tirés  de  leurs  propres  citoyens ,  avec  celui  de 
les  choifir  eux-mêmes ,  ce  qui ,  à  certains  égards ,  rendoit  ces  villes  indé** 
pendantes  des  Gouverneurs  oc  autres  Magiftrats  envoyés  dans  les  provinces 
par  la  Fuiffance  dominante.  Elles  fe  regardoient^omme  des  efpeces  de  Ré- 
publiques &  prenoient  quelquefois  la  qualité  de  villes  libres. 

Nous  avons  auffî  des  villes  libres  de  nom,  dont  la  liberté  efl  précaire 
dans  le  £iit,  au  moins  à  plufieurs  égards. 

.  Les  Romains  donnoient  l'Autonomie  prefqu'à  toutes  les  villes  dont  ils 
fiûfoient  la  conquête  ;  mais  ils  y  mettoient  de  fî  grandes  reflriâioos ,  que 
ces  villes  n'avœent  qu'une  ombre  d^ndépendance.  Elle  étoit  plus  ou  moins 
leflerrée,  félon  que  c^  villes  s'étoient  foumifes  à  leur  empire  avec  plua 
ou  moins  de  répugnance. 

.  Outre  l'adminidration  de  la  juilice  ordinaire ,  il  refloît  aux  villes  Auto- 
nomes quelque  Gouvernemeot  pcditique ,  foit  pour  ce  qui  avoic  rapport  à 
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rîntérêt  particulier  de  chaque  ville ,  foît  pour  ce  qui  règardoît  Pintérét  gi^* 
héral  de  la  Nation  dont  elle  faifoit  partie ,  ou  cdlui  des  ailles  avec  lef-'* 
quelles  elles  étoient  af fociées ,  &  qui  jouiflbient  auflî  de  l'Autonomie. 

De  quelque  raabiere  qu'on  pût  acquérir  l'Autonomie ,   &  quels  qu'en 
firiTent  les  priviteges^,' 'les  peuples*  qui  eh  jouifToient  rèlevoient  de  la  Puif-i'^ 
fance  dont  ils  tpnoient  cette  pr^rçgative^  prompttoient  de  lui  être  fidèles;  ât^ 
félon  le  langage  des  Hi(!oriens,  ètbient  obligés  de  reconnoitre  laMajèfté 
de  l'Etat  dont  ils  'dépendoîent.   te  Préteur,  le  Préfet,  bu  tout  autre  Ma-' 
giftrat  qui  étoit  envoyé  dans  ces  villes,  y  préfidoit'aux  jeux  qui  ft  célé- 
broient  pour  le  falùt  des  Empereurs,  &  y'exerçoit  une  grande  autoriS.  If* 
àvoit  le  droit  de  s'oppofer  à  toute  alliance  qui  pouvoit  être  (bfpeftel^Jt  P£-*^ 
lât  dominant^ ,  il'irifpeftion  fur  tout  ce  qui  regardbit  lé   miUraire,  ta'ferî 
culte  de  ptopofer  lès   Slénatu^-Cooftiltes  <ou  les  Êdits  'des  empereurs,  li 
veillait  à'  Ce  qbe  Ifes  i/hpôts  fxi'flènt  prayés,  lorfque  les  vifles'  n'en  étbiènt^ 
pas  exemptes^,   car  il  yjsn.avqit  plufieurs  qui,  par  un. privilège  fpi^cial,^^ 
rfy  étoient  point  (u jettes.   Enfin  il  jngeoit  les  différends  entre  une  ville  -îc 
une  autre.  Si  quelquefois  les  villes  Autonomes,  n'écpient  pas  affranchies  de 
tous  tributs,   elles  en  payoient  beaucoup  moins  que  les  autres  villes  qui 
ne  jouiffoient  pas  de  ce  privilège ,  &  d'ailleurs .  oh  ne  les  e^igeoif^  pas  avec 
la  même  "dureté.  Ces*  tributs'^ n'ëtoienr  pour  lors  TCgàrdés  qufe '^cômme  ce 
Gue.no.us  appelions  en  plufieurs  pays   d'Etat,  dons  gratuits;  &  la  reçettf 
en  étoit  fouvent  faite  par  les  Ofnciers  des  villes  liiême.  Dé  jplùs  ,''*ce  m* 
en  provenoit  étoit  prelque  toujours  employé,  en  tout,  ou  en  partie ,  à iV-' 
tilité  bu  à  l'embeHifiement  des  villes  où  rimpét  "avoit  été  levé  ^  c'eft-à-dire^ 
à  y  cbnflruire  des  grands  chemias^  des  amphithéâtres,  des.  bains,  &  autre» 
édifices  publics*  '    '       .'  *  .' 

*  C'étoit  une  maxime  générale,  taét  chez .  lés  <3récs ;qne  chez  les  R6^ 
ihaîhs,  de  n'accorder  jamais  l'Autonomie  aux  villes  fpumifes,  qu'on  ntf 
leur  donnât  en  «même-temps  le  titre  d'allïéès  : 'nouveau  fïrre  qui  faifoit^ 
une  charge  onéreufe  d'un  privilège  -cféja  ilhifbire  à  plufieurs  égards,  cai^ 
dès  ce  moment  elles  fe  trou  voient  dans  la  héceflîté  de  fournir  les  troupe^ 
de  terre  &  de  mer,  auflî  'bien  que  les  yaifïeaux  qu'on  leur  demandoit,  &  dé 
fes  entretenir  à  leurs  dépens.  Les  Officiers  des  troupes  alliées  étoient  à  \z 
vérité .  nommés  par  les  peuples  qui  les  fourjiîflbierit ,  mais  elles  avoienf 
toujours  un  Commandant  appelle  Préfet ,  qui  étoit  à  la  nomination  desCon- 
fuis  ou  des  Généraux  de  la  Puiffance  dominante. 

Les  villes  confédérées  &  libres  étpient  encore  obligées  de  fournir  le  lo- 
gement aux  foldats' Romains  qui  pàlFoient  fur  leur  territoire  pour  aller  en 
quelque  expédition;  &. quelquefois  même,  quand  les  places  étoient  im- 
portantes ,  de  fpufTrir  que  l'Etat  dont  eÛes  dépendoient ,  s'en  affurât  par  une 
forte  garnifon.  .  '       '  ' 

Mais  fous  les  Empereurs,  le  titre' d'allié  n'étant  plus  qu'uft  titre  honorar 
ble  &  fans  réalité,  les  Ptocotifuls  avoient  toute  l'autorité  fur  ce  qui  rc-»* 

Nnnn  % 


i^%  AUTORITÉ. 

gardoit  le  militaire;  &  fi  les  villes  Autonomes  fournitToienr  &  entrete- 
noient  un  certain  nombre  de  troupes  comme  alliées ,  celles  obéiiToiem  de 
même  abfolument  en  tout  comme  fujetces. 

Les  Perfes  &  les  Rois  qui  démembrèrent  cette  vafle  monarchie ,  ne  fu« 
tçnt  pas  aufl]  &ciles  que  les  Romaine ,  à  accorder 'rAut(Womie,.mfUs  ils  la 
refpedoient  davantage.  •,;,;-. 

Le  Diâionnaire  &icycIopédique  définit  rw^f^n^nî^V  .^P^^^j^  ^^  Goi^ 
Vemement  Anarchique ,  où  le  peuple  fe  gouverne  par  cantons  ,  fe  doa« 
S^ant  des  chefs  pendant  la  guerre  oc  des  Juges  pendant  la  paix ,  dont  l'aiH 
torité  ne  durent  qu^autant  qu'il  plait  à  ceux  qui  la  leur  ont  conférée.  Héro* 
dpte  f  ajoute  PAboé  Mallet,  Auteur  de  cet  article)  rapporte  oue  cette  e& 
pece  f'Adminiftration  précéda  la  Monarchie  chez  les  anciens  Babyloniens; 
&  l'on  dit  qu'elle  a  encore  lieu  parmi  pluûeurs  peuples  .de  l'Amérique  Sep- 
lentrionale.  dans  l'Arabie  déferre,  &  chez  les  Xartares  de  la  Haute  Afie* 


AU  T  O  R  I  T  É,    f.    f. 

V        ,  DjC  .  P Autorité  ai  général  i  àt,  fa  nature  &  de  fis  cfpeces. 

JLi  E  mot  Autorité  vient  du  latin  auâoritas  ^  que  quelques  étymologiHes 
di^rivent  du  mot  auSor^  Auteur.  Une  telle  origine,  indnueroit  que  l'Auto- 
rité fur  les  .perfonnes  eft  fondée  fur  ce  qu^on  eft  Fauteur  de  leur  exiftence. 
D'autres  le  font  venir  du  participe  auâus^  du  verbe  augcrc  ^  augmenter; 
ce  qui  marqueroit  qu'il  faut  avoir  reçu  (bi^méme  une  augmentation  de  di« 
gnité  ou  de  mérite ,  ou  avoir  augmenté  la  perfeftion  oc  le  bonheur  det 
autres  pour  avoir  fur  eux  de  l'Autorité.  Quoiqu'il  en  foit  de  ces  étymolo* 
gies,  &  de  bien  d'autres  encore  oue  l'on  donne  à  ce  mot,  mais  dont  nous 
ne  faifons  pas  mention  ici  ;  il  eft  certain  que  le  mot  Autorité  a  été  pris 
déjà  par  les  latins,  en  difFérens  fens,  dont  quelques-uns  ont  aflèz  peu  de 
rapport  entr'eux ,  comme  on  peut  s'en  convaincre ,  en  confultant  le  TréSot 
de  latinité  d'Henri-Etienne.  Les  Auteurs  François ,  ceux  même  qui  ont 
écrit  direâement  fur  ce  qui  concerne  l'Autorité ,  n'ont  pas  toujours  éga* 
lement  joint  à  ce  mot  la  même  idée,  &  ne  font  pas  d'accord  fur  la  na« 
ture,  les  fondemens  &  l'étendue  de  ce  qu'ils  nomment  Autorité.  Cepen« 
dant  au  milieu  de  cette  trop  grande  diveriité  d'acceptions ,  on  ne  laiflè  pas 
de  reconnoître  dans  chacune  un  caraâere  fondamental ,  qui  détermine  ce 
mot  à  défigner  toujours  une  fupériorité,  qui  donne  à  celui  en  qui  elle  fe 
trouve,  une  influence  efficace  fur  les  penfees,  les  fentimens  &  les  volontés 
de  ceux  qui  leur  font  inférieurs.  Les  uns  à  la  vérité  regardent  l'Autorité» 
Quelle  qu'elle  foit  ^  comme  n'étant  fondée  que  fur  la  nature ,  &  ne  tirant 
fon  ijoâuence  efficace  fur  les  inférieurs  ^  que  de  la  feule  (upériorité  que  la 


nature  donne  à  certaines  perfoi^n^  fur  d'autres;  &  ils  ne  font  eonfifter 

cette  fupériorité  que  dans  un  plus  grand  degré  de  mérite  qiii  rend  le  fu- 

périeur  digne  de  plus  d'eftime  &  de  refpeâi  que  celui  qui  a  moins  de  ce 

mérite.  D'autres  enyifageant  l'Autorisé  comme  emportant  une  idée  de  droit 

encore  d^ 

accefToire 

-5- --— f    -r  T-^  — -tr—  ^«   trouve 

dans   les  relations  d'auteur  &  de  producHon^  d'ouvrier  &  d'ouvrage  ,  de 

créateur  &  de  créature  ;  relations  qui  donnent  un  droit  abfolu  de  difpofer 

de  ce  qui  nous  doit  rexiftence.  Des  troifîemes  regardent  l'Autorité  comme 

un  droit  de  fupériorité  donné  &  fixé  uniquement  par  les  loix  &  les  con*^ 

Tentions.  D'autres  enfin  la  regardent  c^mme  up  <^ît  q^Ç  4!on  acquiei^ 

par  '     " 

11  c         _ 

reife  tous  aufli  efiTentiellement  que.  la  -  dépendance  dans  laquelle  nous  pou« 

vons  être ,;  les  uns.  à  l'égard  des  autres ,  &  c^ï\  refte  encore  tant  d'ob(cu« 

rite  dans  \ts  idées  &  le  langage  des  hommes,  fur  l'objet  le  plus  important 

pour  l'hymanifé  ;  tâchons ^  ^ilnoup  ed.poièble,  d'éçlaîrcir  ce  fujet,  en 

fixapt  d'abord  le  fens  des  Urxnt^s  jpar  lefquels  on  défile  cts^  relations  de 

fupériorité,  contré  lefquelles  les  hommes  ^réclament  u  '  fou  vent  /  &  aux*- 

4juelles  la  plupart  voudroienf  atteindre.  .  *    ,,^      .... 

U  ejl  quatre  expreflîons  dont  on  fe  fert  pour  ((éfigner  cette  fupériorité  i 
en  conféquence  de  laquelle  on  influe  fur  les  penfées,  les  fentimens  &  les 
volontés  des  êtres  réputés  inférieurs^  &  (|ue  par  dé&ut  d'attention  (ur  les 
caraâeres  qui  les  di^rencient ,  on  emploie;  jfouvent  l'uf)  &  l'autre  comme 
fynonymes  :  ces  mots  ïoni  Autorité ^  pouvoir ^\cmpirc ^  fuijfancc.  Les  trois 
prenuers  de  ces  nu>ts  ,en  gardant  le  fond  de  la.-fignification  que.  nous  avons 
indiquée  comme  leur  étapt  communes ,  oiît  deux  acceptions  différentes; 
l'une  fert  uniquement  à  exprimer  l'influence  qu^une  fupériorité  naturelle 
a  fur  les  hommes  indépenaamment  de  toute  inftimtion,  de  tout  établiffe* 
ment,  de  toute  loi  civile  ou  politique,  de  toute  relation  p^yfiaue  d'au- 
teur &  de  produâion.  L'autre  fert  a  exprimer  l'influence  que  Ton  a  fur 
les  autres  hommes  par  l'effet  des  conventions  ^  àos  loix ,  des  établillemen; 
formés  par  une  volonté  pofitive. 

Dans  le  premier  fens  on  peut  avoir  de  l'Autorité ,  du  pouvoir ,  de  Tem- 
pire  y  fur  des  êtres  que  la  nature  a  fiats  nos  égaux  en  droits  &  en  obliga- 
tions. Un  citoyen  a  de  PAutorité  fur  Ç^  concitoyens  ^  qui  ne  dépendent  pas 
plus  de  lui  qu'il  ne  dépend  d'eux.  Une  femme  a  du  pouvoir  (ur  fon  mari 
auquel  les  loix  raffujettilfent.  Un  valet,  peut  avoir  de  l'empire  fur  fon  mai* 

les  inftitutions  civiles  il  doit  dépendre  abfolui 
>nd  (èns ,  l'Autorité  efi  donnée  aux  Magiftn 

pouvoir  i  ceux  qui  (ont  chargés  de  procurer  

loix  ;  la  puiifance  à  ceux  qui  dominent  ;  enfin  l'empire  réunit  dans  le 


fôuveraîh  degré  toirtfes  ces  Irelations  ,•  &  celui  qiiflelû  dl  revltei,  eft  au- 
delTus  de  tout. 

Sous  le  pretnîei?  j^oînt  devue^  qiiî  toe  préfcnte  qu^unc  influence  pure* 
mem  naturelle,  M.  rAbbéCn^t^di^dfliiis  fes  Synonymes,-  met  en  paiallde 
les  irnots  Automé',\jpfôuvoiF'>Siî  éttibîré  ,  &  emploie- fa  fagacité  ordinaire  ï 
en  détenriit^cr  Iles' 4i^e«ceiV<iu^r  nous  foit^bermis  de  le  commenter , & 
de  le  prendre  îd.. pour  guide;  fbn  jugement' rar^  matière  cft  certdnfr 

rhent  une.Aïïtôrîté.  •         '■'-'    ']      '      '. 

Il  Commence,  &  à  Ton  exemple  nous  commençons  auflipar  le  fens  na« 
turel  de  ces  mo.ts;  quel  mèilleui'  direâeor  pourrions-nous  prendre  que  la 
iiature  mêmç  ,  poih^.îuger  du^mérite  ées^  itiftîtdtîans  humaines  ?  Toutes  çdtei 


|)arlant  d'une  Autorité  par:  liaqVrrile  1 
de  fes  (e^blables ,  &  les  lui  afiùjettit  en  quelque'  forte ,  au  point  de  reo-' 
dre  blâmable  aux  yeu^  de  la  faihé  râifon,  celui ^ûi  refufêfoit  de  àêSxèi 
k  fa  fupérîotité  V  Appfpfoiîdtfïbfls.,  cp  futét;'&  yô^nru  que  nous  trouvioas 
la  vérité,  J]ieu- impérter'  comïûëtft'  on  q^ua&fiéik  les ..propôfitibnV  qm-feU^ 
priment.     ■"^"''    ••  ■'•*''  '-   "    •;•  ;' •    '^''-^/i,  "   '  ^  ■      '/\.''^ 

,  Nous  voulons  tous  êtrf  heureux  :  pour '  être  Jièureux,  îl-fiiat  ^érf  toodi 
occafîon ,  no\îs  agiffîons  conformément  à  ce  que  nous  fommes ,'  à  ce  que 
font  les  chofes,  à  ce  que  nous  fenrons ,  à  ce  que  noys  pouvons  fendir.  Il 
eft  ainfi  trois  principes  die  déterminations .  pour  notice  volonté  :  la  vue  cl^ 


blés  î  le  défir  de  notre  confervation ,  ou  de  U  cbiiftîtution  "dé  notre  exiftcfli 
ce,  qui  nous  fait  craindre  tout  ce  qui  pourroîr  nous. priver  de  nos  plâ* 
(irs ,  nous  caufer  de  la  douleur  ,  &  enfin  nous  détruire.  Il  eft  deux  prin- 
cipes qui  modifient  ces  refforts  de  détermination ,  c'eft  Té  degré  naturel  de 
forces  que  nous  avons  en  partage,  &  le  plus  ou  moins  de  dîlpofirion  otj 
de  fkciitté  II  nous  en  fervii-.*  -   *:       •     -  r: 

L'homme ,  pour  parvenir  au  bonheur  qu'il  défire ,  a  deux  refforts  iiflP^ 

Suels  il  cède /le  défir  &  la  crainte,  &  il  doit  avoir  des  lumières  ponfle 
iriger,  des  forces  poiir  vaincre  les  obflacles,  de  l'aâivîté  ,  ou  la  ^ifpc&'* 
non  à  faire  ufage  de  (es  forces  ,  &  de  l'habileté  pour  les  appliquer  con* 
venablement.  On  a  lieu  de  douter  fi  le  défir  du  plaîfir,'  &  la  crainte  de 
la  peine  font  des  paflîons  égales  en  degré  chez  tous  ies  hommes  ;  mais  il 
eft  très- certain  que  tous  n'ont  pas  la  mêilie  étendue  de  lumières  pour  ju* 
gcr  (îirement  de  ce  qili  convient  Ife  mieux;  le  même  degré ^de  force  pour 
lever  les  obftacles,  qui  s'oppofent  à  leur  bonheur  ;  la  même  adivité  ou  la 
même  difpofition  à  faire  ufage  de  ces  forces  naturelles  j  une  égàk^habilci^ 


% 


Il  s?cii  fcrvir  &  a  Ifes  appKqtier  eflScàcerfient.  Ce  fir  forft'^pâé  1ôs  loîx,  les 
inftitutions  civiles  &  ptolitiquesY  qui  ont  mis  entr^.les  hommes  ces  diffé- 
rences qui  en  produifenc  une  fi  fenuble  dans  leur  capacité ,  relativement  au 
iiiccès  de  leurs  foins  pour  le  rendre  heur€fux«'\  -'i  j^  « 

7  Si  les  hommes  vivoient  ifblés,  :fan^  pendiant'tjâturéf 'les  lihsr  pow  léi 
autres-v  n?âyant;den  de  commun^/ ne  'prenant «' Mut  imërér  à  icë  i^i^tdncerne 
leurs  fembla^bieff^  ces  di^rence^  de  luniieres  i&f  4e  fc|rce ,  dfàâïiicë  |&  d'ha<>> 
btleté,  ne  donrieroient  nailTance  entr^éur  à  aùcuhe-îpelation ,  à  aucune Jn^ 
^ence,  à  aucune  fupëriorité  de  Tun  furPautre  ;  cette  fupérioritë  fans  é£- 
iîcace  entr'eux  ne  fcroit  feniible  que  pôur.un  ïpeâateur  intelligenit  qui  les 
verroit  agir.  Mai^  ta  nature  nous  a  faits  pôuf  vivre  en  fociétév  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieiî  de  le  prouver.  Voyé^  Sociabilité.  -Nous  nous  recherchons 
fiécfproquemenr  ,•  nous  aimdn$  à  agir  enf^tnbtie  ériescuns  pour  les-  autres; 
à  ràinir  nos|  eilbm  piotir^^éËrfOr,  indépendamitient  de^teitite^  loi ,  de  tout 
étàbliffenient/ Nous  pouvons  trouver*  dans  nos  femblaMe^  &  polir  eux 

une  fburce  d'âgrémens  &  d'avantages  /  de  fecours  &  de  ^cilité  à  réuflir; 
tout  comme  de' peines  &  de  douleurs,  de  Craintes  &  d'efpérances.  De 
ces   liaifons  naturelles ,    de*  cette  proximité   dans  laquelle  la   nature  nous 

5 lace  les  uns  à  Tégard  des  autres ,  qui-  nous  met  en  ^at  de  nous  voir  & 
e  nous  coftnoitre/  naic  t'ôccafion  ^e;  faife  comparaifon  de  la  capacité  dt 
nos  iêmblables  avec  la  nôtre,  des  avantages  «quHls  peui^t  nous  procurer 
avec  ceux  qu'ils  peuvent  tirer  de  nous.  Mais  cette  comparaiibn  aue  noué 
ne  faurions  nous  empêcher  de  faire ,  peut  -  elle ,  malgré  les  féduâions  de 
Famour-prppre ,  nous  permettre  de  ne  pas  appercevoir  chez  les  uns  une 
fupériorité  réelle  de  qualités  eftimables  oc  refpeâables ,  des  lumières  plus 
étendues ,  un  jugement  plus  fur ,  tin  coup  d'œil  plus  jufte  »  une  capacité 
fupérieure  pour  découvrir  dans  chaque  cas  le  véritable  état  des  chofes^lô 
parti  le  plus  avantageux  à  prendre,  unerfagelTe  qui  laifTe  nloins  aifëment 
éblouir  par  de  trompeufes  apparences,  &  qui  dans  toutes  les  conjonâures 
prend  toujours  le  parti  le  meilleur  pour  tous  >  Peut-on  fentir  cette  fupério- 
rité ,  fans  juger  en  même  temps  que  nous  ferions  blâmables  à  nos  propres 
yeux ,  fans  nous  condamner  nous-mêmes  comme  déraifonnables ,  fi  nous 
ne  déférions  pas  aux  décidons ,  aux  confeils ,  aux  demandes  de  la  perfonné 
que  nous  trouvons  ainfi  digne  de  *'notre  eftimie  Se  de  notre  refpeâ  ;  non 
parce  que  nous  croyons  lui  appartenir  &  dépendre  d'elle,  mais  parce  que 
nous  fommes  perfuàdés  qu'elle  juge  mieux  que  nous  de  ce  qu'il  convient 
de  faire?  Ce  droit  qiie  nous  lui  accordons  de  décider,  cette  difpoHtion  où 
nous  fommes  de  laifler  diriger  nos  pensées ,  nos  fentimens  &  nos  volon* 
tés,  parce  qu'elle  approuve  ou  qu'elle  ordonne ^  efl  ce  que  fous  l'empire 
de  la  feule  nature  nous  devons  nommer  Autorité.  Nous  regardons  celui  à 
qui  nous  accordons  cette  Autorité,  comme  valant  mieux  que' nous,  comme 
nous  étant  fupérieur  en  mérite  ;  fon  àpprdbarîoti  ^uand  il  nous  h.  donné 
t&  un  témoignage  dont  iiôus  nous  applaùdiflbidis  ^ArafRage  que  de  cellt  dé 
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ceux  que  n&us  eftiiiioiis  moins.  ;Lç  jugement  favorable  que  notre  faîfoà 
porte  lur  le.mérice  fupérieur  d'une  perlonne^  eft  donc  le  fondement  réel 
de  TAurorité  naturelle. 

A  envifager  le  pouvoir  fous  le  mêmef  point' de  vue  que  nous  venoosée 
con(idéreFfl^r\i«0r)|éi  Uieft  oûtoins  fondé  fiir  réfHme  que  fur  lHntérét;fur 
U  (upéïiotix^é  du  tt^Xc.  tn^ntl;  ^que  fur  la  .capacité  phyiique  «  &  fur  la  fores 
du  cqrpft*:!!!  fuppofe  en  tfihA  dont  noutf  difons  quM  a  du  pouvoir ,  une 
capacité  particulière  &  fupérieùre  d'exécuter  ce  qui  a  été  réfulu ,  ou  ds 
nous  procurer  certains  plaiurs  &  certains  avantages  dont  no*Js  hiCom  cas, 
que  nous  défirons  avec  ardeur  «  dont  la  priva  ion  nous  eft  pénible  »  & 
dont  la  jouilfance  dépend  pour  nous  du  (ecours  de  la  perfbnne  qui  a  plus 
d'habileté  «  de  force  &  de  capacité  pour  nous  la  procurer  «  c'eft  donc  IV 
férêt  de  nos  plaiiirs,  de  notre  iàtisfaûion  qui  nous  £iit  accorder  du  pou- 
voir à  quelqu'un.  L'Autorité  nous  foumet  par  la  raifoo^'le  pouvoir  nous 
aflujettit  par  notre  iènfibilité  «  il  nous  laifle  moins  de  liberté  dans  le  chmX| 
&  il  a  fur  nous  plus  de  force  que  TAutoiité  ;  parce  c^ue  nous' fbmmes  plus 

Î^arelleux  que  raifonnables,  nous  aimons  plus  le  repos  que  la  vérité,  nous 
bmmcs  plus  fèofibles  aux  plaifirs  phyfiques  <\}x1l  la  beauté  métaphyfique 
de  la  vertu ,  &  que  les  penchans  de  notre  cœur  ont  plus  d'efficace  pour 
déterminer  notre  volonté  que  les  jqgemens  de  notre  intelligence.  Ainfi 
nous  accordons  du  pouvoir  fur  nous,  à  ceux  dont  la  force  fupplée  \  no- 
tre foibleffe;  Paâivité  à  notre  indolence;  l'habileté  à  notre  mal-adreiTei 
la  bonne  volonté  à  nos  befoins  ,  à  cei>x  fur-tout  dont  la  préfence  &  Tac- 
tion  nous  caufent  des  fenfations  agréables.  L'Autorité  eft  ainfi  plus  hooo* 
rable  pour  celui  qui  en  eft  revêtu  que  ne  l'eft  le  pouvoir. 

L'empire  s'annonce  fous  ce  même  point  de  vue ,  indépendant  des  loil 
&  des  conventions  ,  comme  bien  plus  abfolu  dans  fes  prétentions  «  bien 
plus  affuré  du  fuccés  de  ks  vues  «  que  l'Autorité  &  le  pouvoir.  11  fuppo^e 
tout  ce  qui  donne  naiflauce  à  l'un  &  à  l'autre,  &  il  V  |oint  la  crainte  des 
privations  &  des  douleurs  ;  il  captive  l'efprit  par  la  (upériorité  du  mérite; 
si  alfujettit  le  cœur  par  l'intérêt  de  fes  penchans  \  il  enchame  la  volonté 

Î>ar  la  crainte  des  peines.  Si  un  être  s'offioit  2k  nous  comme  doué  d'une 
upériorité  inconteftable ,  de  ce  mérite  qui  nous  force  à  lui  faire  hommage 
de  notre  eftime  &  de  notre  refpeâ  »  d'une  habileté  capable  de  tout  été* 
curer  ^  d'i  ne  force  qui  peut  lever  tous  les  ob(lacles ,  d'une  bienveilUr.ee 
coudante  qui  l'occupe  fincérement  de  notre  bonheur ,  &  d'une  étendue  i^ 
puiffance  qui  pouvant  vaincre  notre  réfîftance  ^  feroit  en  état  de  nous  pri* 
ver  de  nos  plaiHrs  âc  de  nous  plonger  dans  la  mifere,  quand  nous  nous 
oppoferions  à  fa  volonté  ;  fon  empire  fur  nous  feroit  partait  &  fans  bor- 
nes. Il  n'y  auroit  qu'une  raifon  aveuglée  ^  une  ame  infenfible  au  beau  & 
au  vrai,  un  cœur  dépravé  &  ennemi  de  fon  propre  bonheur  qui  fifTeot 
capables  de  penfer  à  sy  fouftraire  \  mais  nul  membre  de  l'humanité  n'exifto 
tel  pour  nous ,  &  ce  n'efi  pas  par  la  réalité  de  chacun  de  ces  titres  quo 
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quelques-uns  prennent  Tempire  Air  notre  volonté  ;  fouvent  il  n^eft  fonde 
d'un  côté  que  fur  les  plus  faufles  apparences  de  cette  fupériorité,  fur  la 
capacité  de  nous  procurer  des  plainrs  peu  réels,  mais  que  la  paillon  & 
rhabitude  nous  ont  rendus  nécefOiires  ;  fur  l'art  de  faiHr  nos  foibles  ,  de 
les  augmenter  &  de  les  flatter;  &  d'un  autre  côté  fur  notre  ignorance, 
cotre   indolence  ,  notre  fbiblefTe ,  nos  padions ,  notre  lâcheté. 

D'après  ces  détails  on  voit  avec  combien  de  raifon  l'Abbé  Girard  a  dit 
dans  Tes  Synonymes  :  i>  que  l'Autorité  laifTe  plus  de  liberté  dans  le  choix  : 
9  que  le  pouvoir  paroît  avoir  plus  de  force  :  que  l'empire  eft  plus  abfolu. 
9  L'Autorité  qu'on  a  fur  les  autres ,  vient  toujours  de  quelque  mérite ,  elle 
a»  fait  honneur.  Le  pouvoir  vient  pour  l'ordinaire  de  quelque  liaifon  de 
»  cœur  ou  d'intérêt.  L'empire  vient  d'un  afcendant  de  domination ,  arrogé 
.  9  avec  art,  ou  cédé  par  imbécillité  ;  il  donne  quelquefois  du  ridicule.  Ceft 
»  à  un  ami  fage  &  éclairé  que  nous  devons  donner  quelque  Autorité  6l 
j»  quelque  pouvoir  fur  notre  efprit;  mais  nous  devons  nous  défendre  de 
»  tout  autre  empire  que  de  celui  de  la  ràifon.  Les  honmies  font  fouvent 
D  tout  le  contraire  :  ils  regardent  les  avertiffemens  que  l'honneur  &  la 
»  probité  forcent  un  véritable  ami  à  leur  donner,  comme  une  Autorité 
9  odieufe  qu'il  afFe6èe ,  ou  comme  un  pouvoir  qu'il  s'arroge  mal  à  propos 
i>  au  préjudice  de  leur  liberté ,  tandis  qu'ils  fe  livrent  à  l'empira  d'un  flat- 
»  teur  étourdi,  quelquefois  d'un  valet  artificieux,  &  fouvent  d'une  maî* 
7>  treffe  emportée,  qui  leur  fait  embralfer  avec  effronterie  le  parti  de  l'in- 
»  juflice ,  oc  fuivre  opiniâtrement  les  routes  de  l'iniquité.  » 

Si  telle  eft  la  vraie  notion  de  l'Autorité ,  on  ne  lauroit  nier  qu'il  n'y 
ait  pour  les  hommes  une  Autorité  naturelle,  une  Autorité  fondée  fur  l'état 
originaire  des  chofes ,  8c  reconnue  par  la  raifon  ;  indépendamment  des  toix  ^ 
des  conventions,  des  établiflemens  humains,  &  dès  conflitutions  civiles  6( 
politiques.  Pour  refiifer  d'en  convenir,  il  faudroit  ûier  ce  que  nous  avons 
vu  ci-deffus  être  inconteftable  ;  il  faudroit  dire  qu'il  n'y  a  ni  lumière ,  ni 
faeeffe ,  ni  vertu  fupérieure  à  la  notre  ;  mais  quel  eft  l'efprit  aveuglé  qui 
oleroit  foutenir  cette  abfurdité  que  tout  condamne? 

Il  eft  un  Être  fupréme ,  qui  ayant  tout  fait ,  eft  fans  doute  doué  dans 
un  degré  très-fupérieur ,  &  auquel  nous  ne  figurions  fixer  de  bornes,  de 
toutes  les  perfeâions  dont  on  voit  des  traces  dans  fes  créatures  :  tout  nous 
dit  à  fon  égard,  ce  que  rien  ne  nous  dit  par  rapport  ï  aucun  autre  être; 
que  fes  lumières  embraffent  tout ,  &  qu'il  n'ignore  rien  ;  que  fa  fageffe  e(î 
au-de(fus  de  toute  erreur,  incapable  de  fe  tromper,  que  fa  droiture,  fa 
vertu ,  ou  plutôt  fa  fainteté  font  fans  tache  ;  que  rien  d  irrégulier ,  de  con- 
traire au  vrai ,  au  bon ,  à  la  convenance  &  à  l'ordre ,  ne  peut  fe  trouver 
ni  dans  fes  aâions ,  ni  dans  fes  volontés;  Si  jamais  un  tel  Etre  venoit  à 
prononcer  fur  la  vérité  d'une  propofition ,  avec  quelle  confiance  ne  nous 
conviendroit-il  pas  d'y  'ajouter  une  foi  entière  fans  le  moindre  mélange  de 
doute.  S'il  prononce  fur  U  certitude  d'un  fait  ^  pourrons-nous  le  regarder 
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comme  incertain  ;  s^il  déclare  telle  aâion  être  mauvaife ,  s^t  en  recom- 
mande telle  autre  comme  bonne  &  vertueufe ,  pourrons-nous  en  confcience 
négliger  celle-ci ,  &  nous  permettre  celle-là  »  u  tant  eft  que  nous  croyons 
que  notre  perfeâion  &  notre  bonheur  exigent  que  nous  ne  croyions  ja« 
mais  que  le  vrai ,  que  nous  ne  fanions  jamais  que  le  bon  ?  Nous  nous  blâ- 
merions nous-mêmes  comme  déraifonnables  fi  nous  héfitions  un  inftant  à 
foumettre  notre  efprit ,  notre  cœur ,  notre  volonté  aux  décifions  de  cette 
Autorité  divine  ;  non  point  parce  que  nous  nous  regardons  comme  créa- 
tures de  DieU|  comme  foumis  à  là  puiflance^  comme  dépendans  à  tous 
égards  de  lui  comme  de  l'arbitre  fbprême  de  notre  fort.  11  ne  s'agit  pas 
ici  du  pouvoir ,  de  la  puiifance ,  de  l'empire  fouverain  de  Dieu  ^  mais  de 
Ton  Autorité  fouveraine ,  fondée  uniquement  fur  ce  que  nous  favons  q/il 
eft  la  fouveraine  fcience  »  la  fouveraine  fagefle ,  la  fouveraine  fainteté  ;  que 
ne  pas  déférer  à  fes  décifions ,  ce  feroit  préfërer  l'erreur  à  la  vérité ,  U 
folie  à  la  fageflè ,  le  vice  à  la  verm  ,  contre  la  voix  intérieure  de  notre 
raifon. 

En&nt ,  nourri ,  foigné ,  gardé  de  mal ,  favorifé  par  des  parens  tendresi 
je  n'ai  fenti  encore  que  les  bénignes  influences  de  leur  pouvoir;  j'eiifie 
parce  que  leur  puiflance  a  difpofé  de  moi  avec  bonté.  Mais  ma  raifon  fe 
forme ,  je  commence  à  penfer ,  à  juger  ^  à  vouloir  ;  chaque  jour ,  j'ai  lieu 
de  découvrir  la  petite  étendue  de  mes  connoiifances ,  la  feiblefle  de  ma  rai* 
fon ,  le  peu  de  juileflè  de  mes  jugemens ,  les  erreurs  de  ma  volonté  qui  pré* 
fore  le  mal  au  bien  ,  qui  rejette  le  bien  au  lieu  du  mal  ;  chaque  jour  la  boDté 
éclairée  de  mes  parens  redrefTe  mes  erreurs  »  &  je  fuis  forcé  de  fentir  à 
chaque  pas  leur  utile  fupériorité  fur  moi  ;  que  deviendroîs-je  fi  je  mécon* 
noirfbis  cette  Autorité  paternelle  ?  Leur  fupériorité  éclaire  mon  ef- 
prit &  le  préferye  de  l'6rreur ,  forme  mon  jugement  &  le  conduit  fur  la 
route  de  la  vérité ,  règle  mi  volonté  &  dirige  mon  goût  en  lui  montrant 
&  lui  faifant  aimer  la  vertu.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'obéiflànce ,  l'Autorité 
feule  ne  commande  pas,  elle  parle  à  la  raifon;  ni  de  reconnoiffance ,  l'Aih 
toricé  ne  donne  point  de  récompenfes  arbitraires  ;  ni  de  crainte ,  l'Autorité 
ne  menace  point ,  elle  fe  contente  de  montrer  le  vrai  &  le  bien ,  &  de 
confeiller  de  fuivre  l'un  &  l'autre  ;  elle  lailfe  la  liberté  du  choix ,  parce 
que  feule  elle  n'emploie  jamais  la  contrainte  :  cependant  auffi  long-temps 
que  le  fondement  de  l'Autorité  fubfifie,  &  qu'on  le  fent ,  elle  conferve 
(on  influence,  &  fait  pencher  la  balance  du  côté  qu'elle  favorifé. 

L'Autorité  confiftant,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  dans  Tinfluence  qu'a 
fur  nos  déterminations  le  fentiment  d'une  fupériorité  réelle  &  reconnue  de 
mérite ,  il  fuit  que  cette  Autorité  diminue  à  mefure ,  que  cette  fopériorité 
s'efface  par  nos  propres  progrès  en  perfoâion ,  ou  que  la  vue  des  dé&uts 
de  celui  en  qui  nous  la  reconnoimons ^  diniinuie  notre  eftime  poqr  luit 
elle  celfe  enfin  lorfque  nous  n'avons  plus  aucune  raifon  de  le  régarder  à 
aucun  égard  comme  nous  étant  fupérieur.  Il, n'y  a.dPAC  que  TAutorité  di» 
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▼ine  qui  foit  cônilante  &  fans  bornes ,  parce  que  la  fupériorité  de  Dieu 
fur  nous  eft  infinie  &  ineffaçable.  S^il  eft  entre  Dieu  &  les  hommes  des 
intelligences  auxquelles  nous  ne  pouvons  jamais  nous  égaler ,  elles  auront 
toujours  fur  nous  une  Autorité  proportionnée  à  la  fupériorité  que  nous  leur 
connoîtrons.  Mais  parmi  les  humains  il  n'efl  point  d'Autorité  rendue  iwf* 
façable  &  complette  par  la  nature,  parce  quil  n'eft  point  d'homme  natu^ 
tellement  infaillible  dans  aucun  cas ,  &  tel  qu'aucun  mortel  ne  puifTe  Vé^ 
galer  en  lumières ,  en  fageffe ,  en  vertu  ;  point  par  conféquent  d'homme 
autorifé  par  la  nature  à  prétendre  que  fes  iemblables  fe  foumettent  à  tou«« 
tes  fts  décidons  de  théorie  ou  de  pratique.  L'Autorité  paternelle  a  dono 
fës  bornes,  &  elles  fe  trouvent  dans  un  degré  de  connoifiance  affez  étenda 
chez  l'enfant  pour  le  rendre  capable  de  juger  fainement ,  pour  lui-même  f 
de  ce  qui  eft  vrai,  convenable,  &  vertueux,  félon  fon  état  a£hieU  1^^ 
circonftances  où  il  fe  trouve ,  &  les  relations  qu'il  fbutient.  Mais  la  fin  de 
cette  Autorité ,  qui  rend  l'enfant  refponfable  tout  fèul  de  fa  conduite  «  ne 
détermine  pas  la  fin  des  obligations  qui  découlent  de  fes  relations  phyfi- 

2ues  avec  fon  père,  de  la  reconnoifÔince  qu'il  lui  doit  pour  fes  bontés^ 
c  des  droits  que  la  puifTance  paternelle  peut  conferver  liir  les  membres 
de  fa  famille  :  à  ces  égards  le  fils  ne  peut  jamais  devenir,  dans  le  fens 
abfblu,  l'égal  de  fon  père. 

Ces  principes  fur  l'Autorité  paternelle ,  (ont  les  mêmes  pour  toute  autre 
forte  d'Autorité  humaine  naturelle. 

Un  vieillard  fage ,  éclairé ,  qui  a  beaucoup  vu ,  a  une  Autorité  natu* 
relie  fur  les  jeunes  gens  qui  ont  moins  de  favoir ,  de  prudence ,  &  d'ex« 
périence. 

Un  homme  qui  a  beaucoup  étudié  une  matière ,  qui  a  fur  un  fujet  par* 
ticulier  une  habileté  reconnue ,  acquife  par  une  méditation  affîdue ,  par  une 
grande  application  à  s'inftruire  de  tout  ce  qui  la  conceriib,  doit  fans  doute 
avoir,  relativement  à  cet  objet,  une  Autorité  proportionnée  à  la  fupério<* 
rite  de  fes  lumières  :  Autorité  que  l'on  peut  nommer  dogmatique  ,  & 
qui  peut  fe  divifer  en  autant  de  branches  qu'il  y  aura  de  diverfes  fciences 
auxquelles  les  décidons  fe  rapporteront.  Elle  fera  Théologicjiie ,  Philofophi- 
que ,  Morale ,  Hiftorique ,  félon  qu'elle  influera  fur  nos  jugemens  relati- 
vement à  Tune  ou  à  l'autre  des  fciences  auxquelles  les  hommes  s'appli* 
quent. 

Soit  amour  d'une  liberté  qui  ne  veut  être  gênée  par  rien  ;  (bit  orgueil 
qui  ne  peut  fouffrir  de  fupérieur,  on  s'eft  beaucoup  récrié  contre  toute  ef^ 
pece  d'Autorité  dogmatique  ;  on  en  a  voulu  (aire  envifager  l'idée  comme 
contraire  aux  droits  les  plus  précieux  de  l'humanité ,  &  comme  l'effet  le 
plus  odieux  de  la  tyrannie  ;  mais  d'un  cbîé  on  a  confondu  l'abus  àt  la  puif- 
fance ,  qui  par  la  force  veut  contraindre  les  efprits  à  regarder  comme  vraie 
une  doarine  qui  ne  paroit  pas  telle  à  la  raifon ,  avec  la  fimple  Autorité, 
q^ui  n'eft  autre  chofe  que  le  jugement  par  lequel  tout  homme  de  bon  fi^os 
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reconnoîr^  qu'il  doit  s*eti  rapporter  fur  tout  ce  qu^il  ne  peut  pas  (avoir  par 
lui-même,  à  ce  qu'en  penfent,  &  à  ce  qu'en  difent  ceux  qui  ont  étudié  ce 
fujet ,  &  fe  font  mis  en  état  d^en  juger  avec  connoilTance.  D'un  autre  côté 
on  n'a  pas  fait  attention  que  rien  n'eit  plus  réel ,  plus  naturel ,    plus  né- 
ceflaire  qu'une  telle  Autorité,  telle  que  nous  l'avons  définie.  En  effet,  pour 
être  en  droit  de  nier  la  réalité  d'une  telle  Autorité,  pour  pouvoir  afHrmer 
qu'elle  n'eft  pas  fondée  fur  la  nature ,    &  rendue  néceflaire  par    elle ,  il 
faudroit  prouver    i^.  i  que   chaque   homme    peut  juger  par  lui-même  im« 
médiatement    de  toutes  les    vérités  qu'il  lui  importe  de  conrK>ître  ,    com- 
me   nous   jugeons  des  fentimens  que  nous  éprouvons  de  l'abfence  ou  de 
)a  préfence  du  foleil ,  de  l'égalité  ou  l'inégalité  de  deux  corps  que  nous 
appliquons  l'un    fur  l'autre ,    fans    avoir   befoin  d'examen  ,    d'étude ,  de 
leçons  ,    de  recherches  :  dans  ce  cas ,  il  faut  l'avouer  ,  nulle  autorité  ne 
nous  décide  :  nous  croyons  parce  que  nous  voyons ,   &  que  nous  Tentons 
évidemment  que  la    chofe  efl  ainii.  L'Autorité  n'a   lieu  que  lorfque  les 
lumières  d'une  autre  perfonne  fuppléent  à  notre  ignorance  ,    &  que  notre 
confiance  en  celui  que  nous  croyons  en  favoir  plus  que  nous»  détermine 
notre  efprit   à  admettre  comme  vraie  une  propofition  de  la  vérité  de  la* 
quelle  nous  n'aurions  pas  été  en  état  de  juger.  Mais  ^'il  eft  inconteftable 
qu'un  très-grand  nombre  de  vérités  font  telles  ,  que  pour  en  acquârir  la   ^ 
.connoilTance,   &  en  conflater  la  certitude,  il  faut  des  recherches  pénibles,  ^ 
des  méditations  profondes,  une  analyfe  délicate,  des  études  aflidues,  une 
longue  fuite  de  raifonnemens,  &  beaucoup  de  pénétration  i  il  faudra  fup-   - 
pofer  ,   2°.  que  les  hommes  auxquels  ces  vérités  peuvent  être  utiles ,   ont    ' 
tous  fans  exception ,    les  mêmes  talens  naturels  ce  acquis  pour  découvrir   ' 
le  vrai;  les  mêmes  fecquft  extérieurs  pour  s'inflruire,  le  même  loifir  pour-' 
feire  du  vrai  l'objet.dfi -leurs  recherches  ;    qu'ils  ont  tous  un    égal  degré- 
d'amour  pour  la  vérité ,  de  défir  de  la  connoitre ,    de  zèle  pour   la  cher- 
chel' ,    &  de  docilité  pour  l'embraflèr  dès  qu'elle  s'oftre  à    leur  efprit  :  iL 
iaudroit  dire  que  tous  les  hommes  étoient  anciennement  des  Thaïes  ,  des- 
Socrate,  des  Platon,  des  Ariflote,  des  Ciceron  ;  que  tous  nos  comempo-^ 
rains  font  des  Newton  ,  des  Clark  ,  des  Locke,  des  Leibnitz,  des  Wolf, 
4les  Defc^rtes,  des  Bernoulli,  des   d'Alembert,  des  Voltaire;  que  c'efl  à 
tort  qu'on  dit  que  ces  grands  hommes  ont  été  utiles  au  genre  humain ,  & 
ont  éclairé  leurs  femblables.  Si  au  lieu  de  foufcrire  à  ces  fuppofitions,  on 
efl  forcé  de  convenir  qu  elles  font  abfolument  fauffes  ,    il  faudra  dire  3®. 
que  plutôt  que  de  déférer  j^  l'Autorité  de  qui  que  ce  foit,  en  matière  de 
croyance ,   l'homme  fage  doit  rejetter  comme  faux ,  ou  au  moins  conune 
•douteux»  tout  ce  dont  il  n'aura  pas  vu  par  lui-même  la  vérité;  n'admettre 
xomme  vrai  que  fes  propres  découvertes  ;  &  fe  jetter  fur  tout  le  refie  dans 
une  ignorance  opiniâtre  &  volontaire,  dans,  un  fcepticifme  parfait,  qui  ne 
lui  permette,  ni  de  croire  rien  de  ce  que  les  autres  ont  feuls  découvert, 
jd  de  rien  faire  d'après  des  conféquences  tirées  de  principes  qu'il  n'a  pas 
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lui-même  vérifiés.  Dire  comme  quelques  fceptiques,  qu'il  ne  faut  rien  ad- 
mettre dans  la  fpéculation  comme  vrai,  mais  que  dans  la  pratique  il  faut 
agir  comme  fi  ce  qu'on  dit  être  vrai  ietoit  en  effet,  c'eft  fe  contredire  foi- 
même  ,  ôc  ie  moquer  des  humains  ,   en  fe  parant  d'un  doute  affeâé  ,    qui 
n'efl  que   dans  le  difcours  ,    &  que  la  confcience  défavoue.  Chacune  des 
fuppontions  que  nous  venons  de  faire ,  étant  d'une  faufleté  reconnue ,    & 
conduifant  à  d'abfurdes  conféquences  ,   nous  ferons  forcés  de  reconnoitre , 
qu'y  ayant  un  grand  nombre  de  vérités  importantes  dont  la  découverte  & 
la  vérification  exigent  des  talens,  des  fecours,  des  circonftances  ,    qui  ne 
ibnt  pas  accordées  à  tous  les  hommes ,  que  par  là  même  elles  font  au-def- 
(lis  de  la  portée  de  la  plupart,  il  faut  ou  qu'ils  foient  toute  leur  vie  à  cet 
égard  dans  l'ignorance  ou  dans  l'erreur;  ou  qu'ils  s'en  rapportent  aux  déci- 
dons de  ceux  qui  font  mieux  inflruits  ;   &  qu'ainfi  ,    indépendamment  de 
toute  loi,  de  tout  établilfement  civil  ou  politique,  il  efl  entre  les  hommes 
des  différences  de  talens  &  de  lumières  qui  mettent   les  uns  en  état  d'en- 
ieigner  les  autres,  &  qui  impofent  à  ceux-ci  la  nécefïité  de  fe  laifler  diriger, 
relativement  à  ce  qu'ils  ignorent,  par  ceux  qui  font  plus  éclairés;  qu'ail  efl 
donc  une  Autorité  dogmatique  fondée  fur  la  nature,  rendue  néceffaire  par 
elle  &  approuvée  par  la  raifon.  Je  reconnois  cette  Autorité  chez  quiconque 
m'efl  fupérieur  en  fcience.  En  vain  une  ignorance  orgueilleufe ,  aidée  des 
paflions  qui  ne  veulent  point  de  frein,    &  du  libertinage   d'efprit  &  de 
cœur  ,    qui  voudroit  fecoucr  tout  joug  ,    fe  révolte  contre  cette  Autorité 
philofophique ,  &  cherche  à  en  faper  les  fondemens.il  n'efl  point  d'homme 
qui  ne   foit  &  ne  doive  être  fournis  à  fon  influence  ,    puifqu'il    n'en  efl 
aucun  qui  fâche  par  lui-même,  &  qui  connoiffe  immédiatement   tout  ce 
qui  efl  connu  par  le  refle  des  hommes;  aucun  par  conféquent  qui  ne  foit 
obligé  de  s'en  rapporter  fur  bien  des  chofes,  au  témoignage  &  au  jugement 
de   quelqu'un  de  fes  femblables  ;    qui  ne  fente  ,   que  Tes  décifions  d'un 
homme  qui   a  étudié  une  fcience  à  fond  ,   qui  s^qR  rendu  habile  dans  un 
art,  ont  fur  cette  fcience  &  fur  cet  art  une  Autorité  à  l'influence  de  la-? 

Î[uelle  il  ne  fauroit ,  fans  être  condamné  par  fa  propre  raifon ,  chercher  à 
e  foufh-aire ,  fous  prétexte  que  les  hommes  étant  égaux  ,  perfonne  n'a  le 
droit  de  décider  ce  qu'il  doit  croire.  Auflî  voyons-nous  que  tout  comme 
le  charbonnier  s'en  rapporte  à  fon  curé  pour  ce  qu'il  doit  croire  en  matière 
de  religion ,  le  fage  de  même  s'en  rapporte  au  médecin  pour  fa  fanté ,  à 
l'architeâe  pour  fes  bâtimens ,  au  jurifconfulte  pour  fes  droits ,  au  grand 
capitaine  pour  la  guerre,  au  voyageur  pour  la  defcription  des  pays  qu'il  a 
▼us ,  à  l'aflronome  pour  le  cours  des  aftres ,  les  éclipfes  ,  &  les  comètes  ^ 
au  mathématicien  pour  le  calcul  des  grandeurs ,  aux  Eulers  pour  les  fciences 
ph^ficomathématiques ,  aux  Haller  pour  la  phyfiologie,  aux  BufTon  pour 
rhifloire-naturelle  àts  animaux ,  aux  Voltaire  pour  tout  ce  qui  efl  du  ref- 
Ibrt  dp  bel-efprit ,  tout  comme  il  s'en  rapporte  à  fon  cordonnier  pour  fa 
thaufiiire ,   &  à  fan  palefrenier  pour  fes  chevaux^  Sera'-t-U  furprenant  fi 
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Ton  s'en  remet  au  jugement  de  PAcadémie  des  Sciences  de  Paris  pour  dé« 
cider  de  la  bonté  d'un  ouvrage  de  Mathématique  ,   &  à  une  aflèmblée  de 
favans  Théologiens  pour  décider  d'une  queftion  de  Théologie  ,  lors  aa 
moins  que  les  uns  &  les  autres  ne  font  que  confultés  ,   &  non  Légiûa' 
teurs ,  6c  que  Ton  ne  fe  fent  pas  en  état  d'en  juger  foi-même  >    N'dl-c^ 
pas  à  r Autorité  feule  qu'en  appellent,  &  par  elle  feule»  que  décident  cei^>^ 
qui ,  au  lieu  de  prouver  par  le  raifonnement  ce  qu'ils  avancent,  fe  boratiJ^ 
à  former  des  liftes  d'hommes  illuftres  qu'ils  prétendent  avoir  penfé  comm.  "^ 
^ux  ?  N'eft-ce  pas  à  l'Autorité  feule  que  foumettent  leur  croyance  tant  d^^ 
^ens  qui  aujourd'hui  fe  font  une  gloire  de  méprifer  toute  religion  révélée  ^ 
fous  prétexte  que  ce  n'eft  que  par  un  préjugé  d'Autorité  qu'on  la  refpeâvc 
encore;  préjugé  contre  lequel  ils  déclament  avec  vivacité,  comme  contr»'^ 
une  tyrannie,  tandis  qu'eux-mêmes  ne  rejettent  cette  religion  qu'ils  n'< 
minèrent  jamais,  que  parce  que  quelqu'homme  célèbre  la  méprife;  q 
que  peut-être  ils  n'aient  pas  été  feulement  en  état  d'apprécier  la  force 
jdifcours  de  cet  homme  ,   du  fufirage  duquel  ils  s'autorifent  pour  fe  l 
incrédules.  Intra  muros  pcccatur  &  extra.  Il  y  a  donc  une  Autorité  dogmes 
tique  naturelle ,   que  la  raifon  donne  aux  hommes  inftruits   &   favans  f^S 
ceux  qui  ne  le  font   pas ,    &  à  laquelle  cette  même  raifon  exige  que  W  n 
ignorans  défèrent  dans  leurs  jugemens ,  tout  comme  elle  exige ,  aimî  q<^j« 
nous  l'avons  vu,  que  les  enfans  défèrent  à  l'Autorité  de  leurs  parens. 

Si  les  hommes ,  dira-t-on ,  étoient  toujours  fûrs  de  trouver  le  vrai  losil 
qu'ils  le  cherchent,  affez  humbles  pour  convenir  qu'ils  ne  favent  pas    ce 
qu'ils  ignorent;  aflèz  finceres  pour  ne  déclarer  comme  vrai  que  ce  qta'îb 
ont  en  efFet  reconnu  être  tel,  rien  ne  feroit  plus  refpe6bd>le  &  plus  digne 
de  déférence  que  leurs  décifions  ;  on  s'en  rapporteroit  aveuglément  ï  leurs 
jugemens;  la  raifon  ployeroit  avec  plaifir  fous  le  poids  de  leur  Autorité. 
Mais  ils  fe  trompent  par  foiblefte  ;   ils  décident  par  orgueil  fur  ce  qu% 
ignorent  ;  ils  trompent  à  deffein  leurs  femblables  par  manque  de  bonne  fei| 
&  les  induifent  en  erreur  par  intérêt  :  comment  un  homme  fage  pourra* 
t-il  donc  fe  réfoudre  à  régler  fa  croyance  fur  des  décifions  fi  fiiipeâes? 
Le  fait  fur  lequel  porte  cette   objeâion  n'eft   malheureufement  que  trop 
vrai  \  mais  il  ne  détruit  ni  la  réalité  de  l'Autorité  naturelle  d'un  homme 
éclairé  for  un  ignorant,  ni  la  néceftîté  d'y  céder  toutes  les  fois  queoous 
n'avons  point  de  guide  plus  affuré  pour  nous  conduire  au  vrai  que  nous 
cherchons.  Quel  eft  l'homme  fage  qui  voyageant   ne  voudra  jamais  de- 
mander la  route  aux  gens  du  pays  qu'il  traverfe ,  ni  fe  laiffer  conduire  par 
leurs  direâions ,  fous  prétexte  qu'ils  peuvent  le  tromper }  Sans  doute  les 
hommes  peuvent  être  ignorans  oc  de  mauvaife  foi ,  mais  ils  ne  le  font  pas 
toujours  ;  ils  ne  le  font  pas  naturellement  \   il  eft  toujours  au  contraire  à 
préfumer  qu'ils  favent  ce  fur  quoi  ils  fe  chargent,  de  nous  inftruire ,  &  3 
y  a  de  l'in]uftice  à  les  fuppofer  coupables  d'impofture ,  quand  rien  eocore 
Mf  nous  offi-e  des  raifons  de  les  en  loupcoimer ,  qui  foient  plus,  fortes  que 


A  U  T  a  R  I  T  £•  &Si 

la  (impie  pcfTibilitë  phyHque  qu^ils  nous  trompent  Toute  la  confëquence 
légitime  qu^il  nous  eft  permis  de  tirer  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
iburbes  v&  des  ignorans ,  c'eft  que  nous  devons  i^.  Nous  mettre  en  état  de 
jitger  par  nous-mêmes  autant  que  nous  le  pouvons  ,  de  tout  ce  qu^il  nous 
importe  de  /avoir  ,  a®,  prendre  toutes  les  informerions  propres  à  vérifier 
PAutorité  réelle  des  perfonnes  dont  les  jugemens  nous  font  propofés 
pour  guides. 

]^  En  donnant,  dés  le  commencement  de  cet  article,  la  définition  de 
r Autorité,  &  fur-tout  en   décrivant  l'Autorité  paternelle,  nous  avons  die 
qu'elle  funpofoit  nécefTairement  l'ufage  de  la  railop  &  aflez  de  connoifTance 
chez  l'enfant  pour  juger  des  fondemens de  l'Autorité;  puifquelle  ne  s'exerce 
Que  fur  la  raifon ,  &  de  l'aveu  de  la  raifon.  Il  ne  peut  donc  pas  fuivre  de 
l'exiftence  réelle  de  cette  Autorité,  que  ceux  qui  s'y  foumettent  ne  foient 
pas  en  droit  de  faire  ufage  de  leur  raifon.  Doués  par  le  Créateur  de  cette 
précieufe  acuité,  qui  ne  nous  eft  donnée  qu'afin  que  par  fon  moyen  nous 
raflions  chaque  jour  des  progrès  en  connomànce ,   il  ne  peut  y  avoir  au** 
cune  Autorité  naturelle  qui  nous  interdîfe  l'étude  de  tout  ce  qu'il  peut  nous 
être  utile  de  connoitre.  L'Autorité ,  telle  que  nous  l'avons  définie ,  n'étant 
que  le  réfultat  du  rapport  d'un  mérite  fupérieur ,  avec  un  inférieur  :  l'Au- 
torité ceffe  dès  que   ce  rapport  a  été   anéanti  par  les  progrès  que  l'infé-** 
rieur  a  feît  en  mérite.  Or  la  nature  nous  appelle  à  nous  perfeâionner  cha- 
que jour  ;  elle  ne  peut  donc  avouer  aucune  Autorité  qui  tendroit  à  nous 
tenir  dans  l'ignorance  :  fi  quelqu'un  donc  prétendoit  employer  fon  Auto^ 
rite  à  perpétuer  notre   ignorance  &  fa  fupériorité  fur  nous ,  fon   Autorité 
feroit  injufle^  &  contraire  à  la  volonté  fuprémedu  Créateur.  Il  n'efl  donc 
aucune  Autorité  naturelle  qui  ait  le  droit  de  nous  empêcher  de  nous  inf- 
truire  &  de  nous  mettre  en  état  de  juger  par  nous-mêmes  de  tout  ce  dont 
la  connoiffance  peut  nous  intérefler;   aucune  qui  ait  le  droit  de  nous  re- 
fufer  l'explication  des  raifons  ,   &  l'expofé  des  preuves  qui  écabliflent  la 
vérité  des  décidons  qu'elle  prononce.  Concluons  de-là  que  quiconque  re* 
fiife  de  nous  expofer  les  preuves  de  ce  quHl  veut  oue  nous  croyions ,  qui 
veut  que  nous  nous  contentions  des  affertions  magiitrales  qu'il  donne,  fans 
nous  mettre  en  état  de  les  vérifier  (i  nous  le  voulons ,  efl  non  un  fupérieur 
revêtu  d'une  Autorité  refpeâable ,  mais  un  defpote  qui  veut  dominer  ty- 
ranniquement  fur  nous,  &  qui  perdant  par  là  notre  confiance,  anéantit  lui- 
même  dans  notre  efprit  toute  fon  Autorité. 

S'il  y  a  une  vraie  tyrannie  dans  celui  qui  veut  nous  dérober  la  lumière 
de  la  vérité,  il  n'y  a  pas  moins  de  baffelfe  d'ame  chez  celui  qui  con- 
fent  à  refier  dans  l'ignorance  &  à  s'en  remettre  aveuglément  aux  décifions 
des  autres  hommes ,  tandis  qu'il  peut ,  finon  découvrir  par  lui-même  la  vé> 
rite  ,  au  moins  juger  de  la  folidité  des  preuves  qui  l'établiflènt  ;  &  l'aflurer 
fi  elles  n'ont  rien  en  elles-mêmes  &  dans  les  conféquences  qu'on  en  tire , 
d'incompatible  avec  des  vérités  iocaoteiUbles  qu'il  connok  immédiatement. 
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opmiâtretë  d'autant  plus  difficile  à  vaincre  ,  auWs  (es  ont  appris  des  per- 
fonnes  en  qui  ils  fe  fioient  le  plus ,  qu'ils  refpeâoient ,  quHts  eflimoient, 
&  qu'ils  croy oient  incapables  de  les  tromper.  Ils  s'attachent  ainfi  de  bonne 
foi  a  l'erreur  ,  &  fc  préviennent  contre  la  vérité  avec  la  même  droiture 
d'intention  :  nul  foupçon^  ne  s^élevant  dans  leur  efprit,  ils  ne  peniènt  pas 
même  à  examiner  ce  qu'ils  croient ,  &  à  en  vérifier  les  fondemens  ;  c'e(t« 
là  ce  qu'on  nomme  préjugé  d'Autorité. 

Le  mal  n'efl  cependant  pas  incurable  :  on  peut  le  guérir ,  en  fe  faifanc 
une  loi  d'examiner  avec  foin  chacune  des  opinions  que  Ton  profefle ,  pour 
.rechercher  fi  c'efi  la  vue  de  la  vérité ,  le  lentiment  de  la  force  des  preu^ 
•ves,  ou  feulement  la  confiance  en  celui  qui  nous  a  enfeigné,  qui  a  dé-* 
^terminé  notre  efpric  à  croire.  On  peut  prévenir  ce  malheur  en  ulant  de  le 
même  précaution  à  mefure  que  l'on  nous  of&e  de  nouvelles  idées ,  &  ea 
vérifiant  le  fécond  confèil  que  nous  avons  donné ,  la  réalité  de  l'Autorité 
4e  cdui  qui  nous  offre  (es  propres  jugemens  pour  guide. 

2^.  Deux  chofes  font  ellentiellement  requtfes  pour  fonder  une  légitime 
.Autorité  dogmatique.  La  première  confifle  dans  un  degré  de  lumière  fuf- 
fifant  pour  découvrir  tout  ce  qu'il  importe  de  favoir  fur  le  fujet  dont  noue 
devons  être  inflruits;  la  féconde  confifle  dans  une  droiture  d'ame  incapa*- 
.{>le  de  cacher  la  vérité  qu'elle  connoit,  ou  d'y  mêler  à  deffein  aucune 
erreur* 

Il  n'efl  pas  toujours  en  notre  pouvoir  de  juger  par  nous-mêmes  du  de-« 
gré  d^::  fcience  qu'a  acquis  un  Doâeur  ^  un  Théologien ,  un  Philof ophe  , 
un  Auteur  qui  publie  des  ouvrages,  un  homme  qui  décide  &  qui  pro- 
nonce dans  la  converfation.  Il  eft  fort  aifé  à  un  homme  d'efprit  d'en  im<- 
Îofer  à  un  leâeur  ignorant,  ou  à  un  cercle  de  gens  qui  ne  favent  rien, 
lais  une  première  reflburce  contre  l'erreur  dans  laquelle  il  peut  induire^ 
le  trouve  dans  la  précaution  de  lui  demander  de  fournir  &  de  développer 
les  preuves  de  ce  qu'il  avance ,  &  d'indiquer  les  fources  où  l'on  peut  puî«« 
for  affez  de  connoiffance  pour  s'inflruire  fur  ce  fujet  &  vérifier  ce  qu'if 
avance  :  s'il  n'efl  pas  en  état  de  farisfaire  à  une  demande  fi  raifonnable  ^ 
il  donne  lieu  de  le  regarder  comme  trop  peu  inflruit  pour  avoir  le  droit 
de  parler  avec  Autorité.  S'il  allègue  des  preuves,  il  faut  les  examiner  avec 
foin  \  s'il  cite  des  fources.  de  lumières  fur  ce  fujet ,  il  faut  inceffamment 
les  aller  vérifier ,  &  conflater  la  jufleire  de  fes  citations.  La  prudence  exige 
.en  focond  lieu,  que  l'on  ne  s'en  tienne  pas  au  jugement  que  l'on  apporte 
foi-même  fur  les  enfeignemens  que  l'on  reçoit  ;  mais  que  l'on  confulte 
for  ce  fujet  des  perfonnes  éclairées ,  qui  connoiffent  &  celui  qui  veut  en- 
foigner,  &  l'objet  fur  lequel  il  prononce  :  du  nombre  des  perfonnes  à 
confulter ,  je  mets  &  les  fournaux  eflimés,  dans  lefquels  on  rend  compte 
des  ouvrages  qui  oarotflent ,  on  relevé  leurs  défauts ,  on  critique  leurs  er- 
reurs, on  rend  juftice  à  leur  mérite,  &  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  écrit 
for  la  même  matière  |  fur-tout  s'ils  font  dans  des  idées  différentes. 
Tome  VL  PPPP 
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brtflèr  tveugl^ment  &  fans  examen  une  croyance  comme  vraie ,  ne  (eroic*c« 
pas  lorfqu^on  y  feroit  déterminé  par  l'Autorité  réunie  de  gens  auflî  refpec- 
tables  à  tous  égards  que  les  Bacon ,  les  Bayle ,  les  Newton ,  les  Clark ,  les 
Loke,  les  WoUafion,  les  Leibnitz^  les  Wolf,  les  FufTendorf^  les  Grotius, 
les  s'Gravefande  ,  les  Boerhaave ,  les  Defcartes ,  les  Malebranche  ,  les 
Fafchal ,  les  Haller ,  &  tous  ces  autres  grands  hommes ,  dont  la  fcience  ^ 
la  Philofbphte,  la  fincérité^  ont  réuni  en  leur  &veur  tous  les  TufFragesi* 
Leur  Autorité,  en  faveur  de  la  religion ,  (eroit-elle  ébranlée  par  celle  def 
Spinofa,  des  Boulangers,  des  Auteurs  de  la  Contagion  fac ru  &  du  SyJ^ 
tême  de  la  Nature ,  &  de  quelques  autres  Auteurs  anonymes  ,  qui  ont 
attaqué  la  Religion  que  ces  grands  hommes  refpeâoîent ,  aimoient,  avoient 
étudiée  avec  foin,  embraffoient  avec  là  ferme  perfuafion  de  fa  vérité,  &- 
défendoient  avec  un  zèle  philofophique  contre  ceux  qui  Pattaquoient  fantf 
la  bien  connoitre  ?  L'accord  unanime  de  tant  de  gens  dignes  d'éclairer  leur» 
femblables,  qui  étoient  d'ailleurs  de  diifërens  pays,  qui  difiëroieat  Air  plur" 
fieurs  autres  points ,  qui  ne  vivoient  pas  dans  le  même  temps ,  me  paroit 
propre  à  former  l'Autorité  dogmatique  la  plus  grande ,  la  plus  refpeâabla 
qui  puifle  exifier  parmi  les  hommes*  £lle  efl  bien  (upérieure  fans  dout^ 
pour  déterminer  à  croire^  à  celle  de  toutes  les  aflemblées  formées  exprès 
pour  prononcer  fur  la  foi ,  de  quelque  nombre  d'individus  quMles  foient 
copipofëés.  Ceux-là.,  fans  s'être  concertés ,  font  d'accord  fur  tout  et  qu'3 
importe  au  général  des  hommes  de  connoitre  ;  ils  ont  penfé  les  uns  comme 
les  autres ,  fans  y  être  engagés  par  la  politique ,  par  l'intérêt ,  par  la  crain* 
te ,  par  l'efprit  de  parti  :  ceux-ci ,  au  contraire ,  n'ont  été  réunis  que  paf 
la  paflion ,  par  la  haine  contre  les  oppofans^  par  l'intérêt  perfbnnel ,  par 
l'elprit  de  corps,  par  l'orgueil  de  leur  état,  parla  tyrannie  des  chefs»  paf 
la  crainte  des .  peines  ^  par  la  dépendance  où  étoit  leur  fortune  de  la  vo'^ 
lonté  de  xjuelques  Grands  ,  par  i'efpoir  des  récompenfes  ;  leurs  décidons; 
ne.  peuvent  donc  jamais  être  enviiagées  comme  des  règles  fûres,  puifque 
l'amour  fincere  de  la  vérité  ne  les  a  pas  diâées^  qu'un  examen  rigoureui: 
&  impartial  ne  les  avoit  pas  préparées  &  vérifiées.  A  quoi  donc  (e  ré*^ 
duira  l'Autorité  dogmatique  des  Conciles,  des  Synodes,  des  Eglifès,  pro-^ 
■onçant  fur  la  croyance  religieufe?  Elle  ne  •  peut  fervir  qu'à  conftarer  qud 
telle  étoit  4'opinion  que  les  chefs  de  l'Eglife  dans  ce  temps-là  avoient  in« 
térêt  que  l'on  crût,  &  voul oient  rendre  dominante  :  elle  ne  prouve  rien 
autre  :. elle  ne  peut  pas  décider  que  telle  étoit  M  vérité,  puifque  ces  al^ 
femblées  ne  furent  jamais  feites  pour  la  chercher;  mais  pour  condamner 
avec  empire  tdle  opinion  qui  déplaifoit  au  parti  dominant  ;  elle  ne  peut 
pas  même  prouver  que  telle  étoit  la  croyance  du  plus  grand  nombre  dans 
pe  temps,-» là;  il  faudroit  pour  cela  que  tous  ceux  qui  y  ont  donné  leur 
luf&age y .  euffent  ëté  libres  de  le  donner  comme  ils  l'auroient  voulu,  fans 
craindre  que  le  pouvoir  des  plus  puiffans  s'exerçât  à  venger  fur  eux  le 
mépdii;i|ti'îls  luçoient  garu^Êirede  leurcjroyaqce'^n^k  rejeftant.  Il  &liotr^y 
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pcHir  que  letir  avis  eonftatât  Popinion  du  plus  grand  nombre  de  lenrs  cort^ 
temporains ,  qu'aucune  loi  n'eût  encore  décidé  ce  qu'il  falloir  croire.  Que 
l'on  applique  maintenant  à  toutes  ces  aflemblées  qui  prononcent  fur  ce 
qu'on  doit  croire ,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  raifons  qui  peu- 
vent diminuer  &  même  détruire  entièrement  IMutoïké  dogmatique  d'un 


y  avoir  d'Autorité  dogmatique  natuieHe  dans  àe^  Congrégî 
qui  n'otit  rien  de  naturel ,  &  qui  n'oiftcnt  que  par  l'effet  des  établifTe* 
mens  civils^  eccléfiadiques  &  defpociques.  Il  n'eft  pas  dans  la  nature,  que 
k  loi  commande  à.  l'efprit  de  croire  ;  il  n'eft  pas  dans  la  nature  qu'un  (eul 
ordre  de  citoyens,  s^affemble  pour  tmpofer  aux  autres  l'obligation  de  tenir 
pour  vraies  telles  propofkions ,  &  de  rejetter  les  autres  comme  (àuflès  : 
d  n'eft  pas  dans  la  namre  que  l'on  rnterdiie  à  perfonne  l'examen  de  ce 
qu'on  prepofe  à  l'efprit ,  &  la  liberté  de  ne  croire  que  ce  que  l*on  aura 
lieu  de  regarder  comme  vrai.  Une  telle  Autorité  eft  une  abfurdité  dans  le 
fyftême  naturel  de  l'humamté ,  lors  fur- tout  qu'on  l'étendra  jufqu'à  décider 
de  la  vérité  ou  de  la  faufleté  des  dogmes ,  &  qu'elle  ne  fe  bornera  pas 
i  conflater  fimplement  quelle  eft  la  doârine  que  les  chefs  embraflent,  oa 
veulent  qu'on  enArafle.  C'eft  donc  à  l'Autorité  civile  qu'il  faut  rapporter 
tout  ce  qui  n'a  d'influence  fur  l'efprit  des  hommes  &  ûir  leur  voloo^  que 
par  un  effet  des  loix. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  rAutortté  Se  la  défînirion  que  nous 
en  avons  donnée,  il  peut  paroitre  abfurde  que  nous  parlions  d'une  Auto« 
f ité  civile  qui  femble  être  abiolument  impoffîble  \  cependant  (i  l'on  y  fait 
bien  attention,  on  trouvera  qu'il  y  a^  &  qu'il  doit  y  avoir  dans  les  fa« 
ciétés  politiques,  divers  objets  que  les  loix  revêtent  d'Autorité,  &  dontoQ 

!)eut  dire  qu'ils  ont  une  Autorité  qui  porte  fur  les  mêmes  principes  que 
'Autorité  naturelle,  &  qui  dans  la  fociété  eft^  d'une  néceflité  abiblue  pour 
le  bien  de  l'humanité. 

Si  nous  concevons  que  cette  fociété  dent  nous  femmes  membres,  & 
dont  la  confiftance  eft  affermie  par  les  loix ,  n'a  été  formée  que  parce  que 
le  bon  fens  &  la  raifon  ont  trouvé  qu'ui>  tel  établiffement  étoic  le  plus 
avantageux  pour  la  perfeâion  &  le  bonheur  de  chaque  membre ,  la  conf^ 
titution  même  de  cette  fociété  nous  paroirra  un  objet  refpeâable ,  &  tout 
ce  qui  en  fera  une  conféquence  ^  s'of&ira  à  notre  efprit  comme  IVivrage 
d'une  fagefte  ^  aux  vues  de  laquelle  nous  devons  déférer  &  concourir,  ea 
jious  abftenant  de  tout  ce  qui  nous  rendroit  blâmables  aux  yeux  de  ceux 
qui  prëfident  au  maintien  de  ce  corps,  eu  aux  yeux  dvt  corps  eatter  :  oo 
peut,,  dans  ce  £ens^  reconnoitre  YAutoriti  d^unt  naâiam^.  dfun  pmpU^ 
d^une  JocitLc  :  Elle  fignifiera  les  refpeâs,  les  égards,  la  déférence ,  que 
tout  tîomme  fage  doit  avoir  pour  les  ufages ,  Tes  inftinitions ,.  les  inténêtt 
éi  lea  Tolâfués  de  ces  corps^  qj^i  o'cauûeiic  que  parce  qjac  le  beiÎBia  9B, 
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i  fexîgë  &  que  la  raîfbn  en  a  approuvé  &  en  approuve  encore  la  con« 
iirmation. 

Les  loix  elles-mêmes,  envifagées  comme  diftées  par  la  fàgefle  réfléchie; 
des  plus  prudens  &  des  plus  refpeft.cles  Citoyens,  confidérées, comme 
étant  les  confeils  &  les  direâions  xl'une  prudence  éclairée,  d^ivehr  avoir 
fur  Peiprit  de  tout  homme  fage  une  atitorité  réelle ,  qui  lès  lui  rende  rc(r 
peâables,  qui  Tengage  à  en  prendre  connoi(!ànce  ^  i  blâmer  ceux  qui  le% 
Ignorent  volontairement ,  |  déférer  dans  la  conduite  a  ce  qu'elles  prefcri* 
vent ,  à  ne  fe  permettre  ni  difcours ,  ni  aflion  qui  pourroieti;,  poner  at« 
teinte  au  refpeâ  qu'elles  méritent,  &  à  Pinfluence  qu'elles  doivent  avoir 
fur  les  mœurs  &  les  démarches  des  Citoyen*:.  Aoflî  voyons-nous  que  l'on 
parle  dans  ce  (ens  de  V Autorité  des  téoLx  ^  &  que  Phomme  eftimàbte  re(« 
peâe  cette  Autorité,  lors  même  qu'il  n'a  à  craindre  ^  en  les  violant;,  Pef&|| 
d'aucun  pouvoir  vengeur.  ■■  t 

Non-feulement  des  loîx  envifagées  (bus  ce  point  de  vue,  ont  une  Au* 
torité  réelle ,  elles  peuvent  auflî  conférer  de  l'Autorité  à  certaines;  perfon- 
nes.  C'eft  ce  qu'elles  font  lorfqu'elles  alignent  à  un  individu  un  rang  de 
fupériorité,  un  degré  de  pouvoir  qu'elles  l^ppellent  à  exercer  fur  fes  con^ 
citoyens  ,  lorfqu'elles  lui  donnent  un  caraftere  de  dignité  qui  Péleve  au-* 
deilus  des  autres  ;  bien  phis  encore ,  quand  elles  lui  confient  Ta  puiflànce 
fouveraine.  Chaque  Citoyen  n'eft  pas  en  état  de  juger  du  mérite  perfonnei 
de  ceux  dont  les  fervices  font  néeeffaires  au  bien  de  la  fociété  :  fouvent 
la  capacité  réelle  eft  inconnue  comme  leur  perfonne,  à  ceux  fur  le  bon- 
keur  defquels  ils  doivent  préfider  :  c'efl  aux  loix ,  c'eft-à-dire ,  à  ceux  qui 
font  chargés  d'en  procurer  Pobfervatîon  ^  de  déterminer,  conformément  i 
ce  qu'elles  prefcrtvent,  quelles  font  les  perfonnes  auxquelles  on  confiera 
Tadminiftration ,  ou  me  partie  de  Padminiftration  publique  :  les  loix ,  en 
le  revêtant  du  pouvoir  ou  de  la  puiffance  néceffaire  au  fuccès  des  foins 
qu'on  lui  remet,  font  &  doivent  être  cenfées  lui  communiquer  aufli  une 
Autorité  réelle. 

L'adminiftration  publique  exige ,  de  ceux  î  qui  on  Ta  confiée  par  préfif* 
f ence ,  une  fupériorité  réelle  de  mérite  qui  les  rend  capables  de  s'acquitter 
des  devoirs  qu'on  leur  impofe,  mieux  que  tout  autre  :  tes  loix,  en  les  re« 
vêtant  d^un  emploi ,  fes  déclarent ,  ou  font  cenfées  les  déclarer  doués  de 
ce  mérite  fupérteur ,  &  foUtciter  en  leur  faveur  de  la  part  des  Choyens , 
tm  refpeâ  et  des  éeards  proportionnés  au  degré  de  capacité  fuppofée  en 
eux ,  oc  exigée  par  1  importance  de  Padminiflration  qu'on  leur  confie»  Lo 
loix  leur  confèrent  donc  une  Autorité  réelle  ^  un  droit  i  prétendre  an  reC» 
peft  &  i  ta  d'^férence  des  autres  membres  de  ta  fociété;  &  elles  impo* 
fèntS  ceux-ci  Pobligation  de  Tes  refpeâer,  &  de  déférer  &  leur  avis,. dans 
les  chafes  fur-tout  qui  font  de  leur  reffbrt.  Le  ftiititaire  doit  avoir  de  PAu^ 
torité  fur  l'efprit  des  fubalterncs    qu'il  commande  ;   le  Magiflrat  fur  celui 

éa  Citoyefis  ;  le  Fafleur  fur  les  FaroUfiens  i  PEvêque  fur  le  Clergé  inEB^ 
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rieur  ;  le  Mioldre  d^Ecat  fur  tout  ce  qui  eft  founus  à  fon  dëpartement  ; 
éhfin  le  Prince ,  établi  par  les  Xoix  au-defTus  de  tous  les  ordres  d.e  VEut^ 
doit  toujours  être  préfumé  avoir  une  fupériorité  de  mérite  fi  confidérable» 
qùMl  ait  fur  tous  les  Citoyens  une  Autorité  oui  fe  nomme  Autorité  Souvç". 
fàinc^  parce  qu^en  çf&t  fes  avis,  fes  volontés ,  doivent  être  plus  refpeâées 

Sue  celles  de  tout  autre.  On  peut  ainfî  trouver  dans  la  fociété  autant 
^Autoirifés  diffêrentes  du^l  y  aura  de  départcmens  diSrens.  L'Autorité  Sou- 
veraine ,  appanage  du  Souverain  :  l'Autorité  politique  ou  du  tjouvernemeot^ 
qtii  appartient  à  ceux  qui  forment  les  Conleils  Souverains  de  l'Ëtat  :  TAu^ 
iôrité  civilfe/qui  èft  cèue  des  Magiftrats  qui  règlent  la  police  Se  la  juftices 


tes  oc  agrément  les  fondions  dont  il  éft  charge;  tous  fuppofent  du  mérite j 
tous  devrpient  en  avoio 

'   On  fent  bieti  en  effet  que  cette  Autorité  civile  ou  politiaue^  conferéf 
par  les  loix,  auroit  peu  de  réalité  &  d'influence,  fi,  abftraoion  faite  di{ 
pouvoir  &  de  la  puiffance ,  elle  n'étoit  foutenue  par  un  mérite  réel ,  re*: 
connu  fupérieur^  par  des  lumières  plus  étendues  fur  les  objets  d'adminif- 
tration  Confiée ,  par  une  vertu  &  une  droiture  d^pes' de  l'eftime,  &  paç 
une  bonté  &  une  bienveillance  capables  d'infpiret  une  entière  confiance  .1 
que  deviendra  fans  cela  l'influence  des  fup^ne^r$  civils  &  politiques  fu^ 
les  volontés  &  les  efprits  des  inférieurs  ?  on  craindra  le  pouvoir ,  mais  oa 
ne  refpèétera  pas  la  perfbnne  ;  on  ptoyera  par  crainte,  on  ne  déférera  paf 
kux  ordres  par  l'idée  ou'ils  font  fages  ;  on  ne  fentira  pas  au  dedans  de  foi 
la  raifoh  dire,  qu'il  eft  convenable  de  céder  aux  réquiflcions  d'un  l\pmme 


lifera  l'autorité  conférée  par  les  loix.  Sous  une  telle  autorité ,  l'obéiflàncç 
fera  toujours  volontaire  ;  on  fe  fçroit  un  crime  d'un  manque  fecret  de  dé- 
férence ;  la  préfehce  du  fupérieur  infpire  l'amour ,  la  confiance ,  l'eflimf 
&  le  refpeâ.  Ceft  bien  là  aufi^  l'idée  que  lés  Romains  fe  faifoient  4e  Paur 
torité,  éri  la  diftiriguaqt  de  la'puiflance.  Evander  tum  ea^  prqfugus  ex  Ptf 
\oponnefo ,' ai^tpfîraté  magis  quant  imperio  ngtbat  loca^  Ht  Tite  Live,Xi^*.^ 
Ceft  airifl  qùe^penroiçTsiçité;,  lorfque  dans  fon  Livre  des  mcèurs  dis  .Gtff 
mains  ^  rapportant  leur  manière  de  délibérer  dans  leurs  affemblées^.il  diti; 
mox  rex  j  vcl  'prinçcps  ^pro  ut  œtàs  eu f que  ,  pro  ut  nobilitas  ^  pro  ut  dé^^ 
eus  b'éllorum^  pro  ut  facundU  efi  ^,  àudiuntur^  auSoritate  fuadtn^i  ^  jnugif 
^fi^m  juhèndi:poteffate.  furi  &  l'autre  diftinguent  l'-autorini  fondée  fiir;.li 
méripe  reconnu^  dé  UTpûiilancé  donnée  par  les.  loi^  :  X^te  live.  lah^  eaf 
cbre  fent>  cette  difFérence,lorraue  Lib.  XXIX.  parjj^t  de  i{,apufa,  fil^ 
pfki  de  Pefalçe  ,  .Rpi  des:  ]^^umiaes  ^  U  dit  ^tJ^<i^  J¥^f  8¥i^i^Jl^^9 
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>àu3orttatt  intet  fuos  ^  aut  viribus ,  ngnum  ohtiniiit  En  effet ,  îl  p'cft  dç 
puiiTance  ftable ,  honorable  ^  réellement  efficace ,  que  celle  qui  efl  foute^ , 
'nue  par  cette  Autorité  que  donne  le  mérite  reconnu.  Mais  dé  cela  même 
que  pour  être  efficace^  le  mérite  qui  fonde  cette  Autorité  doit  être  connu ^  * 
il  fuit  qu'il  eft  néceflaire  que  les  loix  y  pourvoient ,  en  fàifant  préfiimqr 
PexiftenCe  d'un  mérite  non  connu  encore.  Cela  chez  toutes  tes  nations  les 
cérémonies  publiques  ufitées  dans  Tindallation  xies  Magiflrats  ou  des  per7 
Ibnnes  revêtues  d'un  caraâere  public;  delà  Pdnâion  &  le  couronnemenjt 
des  Rois;  delà  l'exaltation  des  Princes  chez  certains  peuptiçs;  tous  aâes 
deflinés,  non^^feulement  à  marquer  qu'on  leur  confie  l'empire ,  mais  en* 
tore  qu'on  leur  confère  une  Autorité  dont  on  les  juee  dignes.  Si  tous  le^ 
Jiommes  connoifToient  bien  le  mérité  dé  leurs  fupéneucs  ^ .  &  ![eur.  aC€Qf|» 
Soient  en  conféquence  fur  eux  cette  Autorité  c^^tit  ils  ddlveof  êtrç  dignes;^ 
le  mot  feul  d'Autorité  ferotif  connu  dans  îes  fociétés  (  il  nç  ferok  qùeillo^ 
Ai  de  Iqr,  car  l'Autorité  n'ordonne  pisks,  elle  décide»,  elle  prononce. ^  ellj^ 
confeille;  ni  de  pouvoir  ^  car  l'Autorité  né  parlé  qu^*  là  raifbn  que  rien 
ne  force  ;  ni  de  puiffance ,  car  on  n'oppofero^  nulle  téf^ilance  à  ce  que 
demande  une  Autorité  refpeftée  &  refpeâable.  Son  enipîrè  feroit  celui;/de 
la  raifon  &  de  la  fageffe.  Mais  »  foit  défaut  de  connpifTaoçe  i&.  de  fenti- 
ment  raifonnablé  chez  tes  infërieurs^  foit  déifkut  dé  mérite  réel,  &  par  i^ 
même  d'Autorité  efficace  chez  le  fupérieur,  (on  influence  fur  fes  in^rieurs 
trouve  fouvent  une  réfiflance   opiniâtre  dans  leurs  pafiîons,  leurs  vices  ^ 
leurs  penchans.  Un  père  eft  obligé,  pour  la  vaincre  chçz  fes  enfkns » d'emr 
ployer"  les  châtimens.  Un  Magîffrat  doit  ufer  de  fon  pouvoir  ^  pour  conte^ 
nir  ceux  qui  font   fous  fa  dépendance  :  le  Prince  doit  Êiire  ufage  de  U 
puiffance  pour  foumettre  des  volontés  rebelles  :  Dieu  même  a  recours  aui 
promeffes  »  aux  menaces ,  aux  punitions ,  pour  ramener  les  homna^es  à  l'obr 
ftrvation  des  devoirs  que  leur  irapofç  fpn  Auîprité.  .     r 

Tant  qu'un  Prince ,  même  fans  mérite ,  gouvernera  félon  les  loix ,  i! 
fouira  fur  fes  fujets  de  toute  l'Autorité  que  les  loix  lui  donnent^  ou  plutôt 
Son  Autorité  fera  celle  des  loix  :  mais  s'il  s'écartç  des  loix^  s'il  ne  fuif: 
que  fon  caprice,  fon  Autorité  eft  nulle;  l'exercice  de  fon  pouvoir  n'efî 
jplus  qu'une  violence  odieufe,  fon^errtpire  qu'une  tyrannie  haïffable,  fa  puifr 
fance  qu'un  joug  contre  lequel  le  cœur  fe  révolte.  C'eft  donc  des  loix  quf 
dépend  la  légitimité  du  pouvoir  :  c'eft  du  mérite  qu'elles  fuppofent,  que 
naît  l'Autorité  qui  rend  refpe6hble ,  &  qui  obtient  l'obéiflance  volontaire  t 
c'eft  de  la  réunion  du  mérite  connu,  oc  des  loix»  que  naît  cet  empire 
fuprême  y  au  quel  tout  cède  fans  réfiftance  &  avec  plaifir ,  &  qui  ait  des 
princes  légitimes  &  eftimables,  tes  images  viûbles  de  Dieu. 
•  Tels  font  aux  yeux  de  la  droite  raifon  ^  ks  fondemens  &  Ta  nature  de 
l'Autorité  :  aux  yeux  de  l'ignorance  &  des  préjugés  ^  elle  eft  fondée  quel- 
quefois fur  des  bafes  moins  refpe<9ables  :  Ja  force-  du  corps  a  fouvent  fufÇ 
pour  dpnnér  des  chêË^  aux  nàtioûs  ^  plutôt  que  le  génie  ^  la  fàgefie  &  U 
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vertu.. Les  nchefles,  !a  naiflance,  Téclat  des  habits  &  des  équipages,  U 
grandeur  àcs  bàtimens  ^  en  impofent  fouvent  à  la  multitude  lâche  &  igno« 
rante  \  elle  accorde  fur  elle  a  ces  objets  une  Autorité  qui  Taflèrvit  ;  lans 
doute  parce  quMle  (e  perfuade  que  fans  mérite  on  ne  jouiroit  pas  de  tout 
ces  avantages  qu^elle  confond  avec  la  perfonne  qui  les  poflede.  Quelque 
fâuflfe  que  foit  cette  manière  de  juger  ^  elle  ne  faifle  pas  cependant  (ra<- 
voir  quelque  fondement  rai(bnnable ,  dans  Tapparence  vraifbmblable  que 
ceux  qui  font  au  deflus  des  autres  par  la  naiilance  &  les  richefles,  ont 
pu ,  sMs  Vont  voulu  ^  fè  rendre  auffi  fupérieurs  à  eux  en  lumière ,  en  gé« 
oérofité  d'ame,  en  nobleile  de  (entimens,  &  en  vrai  mérite,  puifqu'ils  ont 
pu  fè  procura  les  fecours ,  aux  moyens  defquels  des  hommes  du  peuple 
tentent  bien«  qu'ils  auroient  cultivé  avec  fuccès  les  talens  de  leur  efprit^ 
&  lés  penchans  vermçux  de  leur  cœur.  Mais  fi  la  fuppofitioa  fi  natiû^e 
ii  faire ,  que  les  grands  &  les  riches  ont  (ait  un  ufage  u  convenable  de  ceg 
^irconfÉmces  heureu^s ,  ft  trouve  démentie  par  le  fait  \  à  cette  Antoàxik 
déplacée  n'efi*oii  pas  en  droit  de  fubftituer  le  plus  fouverain  m^ris  t 

AuTORixiâ    Politique, 

jfj^  U  c  17  K  homme  n*a  reçu  de  la  nature  le  droit  de  commander  aux  au* 
très.  La  liberté  eft  un  préfent  du  Ciel^  &  chaque  individu  de  la  même  ef- 

Cece  à  le  droit  d'en  jouir  au(fî-tôt  qu'il  jouit  de  la  raifon.  Si  la  nature  a  éu« 
li  quelque  Autorité ,  c'ed  la  Puiflance  paternelle  ;  mais  la  Puillance  pater« 
nelle  a  les  bornes  ;  &  dans  .l'état  de  namre  elle  finiroit  auffî-tôt  que  le$ 
en&ns  feroîent  en  état  de  fe  conduire.  Toute  autre  Autorité  vient  d'une  au- 
tre origine  qtie  la  nature.  Qu'on  Texamine  bien ,  &  on  la  fera  toujours  re- 
monter à  l'une  de  ces  deux  fources  :  ou  la  force  &  la  violence  de  celui 
'qui  s'en  eft  emparé;  ou  le  confentement  de  ceux  qui  s'y  font  (bumis  par 
un  contrat  fait  ou  fuppofé  entre  eux  Çi  celui  à  qui  ils  ont  déféré  l'Autorité. 
La  Puiffànce  qui  s'acquiert  par  la  violence  n'eft  qu'une  ufurpation,  6c 
ne  dure  qu'autant  que  la  force  de  celui  qui  commande  l'emporte  fur  celle 
de  ceux  qui  obéifTent  \  enforte  que  fi  ces  derniers  deviennent  à  leur  tour  les 
plus  forts ,  &  qu'ils  fecouent  le  joug ,  ils  le  font  avec  autant  de  droit  Se 
de  juftice  que  l'autre  qui  le  leur  avoir  impofé.  La  miême  loi  qui  a  fait  l'Au« 
torité  la  défait  alors  :  ç'ed  la  loi  du  plus  fort. 

Quelquefois  l'Autorité,  qui  s'établit  par  la  force,  change  de  nature;  c'ed 
iorfqu'elle  continue  &  fe  maintient  du  confentement  exprès  de  ceux  qu'oa 
a  foumis  ;  mais  elle  rentre  par-là  dans  la  féconde  efpece  dont  je  vais  par^ 
1er;  &  celui  quife  l'étoit  arrogée ,  devenant  alors  Prince,  cefle  d'êtrç  tyran* 
La  Puiflànce  qui  vient  du  confentement  des  Peuples,  fuppofe  néçeifai* 
rement  des  conditions  qui  la  rendept  légitime ,  utile  à  la  fociété ,  avanta-» 
geufe  à  ta  République ,  &  qui  la  fixent  &  la  reftrçignent  entre  des  limi«> 
t^  ;  c^  l'homme  ne  doit  ni  ne  peut  fe  donner  eotiéremeat  &  fans  réferv« 
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à  im  autre  homme,  parce  qu'il  a  utr  maître  fupériëur  au-delTus  de  tout, 
à  qui  feul  il  appartient  tout  entier.  C'eft  Dieu,  dont  le  pouvoir  eft  toujours^ 
immédiat  fur  la  créature ,  maître  aufÏÏ  jaloux  qu'abfolu ,  qui  ne  perd  jamais 
fes  droits  &  ne  les  communique  point.  II  permet ,  pour  le  bien  commun 
&  pour  le  maintien  de  la  fociété,  que  les  hommes  établirent  entre  eux  un 
ordre  de  fubordination ,  qu'ils  obéiflent  à  l'un  d'eux  ;  mais  il  veut  que  ce 
foit  par  raifon   &  par  mefure ,  &  non   pas  aveuglément  &  fans  réferve , 
afin  -que  la  créature  ne  s'arroge  pas  les  droits  du  Créateur.  Toute  autre  fou* 
miflîon  eft  le  véritable  crime  d'idolâtrie.  Fléchir  le  genou  devant  un  hom- 
me ou  devant  une  image,  n'eft  qu'une  cérémonie  extérieure,  dont  le  vrai 
Dieu  qui  demande  le  cœur  &  l'eiprit ,  ne  fe  foucie  guère ,  &  qu'il  aban*. 
donne  à  l'inftitution  des  hommes  pour  en  feire  ,  comme  il  leur  convien- 
dra y    des  marques  d'un  culte  civil  Se  politique  ,    ou  d'un  culte   religieux. 
Ainiî  ce  ne  font  point  cts  cérémonies  en  elles-mêmes ,  mais  l'e(j[>rit#de  leur' 
établiffement  qui  en  rend  la  pratique  innocente  ou  criminelle.  Un  Angloir 
n'a  point  de  Icrupule  à  fervir  le  Roi ,  le  genou  en  terre  :  le  cérémonial  ne 
£gnifie  que  ce  qu'on  a  voulu  qu'il  {ignifiât  ;  mais  livrer  fon  cœur ,  fon  ef-- 
prit  &  fa  conduite  fans  aucune  réferve  à  la  volonté  &  au  caprice  d'une  pure- 
Créature,  en  faire  l'unique  &  dernier  motif  de  fes  aâions  ,  c'eft  afTurément 
un  crime  de  leze-majefté  Divine  au  premier  chef;  autrement,  ce  pouvoir 
de  Dieu  dont  on  parle  tant,  ne  ferôit  qu'un  vain  bruit  dont  la  politique 
humaine  uferoit  à  fa  fantaifie ,  &  dont  l'efprit  d'irréligion  pourroit  le  jouera: 
Ton  tour  ;  de  forte  que ,.  toutes  les  idées  de  Fuiflance  &  de  fubordination  « 
venant  à  fe  confondre ,  le  Prince  fe  joueroit  de  Dieu ,  &  le  fujet  du  Prince. 
La  vraie  &  légitime  Puiffance  a  donc  nécelfairement  des  bornes.  Aufli 
l'Ecriture  nous  dit-elle  :  »  que  votre  foumiflion  foit  raifonnable  ;  »  fit  ratio^ 
nabilc  obfequium  vefirum  :  »  Toute  Fuiffance  qui  vient  de  Dieu ,  eft  une 
Fuiffance  réglée.  »  Omnis  poteftas  à  Deo  ordinata  eft.  Car  c'eft  ainfi  qii'it 
faut  entendre  ces  paroles  conformément  à  la  droite  raifon  &  au  fens  litté-^ 
rai ,  &  non  conformément  à  l'interprétation  de  la  baffcfle  &  de  la  flatterie- 
qui  prétendent  que  toute  Fuiffance,  quelle  qu'elle  foit,  vient  de  Dieu.  Quoi 
donc  !  n'y  a-t-il  point  de  Fuiflance  injufte  ? .  n'y  a-t-îl  pas  des  autorités  qui , 
loin  de  venir  de  Dieu ,  s'établiflent  contre  fes  ordres  &  contre  fa  volon- 
té? Les  ufurpateurs  ont-ils  Dieu  pour  eux?  Faut-il  obéir  en  tout  aux  per-- 
fécuteurs  de  la  vraie  Religion?   &  pour  fermer  la  bouche  à  l'imbécillité ^ 
la  puiffance  de  l'Antechrift  fera-t-elle  légitime  î  Ce  fera  pourtant  irae  grande 
Fuiflance.  Enoch  &  Elie  qui  lui  réfifteront,  feront-ils  des  rebelles  &  de^ 
féditieux  qui  auront  oublié  que  toute  Fuiflance  vient  de  Dieu  ;  ou  des  hom- 
mes raifonnables ,  fermes  &  pieux,  qui  fauront  que  toute  Fuiflance  ceflTe  de 
l'être  ,  dés  qu'elle  fort  des  bornes  que  la  raifon  lui  a  prefcrites ,  &  qu'elle 
s'écarte  des  règles  que  le  Souverain  des  Princes  &  des  fujets  a  établies;» 
des  hommes  enfin  qui  penferont,    comme  S.  Paul,  que  toute  FuiflancC; 
n'eft  de  Dieu  qu'autant  qu'elle  eft  jufte  &  réglée  ? 
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Ler  Prince  tient  de  Tes  fujets  mêmes  Pautorité  qu^it  a  far  eux  ;  &  cette 
autorité  eft  bornée  par  les  loix  ^  de  la  Nature  &  de  l'Etat.  Les  loix  de  la 
Nature  &  de  PEtat  font  les  conditions  fous  lefquelles  ils  fe  font  fournis ,  ou 
font  cenfés  s'être  foumis  à  fon  Gouvernement.  L'une  de  ces  conditions  eft 
)que,  n'ayant  de  pouvoir  &  d'autorité  fur  eux  que  par  leur  choix  &  de  leur 
confentement ,  il  ne  peut  jamais  employer  cette  autorité  pour  cafTer  l'aâe 
ou  le  contrat,  ^r  lequel  elle  lui  a  été  déférée  :  il  agiroit  dés*lors  contre 
lui-même,  puifque  fon  autorité  ne  peut  fubdfler  que  par  le  titre  qui  Ta 
établie.  Qui  annulle  Pun  détruit  l'autre.  Le  Prince  ne  peut  donc  pas  dif- 
pofer  de  ù>n  pouvoir  &  de  fes  fujets  fans  le  confentement  de  la  nation, 
&  indépendamment  du  choix  marqué  dans  le  contrat  de  foumiflion.  S^il 
en  ufoit  autrement ,  tout  feroit  nul ,  &  les  loix  le  releveroient  des  promef- 
fes  &  des  fermens  qu^il  auroit  pu  faire,  comme  un  mineur  qui  auroitagi 
fans  connoiflance  de  caufe,  puifqu'il  auroit  prétendu  difpofer  de  ce  qu'il 
n'^avoit  qu'en  dépôt  &  avec  claufe  de  fubftitution ,  de  la  même  manière  qu& 
s'il  Pavoit  eu  en  toute  propriété  &  fans  aucune  condition. 

D'ailleurs  le  Gouvernement,  quoique  héréditaire  dans  une  famille,  & 
mis  entre  les  mains  d'un  feul ,  ned  pas  un  bien  particulier ,  mais  un  bien 
public,  qui  par  conféquent  ne  peut  jamais  être  enlevé  au  Peuple,  ï  qui 
feul  il  appartient  effentiellement  &  en  pleine  propriété.  Aufli  eft-ce  tou- 
jours lui  qui  en  fait  le  bail  :  il  intervient  toujours  dans  le  contrat  qui  en 
adjuge  l'exercice.  Ce  n'eft  pas  l'Etat  qui  appartient  au  Prince  ,  c*eft  le  Prince 
oui  appartient  à  PEtat;  mais  il  appartient  au  Prince  de  gouverner  dans 
l'Etat,  parce  que  PEtat  l'a  choifi  pour  cela;  qu'il  s'eft  engagé  envers  les 
Peuples  à  Padminiflration  des  affaires ,  &  que  ceux-ci  de  leur  côté  fe  font 
engagés  à  lui  obéir  conformément  aux  loix.  Celui  qui  porte  la  couronne 
peut  bien  s'en  décharger  abfolument,  s'il  le  veut  (Voyei^  Abdication) t 
mais  il  ne  peut  la  remettre  fur  la  tête  d'un  autre  lans  le  confentement  de 
la  nation  qui  Pa  mife  fur  la  fienne.  En  un  mot ,  la  couronne ,  le  Gouver- 
nement &  l'autorité  publique  font  des  biens  dont  le  corps  delà  nation eft 
propriétaire ,  &  dont  les  Princes  font  les  ufufruitiers ,  les  Minières ,  les  dé- 
pontaires.  Quoique  chefs  de  l'Etat,  ils  n'en  font  pas  moins  membres ;.i  1* 
vérité  les  premiers ,  les  plus  vénérables  &  les  plus  puiffans  ^  pouvant  tout 
pour  gouverner,  mais  ne  pouvant  rien  légitimement  pour  changer  le  Gou- 
vernement établi ,  ni  pour  mettre  un  autre  chef  à  leur  place. 

Lc4épot  de  l'autorité  n'eft  quelquefois  que  pour  un  temps  limité,  comme 
dans  la  République  Romaine.  11  eft  quelquefois  pour  la  vie  d'un  feul  hom- 
me, comme  en  Pologne;  quelquefois  pour  le  temps  que  fubfiftera  une  fe- 
mille  comme  en  Angleterre;  quelquefois  pour  le  temps  que  fubfifteraunc 
famille  par  les  mâles  feulement,  comme  en  France. 

Ce  dépôt  eft  quelquefois   confié  à  un   certain  ordre   dans    la    fociété; 
Quelquefois  à  plufieurs  choifîs  de  tous  les  ordres,  &  quelquefois  à  un  fed. 

Les  conditions  de  ce  pââe  ibnt  4îffér(Qtcs  dans  les  diflerens  E  tats.  Mais 
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par-tout  la  Nation  eft  en  droit  de  maintenir  envers  &  connre  tous  le  con- 
trat qu^elIe  a  fait;  aucune  PuifTance  ne  peut  le  changer;  &  quand  il  n'a 
plus  lieu,  die  rentre  dans  le  droit  &  dans  la  pleine  liberté  d'en  palTer  un 
nouv/sau  avec  qui  &  conune  il  lui  plaît.  C'eft  ce  qui  arriveroit  en  France, 
fi,  par  le  plus  grand  des  malheurs,  la  famille  entière  régnante  renoit  à  s'é<* 
teindre  jufques  dans  fes  moindres  rejettons  :  alors  le .  Sceptre  &  la  Cou- 
ronne retourneroient  à  la  Nation. 

Il  femble  qu'il  n'y  ait  que  des  Efclaves ,  dont  Tefprit  feroit  auffî  borné 
que  le  cœur  teroit  bas,  qui  pufTent  penfer  autrement.  Ces  fortes  de  gens 
ne  font  nés  ni  pour  la  gloire  du  Prince ,  ni  pour  l'avantage  de  la  fociété  ; 
ils  n'ont  ni  vertu  ni  grandeur  d'ame.  La  crainte  &  l'intérêt  font  tes  ref^ 
forts  de  leur  conduite.  La  nature  ne  les  produit  que  pour  fervir  de  Iiiftre; 
aux  hommes  vertueux;  &  la  providence  s'en  fert  pour  former  les  Puif-» 
fances  tyranniques,  dont  elle  châtie  pour  l'ordinaire  les  Peuples  &  les 
Souverains  qui  oflenfent  Dieu,  ceux-ci  en  ufurpant,  ceux-là  en  accordant 
à  l'homme,  trop  de  ce  pouvoir  fupréme  que  le  Créateur  s'eft  réfervé  fur 
ia  Créature. 

L'obfervation  des  loix,  la  confervaâoti  de  la  liberté  &  l'amour  de  !a 
patrie  font  les  fources  fécondes  de  toutes  les  grandes  chofes  &  de  toutes  les 
celles  a£Hons.  Là  fe  trouvent  le  bonheur  des  Peuples  &  la  véritable  illuf* 
tration  des  Princes  qui  les  gouvernent.  Là  l'obéiflTance  eft  glorieufe,  &  le 
commandement  augufle.  Au  contraire,  la  flatterie,  l'intérêt  particulier ,  6c 
l'efpiit  de  fervitude  font  l'origine  de  tous  les  maux  qui  accablent  ua 
Etat ,  &  de  toute  les  lâchetés  qui  le  déshonorent.  Là  les  fujets  font  mifé- 
rables  ,  &  les  Princes  haïs  ;  là  le  Monarque  ne  s'efl  jamais  entendu  pro-> 
clamer  ie  hien-aimé  ;  la  foumiffîon  y  eft  honteufè  ,  &  la  domination  cruelle. 
tSi  je  raffemble  fous  un  même  point  de  vue  la  France  &  la  Turquie,  j'aip- 
perçols  d'un  côté  une  fociété  d'hommes  que  la  raifon  unit,  que  la  vertu 
ait  agir,  &  qu'un  chef  également  fage  &  glorieux  gouverne  félon  les  loix 
de  la  jufiice  ;  de  l'autre ,  un  troupeau  d'animaux  que  l'habitude  alfemble , 
[ue  la  loi  de  la  verge  fait  marcher ,  &  qu'un  maître  abfolu  mené  félon 
ion  caprice. 

'    Mais  pour  donner  aux  principes  répandus  dans  cet  article  toute.  P^uto« 

rite   qu'ils  peuvent  recevoir,  appuyons  «les  du  témoignage  d'un  ;  des  plus 

grands  Rois  que  la  France  ait  eus.  Le  difcours  qu'il  tint  à  l'ouverture   de 

ralfemblée  des  notables  de   1^96,  plein  d'une  fincérité  que  les  Souverains 

ne  connoifTent  guère,  étoit  biien  digne  des  fentimens  qu'il  y  porta.  »  Per- 

»  fuadé   (dit  Sully,  Afe'm.  T.  i.  in'df,to.  p.  4^7.)   que  les  Rois  ont  deux 

'  »  Souverains,  Dieu   &   la  Loi,  que  la  Juftice  doit  préiider  fur  le  Trône, 

Y>  &  que^U  douceur  doit  être  affîfe  à  c6té  d'elle;  que  Dieu  étant  le  vrai 

^  »  propriétaire  de  tous  les  Royaumes,  &  les  Rois  n'en  étant  que  les  admî- 

"^  V  oiftt-^euMV, ifs  doivent  repréfencer  aux  Peuples  celui  dont  ils  tiennent  la 

9  place  ;  quÙs^  régneront  ^«dmme  ki  qu^aiicaftf  qti'iU  régneront  en  pei:es , 

Qqqqz 


fo 


676  AUTORITÉ    POLITIQUR 

9  que  dans  les  Ëîtats  Monarchiques  héréditaires ,  il  y  a  une  erreur  qu^b» 
^  peut  appeiier  aulH  héréditaire,  c^efl  que  le  Souverain  eft  maître  de  la 
»  vie  &  des  biens  de  tous  fes  fujets;  que  moyennant  ces  quatre  mots, 
»  ttl  efi  notre  plaifir^  il  efi  difpenfé  de  manifeiter  les  raHbns  de  fa  con* 
»  duite  ,*  ou  même  d'en  avoir  ;  que ,.  quand  cela  feroit ,  il  n'y  a  point 
»  d'imprudence  pareille  à  celle  de  fe  iàire  haïr  de  ceux  auxquels  on  eft 
7>  obligé  de  conner  à  chaque  inftant  fa  yie,.  &  que  c'eft  tomber  dans  ce 
9  malheur  que  d'emporter  tout  de  vive  force.  Ce  grand  homme  perfuadé  y 
9  dis-je ,  de  ces  principes ,  que  tout  l'artifice  des  courtifans  ne  bannira  jar 
»  mais  du  cœur  de  ceux  qui  lui  reffembleront^  déclara  que  pour  éviter 
»  tout  air  de  violence  &  de  contrainte ,  il  n'avoit  pas  voulu  que  l'affem- 
»  blée  fe  fit  par  des  députés  nommés  par  le  Souverain ,  &  toujours  aveu^ 
9  glément  foumis  à  fes  volontés;  mais  que  (on  intention  étoit  qu'on  y 
9  admit  librement  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelqu'état  &  conditioa 
»  qu'elles  puflent  être  ;  afin  que  les  gens  de  ^voir  &  de  mérite  euffeot 
9  le  moyen  d'y.  proposer  fans  crainte  »  ce  qu'ils,  croiroient  néceflàire  pour 
»  le  bien  public  ;  qu'il  ne  prétendoit  encore  en  ce  moment  leur  prefcrire 
h  aucunes   bornes;   qu'il  leur  enjoignoit  feulement  de  ne  pas  abufer  de 

:  9  cette  permiffion ,  pour  l'abaiflement  de  l'Autorité  Royale  qui  efl  le  pria- 
»  cipal  nerf  de  FEtat;  de  rétablir  l'union  entre  fes  membres;  de  foulager 

r«  les  Peuples  ;  do  décharger  le  Tréfor  Royal  de  quantité  de  dettes  aux- 
9  quelles  il  fe  voyoit  fujet  fans  les  avoir  concraâées  ;  de  modérer  avec  la 

i9.  même  juflice  les  penfions  excefGves,  fans  faire  tort  aux  néceflàires,  afin 
9  d'établir  pour  l'avenir  un  fonds  fuffifant  &  clair  pour  l'entretien  des  gens 

•9  de  guerre.   Il   ajouta  qu'il   n'auroit  aucune  peine   à  fe  foumetrre  à  des 

.9  moyens  qu'il  n'auroit  point  imaginés  lui-même  t  d'abord  qu'il  fentiroit 
9  qu'ils  avoient  été  diâés  par  un  efprit  d^équité  &  de  défintéreffemenr  ; 
n  qu'on  ne  le  verroit  point  chercher  dans  fon  âge,  dans  fon  expérience  & 
9  dans  fes  qualités  perfonnelles ,  un  prétexte  bien  moins  &ivole  que  celui 
9  dont  les  Princes  ont  coutume  de  fe  fervir  pour  éluder  les  réglemens; 
9  qu'il  montreroit  au  contraire  par  fon  exempte,  qu'ils  ne  regardent  pas 
9  moins  les  Rois  pour  les  faire  obferver,  que  les  fujers  pour  s'y  foumettre, 

.9  Si  jt  faifois  gloire^    ajouta- t-il ,   de  pajfcr  pour  un  excellent  Orateur^ 

:  9  j^aurois.  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne  volonté  ;  mais 
9  mon  ambition  a  quelque  chofe  de  plus  haut  que  dt  bien  parler.  iTafpiré 
»  au  glorieux  titre  de  Libérateur  Çt  de  ReJIaurateur  de  la  France.  Je  ne  vous 

.»  ai  donc  point  appelles^  comme  fai foie f^t  mes  Prédécejfeurs ^  pour  vous 
9^  obliger  iPapprouver  aveuglément  mes  volontés  :  je  vous  ai  fait  ajembkr 

.9  pour  recevoir  vos  confeils^  pour  tes  croire:^  pour  les  fuivre;  en  un  mot 
»  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  (Pefl  une  envie  qui  ne  prend 
9  guère  aux  Rois ,  aux  barbes  grifes  &  aux  vicùofiejux ,  comme  moi  ;  mais-rr 

.  D  r amour  que  je  porte  à.  mes  fujets ,  &  V extrême  défit  qMi  j^^-  de  sonfei 

9  ver  mon  Etat^  me  font  toui  trouver  fa^ih  &  tçyf.  honaxgbùu  j^ 
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■n  Ce  difcours  achevé,  Henri  fe  leva  &  fortit,  ne  laiflknt  (jue  M.  de  Sully 
»  dans  raflemblée  pour  y  communiquer  aux  Etats ,  les  mémoires  &  les 
»  papiers  dont  on  pou  voit  avoir  befoin.  (< 

On  n^ofe  propofer  cette  conduite  pour  modèle ,  dans  toutes  tes  circonf- 

;tànces  quelles  qu'elles  foient,  parce  qu'il  y  a  des  occafîons  oii  les  PriocQs 

peuvent  avoir  moins  de  déférence  fans  toutefois  s'écarter  des  fentimens  qui 

font  que  le  Souverain  dans  la  fociété  fe  regarde  comme  le  père  de  famille» 

&  (a  fujets  comme  fta  enfkns.  Le  grand  Monarque  que  nous  venons  de 

•citer  ^  nous  fournira  encore  Texeniçle  de  cette  forte  de  douceur  mêlée  de 

fermeté ,  fî  requife    dans  les  occalions    où  la  raifon  eft  fi  vifiblement  du 

côté  du  Souverain,  qu'il  a  droit  d'ôter  à  fes  fujets  la  liberté  du  choix,  & 

de  ne  leur  laifTer  que  le  parti  de  TobéifTance.  L'Edit  de  Nantes  ayant  été 

•vérifié  après  bien  des  diiHcultés  du  Parlement,  du  Clergé  &  de  l'Univers 

fité ,  Henri  IV  dit  aux  Evéques  :    Vous  m^ave^  exhorte  de  mon  devoir ,  Je 

vous  exhorte  du  vôtre.  Faifons  bien  à  Penvi  les  uns  des  autres.  Mes  pridô* 

çejfeurs  vous  ont  donné   de  belles  paroles  ;  mais  moi  avec  ma  jaquette ,  je 

vous  donnerai  de  bons  effets  ije  verrai  vos  cahiers  ^  ^ /V  répondrai  le  plus 

favorablement  qu^ il  me  fera  pojible.  Et  il  répondit  au  Parlement,  qui  étoic 

,  venu  ]ui  faire  des  remontrances  :  Vous  me  voye^^  en  mon  cabinet  où  je  viens 

vous  parler  ,  non  pas  en  habit  royal  ^  ni  avec  Vépée  &  ta  cappe^  comme 


dedans  de  mon  Royaume.  Après  leur  avoir  e^pofé  les  raifons  qu'il   avok 
eues  de  faire  l'édit,  il  ajouta  :  Ceux  qui  empêchent  que  mon  édit  ne  paffcy 


un   état  obéijfant.   Je  fuis  Roi,  jt  vous  parle  en  Roi.  Je  veux  être  obéi. 
Mém.  de  Sully  in-^to.  p.  594.  T.  L 

Voilà  comment  il  convient  à  un  Monarque  de  parler ,  quand  il  a  évidem- 
ment la  jufiice  de  fon  côté  v  &  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  ce^  que  peut  tout 
homme  qui  a  l'équité  de  fon  côté  ?  Quant  aux  fiijets ,  la  première  loi  que 
la  Religion,  la  raifon  &  U  nature  leur  impofent,  eft  de  refpeâer  eux-^ 
mêmes  les  conditions  du  contrat  qu'ils  ont  fait  ^  de  ne  jamais  perdre  dO; 
vue  la  nature  de  leur  Gouvernements. 
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Autorité    de    la    Nation. 

I. 

JLiORSQUE  plufîeurs  familles  ont  réuni  leurs  forces,  il  en  eft  i^fulié 
un  corps  politique  ;  &  Tufage  de  ces  forces ,  ou  le  pouvoir  de  les  eni- 
ployer,  eft  ce  qu'on  appelle  dans  les  Etats  Autorité^  ou  Puijfance  fuprémt. 
Tout  peuple  libre  &  indépendant,  qui  peut  fe  fervir  de  fes  forces  fan$  le 
confentement  d'un  autre  peuple,  poflede  cette  autorité.  Le  titre  ne  dé- 
pend  ni  de.  la  grandeur  ni  de  la  force  de  l'Eut ,  ni  de  la  dignité  de  ceux 
qui  le  gouvernent.  Il  a  fa  fource  dans  l'indépendance  de  la  nation,  dans 
le  libre  exercice  de  (es  forces. 

'*  De  la  réunion  des  forces  particulières  fe  forme  une  force  unique,  l'au^ 
torité  de  la  nation ,  la  puiflTance  fondamentale  du  peuple  :  puiflance  qui  ré- 
(ide  dans  toutes  les  nations ,  &  qui  ne  cefTe  jamais ,  parce  Qu'elle  eft  le 
principe  de  toutes  les  efpeces  de  pouvoir  &  d'Autorité  qui  font  dans  un 
Etat.  Mais,  comme  le  peuple  en  corps,  eft  peu  propre  à  exercer  cette 
puiftance  fupréme ,  il  eft  néceftaire  qu'il. décide  comment  &  par  qui  elle 
fera  exercée.  La  réfolutioii,  ou  le  confentement  du  peuple  à  ce  fujet, 
manifofte  au  dehors  l'Autorité  fuprêmç,  &  lui  donne  une  bafo  folide.  11 
l'exerce  le  premier,  quand  il  la  fait  exercer;  &  lorfqu'it  en  confere  l'exer- 
cice, c'eft  un  dépôt  qu'il  confie;  &  il  eft  cenfé  fe  réferver  le  droit  de  le 
reprendre  dans  un  befoin  extrême.  Ce  premier  décret  de  l'autorité  léeif- 
lative  qui  émane  originairement  de  l'Etat  peuplé»  ou  de  la  nation,  eft  le 
principe  de  la  conftitution ,  &  la  loi  fondamentale  de  l'Etat.-  C'eft  de  l'£- 
,tat  que  procède  l'aéHvité  de  la  puiffance  fupréme.  Il  eft  indubitable  que 
la  majefté  du  Trône  &  toute  efpece  de  puiffance  viennent  du  peuple. 
'  C'eft  donc  par  une  grande  ignorance  des  principes  fondamentaux  de  la 
fociété,  qu'on  a  foutenu  en  diffiirens  temps,  &  chez  différentes  nations, 
la  propontion  contraire.  Ce  fut  par  une  adulation  l)ien  fervile,  &  un  en- 
têtement 'digne  d'un  efprit  borné,  qu'un  Danois. porta  la  Cour  de  Cop- 
penhague  à  envoyer  à  l'Eleâeur  de  Saxe ,  il  y  a  un  peu  plus  de  foixante 
ans,  un  écrit  dans  lequel  on;  repréfentoit  la  propofttion  que  je  viens  d'a- 
vancer comme  triès^dangereafe ,  &  fort  défavantageiifeà  toiis  lesSouvé- 
rains.  Cependant  il  n'y  a  pèrfonne  aujourd'hui  :qui  puifle  bn  cdntefter  la 
vérité ,  pour  peu  qu'il  çonnoiffe  la  nature  des  fociétés  politiques';  &  il  n'y 
a  point  de  Monarque  inftruit  qui  ne  l'adopte,  comme  lui  étant  d'un  avan* 
tage  plus  réel  que  Ja  propofîtion  oppofée.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du 
pouvoir  prétendu  abfolu  de  quelques  Rois ,  qu'il  n'en  eft  aucun  qui  foit 
au  deffus  des  loix  fondamentales  de  l'Etat  qu'il  gouverne.  Voye^  ABSOLU. 
Les  changemens  dans  la  forme  conftitutive  du  gouvernement,  dans  l'ordre 
de  la  fucceffion  au  trône ,  &  dans  tous  les  autres  principes  fondamentaux,  font 
entièrement  hors   des  limites  de  fa  puiffance.  Comment  les  Rois  pour- 
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roient-îls  être  au  defTus  de  ta  Loi  qui  eft  le  principe  &  le  fondement  de  leur 
Autorité. 

Il  faut  diflinguer  deux  efpeces  de  puifTance  dans  les  corps  politiques  : 
Tune  eft  l'exercice  de  la  puifTance  fuprême  que  les  conRirutions  de  l'Etat 
attribuent  à  telle  perfonne,  telle  famille,  ou  tel  corps  de  l'Etat;  l'autre 
cft  la  puiffànce  fondamentale  du  peuple  raflemblé  qui  ^  par  fon  choix  dé- 
claré ou  confenti ,  conftitue  l'Autorité  de  la  puifTance  exécutrice»  Cette 
puifTance  du  peuple  exercée  au  commencement,  ou  préfumée  l'avoir  été 
pour  former  la  conflitution ,  femble  refier  en  repos  ^  quoique  tout  fe  fafle 
réellement  dans  TEtat  par  une  force  émanée  d'elle.  Mais  fi  elle  femble 
dormir,  on  la  voit  fe  réveiller  &  montrer  fon  énergie  lorfque  TEtat  efl 
menacé  d'une  ruine  prochaine ,  ou  feulement  d'une  fecoufTe  violente. 

C'efl  en  vertu  de  cette  puifTance  fondamentale,  que  le  peuple  fe  choî- 
fo  un  nouveau  Souverain- lorfque  le  trône  efl  vacant,  ou  qu'il  change  U 
forme  de  fon  gouvernement ,  comme  les  Suédois  firem  à  la  mort  de  Char- 
les XII,  &  comme  ils  ont  encore  fait  de  nos  jours.  C'efl  en  vertu  de 
cette  puifTance ,  que  le  peuple  efl  autorifé  à  exclure  du  trône  une  famille 
que  le  droit  de  fucceffion  y  appelle ,  lorfqu'en  t'y  admettant  il  prévoie 
que  fon  pays  feroit  en  danger  de  devenir  une  province  fujette  d'un  royau- 
me plus  puifTant ,  ou  quand  il  craint  pour  fa  Religion  dont  il  regarde  la 
confervation  comme  un  de  fes  droits  les  plus  fàcrés  :  ainfi  la  Mai  fon  de 
Stuard  s'efl  vue  exclue  du  Trône  d'Angleterre.  C'eft  encore  en  vertu  de 
TAutorité  originaire  de  la  nation ,  que  fe  font  les  changemens  dans  la 
Religion  qui  appartient  toujours  à  la  canflitution  fondamentale ,  &  fur  la- 
quelle un  Monarque  n'eut  jamais  de  pouvoir  fëparé  de  celui  du  peuple. 
Lors  enfin  que  l'Etat  efl  dans  un  danger  évident  &.  prochain  de  deflruc- 
tion  f  foit  qu'il  vienne  des  attaques  d^un  ennemi  étranger ,  ou  des  troubles 
intérieurs,  &  des  maux  occafionnés  par  l'abus  de  ta  puifiance  exécutrice,. 
l'Autorité  de  la  nation  doit  naturellement  reparoître.  En  effet,  quand  une 
nation  voit  qu'on  ne  peut  pas  remédier  à  la  fituation  critique  des  affaires 
par  la  manière  dont  on  emploie  la  force  qu'elle  a  confiée,  &  que  l'Etat 
touche  véritablement  au  moment  de  fa  ruine ,  le  falut  du  peuple  efl  la 
loi  fuprême;  il  n'efl  point  conforme  au  but  des  fociétés  de  confentir  à 
leur  diffolution ,  &  de  n'oppofer  au  malheur  que  le  défefpoir  ou  l'anéan- 
tifTement  de  l'Etat.  La  nation  doit  au  contraire  fe  fervir  de  fon  Autorité 
fondamentale  pour  connoître  la  trifle  condition  où  elle  fe  trouve,  &  dé- 
cider des  remèdes  qu'il  efl  à  propos  d'apporter  à  fes  maux.  Toute  Autorité 
qu'on  tient  d^un  autre,  cefTe  &  retourne  à  fon  principe,  dès  qu'il  efl  re- 
connu que  celui  qui  en  a  été  revêtu  ne  peut  pas  remplir  l'objet  pour  le- 
quel elle  lui  a  été  confiée. 

Cependant  on  tomberoit  dans  une  très-grande  erreur  (î  l'on  concluDÎt  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  le  pouvoir  fondamental  de  la  Natiork 
lui  donne  une  juridiction  fur  ceux  qu'elle  a  choifis  pour  exercer  la  puif^ 
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fance  follveraîne ,  &  qu^-elle  eft  en  droit  de  les  juger.  Il  me  femble  que 
les  Anglois  firent  un  étrange  abus  de  TAutoriré  fondamentale  ,    lorfqu'ili 

Î'ugerent  leur  Roi  Charles  I ,   &  qu'ils  le  firent  mourir  fur  un  échafiaud^ 
Le  peuple ,  enthoufiafle  de  fa  liberté  ,  fe  regarda ,  en  vertu  de  fon  Aoto-' 
rite  fondamentale,  au-defTus  de  celui  à  qui  la  Loi  avoit  donné  ou  confié 
Texercice  de  la  fouveraine  puilTance ,    comme  un  Souverain  eft  au^elfiis 
d'un  de  fes  Sujets  à  qui  il  a  donné  une  commidion  à  remplir.  C'étoit  une 
erreur.  Le  peuple ,  au  moyen  de  fon   Autorité  fondamentale  ,  établît  la 
Conftitution  &  les  Loix  primitives  de  l'Etat  ;  c^eft-là  qu'il  efl  légiflateun 
Mais  lorfque  fa  légiflation  eft  achevée ,  il  eft  lié  par  un  contrat  réciproque 
envers  celui  qu'il  a  chaigé  de  l'exercice  de  fa  fbprême  puiflance.  Le  peu* 
pie  n'eft  en  aucune  manière  légiflateur  à  l'égard  de  celui  ou  de  ceux  qu'il 
a  choifis  pour  dépoGtaires  de  la  puiflance  fouveraine  :  il  n'eft  par  rapport 
"k  eux  qu'une  des  parties  contraâantes.  Or  une  partie  ne  peut  jamais  avoir 
une  juridiâion  fur  l'autre.  Cela  feroit  direâement  contraire  à  la  nature  de 
la  réciprocité.  En  s'attribuant  cette  juridiélion,  la  partie  qui  fe  plaindrait, 
feroit  en  même  temps  celle  qui  jugeroit  dans  fa  propre  caufe.  Tout  ce  que 
la  Nation  eft  en  droit  de  faire  ,    par  fa  puiflance  fondamentale ,  lorfque 
ceux  qui  font  revécus  de  la  puiffance  fouveraine  fe  conduifent  d'une  ma- 
nière tout  oppofée  à  l'efprit  des  Loix  confHtutives  &  au  bien  public ,  c'efl 
de  retirer  le  pouvoir  qu'elle  a  donné  d'exercer  la  puiffance  fouveraine.  Elle 
le  peut   en  certains  cas  extraordinaires  &  défefpérés  ,    rares  à  la  vérité, 
mais  que  la  méchanceté  humaine  rend  poflibles  ;  elle  le  peut  alors  par  la 
même  raifbn  que  tout  homme  peut  inconteftablement  recirer  un  plein-pou- 
voir  qu'il  a  donné ,  lorfque  celui  qui  en  eft.  chargé  fe  conduit  d  une  ma- 
nière oppofée  aux  vues  qu'avoir  le  commettant  en  le  chargeant  de  fes  af« 
faites.  Cette  faculté  de  retirer  un  pouvoir  donné,  lorfque  celui  auquel  on 
l'a  confié,  s'en  fert  d'une  manière  contraire  aux  vues  de  celui  de  qui  il  le 
tient,  avoit  du  moins  Heu  dans  l'état  de  nature^   puifqu'à  confidérer  la 
chofe  dans  les  principes  du  droit  naturel ,  il  n'y  avoit  aucun  autre  moyen 
•de  fe  garantir  du  mal  qui  pouvoir  en  arriver.  La  chofe  envifagée  fous  ce 
point  de  vue  ne  préfente  aucune  difiîculté.  J.  H.  D.  L 

IL 

Une  autre  fource  de  PAutorité  de  la  Nation ,  c^eft  le  ferment  qu'un 
Prince  fait  à  fon  avènement  à  la  Couronne  ;  ce  font  les  conditions  &  mo- 
difications que  le  peuple  met  au  droit  de  le  gouverner  ;  ce  font  les  enga- 
gemens  que  le  Souverain  prend  avec  fes  Sujets  en  quelque  temps  que  ce 
loit.  Il  eft  évident  oue  Je  Monarque  eft  lié  envers  la  Nation  par  toutes  ces 
promeffes  ,  &  qu'elle  eft  autorifée  à  exiger  qu'il  foit  fîdele  à  obferver  le 
ferment  qu'il  a  fait  ;  à  tenir  les  conditions  auxquelles  il  a  accepté  la  Cou- 
ronne ;  à  remplir  tous  les  engagemens  qu'il  a  pris ,  foit  avec  la  Nation  en- 
tière, foit  avec  chaque  citoyen  en  particulier. 

Qui 


IL 
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Qui  peut  douter  que  les  conventions  &ites  par*  les  Souverains  avec  leurt 
Sujets,  ne  (bîtnt  foumifes  aux  Loix  des  contrats  que  les  citoyens  fbnten"< 
tre  eux ,  parce  que  la  Loi  naturelle  oblige  les  Princes  comme  les  Sûjetg 
à  garder  leur  foi  ?  Les  Souverains  (ont  d'autant  plus  obligés  à  garder  là 
leur ,  que  la  fource  de  leurs  engagemens  a  été  pi  us  libre  ',  leur  puilTaiice 
excluant  toute  forte  de  contrainte.  Dieu  lui-même  .toujours  indépendant  âc 
toujours  fidèle  dans  fes  promefTes,  efl  lié  par  ce!|es  qu'il  fait.  Comment 
les  Souverains  ne  le  feroient-ils  pas  par  les  leurs? 

Les  règles  des  contrats  entre  un  Prince  &  fes  Sujets  (ont  donc  les;  mé-i 
mes  que  celles  qui  doivent  s'obferver  de  particulier  à  particulier.  Lor(^ 
qu'un  Sujet  a  vendu  quelque  chofe  à  Ton  Prince ,  le  Prince  n'cft  pas  moîni 


tenu  de  payer  le  Sujet  que  tout  autre  acquéreur^  y  (eroit  obligé.  Si  les 

foins  puolics  fufpendent  pour  un  temps  l'effet  des  promefles  du  Prince  p 


folles  dépenfes,  des  profuflons  arbitraires,  le  Ëtfte  d'un  luxe  exceflif^'en  ua 
mot  par  la  diflipation  des  finances ,  fe  met  hors  d'état  de  fàâsÊiire  aux  en^ 
gagemens  qu'il  a  pris  avec  fes  Sujets  ou  quelques-uns  d'eux ,  il  fe  ren J 
coupable  du  crime  d'un  débiteur  devenu  insolvable  par  fa  faute.      ■> 

Le  Souverain  peut  contraindre  fon  Sujet  à  lui  payer  ce  qu'il  lui  doit  ; 
mais  le  Sujet  créancier  du  Prince  ,  a-t-il  pour  lui  quelque  chofe  de  plus 
que  l'autenticité  de  l'engagement?  Dans  toutes  les  Monarchies  modérées ^ 
les  Princes  permettent  à  leurs  Sujets  d'expliquer  leurs  prétentions  devant  les 
Juges  qu'eux-mêmes  ils  leur  donnent  ,  &  il  n'eft  .pas  rare  de  voir  inter*» 
venir  des  jugemens  qui'  les  déclarent  bien  fondées.*  Si ,  dans  ces  cas-là ,  le' 
droit  public  ne  donne  à  perfonne  une  Autorité  coaâive  fur  le  Prince,  l'é-^ 
quité  naturelle  ne  l'oblige  pas  moins  à  payer  au  Sujet  ce  qu'il  lui  doit.  Uir 
Roi  fage  né  refufera  jamais  d'exécuter  un  jugement  rendu  contre  lui ,  s'il 
fait  rénexion  que  fon  éminente  dignité  &  fa  propre  confervation  ne  font 
fondées  que  fur  la  bonne  foi  des  conventions,  À  que  rien  n'ëft  (i  hon- 
^teux  à  un  homme  établi  pour  Ëtire  régntt  la  Jufiice ,  que  .de  la  refiifer^ 
au  gré  de  fon.  intérêt  particulier. 

Si  les  Sujets  obtiennent  de  leur  Souverain  la  même  jufHce  qu'ils  pour-^ 
roient  forcer  les  particuliers  de  leur  rendre  «c'eft  une  marque  (de  la  bonrë 
de  fon  Gouvernement  &  de  la  félicité  de  fon  règne.  C'eft  dans  les  circonl^ 
tances  particujieres  que  chaque  citoyen  d'un  Etat  libre' reconnoît  qu'il  n'eft- 
point  gouverné  par  une  volonté  arbitraire  ^  &  qu'il  conferve,  par  la  force 
&  fous  la  protection  des  Loix  ,  une  Autorité  capable  d'arrêter  tout  abu9 
de  la  puiflancé  fuprême.  '/  r'^  :    -    '  -    . 

Les  Sujets,  qui  fe  révoltent,  violent  leurs  engagemens  envers  leur  Sou-< 
verain  4  &  fe  privent  de  la  proteâion  qu'il  leur  devoit^:  Ils  rompent  le: 
paâe  focial.  L'Éut  cfl  diflout^  les  Sujetsiibnt  en  état^  de.  guerre  svec  leitf 

Tome  F/.  .  Rrrr 
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Roi.  S'ils  font  fournis  par  les  armes ,  le  Prince  irrité  peut  fe  ftirc  telle 
juftice  qu'iV  juge  à  propos.  Mais  s'il  eft  entré  dans  quelque  accommodement 
avec  eux ,  ils  font  autorifés  à  en  exiger  Vobfervation  pleine  &  entière ,  & 
le  Prince  ne  peut  y  manquer  fans  fe  parjurer ,  &  les  inviter  par-là  à  une 
Boqvelle  revoit^.  Qifil  hffé  pafTer  au  fil  de  l'épée  des  Sujets  révoltés  pris 
ks  armes  àlamain,  qu^l  faccage  une  ville  rebelle  qui  préfère  fa  définie* 
tioh  à  «ne  capitulation ,  f  humanité  en  gémit;  mais  enfin  fss  Sujets  révol- 
tés  en  agiffant  en  ennemts ,  ont  mérité  d'être  traités  comme  tels.  Ils  n'ont 
plus  poUreax  que  le- droit  de  la  guerre  que  le  Prince  leur  doit.  Ainfi  il 
obfervera  les  trêves^  il  confervera  aux  trompettes  &  aux  hérauts,  le  pri- 
vilège qui  les  rend  inviolables.  Tant  que  la  guerre  civile  dure ,  la  Ma|cflé 
efi. écHpfée 4. H|a  Souveraineté  fufpendue,  &  tous  fes  droits  comme  anéaiitis, 
X'Ç^dt'oît  des  armes  s'exerce  feul  de  part  &  d'autre;  &  il  doit  être  au(fî  iih- 
vioUblement  obfervé  de  la  part  du  Prince  que  du  côté  de  la  Nation, 
aibfi  que  toutes  les .  conventions  £iites  pour  terminer  la  guerre.  Par  le  trai- 
té, les.  rebellés  redeviennent  membres  de  l'Etat;  ils  prêtent  à  leur  Souve- 
rain un  nouveau  ferment;  &  ils  ne  lui  promènent  une  ndele  obéifiànce ,  qu'à 
condition  qu'il  obfervera  de  fon  côté ,  ce  à  quoi  il  s'eft  engagé  envers  eux. 
Ce  trai^  devient  une  Loi  fondamentale  de  l'Etat ,  qui  autoriie  la  Nation  à  exi- 
ger que  le.  Souverain  en  remplifiè  toutes  les  claules ,  fous  peine  de  la  voir 
Kntrer  dans  fbn  indépendance ,  puifqu'elle  ne  s'efl  foumife  qu'à  ces  conditions. 
Les  droits  des  Sujets  ne  s'étendent  pas  feulement  aux  engagemens  pris 
l^ar  le  Monarque  aéhiellement  régnant ,  mais  encore  à  ceux  de  Ces  prédé* 
cedeurs  qu'il  efl  obligé  de  tenir.  La  raifon  en  eft  que,  maigre  la  divers 
iité.des  individus  fur  la  tête  defquels  la  royauté  paife  fucceffivement ,  c'eft 
toU jodrs  la  même  royauté ,  la  même  Autorité  royale  qui  gouverne ,  com« 
me  le- même  Etat  qui  eft  gouverné,  quoiqu'après  un  certain  laps  de  temps, 
il  ne  fubfifle  plus  un  feufdes  individus  qui  exiftoient  à  telle  époque,  il 
y  a  deux  cens  an$  ;  par  exemple.  Quand  un  parriculier  prête  fbn  bien  au 
Souverain  ,  ce  n'eft  pas  à  tel  homme  qui  eft  Roi  ,  mais  au  Souverain^ 
comme  tel ,  au  chef  de  l'Etat ,  quel  qu'il  foit.  C^eft  donc  le  Souverain ,  le 
chef  de  l'Etat ,  comme  tel ,  qui  s'engage  envers  ce  paaiculier  ;  &  dès" 
lors  cet  engagement  lie  tout  Souverain ,  tout  chef  de  l'Etat ,  comme  tel , 
parce  que  c'eft  toujours  moralethent  le  même  Roi  qui  règne  ,  comme  c'eft 
toujours  le  même  Etat  fur  lequel  il  règne. 

JDes  bornes  que  ton  doit  matrt  à  P Autorité  de  ceux  qui  dirigent  Us  affair 

res  publiques. 

xVPrÈS  ce  one  nous  avons  dit  ci*devant  du  pouvoir  arbitraire  ^  aux 
mots  Absolu  oc  Arbitraire  ,  de  fa  nature  &  de  fes  cruds  ef&ts ,  il 
cA  ^  propos  maintenant  d'ajouter  Quelque  chofe  fur  la  néceftité  de  rcftreior 

de  cciix  imûibm  à.  U  tête  du  Qimvernemeiic» 
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Il  n'y  a  pas  de  nadon  au  nionde ,  pour  peu  fage  &  prudente  qu^elIe  fut  ^ 
Qui  eût  voulu  fe  confier  entièrement  à  la  direâion ,  à  la  merci  &  à  U 
mTcrétion  abfblue  de  fes  Maçiftrats ,  s'il  lui  eût  été  poffîble  de  &ire  autres 
ment  ;  &  parmi  le  nomjbre  des  Souverains  qui  ont  ei^  une  autorité  abfoluo 
fur  leurs  peuples ,  il  en  eft  peu  qui  n'aient  abufé  de  leur  pouvoir ,  en  1er 
faifant  tourner  à  la  ruine  de  TEtat,  &  ordinairement  àleur.  propre  perte ,  eu 
ce  pouvoir  abfolu  efl  un  poifon  qui  finit  par  tuer  celui  qui  l'emploie. 

Auffi  long-temps  que  les  hommes  fe  laiflèronr  déminer  par  leurs  paf* 
fions,  leurs  pafEons  augmenteront  à  proportion  de. leur  pouvoir.  Par  cox^ 
féquent  ù  tout  un  peuple  ou  amplement  une  partie  du  peuple,  cherche  k 
accroître  les  paffîons  du  Prince  qui  le  gouverne,  on  ne  peut  douter  ^e 
ce  Prince  ne  faflè  fervir  fes  painons  contre  la  naddn  entière  ou  du  moms 
contre  ceux  qui  l'auront  oflenié ,  &  il  aimera  mieux  détruire  tout  un  peu^ 
pie ,  plutôt  que  de  contrarier  en  rien  fes  paffîons,  :  On  trouve  dansi  PHiP 
toire  mille  exemples  de  cette  vérité;  le  public  deviendra  toujours  la  vie? 
tîme  des  fimtaifies  d'un  particulier»  quand  ce  même  particulier  gouvernera 
le  public.  Il  n'y  a  que  la  crainte  ou  Pamôur  de  ià  propre  exulence  qui 

{)uifle  retenir  les  hommes  dans  des  bornes  raifonnables  ;  &  il  n'y  a  que 
'exempriop  de  la  crainte,  qui  puifle  rendre  la  fociété  fufpede  aux  hom«^ 
jhes ,  ce  les  exciter  à  l'opprimer.  C'étoit  donc  un  grand  trait  de  prudence 
&  de  jugement  dans  PEphore  de  Sparte  ^ui  érigea  un  autd  à  la  crainte^ 
comme  a  la  meilleure  divinité,  pour  reftreindre  l'ambition  défordonnée  def 
hommes ,  &  pour  mai^t^nir  les  Souverains  dans  les  limites  de  leurs 
devoirs. 

Une  nation  n'a  que  deux  fortes  d'ufurpations  à  crûndre  v  Ihme  qui  pro^ 
vient  des  puifTances  étrangères ,  &  l'autre  de  fes  propres  Magiftràts  ;  & 
xle  ces  deux  ufurpations  la  phis  dangereyfe  efl  fans  contredit  là  dernière'^ 
parce  que  l'ennemi  domeflique  efl  toujours  plus  difficile  à  repdufTer.  Comr 
me  elle  gagne  peu-à-peu  fur  le  peuple,  on  efl  fouvent  tout  étonné  de 
la  voir  parvenue  au  plus  haut  période ,  fans  même  cu'on  fé  foit  apperçu  de 
fts  progrès.  Il  en  efl  à-peu-près ,  comme  de  ces  oétes  féroces  qui  vivent 
dans  une  forêt  entourée  de  filets.  Tant  qu'elles  n'ont  aucune  connoiffance 
des  pièges  qu'on  leur  a  tendus ,  elles  fe  croient  par£iitement  libres  ;  mais 
au  moment  qu'elles  veulent  jouir  de  leui^  liberté  en  courant  de  côté  &  d'au* 
tre ,  elles  fe  trouvent  prifes  dans  les  chaînes  qui  leur  ;  avoient  été  prépa- 
rées  depuis  bien  du  temps.  D'ailleurs  on  voit  dans  toutes  les  Hifloires, 
que  pour  un  conquérant  étranger,  qui  s'efl  eitiparé'par  hafard  d'un  Etar 
voifin,  il  y  a  dix  ufurpateurs  domeftioues  qui  ont  réduit  leur  patrie  t% 
fervicude,  au  lieu  de  la  défendre  &  de  la>  protéger,  comme  c'étoit  de 
leur  devpin 

Comment  peut^on  fe  fier  icdifcfétement  à  des  maîtres  abfblus ,  torfque 
l'on  voit  dans  les  GouveFnemt»as  ies  plus  Hmités,  le  peuple  avoir  fouvent 

Jbien  de  la  peine  à.reflèoNr  UiâLiitorité  du  fjince  daïis  les  liomei  oacurel^ 
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les  >  Les  Princes  cherchent  prefque  toujours  i  étendre  le  pouvoir  qui  leur 
a  été  confié  par  la  nation.  Ce  mal  a  (a  fource  dans  la  nature  humaine  ; 
les  hommes  pe  croient  jamais  en  avoir  affez  ,  tant  qu^ls  font  à  même 
d^en  prendre  davantage  ;  &  ils  ne  fe  contentent  point  d'une  partie ,  lorf- 
qu^il  eft  en  leur  puiflance  de  s^em parer  du  tout.  On  trouve,  il  eft  vrai, 
quelques  exemples  de  Princes  abfolus  ,  qui  étoient  bons ,  &  qui  eulfent 
rougi  d'opprimer  leurs  Sujets  ;  mais  la  nature  de  leur  pouvoir  rendoit  leurs 
bonnes  qualités  entièrement  infruéhieufes  &  fournifToit  à  leurs  Miniflres 
tme  occauon  de  commettre  en  leur  nom  &  fous  leur  autorité ,  des  cruautés 
qu'ils  eulTent  eu  en  horreur.  D'ailleurs  dans  la  lifle  des  Princes  abfolus, 
f>n  en  trouve  à  peine  un  fiir  dix,  dont  le  Gouvernement  ait  été  tolérable, 
&  qui  ne  fe  foit  pas  montré  tyran  inhumain ,  ou  qui  n'ait  pas  permis  à 
Tes  Miniflres  de  le  devenir^  &  lorfqu'un  Prince  abfolu  a  de  bonnes  qua- 
lités, il  arrive  ordinairement  qu'elles  defcendem  avec  lui  au  tombeau,  fans 
pour  cela  devenir  héréditaire  à  fes  Succeflèi)rs.  ' 

.  Je  conviens  cependant  qu'il  a  pu  fe  faire  que  le  premier  Souverain  dune 
race  fe  foit  comporté  d'une  manière  plaufible ,  &  que  par-là  il  ait  acquis 
une  autorité  &  un  crédit  dangereux  fur  *  fes  peuples.  Mais  eut  -  il  été  un 
ange,  la  nation  ne  lui  pardonnera  jamais  ,  de  ce  qu'il  aura  tranfmis  fon 
pouvoir  à  un  Succeflëur  qui  en  aura  infolemment  abufé.  L\£uf  du  croco* 
dile  ne  hit  aucun  mal  tant  qu'il  fede  ceuf}  mais  s'il  vient  à  éclore,  & 
que  le  crocodile  qui  y  eft  renfermé  prenne  de  Taccroiffement ,  c'efl  alors 
qu'on  a  tout  fujet  de  craindre,  Heiniius  a  bieii  ràifon  de  dire  :  Nec  un^ 
quant  fcrvitus  ^  ncfpcciofa  guident  ^  legit  quibus  fcrviat  ^  fcd  acclpit.  Le  plu< 
bel  efckvagé .  entraîne  toujours  après  lui  ce  malheur  qu'il  n'a  pas  le  choix 
de  fe  donner  un  maître ,  mais  qu'il  doit  accepter  celui  que  la  fortune  où 
le  hafard  lui  préfente.  Vefpaflen  laifla  après  lui  le  bienfitifant  Titus ,  pour 
gouverner  les  Romains }  mais  il  leur  laifla  auffi  le  cruel  &  fanguinaire 
Domitien. 

Si  Jules -Céfâr  &  Augufle  euflent  été  réellement  des  Dieux,  comme 
leurs  Courtifans  s'effi>rçoient  de  le  leur  perfuader,  ils  n^euffent  pas  laifTé 
après  eux  à^  Succefleurs  qui  paroifibient  plutôt  fbrtir  d'une  race  de  Dé- 
mons, qui  O0t  imprimé  fur  leurs  Prédécefleurs  le  caraâere  inefFkçable  de 
tyrans  orgueilleux  ^  déteflabtes.  Tibère,  Caligula,  Néron,  Claude,  tels 
(ont  les  Succefleurs  bien&ifans  que  ces  grands  Princes  laifferent  à  PEmpiré; 
Les  noms  de  ces  quatre  perfbnnages  font  univerfeltement  abhorrés ,  tandis 
ue  tout  le  monde  a  la  plus  grande  vénération  pour  ceux  de  Jules -Céfar 
i  d'Augufle ,  quoiqu'ils  aient  donné  naiflance  à  ces  redoutables  fléaux  da 
^nre  humain.  Je  ne  fais  cependant  fi,  tout  bien  confîdéré,  Jules-Céfar  & 
Augufle  ne  cauferent  pas  plus  de  maux,  &  fi  leur  ambition  ne  fît  pas  pé* 
rir  plus  de  monde  que  toutes  les  cruautés  de  Néron  &  de  Caligula. 
Il  efl  rare  que  le  peuple  fonge  à  tout  cela  ;  mais  les  chofës  rUtn  font 

f  as  izioiiu  vraies  ^  pritef  au  pied  d«  U  lensor  Quoi!  dira  ^udqutui)  le  gé^ 
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nireux  Céfar  &  le  doux  Augufte,  ont  occafionné  autant  de  maux  que  le 
féroce  Caligula  &  le  barbare  Néron  ?  Oui  ;  &  cinquante  fois  plus.  Si  Né- 
ron mit  à  mort  vingt  perfonnes ,  Céfar  &  Augufte  en  firent  périr  vingt 
mille;  &  c'eft  en  outre  à  Jules -Céfar  &  à  Augufte  qu'on  doit  rapporter 
tous  les  meurtres  de  Néron.  Tibère ,  Caligula ,  Claudius ,  Néron ,  firent  de 
Rome  le  théâtre  de  leurs  cruautés ,  où  Ton  vit  égorger  à  la  fois  les  plus 

{grands  &  les  plus  courageux  perfonnages  de  la  République ,  foit  par  ja- 
oufie,  foit  par  excès  de  barbarie.  Mais  Céfar  &  Augufte  choifirent  non- 
feulement  Rome ,  mais  le  monde  entier  pour  le  fiege  de  leur  boucherie  ; 
ils  donnèrent  la  mort  à  plus  de  grands  hommes  que  ces  quatre  Empereurs 
qui   paffent  maintenant  pour  autant  de  monftres  dans  la  nature  humaine. 

Il  eft  vrai  que  Jules-Céfar  &  Augufte  réuniflbient  de  grandes  qualités  en 
leur  perfonne  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  font  moins  excufables  d'avoir  oc- 
cafionné d'auflî  grands  maux.  Leurs  Succefleurs  qui  avoient  hérité  de  toute 
leur  ambition  ^  mais  qui  n'avoient  pas  à  beaucoup  près  leurs  talens ,  pri- 
rent une  route  toute  oppofée,  pour  fe  faire  haïr. 

Le  pouvoir  fans  bornes ,  ou  I  Autorité  abfolue  dans  une  ou  quelques  per- 
fonnes ,  déroge  tellement  à  la  raifon  &  à  la  nature ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  monftrueux  dans  l'Univers.  Briarée  avec  fes  cent  mains,  l'Hydre  avec 
fes  nombreufes  têtes ,  &  les  Centaures ,  moitié  hommes  &  moitié  bêtes , 
n'étoient  pas  fi  hideux,  ni  plus  épouvantables.  Je  dis  plus;  c'eft  que  l'on 
aura  moins  de  peine  à  regarder  ces  fiâions  comme  fabuleufes ,  qu'a  croire 
qu'un  peuple  libre  ait  jamais  pu  fe  forger  de  pareilles  entraves.  Y  eut -il 
jamais  de  chimère  plus  abfurde  que  celle  d'un  homme,  doué  des  mêmes 
prérogatives  que  fes  femblables ,  &  qui  fe  croit  en  droit  par  fa  naiftance 
oe  dominer  fur  fe$  concitoyens ,  de  les  réduire  en  fervitude ,  de  les  faire 
égorger ,  ou  de  les  dépouiller  de  leurs  biens ,  félon  fon  bon  plaifir. 

Cette  Autorité  eft  tellement  monftrueufe ,  qu'elle  rend  les  hommes ,  qui 
en  font  revêtus ,  femblables  à  des  monftres  ;  c'eft  pourquoi  une  perfonne  qui 
veut  fe  faire  chérir  &  eftimer  de  fes  concitoyens ,  ne  recherchera  point  à 
l'obtenir,  de  quelque  manière  que  le  fort  la  lui  préfente.  Les  hommes 
changent  de  caraâere  en  changeant  d'état  ;  &  il  arrive  très-rarement  qu'on 
làile  fervir  fon  pouvoir  à  l'avantage  d'autrui.  Cela  nous  démontre  bien 
évidemment  que  fi  les  hommes  s'abftiennent  quelquefois  du  mal ,  ce  ne 
peut  être  que  dans  la  crainte  d'en  reifentir  eux  -  mêmes  les  triftes  confé- 
quences ,  ou  parce  qu'ils  manquent  d'occafions  &,  de  proteâion.  Mais  s'il 
arrive  qu'ils  loient  revêtus  du  pouvoir  public ,  c'eft  alors  qu'on  découvre 
évidemment  que  leur  venu  n'étoit  qu'amour-propre ,  &  leur  tranquillité , 
appréhenfion  des  châtimens.  C'eft  ainfi  que  les  hommes  doués  du  meil* 
leur  caraétere ,  ont  fait  de  grands  maux ,  &  qu'ils  ont  occafionné  la  ruine 
de  leur  patrie ,  en  voulant  la  fervir.  Le  même  motif  qui  les  rendoit  bons  ^ 
les  a  rendu  méchans. 

^es  Médicis  commencèrent  à  fe  rendre  puiflans  à  Florence  i  eo  fe  xnoQ« 
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trant  zcflés  pour  le  bien  de  la  République.  Comme  Us  faifoient  fervir  leur 
fortune  à  atlUler  les  premières  familles ,  leur  crédic  &  leur  influence  de« 
vinrent  tels ,  cju'en  peu  de  temps  ils  réduifirent  en  fervitude  cette  grande 
&  puillante  Ville,  idque  apud  impcritos  vocabatur  humanitas  ^  quod  pars 
fcrvUutis  crat.  Periclès  gouverna  la  Ville  d'Athènes  en  homme  qui  étoît 
verië  dans  le  maniement  des  af&ires;  mais  il  détruifit  la  liberté  de  cette 
Républi(iue ,  qu'il  adminiflra  jufqu'ii  la  fin  de  Tes  jours  de  la  manière  la 
plus  defpotique.  Agathocles  combattit  heureufement  pour  &  contre  la  Ville 
de  Syracufe;  &  après  avoir  défendu  fes  Concitoyens  contre  leurs  ennemis  ^ 
il  devint  à  fon  tour  le  plus  cruel  ennemi  de  fa  patrie ,  puifqu'en  un  grand 
malTacre ,  il  fît  périr  les  meilleurs  Citoyens  »  réduifant  le  reite  au  plus  dur 
&  au  dIus  humiliant  efclavage.  Marins  &  Svlla ,  Pompée  &  Céfar  étoient 
tous  d'excellens  Généraux  qui  défirent  pluueurs  grands  Rois  ^  &  même 
des  nations  entières.  Mais  ils  s'arroeerent  tout  le  fruit  de  leurs  viâoires; 
&  de  foldats  braves  &  expérimentes ,  ils  devinrent  les  plus  pernicieux  & 
les  plus  arbitraires  des  Magiftrats. 

Or ,  ces  grands  hommes  fe  croyoient  en  droit ,  par  le  bien  qu'ils  fai- 
foient ,  d'occafionner  de  plus  grands  maux  ;  comme  fi  le  pouvoir  de  &ire 
le  bien  di^t  renfermer  necefiàirement  celui  de  faire  le  mal.  C'eft  donc  un 
motif  bien  prefiant  pour  les  Nations  de  mettre  des  entraves  à  ceux  qui 
font  revêtus  du  pouvoir  civil ,  tels  que  les  Magiftrats.  Sans  cela  il  eft  à 
craindre  que  la  Société  ne  jouiffe  jamais  du  repos.  Il  y  a  plus  :  c'eft  que 
les  crimes  des  Souverains  devroient  être  punis  avec  plus  de  rigueur ,  parce 
qu'ils  font  plUs  dangereux  que  ceux  à^  particuliers.  Car,  fi  Te  peuple  efl 
en  général  vçrtueux  ou  corrompu,  fui  van  t  que  fes  maîtres  font  l'un  ou  l'au- 
tre, un  pays  efl  heureux  ou  malheiu-eux  félon  la  mefure  du  pouvoir  qui 
efl  accordé  à  ceux  qui  font  à  la  tête  du  Gouvernement.  Quand  on  per7 
met  à  une  perfonne  de  fi-anchir  une  fois  les  bornes ,  il  efl  bien  à  craindre 
que  d'autres  ne  tentent  de  le  faire  avec  impunité.  Enforte  que  par  la  fuite 
des  temps ,  les  Souverains  ne  regarderont  plus  leur  élévation  ,  comme  une 
marque  de  la  bonté  &  de  la  confiance  de  leurs  Sujets  ;  mais  peu-à-peu 
ils  s'accoutumeront  à  l'envifager  comme  un  bien  qui  leur  appartient  légi- 
timement ,  &  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  feul.  Far  conféquent  fi  un  Etat 
veut  conferver  long-temps  fa  liberté  &  fes  prérogatives,  il  efl  abfolumenç 
efTentiel  d'avoir  conflamment  l'œil  à  ce  que  fes  Princes  ne  franchiflènt 
pas  les  bornes  qui  leur  font  prefcrites  par  les  loix. 

Un  Peuple  eft  libre ,  lorfque  (qs  Magiflrats  ne  font  que  les  ferviteurs  de 
la  Patrie  ;  &  il  efl  efclave ,  quand  fes  Magiflrats  font  maîtres  abfolus.  La  Ré- 
publique ne  leur  appartient  pas  ;  mais  ils  appartiennent  à  la  République. 
C'efl  avec  bien  de  la  raifon  que  Tacite  dit ,  que  les  Peuples  ne  devroient 
jamais  donner  à  leurs* Souverains  une  autorité  abfolue  :  liée  unquam  fatis 
fide  ^  poîtntia  uhi  nimis  eft.  Les  Peuples  ont  toujours  beaucoup  à  craindre 
4çs  Magiflrats  trop  puiâkas« 
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Cîceron,  dans  une  de  fes  Lettres  àAppius  Fulcher,  expofe  aînH  le  trifte 
état  de  la  Cilicie ,  dont  il  étoit  Proconlul.  »  La  compafTion ,  dic-il ,  auiïî 
bien  que  la  jufiice,  me  font  un  devoir  de  foulager  les  maux  fous  lefquels 
gémiffent  toutes  les  villes  de  cette  Province ,  par  la  tyrannie  de  leurs  Ma- 
giftrats.  r>  n  paroit  delà  que  Ciceron  écoit  du  nombre  de  ces  bonnes  gens 
qui  défirent  uncérement  le  bien  des  Peuples  qu'ils  gouvernent.  Ce  carac* 
tere  admirable  n'cft  plus  regardé  maintenant  que  comme  un  vieux  pré- 
jugé y  ou  comme  une  chofe  impraticable.  Si  Ciceron  eut  vécu  de 
nos  jours,  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  ne  fe  fut  fait  méprifer  par  cette  con- 
duire. 

Arîftote  exige,  pour  <ju'un  Etat  foit  vraiment  libre,  que  ceux  qui  font 
à  la  tête  de  l'adminiflration ,  foient  eux-mêmes  (bumis  aux  Loix.  Et  cer- 
tainement le  pouvoir  légal  n'étant  qu'un  dépôt  confié  entre  les  mains  d'une 
ou  de  plufieurs  perfonnes,  quand  elles  s'acquittent  de  leurs  devoirs,  elles 
font  des  aâes  d'obéifTance  &  de  commandement  tout  à  la  fois*  Ce  dépôt  n'efl 
jamais  mieux  gardé ,  que  lorfque  ceux  à  qui  on  l'a  confié ,  font  contraints 
d'en  rendre  compte  au  Public  ;  autrement  il  eft  à  craindre  qu^on  ne  le  fafle 
fervir  au  détriment  de  la  patrie.  Y  eut-il  jamais  de  meilleur  Concitoyen 
que  le  Chevalier  Thomas  Wentvorth ,  lorfqu'il  n'étoit  que  particulier  ?  & 
y  eut-il  de  Miniftre  plus  abfolu  que  Thomas  Wentworth  ,  Comte  de  Straf^ 
ford?  Il  eft  namrel  à  tous  les  hommes  d'afpirer  au  pouvoir,  &  de  cher- 
cher à  l'étendre  dès  qu'ils  en  font  revêtus.  Perfonne  mieux  quT)livier  Crom* 
well ,  n'étoit  imbu  des  principes  de  liberté  ;  &  perfonne  mieux  que  lui 
n'adhéra  aux  maximes  de  la  tyrannie  Je  pourrois  citer  ici  deux  fameux 
partis  formés  en  Angleterre  contre  l'autorité  Royale ,  &  qui  dès  qu^ls  eu- 
rent le  pouvoir  en  main ,  ne  reconnurent  d'autres  Loix  que  les  prérogati- 
ves de  la  Royauté.  Tant  l'homme  eft  difiërent  de  lui-même  ^  fuivant  les 
différentes  pofîtions  où  il  fe  trouve. 

11  eft  aflez  ordinaire  qu'on  fafte  le  bien  dans  un  temps ,  afin  de  faire  te 
mal  après:  Scjanus ,  incipicntc  ad  hue  pottftatt ,  bonis  confit  lis  notefccn  volcbatm 
Séjan ,  au  commencement  de  fon  adminiftration ,  tâcha  de  mériter  la  ré- 
putation d'un  bon  Miniftre,  &  cependant  il  n'y  eut  dans  aucun  fiecle  de 
Miniftre  plus  déteftable  que  Séjan.  Solyman ,  Empereur  des  Turcs ,  avoit 
coutume  de  dire  qu'un  Prince,  pour  être  bien  fervi  par  fes  Miniftres,  ne 
doit  pas  donner  plus  de  puiftance  à  l'un  qu'à  l'autre ,  parce  que ,  ajou- 
coit-il ,  plus  les  hommes  ont  de  pouvoir ,  plus  ils  en  abufent ,  &  plus  ils  de- 
viennent méchans.  Je  crois  que  c'efl  Tacite  qui  a  dit  :  Superbire  homines 
etiam  annuâ  defignationc  ;  quid  fi  honorent  per  quinqucnnium  agitent?  fi 
un  homme  devient  infolent,  parce  qu'on  lui  confie  l'Autorité  civile  pen- 
dant un  an ,  que  ne  fi:ra-t-il  pas ,  lorfque'  l'éleâion  n'aura  lieu  que  tous 
les  cinq  ou  les  fept  ans?  Ariftote  regardoit  comme  uh  très-grand  défaut , 
que  le  Sénat  de  Sparte  fût  perpétuel ,  &  je  crois  qu'il  dit  iju'un  Sénat  hé-" 
réditaire  devient  comme  une  dpt  pour  les  familles. 
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Qui  e(l-ce  qui  voudroit  établir  une  Banque  dans  un  Royaume  Arbitrai* 
re ,  &  y  dépolér  fans  cefle  fon  argent  ? 

Je  doute  qu'en  Angleterre ,  où  les  Conftitutions  du  Gouvernement  font 
abîblument  libres  ^  je  doute ,  dis-je ,  que  la  Banque  fût  auffi  floriflànte , 
f\  elle  étoit  abandonnée  à  la  direâion  abfolue  de  la  Cour;  ou  û  le  Gou« 
vernement  de  la  Banque ,  qui  efl  entièrement  Républicain^  devenoit  Mo-- 
narchique ,  par  une  combinaifon  des  plus  mal  entendue  ;  on  verroit  tous 
nos  Courtifans  courir  à  la  Banque  ,  pour  en  retirer  leurs  fonds  ,  mal- 
gré leur  ferme  attachement  aux  prérogatives  Jloyales....  à  moins  qu'ils 
n'aient  l'imbécillité  de  croire ,  que  leur  argent  fera  plus  en  fureté  fous 
une  Adminiflration  defpotique^  que  fous  un  Gouvernement  libre.  Quant 
à  moi,  je  penfe  que  dans  le  cas  d'un  pareil  changement,  la  Banque 
ne  pourront  fubûfler  long  -  temps  &  qu'on  la  verroit  bientôt  couler 
à  fond» 

Tout  cela  nous  prouve  que  ceux  qui  fe  récrient  le  plus  contre  la  liberté 
en  général ,  n'agiffent  ainfi  que  parce  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt  parti- 
culier ;  car  autrement  on  les  verroit  bientôt  changer  de  langage.  J'ofe  dire 
même  qu'un  Lauderdale ,  lin  Tyrconnel ,  un  JefFerier ,  tous  trois  panifans 
zélés  du  pouvoir  abfolu,  n'euffent  jamais  excité  le  Prince  à  récompenfer 
dts  Miniîlres  tyrans ,  s'ils  ne  fe  fuffent  rendus  eux-mêmes  coupables  de 
ce  crime. 

Mais  on  entend  chaque  jour  une  forte  d'hommes  fe  plaindre,  que  la 
Couronne  manque  d'Autorité.  Je  veux  leur  demander,  s'ils  fe  plaignent  de 
ce  que  le  Prince  n'a  pas  affez  d'autorité  fur  eux-mêmes?  &  s'ils  me  ré- 
pondent que  non ,  comme  cela  ne  peut  manquer ,  s'ils  veulent  dire  la  vé^ 
rite ,  alors  je  leur  demanderai  encore ,  pourquoi  ils  fe  mêlent  de  parler 
pour  les  autres ,  plutôt  que  pour  eux-mêmes ,  ou  bien  pourquoi  ils  vou- 
droient  jouir  d'une  liberté  parfaite ,  &  réduire  leurs  concitoyens  en  efcla* 
vage>  Une  chofe  bien  certaine,  c'eff  que  ces  gens  voudroient  accroître 
l'Autorité  de  la  Couronne ,  afin  d'augmenter  la  leur  en  même  temps ,  ou 
pour  obtenir  d'autres  avantages. 

Le  Renard  de  la  Fable,  ayant  intention  de  voler  quelques  poules,  de« 
manda  pour  toute  grâce  qu'on  lui  permit  de  pa({er  feulement  fa  tête  dans  le 
poulailler.  Mais  quand  la  tête  y  fut,  tout  le  corps  fuivit  bientôt.  Il  en  eft 
de  même  des  Cours  ;  (i  on  leur  accorde  un  pied ,  elles  en  auront  bientôt 
pris  quatre.  Pififlrate  obtint  d'abord  des  Athéniens,  qu'il  auroit  cinquante 
}iommes ,  armés  (implement  de  bâtons ,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne ,  qui 
étoit  menacée,  difoit-il,  du  plus  grand  danger.  Mais  bientôt  il  augmenta 
le  nombre  de  fes  gardes  &  les  transforma  en  une  puifTante  armée  ^  avec 
laquelle  il  réduifit  en  fervitude  fa  Patrie  libre.  J'ai  lu  aufli  quelque  part, 
que  les  Etats  d'une  certaine  contrée ,  ayant  permis  à  leur  Prince  dans  un 
cas  d'extrême  néceflité,  de  mettre  de  fa  propre  Autorité  un  impôt  fur  le 
peuple  I  bientôt  tous  le$  cas  devinrent  des  cas  d^extréme  nécei&^é  i  &  fe» 

befoios 
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befoim  furent  tels  par  la  fuite,  que  tous  les  revenus  de  PEtat  pouvoient 
à  peine  y  fuffire. 
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J-j'AUTRiCHE,  enclaffée  parmi  le^  Cercles  d'Allemagne,  à  la  dîete 
de  Cologne,  tenue  fous  Maxîmilien  I.  en  içia,  fut  très-expreffëment  & 
par  voie  de  confirmation ,  reconnue  pour  telle  ,  aux  diètes  de  Worms  & 
de  Nuremberg,  tenues  fous  Charles-Quint  aux  années  1^21,  &  1^2.2.  pans 
cette  inftitution,  ce  Cercle  comprenoit,  à  titres  d'immédiats,  divers  mem- 
bres, qui  n'en  ont  plus  été  dans  la  fuite  ,  que  àes  Etats  médiats  :  tels 
étoient  les  évêchés  de  Gurlc,  de  Seckau ,  de  Lavant  ,  &^.  Aujourd'hui  il 
n'eft  compofé  que  des  fept  membres  fuivans ,  lefquels  forment  en  même*^ 
tems  chacun  par  foi-même^^  autant  d'Etats  immédiats  du  S.  Empire  Romain. 
Ce  font  lô.  r  Archiduc  régnant  d'Autriche;  2°.  l'Evêque  de  Trente ,  ;°.  TE- 
vêque  de  Brixen,  4°.  l'Evêque  de  Coire,  ç^  l'Ordre  Teutonique  à  caufe  de 
divers  bailliages  -qu'il  poffede  en  Autriche  &  au  Tyrol.  6®.  L'Ordre  de  S. 
Jean,  à  cauie  des  terres  qu'il  tient  dans  le  Brifgau,  &  7^.  les  Princes  de 
Dietrichftein  à  caufe  de  leur  feigneurie  de  Trafp  dans  le  TyroL 

Far  la  confliturion  de  l'Empire ,  &  de  droit,  indépendans  les  uns  des  au^ 
très ,  ces  divers  Etats  pourroient  fe  convoquer  en  diète  particulière  d'Au- 
triche &  délibérer  enfemble,  fuivant  la  pratique  du  refte  de  l'Allemagne , 
fbit  fur  les  objets  privés  relatifs  à  leur  Cercle  commun ,  foit  fur  les  objets 
généraux  relatifs  à  l'Empire  Germanique.  Mais  à  raifon  de  la  prépondérance* 
loutenuedes  Archiducs,  ce  Cercle  n'eft  point  dans  l*ufage  de  s'aflembler  en 
diète;  foit  en  y  penfant,  foit  fans  y  penfer,  fes  fix  autres  membres  con- 
courent tacitement  &  fans  interruption ,  à  tous  les  deffeins  ,  à  toutes  les 
mefures ,  à  tous  les  aâes  de  leur  chef  :  ils  s'abfliennent ,  comme  par 
fcrupule,  de  toute  contradiâion  à  fon  égard;  en  forte  que  par  le  fait,  l'Ar- 
chiduc d'Autriche  eft  plutôt  le  prince  que  Je  collègue  des  Evêques  de  Trente^ 
de  Brixen ,  de  Coire ,  &  des  autres  Etats  qui  lui  font  aflfociés. 

Dans  les  cas  cependant  où  la  fureté  de  l'Empire  eft  compromife  ,  ce 
Cercle  fournit ,  comme  tout  autre ,  fa  quote-part  des  fecours  qui  font  jugés 
néceffaires.  Il  eft  vrai  que  dès  le  règne  de  Frédéric  I,  &  en  vertu  d'un, 
privilège  authentique  ratifié  par  Charles-Quint ,  les  Archiducs  d'Autriche 
font  exempts  envers  l'Ernpîre  de  toute  redevance  ordinaire  ou  extraordi- 
naire ;  mais  il  eft  vrai  aufn ,  que  par  une  générofité  très-bien  afibrtie  avec 
leur  puiffance,  ces  Archiducs  fe  font  volontairement  chargés  d'une  contri- 
bution confidérable  ;  eux  feuls  paient  autant  que'  deux  Eleâeurs  enfemble; 
&  encore  la  pofTeffion  où  ils  font  de  la  plus,  grande  partie  du  Tyrol ,  les 
a-t-elle  portés  à  prendre  fur  eux ,  dans  les  cas  extraordinaires ,  les  taxes 
Tome  VI  Sfff 
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auxquelles  feroient  aflujettis,  tant  les  Evêquesde  Trente  &  de  Brixen;que 
les  princes  de  Dietrîchftein.  Mais  enfin,  dans  le  befoin,  le  Cercle  d'Autriche, 
donne  communément  à  l'Allemagne  un  5^.  de  la  totalité  des  fecours  que 
lui  doivent  les  membres  de  fon  Emptre.  Lprfqu'il  fut  réglé  en  1 702 ,  que 
les  10  Cercles  enfcmble  mettroient  fur  pied  39993  hommes  ,  il  y  en  eut 
8028  fur  le  compte  de  ce  Cercle;  6(  lorfqu'en  1707  la  cailTe  militaire  de 
l'Empire  fut  fixée  à  lafomme  de  :?oo  mille  fibrins,  ce  Cercle  en  paya  61278. 
La  chambre  impérialp  eft  auflî  pourvue  d'un  affefîeur  nommé  par  l'Au- 
triche /  &  fi  cette  chambre  étoit  complette  ,  ce  Cercle  lui  en  fburniroit 
deux  ,  &  tous  deux  de  la  religion  catholique  ^  parce  que  dès  le  règne  de 
Ferdinand  II.  il  n^  a  plus  eu  de  proteftans  reconnus  pour  membres  des 
Etats  d'Autriche. 


L 


AUTRICHE.     {Archiduché  d") 


E  nom  d* Autriche ,  OcJJrcich  ,  défigne  un  pays  fitué  vers  TEft  ,  Plagacia 
Jt*rovincia  orientalisy  &  fe  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  diplôme  d'Otton 
III  de  l'année  996^  où  on  lit,  inrtgionc  vulgari  nomint  OJIirrichL  Voyez 
Hundii  Mttrop  Salisb.  T.  I.  p.  13$.  Par  une  corruption  propre  à  la  baffe 
latinité  ,  les  auteurs  du  moyen  âge  confondoient  Aujlralis  &  Aupriui 
avec  Orientalisy  &  au  lieu  de  mettre  Terra  on  Regio  ou  Provincia  Orientalis^ 
ils  écrivoient  Terra  ou  Regio  ou  Provincia  Auflria  ;  ils  ont  même  fubftan* 
tifié  l'épithete  Auflria ,  en  omettant  le  terme  principal ,  &  cet  ufage  s'en 
foutenu  jufqu^  nos  jours. 

Cette  Autriche  "proprement  dite  eft  divifée  en  deux  parties  principales, 
mais  très-différentes  quant  à  l'étendue.  La  plus  grande  ,  qui  eft  la  partie 
orientale  y  s'appelle  le  pays  au'^dejjous  dePEns^  la  plus  petite  nommée  le 
pays  au'dejjus  de  cette  rivière  y  eft  la  partie  occidentale,  qui  en  1156  fot 
détachée  de  la  Bavière  par  l'empereur  Frédéric  I  &  ajoutée  au  marquifat 
d'Autriche  alors  érigé  en  duché.  Par  la  paix  de  Weftphalie  l'éleâeur  àt 
Bavière  a  renoncé  pour  lui  &  Tes  fiiccefteurs  à  toutes  les  prétentions,  qu^i^ 
pourroit  avoir  fur  ce  pays.  Une  petite  bande  large  d'environ  j  de  raille  du 
pays  au-deftus ,  de  l'Ens  tire  auflî  de  l'endroit  où  cette  rivière  fort  de  b 
Stirie  pour  entrer  en  Autriche  jufqu^  la  ville  de  Steyr.  Du  côté  oriental 
de  l'Ens  depuis  Steyr  jufqu'au  confluent  de  cette  rivière  &  du  Danube» 
elle  forme  exaétement  la  féparation  des  deux  pays.  Du  côté  feptentrional 
au  Danube  les  bornes  partent  du  point  où  la  petite  rivière  d'Ifper  fe  con- 
fond avec  le  Danube  au-deflus  de  SarbUngftain  &  vont  en  ligne  courbe 
jufques  vers  la  Bohême. 

L'air  du  pays  au*deftus  de  l'Ens  feroît  mal  fain ,  s*il  n'étoît  purifié  pat 
des  vents  continuels,  qui  pour  l'ordinaire  fi>nt  ceux  de  l'Eft,  qui  s'élèvent 
le  matin  &  s'appaifent  vers  le  foir.  Cette  contrée  eft  pour  la  plupart  inégale 
&  remplie  de  montagnes ,  dont  les  plus  hautes  &  le  plus  grand  nombre  fe 
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trouve  du  côté  de  la  Stirie.  On  diftingue  principalement  celle  qui  com- 
mence à  une  lieue  au-deifus  de  Vienne  prés  du  Danube,  &  dont  la 
chaîne  longue  de  ^o  milles  s'étend  jufqu'à  la  Save  en  Carniole.  Elle  eft 
fort  haute  &  s'appelle  dtr  kahlc  Bcrg  ou  plus  exaâement  Calenbcrg,  nom 
ui  probablement  lui  vient  d'un  village  très-ancien  appelle  KaUn ,  fitué  à 
es  pieds.  Son  premier  fommet  eft  appelle  Léopoldsbtrg  y  tandis  que  le  fe« 
cond  porte  le  nom  de  CaUnberg  proprement  dit.  En  latin  on  lui  a  donné 
celui  de  Mons  Cctius  de  l'ancienne  Colonia  Cctia  des  Romains  /  qu'il  faut 
vraifemblablem  en  t  chercher  à  la  place  delà  ville  de  Clofter-Neubourg ,  &  en* 
fuite  celui  àt  Montes  Comagtni  de  la  ville  romaine  Comagena^  dont  on  peut 
voir  les  débris  entre  Greiftenftein  &  Zeifelmauer  près  du  Danube.  Quelques 
panies  de  cette  grande  chaîne  ont  leurs  noms  particuliers,  comme  Annaherg^ 
Sauriijfily  Tcufftljiaig,  Golachy  Schnecbergy  Stmmcring  &c.  Pour  pafler  le 
Semmeringy  dont  la  cime  fait  les  bornes  entre  l'Autriche  &  la  Stirie,  on 
a  pratiqué  en  1728  une  route  digne  d'admiration.  Le  pays  eft  trés-chaud; 
aufli  y  commence-t-on  la  moiflbn  dés  la  fin  de  Juin;  il  eft  très-bien  cultivé, 
fertile  en  fafFran  Se  en  vin.  La  culture  du  Taffran  nourrit  une  grande  quan- 
tité de  laboureurs,  fon  prix  excède  du  triple  celui  qui  nous  vient  de  Tur- 
quie. La  culture  du  vin  fait  la  principale  nourriture  du  pays.  Ce  vin  a  beau- 
coup plus  de  force  que  celui  du  Rhin ,  il  eft  de  couleur  verdâtre  &  devient 
bientôt  potable.  Le  meilleur  croît  fur  le  Calenberg  de  même  qu'à  Clofter- 
Neubourg ,  Gumpoldskirchen ,  Mœdling ,  Brunn  &c.  Celui  qui  vient  dans 
les  cantons  méridionaux  du  Danube,  appelle  Vin  des  monts  ^  fe  conferve 
20  jufqu'à  30  ans,  &  alors  il  tient  du  vin  de  Rhin,  tandis  que  celui  des 
cantons  feptentrionaux  du  Danube,  dont  il  porte  le  nom  ,  ne  fe  ibutienc 
que  quelques  années.  Il  eft  défendu  depuis  long-temps  de  tranfporter  les 
vins  de  Danube  dans  les  quartiers  méridionaux ,  ce  qui  fe  pratique  néan- 
moins au  grand  détriment  de  la  culture  des  vignes  dans  ces  mêmes  quar- 
tiers. On  trouve  en  plufieurs  endroits  de  la  vigne  fauvage  ,  dont  le  fruit 
fert  de  nourriture  aux  feifans  &  au  bécafles.  Les  fruits,  que  ce  pays  produit^ 
font  des  pêches,  des  abricots,  des  figues,  des  amandes,  des  châtaignes,  des 
prunes ,  plufieurs  efpeces  de  fruit  fauvage ,  des  trufHes  &  autres  fortes  de 
fruit  &  de  plantes  inconnues  dans  les  autres  provinces  de  l'Allemagne.  La 
tenue  du  bétail  n'y  eft  pas  bien  confidérable ,  parce  que  les  vignes  abfor-» 
bent  le  terrein  des  prairies  &  que  l'herbe  eft  brûlée  par  la  grande  chaleur. 
Les  forêts ,  qui  font  en  bon  état ,  produifent  du  gibier  de  toute  efpece.  La 
quantité  de  bêtes  fauves  incommode  fort  l'agriculteur  &  le  vigneron  ;  les 
iangliers  fur-tout  font  fouvent  beaucoup  de  dégâts  dans  les  vignes  au  temps 
des  vendanges.  Il  y  a  des  loups  dans  la  forêt  de  Vienne ,  &  quelquefois 
on  y  rencontre  des  ours.  Mr.  de  Jufti  a  découvert  à  une  petite  diftance  dt 
St.  Annaberg  vers  la  frontière  de  Stirie ,  une  riche  mine  d'argent ,  qui  Rit 
ouverte  en  1754.  ^^  faut  remarquer ,  qu'on  y  a  trouvé  un  nouveau  mine- 
rais d'argent,  de  fubfiance  alcaUne.  Cependant  on  m'a  mandé  en  1770^ 
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que  cette  mine  étoit  fur  fon  déclin.  11  y  a  une  mille  de  charbon  de  terre 
dans  le  territoire  de  l'abbaye  de  Gœctweig,  On  trouve  près  de  Kremsuue 
riche  mine  d'alun.  On  prépare  le  falpêtreen  grande  quantité,  ce  qui  après 
le  vin  fait  l'objet  principal  de  la  nourriture  des  habitans.    Les  bains  ther- 
maux  de  Bade  font  en  réputation.  On  commence  à  cultiver  beaucoop  les 
vers  à  foie ,  &  la  foie  qu'on  en  tire  ,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  dltalie.  Le 
Danube ,  qui  parcourt  toute  l'Autriche  de  l'Occident  vers  l'Orient ,  &  dont 
nous  avons  donné  la  defcription  ci*defliis,  reçoit  toutes  tes  grandes  &  pe- 
tites rivières  du  pays.  Parmi  les  premières  on  compte  la  Traun ,  l'Ens,  la 
Morave  ou  March ,  qui  reçoit  la  Teya  &  fépare  une  partie  du  pays  d'avec 
la  Hongrie  ;    la  Leitha,    qui  forme  pareillement  la  lifiere  de  la  Hongrie; 
les  rivières  de  Traflen,  Erlaf,  Ips^  Kamp  &  plufieurs  autres,  qui  pour  la 
plupart  prennent  leurs  fources  dans  les  pays  voifins  &  abondent  en  poiflbos. 
Le  Pays  au^deffus  de  l'Ens  eft  montueux ,  principalement  vers  la  Stirie 
&  la  Bohême  ;  aufli  y  trouve-t-on  plufieurs  contrées  incultes ,    tandis  que 
le  refle  du  pays  efl  bien  cultivé.  Le  plus  grand  nombre  des  montagnes  fe 
trouve  dans  les  quartiers  de  Traun  &  de  Hausriick  ;  elles  font  très-hautes  du 
côté  de  la  Sririe  ;   les   autres  contrées  font  femées  de  petites  collines.  Le 
Traunflein  fur  le  lac  de  Gmiinden  &  le  Greffenberg  font  les  montagnes  les 
plus  élevées.  C'eft  à  tort  que  ce  dernier  porte  dans  les  cartes  le  nom  de 
Pritl ,  car  le  grand  Pr'ul^  eft  beaucoup  plus  bas,  &  ceux ,  qui  fe  trouveat 
fur  la  platte  forme ,  font  obligés  de  lever  la  tête  pour  appercevoir  la  rimc 
du  Greffenberg.  Des  fontaines  innombrables  imbibent  le  terrein ,  &  l'air  ^ 
eft  humide  &   frais  toute  l'année.   Cette   fraîcheur   paroit  provenir  de  ^^ 
qualité  falée  du  fol  &  principalement  de  la  fituation  du  pays,  qui  fetrou 
à  l'ombre  de  fes  oropres  montagnes  &  de  celles  de  la  haute  Stirie  & 
Salzboug  ,    plus  ferrées  &  plus  hautes  encore  ;    ce  qui  empêche  les  dou^ 
vents  du  midi  &  du  couchant  d'y  pénétrer.  C'eft  auflî  cette  qualité  du  fc^ 
&  de  l'air,  que  nous  venons  de  décrire,  qui  rend  le  pays  au-deflus  dcl'Ei^ 
fupérieurement  fertile  en  champignons  ,   &  par  la  même  raifon  les  habi^ 
tans  cultivent  une  quantité  prodigieufe  d'arbres  fruitiers,  fur-tout  despom-^-* 
miers  &  des  poiriers,  dont  ils  font  un  cidre  ,    qui  leur  fert  de  boifTon^ 
car  on  peut  dire  que  les 'vignobles  fîniftent  ici,  attendu  que  les  vins  d'Af^ 
chach  &  de  Rottenberg  ne  méritent  pas  d'être  comptés.  Ce  pays  eft  aufl]^ 
le  premier ,  ou  Ton  trouve  de  la  bierre  en  remontant  le  Danube  au  fortir:^ 
du  pays  au-deflbus  de  l'Ens.  Le  bled  n'y  fuffit  pas  pour   nourrir  tous  fc^ 
habitans,   mais  ils  y  fuppléent  par  les  importations  du  pays  au-deflus  dc^ 
l'Ens  &  de  la  Hongrie.  La  nourriture  du  bétail  y  eft  alTez  bonne  ;  on  y  a^ 
aufli  toute  forte  de  gibier.  Du  côté  de  la  Bohême  &  de  la  Stirie  les  boi^ 
&  les  forêts  font  les   mieux  garnis.  Près  de  Hallftadt  &  d'Iichel  il  y  a^ 
des  mines  de  fel,  mais  qui  onrent  rarement  une  cryftallifation  bien  pure- 
C'eft  ordinairement  une  pierre  de  fel  brune  ou  rougeâtre ,  chargée  de  par- 
ties  terreftres ,  6c  qui  dans  la  langue  du  pays  eft  nommé  Kcrnftcin.  Oo 
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conduit  de  l^eau  douce  dans  les  foflfes  y  qui  par  la  difToIution  du  Tel  de** 
vient  faumâtre  ;  elle  eft  tirée  des  fofTes  par  des  machines  hydrauliaues  &  con^ 
duite  par  des  canaux  de  pins  à  Gmiinden  ,  Ifchel  &  dans  aautres  etx* 
droits  pour  en  cuire  un  Tel  blanc.  EUfabeth ,  fille  de  Menard  ,  conite  du 
Tyrol»  &  époufe  d'Albert  I ,  fiit  la  première ,  qui ,  au  rapport  de  Fugger,  dé- 
couvrit ÇGs  mines  en  1303^  &  fuivant  Gérard  de  Roo  douze  années  plutôt. 
Il  y  a  des  fontaines  faîlées  près  de  Spital ,  aufli  -  bien  qu'aux  '  environs  de 
Hall  dans  le  Quartier  de  Trdiin.  La  plupart  des  fources  du  côté  de  Krems* 
munfter  pétrifient  &  exhaulTent  les  lits,  ou  elles  fe  jettent  en  petites  ca- 
f arabes.  Elles  endui'fent  la  moufle  qui  y  croît  d'une  croûte  de  tuf,  & 
comme  ce  gazon  mouffu  fe  reproduit  tous  les  ans,  il  en  ré  fui  te  des  parois 
entiers  &  des  couches  profondes  de  cette  pierre  ^  qui  fe  débrutent  enfuite 
pour  l'employer  à  la  bâtiffe.  On  y  trouve  encore  d'autres  efpeces  de  tufT. 
Ces  fontaines  pétrifiantes  ne  laifTent  pas  de  donner  la  meilleure  eau  de 
cette  centrée,  dont  tes  hommes  &  les  befliaux  s'abbreuvent  fans  la  moindre 
incommodité.  Les  plus  grands  Lacs  de  ce  pays  font  dans  le  quartier  de 
Traun  &  de  Hausriich.  Les  principaux  portent  le  nom  de  Traun  ,  de  Hall-- 
Padty  i^Atttr^  de  Mann  &  à^Albcn;  il  y  en  a  de  moindres  »  qui  font  en 
grand  nombre.  Toutes  les  rivières  tant  grandes  que  petites ,  qui  y  font  en 
quantité,  fe  déchargent  dans  le  Danube.  Nous  ne  ferons  mention  que  de 
quelques-unes  des  plus  confidérables.  L'£/zi,  qui  entre  de  la  Stirie  dans  la 
haute  Autriche,  reçoit  près  de  la  ville  de  Steyr  la  rivière  du  même  nom  , 
qui  prend  fa  fource  dans  la  vallée  de  Stoder,  &  delà  elle  tombe  dans  le 
Danube  au-deffous  d'Ens  près  de  Mauthaufen.  La  Traun  &  les  ruif!èaux 

3ui  lacôtoyent,  fortent  d'une  montagne  riche  en  fel ,  derrière  Auflée  en 
tirie ,  du  lac  appelle  Grundetfée  ,  &  rraverfe  le  lac  de  Hairfladt  &  de 
Gmiinden,  ou  pour  mieux  dire,  le  Traunfëe;  elle  refibrt  de  ce  dernier  au- 
deflous  de  Gmiinden ,  reçoit  plufteurs  rivières  plus  petites  &  fe  mêle  avec 
-le  Danube  au-deffous  d'Ebersberg  dans  la  contrée  appellée  Ztzlau.  Les 
rivières ,  lacs  &  étangs  donnent  toutes  fortes  de  poiffons.  Il  y  a  auffî  dans 
ce  pays  deux  bains  médicinaux  ;  celui  de  Millaker  dans  le  quartier  de 
Mihel  affez  près  du  Danube ,  &  celui  de  Kirfchlagen  du  côté  de  la  Bo- 
hême dans  îe  quartier  de  Machiand.  Il  y  a  de  plus  diverfes  mines  de  fer. 
Nous  remarquerons  encore  que  l'Archiduché  d'Autriche  ne  donne  point  à 
fes  habitans  une  quantité  fumfante  ni  de  bled  ni  de  befliaux  ,  tant  pour 
l'attelage  que  pour  la  boucherie.  La  Hongrie  voifine  y  fupplée  ,  &  cette 
branche  de  commerce  lui  feroit  trés-avantageufe ,  fans  les  droits  exceflifi 
mis  fur  l'importation.  Un  payfan  Hongrois  par  exemple ,  qui  portera  au  marché 
à  Vienne  trois  facs  de  bled,  en  paiera  au  moins  la  valeur  d'un  fac  pour  les 
droitsl  Cependant  la  Hongrie  fournit  à  l'Autriche  annuellement  plufieurs. 
centaines  de  bœufs  engrainés,  &  une  quantité  plus  confidérable  de  porcs.. 
La  difette  des  chevaux  fe  &it  fentir  dans  toute  l'Autriche,  &  même  dans^ 
tous  les  pays  héréditaires  de  cette  maifon ,  hormis  la  Hongrie.  On  a  poisc» 
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tant  commencé  en  17^3  de  mettre  les  haras  en  meilleur  état  aux  frais  de 
la  caifTe  du  commerce.  La  tenue  des  brebis  demanderoit  la  même  atten* 
tion  y  pour  lui  procurer  l'amélioration ,  dont  elle  eft  fufceptible. 

On  compte  dans  le  pays  au-delTous  de  PEns  17  Villes  princieres,  c^eil-à- 
dire  Archiducales  ,  dont  15  feulement  ont  voix  &  féance  aux  diètes  «  17 
Villes  à  des  Seigneurs  particuliers  ,  quatre  Bourgs  Archiducaux  avec  voix  & 
féance  aux  diètes,  120  autres  Bourgs  prefquecous  à  la  Nobleffe ,  1 1 4  Ab- 
bayes &  Couvens  des  deux  fexes ,  qui  renferment  3693  perfonnes  Écclé- 
fiaftiques ,  &  parmi  lefquels  il  y  a  26  Abbayes  &  Couvents  revêtus  du 
droit  de  féance  aux  affemolées  de  la  Province ,  606  Châteaux  &  Terres  No- 
bles &  i^to  Villages.  Le  pays  au-deflus  de  l'Ens  renferme  fept  Villes  Ar- 
chiducales,  cinq  Seigneuriales,  81  Bourgs,  15  Abbayes  &  Couvens  des 
deux  Sexes,  contenant  1083  P^i'fûnnes  Eccléuafliques ,  &  parmi  lefquels  il 
y  a  treize  tant  Abbayes  que  Couvens ,  qui  ont  voix  &  féance  aux  alTem- 
Diées  du  pays,  223   Châteaux  &  Terres  Nobles,  &  643  Villages.  On  ap- 

1>elle  Bourgs  les  endroits  ,  qui  ont  le  droit  d'ériger  un  carcan.  Quoique 
'Autriche  ait  été  plus  peuplée  avant  la  réfbrmation  &  avant  les  incurfions 
des  Turcs  dans  les  années  1^29  &  1683  qu'elle  ne  l'eft  à  préfent,  elle 
peut  contenir  aujourd'hui  au  moins  un  million  d'habitans.  Les  Villages  font 

Srefque  tous  au  Clergé  &  à  la  Nobleffe,  &  l'on  y  remarque  une  étonnante 
iverfité  de  jufticiables.  Il  s'en  trouve ,  oii  quatre ,  cinq ,  fix  jufqu'à  treize 
Seigneurs  ont  des  fujets.  On  entend  par  les  endroits  Archiducaux  ou  Prin- 
ciers ,  dont  nous  venons  de  parler ,  tous  ceux  où  l'Archiduc  exerce  les 
droits  Régaliens ,  qui  ont  voix  &  féance  aux  afTemblées  des  Etats ,  &  qui 
chaque  mois  paient  au  Prince  une  contribution  fixe.  Le  Receveur- Général 
à  Vienne  perçoit  ces  contributions,  pour  les  dépofer  enfuite  dans  la  caifTe 
des  Etats.  Le  Prince  ne  pofTede  aujourd'hui  que  deux  biens  domaniaux 
dans  le  pays.  Outre  les  Villes  &  les  Bourgs  Seigneuriaux ,  on  trouve  dans 
ce  pays  des  Bourgs  municipaux  apparcenans  à  leurs  habitans  mêmes.  Cé« 
toient  autrefois  des  Domaines  du  Prince,  qui  ont  été  baillés  en  gage  & 
retirés  par  les  habitans  à  leurs  frais ,  qui  par-là  (e  font  mis  en  liberté  \  ou  bien 
ils  fe  font  rachetés  eux-mêmes  fous  l'Impératrice  -  Reine  Marie-Thérefe , 
quand  elle  expofa  en  vente  tous  les  biens  Domaniaux,  qui  furent  accep- 
tés par  les  Etats  en  bloc  moyennant  une  groife  fomme  d'argent.  Ces  Bourgs 
fe  gouvernent  eux  -  mêmes  fur  le  pied  des  autres  Seigneuries  &  Bourgs 
Princiers  ;  ils  paient  les  mêmes  contributions ,  en  les  adrelfant  direâemenc 
à  la  caiffe  des  Etats  ;  cependant  ils  n'ont  ni  voix  ni  féance  aux  afièmblées 
du  pays.  Par  les  Loix  toutes  les  novations  font  interdites  aux  Poffeifeurs 
des  biens  fonds  ;  il  faut  que  les  vignes  &  les  champs  refient  dans  leur 
Etat  aduel.  Le  Payfan,  par  exemple ,  ne  peut  convertir  en  vignes  fa  plan- 
tation de  fafFran  ou  fon  champ  de  millet.  Les  habitans  des  bois ,  auffi  bien 
que  quelques  vieillards  dans  les  Villes,  portent  de  longues  barbes»  d'au* 
très  des  mouflaches.  L'habillement  du  Peuple  eft  fingulier ,  fur- tout  celui 
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des  femmes  au-delà  de  la  Traun.  Le  dialefte  Allemand  Autrichien ,  bien 
différence  de  celle  de  Saxe,  eft  reçue  depuis  la  mer  Adriatique  vers  le 
Nord-Nord-Oueft  &  l'Oueft  jufqu'à  la  Siléfie  ^  la  Saxe  j  la  Franconie ,  la 
Souabe  &  la  Suiffe.  Il  s'éiend  auffi  vers  TEfl  &  le  Sud-Eft  par  la  Hon- 
grie &  les  pays  Efclavons^  on  remarque  néanmoins  dans  les  contrées  par-^ 
ticulieres  de  cette  grande  étendue,  certaine  différence  pour  la  prononciation 
&  un  petit  nombre  de  termes  propres  aux  habitans  de  chaque  diflriâ.  Les 
noms  des  endroits  ^  qui  font  cpmpofés  avec  le  mot  Windifch^  nous  prou- 
vent qu'il  y  avoit  autrefois  en  Autriche  des  Vcnedcs  (  Windtn  ou  Wcndcn) 
&  dans  la  belle  vallée  de  Stodcr^  on  s'en  apperçoit  à  la  prononciation 
traînée  &  chantante ,  &  à  la  manière  dont  les  habitans  s'habillent  &  bâtiP 
fent   leurs  demeures. 

Lts  Etats  de  l'Archiduché  font  compofés  i^  de  Prélats.  Le  Préfidentde 
ce  Collège  eft  l'Abbé  de  Mœlk ,  qui  en  a  le  direâoire  ;  il  en  convoque  les 
membres  &  leur  notifie  les  ordres  du  Prince.  Les  Prélats  font  :  (i)  Dans 
le  pays  au-deffous  de  l'Ens,  l'Archevêque  de  Vienne,  l'Eveque  de  Neuf- 
tadt,  (mais  tous  deux  fans  voix  ni  féance)  les  Abbés  &  les  Prévôts  de 
Mœlk,  de  Clofter-Neubourg,  de  Gœttweig,  de  Ste.  Croix  de  la  Forêt,  de 
St.  Hyppolite,  de  Herzogbourg,  de  Lilienfeld,  du  Couvent  des  EcofTois  à 
Vienne,  d'Altenbourg  ,  de  Scitenfletten ,  de  Ste.  Dorothée  à  Vienne,  de 
5t.  André  fur  la  Traife,  Seifenflein,  Mariazell,  Tierenftein,  Neufladt ,.  Ge- 
rbes, Perneck  ,  Maurbach  ,  Gacming  ,  Agfpach  ,  Ardaker,.  Zwettel ,  Eifgarn^ 
le  Prévôt  de  la  Cathédrale  de  Vienne  &  l'Abbé  de  Montferat  de  la  même 
Ville.  (2)  Dans  le  pays  au-deffus  de  l'Ens,  les  Abbés  &  Prévôts  de 
Kremfmiinfter  ,  St.  Florien  ,  Lambach ,  Steyergaerflen ,  Baumgartenberg  ^ 
Wilhering,  Waldhaufen,  Monfée,  Gleink,  Schlœgl,  Engelhartszell,  Spitat 
fur  le  Pyrn ,  &  Schlierbach.  2®.  De  Seigneurs  (  Herrcn  ) ,  parmi  lefquels  on 
compte  des  Princes  ,  Comtes  &  Barons.  ^^.  De  Nobles  ou'  Chevaliers 
(Ritter) ,  &  4^  de  Villes  &  de  Bourgs.  La  Ville  de  Vienne  fait  feule  la 
moitié  de  ce  dernier  &  quatrième  ordre  ;  le  refte  des  Villes  &  des  Bourgs 
en  compofe  l'autre.  Le  Grand -Maréchal  de  la  Province  eA  toujours  pris 
dans  la  claffe  des  Seigneurs ,  aù-lieu  que  le  Sous-Maréchal  eil  tiré  de  l'or« 
dre  équefh-e.  Les  diètes  font  ou  universelles  ou  des  affemblées  en  comité» 
qu'on  foufdivife  en  grands  &  petits.  Elles  font  convoquées  par  l'Archiduc, 
&  les  propofitions  s'y  font  ou  par  le  Chancelier  de  la  Cour  ou  par  le  Com* 
miffaire  du  Prince ,  mais  les  délibérations  toujours  (bus  la  préfidence  du 
Maréchal  de  la  Province.  On  y  traite  des  impôts ,  des  contributions ,  du 
militaire  en  tant  qu'il  regarde  les  fubfides  ,  la  recrue  &  autres  livraifons 
femblables.  Le  réiultat  de  la  diète  rédigé  en  Recés  efl  confirmé  par  le 
Prince  &  promulgué  enfuite  pour  avoir  force  de  loi.  La  diète  du  pays  au- 
deffous  de  l'Ens  fe  tient  à  Vienne  &  celle  du  pays  au-deffu»  à  Linz.  L'af* 
femblée  des  Etats,  (qu'il  faut  diilinguer  des  diètes)  efl  perpétuelle,  en  ce 
que  les  députés ,  qui  ordinairement  gardent  leurs  pofles  pendant  quelques 
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années  y  forment  un  Sénat  Provincial  Régulier  &  permanent.  Outre  le  droit 
de  chafle  &  celui  de  colleâe,  les  Etats  ont  encore  dans  leur  territoire  la 
juiidiâion  civile  &  criminelle  \  l'une  &  Tautte  fous  la  dépendance  du 
Prince,  La  juridiâion  civile  eft  affeôée  à  la  terre  &  relevé  de  PArchiduc; 
la  criminelle  au  contraire  eft  exercée  au  nom  &  par  privilège  fjpécial  du 
Souverain.  Ils  ont  aufli  le  droit  de  maitrife,  qui  con(ifte  dans  la  faculté  de 
Ikire  des  réglemens  fbreftaux  &  d'avoir  grurie.  Au  refte  les  privilèges  des 
Etats  ne  font  plus  (i  confidérables ,  qu'ils  le  furent  autrefois. 

La  Noblefle  Autrichienne  eft  nombreufë  &  opulente;  elle  eft  diviféeen 
titrée  &  non  titrée  (  hohtn  und  nicdcrn  Adcl.  )  Les  biens  des  Nobles  font 
ou  allodiaux  ou  fiefs.  Les  Marggraves  de  Brandebourg-Culmbach  ont  la  di- 
reâe  {dominium  dircSum)  de  quelques  fitk  fîtués  en  Autriche.  Mais  com« 
me  il  y  eft  défendu  aux  vaftaux  de  recevoir  Tinveftiture  en  pays  étranger» 
les  Marg?raves  ont  érigé  dans  cet  Archiduché  une  Cour  fëodale,  où  ces 
Vaftaux  font  obligés  de  comparoitre.  Cette  même  Cour  juge  auffi  des  con- 
teftations  féodales  \  mais  la  partie ,  qui  fe  croit  léfée ,  peut  en  appeller  à 
la  régence  Autrichienne.  Les  Comtes  de  Zinzendorf  &  de  Pottendorf  ont 
encore  plus  de  fîe&  fous  leur  mouvance,  ainfi  que  quelques  autres  &- 
milles  Autrichiennes  &  PËvêché  de  Paffau.  Le  droit  de  battre  monnoie 
eft  attaché  à  quelques  anciens  Châteaux  de  la  Noblefle  titrée  :  témoin  les 
Princes  &  les  Comtes  de  Dieterichftein  ,  les  Comtes  de  Windifchgnetz 
&  plufieurs  autres ,  qui  font  frapper  dans  leurs  Châteaux  des  ducats  & 
d'autres  efpeces. 

Depuis  le  huitième  fiecle ,  la  Doârine  chrétienne  s^eft  répandue  de  plus 
en  plus  en  Autriche,  qui  dès-lors  s'eft  foumife  au  St.  Siège.  Dans  le  qua- 
torzième (iecle  il  s'y  trouva,  de  même  que  dans  les  pays  voifins,  quan- 
tité de  Vaudois,  qui  fe  foulevoient  contre  l'Eglife  Romaine;    mais  ayant 
d'abord  été  extirpés ,  le  refte  fo  retira  en  Moravie.  Dans  le  feizieme  fiecle, 
les  dogmes  de  Luther  pénétrèrent  bientôt  en  Autriche,  &  le  nombre  des 
feâateurs  de  la  confemon  d'Augsbourg  s'agrandit  d'année  en   année,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  fit  pour  s'y  oppofer.  En  1541,  les  Proteftans  de  l'Au- 
triche ,  de  la  Stirie ,  de  la  Carinthie  &  de  la  Carniole  préfenterent  à  TEm- 
percur  Ferdinand  une  requête  très-touchante,   pour  obtenir  la  liberté  de 
leur  culte,  ce  qu'ils  réitérèrent  dans  les  années  15$$,  56  &  $8  fans  au- 
cun fuccès.   Mais  en   is^l-i  Pufage  du  calice  dans  la  communion  laïque, 
accordé  par  le  Pape  à  la  follicitation  de  l'Empereur  Ferdinand ,  fut  intro- 
duit en  Autriche,  &  en  1568,  l'Empereur  Maximilîen  II  permit  le  libre 
exercice  de  la  Religion  Luthérienne  aux  Seigneurs  &  aux  Nobles  du  Pays 
au-deflus  &  au-deflous  de  l'Eus,  ainfi  qu'aux  fept  villes  Archiducales  au- 
deflus  de  l'Eus;  les  Seigneurs  &  Nobles  du  Pays  au-deflbus  de  TEns    en 
obtinrent  même,  le    14  Janvier  1571,  une  patente  formelle  pour  confir- 
mer cette  conceflion.  Mais  dès  le  riegne  de  Rodolphe  II ,  le  Luthéranifme 
fut  infenfiblement  opprimé  eà  Autriche,  jufqu'à  ce  qu'en  1621  ce  cuke  y 

fut 
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fut  enciërement  aboli  \  néanmoins  on  y  trouve  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  Luthériens.  L'Impératrice  Marie-Thérefe  ^  par  un  aôe  de  fa 
magnanimité,  a  publié  en  1753,  que  tous  fes  fujets  Proteftans  en  Autri- 
che y  en  Stirie  &  en  Carinthie ,  qui  fe  riendroient  tranquilles ,  n'elTuieroient 
pas  la  moindre  contrainte  ni  perfécution  pour  caufe  de  Religion ,  &  que 
ceux  d?entre  eux^  qui  fouhaiteroient  le  libre  exercice  de  leur, culte  ,  paflfo- 
roient  en  Tranfylvanie,  où  on  en  auroit  un  foin  égal  pour  le  fpirituel  & 
le  temporel.  On  trouve  encore  dans  le  Pays  au-delTous  de  l'Ens  plufieurs 
Gentilshommes  poffeflîonnés,  qui  profeflent  ouvertement  le  Luthéranifme  ^ 
&  à  Vienne  le  nombre  des  Proteftans  eft  confidérable. 

Depuis  l'année  1722,  le  ci*devant  Evêché  de  Vienne  immédiatement 
foumis  au  St.  Siège  ^  mais  auquel  TArchiduc  a  le  droit  de  nommer  ,  a  été 
érigé  en  Eglife  Métropolitaine  &  Archevêché  par  le  Pape  à  la  prière  de 
Charles  VI.  L'année  fuivante,  ce  Prince  envoya  au  nouvel  Archevêque  le 
Pallium  &  la  Croix,  &  en  1759»  une  partie  du  Diocefe  de  l'Evêque  de 
FafTau,  fituée  en  Autriche,  fut  réunie  au  fien. 

L'Archevêque  eft  Prince  du  St.  Empire;  dignité  dont  l'Evêque  Antoine 
fut  le  premier  revêtu  en  1631.  Il  a  pour  Suffragant  l'Evêque  de  Neuftadc  ; 
mais  il  eft  foumis  à  la  fouveraineté  des  Archiducs  d'Autriche.  Le  Confit- 
toire  Archiépifcopal ,  préfidé  par  l'Archevêque  lui-même ,  eft  compofé  de 
plufieurs  Confeillers  &  Aflefleurs ,  tant  Eccléfiaftiques  que  Séculiers ,  &  d'un 
Notaire ,  qui  porte  le  titre  de  Chancelier.  Comme  Ja  juridiâion  Eccléfiafti* 
que  de  l'Evêque  de  Paflau  s'étend  encore  fur  une  bonne  partie  de  l'Autri- 
che, ce  Prélat  a  dans  Vienne  un  Confiftoire  particulier  compofé  d'un  Of^ 
fîcial ,  d'un  certain  nombre  de  Confeillers  Eccléfiaftiques  &  Séculiers ,  d'un 
Notaire  &  de  plufieurs  Officiers  fubalternes.  L'Empereur  Charles  VJ  a  ar- 
rêté par  une  Loi  folemnelle ,  que  le  Clergé  Autrichien  ne  pourroit  plus  faire 
acquifition  de  biens  immeubles.  Une  Eglife  ou  un  Couvent,  qui  veut  ache- 
ter une  maifon  ou  terre  à  fà  convenance,  eft  tenu  de  revendre  à  des  per- 
fbnnes  laïques  de  fes  biens  antérieurs  jufqu'à  la  concurrence  de  la  même 
valeur. 

Les  us  &  coutumes  du  Pays  dif&rent  beaucoup  du  droit  canon  dans 
certains  cas,  qui  regardent  les  droits  de  dixmes,de  patronage,  les  mariages 
iecrets  des  mineurs,  l'inquifition  Eccléfiaftique  contre  les  forciers,  héréti- 
ques ,  &c.  Les  appels  à  Rome  ne  font  pas  permis  ;  ceux  des  confiftoires 
ioQt  portés  dans  plufieurs  cas  devant  la  ]uftice  fécuHere.  Les  privilèges  des 
lieux  de  refuge  pour  les  malfaiteurs  ont  déjà  été  refferrés  par  le  Duc  AI-* 
bert  &  depuis  par  l'Empereur  Ferdinand  I.  L'Impératrice  Marie-Thérefe 
les  a  abolis  prelqu'entiéreihent. .  Le  Clergé  en  général  participe  à  toutes  les 
charges  &  impôts  publics,  tant  pour  leurs  perfonnës  que  pour  leurs  biens. 
En  certains  cas,  ils  font  même  obligés  de  comparoitre  devant  les  Tri- 
bunaux féculiers. 

L^s  fciences  fe  perfeâionnent  en  Autriche  ^  elles  font  favorifées  par  des: 
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écoles  &  des  collèges,  rUniverfité  de  Vienne  réformée  en  1751,  le  col- 
•  lege  Théréfien  &  l'Académie  Noble  de  Savoie-Lichtenftein  à  Vienne  ,  l'A- 
cadémie de  Lœwenbourg ,  fondée  chez  les  Pères  des  Ecoles  pieufes ,  dans 
le  Fauxbourg  de  Jofephftadt,  près  Vienne,  &  par  l'Académie  Noble  .de 
Kremfmunfter.  La  Bibliothèque  Impériale  eft  fans  féconde  en  Allemagne 
&  l'une  des  plus  riches  du  monde.  L'Académie  de  peinture ,  de  fculptore 
&  d'architeôure  à  Vienne  y  fait  fleurir  les  arts. 

Four  éclaircir  Thiftoire  ce  l'état  aâuel  du  commerce  ,1  des  manufafhires 
&  des  Êibriques  en  Autriche  &  dans  tous  les  Pays  héréditaires  de  cette 
maifon ,  j'inférerai  ici  mot  à  mot  ce  qu'un  de  mes  amis  à  Vienne  m'a 
communiqué  fur  cette  matière  au  mois  de  Juillet  1770.  »  Les  Pays  Au- 
trichiens produifent  abondamment  la  matière  brute  pour  tout  genre  de  ma- 
nu^âure.  De  plus  leur  fituation  eft  ti^s-avanugeule  au  commerce ,  en  ce 

Su'ils  ont  pour  limites  le  Rhin ,  la  mer  Adriatique ,  l'Italie  »  la  Pologne 
c  la  Turquie ,  6r  qu'ils  font  traverfés  par  le  Danube ,  l'Elbe  &  aunes 
rivières  navigables.  Le  temps  n'eft  pas  bien  éloigné,  qu'on  ne  favoit  pas 
encore  profiter  de  tous  ces  avantages  naturels ,  qiril  n'y  avoit  ni  fabriques, 
ni  manufaéhires ,  ni  commerce ,  qu'à  Vienne  même  on  ne  favoit  pas  fa- 
briquer un  bas  de  foie.  « 

L'Empereur  Charles  VI  fongea,  à  la  vérité  «  à  introduire  les  manufàc- 
tures  &  le  commerce.  Pour  cet  effet ,  il  attira  à  Vienne  plufieurs  riches 
négocians  Froreftans  des  Villes  Impériales ,  en  leur  accordant  de  grands 
privilèges  &  prérogatives,  &  conftruifit  le  port  de  Triefte.  Ce  moyen  ne 
lervit  qu'à  favorifer  de  plus  en  plus  l'exportation  de  la  matière  brute  & 
l'importation  des  marchandifes  étrangères.  Les  guerre»  onéreufes ,  que  l'Em* 

{)ereur  avoit  à  foutenir  tantôt  contre  la  France  &  l'Efpagne,  tantôt  contre 
a  Forte  Ottomane,  interrompirent  ces  projets,  dont  l'exécution  fur-tout 
n'étoit  point  agréable  aux  Angtois  alors  fes  alliés.  On  acquittoit  par  un 
péage  modique  la  matière  brute ,  qui  fortoit  du  Pays ,  &  changée  enfuice 
en  marchandife ,  on  l'achetoit  à  un  prix  fort  haut.  De  cette  manière  l'An- 
gleterre, la  France,  la  Hollande,  la  Saxe,  l'Italie  détournèrent  annuelle- 
ment des  fommes  immenfes  pour  les  néceffîtés  de  la  vie,  &  l'Autriche 
s'appauvrit  de  jour  en  jour. 

Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  de  1748 ,  la  Cour  Impériale  fentit  enfin 
la  nécedité  d'introduire  des  manufaâures ,  &  d'exciter  l'induflrie  de  fei 
fujets.  Les  obftacles ,  qui  s'élevèrent  de  tous  côtés  contre  cette  entreprit, 
n'effrayèrent  point  l'Impératrice  Marie-Thérefe.  Un  des  plus  grands  étoit 
le  manque  de  bons  manufaâuriers ,  de  febriquans  &  de  fileufes.  On  avoit 
été  obligé  jufqu'alors  de  faire  venir  du  lin ,  de  la  laine  &  du  coton  filés 
de  la  Saxe  &  d'autres  Pays  voifins.  Four  remédier  à  cet  inconvénient ,  on 
établit  dans  plufieurs  villes  &  villages  des  écoles  de  filature ,  où  non-feu- 
lement on  apprend  gratuitement  à  filer  aux  enfans ,  mais  on  leur  accorde 
même  deux  kreutzer  par  jour ,  outre  une  petite  récompcofe  p  que  les  plus 
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habiles  reçoivent  chaque  mois.  De  plus ,  on  invita  plufieurs  habiles  manu« 
fââuriers  de  la  France ,  de  la  Hollande ,  de  l'Anglecerre ,  des  Pays-Bas , 
de  l'Italie ,  de  la  SuifTe ,  de  la  Saxe  &  d'autres  Pays.  L'exportation  de  la 
matière  brute  fut  d'abord  afTujettie  à  des  impôts  fort  confidérables ,  enfuite 
prefqu'entiérement  défendue ,  après  qu'on  eut  établi  en  17^2  une  Chambre 
confulaire  ou  Direâoire  du  commerce ,  décoré  du  titre  ôi  des  prérogatives 
d'un  Tribunal  de  la  Cour ,  dépendant  immédiatement  du  Prince ,  Se  com"» 
pofé  d'un  Préfident,  d'un  Vice-Préfîdent ,  de  huit  ou  neuf  Aflefleurs  (por* 
tant  le  titre  de  Confeillers  de  la  Cour,  )  de  trois  Secrétaires  &  de  vingt 
Officiers  fubalternes.  On  établit  aufli  à  Vienne  une  Banque ,  à  laquelle  fu^ 
rent  aflignés  des  revenus  conddérables ,  dont  on  confia  le  dépôt  à  la  Cham- 
bre confulaire.  Tous  ceux,  qui  veulent  établir  des  manufaâures  &  des 
fabriques ,  ou  qui  défirent  faire  des  entreprifes  pour  l'avancement  du  com«« 
merce  &  des  manufaâures ,  reçoivent  de  cette  banque  des  avances  de 
10,  50  jufqu'à  100,  000  florins  fans  intérêt,  pourvu  que  la  refUtution 
de  la  fomme  capitale  paroiffe  affurée  &  folide.  Dans  les  onze  capitales  de 
chaque  Province ,  favoir  à  Vienne ,  Linz ,  Infpruck ,  Fribourg  fur  le  Rhin , 
Prague  ,  Brunn  ,  Troppau  ,  Graetz  ,  Klagenfurt ,  Lay bach  &  Gœrtz ,  on  éri- 
gea des  Chambres  confulaires ,  fubalternes  &  dépendantes  de  celle  do 
Vienne.  On  en  érige  de  pareilles  dans  la  Tranfylvanie  &  à  Témefw^ar. 
Chaque  Chambre  a  un  Préfident,  qui  efl  toujours  Confeiller-Privé ,  & 
(îx  à  huit  AfTeffeurs  avec  un  Secrétaire  &  autres  Officiers.  Les  Affeffeurs 
portent  le  titre  de  Confeillers  de  commerce,  &  ont  1200  jufqu'à  2000 
florins  d'honoraires  .Chaque  Chambre  a  fa  caiffe  particulière ,  à  laquelle  oq 
a  adigné  différens  revenus ,  &  qui  efl  foutenue  en  cas  de  befoin  par  celle, 
de  Vienne.  Ces  onze  Chambres  envoient  le  protocole  de  chaque  féance 
au  Diredoire  général  de  Vienne ,  &  en  reçoivent  les  ordres  fur  les  affaires 
d'importance ,  telles  que  la  conceffion  de  nouveaux  privilèges ,  les  avances 
pour  les  fabriquans ,  la  défenfe  des  marchandifes  étrangères ,  l'augmenta*^ 
tion  ou  la  diminution  des  péages ,  la  nomination  des  nouveaux  Confeillers 
&  d'autres  Officiers.  Tous  les  Pays  Autrichiens  fur  la  mer  Adriatique  ont 
été  réunis  &  fubor donnés  comme  Colonies  au  Direâoire  général ,  qui  les 
fait  régir  par  l'intendance  établie  à  Triefle.  On  créa  enfuite  18  Confuls, 
pour  les  principales  Villes  commerçantes  &  Ports  du  Portugal ,   de  l'Ef^ 

Eagne ,  de  la  France ,  de  l'Italie ,  de  la  Turquie  Européenne  &  Afiatique* 
es  Confuls ,  quoiqu'à  la  nomination  du  Diredoire ,  ne  lui  font  point  dîr 
reftement  leurs  rapports;  ceux  des  Pays  Occidentaux  les  adreffent  à  l'In-.: 
tendance  de  Triefte ,  &  ceux  de  l'Orient  ou  de  la  Turquie  au  Miniflre  Im-i 
périal  réfidant  à  Conflantinople ,  qui  en  qualité  de  Conful  général  de  cea 
Pays,  efl  fubordonné  au  Direâoire  général,  auquel  il  fait  tes  rapports  en 
matières  de  commerce.  La  Cour  de  Vienne  a  depuis  conclu  des  Traités 
de  commerce  &  conventions  avec  la  plupart  des  Nations  commerçantes. 
Four  l'amélioration  des  productions  naturelles  du  pays,  en  tant  qu^ellq^ 
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donnent  la  première  matière  aux  manufaftures ,  on  a  érigé  à  Vienne  & 
dans  les  autres  dix  Capitales  du  pays  aux  frais  de  la  cailTe  du  commerce 
une  Société  économique  ou  d'agriculture.  Chacune  de  ces  Sociétés  propofe 
annuellement  un  problême  ;  elle  en  fait  imprimer  la  folution  qui  rem- 
porte le  priXf  lequel  eft  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  36  ducats.  L'Au- 
triche n'a  pas  été  long-temps  à  fe  refTentir  de  l'heureufe  influence  de  cet 
inftitut.  La  culture  des  plantes  qui  fervent  à  la  teinture ,  s'eft  tellement 
améliorée ,  qu'au  lieu  de  faire  venir  des  pays  étrangers  le  paftel  &  la  ga- 
rance y  les  Autrichiens  en  exportent  aujourd'hui  leur  fuperflu.  On  cultive 
l'indigo  en  Efclavonie  &  dans  le  bannat  de  Temefwar.  L'entretien  des  vers 
à  foie  a  tellement  été  perfèâionné  aux  frais  de  la  caiffe  du  commerce  dans 
l'Efclavonie,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  l'Iflrie  en  Frioul,  en  Tyrol  &  à 
Temefwar,  que  l'importation  de  la  foie  crue  venant  de  l'étranger,  va  bien- 
tôt être  limitée  par  l'impofition  de  gros  droits.  La  foie  qu'on  fabrique  dans 
l'Efclavonie ,  l'emporte  fur  celle  des  autres  Provinces,  &  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  d'Italie.  L'Efclavonie  feule  a  fourni  en  17^9,  plus  de  1600 
quintaux  de  galettes  ou  bourres  de  foie ,  dont  dix  livres  donnoient  une 
livre  de  foie  crue.  Pour  dévider  les  gallettes ,  le  Diredoire  général  a  fait 
conftruire  çà  &là)fur  de  petites  rivières,  douze  moulins  filatoires.  Celui  de 
Fara  en  Frioul ,  dont  la  conftruôion  a  coûté  10,000  florins,  eft  le  meil- 
leur &  ie  plus  grand.  Pour  perfeâionner  l'entretien  des  brebis,  on  a  feit 
venir  de  la  Barbarie  &  de  la  Natolie  une  quantité  de  béliers ,  qui  don-> 
nent  de  bonnes  efpeces  dans  la  Carniole  &c  dans  l'EfcIavonie.  On  fe 
fert  cependant ,  pour  la  fabrique  des  draps  Ans,  de  la  laine  d'Efpagne,  dont 
il  entre  une  grande  quantité  par  le  Port  de  'Triefle. 

Par  ces  moyens  &  par  le  fage  emploi  de  plus  de  deux  millions  de  flo- 
rins ,  on  parvint  à  la  fin ,  malgré  tous  les  obftacles ,  à  établir  &  à  perfec- 
tionner les  manufàâures ,  &  à  éveiller  par-tout  l'induftrie  des  habitans. 
Les  premières  manufadures  s'établirent  en  Bohême  &  en  Frioul;  le  voi- 
finage  de  la  Saxe  &  de  l'Italie  y  contribua  beaucoup.  Infenfiblement  elles 
fe  répandirent  par  tous  les  Domaines  de  l'Archiduché ,  &  la  dernière  guerre 
hâta  plus  leurs  progrés ,  qu'elle  ne  les  retarda.  Car  les  malheurs  de  la 
guerre,  qui  défolerent  alors  la  Saxe  &  autres  Provinces ,  forcèrent  un  grand 
nombre  d'habiles  Manufaduricrs  à  s'expatrier,  &  à  chercher  leur  fubfif- 
tance  dans  les  Etats  dépendans  de  l'Autriche ,  où  ils  trouvèrent  de  la  pro- 
tcdion  &  des  (ubfides.  Dans  le  cours  de  l'année  1770,  les  manufaâures 
font  parvenues  à  ce  degré  de  force  &  d'opulence ,  que  le  Gouvernement 
a  défendu  l'entrée  à  prefquc  toutes  les  marchandifes  étrangères,  particu- 
lièrement à  celles  qui  font  fabriquées  en  fer,  en  acier,  en  lin,  en  chan- 
vre ,  en  laine  &  en  foie ,  en  tant  que  leurs  propres  produâions  fuffifent 
non-feulement  aux  befoins  des  Sujets ,  mais  qu'elles  font  en  état  d'en  en- 
voyer à  l'étranger.  Les  principales  marchandifes ,  qui  fe  fabriquent  dans  les 
Etats  de  l'Autriche ,  font  toutes  fortes  de  toile  groflicre ,  fine ,  Si  daraaf- 
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fée  y  des  glaces  &  miroirs ,  des  verres ,  toutes  fortes  d'ouvrages  en  acier 
&  en  fer,  du  drap  d'un  florin  jufqu'à  deux  ducats  l'aune,  du  camelot, 
du  barracan ,  du  chalons ,  des  bas  de  laine  &  de  foie ,  du  galancas  ,  des 
indiennes ,  dont  il  y  a  onze  fabriques ,  des  étoffes  de  foie  unies ,  &  tif- 
fues  d'or  (k  d'argent ,  des  péruviennes ,  des  gros  de  Tours ,  des  luftrines , 
du  fatin,  des  tapifferies  en  foie,  du  damas,  du  taffetas,  toutes  fortes  de 
velours  unis  &  à  fleurs ,  de  la  peluche ,  toutes  fortes  d'étoffes  pour  culot- 
tes ,  de  la  moire  ondée  &  à  fleurs ,  du  brocat ,  du  velpa  ou  velours  de 
Serlin,  des  galons  d'or  &  d'argent,  plufieurs  ouvrages  en  fer  blanc  &  en 
laiton,  des  grenats  de  Bohême  polis,  dont  le  débit  eft  confidérable  en  An- 

Sleterre ,  des  marchandises  brodées  en  or  &  en  argent ,  de  la   dentelle  , 
e  la  mouffeline ,  de  la  batifle ,  des  montres ,  des  tabatières  d'or  incruftées 
&  à  figures ,  du  cuir ,  &c. 

Vienne  efl  le  centre  du  commerce  dans  les  Etats  de  la  Maifon  d'Autri- 
che, On  y  trouve  des  négocians  de  prefque  tous  les  Etats  de  l'Europe  & 
de  l'Afie.  Les  négocians  régnicoles ,  établis  à  Vienne,  &  qui  trafiquent  en 
gros ,  font  prefque  tous  Proteftans ,  &  defcendans  de  ceux  que  Charles  VI  "^ 
y  attira  des  Villes  Impériales.  Ils  font  appelles  Magafiniers ,  &  forment  un- 
corps  politique  à  part  ^  ils  jouiffent  de  grands  privilèges ,  (ont  exempts  de 
tout  impôt ,  &  ne  paient  qu^une  petite  contribution  à  la  caiffe  du  com- 
merce. Leur  nombre  eft  de  48.  11  y  en  a  plufieurs,  qui  font  en  mê- 
me temps  banquiers,  &  la  plupart  d'eux  commencent  à  ériger  des  fa- 
briques. Parmi  la  roture  commerçante  il  y  en  a  plufieurs  qui  trafiquent 
en  gros. 

'  Le  commerce  principal  fe  fait  avec  la  Turquie.  Par  la  paix  de  Belgrade 
en  1739,  il  a  été  flipulé  qu'en  fait  de  commerce  les  Turcs  jouiroient  de- 
certains  privilèges  confidérables  en  Autriche,  de  même  oue  les  Autrichiens 
en  Turquie  ,  &  par  les  termes  du  Traité ,  ces  deux  Nations  doivent  fe  re- 
garder réciproquement  comme  Nations  amies,  {tanquam  gens  amicijfima). 
Auflî  plufieurs  Turcs,  Grecs,  Arméniens  &  autres  Sujets  de  la  Porte  fe 
font  établis  à  Vienne ,  à  Triefte  &  en  Hongrie  ;  cependant  pour  demeu- 
rer Sujets  du  Grand-Seigneur,  ils  lui  paient  tpus  les  ans  leur  capitation. 
La  plupart  des  marchandifes  d'Autriche  qui  paflent  en  Turquie,  font  des 
verres,  des  miroirs  &  glaces,  du  drap,  des  écus  d'Autriche  monnoyés  à 
Vienne,  des  Piaftres  d'Efpagne^  &.qui  ont  cours  dans  toute  la  Turquie,' 
&  principalement  de  la  ferraillerie.  L'exportation  du  gros  fer  en  gueufe  & 
en  barre  étant  défendue  »  on  ne  fait,  pour  la  plupart  des  envois  en  Tur- 
quie ,  que  des  couteaux  &  des  faux.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance 
de  ce  commerce,  il  faut  remarquer,  qu'à  Kirchdorf  &  à  Muhldorf  dans 
le  pays  au-deffous  de  l'Ens,  on  trouve  42  fabriquans  ^  qui  envoient  tous  les 
ans  en  Turquie  pour  400,000  florins  de  faux.  Les  marchandifes  au  con- 
traire, qu'on  reçoit  de  ce  pays,  font  principalement  du  coton,  du  poil  de 
chèvre,  du  cuir,  du  caffë,  du  fruit,  du  vin ,  de  la  laine  de  Macédoiçe^  &c. 


702  A  U  T  R  I  C  H  E.    (  Archiduché  d*) 

Dans  Vtfpict  de  deux  ans,  il  eft  entré  par  Triefte  ii^ûoo  quintaux  de 
coton  de  Turquie. 

Four  Tavancement  du  commerce  on  a  établi  avec  privilège ,  depuis  une 
vingtaine  d^années ,  cinq  G>mpaçmes  de  Commerce.  La  plus  ancienne  eft  : 

1*.  La  Compagnie  de  Flume  ,  dont  l'objet  principal  eft  la  rafînerie  de  fu* 
cre.  EUe  échange  les  marchandifes  du  pays  contre  le  fucre  brut.  En  175a 
elle  a  obtenu  un  oâroi  pour  25  ans ,  par  lequel  il  eft  défendu  à  tout  par? 
ticulier  d^établir  des  rafineries  de  fucre ,  &  de  fe  fervir  de  fucre  étranger^ 
Delà  les  aâions  de  cette  compagnie  montent  fort  haut ,  &  (a  dividende 
eft  annuellement  de  quinze  julqu'à  vingt  pour  loo. 

2^  La  Compagnie  de  Teme(war  fait  un  grand  commerce  en  bled ,  cire, 
potaflè  &  laine  d^Hongrie ,  qu'elle  envoie  par  Triefte  en  France ,  en  Efpa* 
gce  &  en  Italie.  Son  fonds  eft  un  million  de  florins. 

^^.  La  Compagnie  de  Janoichatz  entretenoit  un  commerce  confidérable 
avec  la  Turquie  avant  Tannée  1769 ,  que  fes  affaires  fiu^nt  fort  dérangées 
par  la  cupidité  de  fon  Direâeun 

^^.  La  Compagnie  de  Bohême  commerçante  en  toile^  a  un  fonds  d'un  mil« 
lion  de  florins  ;  elle  prit  naiflànce  à  Vienne  en  1768 ,  &  trafique  en  Amé« 
rique  par  Cadix. 

5^  La  Compagnie  d'Egypte  trafique  en  Egypte  &  en  quelques  autres 
pays  de  l'Afie.  Son  entrepôt  principal  eft  à  Smirne ,  &  fon  Direâeur  réfide 
à  Vienne.  EUe  tranfporte  toutes  les  produétions  des  manufàâures  d'Autri- 
che en  Afte  «  &  en  rapporte  la  matière  brute.  Le  même  Direâoire  géné- 
ral a  établi  à  \^enne  deux  nouvelles  Académies ,  &  trois  Ecoles ,  dont  il 
s'eft  réfervé  la  dtreâion ,  de  même  que  les  honoraires  des  maîtres  &  au- 
tres frais.  Ce  font  t^  Une  nouvelle  Académie  de  gravure  en  taille  douce , 
qui  a  un  Direâeur ,  un  Profefleur ,  (ix  Maîtres  &  fix  Elevés  penfionnés. 
On  y  donne  gratuitement  aux  jeunes  gens  des  leçons  de  deftein  &  de  gra- 
vure«  Cette  Académie  a  plufieurs  Membres  attitrés  &  d'autres  honoraires  : 
à  un  certain  jour  de  l'année  on  diffaîbue  aux  élevés  trois  prix ,  on  expofe 
les  meilleures  pièces  ^  on  reçoit  de  nouveaux  Membres ,  qui ,  quinze  jours 
avant  Téleâion,  doivent  foumettre  un  defTein  à  l'examen  de  l'Académie. 
l^  Une  Ecole  publique  pour  apprendre  la  manière  noire  (Mc^^  tinto). 

Sy\  Une  Académie  de  deffein ,  qui  a  à-peu-prés  la  même  forme  que  celle 
e  gravure.  Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  la  ville  y  reçoivent  des 
inftruC)ions  gratuites  pour  les  deffeins ,  qui  fervent  aux  faifeurs  d'étoffes  de 


te»  âux  tapifliers  &  à  d'autres  artiftes  ;  on  leur  diftribue  même  tous  les 
ans  des  prix.  Les  dimanches  &  jours  de  fête  on  admet  auftî  les  apprentiâ 
Se  garçons  de  diffêrens  métiers  à  cet  utile  exercice.  4^  Une  Ecole  de  gra- 
vure en  pierres  fines  ^  qui  a  des  Maîtres  &  des  Elevés  penfionnés.  On  y 
donne  des  leçons  dans  l'art  de  deffîner,  de  modeler,  de  poufter  en  cire, 
dt  gTAver^  de  tailler  en  pierres  précieufes,  &c.  $^.  Une  Ecole  de  com- 
aèrce  pour  des  jeunes  ^s^  qui  défirent  apprendre  le  commerce  fyûi^ 
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matîqucment ,  ou  qui  n'ont  pas  envie  d'entrer  en  boutique.  On  y  enfei* 
gne  toutes  les  fciences   qui  font  efTentielles  aux  nëgocians ,  principalement 
•U  connoiflance  des  marchandifes ,  l'Arithmétique  ^  la  Géographie  &  Ta  re« 
lation  des  différens  pays  pour  le  commerce. 

Du  temps  des  Rois  des  Francs ,  &  principalement  de  Charlemagne  ^  le 
pays  au-deiTous  de  TEns  appartenoit  à  la  Fannonie;  mais  le  pays  au-def- 
fus  de  cette  rivière  étoic  fous  la  dépendance  des  Ducs  de  Bavière.  Charle-* 
magne  ayant  dépçfé  Taffilon ,  Due  des  Bavarois ,  fubjugua  la  partie  de  la 
Pannonie  qui  s'étend  de  l'Ens  jufqu'à  la  Raab ,  &  L'ayant  jointe  à  la  Baviè- 
re, il  y  établit  les   premiers  Marggraves,  qui  furent  Gonterain,  Werert- 
chaire ,  Albrique ,  Godefroi  &  Gerolde.  Après   la  mort  de  Charlemagne  ^ 
l'Empereur  Louis  I  envoya  en  814,  fon  fils  Lothaire  régner  en  Bavière,  & 
confia  l'adminiftration  de  la  Pannonie ,  dont  nous  venons  de  parler ,  à  quel- 
ques Bavarois,  qu'il  y  établit  à  titre  de  Comtes.  En  817  il  donna  la  Ba-^ 
viere  à  fon  fils  Louis  avec  titre  de  Roi  ;  Ratbod ,  Marggrave  d'Autriche  ^ 
lui  étoit  immédiatement   foumis.  Voyez   le    Chronic.   Aufiriac.  de   Bern-^ 
hard.  Norcus  ^  inféré  dans  les  Script.  Aufir.  de  Pti^us  ;  ainfi  que  les  Rcs- 
geJicB  Caroli  Magni   ciim  Hunnis ,   qu'on  trouve   dans   Vuchcjhc ,  T,  //. 
p.  zzi.  Tous  les  Marggraves  poftérieurs  établis  dans  ce  pays^  fîirent  de 
même  fous  la  dépendance  immédiate  des  Rois  de  Bavière ,  &  loffqu'en  882 
la  Bavière  fut  réunie  au  telle  de  la  Germanie ,  ils  demeurèrent  Prmces  im- 
médiats de  l'Empire,  dignité,  qui  leur  fut  confirmée  par  les  Empereurs: 
&  les  Rois  de  Germanie;  mais  en  matière  militaire  ils  dépendoient  des 
Ducs  de  Bavière  &  étoient  obligés  de  paroitre  à  leurs  diètes.  Léopold ,  fur-^ 
nommé  l'illufire ,  Comte  de  Babenberg  ou  Bamberg ,  fut  le  premier  Marg-^ 
grave  d'Autriche,  dont  la  dignité  eut  été  rendue  héréditaire  en  944  par 
le  Roi  Henri ,  &  qui  par  fes  guerres  heûreufes  avec  Etienne  II ,  Roi  de 
Hongrie,  étendit  au  levant  les  bornes  de  fon  marquifat.  En  11^6  le  pays 
au-deffus  de  l'Ens  ayant  été  détaché  du  Duché  de  Bavière ,  &  ajouté  au^ 
pays  au-deflbus  de  cette  rivière,  c'eft-à-dire,  au  Marquifat  d'Autriche;  ces 
provinces  réunies  furent  érigées  en  Duché  par  l'Empereur  Frédéric  I.  Henri  II 
ou  Jafamergott ,  fut  le  premier  Duc  d'Autriche  &  reçut  ce  titre  de  l'Em^ 
pereur  Frédéric  I  dans  la  même  année.  En  11 85  la  Stirie  fut  léguée  à  fon 
fils  Léopold  VI ,  dont  le  fils  nommé  Frédéric  II  ou  le  Vaillant ,  acquit  en 
1232  la  Carniole,  &  fut  le  dernier  Duc  d'Autriche  de  la  race  de  Baben-^ 
berg.   Après  fa  mort  en    1246  Przemyslas - Ottocar  II,  Roi  de  Bohême,, 
s'empara  de  tous  les  pays  Autrichiens ,.  qui  lui  furent  bientôt  repris  par  Ro- 
dolphe I ,  Roi  des  Romains. 

Ce  Rodolphe  I  dit  de  Habsbourg  eft  la  fouche  de  la  maifon  d'Autriche  ^ 
qui  a  régné  dans  la  fuite.  Les  opinions  fur  l'origine  des  Comtes  de  Habs* 
bourg  font  bien  partagées  ;  cependant  il  parolt  décidé  aujourd'hui ,  qu'ils 
defcendent  d'Etticon ,  Duc  d'Allemagne  de  d'Alface ,  mort  vers  690  ;  mah 
les  hifloriens  ne  peuvent  fe  concilier  fur  la  manière ,  dont  ils  les  font  for^ 
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tir  de  ce  prince.  H  faut  convenir  qûfc  jufqu*àux  Comtes  Gontram  leur  hiA 
toîre  eft  très-obfcure ;  auffi   les  arbres   généalogiques,  que  Vignier,  Ec- 
card,  Herrgott.&  Schœpflîn  nous  ont  donnés  depuis  Etticon  julqu'à  Gon- 
tram ,  difFerent-ils  beaucoup  les  uns  des  autres  ;  mais  à  compter  de  Gon* 
tram  le  riche  »  qui  vivoit  au  milieu  du  dixième  fiecle ,  &  qui  étoit  Comte 
d'Alface  jufqu'à  Rodolphe  I,  élu  Roi  des  Romains,  nous  avons  une  gé- 
néalogie trés-authentique ,  depuis  que  les  A3a  Murtnfia  ont  été  mis  au 
jour.    Fby^  les   Articles    MuRi    «    HABSBOURG   dans   la  fuite  de  ce 
Didionnaire.  Le  Comte  Rodolphe  I  hérita  de  fon  père  Albert  le  Sage  »  le 
Comté  de  Habsbourg  &  le  Haut  Landgraviat  d'Alface  »  &  en  1 264  des  Com* 
tés  de  Kybourg,  de  Baden  &  de  Lenzbourg.  En  12^3  il  fut  élu  Roi  des 
Romains  &  accumula  de  grandes  richeffes  fur  fa  maifon.  En  1282  fbn  fils 
Albert  reçut  à  la  diète  d'Augsbourg  Pinveftiture  de  1* Autriche ,  de  la  Sti- 
rie ,  de  la  Carniole ,  &  de  la   Marche  Venede  ;  pays ,  que  fon  pere  ,  au 
nom  de  l'Empire ,  avoit  enlevés  au  Roi  de  Bohême ,  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  fut  ftatué  en  même-temps  qu'à  l'extinâfon  de  fa  famille ,  fon  ftere 
Rodolphe  &  fa  pofiérité  lui  fuccéderoient  dans  ces  fiefs.  En  1283  ^^  ^^ 
enrichit  encore  fa  maiibn  du  Marquifat  de  Burgau  ^  fief  de  l'Empire ,  qui 
venoit  de  vaquer ,  &  après  fa  mort,  Albert I , fon  fils  aîné,  lui  fuccéda  dans 
toutes  fes  vaftes  pofleflîonj.  Sous  le  règne  de  fon  fils  Otton,la  Carinthie 
tomba  à  la  maifon   d'Autriche  en  1331  en  vertu  du  traité  de  1286,  & 
ce  prince  en  fut  invefli  l'année  133$.  De  plus  l'Empereur  louis  de  Ba- 
vière lui  engagea  les  villes  de  Brifac  &  de  Rheinfelden.  Albert  II ,  autre 
fils  d'Albert  I,  propagateur  de  la  maifon  d'Autriche,  l'enrichit  du  Comté 
de  Ferrette  &  des  villes  de  Rupperfchveil ,  Wandelberg  &  Stein.  Rodol- 
phe IV  y  joignit  le  comté  du  Tyrol.  Sous  Albert  III  quelques  autres  en- 
droits y  furent  ajoutés ,  &  Léopold  III  acheta  les  Comtés  de  Feldkirchen , 
de  Pludenz,  de  Sonnenberg  &  de  Hohenberg.  Enfin  la  préfèâure  de  la 
Suabe  lui  fiit   engagée.  Le  titre  d'Archiduc ,  que  Rodolphe  IV  s'étoit  at- 
tribué ,  &  dont  il  avoit  pour  la  première  fois  fait  ufage  dans  une  charte 
de  135Q,  fut  introduit  dans  la   Chancellerie  de  la  maifon  d'Autriche  en 
vertu  d'un  diplôme  de  140  du  Duc  Frédéric  III,  qui  portoit  en  même- 
temps  la  Couronne  Impérial^  Cependant  ce  titre  ne  fut  conflamniem  em- 
ployé que  par  Maxîmilien  I ,  qui  par  fon  mariage  ajouta  les  Pays-Bas  \ 
les  poflTe/fions.  Sous  le  même  prince  les  pays  Autrichiens ,  qui  avoient  été 
partagés  pendant  134  ans  confécutifs,  flirent  réunis  &  augmentés  en  1500 
du  Comté  de  Gœrtz.  Charles,  fîls  aîné  de  l'Archiduc  Philippe,  fut  la  fou- 
che  delà  branche  Bourguignonne-Efpagnole  de  la  maifon  d'Autriche ,  qui 
s'éteignit  en  1700  avec  Charles  II,  Roi  d'Efoagne.  Son  frère  puîné  Fer- 
dinand I ,  par  qui  les  Royaumes  de  Hongrie  &  de  Bohême  furent  invaria- 
blement annexés  \  la  maifon  d'Autriche,  continua  la  branche  Allemande. 
Il  laiffa  trois  fîls  :  l'aîné ,  Maxîmilien  II ,  fut  Archiduc  d'Autriche ,  Roi  de 
Hongrie  &  de  Bohême,  &  Empereur j  dignités,  dans  lefquelles  Çzs  deux 

fils 
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9\s  Rodolphe  II  &  Mathias  le  remplacèrent  fucceflivement.  Le  fécond  1 
Ferdinand ,  fonda  la  branche  Tyrolienne ,  qui  s^éreignit  avec  k%  enfans« 
Charles  y  troifîeme  fils  de  Ferdinand  I  \  auquel  la  Stirie ,  la  Carinthie  &  U 
Carniole  tombèrent  en  partage  ^  fut  auteur  de  la  branche  connue  fous  le 
nom  de  Grztz ,  &  fon  fils  ^  Ferdinand  III ,  qui  fut  le  fécond  de  ce  nom 
parmi  les  Empereurs  ,  fut  adopté  par  l'Empereur  Mathias ,  auquel  il  fuccédar 
dans  tous  fes  Etats.  Il  eut  pour  fuccefTeur  fon  fils  Ferdinand  IV ,  le  troi- 
fieme  au  nombre  des  Empereurs ,  &  fon  petip-fils  Léopold ,  qui  à  l'extinc- 
tion de  la  nouvelle  ligne  de  Tyrol ,  fondée  par  fon  grand-oncle,  réunit 
ce  comté  à  TArchiduché,  auquel  il  eft  demeuré  attaché  jufqu*ici.  Ses  fil» 
Jofeph  &  Charles  VI  lui  fuccéderent  l'un  après  l'autre,  &  ce  dernier  agran- 
dit fa  maifon  par  les  Etats  d'Italie  &  des  Pays-Bas,  foibles  débris  de 
la  fucceflîon  de  Charles  II ,  Roi  d'Efpagne.  Ce  Prince  retira  aufli  plufieun 
terres,  qui  avoient  été  engagées.  Il  fit  en  1713  la  fkmeufe  pragmatique 
fanftion,  qu'il  confirma  en  1724.  En  vertu  de  cette  conftitution,  tous  let 
pays  héréditaii-es  d'Autriche  feront  &  demeureront  inféparablement  unis  & 
paiferont,  fuivant  le  droit  d'ainefle ,  aux  enfans  mâles,  &  à  leur  défaut  aux 
Femmes.  Sa  mort  arrivée  en  1740  ayant  terminé  la  branche,  mafculine  de 
la  maifon  archiducale  d'Autriche,  Marie  Thérefe,  fa  fille  aînée,  époufe 
de  François ,  Duc  de  Lorraine ,  Grand-Duc  de  Tofcane  &  depuis  Empe- 
reur, fe  mit  en  poffeffion  de  tous  les  royaumes  &  pays  héréditaires  d'Au- 
triche. Mais  une  bonne  partie  de  ces  provinces ,  qui ,  comme  nous  ve- 
nions de  voir ,  étoient  fuccefTivement  échues  à  la  maifon  d'Autriche ,  en 
ont  été  démembrées  dans  la  fuite  ;  comme  par  exemple ,  les  pays  hérédi-* 
taires  de  la  maifon  de  Habsbourg  en  Suiffe ,  une  grande  partie  de  la  Sua« 
be ,  les  Pays-Bas  unis ,  le  landgraviat  d' Alface ,  le  Sundgau ,  la  préfeâure 
des  ci-devant  dix  villes  Impériales  d' Alface,  la  plus  grande  partie  de  la 
Monarchie  d'Efpagne ,  les  Royaumes  de  Naples  &  de  Sicile ,  une  grande 
partie  du  Milanois ,  les  duchés  de  Parme ,  de  Plaifance  &  de  Guaftalla  ^ 
&  prefque  toute  la  Siléfie, 

Les  Prérogatives  de  la  maifon  d'Autriche  font  :  i^  Le  titre  d'Archi- 
duc ,  qu'aucun  autre  Prince  n'eft  autorifé  de  porter.  a°.  La  dignité  royale  ^ 
à  laquelle  elle  fut  élevée  par  l'Empereur  Frédéric  II  en  1245  ,  quoique  les 
Archiducs  n'aient  jamais  pris  le  titre  de  Roi.  3°.  La  liberté  ,  qu'ont  les 
Archiducs  de  paroître  à  la  diète  ou  de  s'en  abftenîr  ,  quoiqu'ils  y  foient 
toujours  invités  par  l'Empereur.  (Privilège  de  Frédéric  I  de  l'année  ii^6.) 
Mais  s'ils  y  paroiffent  en  perfonne  ou  par  leurs  Miniftres,  ils  joui(fent  de 
la  diftinâion  de  pouvoir  fe  ranger  dans  le  confeil  des  Princes  fur  le  banc 
eccléfiaftique  ,  &  d'y  occuper  d'abord  la  première  place,  qu'ils  cèdent  en* 
fuite  alternativement  à  l'Archevêque  de  Salzbourg ,  avec  lequel  ils  obfer- 
vent  auflî  l'alternative  dans  le  Direéloire,  quand  les  circonftances  le  per- 
mettent ,  fans  néanmoins  avoir  jamais  plus  d'une  voix.  4^.  La  qualité  de 
Confeillers  perpétuels  &  très-intimes  de  l'Empereur  ôc  de  l'Empire,  fans 
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la  participation  defquels  rien  ne  peut  fe  conclure  ni  s'exécuter,  (Privilège 
de  Charles  V  de  Tannée  1530).  5^  La  proteâion  ,  qu'ils  peuvent  exiger 
de  rEmpire,  fans  être  tenus  à  aucime  contribution.  (Privilège  de  Frédé- 
ric I).  6°.  L'exemption  de  la  juridiâion  de  tous  les  Tribunaux  de  l'Em- 
pire (  Privilège  de  Frédéric  I  )  ^  &  le  droit  qu'ont  leurs  Cours  Souveraines 
de  juger  fans  appel ,  les  évocations  même  n'y  ayant  lieu  qu'au  cas  de  déni 
de  juftice.  7®.  Le  droit  de  ne  recevoir  que  chez  eux  Pinveftiture  de  l'Em- 
pire (Privilège  de  Frédéric  I)  &  d'être  exempts  de  toute  redevance  à  cet 
égard.  8^»  La  vidamie  fur  toutes  les  églifes ,  Evêchéis  &  Couvens  de  leur 
territoire ,  (  Privilège  de  Henri  IV  &  de  Charles  V  ;,)  droit  qu^  s^arrogent 
auflî  fur  les  Evêchés  de  Salzbourg ,  de  Paflau ,  de  Ratifbonne  ^  de  Freyfin- 
en  ,  de  Brixen  ,  de  Trente  ,  fur  l'abbaye  de  Murbach ,  le  couvent  de 
ïœnig:bruun^  l'abbaye  deLindau  &  le  couvent  de  Zwyfalten.  9®.  Ils  re- 
gardent comme  leurs  terriers  tous  les  Princes  poffeflîonnés  dans  leur  Ar- 
ehiduché ,  dullènt-ils  même  avoir  voix  &  féance  à  la  diere.  10^.  Les  Ar- 
chiducs peuvent  conférer  la  dignité  de  Baron ,  de  Comte  &  de  Pritice ,  & 
ceux  qu'ils  en  décorent  font  réputés  tels  par  tout  l'Empire  Romain.  (Pri- 
vilège de  Frédéric  III  &  la  capitulation  de  Jofeph  I).  ii^  Les  pays  hé- 
réditaires d'Autriche  prétendent  être  exempts  de  la  juridlflion  des  Vicaires 
ie  l'Empire.  12°.  L'Empire  ne  peut  avoir  des  fiefs  dans  l'Archiduché ,  mais 
par  contre  les  Archiducs  peuvent  acquérir  de  tous  les  membres  de  l'Em- 
pire des  biens  féodaux  &  atlodiaux  ^  établir  des  péages  &  aliéner  leurs 
fiefs  félon  leur  bon  plaifir ,  (  Privilèges  de  Frédéric  I ,  de  Charles  V ,  de 
Henri  IV  &  de  Frédéric  III).  13^  Ils  ont  Texpeûative  fur  tous  les  fiefs ^ 
qui  échoient  à  l'Empire  dans  la  préfe£hire  de  la  Suabe  &  le  droit  de  re- 
tirer tous  les  biens  y  que  l'Empire  a  engagés  dans  cette  Province.  (  Privi- 
lège de  Wenceflas  de  l'année  1379).  14^  La  dignité  de  Maréchal  hérédi^- 
taire  de  TEvéché  de  Ratifbonne. 

L'Empereur  Frédéric  I  a  introduit  par  fbn  Diplôme  de  115^,  dans  la 
maifon  d'Autriche  ^  le  droit  de  Primogéniture  &  ordonné  qu^en  cas  d'cx- 
rinftion  des  mâles  ,  la  fille  aînée  fuccéderoit.  La  même  difpofition  a  été 
confirmée  &  renouvellée  par  Frédéric  II,  Frédéric  III,  Charles  V  &  Char- 
les VI.  Les  puînés  reçoivent  une  penfion  annuelle  en  forme  d'appanage , 
&  on  a  foin  de  leur  affigner  une  réfidence  convenable».  A  l'âge  de  18  ans 
les  Archiducs  font  majeurs,  mais  en  qualité  de  Rois  de  Bohême,,  ils  le 
font  des  l'âge  de  quatorze. 

Un  nouvel  Archiduc  héréditaire ,  au  commencement  de  fbn  règne ,  f» 
fcît  prêter  hommage  par  les  Etats  affemblés.  Il  porte  alors  la  Couronne  ar- 
chiducale  &  confirme  les  privilèges  &  le^  libertés  des  Etats,  Les  Grands- 
Offîciers  héréditaires  exercent  leurs  fondKons  à  cette  cérémonie  de  même 
qu'à  celle  du  banquet  qui  s'enfuit.  La  charge  de  Grand-Makrc  héréditaire,, 
{^obcrjlc  Erblojîd-Hofmcijjcr-Amt)  pour  le  pays  au-déflbus  de  FEns,  eft  de- 
puis 1620  entre  le&  mains  de^  Conates  ^  aujourd'hui  Frioces  de  Xrautfoo  ^ 
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Cour  cdui  au-deflu^  ,  elle  eft  exercée  depuU  1^59  par  les  Comtes  dç 
^eiiTenwoIf.  La  charge  de  Premier^Chambellan  héréditaire  ,  (  oberjlc  Er^ 
hland'Kœmmcrcr-Amt)  pour  le  pays  au-deflbus  de  PEns,  eft  depuis  1620 
dans  la  malforî  des  Comtes  de  Breuner ,  qui  pofTedenc  en  même  temps  la 
charge  héréditaire  de  Sur-Intendant  des  plaifirs  (oberftc  Erb-Spiclgraj)  à 
laquelle  e(l  attachée  la  juridiâion  fur  tous  les  bateleurs  &  ménétriers. 
Pour  le  pays  au-deflus ,  la  clef  de  Grand-Chambellan  héréditaire  eft  aiFeélée 
depuis  1675  ^^^^  Comtes,  aujourd'hui  Princes,  de  Lamberg.  La  dignité  dé 
Grand-Maréchal ,  [obcrjlc  Erbland-Marfchall)  des  pays  au-deffus  &  au- 
deffous  del'Ensy  appartient  depuis  1717  aux  Comtes  de  Stahrenberg.  Cello 
de  Grand-Eçuyer  {oberjlc  Erbland-Stallmelftcr)  pour  les  deux  pays,  cft  de- 
puis 1559  aux  Comtes  de  Harrach.  Celle  de  Grand-Echanfon  ,  {oberJW 
hrbland' Mundjchenk)  pour  le  pays  au-deflbus  de  TEns,  eft  depuis  1468 
aux  Comtes  de  Hardeg  ;  pour  le  pays  au-deflus  aux  Comtes  de  Zinzendorf 
depuis  1624  :  celle  de  Grand-Sénéchal  (obcrjfc  Erbland-Truchfcfs)  pour 
toute  ^Autriche  aux  Comtes  de  Schœnborn  :  celle  de  Grand- Veneur , 
(obcr/le  Erbland^-Jœgcrmeificr)  pour  le  pays  aa*deflbus  de  l'Ens,  aux  Com- 
tes de  Zinzendorf ,  &  pour  le  pays  au-defllis  aux  Princes  de  Lamberg.  La 
chaige  de  Grand- Argentier,  (obcrfle  Erbland-Silb^rkcemmcrcr)  pour  toute 
l'Autriche,  .eft  depuis  1644  aux  Comtes  de  Kufftein  ;  celle  de  Grand-Maî- 
tre d'hôtel  {oberjie  Erbland  Kiichclmciflcr)  pour  les  deux  pays,  depuis  165L 
aux  Barons  de  Hegenmuller  v  celle  de  Grand-Huifïîer  de  la  chambre, 
(oberjic  Erbland^Thurhiiter)  pour  le  pays  au-deflbus  del'Ens,  eft  exercée 
par  les  Comtes  de  Haugwitz,  &  dans  le  pays  au*deflus  par  ceux.de  Cho- 
teck  ;  celle  de  Grand-Maflîcr ,  (  ober/le  trbtand'Stcebclmcificr)  pour  toute 
l'Autiiche  aux  Seigneurs  de  Rappach;  celle  de  Grand-Ecuyer-Tranchant , 
(obcrjlc  Erbland'Vorfçhntidcr)  pour  toute  l'Autriche  aux  Comtes  de  Zin- 
cendorf;  celle  de  Grand- Fauconnier ,  {obcrjlc  Erbland^Falkcnmci/Icr)  pour 
le  pays  au-deflbus  de  l'Ens,  eft  depuis  17^6  aux  Comtes  de  St.  Julien  ,  ÔC 
dans  le  pays  au-deflus  aux  Comtes  de  Thierheîm  ;  celle  de  Grand-Banne- 
ret,  {oberjic  Erbl^^nd^Panicr)  pour.tb.ut0  T  Autriche  aux  Comtes  d'Abenfl>erg 
&  de  T  aun  ;  celle  de  Sur-Intendant  de  la  monnoie ,  (  obcrfie  Erbland^ 
Munimeipcr)  ,  pour  toute  l'Autriche  depuis  1672  aux  Comtes  de  Sprin- 
zenftein;  celle,  dé  Grand-Maitre  d'Artillerie  »  (obcrjlc  Erbland-Zcugmciflcr) 
pour  toute  l'Autriche ,  appartenoit  aux  Comtes  de  St.  Hilarîon ,  qui  n'onc 
pas  été  remplacés  à  leur  exrinâion  ;  celle  de  Grand- Juge  de  Camp  &  de 
Port  d'armes  ^  (  àbcrftc  Erbland-Kampfrichtçr  und  Kampf-Schildtrœger  ) 
-pour  toute  l'Autriche  aux  Comtes  de  Ziozendorf;  celle  de  Premier- Au- 
mônier de  la  Cour ,  (  oberjic  Erb-und  Hof-Kaplan  )  eft  exercée  par  le  Pré- 
vôt de  St.  Hypolite  pour  le  pays  au-dcffbus  de  l'Énsj  pour  celui  au-deflùs 
par  l'abbé  de  Steyergerften.  Enfin  la  charge  de  Sur-Intendant  Général  des 
-Poftes,  {oberjic .Hof-und  GéueraUErblandrPoflmciJlcf)  eft  aux  Comtes  de 
-Faar.  Toutes  cis  charges  héréditatret  foiu.  doonées.  en  fiefs  mafculins ,  pa£>^ 
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fent  aux  defcendants  tnàles ,  font  exercées  par  Tainé  du  nom  &  de  la  fii- 
mille ,  &  jou'fTênt  de  plufîeurs  avantages  confidérables  ;  mais  aujourd'hui 
elles  ne  peuvent  être  exercées  que  par  des  Catholiques. 

Voici  les  titres  de  l'Impératrice-Reine  régnante  Marie-Thérefe  :  Impéra- 
trice Romaine  Douairière,  Reine  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Dalmatie, 
de  Croatie,  d'Efclavonie ,  Archiduchefle  d^Autriche  ,  Duchefle  de  Bour- 
gogne ,  de  Stirie ,  de  Carinthie ,  de  Camiole ,  Grande- Princeffe  de  Tranfil** 
vanie ,  Marggrave  de  Moravie  ,  DucheiTe  de  Brabant ,  de  Limbourg ,  de 
Luxembourg  &  de  Gueldres  ,  de  Wiirtemberg ,  de  la  haute  &  bafle  Silé* 
lie  ,  de  Milan,  de  Mantoue ,  de  Parme,  de  Plaifance,  de  Guaftalla, 
Prînceflc  de  ta  Stiabe  ^  ComtefTe  princiere  de  Habftourg,  de  Flandre, 
de  Tyrol ,  de  Hainaut ,  de  Kybourg  ,  de  Gœrtz  &  de  Gradifca ,  Marg- 
grave du  Saint  Empire  Romain  ,  de  Burgau,  de  la  haute  &  bafle  Lu- 
face  ,  ComtefTe  de  Namur  ,  Seigneurefle  de  la  Marche  Venede  ^  de  Ma- 
tines ,  &c. 

On  voit  par  les  titres  que  porte  aujourd'hui  l^mpereur  Jofeph  II ,  que 
fon  titre  archiducal  va  être  fe  luivant  :  Roi  de  Hongrie ,  de  Bohême ,  de 
Dalmatie,  de  Croatie,  d'Efclavonie ^  Archiduc  d'Autriche,  Duc  de  Bour- 
gogne, de  Lorraine,  de  Stirie,  de  Carinthie  &  de  Carniole ,- Grand-Duc 
de  Tofcane ,  Grand-Prince  de  Tranfilvanie ,  Marggrave  de  Moravie ,  Duc 
de  Brabant,  de  Limbourg,  de  Luxembourg,  de  Gueldres,  de  Wiirtem- 
berg ,  de  la  haute  &  bafle  SiléHe ,  de  Milan ,  de  Mantoue ,  de  Parme ,  de 
Plaifance  &  de  Guaflalla,  de  la  Cal'abrie,  de  Bar,  de  Momferrac  &  de 
Tefchen ,  Prince  de  la  Suabe  &  de  Charleville ,  Comte  princier  de  Habf- 
bourg ,  de  Flandre ,  de  Tyrol ,  de  Hainaut ,  de  Kybourg ,  de  Gœrtz  &  de 
Gradifca ,  Marggrave  du  Saint  Empire  Romain ,  de  Burgau ,  de  la  haute 
&  baffe  Luface,  de  Pont-à-Mouflbn  &  de  Nomeny,  Comte  de  Namur, 
de  Provence,  de  Vaudemont,  de  Blankenberg,  de  Ziitphen,  de  Saarwer- 
den ,  de  Satm  &  de  Falkenflein ,  Seigneur  de  U  Marche  Venede ,  &  de 
Malines,  &c. 

Les  nouvelles  armes  de  PArchiduché  d^Autriche  font  une  fafce  d'argent 
dans  uo  champ  de  gueules. 

Les  Dicafleres  généraux  de  la  maifon  archîducaîe,  qui  ont  ta  juridiâioii' 
fur  tous  les  pays  héréditaires  en  Allemagne,  font  aujourd'hui:  i^  LeConfeit 
d'Etat,  établi  en  1760;  toutes  les  autres  Cours  font  fubordonnées  à  celui* 
ci  ^  &  le  Souverain  y  préfide  lui-même.  2°.  La  Chancellerie  de  la  Cour 
pour  ta  Bohême  &  l'Autriche  ^  qui  a  le  département  des  affaires  d^Etat  & 
de  ïa  régence  du  pays.  3^  La  Chancellerie  d'Etat  pour  les  affaires  étrange* 
res.  40.  La  Chambre  fupérieure  ou  de^  Finances ,  qui  préfide  aux  af&re» 
éc  la  Chambre  &  àes  Finances.  5^  La  dépuration  du  crédit  &  de  b  ban* 
que.  6^.  La  Chambre  fupérieure  des  Comptes.  y\  Le  Qmfèit  aufiqne  de  fat 
guerre,,  compofé  du  Coaifeit  de  politique  &  de  juftice.  8^.  Le  Confêtl  sm-^ 
-médiat  de  U  Cour  pour  te  comtttcrçc  ^  dont  it  uut  bien  difling;uer  le  Dh: 
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refloîre  de  commerce  de  là  Baffe- Autriche  à  Vienne.  9®.  La  cour  de  juftîce 
Supérieure ,  qui  eft  le  dernier  Confeil  d'appel  dans  tous  les  pays  héréditaires 
d'Allemagne.  Toutes  ces  Cours,  qui  réfident  à  Vienne,  oflt  fubi  depuis  di- 
vers changemens.  Le  Tribunal  particulier  pour  le  pays  au-deffous  &  au^ 
deflus  de  l'Ens  eft  la  régence  de  la  baffe  Autriche  à  Vienne.  Les  Tribunaux 
&  Cours  de  juftice  de  l'Autriche,  envifagée  comme  pays  d'Etat,  font  le 
Tribunal  du  Maréchal  de  la  Province,  {Land-MarfchaUsgerichi)  avec  la 
Chambre  des  Tuteles,  (  Waifcnraths-CoUcgium ^  )  le  Comité  &  les  Dépu-?» 
tés  des  trois  premiers  Ordres  &  les  Commiffaires- Généraux  des  quatre  quar-s 
tiers ,  la  Chambre  des  Comptes  ,  (  Rait  ou  Rcchnungs-ColUgium  )  les  deux 
Commiffariats  &  la  Recette  générale  (Obcr-Einnchmeramt.) 

Le  Droit  écrit  eft  fuivi  en  Autriche,  excepté  les  cas  où  les  Ordonnan- 
ces du  Prince  &  la  coutume  du  pays  y  dérogent.  Les  principal^  Ordon«« 
nances  font  le  Règlement  judiciaire.  (  Landgcrichtsordnung  )  celui  de  po- 
lice &  celui  qui  a  pour  titre^  Gcrhabfchaftsordnung ^  &  qui  fe  trouve  danf 
le  corps  du  droit  Autrichien  &  dans  le  recueir  des  Loix  &  Ordonnances^ 
qui  lui  fert  de  fupplément.  On  a  travaillé  depuis  quelque  temps  à  la  con^ 
^âion  d'un  code  Théréûen»  dont  la  partie ,  .qui  contient  le  code  crimi- 
nel ,  a  été  publiée  en  1769. 

Les  Revenus  de  l'Archiduc  roulent  for  les  contributions  dites  CoUefles^ 
fur  les  fubfides  accordées  par  les  Etats,  for  les  biens  domaniaux ,  dont 
cependant  la  plus  grande  partie  «eft  aliénée ,  for  les  droits  d'entrée  ,  de 
péage ,  d'accife ,  ùc  En  vertu  d^uiie  ancienne  coutume  confirmée  par  une 
permiftion  du  Pape  Nicolas  V ,  les  Archiducs  peuvent  au0i  affeoir  dés  im^ 
pots  fur  les  perfonnes  eccléfiaftiques.Jl.faut  obferver  en  général  que  les 
pays  au-deffous  &  au-deffus  de  l'Ens  rapportent  au  Prince  dix  millions  de 
florins  par  an ,  &  que  les.  revenus  de  la  ^tirie  »  de  la  Carinthie  &  de  la  Car*; 
niole  égalent  ceux  des  deux  pÂys^Les  reventes  annuels  de  Charles  VI ,  dans  la 
plus  grande  fplendeur  de  fon .  règne  ,  €'teft-à-:dtre  depuis  1718  jufqu'à  ^73Çt 
ne  paffoient  pas  quarante  millions;  de  fioriais}  au  lieu  tquë  fous  l'Impéra**- 
irice  Marie-Théreie  le  Comte  de  Chotek  les  a  fait  monter^  tniy^Sy  julîqu'à 
57  millions.  Tous  les  péages  dans  les  pays  héréditaires  de  la  Maifon  d'Au-- 
triche  font  engagés  aujourd'hui  (1770)  à  la  banque  de  Vienne;  l'Admis- 
niftration  .en  eii  Confiée  ;à  .la  députatiûin  .de.  lai>anque^  qui  régit  pour  le 
même  objet  tout  lé  b'annat  de  TemefVar, 

L'état  de  l'armée  Ai^çrichienne  à^-V^^éfi  l'jfy^  ;éto\t  : 

10.  Troupes  Allemandes  &  Hon^roifes;  57  Régimens  d'In&nterîe^  1%  de 
Cuirafliersv  treize^  de  Qragpns  &  douase  de  Houffiirds.  . 

'2P.  Troupes  frontières;  quatre  Régimens  d'In&nterte  de  la  Généralité  de 
Carlfiadt^  deux  Régimens  d'In&nterîe  delà  Généralité  de  Warasdin,  qua- 
tre compagnijes  de  Hoiiff^ds  des  Généralités  de  CarUtadc  &  de  Warasdin , 
trois  Régimens  dlnf^pteiie  Efclavoone  y  un  Régiment  de  Houf&rds  Efcla- 

>oas^  deux  ilégî(n9W'id*lnfitncerie  du  Bamiat  de  Ci;oatie^  ua  Régiment  de 
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Houilards  du  même  Bamut ,  quatre  Régimens  d'In&nterie  de  TraïkfiWâaîç  ; 
un  Régimenr  de  Dragons,  &  un  Régiment  de  Houflkrds  de  la  même  Province. 

3<>.  ^Artillerie ,  compofée  du  corps  d^artillerie  en  lui-même  (  qui  n^ei| 
point  enrégimenté  )  &  d'un  Régiment  d'artillerie  avec  les  Sappeurs. 

4<'.  Le  corps  du  Génie. 

\^.  hts  Pontoniers  &  les  Bateliers  militaires. 

Le  total  montoit  à  72  Régimens  d'In&nterie  &  49  de  Cavalerie,  noa 
compté  le  Corps  d'Artillerie ,  celui  du  Génie ,  les  Pontoniers  &  les  fiate* 
liers  militaires  y  ce  qui  fait  en  tout  à*peu-prês  200,000  hommes»  L'Etat«« 
Major  fe  montoit  à  348  perfonnes.  Il  raut  encore  remarquer  la  Garde-du* 
Corps  Hongroife  .&  la  Garde-du-Corps  Allemande  à  cheval ,  compofées  de 
Nobles,  &  les  Gardes  du  Palais  à  pied,  qui  gardent  le  Château  Impérial 
â  Vienne,  &  les  Chàteiux  de  plaifance.  La  dépenfe  pour  l'Etat  militaire 
en  temps  de  paix  fe  monte  aujourd'hui  à  18  millions  &  demi  de  florins 
par  an.  La  paie  d'un  foldat  eft  de  cinq  Kreutzer  par  jour  &  le  pain.  L'lm« 
pératrice-Reine  fonda  en  1752 ,  à  Neuftadt,  une  Académie  ou  £cole  mi'i« 
Caire  pour  des  Cadets  gentilshommes;  en  1754.  elle  créa  une  Ecole  mili« 
taire  à  Vienne.  En  1759  elle  établit  un  Ordre  militaire  fous  le  nom  de 
Marie-Thérefe ,  pour  en  décorer  tous  les  Officiers  de  mérite.  Cet  Ordre 
^  1 50^00  florins  de  revenus ,  dont  les  vingt  grands-Croix  tirent  une  pen- 
fion  annuelle  de  1500  florins;  le  refte  eft  diftribué  entre  les  Chevaliers 
les  plus  anciens  fur  le  pied  de  penfion  de  400  jufqu^à  600  florins ,  donc 
leurs  veuves  tirent  la  moitié  le  refte  de  leur  vie.  Les  Chevaliers  reçoivent 
aufli  à  la  Cour  des  diftinâions  particulières.  La  Croix  de  l'Ordre  ennoblit 
les  roturiers  par  elle-même ,  &  leur,  donne  tous  les  droits  &  prérogatives 
des  Barons  de  l'Empire  ;  de  plus  les  lettres  de  noblefte  leur  font  expédiées 
^Atis.  Celui  qui  porte  cet  ordre ,  ne  peut  être  Chevalier  d'aucun  autre 
ordre  militaire,  It  ce  n'eft  de  la  Toifon  d'or.  L'Empereur  Jofeph  II  a 
augmenté  cet  ordre  en  1765  de  Chevaliers  commandeurs,  qui  conftituent 
une  nouvelle dafle  entre  les:  Grands^Croix  &  les  autres  Chevaliers;  de  plus 
il  a  accordé  aux  Grands*Croix  une  nouvelle  marque,*  qui  eft  une  croix 
d'argent  en  champ  rouge,  entouré  d'un  laurier,  avec  l'infcription ,  Fortir 
(udinij  &  brodé  fur  le  côté  gauche  de  l'habit. 

.  Vienne  eft  la  Capitale  de  tout  l'Àrchiduché.  Voyc:^  ViENNB* 

A ù  t  RI C HE.    ( Mai/on  <f  ) 

C»  '  •      •        ' 

E  T  T  E  Maifon  Souveraine  ,  l\ine  des  plus::puiflàntes  de  l'Europe ,  a 
donné  un  grand  nombre  d'Empereurs  à  l'Allemagne ,  à  l'Efpagne  ,  flx  Rois, 
&    poflede  en    fouveraineté  non  -  feulement  le  pays  dont  elle   porte  le 
nom ,  mais    plufieurs   autres  Etats  confidérables ,  dont   quelques-uns  ont 
-le  titre  de  Royaume,   comme  la  -  B6heme  &-1à'  "Hongrie.  Ce   n'eft  pH 
<mç  petite  tâche  que  d'en  dcvelopper  4'origine«  Hèufeulemeat  il  viant  d9 
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paroîtrc  un  Ouvragé  de  M.  le  Baron  de  Zurlaubeh ,  qu\)n  peut  regarder 
comme  un  guide  des  plus  aflurés  dans  ces  recherches.  II  a  été  en  état  de 
connoitre  tous  les  anciens  documens  ,  principaleliient  cieux  qu'on  conferve 
encore  en  Suifle ,  pays  qui ,  plus  qu'aucun  autre ,  pouvoît  fournir  des  do- 
cumens, concernant  cette  augufte  Maifon,  dont  .elle  fe  glorifie  devoir 
été  la  première  patrie. 

On  lait  qu'elle  defcend  de  Rodolphe,  Comte  de  Habsbourg,  Prince  quî^ 
i  la  plus  haute  valeur^  joignoit  une  habileté  fupérieure.  Ottocare,  Rolydé 
Bohême,  vouloir  s'approprier  l'Autriche.  Rpdolp  de  Habsbourg  prétendoit 
que  cette  Province,  comiiie  fief  mafçuîih:,  devdt  retourner  à  l'Empire. 
S  défaut  d'héritiers  mâles;  II  fallut  dérfdfef  la.  queftion  par  les  armés;  Oja 
en  vint^  une  bataille  darts  faquctie  RoJçIpHe  raafc  Otrocare  Tan  fa78.\Eta^ 
iélu  Empereur,  il  donna  l'inveftiturc  de  r Autriche  1  fon  fiîs  ainé^  dii'cpnr 
lentement  des  Princes  &  Etats  de  l'Empire,  Part  laSiw  Dès  lors  ils  eii 
préférèrent  Ife  nom  à  celui  de  Habsbourg  qu'ils*  p'ortoient  auparavant.  JûC- 
ques  à  cette  époque  on  peut  marcher  à  pas  fûrs  ;  &  il  n'en  feudroît  pas 
davantage  pour  montrer  qu'avant  Pavénement  de  Rodolphe  à  PEmpire ,  f» 
Maifon  étoit  Souveraine,  &  déjà- fort' puiflante. 

Habsbourg^ 


par- 
y  voit  encore  les  débris  d'un  château  qui 
appartenoit  aux  ancêtres  de  Rodolphe.  II  eft  fîtué  fur  une  hauteur  près  de 
FAar ,.  à  une  lieue  de  Bruôk.  11  y  refte  une  ancienne  tour ,  près  de  laauelle 
eft  un  bâtiment,  qui  fert  de  demeure  à  un  garde,  qui  delà  peut  décou- 
vrir à  une  grande  diftance  cç  qui  fe  paflTe  dans  les  environs*  On  tient 
qu'il  fut  bâti  l'an  1027,  par  Werner,  Evêque  de  Strasbourg,  à  qui  ce 
.Comté  étoit  échu  en  partage  ;  .qu'après  fa  mort  il  le  donna  à  Radbodt 
Ton  frère,  dont  le  fils  Werner  prit  le  nom  de  Comte  de  Habsbourg  & 
le  tranfmit  à  (es  defcendans.  Ceux-ci  ayant  conquis  d'iautres  terres,  les 
Archiducs  inféodèrent  ce  château  à  la  famille  de  Wildeck ,  enfuite  à  cellç^ 
de  Wohlen.  L'an  141 5  l'Etat  de  Berne  s'en  empara,  &  l'inféoda  aux  Se*- 

fuefer  de  Brùneck  ;  l'un  d'eux  le  vendit  à  PAbbaie  de  Kœnigsfelden.   Voye^ 
ufching  Tome  V. 

Ceci  n'eft  pourtant  pas  rout-à-fait  fans  difficulté.  If  y  a  en  Suîfïè  ua 
autre  château  nommé  Habsbourg ,  dans  le  Canton  de  Lucerne ,  peu  éloigné 
du  lac  qui  porte  le  nom  de  cette  ville.  C'eft  un  des  Bailliages  de  ce  Can- 
ton ,  &  quelques  écrivains  veulent  que  ce  dernier  Habsbourg  fiit  la  de- 
meure des  anciens  Comtes  de  ce  nom ,  ce  qui  me  paroit  pourtant  defiitué 
de  toute  vraifemblance. 

Sandoval,^  Evêque  de  Pampelune,  pouffe  fa  généalogie  de  Fa  Maifon 
d'Autriche  jufques  à  Adam,  &  compte  120  générations.  Ceci  me  furprend 
pourtant  moins  que  ce  qu'on  lit  dans  le  poëme  de  M.  AddifTon  fur  la 
f  ampagjne  de  Hoâetten  ^^i  lui  a  attiré  unt  d'élogpsr  FarlaDt:  de  l'Empereur 
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Jofepb  qui  n'écoic  encore  que  Roi  des  Romains  i  il  dit  de  la  famille  dQ 
ce  Prince  : 

ff^hofi  hoafled  Ancejîry  fo  hîgh  Extends 
That  in  the  Pagan  Gods  his  lineagc  ends* 


Ce  trait  d'un  Ecrivain  auflî  judicieux  que  fpiritue! ,  m'a  paru  frappant  ; 
il  fignifie  :  dont  la  gcncatogic  s^iund  fi  loin  qiûil  faut^  pour  en  trouver  h 
commencement  j  remonter  jufques  aux  Divinités  Payennes. 

Un  autre  Hiftorîen  la  fait  defcendre  d'un  nommé  Sigebert^  frère  de 
Clotaîre  &  de  Merovée,  fils  de  Theodebert  II,  Roi  d'Auftrafie.  Maiheu- 
reufement  pour  ce  Gënéalogifte  t  l'hifloire  ne  connoic  poinc  ce  Sigebert. 
Audi  y  dit  *  on ,  que  quand  il  présenta  fon  ouvrage  à  l'Empereur  Çharles-- 
Quinc,  ce  grand  Prince  ^ui  ne.faifoit  cas  de  la  gloire  que  quand  elle  ëtoit 
Itcquife  par  un  vrai  mérite ,  le  reçut  très-froidement.  Il  fit  voir  dans  cette 
occafion ,  qu^on  ne  doit  pas  appliquer  à  tous  les  Princes  ce  triât  fatyrir 
que  dejuvenal; 

NUiil  </?  quod  cndtre  de  fk 
Non  poffit  càm  laudatur  bis  aqua  poteftasl 

Te  n'ai  pas  defTein  d'examiner  tous  ces  difTérens  fentimens.  Te  ne  pré- 
tends pas  même  les  rapporter.  Je  m'en  pendrai  à  la  table  généalogique 
de  M.  de  Zurlauben.  Il  me  paroit  que  ce  favant  militaire  n'a  rien  omis 
de  ce  qui  pouvoir  donner  du  jour  à  fa  matière,  &  qu'en  furetant  les  an- 
ciennes Chartes,  il  a  découvert  bien  des  chofes  qui  avoient  échappé  aux 
recherches  des  plus  grands  littérateurs. 

Il  fait  defcendre  les  IV^iâifons  d'Autriche  &  de  Lorraine  des  anciens  Ducs 
d'Alface,  &  il  en  donne  une  table  depuis  Ethico  ou  Athie,  Duc  d'Alface 
en  666^  mort  environ  Tan  690,  jufques  à  Contran,  dit  le  Riche,  Comte 
en  Argau ,  de  qui  defcend  l'illuftre  Maifon  d'Habfbourg. 

Ce  Contran  laiffa  un  fils  nommé  Kanzelin ,  Comte  d'Altenburg  en  Ar- 
gau, mort  en  990,  Celui-ci  fut  père  de  Werner,  Evêque  de  Strafbourg, 
Fondateur  du  château  de  Hafbourg  &  de  l'Abbaye  de  Mûri ,  &  de  Radbot 
ou  Radeboton ,  &  de  plufieurs  autres  enfans.  Celui-ci  épouia  Ide  de  Loi- 
raine,  fqpur  de  Theodoric  ou  Thierri.  Il  mourut  en  1027.  ^^  laifla  plu- 
fieurs enfans ,  entr'autres  Werner  &  Rickenza  ,  mariée  à  un  Comte  de 
Lentzbourg.  Ce  Werner ,  dit  le  Pieux ,  fut  oere  d'Otton  &  d'Ide ,  mariée 
à  un  Comte  de  Thieiftcin.  11  eut  pour  fils  Werner.  Celui-ci  fut  père  de 
Adalbert,  ou  Albert  I,  dit  le  Riche,  Comte  de  Hablbourg,  &  Land- 
grave de  la  haute  Alface ,  mort  en  1199,  qui  fut  père  de  Rodolf  I,  dit 
l'ancien,  l'affable  ou  le  paifible ,  mort  en  1232.  11  fut  père  d'Albert  ou 
Adalbert ,  dit  le  Sage ,  qui  fut  au(ti  Comte  de  Habfbourg ,  &  Landgrave 
d'Alface.  Il  fiit  père  de  Rodolf  I,  dit  le  Grand,  Comte  de  Habfbourg  & 
de  Kibourg,  Landgrave  de  la  haute  Alface,  né  le  premier  Mai  izi8,élu 

Roi 
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Roi  des  Romains  en  127; ,  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  14*;  Oftobre  de 
la  même  année ,  more  Tan  1291,  âgé  de  73  ans,  dans  la  I8^  année  de 
fon  règne. 

Gouvernement  des  Etats  Autrichiens. 

JlXOdolphk,  tîge  de  la  Maifon  d'Autriche,  élevé  à  PEmpirc,  en 
1274,  donna  l'inveftiture  des  Duchés  d'Autriche,  de  Stirie,  &  de  Car- 
niole  à  Albert  I ,  Ion  fils  aine ,  &  conféra  à  Adolphe ,  fon  fils  cadet ,  ce 
qu'il  avoit  acquis  du  Duché  de  Suabe ,  refle  de  l'héritage  de  l'infortuné 
Conradin. 

Albert  I  époufa  Elifabcth  ,  fille,  de  Meinhard  ,  Duc  de  Carinthie  & 
Comte  de  Tirol ,  qui  mourut  fans  laiflTer  d'autre  héritier ,  de  forte  que 
par  fon  décès  le  Duché  de  Carinthie  &  le  Comté  de  Tirol  furent  dévo- 
lus à  la  Maifon  d'Autriche. 

Albert  II ,  dit  le  Sage  ou  le  Philofophe  ,  époufa  Jeanne  ^  fille  &  héri- 
tière d'Ulric  dernier  Comte  de  Pfirdt ,  &  acquit  par  ce  mariage  le  Comté 
de  ce  nom  qui  fait  partie  du  Sundgou« 

Albert  V ,  Duc  d'Autriche  &  le  fécond  Empereur  de  ce  nom ,  époufa 
Elifabeth,  fille  &  héritière  de  l'Empereur  Sigifmond,  Roi  de  Bohême  & 
de  Hongrie. 

Maximilien  I,  Archiduc  d'Autriche,  fils  de  l'Empereur  Frédéric  III , 
époufa  Marie  héritière  de  Boiu'gogne. 

Philippe  fon  fils  fut  marié  avec  Jeanne  héritière  de  Caflille. 

C'eft  par  ces  cinq  mariages  que  la  Maifon  d'Autriche  acquit  de  fi  vaC- 
tes  Etats,  qu'ils  touchoient,  pour  ainfi  dire,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre, ce  qui  donna  lieu  au  Vers  latin  que  je  mets  en  note  {a)\  elle  po(^ 
fédoit  dans  le  feizieme  fiecle  le  Royaume  de  Hongrie ,  l'Autriche  haute 
&  bafle ,  les  Duchés  de  Carimhie ,  Stirie ,  Carniole ,  une  partie  de  la  Dal- 
matie ,  le  Tirol ,  le  Brifgaw ,  le  Sundgou ,  TAlfacc ,  le  Comté  de  Bourgo- 
gne ,  les  dix-fept  Provinces  des  Pays-Bas ,  le  Milanez ,  les  Royaumes  de 
Naples  &  de  Sicile ,  PEfpagne ,  le  Portugal ,  les  Indes  Orientales  &  Oc- 
cidentales. 

Des  riches  mariages,  des  Eleftions^  &  un  efprit  de  politique  toujours 
le  même,  avoient  élevé  la  Maifon  d'Autriche  à  ce  haut  degré  de  puifTancc. 
L'Empereur  Charles  VI ,  le  dernier  Prince  de  cette  Maifon ,  poffédoit  en- 
core ,  des  débris  de  cette  puiifance ,  la  Hongrie  &  la  Bohême ,  l'Archî- 
duché  d'Autriche ,  la  Stirie ,  le  Carniole ,  la  Carinthie ,  le  Tirol ,  l'Autri- 
che antérieure  (  è  ) ,  les  TPays-Bas  que  de  fon  nom  on  appelle  Autrichiens , 


(  tf  )  BtlU  gérant  alii ,  tu  felix  Auflria  nube. 

{b)  Ceft-à-dîre,  Confiance,  Bregantz,  &  les  autres  oays  que  cette  Maifon  a  dans  le 
Cercle  de  Suabe;  le  Brifgaw,  &  les  Villes  Foreftieres.  Tous  ces  pays  font  appelles  Pays 
Antérieurs  d^ Autriche ,  relativement  à  la  Suifle  &  à  l'Italie .,  parce  que  ce  font  les  premiers 
qu'on  trouve  en  arrivant  en  Allemagne  1  par  Tune  ou  par  l'autre  de  ces  Contrées» 

Tome  VI.  Xxxx 
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le  Milanez,  le  Mantouan,  le  Parmefan&  le  Flaifantio.  Lt  Reine  de  Hoih^ 
grie,  fa  filfe  ainéé,  en  recueillit  la  fucceflîon  liri^eufe.  Ce  Prince  non- 
leulement  avoit  renouvelle  le  droit  de  primogëniture  ,  mais  encore  il  Va  [ 
érigé  en  forme  de  Pragmatique-Sanftion  (a)  ôc  d'Edit  perpétuel  &  irré- 
vocable. Expliquant  le  droit  de  primogëniture  y  il  déclara  qu'au  défaut  des 
mâles ,  la  fucceflîon  échérroit  en  premier  lieu  aux  Archiduchefles  fes  fîllès  ; 
en  fécond  lieu  y  aux  Archiduchefles  fes  nièces ,  filles  de  l'Empereur  Jofeph  ; 
&  en  troifieme  lieu ,   aux  ArchiducheflTes  fes  fœurs ,   filles  de  l'Empereur .. 
Leopold;  &  enfin  à  tous  les  héritiers  defcendans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe^ 
voulant  que  dans  tous  ces  cas  ces  Princefles  gardaflent  entr'elles  Tordre  de 
la  fuccefnon  linéale. 

Le  fort  des.  prétentions  formées  fur  la  fucceflîon  de  l'Empereur  Char- 
ges VI,  a  été  divers  ,  félon  les  diverfes  fituations  où  étoient  les  Puiflanr 
ces   Belligérantes;  &  cette  différence  a  fait  le  deflin  de  la  Pragmatique. 

Le  Roi  de  Pruffe  qui  le  premier  avoit  pris  les  armes ,  fut  aulfi  le  pre-  ' 
mier  à  les  pofer ,  moyennant  le  traité  de  Breflau.  La  Reine  de  Hongrie  fit 
fa  paix  avec  ce  Prince,  à  des  conditions  que  j'énoncerai  en  traitant, 
du  Gouvernement  de  Pruffe.  Ce  même  Prince  reprit  les  armes,  non  plus 
en  fon  nom  ,  mais  comme  Puiffance  auxiliaire  de  FEleôeur  de  Bavière, 
&  c'efl  ce  que  je  dirai  auflî,  en  parlant  du  traité  de  Drefde  qui  termina 
cette  féconde  guerre. 

Le  Roi  de  Pologne ,  à  la  vue  du  traité  de  Breflau ,  fit  auflî  fa  paix  par- 
ticulière ,  &  l'Eleâeur  de  Bavière  en  fut  abandonné ,  comme  il  Tavoit  été 
par  le  Roi  de  Pruffe. 

Les  circonftances  étoient  favorables  à  la  Cour  de  Turin.  Le  Roi  de  Sar- 
daigne  marqua  le  prix  auquel  la  Reine  de  Hongrie  pouvoit  l'attacher  à  fes 
intérêts,  &  cette  Princeffe  le  lui  afïura. 

Le  Roi  Très  -  Chrétien ,  qui  protégea  toujours  conflamment  &  PEmpe- 
reur  Charles  VII,  &  le  Prince  fon  fils  &  fon  fucceffeur  dans  l'Eleâorat 
de  Bavière ,  cefla  d'être  puiflance  auxiliaire  de  cette  Maifon ,  dès  que  le 
jeune  Elefteur  de  Bavière  eut  abandonné ,  par  le  traité  de  Fueffen ,  les  pré- 
tentions que  fa  maifon  avoit  à  la  fucceflîon  Autrichienne  ;  mais  ce  Mo- 
narque déclara  la  guerre  à  la  Reine  de  Hongrie  (i)  &  au  Roi  d'Angle- 
terre (c).  Ses  différends  perfonnels  avec  ces  deux  Puiffances  ont  été  ter- 
minés par  le  traité  de  paix  conclu  à  Aix-la-Chapelle  (d). 

L'article  XXI  de  ce  même  traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  a  décidé  du 
fort  de  la  Pragmatique  -  Sanâion  de  Vienne ,  ett  conçu  en  ces  termes  : 

■  I  I  II  1— ^—i ii^— ■      I  II 

.  (tf)  Publiée  à  Vienne  le  19  d'Avril  171 J. 
(i)  Ordonnance  du  Roi  du  i6  d'Avril  1744* 
(  c)  Ordonnance  du  Roi  du  15  djr  Mal  1744. 

(d)  Articles  préliminaires  du  30  d'Avril  174^»  &  Traité  définitif  du  18  d'Oâobre  de 
h  mèva^  année* 
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»  Toutes  les  Puiflances  intéreffees  au  préfent  traité,  qui  ont  garanti  la 
»  Sandion  -  Pragmatique  du  19  d'Avril  171 3,  pour  tout  Phéritage  du  feu 
»  Empereur  Charles  VI,  en  faveur  de  fa  fille  Plmpératrice-Reine  de  Hon- 
»  grie  &  de  Bohême,  aftuellemem  régnante,  &  de  fes  defcendans  à  per- 
»  pétuité ,  fuivant  Tordre  établi  par  ladite  Sandion  Pragmatique ,  la  re- 
»  nouvellent  dans  la  meilleure  forme  qu'il  ert  poflible  ,  à  Pexception  ce- 
»  pendant  des  cédions  déjà  faites,  foit  par  ledit  Empereur,  foit  par  ladite 
»  Princeffe  ,  &  de  celles  qui  font  ftipulées  par  le  préfent  traité  «. 

Tous  les  Etats  poffédés  par  la  Reine  de  Hongrie  font  gouvernés  mo- 
narchiquement ,  &  l'Autorité  du  Souverain  y  eft  plus  ou  moins  étendue, 
félon  les  ufages  de  ces  diverfes  Provinces.  Cette  différence  dans  les  Loix 
eft  une  fuite  néceffaire  de  la  diveriité  des  pays  qui  forment  aujourd'hui 
une  feule  Monarchie. 

La  difperfion  de  tous  ces  Etats  affoiblit  extrêmement  la  Puiflance  Autri- 
chienne. Sts  revenus  &  fes  forces  ont  varié  à  proportion  de  l'étendue  de 
ks  Etats.  Cette  Maifon  eft  néanmoins  regardée  comme  l'un  des  baflins  de 
la  balance  de. l'Europe;  &  c'eft,  dit-on,  pour  cette  raifon,  que  les  An* 
glois  &  les  Hollandois,  qui  ont  autrefois  tâché  de  la  détruire,  fe  croient 
aujourd'hui  intéreffés  à  la  foutenir  ;  mais  pour  les  efforts  qu'ils  font  tous 
les  jours  en  fa  faveur ,  ils  exigent  des  égards  &  des  ménagemens  infinis  : 
témoin  le  Traité  de  Barrière,  l'affaire  de  la  Compagnie  d'Oftende,  la  paix 
de  Breflau,  le  Traité  de  Worms,  &  la  convention  de  Hanover. 

La  Reine  de  Hongrie  a  eu  fur  pied  dans  la  dernière  guerre  près  de  300 
mille  hommes,  favoir  200  mille  de  troupes  réglées,  &  100  mille  de  trou-- 
pes  irrégulieres ;  mais  l'Angleterre  &  la  Hollande  (es  Alliés,  foudoyoienc 
-une  grande  partie  des  premières. 

En  temps  de  paix,  cette  Princeffe  entretient  environ  180  à  200  mille 
hommes ,  tant  en  troupes  réglées  qu'en  troupes  irrégulieres ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-deffus. 

Pour  faire  connoître  ce  que  les  Pays  Héréditaires  de  cette  Cour  en  Alle- 
magne font  entr'eux,  je  mettrai  ici  un  Etat  qui  parut,  en  1748,  des  con- 
tingens  que  doivent  fournir  ces  Pays  Héréditaires  à  la  caiffe  militaire^ 
conformément  à  un  nouveau  plan  que  cette  Cour  a  adopté  pour  l'entre-* 
tien  des  troupes. 

La  Baffe  Autriche  payera  -  -  -  -     2-008-968.  florins. 

La  Haute  Autriche  -  -  -  •  -     1-200-000. 

Le  Rovaume  de  Bohême  •.-«..     5-270-4^8. 

Celui  de  Hongrie  -----    2-447-772, 

La  Tranfylvanie  -  -  •  -  -        721-832. 

Le  Bannat  de  Temeswar  -       *  -  -  -        35î~3^^* 

L'Efclavonie ,  la  Servie ,  &  les  territoires  qui  en  dépendent  1 49-9  34* 
La  Moravie  -  -  •  -         •-         -       1-856-490. 
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La  partie  que  rimpératrice  -  Reine  a  confervée  dans  la 

Haute  Siléfie    --.---        a4<-i98- 
La  Stirie  -,----      1-182-54$. 

La  Carinthie        -  -  -  -  -  -         637-79$- 

La  Croatie  ^  -  -  -  -  -         536-171. 

Gorice  &  Gradiska         -----  41-502. 

Vienne  eft ,  comme  on  fait ,  la  Capitale  d'Autriche ,  &  la  réfidence  de 
la  Souveraine.  On  peut  juger  du  Peuple  qui  Thabite  par  le  détail  que  je 
fais  ici,  qui  cft  le  feul  que  j'aie.  En  1720,  il  y  mourut  6825  perfonnes; 
en  1729,  il  y  en  naquit  5573;  en  1742,  les  morts  furent  de  6513,  & 
les  naiffances  de  3843^  en  174^,  les  morts  de  3174,  &  les  nailTànces 
de  4696  i  en  1744,  il  y  mourut  4223  perfonnes,  &  il  y  en  naquit 4483; 
en  1747,  il  eft  mort  à  Vienne  &  dans  ies  Fauxbourgs  5^76  perlonnes,& 
il  y  a  été  baptifé  5202  enfans  ;  en  comparant  ces  nombres  avec  ceux  de 
l'année  précédente,  il  y  eft  mort  en  1747^  89  perfonnes,  &  né  607  plus 
qu'en  1746.  Selon  une  autre  relation,  &  fuivant  l'état  des  FaroilTes  de 
.Vienne  &  de  fes  Fauxbourgs,  il  y  eft  mort  en  1747  f  1298  hommes, 
1377  femmes  ,  &  1387  filles,  en  tout  ^'^76 y  dont  il  y  en  avoit  un  âgé  de 
106  ans,  un  de  104^  un  de  102,  un  de  loi  ,  cinq  de  100,  deux  de  99, 
trois  de  95,  trois  de  94,  quatre  de  93 ,  deux  de  92^  trois  de  91  ,  cinq 
de  90,  quinze  de  89.  Le  nombre  des  enfans  nés  &  baptifés  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année  fut  de  5202  :  au-lieu  qu'en.  1746,  il  n'avoit  été 
que  de  459$.  11  eft  mort  à  Vienne  &  fts  Fauxbourgs  en  1748,  1369  hom- 
mes, 1403  femmes^  1238  garçons,  &  ji8i  filles,  en  tout  5191  perfon- 
nes. En  1757,  ^559  perfonnes^  dont  3328  hommes  ou  garçons,  oc  3231 
ièmmes  ou  Allés.  11  y  eft  né  5384  enfans,  ainfi  le  nombre  des  morts  ex- 
cède celui  des  naiffances  de  117$.  En  1758,  il  y  eft  mort  1691  perfonnes 
de  plus  que  l'an  î7$6,  &  il  y  a  de  moins  201  naiffances.  Enfin  ^  en  «7591 
eft  mort  6369  perfonnes ,  il  y  en  eft  né  5186. 
e  rapporterai  ici  fuccintement  quel  eft  le  Droit  Civil  reçu  dans  les  dif- 
férens  pays  que  poffede  l'Impératrice  Marie-Thérefe  d'Autriche. 
.  Les  Hongrois  ne  font  aucun  ufage  du  Droit  Romain.  Ils  font  unique- 
ment gouvernés  par  trois  fortes  de  Loix  qui  leur  font  propres.  I.  Par  le 
Droit  Coutumier  du  Royaume,  qu'Etienne  Verbetrîus  rédigea  par  écrit, 
de  l'ordre  du  Roi  de  Hongrie  en  1514,  &  qui  contient  le  Droit  qu'on  y 
obferve ,  félon  les  décrets  des  Rois ,  les  privilèges  des  Provinces ,  les  fen- 
tences ,  &  les  arrêts  des  Juges,  auxquels  un  long  ufage  a  donné  force  de 
Loi.  II.  Par  les  Statuts  du  Prince.  C'eft  ainfi  que  les  Hongrois  appellent 
les  Loix  qui  font  faites  pac  le  Souverain,  du  confentement  du  Peuple. 
III.  Par  les  Décrets  qu'on  appelle  de  ce  nom  dans  ce  Royaume-là,  &  que  le 
Roi  feul  a  ordonné  (ans  le  concours  des  peuples. 

Lorfque  Charles  IV  fut  élevé  à  l'Empire,  les  Juges  deBoheme  rendoîent 
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la  juflice  arbitrairement.  Ce  Prince  fit  rédiger  par  écrie  les  Conflitutionjs 
Bohémiennes  pour  fervir  de  règles  dans  les  Jiigemens.  Au  défaut  de  Droit 
Municipal ,  les  Bohémiens  fe  ièrvent  du  Droit  Romain ,  comme  de  leur 
Droit  commun. 

Celles  des  Provinces  des  Pays-Bas  quh^ppartiennent  à  la  Maifon  d'Au- 
triche ,  fuivent  leurs  Coutumes  particulières  &  les  Ordonnances  de  leurs 
Princes,  &  ont  recours  au  Droit  Romain,  lorfque  le  Droit  Municipal  n'a 
rien  prononcé  fur  le  cas  dont  il  eft  queflion. 

L'Etat  de  Milan  a  toujours  été  gouverné  par  les  Loix  de  fon  Souverain* 
Charles-Quint  fit  raffembler  dans  un  feul  volume  les  Décrets  &  les  Conf- 
titutions  des  précédens  Ducs,  avec  les  Droits  &  les  Coutumes  des  Fiefs  ^ 
par  Philippe  Saques ,  Préfident  du  Sénat  de  Milan  y  &  par  Lampugnanus 
&  Gilles  Bofius ,  Sénateurs  &  Jurifconfultes.  C'eil  cette  coUeâion  qui  ren- 
ferme le  Droit  du  Milanez.  On  a  recours ,  dans  les  occafio^ns ,  au  Droit 
Romain ,  comme  Droit  commun.  Le  Sénat  de  Milan  eft  compofé  d'u» 
Préfident  &  de  douze  Sénateurs  Doâeurs  en  Droit  ^  &  perfonne  n'y  efl  reçu 
qu'après  avoir  profeffé  le  Droit  CiviL 


o 


D€s  impojîtions  en  Autriche. 


N  comprend  fous  le  nom  d'Autriche»  l'Autriche  proprement  dite,  la 
Styrie ,  la  Carinthie ,  la  Carniole ,  le  Friou!  Autrichien ,  le  Littoral  ou  les 
côtes  de  la  Mer  Adriatique ,  Gradifca ,.  le  Comté  de  Gorice  &  le  Comté 
de  Ciley. 

Chacune  de  ces  Provinces  a  fon  admîniftration  &  fes  Etats  à  part  ;  mais 
la  contribution  &  les  autres  Impôts  y  font  à- peu-près  les  mêmes,  &  s'y 
perçoivent  de  la  même  manière.  / 

Anciennement  &  même  dans  le  dernier  fiecte ,  les  Etats  de  ces  Provin-^ 
ces  jouiflbient  de  privilèges  très-étendus.  On  les  voyoit  fouvent  ne  point  dé- 
férer aux  demandes  qui  étoient  faites  par  le  Souverain.  L'JEmpereur  Léo- 
pold  a  reftreint  ces  privilèges  ^  &  il  n'a  confervé  à  ces  Etats  que  ceux 
dont  jouiffoient  les  Etats  de  Bohême» 

En  1762 ,  les  mialverfations  auxquelles  fe  livroient  quelques  employés 
particuliers ,  donnèrent  lieu  d'examiner  i'adminiftration  des  Etats  :  il  fut  re- 
connu que  ces  Etats  tenoient  unç  caiffe  fecrete  qu'ils  rempliflbient  tn  au- 
gmentant le  montant  des  fommes  auxquelles  étoient  fixées  les  Impositions. 

L'Impératrice  deftitua  les  employés ,  changea  la  forme  d'Adminiftration 
&  laiffa  fubfifter  les  Impofkions  fur  le  même  pied  auquel  elles  avoient  été 
portées  par  les  Etats. 

Ainfi ,  dans  l'état  aâuel  des  chofes ,  les  Etats  n'bnt  uniquement  que  le 
droit  d'impofer  ou  déterminer  la  fomme  que  chaque  Ville  ou  Seigneurie 
doit  fupporter  dans  la  contribution ,  qui  eft  demandée  par  le  Souverain  \ 
ils  font  en  même  temps  garans  ^  refponfables  de  la  rentrée  des  déniera 
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qui  proviennent  de  cette  contribution,  dont  chaque  quartier  doit  être  re« 
mis  d'avance  dans  la  caiffe  du  Souverain. 

La  répartition  générale  fe  &it  d'après  un  ancien  Cadaflre,  par  lequel  eft 
fixée  &  déterminée  la  portion  que  chaque  Ville  &  chaque  Seigneurie  doit 
fupporter  ^  on  expédie  en  conféquence  des  Mandemens  aux  Officiers  muni- 
cipaux 6c  Seigneuriaux,  qui  d'après  ces  Mandemens  &  un  Cadaflre  parti- 
culier ,  règlent  la  porrion  que  chaque  communauté ,  dépendante  d'une  même 
Seigneurie ,  doit  acquitter. 

Ces  Officiers  font  tenus  de  raflembler  les  deniers  qui  proviennent  de  la 
contribution,  &  de  les  verfer  dans  celle  des  caiffes  des  Etats  qui  leur 
eft  affignée.  Ils  ne  jouiflènt  d'aucune  rétribution  particulière  pour  ce  tra- 
vail \  la  plus  légère  négligence  de  leur  parc  eft  punie  par  des   amendes. 

Lorfque  la  portion  ,  qui  doit  être  acquinée  par  chaque  Ville  &  par  cha- 
que communauté ,  dépendante  d'une  même  Seigneurie  ^  eft  ainfi  réglée  par 
les  Officiers  municipaux  &  Seigneuriaux ,  les  Prépofés  de  chaque  commu- 
nauté fixent ,  d'après  un  Cadaftre  qui  contient  l'énumération  de  tous  les  biens 
fujets  à  contributions ,  la  portion  que  chaque  particulier  doit  acquitter. 

Cette  portion  a  été  déterminée  dans  le  principe,  par  la  valeur  réelle  de 
chaque  fonds ,  qui  a  été  fixée  foit  d'après  les  titres  de  propriété  &  d'acquit 
fition,  qui  ont  été  repréfentés  par  les  propriétaires,  ibit  d'après  des  efti- 
mations  qui  ont  été  faites  par  des  Experts,  lorfque  les  titres  n'étoienc  pas 
en  forme  authentique  ou  qu'ils  ne  faiioient  point  connoitre  fuffifamment  la 
valeur  des  fonds  ;  ainfi  chaque  Propriétaire  fait  ce  qu'il  doit  acquitter. 

Anciennement ,  les  biens  nobles ,  ceux  du  Clergé ,  &  tous  les  fonds  qui 
h'étoient  point  attachés  à  des  maifons  de  payfans ,  étoient  exempts  de  la 
contribution.  Mais  depuis  la  nouvelle  forme  d'adminiftration ,  qui  a  été  in- 
troduite en  1748»  tous  les  biens-fonds,  même  ceux  qui  forment  le  Patrie- 
moine  du  Souverain  &  des  Eglifes  ,  font  fujets  à  cette  contriburion. 

La  condition  des  Seigneurs  dans  l'Autriche ,  eft  la  même  que  celle  des 
Seigneurs  dans  la  Bohême  ;  ils  font  refponfables  des  taxes  de  leurs  Vaflaux , 
&  ont  par  cette  raifon  le  même  intérêt  qu'eux  à  leur  faciliter  les  moyens 
de  fubvenir  à  l'acquittement  de  leurs  taxes. 

•  Lorfqu'un  Seigneur  eft  en  retard  de  porter  le  montant  de  la  contribution 
dans  la  caifTe  des  Etats ,  au  jour  qui  eit  indiqué  ,  les  Etats  paient  pour  lui , 
&  ils  exigent,  dans  ce  cas,  dix  pour  cent  d'intérêt  de  leurs  fonds  d'avan- 
ce; ils  donnent  deux  ans  pour  les  rembourfor ,  &  fi  le  rembourfement  n'eft  pas 
fait  dans  cet  intervalle ,  ils  font  faifir  la  terre. 

Si  cette  terre  forme  un  Majorât,  le  revenu  appartient  aux  Etats  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  remplis  de  ce  qui  leur  eft  dû. 

Si  c'eft  une  terre  libre,  elle  eft  vendue  fur  le  champ  au  plus  offrant, 
&  dernier  enchérifleur,  &  on  prélevé  fur  le  prix  les  foimmes  qui  font 
dues  aux  E^ats. 

La  contributiOR  porte  auili  fur  l'induftrie }  la  répartition  s'en  fàtf  Air  ceia 
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qin  y  font  fujets  diaprés  la  déclaration  qu'ils  font ,  fous  la  foi  du  ferment , 
du  produit  annuel  de  leur  induftrie;  elle  ne  porte  que  fur  les  habitans  des 
Villes  &  des  Bourgs. 

Les  autres Impofitions,  qui  fe  lèvent  dans  l'Autriche,  font  les  mêmes  qufe 
celles  qui  ont  lieu  dms  la  Bohême  &  n'exigent  aucune  réflexion  particu- 
lière. Voyei^  Bohême. 


AUVERGN  E,     (Province  de  France.) 

JL'AU  VERONE  eft  bornée  à  TOueft  par  le  Ltmoufin ,  ïa  Marche  &  I« 
Quercy ,  au  Sud  par  le  Rouergne  &  le  Gevaudan ,  à  l'Eft  par  le  Velay  &  le  Fo- 
rêt, &  au  Nord  par  le  Rourbonnois  &  le  Berry.  Son  étendue  eft  à- peu- près 
de  ^ç  lieues  de  longueur  fur  23  de  large.  Les  principales  rivières  qui  Tar- 
rofent  font  l'Allier  qui  fort  de  Chabellier  en  Gevaudan,  commencée  porter 
batteaux  près  de  Viale  aux  environs  de  Maringue  &  mêle  fes  eaux  à  cellesi 
de  la  Loire  ;  la  Dordogne  qui  defcend  du  Mont-d'or ,  Tune  des  plus  hautes 
montagnes  du  pays ,  &  fe  joint  à  la  Garonne  ;   TAlagnon  qui  a  fa  fource 
au  Mont  de  Grieu ,  non  loin  de  celui  de  Cantal ,    &  le  jette  dans  l'Allier 
après  un  cours  du   14  lieues  ,    rapide  ,    dangereux   &  peu  navigable  ;    la 
Scioule,  la  Morges,  leBedat ,  la  Cere ,  la  Jordame,  la  Rue  y  la  Truyere^ 
la  Dore,  &c.  On  remarque,  comme  une  chofe  finguliere ,  qu'il  ne  règne- 
aucuns  vents  généraux  dans  cette  Province  ;  les  montagnes  y  étant  di(po-. 
fées  de  forte    qu'auffitôt  qu'un  vent  s'eft  déclaré ,   il  s'en  élevé  un  autre 
qui  le  contrarie  ;    ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  y  établir  de  moulins  à  venc. 
La  Balfe- Auvergne  jouit  d'un  climat  doux,  tempéré,  &  fait  un  de^pays  les. 
plus  beaux  &  les  plus  fertiles  de  l'Europe.   Les  pr^s  s'y  fauchent  jufqu'à 
trois  fois ,  les  terres  ne  s'y  repofant  au  plus  que  tous  les  20  ans  une  fois  ^ 
&  l'on  y  recueille  des  vins  en  abondance,  des  grains  de  toute  efpece,  du 
chanvre ,  des  légumes  ,  du  mil ,  dés  fruits  délicieux ,  fur-tout  des  abricots  ^ 
des  noix  ,   des  châtaignes,  des  calvilles  »  des  reinettes  &c.  La  Haute- Au- 
.vergne  par  contre  eft  un  pays  froid ,  hériffé  de  montagnes ,  &  couvert  de 
neiges  pendant  7  ou  8  mois  de  l'année  ;    ce  qui   n'empêche   pas  qu'il  y 
ait  d^xcellents  pâturages  oii  l'on  nourrit  une  immenfe  quantité  de  mules  ^ 
de  mulets,  de  bœufs  &  de  vaches,  du  lait  defquelles  on  fait  de  très-bons 
fromages.  Cette  Province  renfermoit  jadis  des  mines  d'or  &  d'argent  fort 
abondantes  v  niais  il  hut  qu^elles  aient  été  épuifées  ;    car  on  n^en  connoit 
plus  qu^une  d'argent  auprès  de  Pont-Gibaud  ,  (i  peu  conftdérable  qu'on  a 
ceffé  de  l'exploiter,  parce  que  la  dépenfe  en  excédoit  le  profit.  Il  y  a  du 
fer  à  Compains;  du  charbon  de  terre  à  Braffac  &  ailleurs  v  du  plomb  dans 
l'éleâion  de  Riom  ;   de  l'antimoine  aux  environs  de  Brioude  ;  des  pierres 
figurées  &  tranfparentes.  aupiès  iie  Murât  ;   des  ametyftes  dans  la  paroiflct 
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de  Verenet  (fc.  &  pour  les  eaux  minérales ,  on  ne  connoic  point  de  Pro- 
vince dans  le  Royaume,  à  la  réferve  du  Languedoc,  oà'il  y  en  ait  an-* 
tant.  Les  plus  renommées  font  celles  d'Angle,  de  S  te.  Marguerite,  de  Vie- 
eh-Carla<fès,  de  Vic-le-Comte ,  des  Martres  de  Veire,  de  St.  Myon,  de 
Chanonat^  de  Chatelguyon,  d'Àigues^Caudes,  de  Jaude,  de  Pont-Gibaud , 
de  St.  Floret ,  de  Vernet  &c.  On  trouve  à  3  ou  400  pas  d'Aigueperfe  une 
fburce  dont  Peau ,  quoique  froide  au  toucher  ,  bout  continuellement ,  & 
lûfFoque  les  animaux  qui  en  boivent.  Dans  PEnclos  de  l'Abbaye  de  Su 
Allyre  de  Clermont  en  une  eau  pétrifiante;  on  voit  aufli  aux  environs  de 
cette  Ville  une  Fontaine  de  naphthe  ou  de  binime,  &  une  de  poix.  Les 
montagnes  les  plus  élevées  de  l'Auvergne  font  le  Puy-de-Domme ,  de  810 
tôifes  de  hauteur  au-deffus  du  niveau  de  la  terre ,  &  connu  par  les  expé- 
riences que  le  célèbre  Pafcal  y  fît  Ëiire  en  1648,  fur  la  pefanreur  de 
l'air.  Le  Mont-d'or,  de  1030  toi fes  d'élévation  &  ^meux  par  fes  bains, 
fes  eaux  minérales,  &  par  la  Dordogne  qui  y  prend  fa  fource.  Il  y  croit 
aufli  beaucoup  de  plantes  rares,  de  même  que  fur  le  Cantat,  qui  s'élève 
à  684  toîfes  &  oii  l'on  fait  les  meilleurs  fromages.  La  montagne  de  Vaf* 
fiviere,  fituée  au  voifinage  de  la  ville  de  Beffe,  tout  prés  du  Mont-d'or, 
dont  elle  n'efl  féparée  que  par  une  vallée  très- profonde.  Le  Puy-de-Griou , 
fait  en  pain  de  fucre ,  &  fi  pointu  à  fon  fonmiet  qu'il  eft  impoilible  d'y 
monter.  Le  Lioran  ,  le  Lugnet ,  les  montagnes  de  Salers  &c.  Le  Com- 
merce de  cette  Province  confifle  en  bleds,  vins,  fruits  ,  chanvre,  bétail, 
fromage ,  charbon  de  terre  &c.  en  draps ,  camelots  ,  cadis ,  étamines  & 
autres  étoffes  de  laine  &  de  foie ,  dont  il  y  a  plufieurs  manufaâures  con- 
fidérables,  ainfi  que  de  dentelles  de  fil  façon  de  Flandres  &  d'Angleterre; 
couteaux,  rafoirs,  cifeaux;  cartes  à  jouer;  papier  qui  pafle  pour  le  meil- 
leur de  l'Europe  &c.  Les  Auvergnacs  fortent  tous  les  ans  de  chez  eux,  en 
nombre  de  plufieurs  milliers,  pour  aller  travailler  en  Efpagne  &  dans  d'au- 
tres pays  d'où  ils  rapportent  des  fommes  fuffifantes  pour  les  mettre  à  leur  aife. 

Du  tems  de  Céfar  l'Auvergne  étoit  habitée  par  les  Arverni ,  nation  diftin- 
guée  &  courageufe  dont  elle  a  retenu  le  nom  ;  &  fous  Honorius  elle  étoit 
comprife  dans  la  première  Aquitaine.  De  la  domination  des  Romains  elle 
pafTa  fous  celle  des  Goths,  puis  des  François,  &  fit  fucceflivement  partie  àes 
royaumes  d'Aiiflrafie  &  d'Aquitaine.  Elle  foraia  dans  la  fuite  trois  ou  quatre 
Comtés  diiiihâs,  fut  érigée  en  Duché-Pairie  en  1360  ,  &  revint  enfin  à 
la  Couronne,  après  bien  des  vicifiitudes,  en  1^31,  &  1615.  Une  portion 
conferve  encore  le  titre  de  Comté,  &  fut  donnée  en  1651,  par  Louis  XIV. 
au  Duc  de  Bouillon,  en  échange  de  Sedan  &  de  Raucour,  comme  nous 
le  dirons  plus  bas. 

L'Auvergne  dépend  pour  le  fpîrituel ,  des  Evêchés  de  St.  Flour  ,  de 
Clermont  &  de  Limoges;  &  la  Langue  de' ce  nom  efl  une  des  trois  qui 
divifent  les  EtablifTements  de  l'Ordre  de  Malthe.  en  France.  Elle  Btit  par- 
tie, pour  les  Finances^  des.Généralités  deBiom  &  de  Moulinsj}  &  reflbrtit, 
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pour  le  Civil,  au  Parlemçht  de  Paris.  On  y  compte  5  Baillages,  2  Séné- 
chaulTées  &c.  &  la  Juflice  s^  rend  ,  partie  félon  le  droit  Romain  ou  droit 
écrit,  partie  fuivant  la  Coutume  d'Auvergne  rédigée  en  i^io.  lî  y  a  pour 
le  Militaire,  un  Gouverneur^Général ,  2  Lieutenants-Généraux  pourleRoî, 
2  Lieutenants   de  Roi  de  la   Province  ,   4  Lieutenants  des  Maréchaux  de 

-France  &c. 

Les  principales  villes  de'  PAuvergne  font  Ctermont^  capitale  de  toute 
la  Province ,  le  fiege  d'un  Gouverneur-Général ,  d'un  Lieutenant- Généra! 
pour  le  Roi,  d'un  Lieutenant  de  Roi  de  la  Province,  d'un  Evéché,  Sé- 
néchaulTée ,  Préfidial ,  Eleftion  ,  Cour  des  Aides ,  Grenier  à  Tel ,  Jnridic- 
tion  confulaire.  Bureau  général  de  tabac  »  Maréchauflée ,  &c.  St  Flour, 
chef-lieu  de  la  Haute-Auvergne ,  où  il  fe  fait  un  grand  commerce  e6 
grains ,  ainfi  qu'en  mules  &  mulets  i  Aigues-Caudes  ^  Aurillac  ,  Cariât ^^ 
Riom ,  &c. 


So< 


Réunion  de  V Auvergne  à  la  Couronne  de  France. 


>US  la  féconde  Race ,  l'Auvergne  étoit  du  département  de  PAquîtaîne^ 
&  fes  Comtes  relevoient  des  Ducs  d'Aquitaine^  lorfque  ceux-ci  fe  rend!-- 
rent  Souverains  chez  eux. 

Ranulphe,  Comre  de  Poitiers  &  premier  Duc  d'Aquitaine,  qui  vivoit 
iur  la  fin  du  règne  de  Charles*le-Chauve ,  eut  un  firere  nommé  Bernard  , 
qui  fut  Comte  d'Auvergne,  &  laifla  pour  héritière  Adelinde,  mariée  à 
Acfred  »  Comté  de  Bourges ,  qui  continua  les  Comtes  d'Auvergne. 

Sur  la  fin  du  douzième  fiecle,  l'Auvergne  fut  enlevée  à  Guillaume  V^ 
|>ar'fon  pbcle,  :qui  fiit  Guillaume  VL  Cependant  Guillaume  Vfeconferva 
quelques  terres  à' Vodable,  petite  ville  voifine  d'Iffoire. 

De  fon  fils  ,  nommé  Dauphin  »  cette  petite  portion  de  Phérit^e  de  leurs 
pères  prit  le  nom  de  Dauphiné  d'Auvergne. 

Richard,  Cœur  de  Lion,  Roi  d'Angleterre,  ayant  cédé  à  la  France  les 
droits  qu'il  avait  fur  PAuvergne  comme  Duc  d'Aquitaine ,  &  Guy  II ,  pë- 
lit-fîls  de  Guillaume  VI,  ayant- été  accufié  du -crime  de  fêlome,  Philippe** 
A^ugpfle  dépouilla  Guy.de  lès  Etats.  S.  Loui^  rétablit  foti  fils  dans  cette 
partie  de  la  baffe  Auvergne,  dont  Vic-le-Comte  efl  la  capitale,  &  lut 
permit  de  prendre  le  titre  de  Comte  d'Auvergne. 

En  13^0,  le  Roi  Jean  donna  l'Auvergne  en  appanage  à  Jean,  Duc  8e 
£eiti,  ipafibV^^vecrle  titre  de  Duché-Pairie.  -     . 

^  :  Alors  cqtfç  j&rovinçe  fe;  trouva  partagée  en  trois. 
r:jte  Pwl^.d'AuVergtle.L'.  r  ;:   ',;.  :  ,'.'  .;    L     :  ^ 

Le  Comte  d'Auvergne,  dont  Vie  étoit  la  capitale*  !..  î 

-    Er  le^Da^phirlé.  d'Auyergdé  ,  fîtàé  à  Vudable.  . 

m 
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Duché  ^Auvergne;,  \  -» 

JEaK)  Duc  de  Berrî|  ne  laUTa  qu^une  fille  ( Marie  )  ^  qui  tnmfpoita  le 
Duché  d^'\uvergne  à  Jean  I  de  lioUrbon ,  Comte  de  Clermant  BèâuvoT- 
jûs  ;  Charles  VI  confentap.t  à  ce  tranfport. 

Pierre  II,  Duc  de  Bourbon,  petit-fils  de  Jean,  n^ayant  laiflë  pour  hérir 
tiere  que  Sufanne ,  femme  de  Charles  III ,  Connétàole  de  Bourbon  ,  qui 
defcendoic  xomme  elle  dudit  Jean  :  &  Suzanne  étant  morte  en  1521,  le 
Connétable  prétendit  \  ce  Duché  ^  qui  lui  fîit  contefié  par  les  intr^es  de 
Xouife  de  Savoye ,  mère  de  François  L  Ce  fut  -  là  une  des  caufes  de  la 
révolte  de  ce  Prince  »  apr^s  laquelle  fès  biens  furent  confîrqués  ,  &  l'Âu^ 
vergne  i^éunie. 

Comté  (t Auvergne 


R 


Obert,  Comte  de  Boulogne^  ayant  époufé  Marier  fille  unique  de 
Guillaume,  Comte  d'Auvergne,  mort  en  1239,00^  comme  veulent  d'au- 
tres ,  Guillaume  VII  »  Comte  d'Auvergne ,  fils  de  Guy  II ,  ayant  époufê 
Alix  ou  Marguerite  de  Brabant  (car  cet  endroit  de  PHiSoire  efl  très-obf- 
icur  ) ,  eut  pour  fils  ce  njiême  Robert ,  qui  fut  Comte  de  Boulogne  .& 
-d'Auvergne. 

Marie,  defcendant  de  ce  Robert,  porta  ces  deux  Comtés  dans  la  Mai- 
fon  de  la  Tour  d'Auvergne |. vers  l'an  1388,  en  la  perfonne  de  Bertrand 
'-de  la  Tour, 

Bertrand  III,  petit-fiU  de  Bertrand,  acquit  de  Louis   XI  le  Comté  de 
Xauraguais,  en  échange  du  Comté  de  Boulogne,  qu'il  lui  céda.- 

Magdeleine  de  la  Tour,  fa  petite-fille,  ayant  époufé  eUri^^'iS^  LaXirent 
de  Médicis,  Duc  d'Urbin  ,*  leiir  fille  Catherine  de  Médicis,  Reine  de  Fran- 
ce ,.  devint  Propriétaire  du  Comté  d'Auvergne ,  qu'elle  donna  à  Charles  de 
Valois  ,  depuis  Comte  d'Angoulême ,  qui  en  fut  dépolTédé  par  Arrêt  du 
Parlement  en  1606,  &  le  Comté  adjugé  à  la  Reine:^  Marguerite ,  fille  de 
.Catherine,  qui  le  donna  au- Dauphin,  depuis  Louis  XIII: 
..  Le  Comté  d'Auvergne:,  avec  la  Barooie  de  la  Tour,  forent  du  nombre 
-des  terres  que  Louis  XIV  céda  au  Duc  de  Bouillon^ ,  en  échange  de  la 
Principauté*  de  Sedan. 

Dauphiné  (P Auvergne. 

1  ^Es  defcendans  de  CuiUaume  V  pofTédérent  cette  troifieimo  partie  ^e 
l'Auvergne,  jufqu'à  Ber^udlII ,  dont  la  fille  unique f  J^nne^  ë|loiira  Louis, 
Comte  de  Montpenfier,  cadet  de  la  Maifon  de'BQtfrbon^  &  moUmt  en 
14^6 ,  fans  laifTer  d'eqfans.         '         .  -'.,•?  j-    •      -■  - 

Son  mari  lui  fuccéda,  comme  petit-fils  d'Aqne,*  Dauphiné^,  lœur  deBe- 
raud  III,  laquelle  avoit  époufé  Louis  II, Duc  de  Bourbon,  ayeul  de  Louis 
4e  Montpenuer. 


.i  < 
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Charles  III ,  Duc  de  Bourbon ,  Connétable  de  France ,  &  petit-fils  de  ce 
Louis  de  Montpenfier,  en  perdant  fes  biens  par  fa  révolte,  perdit  auffi  le 
Dauphiné  d'Auvergne.  C'eft  ce  même  Duc  de  Bourbon  qui  fut  tué  au  fiege 
de  Rome  en   i$a7. 

Cependant  fa  fœur  Louife ,  veuve  de  Louis  ,  Prince  de  la  Roche-fur- 
Yon  (  autre  branche  cadette  de  la  Maifon  de  Bourbon  ) ,  fe  porta  héritière 
de  fon  frère  ;  mais  ce  ne  fut  qu'aux  années  1560  &  15^1,  que  fon  fils 
Louis  II  obtint  le  Comté  de  Montpenfier,  la  Combrailie,  le  Beaujolois  & 
le  Dauphiné  d'Auvergne ,  dont  fes  defcendans  mâles  ont  joui  jufqu'à  Henri 
de  Bourbon,  Duc  de  Montpenfler ,  mort  en  i5o8  ,  qui  laifla  Marie  de 
Bourbon,  mariée  en  1626,  à  Gafton,  Jean-Baptiile  de  France,  Duc  d'Or^ 
iéans,  frère  de  Louis  XIII. 

Marie- Anne-Louife  d'Orléans  T  Mademoifelle  de  Montpender  )  leur  fîlle 
unique,  hérita  de  leurs  biens ,  qu'elle  laifla  par  tefiament  à  Philippe  d'Or« 
Iéans,  frère  de  Louis  XIV. 


Fin  du  Jîxieme  Voîum$i 
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